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LE   NEZ   DU  GÉNÉRAL  SUIF 

LA  MKRK.  —  Kcotitc,  Bibi.  Tu  sais  que  ce  soif  nous 
donnons  un  grand  dîner.  Xous  aurons  pas  mal  de  per- 
sonnes et  notamment  le  général  Suif,  qui  a  eu  le  nez 
cnlcVé  d'un  coup  de  sabre,  au  Tonkin.  Or,  comme  tu 
ne  manquerais  pas  de  t'écricr  :  "  Oh!  c'nez!  "en  aper- 
cevant le  général,  I5ibi,  je  te  préviens  d'une  chose  :  si 
tu  dis  un  mot,  un  sctil  mot,  relativement  au  nez  du 
général  Suif,  c'est  à  moi  que  tu  auras  a/Taire.  Sous 
avtcun  préteîfte,  Bibi,  tu  ne  parleras  du  nex  du  géné- 
ral Suif,  ou  tu  auras  une  telle  fessée  que  le  derrière 
t'en  saignera. 

BIBI,  six,u,<.  —  Bah!  tu  dis  toujours  la  même  chose 
et,  à  la  fin  du  compte,  ça  ne  saigne  jamais. 

LA  MKRl'I.  —  Ça  ne  saigne  .iamaisV...  Kh  bien, 
parlcs-;n  un  petit  peu,  du  ne-z  du  général  Stiif;  tu 
Verra.s  si  ça  saisvnera. 

BIBI..^ —  C'est  bon,  c'est  bon  :  .j'en  parlerai  pas. 

LA  MKKK.  —  C'est  que  ,jc  te  connais,  beau  masque... 
Tu  es  malfaisant  par  excellence  et  pour  le  plaisir  de 
l'être. ..  à  ce  point  qu'on  n'a  jamais  Vu  un  enfant  plus 
insuppoi^table!  Tiens,  l'autre  jour,  quand  les  Kusseck 
sont  Venus  dîner,  est-ce  que  tu  n'as  pas  inVcnté  de  te 
faufiler  dans  la  salle  à  manger  nn  peu  aVant  tjti'on  se 
mette  à  table,  et,  comme  il  V  nVait  des  cerises  pour  le 
dessert,  d'en  retirer  tovis  les  noVauj^  aVec  ton  doigt! 

I3IBI.  —  Tu  ne  me  l'aVais  pas  défendu. 

LA  MERK.  —  Défendu!  PoiiVais-je  supposer  que  tti 
serais  assez  dégoûtant  pour  aller  enlever  tous  les 
noyaux:  des  cerises?  Kt  il  y  a  qviinze  jours,  Bibi, 
quand  le  chef  de  bureau  de  ton  père  est  Venu  déjeuner 
chez  nous,  te  rappelles-tu  ce  tjvie  tu  as  fait? 

BIBI.  —  La  fois  que  j'ai  Vidé  le  pain  et  que  j'en  ai 
retiré  toute  la  mie? 

LA  MERK.  —  Oui,  et  que  tu  as  jielc  les  pèches.  — 
îfe  m'en  souviendrai  de  celle-là!...  Des  pèches  su- 
perbes!... que  j'aVais  bien  payées  trois  sous  pièce, 
s'il  Vous  plaît,  et  artistcmcnt  disposées,  au  beau  milieu 
de  la  table,  dans  un  compotier  de  cristal!...  C'est  très 
l)icn,  nous  entrons  dans  la  salle  à  manger,  et  au  lieu 
de  mes  pèches,  qu'est-ce  que  je  Vois?...  des  espèces 
de  globes  jaunâtres,  qui  transpiraient  comme  des 
pieds!...  (Anùn:)  Monsiettr  aVait  profité  de  ce  que  je  ne 
le  Voyais  pas  pour  s'en  Venir  peler  les  pèches! 

BIBI.  —  Je  croyais  bien  faire.  Repensais  que  le  chef 
de  bureau  allait  dire  :  "  A  la  bonne  heure!  Il  est  gen- 
til, ce  petit  garçon  !  Il  a  pelé  les  pèches  lui-même,  afin 
d'épargner  de  la  peine  auX  invités  ". 

LA  MERE.  —  Tu  es  un  ]ielit  cochon,  Voilà  tout  ce 
(jue  tu  es.  Kt  puis,  parle  un  petit  peu,  Bibi,  parle  un 
petit  )ieu,  ]>(nir  Voir,  du  nez  du  général  Suif!!! 

BJBI.  —  truand  je  te  dis  que  j'en  jiarlerai  pas. 

SCÈNE  II 

On  e>.t  k  table,  tin  de  repas.  Niiiiilitt.u.\  cciiivives.  I,e  (;énéral  Suif  occupe  la 
place  d  honneur,  près  de  la  maiire.sie  de  la  maison.  Ventre  opulent,  moustaclie 
puissante,  rosette  d'officier  de  la  Légion  d  honneur,  mais  absence  complète  de 
toute  espère  de  nez.  Bibi  a  été  très  convenable  ;  de  tout  If  repas,  il  n'a,  tel  en- 
fant, soufflé  mot  :  il  s  est  borné  à  fixci,  de  ses  yeux  intrigués  et  inquiets,  le  nez 


du  Kcuéial  Suif.  —  On  apporte  le  café,  que  I  on  vei'sc.  Soudain,  au  milieu  du 
lecueillcment  ipii  accompagne  cette  opération  : 

BIBI,  d'iiiii  voix  cclataitic.  —  Mais,  maman,  j'peuX  pas  en 
parler,  du  nez  du  général  Suif  !...  puisqu'il  n'en  a  pas. 

GEORGES  COURTELINE. 


Dlj^TÏ^ACTION 


r\6  .  i-Sè 


Chi'iir,  mr  queh  dihris  dr  tombeiiii  v  et  d'riitpires, 
As-tu  profondément  plotij^é  tc%  pieds  raiiiftix  '/ 
D'où  te  7'ient  ta  fraîcheur,  o  cli,'ue  </ui  le  i/ieus 
Balancé  doucement  dans  l'air  que  tu  respires? 

Seratent  ce  les  soupirs  d'âmes  ensevelies. 
Dans  l'eni^loutisscmenl  de^  anliqua  cités. 
Qui  s'échappent  du  sol,  comme  ressuscifés 
El  ti  bercent  de  leur^^  Ta^^ues  mélancolies? 

La  Terre  en  résorbant  les  Morts  dans  ses  abîmes 

y  éteint  donc  pas  leur  cirur,  les  pampres  cœurs  de  chairs  ! 


El  c'est  leur  haltemint  qui  monte  par  les  airs 
Dons  la  fraîcheur  T'ibrante  oii  palpitent  les  cimes. 

Leurs  loni^s  tressaillements  vont  recréant  les  Etre<  ; 
L^es  cœurs  battent  au  fond  du  repaire  des  loups; 
Et  les  chevreuils  aux  veux  purs  ont  des  rendez-vous 
Auprès  des  étaus^s  morts  pleins  de  lar>nes  d'ancêtres. 

Ainsi  l'amour  renaît  et  rénojv  ses  fêtes  : 
I^es  désirs  de  jadis,  les  soupirs  d'autrefois. 
Dans  le  frémissement  des  Arbres  et  des  Bêtes, 
Revivent  en  l'alcôve  immortelle  des  bois. 

t'Al  L  .MAHItOl 


LA  PÏ^OYINCE 


TYPES    DU  BOfLEVARD 


Jiessin  de  Uuard. 

—  Évidemment,  Monsieur  Marius,  je  n'ai  jamais  été  comme  vous  un  grand 
séducteur,  mais  j'ai  toujours  plu  aux  bonnes  de  l'Hôtel  du  Cheval-Blanc. 


LE  (DONSIEUR  QUI  FONDE  Ufl  JOUHNAli 

Le  inonsictir  q\n  fonde  un  jotirnal  a  été 
employé  dans  radmini.strutiond'tinc  feuille 
hebdomadaire  ou...  intermittente.  Il  s'est 
éveillé  un  matin  aVeo  l'idée  de  créer  un 
"  quotidien  "  comme  on  n'en  fait  pa.s, 
comme  on  n'en  a  jamais  fait,  et,  pour 
lancer  son  affaire,  il  a  demandé  ù  un  finan- 
cier qu'il  "  connaît  "  une  somme  de  den^^ 
millions. 

J*c  financier,  malin,  a  répondu,  .séricu- 
.sement,  que  dcuîC  million.s  c'était  un  pctt 
trop,  mais  que  si  le  monsicnr  (jui  fonde  un 
.journal  formait  tine  société,  il  souscrirait 
Volontiers  dix  ou  vino-t  actions. 

Cette  réponse,  ironique,  ;i  satisfait  néan- 
moins le  quémandetir,  et,  deptiis  ce  mo- 
ment, il  est  le  monsieur  qui  l'onde  un 
.journal. 

Le  monsieur  i.jui  l'onde  un  .journal  pas.><c 
ses  niatinées  à  aller  visiter  des  apparte- 
ments, à  l'elfet  d'y  installer  son  admini- 
stration future  —  un  pett  trop  future  peut- 
être;  —  et  SCS  après-midi  à  arpenter  le 
boulevard  où  il  a  l'occasion,  plus  qu'ail- 
leurs, de  rencontrer  ses  rédacteurs,  car  le 
monsieur  qui  fonde  un  journal  s'est  assuré 
la  collaboration  d'une  foule  "  d'écrivains 
distinsçués  ". 

La  situation  du  nionsieur  qui  fonde  un 
jotirnal  n'est  pas  e::Cempte  de  profits.  Kllc 
permet  à  celui  qui  l'eN^ercc  d'obtenir,  pour 
le  moins,  un  crédit  au  restaurant  et  chcx 
un  tailleur  crédule.  Il  n'est  pas  d'eXemple 
qtte  le  journal  du  monsieur  q\u  fonde  un 
journal  ait  jamais  paru. 

Lorsque  le  monsieur  qui  fonde  un  jour- 
nal a  éptiisé  son  crédit  partout,  il  entre 
dans  une  administration  quelconque 
comme...  ancien  journaliste. 

FERDINAND  BLOCH. 


CHQ^^y^T  COQ 

Ail  hiiiil  lie  1(1  clarlr  frhiiissaii/c  tfi's  /ns/irs 
]'olrf  r'/.w^c  t'Iiii/  iiiiiui;r  pdr  tos  yeux  noirs 

l'n  /if>siiiriil ,  liniilritx  parfois,  des  sriiis  il/ii^/rfS 
Ou  iirs  sriiis  </u'oii  tiil  ilit  sortir  (/e<  In  m  i  noir  s. 

I  "l'/zv  iiidrc  i  i'il  i-lr  dans  des  heaiili^.  lai  nsircs 

Oii  \'i'deJili  riiii  lit  li  s  criiiioiix  des  tiiIix  manoirs  : 


Mais,  pour  votre  entouraiie,  oii  se  ji;roiiptjierit  des  rustres, 
Vous  n  aviez  simplement  que  de  iolis  yeux  noirs. 

'J'allai  'i<ers  vous,  o  Poésie  !  Et  vous  me  dites 

—  ,  Mors  (/lie  dans  mes  mains  tremblaient  vos  mains  petites  — 

(Jiie  trop  de  danses  7'(>us  avaient  harassée  —  ();', 

Je  î'oulus,  paie,  </ue  vous  l'inssiez  —  et  7'ous  vîntes  — 
F.couter  au  balcon,  dans  l'aurore,  et  sans  feintes. 
L'espoir  d'un  chant  de  coq  qui  sicrhait  au  dehors. 

It  iP  II  m:  I.    CII  .MC  \  I.  A  I  '. 
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ItE  POÏ^TÏ\AIT 


OOrlVERSATIOISL  SVJVIPATHIQLJE 


Pendant  que  je  traVaillc  dans  mon  cabinet,  au 
"  Cocoineo  ",  un  monsieur  que  je  n'ai  pas  Vu  trois  fois 
dans  ma  Vie  est  à  côté  de  moi,  accoude  sur  ma  table, 
installé  dans  le  meilleur  fauteuil  qu'il  ait  pu  choisir. 
Kt  cette  conversation  sVnipathique  séVit  : 

—  Vous  êtes  occupé  V 

—  Je  ne  Vous  dérano'e  pas,  au  moins V  Allez,  faites 
comme  si  je  n'étais  pas  là. 

—  Je  sais  ce  que  c'est  que  d'être  tracassé  pendant  le 
travail.  Moi,  d'abord,  je  déteste  les  rascvn-'s. 

 ! 

Kt  je  ne  Voiis  c<icherai  pas,  entre  nous,  que  je  n'ai 
même  pas  le  courag'e  d'être  poli  aVcc  cette  ciii^'eancc. 
  'j 

—  Oui,  la  patience  me  manque,  rfi  je  suis  occupé, 
je  suis  occupé.  Alors,  je  ne  connais  que  ça  :  Ou'on  me 
fiche  la  paix:  ! 

 ! 

— •  J'irai  plus  loin;  je  ne  suis  pas  comme  Vous  : 
quand  je  travaille,  je  préfère  être  seul.  Même,  mon 
meilleur  ami  me  tlevient  incommode  dans  ces  mo- 
ments-là. 

—  -  Ça  Vous  prend  du  temps,  ce  que  Vous  faites? 

-  Je  Voui.lraiR  Vous  i.lemandcr  un  avis...,  mais  sans 
Vous  déranj^cr...,  je  Vous  en  prie,  ne  lâchez  pas  ce  que 


Vous  faites...,  et,  qui  sait,  peut-être,  attend-on  après 
Votre  copie...,  si  Vous  posez  la  plume,  je  ni'en  Vais... 
C'est  au  sujet  de  mon  beau-père  :  il  aVait  été  entendu 
que  la  dot  serait  payable... 

La  conversation  synipathique  continue. 

JEAN  DESTREM. 


KCONOMIK  DOMESTIOUK 


Ce  soir-là,  je  rentrai  en  retard  pour  le  diner,  selon 
ma  Vieille  coutume.  Kt,  pendant  le  potat);e  : 

—  Vraiment,  me  dit  Olympe,  Vraiment,  tu  devrais 
bien,  mon  chéri,  te  défaire  de  tes  horribles  habitudes 
de  café.  Kt  si  tu  tiens  absolument  à  prendre,  le  soir, 
une  absinthe,  je  Vais  t'en  acheter  de  la  bonne  marque 
et  tu  la  prendras  ici,  dis,  chou? 

Kcs  femmes  ont  toujours  raison.  J'y  consentis. 

Or  je  ne  suis  pas,  depuis,  rentré  moins  tard  pour  le 
diner.  Kt  c'est,  au  contraire,  le  diner  qui  fut  retardé 
pour  me  laisser  saVourer  l'eXquis  brcuVaiÇe  préparé 
par  les  mains  lilialcs  d'Olympe  qui,  hier,  me  ques- 
tionna : 

—  l'ih  bien!  l'Is-tu  content,  loulouV  Kt  n'y  trotiVes- 
tti  pas  une  diiFérence,  hein  V 

—  Oh!  si,  répondis-je. 

Kt  je  pensais,  en  cITct,  que,  depuis  l'idée  i.l'OIympc. 
je  bois  chaque  soir  deuX  absinthes  :  une  au  café, 
l'autre  au  loi>'is. 

LÉON  DH-BNIN. 
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...  Et  le  nuniii  qnc  i'cii  f-i'uiiais  liiic 
Si  ic  l'essay<iis  sui  ma  niudiine  à  écim-, 
La  hiisciiul  ci'iniin  un  loscaii. 


LA    POÉSIE    DE  L'AVENIR. 


liA  CliAViCUliE 


Je  m'en  VoïKir.ii.'^  nuD'lcllcinciit  de  iic  point  liVrcr  à 
r.uiniiration  jnibliquc  le  trail  .suivanl,  jieiie  rania.s.'^éc 
dans  une  ca.'^crnc,  et  que  Courteline,  .s'il  l'aVait  recueil- 
lie, eût  cnchà.s.scc  dan.s  \\\\  chel''-d\uu\'re. 

Un  .-ieri2,'ent  —  ,je  l'ai  bien  connu,  c'était  un  o-rand 
diable!  —  mettait  au  port  d'arme,  en  novembre  der- 
nier, les  recrues  nouvellement  arrivées  au  corps.  Tout 
a  coup,  .son  luil  de  lynX",  qui  parcourait  le  rans^  de  la 
.section,  fut  .surpri.s  par  l'étrange  conlformation  de  l'un 
des  .jeunes  .soldats  debout  et  (îx'e  sou.s  les  foudres  de 
son  conunandenient .  Maii^'rc,  trop  niaio're,  hélas!  ce 
fanla.ssin  n'était  qu'an_o-les  et  arêtes,  et  ses  os  sail- 
laient sou.s  la  Veste  d'exercice  étroitement  collée  à  son 
torse  étiquc. 

Le  .sergent  s'approcha  et,  touchant  d'vin  doigt  dés- 
a)>iirobatevir  la  poitrine  du  "  bleu  "  ; 

-  i^u'cst-ce  que  c'est  donc  que  Vous  aVe/.,  Vou.s! 
qui  l)()sse  sous  Votre  Veste V  interrogea-t-il. 

i^ergent,  répondit    l'autre,  c'est    ma  cl  u'icule. 


—  Votre  clavicule!  clama  le  sous-of licier.  On  n'em- 
jiorte  pas  de  clavicule  à  l'cCcrcice  !  Vous  tàchcrevc 
moyen  de  laisser  la  Votre  à  la  chambre,  une  autre 
fois  ! 

Ht  comme  tuie  stupeur  se  lîgcait  sur  les  Visages,  il 
ajouta,  cet  anatomiste  distingué  : 

On  Vous  fera  passer  le  goût  de  la  fantaisie,  mon 
garçon  ! 

LOUIS  MARSOLLEAU. 


Au.-C  femmes  qui  Votent  et  même  aux  femmes  qui 
tuent,  dont  parlait  J)umas,  ,je  préfère  les  femmes  qui 
aiment.  D'ailleurs,  en  France,  les  femmes  elles-mêmes, 
.je  crois,  sacrilieront  toujours  à  l'amour  de  la  politique 
la  jioliliiivie  de  l'amour. 


GEORGES  RODENBACH. 


r»es  énergies  et  lïiéme  les  Vertu.<!  abondent  chez 
nous;  mais  leur  dispersion  les  rend  en  partie  stériles. 

JULES  LEMAITRK. 
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L'ART  DE  DIGÉRER 

Un  via  modérément  alcoolique,  pris  à  la  dose 
un  verre  à  madère,  aux  repas,  représente  un 
excellent  appoint  pour  les  forces  gastriques.  Mais 
quand  ce  \\n  contient  les  principes  phosphatés, 
iodotaniques  et  les  reconstituants  végétaux  de  la 
valeur  du  quinquina,  de  la  kola,  de  la  coca  et  du 
:acao,  il  est  encore  plus  précieux  au  point  de  vue 
-le  la  digestion  physiologique.  Voilà  pourquoi  le 
17)!  Désiles  est  un  excellent  digestif.    D'  Sandre Ar. 
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pacjac 


P  • 


Joaiitent 


flbbaye  de  pécamp 


Le  Grninl  ;  P.  BOUTIGNY. 
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Cocorico  compte  comme  principaux 
collaborateurs  artistiques  MM.  Mucha,  Wil- 
lette, Steinlen,  Léandre,  A.  Calbet,  H. 
VoGEL,  De  Feure,  Louis  Vallet,  Vacha, 
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Georges  Bottini,  Radiguet  et  comme  gra- 
veur sur  bois  Léon  Ruffe. 

Cocorico  sera  le  journal  humoristique 
le  plus  artistique  et  le  plus  littéraire. 

Cocorico,  publication  luxueuse  bien  que 
d'un  prix  bien  au-dessous  de  sa  grande  va- 
leur artistique,  sera  certainement  apprécié 
dans  tous  les  milieux. 

Cocorico  publiera  une  couverture  nou- 
velle pour  chacun  de  ses  numéros.  Ces  cou- 
vertures, pour  lesquelles  tous  les  procédés 
de  reproduction  seront  employés,  représente- 
ront à  elles  seules  plusieurs  fois  le  prix  de 
l'abonnement;  elles  constitueront  une  collection  unique  offrant  un  intérêt  d'art  sans  précédent. 

Cocorico  est  en  vente  dans  toutes  les  gares,  à  tous  les  kiosques,  chez  tous  les 
libraires  et  marchands  de  journaux. 
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SÂMTOR 


m  ÂNMTHESIQDE 

ferro  -  m  a  n  g  a  n  i  q  u  e  el 
giyeé  ro- 

phophaté  calcique.  Souverain  contre  la 
NEURASTHÉNIE,  l'ANÉRIlE,  ia  CHLOROSE, 
tes  MALADIES  DE  L'ESTOMAC,  des  VOIES 
CIRÊCLATOIRES,  RESPIRATOIRES,  etc.  — 
Utile  aux  enfants  pour  développer  leur 
croissance,  aux  jeunes  filles  anémiques  1 
«dieltes  aux  maladies  neivevses,  «ux 
personnes  Agées  qui  ont  besoin  de  raDimer  leur:  forces,  aux 
•oQTalesceats,  etc.  —  Dans  les  pharmacies.  —  Brocfiura 
franco.  PB^soui.pbarinaelea.  Lk  BouaoA.T>Boai>iiADx. 

L'ART  DE  DIGÉRER 

Un  vin  modérément  alcoolique,  pris  à  la  dose 
d'un  verre  à  madère,  aux  repas,  représente  un 
excellent  appoint  pour  les  forces  gastriques.  Mais 
iquand  ce  vin  contient  les  principes  phosphatés, 
iodotaniques  et  les  reconstituants  végétaux  de  la 
valeur  du  quinquina,  de  la  kola,  de  la  coca  et  du 
cacao,  il  est  encore  plus  précieux  au  point  de  vue 
de  la  digestion  physiologique.  Voilà  pourquoi  le 
Vin  Désiles  est  un  excellent  digestif.    D'  Sandrkau. 
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Jbus  nos  IicetcuFS 

photographes 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  à  nos  Lecteurs  que  nous  avons  confié  à  une 
grande  Maison  française  la  fabrication  d'une  magnifique  PRIME  que  nous  desti- 
nons à  nos  abonnés  à  vingt-quatre  numéros. 

Le  désir  de  témoigner  notre  gratitude  à  ceux  qui,  dès  la  première  heure,  nous 
auront  apporté  leur  encouragement,  nous  a  décidé  à  faire  en  leur  faveur  un  gros 
sacrifice  pour  offrir,  à  nos  nouveaux  abonnés,  ce  véritable  CADEAU. 

Nous  enverrons  donc  à  tous  ceux  de  nos  Lecteurs  dont  nous  recevrons,  avant  le 
i5  Février  prochain^  le  montant  d'un  abonnement,  plus  une  somme  de  1  franc 
pour  frais  : 

Ur^l  APPAREIL  PHOTOGRAPHIQUE 

COMPRENANT 

1  Chambre  noire. 
1  Objectif  rapide. 

1  Obturateur-diaphragme 
Plaques  et  Papiers  sensibles. 

2  Châssis  automatiques  se  chargeant  en  plein  jour. 
1  Flacon  de  révélateur. 
I  Flacon  de  Viro-fixage. 

L'appareil,  accompagné  d'une  instruction,  sera  adressé  frailCO  de  port  et 
d'emballage  dès  la  réception  de  l'abonnement. 
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AMEUBLEMENTS  COMPLETS 
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SALLES  A  MANGER 


REPRODUCTIONS    DE    TOUS  STYLES 


Facilités  de  paiement 


ARNOULD 

Éditeur  d'Estampes  et  d'Objets  d'art 

35,  Rue  Fontaine,  35 

ET 

7,  Rue  Racine,  7 


ENVOI  DU  CATALOGUE  ILLUSTRE 
Contre  50  centimes 


Aî  FICHE  DE  MUCHA. 


Il  a  été  tiré,  avant  la  lettre, 
quelques  exemplaires  de  la  cou- 
verture de  Steinlen  (couverture 
du  présent  Cocorico)  sur  papier 
Japon. 

Nous  les  mettons  à  la  disposi- 
tion des  amateurs  au  prix  de 
2  francs. 

Ces  épreuves  seront  expédiées 
non  pliées. 


oi  Frmici)  ciinire  2  fr.  'tO  | 


BlÉt^E  DE  ]VIUHICH 


JOS  SEDLMAYR 


SEUL   ENTREPOSITA  IRE 

CAFÉ  VERON,  BOULEVARD  MONTMARTRE 
31,  Boulevard  Bonne-Nouvelle  et  16,  Rue  de  la  Villeneuve 

PARIS 


Alors  vous  voici  très  bien  mariée?  Vous  allez  être  heureuse? 
—  Si  vous  voulez. 


10 


rO'BSESSIOCr^ 

Désireux  de  inc  sojtslrairc 
A  l'affaire  du  iiionicul, 
De  ne  plus  en  tendre  bruire 
Minisires  cl  Parlcmenl, 

D'ouhlitr  fripouille  et  clique, 
Complot,  syndicat,  panier. 
Buvard  et  frein  hydraulique. 
L'accuse,  le  prisonnier , 

Esterhazy ,  s'il  en  reste, 
Et,  s'il  y  reste,  Dreyfus  : 
Ainsi  qu'Achille  au  pied  preste, 
.Vchilleus  podas  okus, 

J'ai  fui  Paris  la  grand'Tille, 
Dans  un  train  où  tous  les  gens 
D'une  façon  peu  civile 
Gueulaient  des  mots  outrageants. 

Au  Havre,  ce  fut  de  même. 
Chaque  Havrais,  rougissant 
De  rage ,  ou  de  fureur  blême. 
Crispait  un  poing  menaçant. 

Alors,  Je  me  dis,  pratique  : 
«  New- York  est  loin.  Allons-x!  » 
Mais  sur  le  transatlantique. 
Tous  parlaient  d' Esterhazy , 

A  Ne~j}-  York,  tous  à  la  ronde 
Ne  causaient  que  de  Dreyfis! 
J'entrepris  le  lotir  du  monde 
En  stea^ner,  en  omnibus, 

A  pied,  à  cheval,  à  zèbre  ! 
Chez  le  Kurde  et  chez  l'Inca, 
Le  Botocudo,  le  Guebre, 
On  parlait  du  Syndicat. 

Enfin,  j'atteignis  une  île. 
Déserte  cl  sans  habitant. 
Un  perroquet,  d'air  sénile, 
Y  vivait  seul  pour  l'instant  : 

«  Vous  avez  soupé?  lui  dis-je , 
«  yacquot  f  et  de  quoi?  de  rôt?  » 
Alors  lui,  sombre  prodige, 
I\'rpondit  :  «  Du  bordereau!  » 

LOUIS  MA  ItS  OLLKA  V. 


PHIDOJ^OPHIE  MONDAINE 


—  Mais  enfin  pourquoi  vous  croyez-vous  tous  obligés  de  nous  faire  la  cour 

—  Pour  ne  pas  passer  auprès  de  vous  toutes  pour  des  malotrus. 


LES  SOULIERS  DE  M.  HUXTEL 

M.  Hixntcl  remarque  que  sa  bottine  s'est  déchirée.  Il  en  est  très 
honteux'.  Il  lui  paraît  évident  que  tous  les  regards  de  tous  les  pa.ssants 
se  dirii^'ent  Vers  la  fente,  encore  mintiscule,  de  son  soulier.  Il  cherche, 
sans  la  trouVer,  une  façon  de  marcher  qni  rende  la  déchirure  invisible. 
Mais,  s'aVoiic-t-il,  "  on'  ne  Voit  tjuc  ça  ".  Kn  otitrc,  il  appréhende  que 
la  fente  o-ag'ne  toute  la  largetir  de  la  chaussure  et  le  laisse,  pied  nu, 
dans  la  rue.  Il  souffre  Vraiment. 

Atissi,  fin  du  mois  sonnante,  il  quitte  son  bureau  une  demi-heure  trop 
tôt,  et  il  s'achète  une  paire  de  bottines  sur  ses  tout  frais  appointements. 

Kt  alors,  M.  Ilvmtel...  se  prélasse  dans  ses  Vieilles  chaussures.  Les 
regards  des  passants?  Ils  ont  bien  atitre  chose  à  faire  que  de  s'occuper 
de' SCS  pieds!  Au  surphis,  Icttr  opinion  Vil  s'en  moque.  Il  possède,  enten- 
dez-Vous, imc  paire  de  bottines  netiVes;  il  la  mettrait  si  ça  lui  faisait 
plaisir;  il  se  trottVe  à  l'aise  dans  la  vieille  paire. 

Ah!  nous  sonames,  en  général,  de  drôles  de  moineaux^. 

JEAN  DESTBEM. 


DA   DEÏ^NIÈip:}  BOUBBÉE 

A  M.  SonoUt. 


D'après  ce  que  je  superpose,  conscrit,  j'ai  juste  le  temps 
de  fumer  ma  dernière  bouffarde,  et  toi,  de  penser  à  ton 
clocher  ! 


POÈTE  ET  PION 


Ce  jour-là,  M.  Martin  —  poète  et  pion  —  rcVait 
d'écrire  un  sonnet.  Il  prit  donc  une  feuille  de  papier  et 
s'accouda  sur  son  bureau,  une  main  pùlc  plongécdans 
son  absalonicnne  cheVelurc.  Sa  façon  à  lui  de  forcer 
l'inspiration  était  de  se  passer  ainsi  la  main  dans  les 
chcVeujf.  L'inspiration  Vint,  en  effet,  et  il  trouVa  tout 
de  suite  le  titre  et  le  premier  Vers  : 

PRIMORDIALE  RENCONTRE 

Vous  souvient-il  du  soir  oii  nous  nous  rencontrâmes  .-' 

Mais  l'élèVe  Latuilc  qui,  sans  doute,  ne  se  souVenait 
pas  de  cet  heureuj^  soir,  se  mit  si  bruyamment  à  rire 
que  l'inspiration  s'échappa.  «  Qu'aVci'.-Vous  à  rireV 
clama  M.  Martin,  ej^aspéré.  —  Monsieur,  géniit  sour- 
noisement Latuile,  je  ris...  parce  qttc...  parce  que 
Vous  plongiez;  Votre  porte-plume  dans  Votre  chapeau 


II 

au  lieu  de  le  plonger  dans  l'encrier.  »  Toute  [l'étude 
éclata.  —  «  Xirez  en  ret'nue,  Latuile!...  Hilencc!  » 

Et  M.  Martin  ressaisit  l'inspiration.  D'un  seul  jet 
il  continua  le  sonnet,  ne  s'interrompant  que  pour  dire 
d'une  Voi><  profonde  et  Vague  :  «  Hilence!  » 

...a' était  au  crépuscu'e  ardent  d'un  soir  de  mai  ; 
Votre  corsage  était  de  drap  clair  parfumé 
El  votre  robe  avait  le  reflet  chaud  des  flammes. 

Et,  dès  (jue  je  vous  vis  poindre,  je  vous  aimai, 
Quand  nous  causâmes  près  d'un  plant  de  jusf/utames , 
Je  sentis  s'accorder  et  se  fondre  nos  âmes 
Et  briller  un  soleil  en  mon  cœur  embrumé. 

Mon  amour,  dans  mon  coeur ^  chantait  comme  un  pohne 
Ou  comme  u)i  souffle  doux  de  vent  parmi  les  blés  ; 
Et  nous  fûmes  tous  deux.  Madame,  très  troublés. 

Je  ne  pus  m' empêcher  de  vous  dire  :  «  Je  t'aime  !  » 
Et  votre  voix  berceuse  et  dont  je  fus  nimbé, 
Dit,  quand  "e  fus  a  vos  pieds  : 

«  Ta  bouche,  bébé  !  » 

C'était  encore  Latuile  qui,  en  se  chamaillant  aVec 
son  Voisin,  Venait  de  donner  la  rime  à  M.  Martin 
lequel, deptiis  un  instant,  s'éVertuait  à  la  chercher. 

JULES  CHOPIN. 


Toujours  la  même  depuis  Fleurus  ...  bonne  vieille,  va! 
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Et  maintenant  à  nous  Kaiserlick! 


li'ElVlPliOVÉ  DE  JVIIflISTÈt^E 


L'employé  de  ministère  n'a  jamais  choisi  sa  carrière  ; 
elle  lui  a  été  imposée  par  un  père  qui  a  fait  son  che- 
min dans  l'Administration  ou  par  un  parrain,  petit 
bourgeois  qui  se  gaudit  à  la  pensée  de  Voir  son  filleul 
au  service  de  l'État.  L'employé  de  ministère,  jeune  ou 
VietiîC,  n'a  qu'une  sérieuse  préoccupation,  celle  d'aller 
le  moins  souVeiit  possible  à  son  bureau,  sans  encourir 
toutefois  les  rigueurs  ou  les  reproches  de  ses  supé- 
rievirs. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  n'est  pas  de  stibterfugc 
qu'il  n'inVente. 

On  cite,  à  cet  effet,  un  employé  de  ministère  qui, 
dans  une  même  semaine,  a  enterré  huit  de  ses  proches 
parents  et  marié  tjuatre  de  ses  sœurs. 

L'employé  de  ministère  ne  se  consacre  jamais  tout 
entier  à  ses  deVoirs  professionnels;  il  a  toujours  une 
petite  occupation  à  côté. 

Quand  il  ne  fait  pas  de  la  littérature  ou  de  l'ébénis- 
terie,  il  dépense  son  temps  à  deViner  les  charades, 
rébus  et  jeu::C  d'esprit  des  journatijf. 

Ceci  établi,  on  doit  ajouter,  pour  rendre  hommage 
à  la  Vérité,  que  s'il  y  a  des  employés  de  ministère  qui 
s'appliquent  à  éviter  leur  bureau,  il  y  en  a  d'autres, 
en  échange,  qui  sont  des  travailleurs  infatigables. 
Seulement...  ceiiX'-h"i  on  ne  les  connaît  pas. 

FERDINAND  BLOCH. 


Pour  Alfonse  Mucha. 

Princesse  taciturne,  immobile  et  transie, 
Dame  Neige  est  cotichée  à  travers  la  vallée 
Et  la  plaine.  Sa  robe  à  traîne  immactdie 
S'accroche  au  toit  de  chaume ,  à  la  branche  moisie. 

Ecureuil,  liiTre,  loup  que  la  mort  rassasie, 
Laissent  sous  les  sapins  leurs  légères  foulées. 
Et  des  oiseaux  de  deuil  passent,  rauques  volées. 
Dans  la  lividité  d'un  ciel  sans  éclaircie. 

Avant  que  le  soleil,  d'un  trait  vainqueur,  ne  change 
Ses  diamants  en  t>leurs  et  sa  blancheur  en  fange, 
La  fille  de  l'Hiver  en  son  réve  polaire 

Repose  :  et  cependant  qu'un  vent  de  bise  enchaîne 
La  fuite  des  ruisseaux,  la  Dame  froide  et  claire 
Couve  le  germe  obscur  de  la  moisson  prochaine. 

MARC  LEGRAND. 


!I! 


A.  MUCHA 


JANVIER 

La  Xeigi. 


Tout  de  même,  ce  panache  de  corbillard  me  donne  froid 
dans  le  dos; 


IiES  OEUFS  DE  PlEf^t^OT 


Pierrot,  dodu,  les  mains  grasses  trouées  de  fossettes, 
blond,  blanc  et  rose,  dort  dans  son  petit  lit  quand,  le 
matin,  revenant  des  provisions  le  panier  plein,  sa 
mère  place  aVec  grand  soin  les  oeufs  qu'elle  Vient 
d'acheter  sur  de  la  paille,  au  fond  du  placard  où  se 
trouVc  le  compteur  à  gaz,  car  c'est  l'endroit  le  plus 
frais  de  l'appartement. 

Mais,  réveillé,  il  baVarde  et  pépie,  un  doigt  dans  le 
nez,  et  il  grimpe  audaoieusement  sur  les  meubles 
quand,  à  la  grande  pendule  paysanne  dont  le  balancier 
de  cuivre  l'émerVeille,  sonne  l'heure  de  son  déjeuner. 

L'eau  bout  et  chante  sur  le  fourneau  à  gaz.  Pierrot 
Va  lui-même  chercher  un  ojuf  dans  leplacard  au  comp- 
teur et,  pendu  au::^  jupes  de  sa  mère,  les  yeu^  conVoi- 
teurs  et  la  bouche  impatiente,  il  tient  à  assister  à  la 
cuisson,  dans  la  cuisine  où  les  casseroles  brillent. 

L'ccuf  achevé,  quand  il  s'est  suffisamment  mis  du 
jaune  au  bout  du  nez  et  qu'il  a  joyeusement  cassé  son 
coquetier,  il  Vaque  à  ses  habituelles  occupations  :  il 
arrête  le  balancier  de  la  pendule,  scalpe  la  poupée  de 
sa  soeur,  déchire  —  le  mignon  !  —  les  papiers  peints 


des  murs  et  des  fenêtres  les  rideausc!  et,  heurtant  le 
battant  d'une  porte,  se  fait  une  bosse  au  front  qui 
devient  le  préteX^te  de  longs  cris,  arrêtés  soudain  par 
le  don  d'un  bonbon  de  chocolat. 

Mais  Voici  qu'un  clair  matin,  tandis  que,  sur  le  bal- 
con plein  de  soleil  où  des  plantes  Verdoient,  il  est  ca- 
pitaine de  cuirassiers  sur  son  cheVal  de  bois  à  la  queue 
droite  comme  un  pinceau,  sa  joie  s'e^^alte  à  la  Vue  d'un 
bouquet  de  cerises  —  les  premières  de  l'année  —  dont 
luit  la  peau  coralinc  parmi  des  feuilles  fraîches  de 
muguet. 

Kt  quand  le  dessert  a  des  pêches,  on  fait  les  malles 
et  le  chemin  de  fer  emporte  Pierrot,  très  sage  entre 
sa  mère  et  sa  sœur.  Vers  les  pommiews  tachant  les 
prés  de;  cercles  d'ombre,  où  les  Vaches  paissent  et 
meugleait,  entre  deuîJ^  stupeurs. 

Le  grand-père  en  sabots  lui  prend  la  main,  le  con- 
duit au  poulailler,  lui  fait  ramasser  les  orufs  pondus 
le  matin. 

—  Tu  n'as  pas  à  Paris,  lui  dit-il,  des  bons  œufs 
frais  comme  azxioC-\ù.. 

—  Si,  répond  Pierrot,  mais  c'est  le  compteur  qui 
les  pond. 

RAPHAËL  CHAIGNEAU. 


IMPRESSION    "DE  VOYAGE 

FABLE  EXPRESS 

Du  sensualisme  donnant  trop  souvent  l'ut, 

Un  mécanicien,  sur  sa  locomotive. 

Avait,  dans  son  tender,  une  botiiie  très  vive, 

MORALITÉ 

A  bonne  en  tender  salut! 

COQUELIN  CADET. 


Le  mot  d'  «  opinion  publique  »  est  une  inVention 
admirable  de  la  presse.  On  n'en  a  jamais  tant  usé  que 
depuis  qu'on  s'est  mis  à  n'a  Voir  plus  d'opinion  sur 
rien  du  totit. 

ALFRED  CAPUS. 

Parce  que  deust  ou  trois  dramaturges  et  quatre  ou 
cinq  romanciers  ont  acquis  une  certaine  aisance  à 
contrarier  les  amours  d'Alice  et  de  Robert,  un  jeune 
homme  sur  dcujt  essaye  actuellement  de  contrarier  un 
amour  quelconque,  dans  un  manuscrit  faVorisé  de 
bleu,  où  ce  qu'il  contrarie  le  plus  e.'^t  encore  la  langue 
française. 

JEAN  RAMEAU. 

^■^ 

Si  l'on  admet  que  le  culte  des  héros  fait  la  force  des 
patries  et  maintient  la  tradition  des  races,  il  faut  pla- 
cer au  premier  rang  des  mainteneurs  de  la  patrie  et 
de  la  race  le  groupe  des  littérateurs  et  des  artistes. 

MAURICE  BARRÉS. 


Par  brusques  diitcntcs,  elles  ejfcrccnt  leurs  ressorts. 
Klles  sautent  des  herbes  comme  de  lotirdcs  goiittcs 
d'huile  fritœ. 

Kllcs  se  posent,  presse-papiers  de  bronze,  sttr  les 
larcjes  feuilles  du  nénuphar. 

L'une  se  g'oriije  d'air.  On  mettrait  un  sou,  par  sa 
bouche,  dans  la  tirelire  de  son  Ventre. 

Kllcs  montent,  comme  des  soupirs,  de  la  Vase. 

Immobiles,  elles  semblent  les  gros  yeu^  à  fleur 
d'eau,  les  tumeurs  de  la  mare  plate. 

Assises  en  tailleur,  stupéfiées,  elles  bâillent  au  soleil 
couchant. 

Puis,  comme  les  camelots  assourdissants  des  rues, 
elles  crient  les  dernières  nouvelles  du  soir, 
l'arfois,  elles  happent  un  insecte. 
Et  d'autres  ne  s'occupent  que  d'amour. 
Kt  toutes,  elles  tentent  le  pécheur  à  la  ligne. 
/Je  casse,  sans  difliculté,  une  gaitle.  /T'ai,  piquée  à 


mon  paletot,  une  épingle  que  je  recourbe  en  hameçon. 

La  ficelle  ne  me  manque  pas.  Dieu  merci! 

Mais  il  me  faudrait  encore  xin  brin  de  laine,  un  botit 
de  n'importe  quoi  rouge. 

/Te  cherche  sur  moi,  par  terre,  au  ciel. 

/Te  ne  trouVe  rien  et  je  regarde  mélancoliquement 
ma  boutonnière  fendue,  toute  prête,  que,  sans  reproche, 
on  ne  se  hâte  guère  d'orner  du  ruban  rouge. 

JULES  RENARD. 


Kn  Cour  d'assises  : 

Le  président,  bon  enfant,  Voulant  faciliter  les  aVcu.v 
de  l'accusé  : 

—  Nous  disions  donc,  mon  ami,  que  nous  aVons 
saisi  la  Vieille  à  la  gorge,  que  nous  hxi  aVons  mis  un 
biullon  sttr  la  botiche,  que  nousaVons  pris  un  coutca\i, 
qucnouslviien  aVons  porté  un  coup  à  la  tète...  Voyons, 
qu'aVcy.-Vou.s  à  dire  à  cela? 

L'accxtsé,  d'\in  ton  repentant  : 
-  f\c  dis  que  c'est  bien  mnl  ce  que  uoii.-^  .iVons  lait 
là!... 
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HUMORISTIQUE       LITTÉRAIRE  ARTISTIQUE 


Dipeeteup  :  PAUli  BOUTIGJMY 


POUR  LA  PUBLICITÉ 

S'adresser  aux  Bureaux  du  COCORICO 
9,  rue  Say,  Paris 


LES  MANUSCRITS  ET  DESSINS  NON  INSÉRÉS 
NE  SONT  PAS  RENDUS 


La  reproduction  des  dessina  du  COCORICO 
est  absolument  interdite  aux  publications 

françaises  ou  étrangères  sans  autorisation. 


AU  LECTEUR 

La  Direction  de  Cocorico,  soucieuse  d'encourager  les  arts  par 
tous  les  moyens  dont  elle  pourra  disposer,  vient  de  créer  un  service 
d'intermédiaire  entre  les  artistes  et  les  lecteurs  de  Cocorico,  qui 
sera  apprécié  de  tous. 

Cocorico  n'accordant  la  publicité  de  ses  colonnes  qu'aux  objets 
d'art,  affiches,  estampes,  offrant  un  réel  intérêt,  nos  lecteurs  pour- 
ront, en  toute  confiance,  nous  honorer  de  leurs  ordres. 

CONDITIONS  DE  VENTE  ET  EXPÉDITIONS 

Toute  commande  devra  être  accompagnée  du  montant  de  sa  valeur  en 
chèque  ou  mandat  payable  à  Paris  et  adressé  à  M.  Boutigny,  directeur  du 
Cocorico. 

Les  estampes  sont  adressées  sans  frais. 

Les  affiches  marquées  d'un  astérisque  sont  adressées  franco  et  non 
pliées. 

Les  objets  d'art  sont  emballés  et  expédiés  gratuitement  en  France. 
Les  frais  de  port  pour  l'étranger  sont  à  la  charge  du  destinataire  depuis 
la  frontière  française. 


LA  MATERNITE 


PO^TE-IVIOrlTf^E  du  Sculpteur  VIBERT 

Etain  ou  bronze  140  fr. 

Hauteur:  22  centimètres.  —  Largeur:  18  centimètres 


MANUFACTURE  FRANÇAISE 

DES 

Cycles  et  ^Automobiles 

^^SOLIDOR" 

52,  boulevard  Voltaire,  52  —  PARIS 

E  T 

13,  Passage  Saint-Pierre-Amelot,  13 

(A  côté  de  Ba-ta-clan) 

MAISON    FONDER    EN    1  860 
Adresse-Télégraphique  :  SOLIDOR-AMELOT-PARIS 
COMMISSION  -  EXPORTATION 

AGENCE  GÉNÉRALE  POUR  LA  FRANCE 

de  la  "THE  LIBERTIA  AMERICAN"  de  Chicago 

Solidor  n°  1   Prix.    200  fr. 

Solidor  n"  2    —      250  fr. 

iVIodèle  de  luxe  de  la  THE  LIBERTIA.  .      —      320  fr. 

■  Bénédictine 

1 

de 


l'Abbaye 
de  pécamp 


PETITE  CORRESPONDANCE 

M.  Émile  Despa.K  (Dax).  —  Merci  de  t  envoi,  mais  trop  grave.  Envoyez  vers 
blus  gais.  N'écrire  que  sur  un  côté  de  la  page. 

Marco  Polo  (Paris). —  Inutilisable,  h  notre  grand  regret.  Etivoyez  autre  chose. 

M.  J.  L.  (Coupe). —  Cocorico  veut  tendre  à  donner  des  7  ers  de  plus  en  plus  gais. 

M.  J.  C.  —  Prière  de  ne  pas  donner  à  vos  personnages  des  noms  formant  des 
calembours. 

M.  Gustave  P. ..(Paris).  —  Nous  ne  pouvons  pas  accepter  ce  genre  de  publicité, 
'nalgré  les  conditons  avantageuses  que  vous  nous  proposez. 

M.  LUAP-SlALLAH.  —  Très  bien,  vos  vers  ;  mais  vous  verrez  par  ce  second 
numéro  que  Cocorico  veut  plus  encore  de  gatté  dans  le  texte.  Envoyez  dans  une  note 
moins  rrave. 


le  Gérant  :  P.  BOUTIGNY. 


P.\RIS.   —  TYP.   CH.tMEROT  ET  RENOUARD.   —  37j64. 
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La  paire  du  même  sujet 
ou  sujets  différents  : 

Étain  160  fr. 

Bronze  150  fr. 


LA  CHAUVE-SOURIS 


Glaee  à  JWain 


DU 


Sculpteur  VIBERT 


ETAIN    OU  DHONZE 


POT  fl  TflBflC  du  Sculpteur  BERNARD 

ÉTAIN    OU  BRONZE 
Hauteur  :  i8  centimètres 

Prix  en  e'tain  20O  fr 

—    en  bronze   igO  fr. 

IlE  PflPlliliOirl  (bougeoir) 
du  Sculpteur  VIBERT 

ETAIN     OU  BRONZE 
Dimensions  ;  24X11 
Prix  90  fr. 
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COCORICO 


1er  Février  1899 


COCORICO 

Cocorico  compte  comme  principaux 
collaborateurs  artistiques  MM.  Mucha,  Wil- 
lette, Steinlen,  Léandre,  A.  Calbet,  H. 
VoGEL,  De  Feure,  Louis  Vallet,  Vacha, 
J.  L.  BuRRET,  Pal,  Does,  Wely,  A.  Roubille, 
Ch.  Huard,  Gustave  Verbeek,  J.  Villon, 
Georges  Bottini,  Radiguet  et  comme  gra- 
veur sur  bois  Léon  Ruffe. 

Cocorico  sera  le  journal  humoristique 
le  plus  artistique  et  le  plus  littéraire. 

Cocorico,  publication  luxueuse  bien  que 
d'un  prix  bien  au-dessous  de  sa  grande  va- 
leur artistique,  sera  certainement  apprécié 
dans  tous  les  milieux. 

Cocorico  publiera  une  couverture  nou- 
velle pour  chacun  de  ses  numéros.  Ces  cou- 
vertures, pour  lesquelles  tous  les  procédés 
de  reprod^iction  seront  employés,  représente- 
ront à  elles  seules  plusieurs  fois  le  prix  de 
l'abonnement;  elles  constitueront  une  collection  unique  offrant  un  intérêt  d'art  sans  précédent. 

Cocorico  est  en  vente  dans  toutes  les  gares,  à  tous  les  kiosques,  chez  tous  les 
libraires  et  marchands  de  journaux. 

ON  S'ABONNE  AUX  BUREAUX   DU   JOURNAL  ET   DANS   LES  BUREAUX   DE  POSTE 
Prix  de  lAbonnement  a  24  Numéros:  Paris,  "7  h.;  Départements,  8fr.;  Étranger,  lOlr. 

LE    NUMÉRO  :    30  centimes 
ADMINISTRATION   ET  RÉ  D  ACTION   :    9,   RUE   SAY,  PARIS 


OUTILLAGE  dAMATEURS 

Machines  à  découper.  Tours 

Outils  Français,  Anglais.  Ainérlealnt.Tirlf>ilb»,}4l  pagts,  l°*0'76. 
>\..7i£:RSoa'.Gouf  B«,  16,  Roe  dei  firanlliers,  Paris 


Tel  lin  cornac  poussif  voilurant  l'éléphanl. 
Un  vénérable  aicul  traîne  un  petit  enfant. 


(Bkatnpagne 

J^éon    £  alitent 


Puis.,  prenant  le  vieillard  étonné  par  le  cou, 
Le  jette  à  terre  en  lui  assénant  coup  sur  coup. 


Celui-ci  se  regimbe  et  de  coups  de  casquette. 
I)e  l'aïeul  vénérable,  il  martelé  la  tclc. 


Tel  un  microbe  remorquant  un  éléphant, 
Vous  voye\  le  vieillard  promené  par  l'enfant. 

Life  (New-York.) 

Traduction  libre  de  Jules  Depaquit. 


(THEATkE>ELAkE(^AlMAN(Ë] 


I.e  voyant  fort  malade  et  plein  de  courbature, 
Il  l'empoi{;nc  aux  reinx  et  l'installe  en  rnitiirc. 


*  Affiche  de  ^VlUCHA-  ^^,75x2,001 

Prix  ;  10  francs 
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Voici  que  vous  allez  sonner  au  bout  des  doigis 
Des  complables ,  des  usuriers,  des  amoureuses, 
O  pièces  d'or  !  oit  chante,  allier,  le  coq  gaiclois 
Oui  claironne  l'espoir  vibrant  d'heures  heureuses 

Au  moment  oii  pâlit  la  gaieté  de  la  race  ! 
Votre  profil  de  femme  a  des  sévérités 
Sous  le  Joli  bonnet  phrygien  :  ne  sera-ce 
Qu'une  chimère  encor  pour  les  déshérités.' 

Tout  de  même,  roulez  et  sonnez  par  le  monde, 
De  Paris  au  Nil  Blanc  et  du  Havre  à  Bangkok  ! 
Dites  que  votre  coq  a  des  poules  qui  pondent, 
El  qu'aux  pattes,  il  a  de  bons  ergots,  ce  coq  ! 

Et  que,  les  nuits  de  noce  où  Baptiste,  bouffi, 

Tend  la  carte  au  vieux  marcheur ,  dont  la  raison  sombre, 

Votre  son  d'or,  retentissant,  lance  un  défi  : 

Un  cocorico  clair  vers  le  fir manient  sombre  ! 

RAPHAËL  CHAIGNEAU 


tja  toidette  du  biancé 


lî) 


Dessin  de  R.  Vacha. 

—  Madame  est  parisienne  ? 

—  Étrangère?  Anglaise?  Russe?  Suédoise? 

—    modiste  


La  scène  se  passe  à  la  Sorbonnc,  le  dernier  salon  où 
l'on  ^'losc.  Reçu  bachelier  de  rhéto,  délesté  de  mon 
bagage  intellectuel,  libre  de  soins,  j'étais  resté  dans 
la  salle  d'interrogations  pour  m'olfrir  aVec  une  insou- 
ciance suaVemari-magnifique  le  spectacle  des  grandes 
misères  d'autrui,  et  me  pa/er  les  têtes  piteuses  des 
copains.  L'ejCccllent  Himly,  aVec  un  accent  proVince- 
pcrdue  à  réjouir  le  cœur  de  Déroulède,  posait  à  un 
potache  de  mes  amis  des  questions  désagréables  et 
tenaces  comme  des  sangsues. 

—  Bourriez-fous  me  tire  (ah!  cette  Voiît  céleste, 
Ilimiysch!)  guel  édait  le  père  te  l'cmbereur  Jarle- 
magncV 

Et,  renversé  dans  son  fauteuil,  il  s'étonnait  d'at- 
tendre la  réponse.  Le  patient  suait.  A  Voir  son  Visage 
douloureusement  contracté,  je  compris  ce  qtie  les  ra- 
masseurs  de  bouts  de  cigares  de  Tolstoï  appellent 
«  la  sainte  beauté  de  la  souffrance  humaine  »,  et  je 
sentis  que  Venir  en  aide  à  cette  angoisse  était  le  de- 
voir présent.  Mais  quoi  !  je  lisais  la  rigueur  des  règle- 
ments universitaires  dans  les  regards  des  appariteurs 
ambiants;  chtichoter  une  réponse  secourable  était 
ardu.  Le  proverbe  dit  Vrai  :  «  Souffler  n'est  pas  jouer  ». 

—  Hé  pien,  ce  bère  te  /JarlemagneV 

Le  public  ne  pipait  pas,  le  canfcreididat,  affligé, 
imitait  le  silence  de  l'auditoire  autour  de  lui  rangé. 


h;i  compassion  m'inspira;  à  dessein  de  suggérer  au 
misérable  le  nom  du  Pépin  le  Uref  demandé,  je  sai-nis 
mon  petit  p;ir;iplviie  et  je  l'agitai  d;ins  la  direction  de 
rrinie-suriir  en  détresse. 

Ah!  il  en  aVait  une  santé!  C'est  la  face  rassérénée 
d'un  sottrire  qu'il  répondit  d'une  Voisi  ferme  : 

—  liC  père  de  Charlemagne  était  Louis-Pliilippe. 

Tin  rire  dément  secoua  la  salle,  et  les  bornes  de  la 
Fureur  d'Himiy  furent  reculées.  On  n'admit  le  potache 
conspué  qu'aVec  l'ex'trdme  indulgence  du  jury,  et 
parce  qit'il  était  fîls  d'un  sous-chef  de  bureau  du  minis- 
tère de  l'Instruction  p\'iblique.  Il  ne  me  l'a  jamais  par- 
donné. 

"WILL  Y 


IlE  POt^Tf^fllT 

Ce  qtii  me  frappe  d'abord,  chez;  ces  pau  Vrcs  gens,  c'est 
un  portrait  de  Victor  Hugo  collé  ati  mur,  entre  la  che- 
minée et  le  plafond. 

Le  grand  homme,  celui  que  j'aime  par-dessus  tous, 
croise  les  bras'  et  regarde,  aVec  pitié,  cette  famille  de 
misérables.  Et  peut-être  qtt'il  les  aide  à  ViVrc. 

Ilsn'ontricn  ludelui.  Victor  Hugo  était-il  plus  qu'un 
éVêque  ou  qu'un  ministre? 

Hs  l'ignorent.  C'était  quelqu'un  dont  on  parlait  beau- 
coup dans  /c  Petil  Jtmrnal  et  qu'on  a  enterré  au:)^  frais 
de  l'Etat.  Voilà  ce  qti'ils  saVcnt. 

Et  dès  qu'ils  lèVcnt  la  tête  Vers  l'image,  elle  les 
réconforte. 

Elle  remplace  le  bon  Dieu  que  personne  ne  Voit 
jamais,  qui  a  tort  de  ne  pas  se  montrer  plus  souVent, 
et  peu  s'en  faut  qu'ils  ne  la  prient. 

Ainsi  notis  sommes  égaujL  dans  une  même  foi. 

Letir  culte  m'attendrit  et,  les  yeu^i  ati  portrait,  je 
crierais  :  «  Vous  êtes  de  braVes  coeurs  !  »  et  j'embras- 
serais la  femme  et  les  petits,  si  le  père  ne  me  disait  à 
temps  :  «  /Je  l'ai  mis  là  pour  boucher  le  trou  du  tuyau 
du  poêle.  )) 

JULES  RENARD. 


La  sécheresse  est  deVenue  à  la  mode  et  les  coeurs 
imperméables  sont  bien  portés. 

HENRI  LAVEDAN. 

L'amour  est  la  grande  âme  personnelle  et  obscure 
du  mouvement  qui  règle  les  Vies  des  sphères,  des  pla- 
nètes, des  Végétauît,  des  sociétés.  Et  notis  sommes. 
Vers  notre  jeunesse,  les  organes  transitoires  par  qui 
s'cîfprimc  cette  force  éternelle. 

PAUL  ADAM. 

Il  doit  y  aVoir  une  jouissance  délicate  et  raffinée  à 
s'ex:tasier  sur  une  ojtiVre  où  les  profanes  n'entendent 
rien  de  rien. 

FRANCISQUE  SARCEY. 


JAPONISME 

Dans  une  fkrie  un  feu  japonaise 
Où  Paris  mettrait  sa  poudre  de  riz, 
Je  voudrais  goûter  tes  rea;ards  fleuris 
Et  ton  clair  sourire  aux  lèvres  de  fraise. 

Tu  vivrais  là-bas  sous  des  cieux  lointains, 
En  robes  de  soie  et  filant  la  laine 
Dans  une  maison  fraîche,  en  porcelaine, 
Une  épingle  d'or  dans  tes  cheveux  teints. 

Dans  une  maison  rose,  bleue  et  verte, 
Aux  toits  retroussé?,  aux  balcons  légers, 
La  grisante  odeur  d'un  parc  d'orangers 
Escaladerait  ta  fenêtre  ouverte. 

Tic  boirais  du  thé  couleur  de  soleil. 
Un  matin  de  mai,  rêveuse,  ingénue; 
Ta  gorge  d'enfant,  gonflée  et  menue, 
Battrait  sur  ton  cœur  frissonnant  d'éveil. 

Ce  jour-là,  passant  devant  ta  demeure. 
Je  { apercevrais,  en  ta  floraison  ; 
Je  te  chanterais  toute  une  chanson 
Sur  un  air  câlin  qui  rit  et  qui  pleure. 

Surprise,  attentive  et  rouge  d'émoi. 
Tu  te  pencherais,  hors  de  ta  fenêtre  ; 
Je  te  connaîtrais  sans  te  reconnaître 
Et  je  serais  moi,  mais  sans  être  inoi. 

Je  pénétrerais  dans  ta  chambre  claire. 
Pleine  d'irritants  bouquets  de  jasmifis, 
Et  dans  mes  deux  mains  je  prendrais  tes  mains 
Oue  tu  laisserais  baiser,  sans  colère. 

Je  m'inclinerais  devant  tes  longs  yetix. 
Comme  on  s'agenouille  aux  pieds  d'une  reine  ! 
Tu  me  parlerais,  sans  que  je  comprenne 
Ta  langue  d'oisellc  à  l'accent  soveux. 

Enfin,  las  des  mots  et  las  des  paroles 

Oui  ne  sont  jamais  qu'un  vain  bruit  qui  ment , 

Nous  nous  aimerions  très  naïvement. 

Prés  des  paravents  aux  nuances  folles. 

Les  jours,  côte  à  cote ,  à  tout  petits  pas , 
Nous  parcourerions,  iîous  causant  par  signes, 
Et  nous  éventant  d'éventails  de  cygnes, 
L-.es  beaux  jardins  bleus  que  l'on  voit  là-bas. 

Sous  le  dais  vivant  d'ombrelles  bizarres, 
Longs-vêlîts  d'habits  riches  et flottants\ 
Nous  émietterions  des  gâteaux  tentants 
Dans  l'eau  des  bassins  pleins  de  poissons  rares. 


Les  nuits,  sur  un  lit  de  bamboji  doré. 
Gais  et  blancs,  en  des  caresses  rieuses. 
Nous  710US prendrions,  aux  clartés  ioyeuscs 
Des  lanternes  de  papier  coloré. 

Tes  yeux  de  bluet,  tes  lèvres  de  fraise. 
Pour  les  bien  goûter  et  les  mieux  chérir, 
Je  voudrais  les  voir,  un  instant,  fleurir 
Dans  une  féerie  un  peu  japonaise. 

LOUIS  MARSOLLEAV. 


BONNE  BAÏ^CB 


■M 

A.  MUCHA 


FÉVRIER. 


La  Bî^e. 
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L'KXFLK.  —  M.  l'routcV 

M.  l'ROlTTK.  —  C'est  moi,  monsieur. 

L'EXFLK.  —  Monsieur,  on  m';i  parlé  de  Vous  comme 
d'iin  cîtccllcnt  placier. 

M.  PROUTM.  —  Oh  l  monsieur,  pour  ce  qui  est  de  ça  ! 
Prenez  donc  la  peine  d'entrer,  et  me  dites  ce  qui  Vous 
amène,  je  Voiis  prie. 

L'KXFLK,  après  s'ftre  assis — Monsieur, mon  histoirecst 
fort  simple.  Né  à  Québec  (Canada),  de  mère  péru- 
vienne et  de  père  franco-nègre... 

M.  PRÛUTE,  surpris.  —  De  père  franco-nègre,  dites- 
Vous?  Votre  père  était  franco-nègreV 

L'ENFLK.  —  Parbleu;  Il  était  de  Saint-Domingue... 
et  de  Rambouillet  (i5cine-et-Oisc). 

M.  PROUTE.  —  «le  jn'cx'pliquc  difficilement... 

L'ENFLE.  — Vous  allez,  comprendre.  Mon  père  (le 
mari  de  ma  mère)... 

M.  PROUTE.  —  ;rc  l'cu.sse  deViné. 

L'ENFLE.  —  ...  était  natif  des  Antilles,  ainsi  que 
•i'ai  eu  l'aVantage  de  Vous  le  dire;  mais  un  jeune  Voya- 
geur français  ne  ftit  pas  étranger,  dit-on,  ati  hasard 
de  ma  naissance. 

M.  PROUTP!.  —  ToT.it  s'explique.  Continuez. 

L'ENFLE.  —  Resté  orphelin  dès  l'âge  le  plus  tendre, 
je  me  Vis  recueilli  et  emmené  à  /Jf^'ii  par  un  riche 
planteur  hollandais  qui  me  fit  donner  de  l'instruction, 
puis  me  plaça  comme  cocher  dans  une  haute  famille 
russe  de  Nijni-NoVgorod.  Au  contact  de  cette  fleur 
d'aristocratie,  je  parfis  mon  éducation,  me  familiarisai 
aVec  les  belles  manières,  et  appris  l'allemand  comme 
de  bien  entendu. 

M.  PROFTE.  —  Pourquoi  «  comme  de  bien  enten- 
dit »V 

L'ENFLE.  —  Parce  que  mes  maîtres,  cnVoyés  d'a- 
bord en  Sibérie,  puis  en  ei^il  par  le  czar  Ale^fandre  II, 
à  la  suite  d'un  complot  découvert  à  Vienne  en  1877, 
et  où  trempaient  les  plus  grands  noms  de  la  noble 
et  infortunée  nation  polonaise,  s'étaient  Venus  fx-iCzv 
à  Dantzig. 

M.  PROFTE,  agacr.  —  Bref,  qu'est-ce  que  Vous  Vou- 
lez? 

L'ENF'LE.'  —  /le  Voudrais  être  Suisse. 

M.  PROUTE,  gui  se  lève.  —  Hé  bien  !  faites-Vous  natu- 
raliser et  fichez-moi  la  paijf .  Vous  commencez  à  m'em- 
bèter. 

L'ENFLE.  —  Votre  impatience  Vient  de  ceci,  que 
nous  ne  nous  comprenons  pas.  Par  «  Suisse  »  j'en- 
tends «  concierge  »,  portier,  si  Vous  préférez,  ^e  ne 
serais  pas  eîfigeant  sur  le  chapitre  des  appointements; 
seulement,  autant  que  possible,  je  désirerais  entrer 
chez  des  Espagnols  et  je  Vais  Vous  en  donner  la  rai- 
son :  j'ai  toujours  désiré  saVoir  le  portugais. 

M.  PROUTE.  —  Mais  enfin,  à  propos  de  quoi  Venez- 
Vous  me  r;ioonter  tout  ça? 

L'ENFLE.  —  Parce  que  ça  Vous  intéresse,  j'imagine. 

M.  T'ROUTE.  —  Moi?...  ;Je  m'en  bats,  .surbats  et 
contrcbats  l'orbite  dans  des  proportions  qui  dépassent 
de  cent  coudées  la  faiblesse  de  Votre  intellect. 

L'ENFLE,  vfxè.  —  Il  est  pourtant  d'usage,  quand  on  se 
mêle  de  placer  les  gens,  d'e:figer  d'cu.\'  des  références. 


PROUTE,  illuminé  soudain,  -r—  Vous  Venez  me  de- 
mander de  Vous  trouver  une  place? 

L'ENFLE.  —  Sans  doute!  N'étes-Vous  pas  placier? 

M.  PROUTE,  —  Si!  temps.')  En  canxilcs  d'irriga- 
teurs. 

GEORGES  COURTELINE. 


1  iJ 

Quel  succès,  tout  de  même,  depuis  que  j'ai  fondé  la 
Ligue  des  Hommes  du  Monde! 

Dessin        A.  HmibillP. 


2i 


DéPOj^ITIOIl 


Dessin  de  Jacques  A'illou. 


—  Nocturnement,  Monsieur  le  Président,  que  le  prévenu 
chantait  à  tue-téte  :  • 

«  Faites  circuler  cette  horreur  de  gendarme, 
■  Qui  pue  des  pieds  considérablement... 
Conséquemment  que  je  l'ai  arrêté...  pour  chantage  ! 


TJ^OMPÉ  Cl^UEliIiE|VIEflT 

On  m'écrit  d'une  Ville  d'Amérique  : 

Depuis  plusievirs  jotxr.s,  M.  Thompson,  le  plus  im- 
portant dentiste  de  notre  Ville,  saVait,  à  n'en  pas 
douter,  qu'il  était  trompé  par  sa  femme. 

Hier  soir,  très  tard,  M.  Thompson  s'est  rendu  à 
l'Opéra;  il  n'est  pas  entré  dans  le  théâtre;  il  s'est 
contenté  de  faire  arrêter  sa  Voiture  —  cette  Voiture 
éclatante  qtie  tous  nos  concitoyens  connaissent  'et 
admirent  —  licVunt  la  porte  de  sortie  du  public,  et 
d'attendre. 

"  La  FaVoritc  une  fois  cnlcVée,  aVeo  un  ensemble 
cîttraordinaire,  par  notre  admirable  troupe,  M""^  Thomp- 
son —  Vous  aVez  deViné  qu'elle  était  dans  la  salle;  — 
descendit,  donnant  le  bras  à  un  délicieux"  gentleman. 

C'est  à  ce  moment  que  M.  Thompson,  au  comble  de 


la  fureur,  sauta  hors  de  sa  remarqviable  Voittire  et, 
courant  Vers  sa  femme,  lui  jeta  ù  la  lîgure  le  contcntt 
d' une  lîole  qu'il  tenait  à  la  main. 

Cris  déchirants  de  la  malhctireuse,  évanouissement, 
mouvement  de  fuite  du  délicieuse  gentleman  dont  le 
bras  servait  précédemment  d'appui  à  M"'^  Thompson. 

On  se  précipita  Vers  l'autetir  de  l'inqualifiable  atten- 
tat, qui,  en  un  clin  d'œil,  se  Vit  entouré  d'une  foule 
frémissante  et  justement  indignée. 

Cependant,  une  autre  foule  —  compatissante,  celle- 
là  —  s'empressait  autour  de  la  Victime. 

Or,  quel  fut  l'étonnement  de  la  seconde  foule,  lors- 
qu'un docteur,  appelé  en  toute  hâte,  eut  déclaré  que, 
sauf  cette  circonstance  que  la  jeune  dame  atteinte 
sentait  extrêmement  bon,  il  ne  remarquait  rien  de 
particulier  dans  son  état. 

—  Mais  qu'aVez-Vous  donc  jeté  au  Visage  de  Votre 
infortunée  femme?  crièrent,  d'une  seule  VoiX",  les  detiX^ 
foules. 

—  De  l'oppoponaX,  répondit  M.  Thompson,  qui, 
remonté  dans  sa  lumineuse  Voiture,  se  mit  à  jeter,  sur 
les  rangs  pressés  de  ses  concitoyens,  une  incroyable 
quantité  de  paquets  d'imprimés  ainsi  conçus  : 

«  Gentlemen  and  ladies, 
«  Trompé  cruellement  par  celle  que  j'aimais  plus 
que  tout  au  monde,  une  consolation  me  reste  :  la  jus- 
tice rendue  par  mes  compatriotes  à  l'eX^ccUence  de 
mes  râteliers  mécaniques.  Chaque  jour,  des  clients 
plus  nombreux  se  hâtent  d'enVahir  mon  Vaste  cabinet, 
situé,  comme  Vous  le  saVez  tous,  qtiatrièmc  aVcnue, 
numéro  trente-quatre,  etc.,  etc.  » 

JEAN  DESTREM. 


I)ialoguc  : 

—  Tu  sais,  la  l'cmmc  de  X...,  qui  était  si  maigre? 
Oui,  eh  bien? 

-  KUe  est  morte. 

—  Alors  c'est  une  perte  sèche  pour  lui. 


Chez  un  libraire  : 
-  /[e  Voudrais  aVoir  un  dictionnaire. 
De  quel  auteur? 
De  poche,  s'il  Vous  plait. 
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HUMORISTIQUE  ^-^  LITTÉRAIRE  ARTISTIQUE 


Dipeeteup  :  Pfll/Ii  BOUTIGISIY 


POUR  LA  PUBLICITÉ 

S'adresser  aux  Bureaux  du  COCORICO 
9,  rue  Say,  Paris 


LES  MANUSCRITS  ET  DESSINS  NON  INSÉRÉS 
NE  SONT  PAS  RENDUS 


La  reproduction  des  dessins  du  COCORICO 
est  absolument  interdite  aux  publications 
françaises  ou  étrangères  sans  autorisation. 


AU  LECTEUR 


La  Direction  de  Cocorico,  soucieuse  d'encourager  les  arts  par  tous  les  moyens  dont 
elle  pourra  disposer,  vient  de  créer  un  service  d'intermédiaire  entre  les  artistes  et  les  lec- 
teurs de  Cocorico,  qui  sera  apprécié  de  tous. 

Cocorico  n'accordant  la  publicité  de  ses  colonnes  qu'aux  objets  d'art,  affiches,  estampes, 
offrant  un  réel  intérêt,  nos  lecteurs  pourront,  en  toute  confiance,  nous  honorer  de  leurs 
ordres. 

CONDITIONS  DE  VENTE  ET  EXPÉDITIONS 

Toute  commande  devra  être  accompagnée  du  montant  de  sa  valeur  en  clièque  ou  mandat  payable 
à  Paris  et  adressé  à  M.  Boutigny,  directeur  du  Cocorico. 
Les  estampes  sont  adressées  sans  frais. 

Les  affiches  marquées  d'un  astérisque  sont  adressées  franco  et  non  pliées. 
Les  objets  d'art  sont  emballés  et  expédiés  gratuitement  en  France. 

Les  frais  de  port  pour  l'étranger  sont  à  la  charge  du  destinataire  depuis  la  frontière  française. 


^ous  nos  (J^ecteurs 

photographes 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  à  nos  Lec- 
teurs que  nous  avons  confié  à  une  grande  Maison 
française  la  fabrication  d'une  magnifique  PRIME 
que  nous  destinons  a  nos  abonnés  à  vingt-quatre 
numéros. 

Le  désir  de  témoigner  notre  gratitudi;  à  ceux 
qui,  dès  la  première  heure,  nous  auront  app(jrté 
leur  encouragement,  nous  a  décidé  à  faire  en  leur 
faveur  un  gros  sacrifice  pour  ort'rir,  à  nos  nou- 
veaux abonnés,  ce  véritable  CADEAU. 

Nous  enverrons  donc  à  tous  ceux  de  nos  Lecteurs 
dont  nous  recevrons,  avant  le  1 5  Février  prochain, 
le  montant  d'un  abonnement,  plus  une  somme  de 
1  franc  pour  frais  : 

UN  APPAREIL  PHOTOGRAPHIQUE 

COMPRENANT 

I  Charnbre  noire. 
1  Objectif  rapide. 

1  Obturateur-diaphragme. 
Plaques  et  Papiers  sensibles. 

2  Châssis  automatiques  se  chargeant 

en  plein  jour. 
1  Flacon  de  révélateur. 
1  Flacon  de  VIro-fixage. 

L'appareil,  accompagné  d'une  instruction,  sera 
adressé  fr:iiico  de  port  et  d'emballage  dès  la 
réception  de  l'abonnement. 

L'ART  DE  DIGÉRER 

Un  vin  modérément  alcoolique,  pris  à  la  dose 
d'un  verre  à  madère,  aux  repas,  représente  un 
excellent  appoint  pour  les  forces  gastriques.  Mais 
quand  ce  vin  contient  les  principes  phosphatés, 
iodotaniqucs  et  les  reconstituants  végétaux  de  la 
valeur  du  quinquina,  de  la  kola,  de  là  coca  et  du 
cacao,  il  est  encore  plus  précieux  au  point  de  vue 
de  la  digestion  physiologique.  Voilà  pourquoi  le 
Vin  Désiles  estun excellent  digestif.    D'  Sandreau. 

Demander  un  Spécimen  gratuit 

LE  LIVRE  DES  NOUVELLES 

11,  Place  Pigalle,  Paris 


AUX  AMATEURS 

11  nous  reste  encore  c]uelques  épreuves 
de  la  couverture  de  notre  second  nume'ro 
[le  Coq  de  Steinlen)  tirées  sur  Japon 
avant  la  lettre. 

Ces  très  belles  épreuves,  d'un  grand 
caractère  artistique,  et  sur  lesquelles  figure 
la  signature  autographe  de  l'auteur,  sont 
mises,  par  la  Direction  du  Cocorico,  a  la 
disposition  des  Amateurs  au  prix  de  3  fr. 


La  couverture  du  présent  numéro,  tirée 
avant  la  lettre,  sur  papier  C(juché,  est  mise 
à  la  dispositioiT  de  nos  lecteurs,  au  prix 
de  1  ïr.;  franco,  1  fr.  25. 


Fabrique  de  IVIeubles  en  tous  genres 

COKIMISSION      T^,]^/'^  EXPORTATION 
122,  Boulevard  Diderot,  122 

AMEUBLEMENTS  COMPLETS 

Spécialité  de  Chambres  à  coucher 

SALLES  A  MANGER 


REPRODUCTIONS    DE    TOUS  STYLES 
Facilités  de  paiement 

SCIERIE  MÉCANIQUE 

Fabrique  de  Boîtes  et  Caisses  en  tous  genres 

PAGNAMENTA 

25  et  27,  rue  de  la  Fo'ie-Méricourl,  PARIS 

Boites-poste  et  Colis  postaux  en  tous  genres.  — 
Boites  sur  mesures.  —  Caisses  légères  pour  grande 
vitesse.  —  Spécialité  de  Harasses  pour  bicyclettes 
en  tous  genres.  —  Caisses  sur  mesure.  —  Cadres 
pour  malles  et  valises. 

BIBERON  DESCRËCHES 
DocuurCONSTANTIN  PAUL 

Seul  Biberon  s  ANS  TUBE,  NettoyableetStérilisable. Prix  M'SO 

SE   MÉFIER  DES  CONTREFAÇONS  EX  SUBSTITUTIONS 

Vente  eu  Glios:  P. LEPi.ANQUAlS/A6,B'' Magenta, Pans. 


C/tum's  iLoQdres). 


Le  Gérant  :  P.  BOUTIGNY. 


PARIS.   —  TYP.   CHAMEROT  ET  RENOUARD. 
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ROIS  mille  ans  n'ont  pas  fait 
oublier  Homère, 
La  suite  des  siècles  ne  pour- 
rait altérer  la  gloire  du 
géant  littéraire; VICTOR  HUGO. 
Eternelle  lumière  de  l'idcal,  il  fut 
l'iuearn.il  on  du  génie  et  de  la  pf  usée 
humaine,  il  personnifia  son  sièele.  — 
Son  œuvre  est  vaste,  immense,  elle 
couvre  la  terre. 

Arrive  a  la  renommée  à  l'âge  où  le  commun 
des  mortels  cherche  encore  sa  vocation,  il  tint 
durant  trois  quarts  de  siècle,  le  monde  entier 
fasciné  sous  le  charme  de  ses  paroles  fières, 
inspirées,  prophétiques,  de  ses  écrits  admirables 
et  majestueux. 

Foman,  poésie,  philosophie,  théâtre,  tribune, 
il  aborda  tout,  enveloppant  de  son  génie  cha- 
cune de  ses  productions  sublimes.  Analyser  son 
œuvre  est  un  travail  de  titan  que  nul  n'est  ca- 
pable d'affronter.  —  L'Avenir  se  prononcera.— 
L'Eternité  jugera! 
Victor  Hugo  entra  vivant  dans  l'immortalité. 
On  se  rappelle  la  journée  du  27  février  1881  , 
ce  fut  son  apothéose! 

Jamais  homme  ne  mérita  comme  lui  les  hon- 
neurs qui  lui  furent  rendus.  Il  sacrifia  sa  vie  a 
l'humanité,  il  soutint  les  faibles,  les  déshérites, 
les  enfants,  il  fut  le  chef  de  1  école  romantique 
et  le  plus  grand  des  poètes  comme  le  premier 
des  citoyens.  Son  testament  commençait  par  re^ 
mots  :  «  Je  donne  cinquante  mille  francs  aux 
«  pauvi-fs  —  Je  désire  être  porté  au  cimelih  e 
a  dans  leur  corbillard.  » 

Le  1"  juin  1883,  la  France  fit  à  son  génial  en- 
fant des  obsèques  grandioses  dont  le  souvenu- 
restera  gravé  dans  toutes  les  mémoires. 

Partout  où  se  trouve  une  intelligence,  il  y  a 
un  livre  de  Victor  Hugo.  Sa  popularité  est  uni- 
verselle. 

Chacun  connaît  ces  romans  palpitants  :  Les 
Misérables,  Quatre-Vingt-Treize,  Noire-Dame 
de  Paris,  î-s  Travailleurs  de  la  mer,  V Hommr 
qui  ril,  avec  leurs  héros  et  leurs  personnages, 
bons  ou  m.Tuvais,  doux  ou  terribles  qui  ont 
nom  :  Jean  Valjcan,  Gavroclie,  Fantine,  Cosette, 
La  Esmcralda,  Qiiasimodo.  Gillyalt,  Déruchette. 
la  Flécharde,  Gwynplaine,  Josiane,  Ursus,  Dca. 

Chacun  récite  les  fragments  de  ces  poésies 
admirables  qui  inspirent  l'amour  de  la  patrie 
et  de  la  liberté,  la  vaillance,  le  culte  de  la  jus- 
tice, l'adoration  et  la  tendresse  pour  la  femme 
et  pour  l'enfant,  la  colère  généreuse  contre  les 
oppresseurs  :  la  Légende  des  Siècles,  les  Quatre 
Vents  de  l'Esprit,  tes  Oiàtiments,  les  Feuilles 
d'iiutomne,  les  Orientales,  VArt  d'être  grand- 
pere.  la  Fin  de  Satan,  Toute  la  Lyre;  ces 
drames  puissants  :  Hernani,  Iiuy-Blas,  Lucrèce 
Borgia,  le  hoi  s'amuse,  les  Burgraves,  Marion 
Velorme,  Torquemada;  le  récit  tragique  :  His- 
toire d'un  Crime, 

Forcement  nous  passons  bon  nombre  de  ces 
conceptions,  qui  toutes  s'égalent  en  force  et  en 
grandeur.  —  Jamais  le  maître  n'eut  de  failjlesse  ' 
Et  croirait-on  qu'il  n'existai  tpas,jusqu'ici, d'édi- 
tion illustrée.  ABSOLUMENT  COMPLÈTE 
des  œuvres  du  inaitrc?  11  nous  a  été  donné  de 
combler  cette  lacune  et  permettez-nous,  aimables 
lectrices  et  chers  lecteurs,  de  vous  présenter 
une  édition  merveilleuse  et  bien  complète  de 
ces  œuvres  géniales,  qui  sont  une  des  plus 
grandes  gloires  de  la  France.  Edition  conçue 
par  Victoi-  Hugo  lui-niémn.  LA  SEULE  COM- 
PLÈTE, LA  SEULE  ILLUSTRÉE  de  deux 
mille  gravures  de  nos  plus  illustres  ai'tistes.  et 
renfermant  cent  quinze  dessins  splendides  de 
l'auteur,  la  plupart  inédits  et  fort  rares.  —  On 
sait  que  Victor  Hugo  avait  un  extraordinaire 
talent  de  dessinateur. 

Notre  édition  est  composée  de  58  OUVRAGES, 
PLUS  DE  11.000  PAGES,  dont  un  grand 
nombre  à  ûrn\  i^olonnes.  Nous  avonî  réuni  le 
tout  en  19  ÉNORMES  VOLUMES  grand  in-S% 
recouverts  do  RICHES  RELIURES  Ces  livres 
sont  superbes;  —  l  édition  est  h  la  hauteur  de 
l'œuvre  et.d.ins  un  but  de  vulgarisation,  nous 
avons  fixé  le  prix  de  ces  volumes  à  10  francs 
ÎZ'  l'un  soit  190  fr.iiics  pour  le^  19  volumes  relié». 
—  L'œuvre  de  Victor  Hugo  est  donc  moins 
.clièro  dans  notre  édition  que  dans  les  plus 
petites  éditions  sans  gravures.  De  plus  nous 
^™  accordons  à  ctiacun  un 

â  Crédit  de  24  Mois 

\àX  c'est-a-dire  que   nous    foiun'ssons  les  19  vo- 
I  lûmes  complets,  reliés  -  IMMÉDIATEMENT  - 
contre  un  premier  versi;rneiit  de  6  francs  et 
en*uite  nous  encaissons,  sans  aucuns  fj-ais  pour 
"J  l'achetinir.  8  francs  chaque  mois,  jusqu'à  coni- 
CO  I'''-'''  libération  de  la  sonjnie  totale,  soit  190  fr. 
Afin  de  donner  une  idée  de  l'importance  de 
cette  énorme  publication  cl  de  la  supériorité  de 
SoR  son  édition  sur  celles  précédemment  parues, 
(BB)  ainsi  que  de»  sacrifice»  que  nous  avons  dû  nous 
imposer,  nou»  donnerons  le»  détail»  suivant»  : 

Notre  édition  forme  19  (iroa  volumes  granil 
in-So  (28  centimètre»  sur  19  centimètre»),  re- 
r;ouvcrts  de  solidr:»  et  élég.'iiiles  reliure»,  dos 
en  beau  cuir  maroquin  rouge,  oi  née»  de  motifs 
5Sj  et  de  lettre»  d'or.  Le»  plali  «ont  en  [ileine  toile 
chagrin  ornée  de  filet»  a  fi-oid.  Seule».  u«9  le- 
liurcs,  eice»»ivemcnt  soignée», représentent  une 
?»;/^> 


SEULE  ÉDITION  COMPLÈTE  ILLUSTRÉE 


LA  FEirSULE  et  les  CAITOSLABRES  en  MARBRE  et  BROMZE 

sont  offerts  grataitement 


h- 

>iij 
-j 

Q. 
S 

o 
o 


valeur  de  66  fr.501  Eu  effet,  un  relieur  réclame 
ordinairement  3  fr,  50  par  volume,  pour  une 
reliure  pareille  à  celle  que  nous  donnons. 

Notre  édition  compte  plus  de  11.000  pages. 

Elle  est  imprimée  sur  un  pur  et  beau  papier 
fi-ançais  glacé  et  satiné.  Ij'improssion  est  exé- 
cutée par  la  première  maison  de  Paris. 

Seule,  elle  est  ornée  d'environ  -2, OO'J  gravures 
de  toute  beauté. 

Chaque  exemplaire  pèse  le  poids  énorme  de 
28  Kilos  500  grammes. 

Elle  a  coûté  plus  d'un  million  à  établir! 

Elle  a  été  conçue  par  Victor  Hugo  lui-même 
et  illustrée  de  115  dessins  de  sa  main. 

Elle  est  de  toutes  la  moins  chère  ;  moins  chère 
que  les  plus  petites  éditions  sans  gravures. 

Elle  est  la  plus  belle:  plus  belle  que  les  édi- 
tions vendues  20  et  30  francs  le  volume. 

Elle  est  LA  SEULE  complète;  elle  seule 
contient  déjà  France  et  Belgique,  Toute  la  Lyre, 
Les  Années  funestes,  etc.,  ces  derniers  chefs- 
d'œuvre  du  maître. 

Elle  est  la  plus  coirocte,  les  textes  ayant  été 
revus  et  compulsés  spécialement. 

Elle  seule  est  vendue  reliée  admirablement, 
tout  en  conservant  un  prix  plus  bas  que  toute: 
les  éditions  brochées. 

Elle  seule  enfin  est  fournie  complète  immé- 
diatement et  payable  a  raison  de  8  fr.  par  mois 

Telle  est  la  publication  majestueuse  que  nous 
avons  l'honneur  de  vous  présenter  pour  le  prix 
modique  de  190  fr.  payables  en24  mois  â  raison 
de  8  fr.  par  mois.  (6  fr.  seulement  après  réception) 

De  plus,  en  dehors  des  avantages  énormes  dé- 
crits plus  haut.noiis  offrons  GKATUITEMENT 
a  nos  souscripteurs  une 

Prime  Magnifique 

Consistant  en  UNE  SPLENDIDE  PENDULE 
etDEUX  GRANDS  CANDELABRES  en  marbre 
et  bronze  d'une  valeur  do  45  francs  ;  cette  pen- 
dule et  ces  candélabres,  véritables  œuvres  d'arl 
de  style  Louis  XVI,  sont  d'un  aspect  ravissant; 
nous  en  donnons  du  reste  une  idée  par  la  gravure 
que  vous  remarquerez  ci-haut.  La  pendule  est  en 
marbre  noir, avec  montant  en  marbre  de  couleur, 
le  tout  rehaussé  de  motifs  d'or.  Les  pieds,  les 
ornenientsde  côté  et  la  coupe  sont  en  bronze  doré, 
cette  dernière  en  marbre  et  bronze  ;  le  cadran 
est  en  émail  fin,  entouré  d'un  cercle  de  cuivre 
orné  et  perlé.  Le  mouvement  est  celui  des  articles 
les  plus  »o  ignés, etnousen  garantissons  la  bonne 
marche  et  la  durée.  Il  suffit  de  la  remonter  toul 
les  huit  jours. 

A  cuté  do  son  but  pratique,  cette  charmante 
pendule  est  un  objet  d'art  qui  fera  le  plus  bel 
effet  dans  une  chambre  ou  dans  un  salon,  et 
nos  souscripteurs  en  seront  enchantés  nous  en 
sommes  certains.  —  Cette  pendule  est  accom- 
pagnée de  deux  jolis  candélabres  en  marbre  el 
bronze  assortis.  La  pendule  mesure  40  centi- 
mètre» de  haut  sur  20  centimètres  de  large,  el 
1  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  la  splen- 
deur de  ces  trois  objets  que  nous  oll'rons 
GRATUITEMENT. 

Voici  le  détail  des  œuvres  complète  de  VICTOR 
HUGO  contenues  dans  les  1i)  énorme»  volume» 
de  notre  Kdition. 

I.  Notre-Dame  de  Paris. 
II.  Les  Misérables.  Fantine.  Cosette. 

III.  Maniih  —  L'Idylle  rue  i'iuiucl. 

IV.  Jean  Valji  an.  —  Le  Dernier  Jour  d'un 
condamné.  —  Claude  Gueux. 


V.  Quatre-Vingt-Treize. 
VI.  L'Archipel  de  la  Manche  —  Les  Tra- 
vailleurs de  la  Mer. 
VII.  L'Homme  qui  rit. 
VIII.  Bug-Jargal  -  Han  d'Islande. 
IX.  Histoire  d'un  Crime. 
X.  Napoléon-le-Petit.  —  Choses  vues. 
XI.  Littérature  et  Philosophie.  — 'W  Sha- 
kespeare.-Paris. -Victor  Hugo  raconté 
XII.  Actes  et  Paroles  :  Avant  l'exil.  — 
Pendant  l'exil  —  Après  l'exil 

XIII.  Le  Rhin.  —  Alpes  et  Pyrénées.  — 
France  et  Belgique 

XIV.  Hernani.  —  Marion  de  Lorme.  —  Le 
Roi  s  amuse.  —  Lucrèce  Borgia.  —  Marie 
Tudor.  —  Angelo.  —  La  Esmeralda.  — 
Ruy  Blas,  —  Les  Burgraves. 

XV.  Cromwell.  —  Théâtre  en  liberté  — 
Torquemada.  —  Amy  Robsart.  —  Les 
Jumeaux. 

XVI.  Les  Châtiments. 

—  L'Année  terrible 

—  La  Libération  du 
Territoire. 

XVII.  Odes  et  Ballades. 

—  Les  Orientales.  — 
Les  Feuilles  d'Au- 
tomne. —  Chants  du 
Crépuscule  —  Voix 
intérieures.  —  Les 
Rayons  elles  Ombres. 

—  Les  Contempla- 
tions. -  Les  Chansons 
des  Rues  et  des  Bois. 

XVIII.  La  Légende  des 
siècles  —L'Art  d'être 
grand-pére.  -Le  Pape 

—  La  Pitié  suprême.— 
Religions  et  Reli- 
gion. —  L'Ane.  —  Les 
Quatre  Vents  de 
l'esprit. 

XIX.  La  Fin  de  Satan 

—  Dieu.  —  Toute  la 
Lyre.  —  Les  Années 
funestes. 


Et  voici  les  noms  des  dessinateurs 
qui  ont  illustré  ces  volumes  ;  noms 
qui  résument  pour  ainsi  dire  la  pein- 
ture en  France  : 

Meissonier,  de  Neuville,  J. -P.  Lau- 
rens,  Bayard,  Raffet,  Gavarni,  Viol- 
let-le-Duc,  Tony  Johannot,  Morin, 
Vierge.  Flameng,  Mélingue,  Férat, 
Foutquier ,   Maignan  ,    Boulanger  , 
Delacroix .     Decamps ,     Daumier , 
Chapuis,  Gibert,  Garcia,  Htltemacher.CK.IIugo, 
Lix,  Maillard,  Marie,  MeauUe.  Pille,  Prud'hon. 
Riou,  Rochegrosse,  Steinheil,Schuler,G.  Vuitlier, 
Victor  Hugo,  etc.,  etc. 

Inspirés  par  le  génie  puissant  du  maître,  ces 
artistes  ont  composé  des  dessins  admirables  qui 
rendent  bien  exactement  la  pensée  de  Victor 
Hugo  ;  citer  ces  merveilles  est  impossible  :  il  nous 
faudrait  donner  la  liste  des  2,000  chefs-d'œuvre 
qui  illustrent  les  19  volumes  de  noire  édition 
monumentale  ! 

L'infiuence  de  Victor  Hugo  sur  son  siècle  est 
immense,  il  l'a  caractérisé. 

Si  la  France  sert  de  phare  intellectuel  au 
monde,  si  Paris  est  le  pouls  de  l'Univers,  c'est  a 
des  génies commoVictor Hugo  quenous  Icdevons, 
aussi,  Français,  chers  compatriotes,  vénérons  ce 
nom  et  disons  de  lui  ce  qu'il  disait  lui-même  de  ' 
Voltaire,  lors  des  fêtes  du  Centenaire: 

«  0  Victor  Hugo,  tu  plaidas  contre  les  tyrans 
((  et  les  monstres  la  cause  du  genre  humain  et  tu 
*  la  gagnas.  G ra  nd  homme  sois  à  jamais  béni  !  » 

Tout  le  monde  voudra  posséder  ces  œuvres 
immortelles  !  l'ersoune  n'hésitera  un  instant  a 
souscrire  ! 

Les  conditions  de  vente  sont  impossibles  a 
refuser  :  les  ouvrages  au  gr:ind  complet,  magni- 
fiquement reliés,  et  la  prime,  livrés  immédiate- 
ment contre  un  premier  paiement  de  6  francs  et 
ensuite  8  francs  par  mois,  jusqu'à  entière 
libération  de  l.i  somme  de  190  francs. 

Les  quittances  sont  recouvrées  par  la  poste 
snns  frais  pour  l'acheteur.  « 

L'cniballagc,  fait  en  caisse,  est  complètement 
gratuit. 

N.-H.  —  Les  ouvrages  et  la  prime  sont 
garantis  tels  qu'ils  sont  annoncés  :  ils 
seraient  repris  dans  la  huitaine  s'ils  ne 
convenaient  pas. 

Nous  vendons  en  confiance  et  l'acheteur 
ne  pale  rien  à  l'avance. 

E.  GIRARD  &  A.  BOITTE, 

Éditeurs,  42,  rue  de  l'Échiquier,  à  Paris 
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Les  DIX-NEUF  volumes  énormes 

RICIIE.MENT  RELIÉS,  CONTENANT 

les  Œuvres  complètes  de  Victor  Hugo. 


BULLETIN 


SOUSCRIPTION 


Je  soussigné,  déclare  acheter  les  Œuvres  Complètes  Illustrées  de 
Victor  Hugo,  19  vol.  in-8°  relies,  avec  prnn;  c/mme  il  est  déCaillé 
ci-dessus,  aux  conditions  énoncées  :  6  francs  après  réception  des 
19  volumes  complets,  reliés,  et  la  prime,  et  pai/enients  mensuels  de 
8  fr,  jusqu'à  complète  liquidation  de  la  somme  de  i90/r.,  i)rix  total- 
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Prière  de  remplir  le  présent  Bulletin  et  de  l'envoyer  sous  enveloppe  â  l'adresse  de  : 

MM.  E.  Girard  &  A.  Boitte,  Éditeurs,  | 

42,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 

SEULE  ÉDITION  COMPLÈTE  ILLUSTRÉE 


^  ^  Dessin  de  A.  Roubille. 

Rien  de  plus  charmant  que  la  tache  faite  sur  la  masse  sombre  des  habits  noirs  par  une  jolie  femme. 
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LE  GALANT  TRAVESTI 

Ci-si  la  fête  des  fous  cl  la  fête  des  masques. 
Le  rire  qui  s'alhime  au  feu  des  concelli, 
Et  le  multicolore  essaim  des  confetti  ! 
Imitons,  si  tu  veux,  les  fantoches  fantasqjces  : 

SuiiHVis,  comme  un  drapeau,  le  plumet  de  leurs  casques. 
Tu  choisiras,  mignonne,  un  galant  travesti  : 
Tu  te  déguiseras,  —  tout  rôle  interverti,  — 
En  abbé  précieux  dont  les  célèbres  frasques 

Font  jaser  à  voix  basse  et  la  Ville  et  la  Cour. 
Une  mouche  au  menton,  cravate  de  dentelle. 
Œil  mutin  :  tu  seras  tout  à  fait  Pompadour. 

Ma  mie,  avec  ton  air  de  coureur  de  ruelle, 

Sous  ton  costume,  on  croira  voir  passer  l'Amour, 

—  Comme  lui,  triomphante,  et  comme  lui,  cruelle. 

GASTON  DERYS. 


DE  COQ 

Il  n'a  jamais  chanté.  Il  n'a  pas  conché  nnc  nuit  dans 
un  poulailler,  connu  une  seule  poule. 

Il  est  en  bois,  aVec  une  patte  de  fer  au  milieu  du 
Ventre,  et  il  Vit,  depuis  des  années  et  des  années,  sur 
une  Vieille  église  comme'  on  n'ose  plus  en  bâtir.  Elle 
ressemble  à  une  grange  et  le  faîte  de  ses  tuiles  s'aligne 
aussi  droite  que  le  dos  d'un  bœuf. 

Or,  Voici  que  des  maçons  paraissent  à  l'autre  bout 
de  l'église. 

Le  coq  de  bois  les  regarde,  quand  un  brusque  coup 
de  Vent  le  force  à  tourner  le  dos. 

Kt,  chaque  fois  qu'il  se  retourne,  de  nouvelles 
pierres  lui  bouchent  un  peu  plus  de  son  horizon. 

BientcH,  d'une  saccade  leVant  la  téte,  il  aperçoit,  à 
la  pointe  du  clocher  qu'ont  Vient  de  finir,  un  jeune 
coq  qui  n'était  pas  là  ce  matin.  Cet  étranger  porte 
haut  sa  queue,  ouVre  le  bec  comme  ceu3^  qui  chantent, 
et  l'aile  sur  la  hanche,  tout  battant  neuf,  il  éclate  en 
plein  soleil. 

D'abord  les  deuît  coqs  luttent  de  mobilité.  Mais  le 
Vieujf  coq  de  bois  s'épuise  Vite  et  se  rend.  Sous  son 


unique  pied,  la  poutre  menace  ruine.  Il  penche,  raidi, 
prés  de  tomber.  Il  grince  et  s'arrête. 
Et  c'est  le  tour  des  charpentiers. 

Ils  abattent  ce  coin  Vermoulu  de  l'église,  descendent 
le  coq  et  le  promènent  par  le  Village.  Chacun  peut  le 
toucher,  moyennant  cadeau. 

Ceuît-ci  donnent  un  œuf,  ceu3^-lù  un  sou,  et  M™''  Lo- 
riot une  pièce  d'argent. 

Les  charpentiers  boiVent  de  bons  coups,  et  après 
s'être  disputé  le  coq,  ils  décident  de  le  brûler. 

Lui  ayant  fait  un  nid  de  paille  et  de  fagot,  ils  y 
mettent  le  feu. 

Le  coq  de  bois  pétille  clair  et  sa  flamme  monte  au 
ciel  qu'il  a  bien  gagné. 

JULES  RENARD. 


~  Pourquoi  j'ai  dansé  toute  la  soirée  avec  ce  jeune  homme? 
Tout  simplement  pour  que  le  monde  ne  s'aperçoive  pas  que 
vous  êtes  le  préféré. 


—  Tu  me  la  prêteras  ta  pipe,  dis,  grand'père....  quand  je 
serai  grande? 


PÏ^BMIEÏ^  EN  ANGLfAI^ 

—  Moi,  comme  j'ai  été  le  premier  en  anglais,  maman 
a  dit  comme  ça  :  "  Comme  cet  enfant,  qu'elle  a  dit,  a 
été  le  premier  en  anglais,  pendant  les  Vacances  de 
Pâques,  on  le  mènera  Voir  la  comédie  puisqu'il  a  été 
le  premier  en  anglais.  » 

—  Ah? 

—  Oui.  Alors  papa  est  allé  louer  des  places.  Ça  fait 
qu'il  a  rentré  mardi  en  disant  :  «  jje.  Viens  de  louer  des 
places  ».  —  «  Pour  où  que  tu  as  loué  des  places?  »  dit 
maman.  Papa  a  dit  qu'il  aVait  loué  des  places  pour 
aller  au  Théâtre-Français  Voir  jouer  k  Supplice  d'une 
femme.  Alors,  maman  s'a  fichue  en  colère;  elle  a  dit 
que  papa  était  un  imbécile  et  qu'il  ne  faisait  que  des 
bêtises. 

—  Ah? 

—  Oui.  Elle  criait  :  «  Kst-ce  que  t\\  perds  la  tète,  de 
mener  cet  enfant  à  une  pièce  pareille?  Tu  Veu3C^  donc 
lui  donner  des  mauvaises  idées?  «  Et  papa  baissait  le 
nez  parce  qu'il  ne  saVait  pas  quoi  répondre.  A  la  fin, 
maman  a  dit  que  papa  ne  saVait  pas  ce  qti'il  faisait, 
mais  qu'elle  aimait  encore  mieuX^  que  j'aie  des  mau- 
vaises idées  que  ele  laisser  perdre  des  places  qui 
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avaient  coûté  Vingt-cinq  francs.  Alors  on  a  été  tout 
de  même  Voir  jouer  le  Supplice  iticnc  fentme. 

—  Ah? 

—  Oui.  En  Voilà  une  pièce  béte!...  Mon  VieujC,  on 
n'y  comprend  rien  !  C'est  rien  que  des  gens  qui  parlent 
à  tort  et  à  traVers  et  qui  disent  tout  ce  qui  leur  passe 
par  la  tète.  T'as  jamais  rien  Vu  de  plus  bète.  PIt  tout 
le  temps  maman  me  disait  :  "  N'écoute  pas  ce  qu'ils 
disent,  Toto  ;  c'est  des  mensonges  »  \  et  elle  disait  à 
papa  :  "  Il  faut  être  aussi  fou  que  tu  l'es,  pour  aVoir 
amené  cet  enfant  à  une  pièce  aussi  immorale.  <>  A  la 
fin,  on  a  rentré  et  maman  a  dit  comme  ça  :  "  /Je  ne 
Veu3^  pas  que  cet  enfant  reste  sous  le  coup  de  mau- 
vaises idées;  dcniain  soir,  on  ira  Voir  jouer  Miclul 
Sirogcft'.  » 

—  Ah? 

—  Oui.  Ça  fait  que  le  lendemain  on  a  été  au  Chàtelet. 
Mon  Vieu3(!,  c'est  ça  qui  est  rupin  !  Pour  sûr,  alors,  c'est 
rupin!...  Hi  tu  saVais!...  [Les  yeux  hors  de  la  lêle.\  Mon 
Vicujf,  il  y  a  des  dames  toutes  nues!...  c'est  joli  !... 
On  Voit  tous  leurs  estomacs!...  A  un  moment,  y  en 
a  qui  dansent  ;  des  fois  elles  relèvent  leurs  jttpes  et 
elles  font  Voir  leurs  derrières...  Tu  ne  [pcuîf  pas  te 
faire  xme  idée  comme  c'est  chic!...  Cré  nom,  j'ai  rtidc- 
ment  rigolé!  Maman  aussi.  Tout  le  temps  elle  disait: 
"  Tii  t'amuses,  Toto?  et  elle  disait  à  papa  :  "  Hein? 
Voilà  un  Vrai  spectacle  à  faire  Voir  à  des  enfants.  Au 
moins,  ça  ne  leur  donne  pas  de  mauvaises  idées!  ;le 
serais  toi,  je  dirais  à  ta  mère  de  te  mener  Voir  Michel 
Strogoff.  C'est  pas  comme  le  Supplice  d'une  femme  où  on 
ne  sait  p.is  ce  que  ça  Veut  dire.  On  comprend,  mon 
Vieu3{^!...  On  comprend... 

GEORGES  COURTELINE. 


EN  RAPIDE 

L'acier  calme  du  fictive  emmy  les  plaines  brunes... 
Les  yeux  tristes  d'un  vieux  visage  paysan... 
Près  de  l'espoir  serein  du  blé  partout  naissant  : 
Djc  sol  rose,  des  toits  gris,  des  bois  bleus,  des  dunes... 

Hélas!  le  long  des  fils  du  télégraphe,  on  sent 
Courir  l'âpre  désir  d'ériger  des  fortunes, 
Des  larmes,  de  l'Amour,  des  choses  importunes... 
Voici,  vers  le  ciel  pâle,  un  clocher  s' élançant... 

Des  ormes  sans  feuillage  encor...  mais,  en  revanche, 
—  O  chère  dont  les  yeu.v  sont  couleur  de  pervenche  !  — 
Les  pommiers  ont  des  fieurs  :  Et  c'est  toi  qui  souris.'... 

Une  jument  hennit  dans  un  champ...  Les  minutes. 
Douloureuses,  de  toi  toujours  m'èloignent...  Huttes... 
Acacias...  bœitfs...  soir...  taches...  strideur...  Paris.' 

RAPHAËL  CHAIGNEAV. 
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"BTIUITS  "DE  GUE'B^E 

Brâma7it  dans  le  sous-bois,  le  daim  chasse  la  daine, 

Zingue,  bringue,  faridondaine  ! 
Par  ondes,  ricochant,  un  bruit  sourd  a  grondé, 

Faridondaine...  faridondé  ! 
Le  loup,  tête  dressée,  au  grand  trot  file  en  platne, 

Vois  l'horizon  !  —  L' as-tu  sondé  ? 

Ça  fume,  beugle  et  luit  par  ma  foi.  Dieu  m'élingue  ! 

A  lions  donc  !  —  Zingue,  bringue  ! 
On  déchire  la  toile  au  revers  du  coteau  ; 

Bon  !  les  loups  reviendront  tantôt. 
Toi,  coule  au  for,  mon  fils,  ouvre  l'oeil  et  bourlingue  ; 
Zingue,  bringue  ! 

Et  tiens-loi  bien  ;  faridoiidon  ! 

Sonne  un  appel  'a  ton  bidon. 
Lame  au  clair...  Au  contact  !  —  Va,  galope  ta  haine, 
Charge...  Joins...  Saute  au  pail...  Salve  aux  yeux...  Pointe  à  l'aine, 

Et  zingue,  bringue ,faridondon  ! 
La  mère  des  homards,  en  France,  a  de  la  graine  ! 

Le  daim  brame,  le  loup  se  forlonge.  Les  bois 
Sont  hantés.  La  sais-tu  la  chatison  des  Gaulois , 

Des  f ramées  f 
Des  rapprochés  de  guerre,  et  des  vieux  hallalis 
De  nos  charges  de  gloire  à  travers  le  gaulis 
Des  peuples,  des  armées  ? 


Zingue,  bringue,  faridondon, 
Faridondaine. 
Quelle  soit  lointaine,  soudaine. 
Même  intensive  ei  sans  pardon, 
Pourvu  que  mon  cheval  saute  le  pont  d' Hussingue. 
Vive  Dieu  !  —  Zingue,  bringue  ! 

OGIER  D'IVRY. 


D  OMEDEa^TE  MUNICIPAIrE 


.  L  AITE.RI  E. 

"^^a  ^^^^ 

Lcti  très  jeunes  femmes  sont  persuaddes  qu'il  y  a 
quelque  Vulgarité  à  se  porter  trop  bien.  Klles  estiment 
(pas  très  longtemps)  que  la  morbidessc  Ictir  ajoute  un 
charme  poétique.  De  même,  les  fils  à  papa  tiennent, 
comme  à  des  cicatrices  glorieuses,  au3t  Vestiges  de 
lassitude.  N'est-ce  point  la  marque  qu'ils  ont  eu  la 
galante  occasion  d'utiliser  levirs  forces  et  qu'ils  les 
ont  héroïquement  dépensées? 

HUGUES    LE  ROUX. 
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H.  CADBET 


G  I  T  A  N  A 


Attention!  Imitez  bien  tous  mes  mouvements. 


flVflllT,  PEflDflfiT,  APRÈS 

SOtlLODRAME   EN   TROIS  TABLEAUX    ET   EN  VERS 


PREMIER  TABLEAU 

La  scène  représente  le  cerveau  d'un  poète.  A  droite  et  à  gauche 

tout  ce  qu'il  faut  pour  penser. 
L'Inspiration,  qui  a  les  yeux  cernés  comme  M""  Claire  Sidon, 

entre,  suivie  de  la  Paresse  qui  a  l'air  fatigué  d'un  chansonnier 

de  Montmartre. 

l'inspiration. 
Poète,  prends  ton  luth  et  me  donne  un  baiser! 

L.\  PARESSE. 

Vas-tn  pas,  tendre  sœur,  encore  le  raser? 

l'inspiration. 
Voici  déjà  longtemps  qu'en  son  lit  il  repose. 

L.\  PARESSE. 

C'est  qu'il  t'a  vue  assez!  Ne  fais  point  à  la  pose 
Et  prends,  avant  que  de  lui  servir  un  vers  laid, 
L'escalier  de  service  au  fond  du  cervelet! 

l'inspiration. 
Ce  cerveau  est  à  moi,  je  le  ferai  con7iaître! 

la  paresse. 
Par  son  presbyte  œil  droit  —  cette  antique  fenêtre  — 
Je  te  vais  envoyer  ! 

l'inspiration. 

Bah! ...  Je  veu.x  demeurer 

LA  P.\RESSE. 

De  quel  droit,  s'il  te  plait? 

l'inspiration. 

Je  l'ai  fait  décorer! 

Une  lutte,  sans  chiqué  comme  au.x  Folies-Bergère,  s'engage.  L'Inspiration 
est  tombée  et  se  retire. 

DEUXIÈME  TABLEAU 

Même  décor.  —  La  Paresse,  étendue  nonchalemment,  savoure  son 
triomphe.  Des  Formes  passent,  des  Odeurs  s'élèvent,  des  Voix 
chantent. 

LES    FORMES,    LES    ODEURS,    LES  VOIX. 

Nous  sommes  les  liqueurs  saintes, 
Les  combien  pâles  absinthes, 
Vertes  ainsi  que  les  7ners  ; 
Nous  sommes picons  amers; 


Les  doux  vermotUhs  grenadines, 
Mixtures  incarnadines. 

LA  PARESSE. 

Vojis  voici  revenir,  ô  mes  douces  compagnes, 
Et  pour,  en  ce  beau  jour,  battre  quelles  campagnes? 

LES    FORMES,    LES    ODEURS,    LES  VOIX. 

Nous  sommes  les  liqueurs  saintes, 
Les  combien  pâles  absinthes, 
Et  dessus  nos  flocons  flous 
Nous  portons  les  pensers  fous. 
Les  visions  translucides 
Et  menons  aux  gais  suicides. 

LA  P.\RESSE. 

De  verres  emplis  gavez-le  jusques  au  col  : 
C'est  un  membre  de  la  Ligue  contre  l'alcool  ! 

l'inspiration,  apparaissant  soudain. 

Ojii,  gavez,  intoxiquez  de  votre  poison  : 
C'est  de  lui  que  j'émerge  encore! 

LA  PARESSE. 

Trahison! 

TROISIÈME  TABLEAU 

Même  décor.  — ■  Les  bruits  de  soucoupes  et  des  relents  de  culots 
de  pipes  viennent  se  mêler  aux  Formes,  aux  Odeurs  et  aux 
Voix. 

l'inspirati  ON. 
Prise  à  ton  propre  piège  et  cela  sans  effort 
Ll  te  faut  mettre  les  armes  bas. 

LA  paresse. 

Pas  encor  ! 

U  ne  nou\-eIle  \"oix,  plutôt  éraillée.  s'élève  du  sein  des  vapeurs. 
LA  VOIX. 

De  quoi?...  Dit's  donc,  là-bas,  sans  moi  v'ia  qu'on  s'dispuie? 

C'est-y  qu'vous  voulez  que fvous fass' fair'  la  culbute?... 

L'Lnspiration...  avec  ton  feu  tu  sens  l' roussi... 

La  Paress'  ! ...  t'es  bath,  mais  tu  710US  caval's  aussi... 

J'ai  qii'un  conseil  à  vous  donner  :  brenez  la  fuite! 

l'inspiration,  digne. 

Oin  dotic  es-tu  pour  nous  parler  ainsi? 

L  .\  VOIX. 

La  Cuite! 
EDMOND  CHAR. 


IiE  ÛÉCOf^É  t)U  POt^TUGflli 

S'il  est  très  honorable  d'être  décoré  du  Christ  de 
Portugal,  il  est  ridicule  d'en  porter  les  insignes,  de 
façon  à  laisser  croire  qu'on  est  décoré  de  la  Légion 
d'honneur. 

C'est,  hélas!  la  manie  de  certains  —  la  minorité  

de  ceux:  que  le  gouvernement  de  don  Carlos  a  gratifiés 
de  cette  faVeur. 

Le  décoré  du  Christ  de  Portugal,  surtout  au  lende- 
main de  sa  nomination,  arbore  un  large  riiban  rouge 
à  sa  boutonnière  et,  triomphant,  arpente  les  boule- 
vards. 

Sur  son  ruban,  la  petite  croiX,  que  la  loi  l'oblige  à 
porter,  est  invisible;  par  hasard,  elle  a  glissé  sous  la 
boutonnière.  Il  y'  a  des  hasards  qui  ne  s'cX'pliqucnt 
pas. 

Le  décoré  du  Christ  de  J'ortugal  est  un  candidat  à 


la  Légion  d'honneur.  Chose  facile  à  constater,  dès 
qu'il  est  nommé  oheValier  de  notre  ordre  national,  le 
décoré  du  Christ  de  Portugal  se  montre  d'une  eXtréme 
sévérité  enVcrs  ceuX  de  ses  anciens  collègues,  qui  no 
mettent  pas  sur  leur  ruban  la  petite  croix  ordonnée. 

FERDINAND  BLOGH. 


A  table  d'hôte,  ttn  épotiVantablc  raseiir  a  déjà  tenté 
plusieurs  fois,  et  sans  succès,  de  lier  conversation 
aVcc  son  Voisin. 

On  sert  le  poisson.  NouVcUe  tentatiVe  : 

—  Moi,  dit-il,  je  n'aime  le  saumon  qu'à  la  sauce 
Verte.  Et  Vous,  Monsieur,  comment  préférez'-Vous  le 
manger? 

■ —  l'In  silence. 
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Nous  sommes  heureux  d'annoncer  à  nos  Lec- 
teurs que  nous  avons  confie  à  une  grande  Maison 
française  la  fabrication  d'une  magnifique  PRIMK 
que  nous  destinons  à  nos  abonnés  à  vingt-quatre 
numéros. 

Le  désir  de  témoigner  notre  gratitude  à  ceux 
qui,  dès  la  première  heure,  nous  auront  apporté 
leur  encouragement,  nous  a  décidé  à  faire  en  leui 
faveur  un  gros  sacrifice  pour  offrir,  à  nos  nou- 
veaux abonnés,  ce  véritable  CADEAU. 

Nous  enverrons  donc  à  tous  ceux  de  nos  Lecteurs 
dont  nous  recevrons,  avant  le  i5  Avril  prochain, 
le  montant  d'un  abonnement,  plus  une  somme  de 
1  franc  pour  frais  : 

UN  APPAREIL  PHOTOGRAPHIQUE 

COMPRENANT 

1  Chambre  noire. 
1  Objectif  rapide. 

1  Obturateur-diaphragme. 
Plaques  et  Papiers  sensibles. 

2  Châssis  automatiques  se  chargeant 

en  plein  jour. 
1  Flacon  de  révélateur. 
1  Flacon  de  Viro-fixage. 

L'appareil,  accompagne  d'une  instruction,  sera 
adressé  (runco  de  port  et  d'emballage  dès  la 
réception  de  l'abonnement. 

Notre  traité  avec  la  Maison  de  fabrication  ex- 
pirait le  i5  Févi  ier,  mais  nous  avons  pu  obtenir 
la  livraison  des  appareils  jusqu'au  15  AvriL 
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Cocorico  compte  comme  principaux 
collaborateurs  artistiques  MM.  Mucha,  Wil- 
lette, Steinlen,  Léandre,  A.  Calbet,  H. 
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Ch.  Huard,  Gustave  Verbeek,  J.  Villon, 
Georges  Bottini,  Radiguet,  et  comme  gra- 
veur sur  bois  Léon  Ruffe. 

Cocorico  est  le  journal  humoristique  le 
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tingue des  publications  similaires,  non  seu- 
lement par  sa  rare  élégance  et  le  choix  de  ses 
dessins  mais  encore  par  une  absence  absolue 
de  toule  publicité  dans  le  corps  proprement  dit 
du  journal . 

Cocorico,  publication  luxueuse  bien  que 
ei'un  prix  au-dessous  de  sa  grande  valeur 
artistique,  étant  donné  l'esprit  qui  préside  à 
sa  Direction,  peut  être  lu  ou  feuilleté  par  tous. 

Cocorico  publie  une  couverture  nouvelle  pour  chacun  de  ses  numéros;  les  quatre 
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fois  le  prix  de  l'abonnement. 
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L'ART  DE  DIGÉRER 

Un  vin  modérément  alcoolique,  pris  à  la  dose 
d'un  verre  à  madère,  aux  repas,  représente  un 
excellent  appoint  pour  les  forces  gastriques.  Mais 
quand  ce  vin  contient  les  principes  phosphatés, 
iodotaniques  et  les  reconstituants  végétaux  de  la 
valeur  du  quinquina,  de  la  kola,  de  la  coca  et  du 
cacao,  il  est  encore  plus  précieux  au  point  de  vue 
de  la  digestion  physiologique.  Voilà  pourquoi  le 
Vin  Désiles  est  un  excellent  digestif.    D'  Sandreau. 


OUTILLAGE  d  AMATEURS 

Machines  a  Découper.  Tours 

Oiitllt  Français,  Anglais.  Américains,  ttrif-ilkia.  I4t  pagti.  |m  0'76 
A.TlERaoT.Osuf  B**,  16,  lu  du  (nnllieri,  Pari*. 


Fabrique  de  |Vleables  en  tous  genres 

CONINIISSION      1^1!^;'^  EXPORTATION 
122,  Boulevard  Diderot,  122 

AMEUBLEMENTS  COMPLETS 

Spécialité  de  Chambres  à  coucher 

SALLES  A  MANGER 


UKI'KODUCÏIONS    DE    TOUS  STYLKS 

Facilités  de  paiement 


Demander  un  Spécimen  gratuit 

LE  LIVRE  DES  NOUVELLES 

11,  Place  Pigalle,  Paris 


J.  NICOLLE 

Costumes  Historiques 

El  DE 


10,  rue  Crange-Bateiiére,  lO 

ARGUS  de  la  PRESSE 

Fonde  en  1879 


Pour  être  sûr  de  ne  pas  laisser  échapper  un 
i<Hirnal  qui  l'aurait  nommé,  il  était  alnjnné  à 
VArgus  de  la  Presse  «  qui  lit,  découpe  et  tra- 
duit tous  les  journaux  du  monde,  et  en  four- 
nit les  extraits  sur  n'importe  (.|Uel  sujet.  » 

HiiCTou  Mai.ot  (Zyte,  p.  711  el  J2'.i). 

l.'yirgus  de  la  Presse  fournil  aux  artistes, 
littérateurs,  sa\ants,  hommes  politiques,  tout 
ce  qui  parait  siu'  leur  compte  dans  les  jour- 
naux et  revues  du  monde  entier. 

l.'Argus  de  la  Presse  est  le  ciill;il)oratei.ir 
indiqué  de  totis  ceux  qiii  pieparent  un  ou- 
vrage, étudient  une  qtiestion,  s'occupeni  de 
statistique,  etc.,  etc. 

S'adresser  aux  Bureaux  de  l' ARGUS 
14.  riK'  lli-oii<><.    l'iii'iN.  —  Téléphone 
L'Argus  lit  5,000  journaux  par  jour 


Grands  Panneaux  décoratifs 

EN  COULEURS 

Ml-,  DURANT    :     r"    X  U"'^2 


Prix  de  la  série  de  4  jninncaux 
40  francs 

//  reste  quelques  scnes  sur  xatiu 
à  100  Iraiics 


LE  LYS 


l,c  xisa^c;  c.\t]ulM;iiicnl  pur,  avec  ses  ) cii.\  pàk'> 
d'une  IVaielicur  naïve,  est  l^ien  celui  d'iuie  vierge 
qui  ineaine  la  Hem  gluiieuse  du  l\s.  lin  nioissiili. 
a  ses  pieds,  les  blaïKlies  Heurs  aux  pislils  d'or  lui 
lijiil  une  \ivaute  liliore;  comme  vers  une  situr 
qu'elles  aiment,  elles leudenl  vers  elle  leurs  calices 
lancéolés,  entourent  sa  rohe  légère,  monleiil  le 
long  de  ses  bras  el  se  rejoignent  autour  de  sa 
tète  qu'elles  embrassent  et  éclairent  de  leur  chair 
neigeuse. 


l.  Annonces. 


COCOKICO  . 


5  Mars  1899 


^oixs  nos  (Recteurs 

(photographes 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  à  nos  Lec- 
teurs que  nous  avons  confié  à  une  grande  Maison 
française  la  fabrication  d'une  magnifique  PRIME 
que  nous  destinons  a  nos  abonnés  à  vingt-quatre 
numéros. 

Le  désir  de  témoigner  notre  gratitude  à  ceux 
qui,  dès  la  première  heure,  nous  auront  apporté 
leur  encouragement,  nous  a  décidé  à  faire  en  leur 
faveur  un  gros  sacrifice  pour  offrir,  à  nos  nou- 
veaux abonnés,  ce  véritable  CADEAU. 

Nous  enverrons  donc  à  tous  ceux  de  nos  Lecteurs 
dont  nous  recevrons,  avant  le  /5  Avril  prochain. 


le  montant  d'un  abonnement,  plus  une  somme  de 
1  franc  pour  frais  : 

UN  APPAREIL  PHOTOGRAPHIQUE 

COMPRENANT 

1  Chambre  noire. 
1  Objectif  rapide. 

1  Obturateur-diaphragme. 
Plaques  et  Papiers  sensibles. 

2  Châssis  automatiques  se  chargeant 

en  plein  jour. 
1  Flacon  de  révélateur. 
1  Flacon  de  Viro-fixage. 

L'appareil,  accompagné  d'une  instruction,  sera 
adressé  franco  de  port  et  d'embuUage  dès  ia 
réception  de  l'abonnement. 


SCIERIE  MÉCANIQUE 

Fabrique  de  Boites  et  Caisses  en  tous  genres 


PAGNAMENTA 

25  et  27,  rue  de  la  Folie-Méricourt,  PARIS 

Boîtes-poste  et  Colis  postaux  en  tous  genres.  — 
Boîtes  sur  mesures.  —  Caisses  légères  pour  grande 
vitesse.  —  Spécialité  de  Harasses  pour  bicyclettes 
en  tous  genres.  —  Caisses  sur  mesure.  —  Cadres 
pour  malles  et  valises. 

BIBERON  DESCRËCHES 
Doct^u  CONSTANTIN  PAUL 

Seal  Biberon  SA  N  S  TU  BE.  Nettoyable  et  Stérilisable.Prii  :1  '50 

SE  MÉFIER  DES  CONTREFAÇONS  EX  SUBSTITUTIONS 

Vente  en  Gilos  :  P.LEPL  AN  QUAIS ,46,B  "  Magenta.ParlB. 


L'ŒILLET 

Appuyée  d'un  bras  au  tronc  d'un  arbre  qui  la 
>outient  gracieusement,  la  jeune  femme  révèle  aux 
regards  le  haut  de  son  beau  corps  cambré  que 
dévoile  la  robe  dont  les  plis  vont,  plus  bas,  se 
perdre  dans  le  Hot  des  Heurs.  Du  bout  de  ses 
doigts  charmeurs,  elle  offre  —  à  quelle  invisible 
inain?-'  —  la  fleur  rose  que  son  caprice  vient  de 
cueillir  dans  le  parterre  des  œillets  multicolores. 


LA  ROSE 

Roses  rouges,  roses  roses,  roses  blondes,  roses 
blanches...  voici  toute  la  gamme  nuancée  et  odo- 
rante des  roses!  Elles  enveloppent  delà  coloration 
diverse  de  leurs  pétales,  de  la  variété  infinie  de 
leurs  parfums  et  du  pittoresque  enchevêtrement 
de  leurs  ronces  la  jeune  fille  —  rose  elle-même  — 
qui,  d'un  geste  si  ingénu,  ramène  vers  ses  épaules 
découvertes,  comme  pour  s'en  cacher,  deux  des 
fleurs  qu'elle  personnifie. 


L'IRIS 

Les  belles  fleurs  aux  tons  mauves  font  éclater  et 
resplendir,  par  opposition,  le  flot  d'or  de  la  cheve- 
lure blonde.  Mais,  absorbée  par  le  songe  inconnu 
qui  donne  à  son  visage  cette  mélancolie  un  peu 
attristée,  la  jeune  fille  semble  rester  indifférente 
à  l'appel  silencieux  des  fleurs,  et  elle  caresse  la 
tige  élancée  d'un  irisdu  geste  rêveur  de  ses  doigts 
distraits. 


3.  Annonces. 


COCORICO 


5  Mars  1899 


Affiche  de  QHUji  (goxi-l^o) 
Tirée  en  2  couleurs. 
Prix  :  5  fr.  —  Franco  :  5  fr.  30 


flftiehe  de  Gf^Ufl  (goxi-Sc 
Tircc  en  2  couleurs. 
Vitw  :  5  fr.  —  Franco  :  5  fr.  îlO 


La  circulaire  du  Tsar,  rela- 
tive au  désarmement  général, 
continue^  bien  que  déjà  ancienne^ 
à  servir  de  prétexte  à  mille  com- 
mentaires dans  les  journaux  al- 
lemands et  de  sujet  inépuisable 
aux  dessinateurs  d'Outre-Rhin. 

C'est  ainsi  qu'une  feuille  hu- 
moristique, Dcr  Wahrc  Jacob, 
de  Stuttgart.,  admettant  la  pro- 
position de  Nicolas  II,  généra- 
lement adoptée,  propose  d'uti- 
liser les  soldais  comme  poteaux 
télégraph  iq  ues . 


UNE    IDEE  GEiNIADE 


DcT  U  j/(rt'  JlU-oI)  tSUitlgarl). 
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llE   BOUT   DE  WRJi 

L'HUISSIER- AUDIENCIER,  «/•/•<•/««/.  —  Le  ministère 
public  contre  Le  Gasteti::c:  de  la  Roche  Tarpéienne! 

LE  G^ASTEUX  DE  LA  ROCHE  TARPÉIENNE, 
)j  part.  —  Que  dira  la  marquise  douairière ?... 

(■//  se  Ih'e  et,  entre  les  deux  mutiicipaux  assis  à  ses  côtes  sur  le  haiic  (te  In 
correctionnelle,  il  aptarait  costumé  en  sauvage.) 

LE  PRÉSIDENT.  —  Le  GasteuX,  Vous  êtes  pré- 
venu d'aVoir  causé  du  scandale  dans  un  lieu  affecté 
au  culte.  Jeudi  dernier,  jour  de  la  Mi-Caréme,  Vous 
aVcz  pénétré  au  moment  des  Vêpres  dans  l'église  de 
la  Trinité,  grotesqucment  afFublé  du  déguisement  que 
Vous  portez  encore  et  aVec  lequel  V ous  aV ez  été  arrêté 
—  un  costume  de  roi  nègre,  je  pense. 

LE  GASTEUX,  tris  simple.  —  Behanzin. 

LE  PRESIDENT.  —  Cela  est  possible.  Vous  n'en 
aVez  pas  moins  pénétré  dans  l'église,  au  grand  émoi 
des  fidèles  assemblés;  puis,  comme  le  suisse  Voulait 
Votts  faire  sortir,  arguant  aVec  raison  de  l'inconVc- 
nance  de  Votre  tenue.  Vous  l'aVcz  abretiVé  d'injures, 
le  traitant  de  croquant  et  de  bélitre,  disant  que  Vous 
lui  feriez  bailler  les  étriVières,  et  caetera  et  cœtera. 

LE  GASTEUX.  —  iJe  Voulais  faire  dire  tme  messe  • 
de  bout  de  l'an  à  l'intention  de  feu  mon  oncle. 

LE  PRESIDENT.  —  Vous  auriez  pu  attendre  au 
lendemain. 

LE  GASTEUX.  —  Impossible.  C'eût  été  trop  tard. 
Une  messe  de  bout  de  l'an  se  mange  chaiide,  le  jour 
anniversaire  du  décès  de  la  personne. 

LE  PRESIDENT.  —  Si  bien  qu'il  Vous  fallait  la 
Vôtre  à  l'instant  même? 

LE  GASTEUX.  —  Sans  doute. 

LE  PRESIDENT.  -  En  Vérité,  c'est  inimaginable  !... 
Alors  oui?  Votis  croyez  qu'on  entre  dans  une  église 
se  faire  dire  une  messe  debout  de  l'an  à  quatre  heures 
de  l'après-midi,  comme  on  entre  chez  le  pharmacien 
acheter  de  l'antipyrine? 

LE  GASTEUX,  après  un  silence-  —  J'étais  iVre. 

LE  PRESIDENT.  —  Je  n'en  doute  pas. 

LE  GASTEUX.  —  Mais  je  jtirc  n'aVoir  pas  eu  un  seul 
instant  une  intention  blasphématoire!...  En  somme. 


c'est  simple  comme  bonjour.  L'anniVersaire  de  feu 
mon  oncle  tombait  le  jotir  de  la  Mi-Carême,  en  sorte 
qu'une  messe  de  bout  do  l'an  aVait  été,  le  matin,  célé- 
brée à  cette  occasion.  Cette  messe,  je  m'étais  juré 
d'y  assister  et  j'y  aurais  assisté  en  eiîct  si  je  n'eusse, 
après  de  longues  hésitations,  opté  pour  le  Dahomey. 
(Que  celui  qui  n'a  pas,  une  fois,  sacrifié  le  deVoir  au 
plaisir,  la  Vertu  à  la  Volupté,  me  jette  la  première 
pierre.)  Bref  je  reVétis  le  présent  déguisement  et 
m'en  fus  déjeuner  en  joyeuse.compagnie,  dans  un  café 
des  boulevards. 

Vers  trois  heures,  des  fumées  de  liquide  générettîC 
commcnoirent  à  faire  germer  en  ma  conscience  des 
remords  de  bon  aloi.  DeVant  mes  yeu^t  se  dressa  le 
fantôme  de  mon  oncle  me  reprochant  d'à  Voir  négligé 
ses  mânes,  et  de  lui  aVoir  posé  un  lapin...  Un  quart 
d'heure  plus  tard,  la  chartreuse  aidant,  je  Versai*5  des 
torrents  de  larmes  et  décidais  de  racheter  mes  torts 
en  faisant  dire  tout  e^tprès  pour  le  mort  une  messe 
payée  de  mes  deniers. 

LE  PRESIDENT.  —  C'est  alors  que  Vous  Vous  ren- 
dîtes à  l'église  de  la  Trinité. 

LE  GASTEUX.  —  Parfaitement,  j'en  franchis  'le 
seuil  et  jetai  au  suisse  mon  porte-monnaie.  «  Tiens, 
mon  drôle,  prends  cette  bourse,  et  Va-moi  quérir  le 
otiré.  »  Mais  comme  le  suisse  parlait  d'aller  quérir  les 
sergents  de  Ville  :  «  Or  ça,  m'écriai-je,  qu'est  ceci? 
Sur  mon  honneur,  Voilà  un  impudent  coquin!  Voyez- 
moi  ce  carême-prenant,  aVeo  son  chapeau  à  plumes, 
qxti  se  permet  de  manquer  de  respect  à  des  personnes 
de  qualité!  Tu  périras  sous  le  bâton,  drôle!  Holà, 
c[uel qu'un!  Champagne!  Botirgogne!  Picard!  Qu'on 
s'empare  de  ce  bélitre  et  qu'on  lui  baille  les  étri- 
Vières. »  Que  Vous  dirai-je?...  C'était  un  homme  ro- 
buste, plus  robuste  que  moi  cent  fois.  De  sa  de^ttre 
il  saisit  le  collet  de  mon  costume,  cependant  que  de 
sa  main  gauche,  il  en  empoignait  le  maillot  par  le 
fond...  Des  agents  Vinrent,  Vous  saVez  le  reste. 

Le  tribunal  délibère,  puis  condamne  Le  Gasteuîf 
de  la  Roche  Tarpéienne  à  htiit  jottrs  d'emprisonnement. 

LE  GASTEUX,  emmené,  A  part.  —  Que  dira  la  marquise 
douairière?... 

GEORGES  COURTELINE. 


LtE  CHHIVIIH  DE  IVIOrlTCHRÎ^MOTlT 

Porté  par  l'impassible  chcVal  d'acier,  me  raconte  ce 
cycliste,  j'apparais  sur  la  place  de  l'Église  :  j'interpelle 
un  promeneur  qui  me  paraît  affable,  et  je  lui  demande 
le  chemin  de  Montcharmont. 

—  Montcharmont?  dit  l'autre,  étendant  la  main 
dans  la  direction  de  sa  gauche,  si^f  petits  kilomètrfi;s, 
toujours  tout  droit. 

Je  m'élance  aVec  la  légèreté  de  l'hippogriffe,  <zt  je 
serais  déjà  à  Montcharmont  si  je  ne  m'arrêtais  presque 
aussitôt.  Car  j'ai  aperç-u  une  plaque  routière,  et,  scru- 
pule surabondant,  sans  doute,  je  la  consulte.  Cette 
plaque  me  dit  :  Montcharmont,  sijf  Idlomètres  toujours 
tout  droit...  mais  à  droite. 

—  Ah  !  fais-je,  le  bonhomme  de  naguère  ftitun  imbé- 
cile! —  et,  après  un  Virage  auquel  Terront  eût  ap- 
plaudi, je  couvre  siît  Idlomètres  dans  la  direction  de  la 
droite...  et  j'arriVc  à  un  pa^s  nommé  VillcncuVe. 

Nouveau  Virage,  je  retourne  au  point  de  départ.  Ce 
n'est  pas  que  sis^  nouVeaujt  kilomètres  coûtent  qtioi 
que  ce  soit  à  mes  jambes  Vigoureuses,  mais  je  compte 
là-bas  adresser  de  sévères  reproches,  soit  au  prome- 
neur affable,  soit  à  la  plaque  administrative,  puisque 
l'un  des  deuji"  m'a  trompé  assurément. 

—  C'est  moi  qui  aVais  raison,  et  c'est  la  plaque  qui 


a  tort,  me  fait  obserVer  le  promeneur  affable  cjui,  pen- 
dant ma  promenade,  n'a  même  pas  eu  le  temps  de  finir 
sa  pipe  sur  la  place  de  l'PIglise. 

Étendant  la  main  dans  la  direction  de  sa  gauche,  il 
recommence  :  «  Montcharmont,  siîL  petits  kilomètres, 
toujours  tout  droit  ». 

—  Ah!  fais-je  encore,  déjà  remonté  sur  la  généreuse 
bécane,  c3^pliqucz-moi  pourquoi  les  ponts  et  chaussées 
me  dirigent  sur  VilleneuVe  quand  ils  prétendent 
m'indiqiier  Montcharmont. 

—  C'est  la  faute  à  M.  Dubois,  me  répond-il,  M.  Du- 
bois, dont  la  maison  est  la  dernière  à  gauche  au  bout 
du  Village,  faisait  recrépir  sa  façade,  et  c'est  sur  sa 
façade  que  se  trouVait  la  plaque  de  l'administration. 
Mais,  une  fois  sa  maison  en  état,  M.  Dubois  jugea  que 
la  plaque  n'était  pas  un  ornement  pour  son  immeuble 
rajeuni.  Il  fit  jouer  des  influences  auprès  du  canton- 
nier, fonctionnaire  peu  entêté,  qui  prit  la  plaque  et  la 
plaça  en  face  :  en  sorte  que  la  flèche  qui  précédem- 
ment disait  :  à  gauche,  dit  maintenant  :  à  droite,  aVec 
la  même  conviction. 

—  Soit  ;  mais,  remarquc-je,  c'est  désagréable  pour 
les  Voyageurs. 

—  Oh!  me  répond-il,  ici,  nous  saVons  tous  le  chemin. 

JEAN  DESTREM. 


C%I  DE  CO(l 

La  brume  s'épaissit.  Par  minute,  2ine  goutte 
Lourde,  tombe  des  toits  et  claque  sur  les  rocs. 
Un  vague  rayon  blanc  luit  sur  le  fer  des  socs; 
L'ombre  rêve,  immobile  et  le  silence  écoute. 

Soudain,  vif,  poignardant  le  ciel,  trouant  la  voûte. 
Un  coq  lance  son  cri  d'acier  :  le  en  des  coqs 
Répond,  sonne  et  rcssaute  au  loin  de  chocs  en  chocs 
"  Je  ne  dors  pas!  »  La  nuit  vibre  et  frissonne  toute. 

—  Oubli,  soir  de  malheur!  L'âme  va  s'assoupir  : 
Mais  qu'un  chagrin  nouveau  nous  arrache  un  soupir, 
Un  seul,  toute  la  vie  en  pleurs  s'éveille  ci  tremble! 

Et  l'on  entend,  du  fond  des  vieux  hameaux ,  là-bas. 
Stridentes,  tour  à  tour,  sans  fin,  sans  nombre,  ensemble. 
Les  lointaines  douleurs  crier  :  «  fe  ne  dors  fias!  » 

EDMOND  HAFtAUCOURT. 


^llfHOUBTTEj^  PHï^Ij^IENNE^ 


LfBj^  Ï^AIJ^INj^ 

La  route  était  montueuse,  au  travers  de  landes  et 
d'espaces  incultes.  Le  soleil  appesantissait  ses  rayons 
de  plomb  sur  les  épaules  du  Voyageur. 

Et  il  y  aVait  longtemps  que  celui-ci  cheminait  ainsi 
sur  la  route  incatorablement  montucnsc,  au  traVers 
des  landes  et  des  espaces  incultes. 

Et  une  soif  cruelle  le  torturait. 

* 

*  * 

Enfin  il  arriva  à  un  lieti  ombragé. 
Une  treille  se  dressa  dcVant  lui. 

D'énormes  grappes  de  raisins  pendaient  des  pampres 
surchargés.  C'étaient  dcsrtusins  magnifiques,  rccélant 
sous  l'or  de  la  peau  mûre,  tendue  à  creVer,  le  sue 
d'cjfquisc  fraîcheur. 

O  les  superbes  fruits  !  O  la  merveilleuse  Vendange 
pour  les  lèVrcs  altérées!  Car  les  énormes  grappes 
pendaient  des  pampres  surchargés  en  masses  épaisses, 
à  la  portée  des  mains  et  de  la  bouche,  comme  des 
outres  gonflées  prêtes  à  laisser  jaillir  à  fiots  la  lîqucur 
limpide. 

*  * 

Kt  le  Voyageur,  que  la  soif  cruelle  torturait,  eut 
soudain  la  rage  de  se  ruer  Vers  cette  treille. 

Mais  à  peine  eut-il  arraché  un  de  ces  raisins  magni- 
fiques, recélant  sous  l'or  de  la  peau,  tendue  à  crcVcr, 
le  suc  d'ejf^quise  fraîcheur,  qu'il  le  rejeta  aVec  un 
amer  dépit. 

—  Ah!  s'écria-t-il,  ils  ne  sont  pas  assez  Verts. 
Et  il  s'enfuit. 

LÉON  GANDILLOT. 


MARS 

Les  Giboulées. 
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—  Comment,  tu  fumes,  à  ton  âge? 

—  l'a  dix  ans  que  j'essaie  d'm'en  désiiabituer  ! 


LfA  BEDDE-MÈr^E 

Henri  et  Kdmond  n'aVaient  point  connu  leur  mère. 
Lorsqu'elle  était  morte,  Henri  aVait  dcujf  ans,  Ed- 
mond trois  mois. 

La  seule  mère  qu'ils  se  connaissaient  était  une 
grande  femme  brune,  acariâtre,  la  plus  mauvaise 
langue  du  Village.  Elle  aVait  épousé,  en  secondes 
noces  le  père  des  petits  à  qui  elle  aVait  apporté  en 
dot  un  fils  d'un  premier  lit,  Edouard,  qu'elle  affectait 
de  traiter  rigoureusement  pour  ne  point  faire  de 
jalou3^,  disait-elle. 

Tous  les  samedis,  elle  cuisait  le  pain  de  la  semaine, 


mettant  au  four,  afin  de  se  donner  des  airs  de  boeine 
belle-mère,  une  galette  pour  chacun  de  ses  heaujt-fils, 
Henri  et  Edmond. 

Pour  Edouard,  elle  n'en  mettait  pas,  le  trouvant 
assez  heureuît  d'aVoir  sa  mère  pour  pouVoir  se  passer 
de  douceurs. 

Mais  le  soir,  aVant  le  retour  du  père,  elle  réunissait 
les  trois  enfants,  ptiis,  après  aVoir  donné  à  Henri  et  à 
Edmond  chacun  sa  galette,  faisait  appel  à  leur  bon 
cœur. 

—  Donnez  donc  chacun  la  moitié  de  Votre  galette  à 
Edouard  qui  n'en  a  pas. 

De  crainte  du  fouet,  ils  obéissaient,  de  sorte  que  les 
pauVrcs  enfants  n'aVaient  plus  qu'une  demi-galette 
quand  leur  beau-frère  en  aVait  une  entière... 

Et  la  grande  brune  passait  pour  la  meilleure  belle- 
mère  du  canton. 

ALEXANDRE  IIERCIER. 


li'OJ^EIIiUE  piflE 

Monté  sur  une  chaise  pour  attraper  une  mouche 
bleue,  j'accroche  soudain  la  glace.  Ses  clous  usés 
cèdent.  Elle  se  re-nVerse  et  pousse  la  pendule  qui  en- 
traîne aVec  elle  les  chandeliers,  le  pot  à  tabac  et  les 
deujt  grands  Vases  Vides. 

Tout  s'écroule  et  se  brise. 

if'ai  peut-être  démoli  la  cheminée  et  je  reste  long- 
temps frappé  de  stupeur,  comme  si  je  regardais  à  mes 
pieds  un  tonnerre  éclaté. 

Le  chien  aboie  dans  la  cour. 

De  la  chambre  Voisine,  grand-père,  malade  et  cou- 
ché, m'appelle  : 

—  n  me  semble  que  j'ai  entendu  un  bruit,  petit; 
qu'est-ce  donc  ? 

—  Rien,  grand-père,  dis-jc  sans  saVoir  ce  que  je  dis, 
j'ai  laissé  tomber  mon  porte-plume! 

—  Ton  porte-plume,  petit  !  ton  porte-plume  !  ' 
Grand-père  n'en  reVient  pas  ;  il  se  soulcVc  sur  un 

coude,  montre  une  bonne  figure  contente,  et  me  tapo- 
tant la  joue  : 

—  Hein,  petit,  moi  qu'on  croyait  déjà  sourd,  comme 
j'ai  l'oreille  fine! 

JULES  RENARD. 

L'idée  possède  une  cx;istcnce  individuelle  et  cons- 
ciente dont  les  philosophes,  les  saVants,  les  poètes  et 
les  pcxiplcs  ne  sont  qite  des  organes  passagers. 

PAUL  ADAM. 

Qui  dira  où  finit  la  sincérité,  où  commence  le  men- 
songe dans  le  cocitr  des  adolescents?  A  supposer  que, 
plus  tard,  l'intégrité  de  leur  âme  se  rétablisse,  totis 
traversent  une  minute  de  trouble  :  l'enfant  qui  sub- 
siste en  euît  regarde  aVco  admiration  l'homme  qui  naît; 
l'homme  qui  commence  à  naître  sait  que,  pour  specta- 
teur, il  a  l'enfant  émerVcillé. 

HUGUES    LE  ROUX. 
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—  Si  vous  voulez...  je  vous  marierai  avec  mon  neveu! 


Cinq  heures  du  soir,  entre  la  rue  Drouot  et  la  Chaus- 
sée d'An  tin. 

Le  «  tapeur  »  Va  et  Vient  d'un  pas  lent,  jetant  à 
tÇauche  et  ù  droite  un  regard  scrutateur.  Voici  le 
moment  où  il  VapouVoir  opérer  sa  razzia  quotidienne. 

D'une  des  rues  latérales  débouche  la  Victime  sou- 
haitée. Le  «  tapeur  »  Va  au-dcVant  d'elle,  le  rire  nn:iC 
lèVre-set  les  mains  tendues.  La  conversation  s'cngao-e. 

Parfois  la  Victime,  qui  a  stibi  de  semblables  assauts, 
échappe  au  combat  par  la  fuite,  mais  le  cas  est  rare, 
car  le  «  tapeur  »  connaît  tous  les  subterfuges,  ceuîf 
d'atitrui  mieujC  encore  que  les  siens  propres.  Mnfin  le 
geste  attendu  se  dessille  :  du  gousset  de  la  Victime 
tombe  dans  la  main  dn  «  tapeur  »  la  pièce  de  cent 
sous,  ou  le  louis  d'or,  et  le  «  tapeur  »  s'éloigne  rapi- 
dement pour  aller  dîner,  s'il  est  à  jeun,  ou  potir  aller 
risquer  sa  recette  sur  le  tapis  Vert  d'un  tripot. 

Ah!  si  le  «  tapeur  »  dépensait  pour  un  traV.iil 
quelconque  le  quart  de  la  diplomatie  qu'il  di-ploie 
pour  soutirer  à  autrui  la  modeste  pièce  qu'il  conVoite, 
il  aurait  de  l'or  ]ilcin  ses  poches.  Mais  le  «  tapeur  » 


est  l'ennemi  inVétéré  de  tout  traVail  intellectuel  ou 
physique.  C'est  un  parasite  qui  ne  comprend  la  Vie 
qu'auîC^  dépens  d'atitrui. 
C'est  un  «  tapeur  »,  enfin. 

FEBDINAND  BLOCH. 


Une  Vielle  dame,  des  plus  acariâtres.  Vient  de  con- 
gédier sa  bonne  qui  se  met  à  pleurer. 

LA  VIEIULK  DAMK.  —  Ah!  ah!  Vous  pleurez? 
Votis  regrettez  ma  maison? 

LA  I30NNE.  —  Non,  madame  :  je  pleure  en  son- 
geant à  la  malhevircuse  qui  Va  me  remplacer. 

W'-  X...,  du  corps  de  ballet  de  l'Opéra,  a  tout  à  la 
fois  une  fille  et  tm  langage  à  elle.  Jsa  lille  s'appelle 
Sophie,  mais  son  langage  n'a  pas  de  nom. 

Hier,  c'était  l'anniversaire  de  la  naissanccde  Sophie. 
Un  ami  de  la  maison  fait  cadeau  à  la  charmante  en- 
fant d'un  magnifique  cactus. 

Kt  le  soir,  à  dîner,  deVant  une  douzaine  d'inVités,  la 
mère  dit  tout  à  coup  à  sa  fille  : 

—  Ma  fïlle,  nionlrc  donc  ton  coccyx  ii.  ces  messieurs. 
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Les  petites  feuilles  vertes 
Vont  percer  de  toutes  parts 
Les  ccorces  entr' ouvertes 
Des  arbres  des  boulevards. 

Et  depuis  la  Madeleine 
Jusquanx  Nouveautés,  le  ciel 
Est  d'un  bleu  de  porcelaine 
Qui  semble  artificiel, 

Tant  on  dirait  que  son  frêle 
Et  délicat  coloris 
Est  un  lavis  d'aquarelle 
D'un  artiste  de  Paris. 

L'air  est  fin,  la  brise  fraîche 
Comme  un  souffle  d'éventail. 
Au  soleil  blanc  qui  les  lèche. 
Les  pavés  semblent  d émail. 

Les  feux  des  bijouteries 
Étincelleiit,  clairs  décors, 
Les  cafés  en  verreries 
Jettent  leurs  tables  dehors. 

La  terrasse  gaie  invite 
A  s'arrêter  un  moment. 
Les  voitures  vont  plus  vite  ; 
Les  passants,  plus  lentement. 

Les  omnibus  méthodistes 
Roulent,  devenus  légers. 
Sous  les  balcons  des  modistes 
Pleins  de  caisses  d'orangers. 

Et  dans  cette  clarté  blonde 
Qui  s  accroche  par  lambeau 
Aux  enseignes  d'or.,  au  monde ^ 
Tout  le  monde  paraît  beau. 

Les  hommes,  épais  ou  grêles, 
Ont  l'air  sveltcs  ou  campés. 
Les  femmes,  sous  leurs  ombrelles^ 
Ont  les  traits  plus  estompés. 

Tout  chante,  rayonne  et  vibre. 
Quelque  chose,  issu  d'ailleurs, 
Elorianise  la  fibre 
Des  boulevardiers  railleurs. 

Car  telles  sont  les  féeries 
Que  dispensent  aux  rêveurs, 
Aux  temps  de  Pâques  fleuries, 
Les  printemps  enjoliveurs  ! ... 

LOVIS  MAIISOLI^EAU 


lU'ubllle. 


—  Ma  chérie,  nôUâ  âvoris  bien  ralsort,  à  Montélimaf,  diuand 
nous  prétendons  qu'on  ne  sait  pas  s'habiller  à  Paris. 


—  Ahl  c'est  madame  votre  mère?...  Je  l'eusse  deviné... 

—  Vous  n'êtes  guère  aimable,  ce  soir. 


S'il  est  dans  la  Vie  une  minute  pénible,  n'est-ce  pas 
celle  durant  laquelle  on  entend,  lorsqu'on  est  couché, 
sa  porte  s'ouVrir  subrepticement  et  quelqu'un  pénétrer 
à  la  faVeur  des  ténèbres? 

Les  cambrioleurs  sontdcVenus  de  tels  artistes  que 
ces  choses  s'accomplissent  quotidiennement,  en  dépit 
de  la  Vigilance  des  agents.  Il  est  donc  indispensable 
de  réagir. 

Quoi  qu'en  pense  Sarccy,  le  chien  est  un  piètre  gar- 
dien, les  cambrioleurs  possédant  au  siiprémc  degré 
l'art  de  le  corrompre.  Le  phoque,  plus  intelligent,  se- 
rait également  d'un  faible  secours  en  l'occurrence. Kn 
conséqticncc,  il  faut  se  fier  uniquement  à  ses  propres 
ressources.  Voici  ma  méthode  : 

Le  soir  Venu,  reVétez  une  longue  robe  de  nuit  d'une 
blanchetir  éclatante  et  barbouillex-Vous  le  Visage  aVcc 
la  poudre  de  Charles  Henry.  Cette  substance  étant 
luminetise  dans  l'obscurité.  Vous  aVez  alors  une  tête 
phosphorescente,  aVec  des  yeu^t  et  une  botichc  qui 
semblent  des  trous  noirs.  (C'est  très  drôle.)  Ceci  fait, 
cotichez-V  ous. 

A  la  première  alerte,  gagnez  doucement  le  palier  en 
dissimulant  aVec  soin  Votre  figiire.  Laissez  grimper 
l'opérateur,  et,  lorsqu'il  n'est  plus  qti'à  dcu::^  pas,  àé- 
masquez-Vous  en  chantant  une  tyrolienne  éperdue. 

Cette  roulade  lancée  par  un  fantôme  à  Visage  scin- 
tillant produit  un  tel  désarroi  dans  l'âme  du  Volciir, 


m 

qu'il  s'enfuit  aussitôt  en  se  laissant  glisser  .sur  la 
rampe. 

Mais  il  est  indispensable,  Vous  m'entendez  bien  V 
indispensable  de  savoir  la  tyrolienne...  C'est  pourquoi,  dési- 
reujt  que  ,je  suis  d'ol)liger  mes  contemporains,  j'ouVre 
dès  maintenant  un  cours  où  l'on  pourra  acquérir  les 
premières  notions  de  cet  art,  —  au  prix"  dérisoire  de 
■j  fr.  ?o  par  leçon. 

GEORGE  AURIOL. 


LES  COQUELICOTS 

Tandis  que,  là-bas,  les  cilés 
Ricanent  comme  de  vieux  faunes, 
Ils  saij^nent  dans  l'or  des  étés, 
Alix  flancs  des  immensités  jaunes. 

Courbant  leurs  fronts  ensanglantés 
Siu/s  les  coups  des  vents  monotones. 
Ce  sont  des  soleils  révoltés 
Tombés  du  couchant  des  automnes! 

Et  quand  le  peuplier ,  au  soir, 

Projette  l'ombre  de  sa  cime 

Sur  les  blés  couchés,  on  croit  voir. 

Dans  les  étroits  sillons  jonchés 
De  leurs  pétales  arrachés. 
Que  la  nature  a  fait  tin  crime  ! 

EDMOI^D  CHAH. 


Quoi  de  plus  mélancolique  qu'un  regard  en  arrière 
jjeté  sur  la  littérattire V  Partout  des  ruines,  et  celles 
qui  datent  d'hier  ne  sont  pas  toti.jours  les  moins  écrou- 
lées. 

FRANÇOIS  COPPÉE, 

AVo\ions-le,  il  y  a  plus  d'éléVation  dans  la  direction 
systématique  donnée  par  l'empereur  d'Allemagne  à 
son  pays  Vers  le  commerce  que  dans  les  beatii^  prin- 
cipes, rabâchés  perpétuellement  dans  nos  assemblées 
politiques  et  qui,  bien  qu'ils  aient  été  prodtiits  origi- 
nairement par  un  élan  Vers  l'idéal,  se  mêlent  au^t 
combinaisons  de  la  plus  grossière  intrigue. 

MAURICE  BARRÉS. 

On  nomme  défenseurs  de  l'ordre  les  soldats  qui 
aident  à  un  coiip  d'Ktat,  quand  on  est  nommé  fonc- 
tionnaire par  le  gouvernement  qti'ils  ont  contribué  à 
établir.  Dans  le  cas  contraire,  on  les  appelle  :  une  sol- 
datesque iVrc  et  briitale. 

JEAN  GOUDEZKI. 


N  A-Q.U  UNE-OÏ^EIDDE 

Dans  line  riiiz  entre  i>;amins,  le  petit  Lapicrrc  per- 
dit l'oreille  gatiche,  qu'un  ad Vcr.-^aire  Kii  arracha 
comme  tin  drapeau. 

Cette  infirmité  ridicule,  cette  asymétrie  Visible  à 
quinze  pas,  endeuillèrent  désormais  le  jeune  Lapierrc 
d'une  incurable  mélancolie. 

A  Vrai  dire,  ce  n'était  têtière  beau,  ce  petit  trou 
noir,  qui  paraissait  sale  parmi  l'ébullition  refroidie 
lies  chairs  mortes.  Cela  prétait  à  sotirire  comme  une 
chose  un  peu  obscène. 

De  face,  il  troublait  comme  une  hallucination;  à  sa 
Viie,  on  se  frottait  les  yeui^t  pour  sortir  du  cauchemar. 

Dépjoûté  de  Vivre  parmi  de  la  pitié  gaie,  au  botit 
des  doigts  de  la  foule,  Lapierrc  résohit  de  se  débar- 
rasser le  plus  Vite  et  le  plus  honorablement  possible 
d'une  insupportable  cx''istence. 

Il  frimchit  des  eX^amcns,  devint  soldat,  partit  en 
campagne  coloniale  dès  son  galon  de  sous-lieutcnant, 
l)ien  décidé  à  marcher  à  la  rencontre  d'une  balle;  car 
le  suicide  répiité  lâcheté  devient  héroïsme  quand  un 
autre  ipie  soi  met  le  doigt  sur  la  gâchette. 


Mais,  cette  fois,  la  Mort  ne  Votilut  pas  de  lui.  Pcut- 
ctre  ne  le  trouVait-clle  pas  un  assez  bel  amant.  Kt  il 
fut  nommé  lieutenant  fort  aVant  ses  camarades. 

Une  toucha  la  France  que  pour  repartir  en  des  pays 
d'un  Orient  plus  lointain  encore.  Mais,  Vainement,  il 
appela  les  balles;  les  sirènes  au  chant  triste  s'éloi- 
gnèrent de  lui.  Il  dirigea  des  faisceau de  sagaies 
Vers  sa  poitrine  ;  il  fit  prisonniers  ceu?:  qui  les 
tenaient.  Des  hommes  moiiraient  de  la  fièVre  jaune; 
il  se  coxicha  stir  leur  lit  tiède  encore  :  inutile  héroïsme, 
qui  rendit  seulement  la  confiance  auJi  troupes  démo- 
ralisées. Il  ne  mourut  pas,  mais  il  fut  décoré. 

Alors,  il  partit  pour  l'Afrique,  le  continent  noir 
d'où  l'on  ne  revient  guère.  Lui  en  revint,  capitaine  à 
Vingt-siîL  ans,  et  toujours  infiniment  triste. 

Aujourd'hui,  ù  la  suite  d'une  dernière  campagne 
le  Voici  commandant  à  l'âge  où  le  fut  Bonaparte,  et 
décoré  comme  tine  bannière  d'orphéon. 

Et  to^t  porte  à  croire  qu'il  parviendra  aux  suprêmes 
honneurs,  cachant,  sous  sa  tunique  scintillante  aillant 
iju'une  nuit  d'été,  sa  poitrine  rongée  d'un  incurnlilc 
désespoir. 

MICHEL  CORDAY. 


Ar^GUME  NT 

l'rolitant  de  ce  que  «es  auteurs  —  jeune  iiidnat^c 
d'amoureuîL  taquins  —  se  querellent  ainiablcmcnl, 
l'icrrc,  qu'on  appelle  Pierrot,  boise  aVeo  des  alhi- 
inettcs  le  sable  intact  du  crachoir  paternel  où  il  a 
tracé  des  routes  stratégiques  déjà  gardées  par  trois 
soldats  de  plomb,  l'arme  au  bras. 

—  Veu::C:-tu  lînir,  petit  sale!  dit  la  maman,  quanti 
elle  l'aperçoit,  pendant  une  suspension  des  gentilles 
hostilités  conjugales. 

Kt  c'est  un  nouVcati  sujet  de  dispute  soviriantc. 

—  Mon  tils,  dit  le  papa,  n'a  pas,  pour  jouer,  le 
sable  des  grands  riVages  de  l'Océan,  ni  le  parc  d'tm 
cliàtcau  de  province  et  son  instinct  l'a  conduit,  ma 
chérie,  au  seul  sable,  d'ailleurs  très  propre,  qui  soit 
dans  la  maison. 

La  maman  s'empare  de  Pierrot,  l'embrasse  aVcc 
passion  et  Voici  qu'il  lui  Vient  la  pensée  d'une  nou- 
velle petite  discorde. 

Mon  enfant!  dit-elle  (elle  dit  :  mon  enfant!  aVcc 
tendresse,  et  lui:  mon  fils!  aVec  orgueil)  mon  enfant  !... 

Puis,  une  malice  auîL  ycu^:;,  elle  ajoute  : 

—  Car  l'enfant,  n'en  déplaise  à  monsieur  mon  mari, 
appartient  beaiicoup  plus  à  la  maman  qu'au  père. 
Cela  n'est  pas  contestable,  puisque... 

Mais,  tout  de  suite  —  et  il  est  lui-même  étonné  de  la 
promptitude  de  sa  repartie  —  il  a  trouVé  l'argument 
qui,  comme  un  bélier.  Va  démolir  tous  ceujf  de  sa  femme. 

—  Écoute,  dit  le  papa,  écoute  :  l'enfant  appartient 
au  père;  il  n'appartient  qu'au  père...  Quand  je  fais 
glisser  une  pièce  de  deuît  sotts  dans  un  distributeur 
automatique,  il  en  sort  une  tablette  de  chocolat.  Elle 
est  bien  à  moi,  n'est-ce  pas,  cette  tablette?  Kllc  n'est 
pas  au  distributeur  et  à  moi.  Je  puis  l'emporter  où 
bon  me  semble  et  le  distributeur  n'a  pas  la  moindre 
réclamation  à  formuler.  Eh  bien  !  C'est  ejtactcment  la 
mcmc  chose  !... 

Et  comme  il  a  le  rire  triomphant,  elle  lui  tire  la  langue, 
gentiment. 

RAPHAËL  CHAIGNEAU. 


UN   CLOU   CKAf^^B    D  AUTÏ^E 
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LES  moATIJX^S  T)E  TCi4%IS 


LENDEMAIN    DE  KÉTE 

//  S  éveille,  le  Boulevard, 
Les  yeux  baltiis,  In  mine  creuse, 
Le  corps  mou,  la  bouche  pâteuse  ; 
Il  bâille,  il  se  lèvera  tard. 

Ah  !  tristesse  des  matins  mornes 
Après  les  longs  soirs  trop  Joyeux  ! 
Il  bâille,  et  referme  les  yeux 
Pour  des  somnolences  sans  bornes. 


Puis  il  songe  :  «  Est-ce  que  je  bois 
«  On  bien  si  Je  prendrai  ma  douche  ?  » 
Car  il  comprend  qu'il  a  la  bouche 
Tout  comme  son  pave  —  de  bois. 

Telle  chez  Maxim  cette  Dame 

Il  se  demanda  :  «  Qtiest-ce-t-y  !  — 

«  C'eSL  ces  horribles  confetti 

«  Qui  m  ont  fourre  du  vague  à  l'âme  ! 

«  J'en  aurai  trop  pris,  c'est  certiiin. 
«  J'en  étais  plein,  si  j'ose  dire. 
«  Pouah  !  Après  la  nuit  de  délire, 
«  Oh  !  la  tristesse  du  matin  ! 

«  Pouah  !  »  mais  pour  que  le  réconforte 
Uiic  douche,  fort  à  propos 
Des  arroseurs  municipaux 
Survient  la  vaillante  cohorte  ; 

Et  l'arroseur  au  jet  nerveux 
Voyant  pendre  la  chevelure 
Des  serpentins  flétris,  murmure  : 
«  Parait  qu'il  a  mal  aux  cheveux  ». 

DEUZELLES. 


Il  est  hcurcu^f.  Il  Vit  principalement  sur  la  rotitc 
et  compare,  hochant  la  tdtc,  le«  cantonniers  d'autre- 
fois à  ccuîC  d'aujourd'hui.  Il  marche  à  tout  petits  pas, 
comme  s'il  cassait  encore  des  caillotiX^,  et  ne  se  déplace 
jamais  plus  Vite  que  le  soleil. 

Il  ne  rentre  que  pour  la  soupe.  Il  habite  alors  sa 
cheminée.  Tandis  que  la  marniitc  bout,  il  allonge  le 
bras  d'un  geste  rég'tilicr,  prend  du  feu  aVcc  sa  main 
droite  et  l'écartc  sur  le  dos  de  sa  main  gauche. 

Puis,  la  soupe  mangée,  jusqvi'à  l'heure  du  coucher, 
il  fait  cuire  des  crachats. 

JULES  RENARD. 


Si  nous  étions  d'accord  pour  apprécier  nos  forces, 
notre  énergie  accrue  prendrait  tout  naturellement  une 
direction  et,  sans  secousse,  un  organe  de  la  Volonté 
nationale  se  créerait. 

MAURICE  BARRÉS. 

Jolie  définition  : 

Demain.       L'cXcusc  à  notre  paresse  d'aujourd'hui. 

PONTAILLAC. 


C.  DÉANDÏ\E 


Le  beau  temps  chassant  les  pluies  et  les  tempêtes. 


j^50IÏ^    DE  BÉTE 


Un  loup  sui  vml,  il  jeun,  qui  olieioliait  aventure, 
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CUlViUli 

L'EMPLOYÉ  DK  MlNIb'TÈKK.  —  Bonjour,  mon- 
sieur le  Directeur,  me  Voici  enfin  de  retovir,  et  ma 
première  Visite  est  pour  Vous. 

LE  DIRECTEUR.  —  Ah!  c'est  Vous,  monsieur  le 
fonctionnaire  !  A  Vrai  dire,  je  ne  pensais  plus  que  l'on 
dût  jamais  Vous  rcVoir,  depuis  trois  mois  que  Vous 
êtes  abse-nt. 

L'EMPLOYÉ  DE  MINISTÈRE.  —  Trois  mois  déjà? 
(A  la  réflexioti).  Eh!  ma  foi!...  Je  suis  parti  le  i5  juillet; 
cela  fait  trois  mois...  bien  pleins,  même.  Comme  le 
temps  passe! 

LE  DIRECTEUR,  stiipéfail.  —  Non,  mais  je  Vous  ad- 
mire !  Ainsi,  trois  mois  durant,  sans  autorisation. 
Vous  Vous  absentez  de  la  maison  qui  Vous  paye;  et  le 
jour  où  Vous  Vous  décidez  à  reparaître.  Voilà  tout  ce 
que  Vous  trouVcz  ;"i  dire  :  «  Comme  le  temps  passe!  » 

L'EMPLOYE  DE  MINISTERE.  —  N'est-ce  point 
Votre  aVisV 

LE  DIRECTEUR.  —  Mon  aVisV  Mon  aVis  est  qti'on 
Vit  rarement  audace  comparable  à  la  Vôtre. 

L'EMPLOYE  DE  MINISTERE,  incrédule.  ~  Allons 
donc  ! 

LE  DIRECTEin-î.  —  Fort  bien!  Et  le  ministre  lui- 
même  n'est  pas  loin  de  partager  cette  manière  de 
Voir.  Il  me  le  disait  encore  hier  au  soir  :  «  Cet  cmploVé 
devient  indiscret,  à  la  fin.  On  ne  s'absente  pas  trois 
mois  sans  donner  signe  de  Vie.  D'abord  c'est  à  peine 
convenable  et  puis  enfin,  tout  arriVc,  on  pourrait  aVoir 
besoin  de  Kii.  » 

L'EMPLOYE  DE  MINISTÈRE,  éiouné.  —  liesoin  de 
moi!  Pour  quoi  faire? 

LE  DIRECTEUR. —  Vous  Vous  moquez  de  moi? 

L'EMPLOYE  DE  MINISTERE.  —  En  aucune  façon. 
Voyons,  raisonnablement,  à  qtioi  est-ce  que  nous 
sommes  bons,  Vous  et  moi,  et  les  milliers  de  messietirs 
qui  Vivent  du  budget  des  administrations?  A  rien  du 
tout,  Vous  le  saVez  parfaitement,  qu'à  compliquer  un 
tas  d'affaires  qui  iraient  toutes  seules  sans  cela.  Ne 
Voilà-t-il  pas  de  belle  besogne! 

LE  DIRECTEUR.  —  A.ssez,  je  Vous  prie  !  Vous  n'êtes 
pas  ici  pour  faire  la  critique  d'une  maison  qui  Vous  fait 
Vivre,  mais  pour  la  serVir  de  Votre  mieujf.  Vous  aVcz 
sur  Votre  bureau  plus  de  deujf  cents  affaires  en  retard  ! 

L'EMPLOY'È  DE  MINISTERE.  —  Tant  que  çaV 

LE  DIRPICTEUR.  —  Oui,  monsieur,  tant  que  ça!  et 
il  est  honteu^f  à  Vous... 

L'EMPLOYÉ  DE  MINISTÈRE.  —  Allons,  allons, 
ne  Vous  emportez  pas,  je  m'en  Vais  donner  itn  bon 
coup  de  collier  et  Vous  cnlcVer  ça  en  cinq  secs.  Dites 
que  je  ne  suis  pas  un  gentil  garçon? D'ailleurs,  ça  me 
sera  facile  :  je  suis  pour  huit  jours  à  Paris. 

LE  DIRECTEUR, —  l'our  huit  jours  !.. .  Vous 
ne  songez  sans  doute  pas  à  redisparaître,  j'imagine? 

L'EMPLOYE  dp:  MINISTERE,  souriant.  —  Il  le  fau- 
ilra  bien, cependant.  (6^;/  /^;«;>jr.) /Je  sttis  Voyageur  de  com- 
merce, moi. 

LE  DIRI<:CTp;UR.  —  Vous  êtes  VoVagcur  de  com- 
merce ? 

L'EMPLOYÉ  DK  MINISTÈRE.  —  Sans  doute,  je 
fais  les  huiles  en  proVince.  (7V«  engagean/.')  Voyons,  Vous 
n'auriez  pas  besoin  d'un  bon  petit  colza  êpitrd? 

GEORGES  COURTELINE. 


LE  MONSIEUR  QUI  CONNAIT  SARAH 

Le  monsictii-'  qni  connaît  Sarah  a  e^Listd  de  tont 
temps. 

Au  siècle  dernier,  on  le  désignait  sous  le  nom  d\i 
«  monsieur  qui  connaît  Guimard  ou  Sophie  Arnould  », 
et  S0X1S  le  second  Kmpirc  sous  celui  du  monsieur  qui 
connaît  Rachcl  on  Déjazct  n. 

A  une  représentation  au  prolît  d'une  œuVrc  chari- 
table, ou  dans  une  circonstance  qu'elle  a  certainement 
oubliée,  Sarah  a  été  félicitée  par  tm  monsieur  inconnti 
qu'elle  a  remercié  d'un  sourire;  deptiis  ce  moment,  le 
monsietir  inconnu  estdeVcnu  le  monsieur  qui  connaît 
Sarah. 

l'our  le  monsieur  qui  connaît  Sarah,  il  n'y  a  cju'un 
théâtre  au  monde  :  le  théâtre  deSarah! 

Le  monsieur  qtii  connaît  Sarah  a  sur  celle-ci  un 
aVantat^c  indiscutable  :  Sarah  ne  le  connaît  pas. 

FERDINAND  BLOCH. 


QâLLUmETTIERE 

Frn'tchc  fille  de  m'a  portière! 
Vive  enfant  que  je  connaissais 
Front  rose  et  de  pur  saiij(  français, 
Oua-t-on  fait  de  ta  mine  allière  ? 

Tu  pris  l'état  d'alliiinetlière 
Aux  ateliers,  dûment  classés! 
Et  tes  beaux  Jours  se  sont  passés! 
Il  sxiffit  d'une  année  entière! 

Depuis,  tu  marches  d' un  pas  lent , 

Lasse  du  labeur  accablant! 

Ta  chair  blêmit  dans  la  chlorose. 

Et  sous  ta  lér're,  autrefois  rose, 
l     trou  noir  dans  l'ivoire  blanc 
Dit  le  secret  de  la  nécrose. 


JULIEN  shhmet. 


Dessin  de  G.  Huard. 


—  Penses-tu  à  la  tête  que  ferait  le  capital  si  nous  nous 
mettions  en  grève. 


HljSTOIÏ^E   D  £tï|  DÏ^HME 

A  nous  troiri,  nous  n" avions  o'tièrc  plus  de  oinqttantc 
ans.  Cela,  n'cst-il  pas  Vrai?  nous  autorisait  à  écrire 
en  oollaboration  un  grand  drame  historique  :  cinq 
actes  !  huit  tableauît  ! 

Comme  il  est  d'usage  en  pareil  cas,  chacun  de  nous 
s'attribua  l'idée  première  de  la  pièce  et  son  titre":  <•  La 
Princesse  Mahault  it. 

L'ocuVre  fut  terminée  en  quinze  .jours.  (Vous  n'igno- 
rez pas  aVcc  quelle  rapidité  les  jeunes  sont  joués  à 
Paris?)  Dcujf  heures  après,  nous  entrions  en  pourpar- 
lers aVec  le  directeur  du  théâtre  de  la  rue  de  Lyon. 
TIn  quart  d'heure  plus  tard —  ah!  ça  ne  traîne  pas  aVcc 
les  directeurs  de  théâtre!  —  nous  obtenions  l'atttorisa- 
tion  de  lire  notre  drame. 

Nous  lûmes.  Et,  sitôt  le  mot  :  Rideau!  prononcé  à 
la  fin  de  chaque  acte,  le  chef  machiniste,  qui  assistait 
à  la  lecture,  s'cjfclama,  sans  point  d'ironie  et  plutôt 
admiratif  : 

—  "  Tiens!  c'est  comme  dans  "  La  Kcinc  Margot  »!... 
Tiens!  c'est  comme  dans  '(  La  Belle  Cabrielle  »!... 
Tiens!  c'est  comme  dans  «  Laziarc  le  Pâtre  i>!...  Tiens! 
c'est  comme  dans  "  Le  Bossu  »!...  Tiens!  c'est  comme 
dans  "  La  Totir  de  Xcsle!   

Alors,  naturellement,  le  directeur,  enthousiasme, 
reçut  d'cniblée  notre  beau  drame. 

Il  eut,  aVcc,  réalisé  de  gros  bénéfices  s'il  n'aVait  été 
déclaré  en  faillite  la  Veille,  hélas!  de  la  première 
répétition. 

LOUIS  DHARNAY. 


L'escadron  évolue  eL  poudroie  —  liL  la  plaine, 
Comme  un  grand  lapin  vert  tout  brodé  de  bouleaux, 
Résonne-  et  va  chantant  sous  le  pas  des  clievaux 
Oui,  dans  ce  blond  matin,  suivent  le  capitaine. 

Et  les  petits  housards  aux  brandebourj^s  de  laine. 
Tiraillant,  fourrageant...,  penchés  sur  les  pommeaux , 
Croyant  sabrer  peut-être  une  .tête germaine , 
Taillent  de  droite  ou  gauche  et  font  peter  au.v  oiseaux. 

Ralliement/...  ^lu  trot —  Marche!  En  avant,  en  batailh  ! 

Dans  l'air  ensoleillé  passe  en  cotte  de  maille 

Le  grand  fil  delà  Vierge ,  argent  sur  fond  saphir. 

El  sa  l rallie,  au  hasard  par  ma  lame  coupée, 
Brille  comme  une  larme  au  sourire  échappée 
Qui  trembh  rail  aux  yeux  du  nouvel  avenir. 

OGIER  DIVRY. 


FANTASTIQUE  APPAÏ\ITION 
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DE  CHODÉÏ^A 

—  Le  choléra,  on  en  rcVicnt,  me  dit-il  ;  ainsi,  moi, 
je  l'ai  eu... 

—  Comment  V 

—  Ça  m'a  prit»  drôlement.  Vous  alle-z  Voir.  J'étais 
marsouin,  soldat  de  première  classe,  et  de  i;'arde,  ttne 
nuit,  dans  le  jardin  du  préfet  maritime. 

A  coté  de  moi,  dans  la  plate-bande,  un  prunier  mon- 
tait, lui  aussi,  sa  l'action,  si  chargé  de  fruits  mûrs 
que  leur  odeur  miellée  me  grisait,  en  quelque  sorte. 
Il  faisait  beau  et  soif  en  outre.  Ma  foi,  je  n'y  tins  plus, 
et  .j'enVoyai  un  coup  de  pied  dans  le  tronc  de  l'arbre, 
espérant  deu.<  ou  trois  prunes. 

Or,  il  en  tomba  est-ce  que  je  sais  combien?  Peut- 
être  deuX^  cents;  une  pluie  de  mirabelles  jaunes  et 
douces  qui  s'abattirent  sur  la  terre  aVec  un  bruitmou. 
La  lune  me  les  montrait  maintenant  ;  elles  formaient 
une  nappe,  elles  dénonçaient  la  tentation  écoutée, 
l'arbre  secoué  sans  précaution,  le  Véritable  carnage- 
Jamais  je  ne  pourrais  cx'pliquer  ça  par  un  coup  de 
Vent.  Quin^^e  jours  de  prison  pour  le  factionnaire. 

La  nécessité,  donc,  s'imposait  d'aValer  la  colossale 
assiettée  de  fruits. 


Les  trente  premiers,  ça  marcha  tout  seul;  je  mettais 
les  feuilles  dans  ma  poche  droite,  les  noyauX'  dans 
ma  poche  gauche  et  les  pulpes  simplement  dans  mon 
estoniac.  Ce  dernier,  désaltéré  à  peu  près,  en  rede- 
mandait pourtant;  encore  trente  prtmes,  dont  les  cinq 
dernières  commencèrent  à  me  sembler  fades. 

Hardi!  Trente  autres  prunes  passèrent.  Mais,  Vous 
saVe:î,  ça  faisait  bien  quatre-vingt-dix^,  et  c'était  Vrai- 
ment par  respect  pour  mes  chefs.  Seulement,  quiniie 
jours  de  prison  pour  des  prunes,  c'eût  été  trop  béte. 

Il  restait  un  joli  cent  de  mirabelles  sur  le  sol  trop 
nourricier,  certes.  Allons,  mon  garçon,  puisque  ce 
calice  ne  Veut  pas  s'éloigner,  consomme  ce  calice. 

J'y  parvins.  La  discipline  a  des  nécessités  cruelles, 
en  Vérité.  Je  connus  le  goût  de  toutes  les  mirabelles 
et  leur  amertvime  ignorée  du  Vulgaire.  J'attribue  à 
cette  petite  débauche  la  diarrhée  sans  seconde  qui,  au 
matin,  sur  le  lit  de  camp,  me  Ht,  elle  aussi,  connaître 
ses  ejfigences. 

Témoin  de  cette  diarrhée-là,  peut-être  l'eussiez-Vous 
qualiiîée  de  cholériforme.  Le  major,  sans  hésiter,  lui 
donna  ce  nom.  Au  reste,  quand  il  apprit  qu'on  aVait 
trouvé  dans  la  poche  de  ma  culotte  u)G  noyauX^,  il 
modifia  son  diagnostic  sans  fausse  honte. 

Mais  alors,  les  quinze  jours  de  prison,  "  je  n'y  cou- 
pai pas  ».  Sitôt  guéri,  il  me  fallut  les  faire. 

JEAN  DESTREH. 


Pour  le     Manuel  du  parfait  témoin  ». 

Cette  petite  histoire  a,  entre  autres  mérites,  celui 
d'être  parfaitement  authentique,  ce  qui  n'a  jamais 
rien  gâté  dans  une  histoire,  bien  au  contraire. 

Des  gentlemen  décidés,  il  y  a  quelque  temps,  à 
Vider  une  querelle  sur  le  terrain,  s'étaient  rendus  à 
la  Grande-Jatte,  ce  Pré-attX-Clercs  moderne.  On  pro- 
cédait auX  préliminaires  usités  en  pai'eil  cas,  quand 
accourut  le  propriétaire  : 

—  Messieurs,  dit-il,  est-ce  à  l'épée  ou  au  pistoletV 

—  Qu'est-ce  que  cela  peut  bien  Vous  faire V 

—  Pardon  !  c'est  que  quand  c'est  au  pistolet  nous 
rentrons  les  bestiauX! 

Ce  qui  signifie  que  lorsque  l'on  échange  deux  balles, 
ce  n'est  pas  toujours  sans  résultats...  pour  les 
bestiaux  ! 

X...,  qui  est  très  paresseux,  disait  : 

—  Je  prends  mon  courage  à  deuX  mains.  Kh  !  alors 
aVec  quelle  main  puis-jc  traVaillerV 

Théàtrcuscs  : 

La  petite  D...  arrive  hier  soir  très  en  colère  à  son 
Ihéàtirc. 

—  Kigiirez-Vous,  dit-elle,  qu'un  monsieur  Vient  de 
me  pincer  dans  le  passage  des  Panoramas. 

—  Que  lui  as-tu  dit? 

—  Je  lui  ai  demandé  s'il  se  croyait  dans  les  coulisses. 
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Demandez  dans  tous  les  Cafés 

le  QUINQUINA 

OPÉRA 

le  seul  Apéritif  qui  soit  tout  à  la  fois 

TONIQUE 

DÉPURATIF  et 

RECONSTITUANT 


§IBLIOGRAPHIE 


Notre  très  distingué  collaborateur  Jean  Destrem,  secré- 
taire de  la  rédaction  du  Rappel,  se  décide  à  donner  une 
■îuite  à  ses  si  connus  Drames  en  cinq  minutes.  11  le 
fait  sous  ce  litre  d'une  clarté  aveuglante  .■  Romans  très 
courts.  Jean  Destreui  n'a  pas  voulu  s'embarrasser  d'un 
éditeur,  il  s'est  distrait  à  voir  composer,  mettre  en  pages 
le  livre  par  un  seul  ouvrier  typographe,  —  singularité 
notée  par  les  bibliophiles  sur  le  volume,  avec  1'  «  achevé 
d'imprimer  »,  —  il  a  fait  tirer  l'oeuvre  à  cinq  cents  exem- 
plaires seulement,  et  il  distribue  aux  camarades  et  con- 
frères les  trois  quarts  de  l'édition,  qui  est,  par  conséquent 
presque  épuisée  dèi  sa  naissance.  Ce  ne  serait  donc  pas 
la  peine  de  faire  de  la  réclame  à  celle-ci.  Toutefois  notre 
collaborateur  et  ami  a  laissé  dans  les  bureaux  du  Rappel, 
rue  Montmartre  et  ii  la  Direction  du  Cocorico,  à  la 
disposition  du  public,  amateur  de  ces  raretés,  une  centaine 
d'exemplaires  (3  fr.  5o)  de  ses  jolis  Romans  très 
courts;  plus  quelques  exemplaires  papier  de  fil  (5  fr.  5o). 


Life  (New-York). 


^ous  nos  tiédeurs 

photographes 


Nous  avons  confié  à  une  grande  Maison  fran- 
çaise la  fabrication  d'une  magnifique  PRIME 
que  nous  destinons  à  nos  abonnés  à  vingt-quatre 
numéros. 

Le  désit  de  témoigner  notre  gratitude  à  ceux 
qui,  dès  la  première  heure,  nous  auront  apporté 
leur  encouragement,  nous  a  décidé  à  faire  en  leur 
faveur  un  gros  sacrifice  pour  offrir,  à  nos  nou- 
veaux abonnés,  ce  véritable  CADEAU. 

Nous  enverrons  donc  à  tous  ceux  de  nos  Lecteurs 
dont  nous  recevrons,  avant  le  /5  Avril  prochain, 
le  montant  d'un  abonnement,  plus  une  somme  de 
l  franc  pour  frais  : 


UN  APPAREIL  PHOTOGRAPHIQUE 

COMPRENANT 

1  Chambre  noire. 
1  Objectif  rapide. 

1  Obturateur-diaphragme. 
Plaques  et  Papiers  sensibles. 

2  Châssis  automatiques  se  chargeant 

en  plein  jour. 
1  Flacon  de  révélateur. 
1  Flacon  de  'Viro-f ixage* 

L'appareil,  accompagné  d'une  instruction,  sera 
adressé  franco  de  port  et  d'emballage  dès  la 
réception  de  l'abonnement. 


PARIS.  —  TYP.  CH.\MEROT  ET  RSNOU.UID.  —  37545. 
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jH^^HttMANT  ET 

Premier  Prodige  et  Dernière  Merveille  !  •**f^ 


L'Homme  Crêateitr 


^DÉE,  DÉCOUVERTE.  INVENTION,  autant 
\  d'astres  qui  naissent  à  chaque  in3t.>iU, 
It  viennent  scintiller  au-dessus  de  l'hunidnilé 
et  chasser  les  ténèbres  de  l'ignorance  des 
hommes!  Chaque  heure  apporte  ua  complément 
aux  conaaissani-es  acquises  et,  pendant  que  les 
uns,  cloUrés  dans  le  rerueillement  des  labora- 
toires, cherchent,  trouvent  et  perfectionnent, 
d'autres  s'élancent  courageusement  en  ballon 
ou  en  traîneaux,  a  la  conquête  des  pr  omontoires 
de  glace  cl  des  désorts  brûlants,  rai  es  lambeaux 
de  la  Nature  inexplorée.  Un  vaillant  parmi  le» 
vaillants  tombe  foudroyé  au  champ  de  gloire, 
tué  par  le  microbe  d  une  épouvantable  maladie 
dont  U  cherchait  le  remède.  Dix  le  remplacent! 
Une  caravane  est  attaquée  ;  des  héros  sont  égor- 
ges par  des  lâches ,  avec  une  admirable  abné- 
gation, une  expédition  nouvelle  reprend  la  route 
dangereuse.  El  devant  tous  ces  courages  admi- 
rables, devant  ces  vies  nombreuses  sacrifiées 
noblement  pour  le  bien  et  le  bonheur  des 
hommes,  on  sent  qu  au-dessus  des  querelles 
humaines  passe  un  souffle  formidable  de  pi  ogrè> 
que  rien  n'arrêtera  désormais,  et  qui  assurer.i 
enfin,  sans  etlusions  meurtrières,  le  bouheui 
idéal  universel  ! 

QUEL  EST  DONC  LE  DERNIER  PRODIGE 
DU  GÉNIE  HUMAIN? 

S'élevant  pour  ainsi  dire  au  rang  d'un  créa- 
teur, l'homme  a  pris  de  la  matière  ;  du  fer.  du 
bois,  de  la  <îire  et  du  verre,  et  de  ces  choses 
;rtes  il  a  faii  une  machine  qui  parle,  qui  chante, 
qui  rit  et  qui  s.uiglotle  ;  une  machine  qui  conserve 
a  jamais  les  sons  qui  nous  sont  chers,  depuis 
h's  petits  cris  du  bébé  joyeux  jusqu'aux  paroles 
«raves  de  l'aïeul  qui  nous  quille!  En  un  mot 
Le  PHONOGRAPHE  est  entin  perfectionné, 
siniplifiéetpaîse  dans  ledomaiiie  delà  pratique! 

Invention  merveilleuse,  appareil  sublime, 
talisman  précieux,  peut-on  savoir  où  tu  puises 
ton  pouvoir  enchanteur?  Dem.iiidez  donc  a  line 
mère  cequ'elle  donnerail  pour  pouvoir  entendi  c 
encore  les  premières  chansuns  de  son  fils  chéri, 
lui  qui  songe  maintenant  au  mariage  !  Ah  !  qu'il 
marche  doue  vite  ce  tein|»s  implacable;  aussi 
est-il  bien  doux  de  lui  arracher  en  passant 
quelques  souvenirs  qui  rappelleront  ctei  uelle- 
ni'.Mif  les  jeunes  et  belles  années! 

Et  durant  les  longs  soirs  d'hiver  et  durant  les 
jours  noirs  de  pluie,  l'été,  a  la  campagne  ou  a 
la  mer,  quel  plaisir  délicat  de  pouvoir,  ••ha?,  soi, 
au  gré  de  ses  désirs,  comme  si  on  possédait  le 
pouvoir  magique  d'une  fée  toute  imiisanle, 
donner  à  sa  familh-  et  à  ses  amis  l'amlition 
d'un  concert  supi'i  br'  dans  lequel  se  produiront 
les  plus  grands  artistes  de  l'époiiue! 

On  apporte  l'appareilj  un  tour  de  clef  et, 
aussitôt,  claironnante  et  joyeuse,  éclate  la  f.in- 
f  ire  des  PeCits  l'ierroti!,,.  Voici  maintenant  l.i 
voit  si  connue  de  l'artiste  Morcadier,  le  célèbre 
et  iniinitable  chanteur  parisien  qui  détaille 
la  romance  dans. la  perfection  :  il  nous  dit  la 
VitUe  à  Kinon,  un  de  ses  plus  grands  succès... 
Voici  encore  Carmen  :  l'air  du  T'or^aiior  chanté 
d':  façon  ravissanje...  iJieu  que  c'e~t  beau  !  On  se 
croirait  positivemenl  au  théâtre,  l'illusion  est 
complète!  Saluons!  Voici  la.  •  Man'itlnisf... 
l'hy  nnu  national  est  admirablement  i  xéi:uté  par 
i.n  urchcslre  choisi...  Alleiition!  Voici  un  inter- 
mède très  sérieux.  .  I'a|iparcil  redit  la  voix  du 
bebé  &  nui  on  a  fait  chanter  :  Il  était  u7ie  bergère. 
Oh  !  Ohl  bébé  s'est  trompé  au  mil  leu  de  sa  chan- 
son. Mignon  chéri,  quo  nous  t'aimons  ainii, avec 
tes  naiichcries  adorables  et  charmante»  '  —Voici 
le  Mufl  mflmnane.  amusante  histoire  d'un  muet 
qui  r'''p'jnd  au  tribun  il  en  jouant  du  cornet!  — 
1,0  brillant  l'iizicatl  ilu  ballet  de  Sylvia  enlevé 
d'une  iii.iiiieie   prestigieuie..    Un  admirable 


Quatuor  décor  de  chasse  exécuté  avec  une  fougue 
endiablée...  Puis,  encore,  une  Xyroiierni;.  déli- 
cieux solo  de  cornet  à  iiiston...  Voici  enfin  la 
Marche  Lorraine,  émotionnant  souvenir  aux 
frères  absents  de  France... 
Mais  que  coûte  donc  celte  machine  surnaturelle? 

PRESQUE  RIENI 

Autrefois,  il  y  a  quelques  mois  encore,  le  Pho- 
nographe, d'un  prix  inabordable  alors,  était 
réserve  aux  gens  riches  ;  aujourd'hui,  grâce  aux 
derniers  perfectionnemeuls.  l'appareil,  iesacces- 
âoires  et  les  morceaux  de  musique  et  de  ctiant, 
les  cylindres  pour  impressionner  soi-même  des 
centaines  de  choses  différentes,  enseinbk' 
25  CYLINDRES  DE  CIRE  DURE*  tout 
unfin,necoùieiiui;  147  FRANCS  payables  avec  un 

CRÉDIT  de21  MOIS 

c'est-à-dire  que  nous  fournissons  immédiatement 
l'appareil  complet  et  tous  les  accessoires,  au 
reçu  de  la  souscription,  et  que  nous  faisons 
encaisser,  sans  aucuns  frais  pour  l'acheteur, 
7  FRANCS  au  commencement  de  chaque  mois 
insqii'a  l  omplet  paiement  du  prix  total,  soit 
147  FRANCS. 
Le  NOUVEAU  PHONOGRAPHE  PER- 


FECTIONNÉ à  résonnateur  éclatant  <  LE 
TONNERRE  »  flelle  est  la  dénomination  de 
notre  appareil),  est  vendu  en  toute  confiance  : 
nous  nous  engageon/â  le  reprendre  s'il  ne  répon- 
dait pas  aux  dési  rs  de  nos  acheteurs,  et  le  crédit 
de  21  mois  que  nous  accordons  n'est-il  pas  la 
plus  complète  des  garanties  qui  puisse  s'offrir' 
Le  prix  de  147  FRANCS  est  incroyable  de  bon 
marché  et,  bien  qu'on, trouve  dans  le  commerce 
des  appareils  de  tous  prix  vendus,  il  est  vrai, 
sans  les  accessoires  et  sans  garantie,  est-il 
nécessaire  de  faire  ressortir  que  celui  qui  veut 
obtenir  des  résultats  de  premier  ordre  doit 
employer  un  matériel  de  premier  ordre  ? 

LE  PHONOGRAPHE  à  résonnateur  <  LE 
TONNERRE  •  1899-1900  est  non  seule- 
ment  un  appareil  de  premier  ordrequi  ne  craint 
aucune  •concurrence,  mais  il  réunit,  .en  plus  Hé 
toutes  les  perfections  que  présentent  les  anciens 
appareils  les  plus  chers,  les  immenses  avantages 
que  nous  alloue  exposer. 

Aimables  lectrices  et  chers  lecteurs,  c'est  sur 
les  données  d'une  mathématique  rigoureuse  avec 
les  matériaux  les  plus  soienés  et  nous  basant  sur 
les  derniers  perfectionnements  scientifiques,  que 
nous  avons  compose  LE  PHONOGRAPHE  à 
résonnateur  <  LE  TONN ERRE  >  1899-19O0 
que  nous  avons  l'avantage  de  vous  offrir  aujour- 
d'hui et  dont  voici  le  type. 


Seul  Phonographe  livré  avec  tous  les  Accessoires  indispensables. 


«^^-..^EUL  PHONOGRAPHE  livré  aven^^Q 
llRATUIrr-    25  CYLINDRES    ^gRATUI  I  O 


La  boite  est  en  ébénislerie  fine,  noyer  poli,  a 
poignée  de  nickel,  l'appareil  est  en  aluminium 
et  métal  nickel,  le  pavillon  en  cuivre  nickelé.— 
Chaque  pièce  est  soiiinée  et  aucun  appareil  ne 
sort  de  chez  nous  sans  avoir  fait  ses.  preuves. 

Ce  phonographe  est  absolument  incomparable 
à  tous  ceux  lancés  dans  le  commerce  et  nous 
nous  permettons  d'attirer  ici  tout  spécialemem 
votre  attention,  aimables  lectrices  et  chers  lec- 
teurs, alin  que  vous  vous  gardiez  d'acquérir  des 
appareils  étrangers  qui  sont  touiours  vendus 
sans  les  accessoires  nécessaires.  MEME  INDIS- 
PENSABLES; vous  êtes  alors  obligés  de  vous 
procurer  après  coup  des  diaphragmes  enregis- 
treurs, des  accessoires  et  des  cylindres,  ce  qui 
vous  coûte  très  cher  et  vous  est  vendu  au  comp- 
tant sans  garantie. 

SEUL  notre  Phonographe  est  accompagné 
des  deui  diaphragmes  :  celui  pour  enregistrer 
soi-niéiiie  la  parole,  léchant,  la  musique,  etc., 
et  celui  pour  la  rcproductiun. 

SEUL  il  est  muni  des  tiihes  doubles  en  caout- 
chouc avec  quatre  écoules-appliques  en  éboaite 
pour  les  auditions  parliculieres. 

SEUL  il  possède  le  réglage  perfecliouné  pour 
la  vitesse.  I 

SEUL  il,  est  accompagné  de  VINGT-CINQ 

cyliinliea  de  cire  dure;  DIX  phoaogramnie» 
dont  le  détail  est  donné  ci-aiirès  et  QUINZE 
cylindres  vierges  pour  impressionner  soi-même 
indéfiniment.  Le  tout  [ilacé  d:iiis  une  holle  u 
2o  (jompartinieuts. 

SEUL  fl  permet  d'efTacer  avec  la  plus  grande 
facilite  les  cylindres  impressionnés  et  de  s'en 
servir  ainsi  indéfiniment. 

SEUL  'I  ost  actionné  par  un  mouVemeni 
régulier,  incassable  et  de  haute  précision. 

SEUL  il  est  monté  sur  une  boite  a  ronvcrse- 
menl  1res  luxueuse  et  très  pratii|ne  pour  l'em- 
porter en  voyage, 

SEUL  il  est  accompagné  d'une   notice  très 


détaillée  permettant  d'obtenir  d'emblée  une 
audition  parfaite. 

Enfin,  SEyL,  grâce  à  son  résonnateur  perfec- 
tionné f  LE  TONNERRE  >,  il  rend  le  chant, 
la  parole  et ,  la  musique  aviM-  une  inton;'linn 
naturelle  et  énergique  QUI  DÉPASSE  TOUT 
CE  QUI  A  ÉTÉ  PRODUIT  JUSQU'ICL 

Voici  maintenant  la  liste  complète  des  DIX 
phonogranimes  qui  accompagnent  notre  phono- 
graphe, lis  sont  tous  de  premier  choix  et  exé- 
cutés par  les  meilleurs  artistes  de  Paris  : 

1°  LA  MARSEILLAISE,  hymne  national 
exécute  par  un  orchestre. 

2"  LA  MASCOTTE  «Ces  Siitjoyf'sdw  /'arartii», 
chant. 


3>  LA  MARCHE  DES  PETITS  PIERROTS,  ' 

fantaisie  brill.inte  exécutée  par  un  orchestre  de 
55  musiciens. 

t°  LE  MUET  MÉLOMANE,  monologue  avec 
accompagnement  de  cornet  a  piston. 

■i-  LE-PIZZICATI  DU  BALLET  DE  SYLVIA, 
solo  de  cythare; 

6»  CARMEN,  grand  air  du  Toréador  chanté 
par  un  artiste  de  l'Opéra-Comique  de  Paris, 

7°  QUATUOR  DE  COR  DE  CHASSE,  exécuté 
par  des  artistes  spéciaux. 

8*  VISITE  A  NINON,  romance  chantée  par 
Mercadisr. 

Q»  TYROLIÉNNE,  solo  de  cornet  à  piston, 
curieuse  exécuiion  par  un  artiste  des  Concerts^ 
parisiens. 

1U>  LA  MARCHE  LORRAINE,  exécutée  par  , 
un  orchestre  de  (il)  musiciens. 

De  plus,  QUINZE  CYLINDRES  vierges  sont , 
Joints  a  ces  phonogrammes  et  permettent  de  faire 
soi-même  des  phonogrammes  QU'ON  PEUT 
EFFACER  A  VOLONTÉ. 

Songez,  aimables  lectrices  et  i  liers  lecteurs, 
au  bonheur  que  va  vous  procurer  le  nouveau 

PHONOGRAPHE  PERFECTIONNÉ 
1899-1900  et  pas  une  seule  minute  vous, 
n'hésiterez  a  acquérir  cet  appareil  admirable 
eitraordinairement  intéressant,  grâce  auquel 
jamais  plus  vous  n'aurez  une'minute  d'ennui,^ 
grâce  auquel  vous  pourrez  conserver  toujours  le 
plus  précieux  des  souvenirs  :  la  parole  même  de  < 
ceux  qui  vous  entourent  ;  grâce  auquel  enfin  vous 
aurez  a  votre  entière  disposition  et  a  chaque  ins  . 
tant  l'audition  des  chants  et  des  musiques  les  mieux 
choisis  et  exécutés  par  nos  premiers  artistes. 

Le  prix  du  phonographe  et  des  accessoires 
complets  est  vraiment  minime,  147  FRANCS, 
payables  en  21  RAOlS  a  raison  de 

7  Francs  par  Mois: 

La  fiibrication  sérit-use  et  clégaule  di.'  cet  appa- 
reil, soQ  luxe  rechcrc  lu, ses  accessoires  complets  ^ 
permettant  de  faire  autant  de  phonoyi. mimes 
qu'oale  désire, le  choix  méticuleux  des  cyliudrrs^ 
iinpressionnés  de  cluints  et  de  musique  d'ari. 
I  lOn  réglage  et  sa  marclie  iocomparables  a  tout, 
i:e  qui  existe;  enfiu  la  façon  éclatante  et  juste 
ivec  laquelle  notre  phonographe  redit  les  sons, 
les  plus  divers  lui  assurent  un  succès  coloseal,  et 
les  *U00  phonotjraphes  que  nous  venons  de  mettre 
m    fabrication   prouvent    notre   inébranlable  . 
confiance  en  la  suprématie  de  notre  appareil  sur 
tout  ce  qui  s'est  fabriqué  jusqu'à  ce  jour. 

Nous  le  répétons  : 

Nous  uendons  en  confiance. 
21  Mois  de  Crédit. 
Rien  à  payer  d'avance. 

Ces  conditions  de  vente  sont  impossibles  à 
refuser;  l'appareil  complet  et  tous  les  accessni  res 
scnl  fournis  immédiatement  et  on  paie  7  FRANCS 
après  la  réception  et  7  FRANCS  |iar  mois  jusqu'à  ' 
co.nplète  libération  du  prix  tolal  del47  FRANCS. 

L'emballage  est  GRATUIT.  Les  quittances  sont  ' 
présentées  par  la  poste.sans  frais  pour  l'acheteur. 

Vendus  en  confiance,  l'appareil  et  les  acces- 
soires sont  garantis  tels  qu'ils  sont  annoncés;  ils 
peuvent  du  reste  être  rendus  dans  les  trois  jours  < 
qui  suivent  la  réception  s'ils  ne  convenaient  pas. 

Nous  répondrons  gratuitement  à  toutes  < 
les  questions  qui  noiis  seront  adressées. 

E.  GIRARD  Se  A.  BOITTE,  à  Paris.  ' 


BULLETIN  DE  SOUSCRIPTION 

Je  soutsigné,  déclare  acheter  à  MM.  E.  GIRARD  &  A.  BOITTE,  42,  Hue 
de  l'Echiquier,  o  Paris,  le  PHONOGRAPHE  avec  résonnateur  •  LE  TONNERRE» 
et  ses  Accessoires,  comme  il  est  détaillé  ci-dessus,  aux  conditions  énoncées, 
c'i'st-à-dire  7  fr.  après  récefttion  de  l'Appareil  et  des  Accessoires  et  paiements 
mi'Hsuels  de  7tr.  jusqu'à  complète  liquidation  de  la  somme  de  HT  tr.,  prix  total. 

Fait  à   ,le  i89 

.   r>    /  SlOKATUIlE  ; 

iVoiii  et  Prénoms   

Profession  ou  qualité   

Ihimicile  


Déparltment  

/S'il  n'y  a  pas  de  station  de  chemin  do  fcr,\ 
\    veuillez  indiquer  la  plus  l'approchée.  / 


Prière  de  remplir  le  présent  Bulletin  et  de  l'envoyer  sous  enveloppe  à  l'adresse  de 

MM. E,  GIRARD  &  A.B0ITTE>42,Rue  de  l'Échiquier,  Paris. 


Directeur  :  PflUli  BOUTIOflY    -54    f^édaetion  et  Administration  :  9,  rue  Say,  Paris.  UNivp«S<TY  » 

iiUNois  imfiji\ 


I.  Annonces. 


5  Avril  1899 


COCORICO 


Cocorico  compte  comme  principaux 
collaborateurs  artistiques  MM.  Mucha,  Wil- 
lette, Steinlen,  Léandre,  A.  Calbet,  H. 
VoGEL,  De  Feure,  Louis  Vallet,  Vacha, 
J.  L.  Burret,  Pal,  Does,  Wely,  A.  Roubille, 
Ch.  Huard,  Gustave  Verbeek,  J.  Villon, 
Georges  Bottini,  Radiguet,  et  comme  gra- 
veur sur  bois  Léon  Ruffe. 

Cocorico  est  le  journal  humoristique  le 
plus  artistique  et  le  plus  littéraire;  il  se  dis- 
tingue des  publications  similaires,  non  seu- 
lement par  sa  rare  élégance  et  le  choix  de  ses 
dessins  mais  encore  par  U7ie  absence  absolue 
de  toute  publicité  dans  le  corps  proprement  dit 
du  journal. 

Cocorico,  publication  luxueuse  bien  que 
d'un  prix  au-dessous  de  sa  grande  valeur 
artistique,  étant  donné  l'esprit  qui  préside  à 
sa  Direction, être  lu  ou  feuilleté  par  tous. 
Cocorico  publie  une  couverture   nouvelle  pour  chacun  de  ses  numéros  ;  les  pre- 
mières sont  signées  Mucha,  Steinlen,  Wely,  Mucha,  Widophff  et  Does.   La  collection 
complète  de  ces  couvertures  offrira  un  intérêt  d'art  sans  précédent  ;  à  elle  seule  elle  repré- 
sentera plusieurs  fois  le  prix  de  l'abonnement. 

Cocorico  est  en  vente  dans  toutes  les  gares,  à  tous  les  kiosques,  chez  tous  les 
libraires  et  marchands  de  journaux. 

ON  S'ABONNE  AUX  BUREAUX   DU   JOURNAL  ET    DANS   LES  BUREAUX   DE  POSTE 

Prix  de  l  Abonnement  a  24  Numéros:  Paris,  'J  k.;  Départements,  8fr.  ;  Étranger,  10  Ir. 

LE    NUMÉRO  :    30  centimes 

ADMINISTRATION   ET  RÉDACTION    :    O,    RUE   SAY,  PARIS 


^ux  (Amateurs 

Nous  tenons  à  la  disposition  de  nos  lecé 
teurs  des  épreuves,  tirées  avant  la  lettre,  de 
nos  couvertures  : 

Le  Coq  de  Steinlen,  sur  Japon.  ...  3  » 

Parisienne  et  Tournesol  de  Wely  .  .  3  » 

Franco   3  25 

Composition  de  Mucha,   sur  papier 

métallique   3  >, 

Franco   3  25 

(^ouverture  de  Widophfk   3 

Franco   3  25 

Couverture  de  Doës.   3  » 

Franco   3  25 

Couverture  de  Pal.   3  » 

Franco   3  25 


AVIS  IMPORTANT 

Pour  se  procurer  les  meilleurs  Vins 
de  Saint-Georges  et  Langlade  vieux,  à 
150  fr.  la  pièce,  logé,  rendu  franco 
à  domicile  dans  Paris,  écrire  à 

M.  ESCUDIER 

28,  rue  Custine.  —  PARIS 


OUTILLAGE  dAMATEURS 

Machines  à  Découper.  Tours 

Outllt  Français,  Anglais.  «aérl«alii«.ttilf-itkn,t4t  fign,  1-  ont 
^.ITxBRSoaT.CNtf  I»,  16,  iw  iti  CfiTillieri.  raria. 


^     COCORICO  ¥^ 

Garniture  de  cheminée  exécutée  spécialement  pour  les  lecteurs  et  abonnés  du  Cocorico 

par  le  maître  céramiste  E.  LACHENAL. 


Hauteur  :  42  centimètres 
AVEC  MOUVEMENT 
Prix   100  francs 

POt^TE-BOOQUET 

.  Haulcur  :  2G  centimètres 

La  pièce  60  francs 


Lifl  Gflt^^^ITUt^E 


Prix. 


DE  TROIS  PIÈCES 

  200  francs 


Toute  commande  devra  être  accompagnée  du 
montant  de  sa  valeur  en  clièque  ou  mandat  payable 
à  Paris  et  adressé  à  M.  Paul  BouriGNV,  direc- 
teur du  Cocorico. 

Les  objets  d'art  sont,  emballe's  et  expédiés  gra- 
tuitement en  France.  Les  trais  de  port  pour  l'étran- 
ger sont  à  la  charge  du  destinataire  depuis  la 
Irontière  française. 


PAOli  BOUTIGflY 

Directeur 


I^édaetion  et  Administfation 

g,   Rue  Say,  Paris 


LfEJ^  GAITÉJ^  DU  PHONOGI^APHE 


—  (Très  régence  et  partageux).  Si  Madame  veut  m'permett' 
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Notre  confrère  Edmond  Teulet  organise 
un  petit  scrutin  littéraire  à  l'effet  d'élire 
un  «  prince  des  chansonniers  ». 

Les  Journaux. 

Voici  qu'au  fond  de  leur  provinci', 
Les  bons  chansonniers  monlmarlrois 
Revent  de  se  choisir  un  prince. 
Un  Prince?  Pourquoi  f  tas  de  rois! 

Car,  rois,  tous  l'êtes  à  cette  heure, 
Dans  vos  cabarets  pleins  de  fous  : 
Boîte  01/  l'on  rit,  boîte  oii  l'on  pleure. 
Vous  ('tes  rois,  chacun  chez  vous.' 

L'un  rrgnr  dans  cette  boutique  : 
L'autre,  dans  celle  d'à  côté. 
Pourquoi  convoquer  la  critique 
Dans  votrt  so2ivrraineté  ? 

Pourquoi  réclamer  qu'on  vous  classe? 
Chose  au-dessus.  Machin,  dessous... 
Gardez  donc  chacun  votre  place, 
Au  même  plan,  gagnant  des  sous! 

Amusez,  Rois  sur  vos  estrades, 
Chacuti,  vos  sujets  respectifs. 
Demeurez  è^aux,  camarades, 
Sans  en  rechercher  les  motifs. 

Quel  est  ce  goût  de  monarchie? 
Ce  désir  d'un  maître?  Et  ce  vœu 
D'établir  une  hiérarchie 
Entre  le  crin  et  le  cheveu? 

D'ailleurs,  vous  le  savez,  en  somme. 

Zi?  vrai  prince  de  ta  Chanson 

N'est  pas  Montmartrois,  n'est  pas  homme! 

Car  c'est  n'importe  quel  pinson 

Oui  dans  quelque  arbre  vert,  culbute 
Sa  pinsonne,  aux  viois  printanicrs  ; 
Oui  vit  aux  bois  et  fuit  la  Butte, 
Car  il  a  peur  des  chansonniers! 

Inouïs  mats  soli.k.iu. 


A  TjA  BOIÏ^E  au    pain  D'ÉPICEj^ 

Dvirant  toute  la  semaine  sainte,  le  petit  l'ierre 
a'^Tait  été.  particulièrement  insupportable,  lui  trajec- 
toire d'un  encrier  lancé,  par  lui,  d'une  menotte  sûre, 
aVait  aboxiti  dans  l'angle  d'une  très  belle  glace,  qui 
fut  brisée.  Il  aVait,  en  outre,  arraché  les  jeunes  pousses 
des  plantes  grimpantes  semées  aVec  soin,  le  mois  der- 
nier, dans  les  caisses  Vertes,  emplies  de  terre,  de  la 
terrasse.  Kt,  le  matin  d\\  Vendredi  saint,  au  sortir  de 
l'office,  il  aVait  désolé  sa  maman,  qui  Venait  de 
tremper  le  bout  de  ses  doits  gantés  dans  le  bénitier, 
en  lui  criant  :  «  Pourquoi  donc,  maman,  que  tn  fais, 
aujourd'hui,  le  signe  de  la  croiît  aVec  dti  jusV  » 

Aussi,  la  man>an  dit,  hier,  avi  papa  : 

-  J'uisque  Pierrot  a  été  bien  sage,  nous  allons  le 
niener  ù  la  Foire  au  pain  d'épices. 


Préparatifs...  Fiacre...  Cohue...  Marchands  de  pain 
d'épices,  où  sont  nos  gloires  et  des  animatijt  portant 
au  flanc  des  noms  en  sucre  :  Théodore,  Antoine,  Albertine, 
Gabrielle... 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  là,  en  pain  d'épices, 
papa?  dit  Pierrot,  s'arrétant. 

—  Ça?  C'est  le  portrait  de  M.  Loubet,  mon  chéri,  le 
nouveau  président  delà  République.  Le  Vcuîf-tuV 

—  Oh!  non!  dit  Pierrot.  J'aime  mieusf  ça,  là,  c'est 
bien  plus  beau.  Qu'est-ce  que  c'est,  dis,  maman? 

—  C'est  un  petit  cochon,  mon  chéri. 

Pierrot  regarda  sa  mère,  haussa  les  épaules,  et 
répliqua  : 

—  C'est  pas  Vrai  !  c'est  pas  un  petit  cochon  :  il  n'a 
pas  de  culotte  ! 

—  Béta!  dit  la  maman,  les  petits  cochons  n'ont  pas 
de  culotte. 

—  Alors,  triompha  Pierrot,  pourqtioi  que  tu  m'ap- 
pelles petit  cochon  quand  je  fais  pipi  dans  la  mienne? 

RAPHAËL  CHAIGNEAU. 


I  Icsain  do  A.  1\ou1m11<>- 


Dreyfusard,  antidreyfusarcl...  tout  ça,  croyez-moi,  ça 
n'vaut  pas  les  femmes. 


NOTE|5   D'UN  PAj^je^ANT 

Seul  autrefois  le  marronnier  du  20  mars  prédisait 
par  SCS  feuilles  précoces  l'entrée  officielle  du  Prin- 
temps dans  Paris;  mais  les  moeurs  ont  modifié  cette 
coutume. 

La  saison  des  lilas  est  désormais  annoncée  par  les 
échenillcurs  de  serpentins  dégageant  les  branches  de 
nos  Végétaujf  bouleVardicrs.  A  l'approche  de  Pâques 
nos  jardiniers,  montés  sur  des  échelles,  armés  d'in- 
struments inventés  pour  la  circonstance,  arrachent 
sans  pitié  ces  singuliers  parasites  des  frondaisons 
parisiennes,  les  mauvaises  herbes  multicolores  pous- 
sées pendant  le  oarnaVal. 

J'ai  remarqué  hier  sur  le  boulcVard  de  Strasbourg 
de  noirs  travailleurs  ailés  qui  aidaient  les  ouvriers 
dans  leur  besogne,  et  qui,  de  leurs  becs  crochus,  arra- 
chaient aussi  leur  part  de  serpentins  sur  les  bran- 
chettes  les  plus  éleVées. 

Et,  curieuîC^  de  saVoir  à  quel  usage  les  corbeau?:^ 
destinaient  ces  minces  lanières  de  papier,  je  les  ai  Vus 
planer  sur  la  Vieille  tour  de  Saint-Laurent,  et  puis 
sautiller  parmi  les  rameaujf^  des  grands  platanes  du 
square. 

Là,  au  plus  haut  des  maîtresses  branches,  ils  con- 
struisaient leurs  nids,  songeant  à  l'éclosion  future 
des  petits  oorbins  de  Paris.  Les  mères  préoccupées 
aménageaient  de  leur  mieu3(^  les  berceauîL  aériens 
qu'elles  bourraient,  matelassaient,  capitonnaient  de 
serpentins.  Et  l'habitant  du  presbytère  Voisin,  par  la 
fenêtre  ouVerte  auîf  souffles  de  l'AVril,  pouVait  cons- 
tater l'immanence  des  prétendus  choses  éphémères, 
en  Voyant  ces  débris  carnavalesques  si  habilement 
appropriés  aujt  ébats  d'une  nichée  qui  ne  songe  qu'à 
la  jjoie  de  ViVre. 

JULIEN  SERMET. 


BON  TEINiP 


Dessin  de  J.  L.  Burret. 


LE  JA1iT>ICNiIE1l  T>IST1iAIT 

C'était  un  Jardinier, 
on  ne  peut  pas  le  nier, 

qui  venait  de  perdre  sa  femme, 
et  qui,  chose  incroyable ,  avait  la  mort  dans  l'âme. 

Il  pénétra  chez  un  tailleur 

auquel  il  dit  :  «  Bonjour,  monsieur, 

je  voudrais  une  redingote 
sur  mesure,  comme  les  gens  de  li  haute  — 

une  redingote  grand  deuil  », 

ajouta-t-il,  la  larme  à  l'œil. 

Après  avoir  pris  les  mesures  : 

«  Avec  quel  genre  de  bordure 

la  voulez-vous.'  demanda  le  tailleur. 

Le  jardinier,  l'esprit  ailleurs, 
à  Besançon,  ou  à  quelque  affaire  ({arbustrs 

( on  ne  peut  pas  bien  dire  au  juste  ), 

le  jardinier  lui  répondit  : 

«  Avec  une  bordure  en  buis...  » 
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CDIQUE 


—  Tas  de  brutes,  c'que  c'est  faux...  c'est  épatant  c'qui  y  en  a  peu  qu'ont  l'oreille  musicienne. 


MÉCÈNE 

Quand,  ce  soir-là,  Loursoii  sentit  son  estomac  te- 
naillé par  la  cranape,  il  pensa  que  le  déjeuner  qu'il 
n'aVait  pu  faire  le  matin,  faute  d'argent,  était  pcait- 
ctrc  la  cause  de  ce  trouble  gastriq\ic. 

Rangeant  sur  sa  table  un  poème  auquel  il  mettait 
la  dernière  main,  il  fourra  la  première  dans  son  gous- 
set et  en  retira  toute  sa  fortune,  soit  Vingt-cinq  cen- 
times. 

Il  estima  cette  somme  insuffisante  même  pour  le 
dîner  d'un  homme  habitué  à  ViVre  dans  le  réVe,  et  se 
rappela  alors  qu'im  M.  de  Mécène,  qu'il  aVait  connu 
par  hasard  dans  un  café  du  botileVard  des  Italiens, 
serait  heurcust  de  lui  prêter  cent  sous,  qu'il  rendrait 
dans  les  huit  jovirs. 

M.  de  Mécène  était  à  son  café  et  fît  fête  au  jeune 
homme. 

"  Quel  heurcuîL  hasard?.. .  PInchanté...  » 
Pendant  (fu'on  lui  Versait  un  apéritif  rare,  Loiir- 
son,  t  imiiieincnt ,  cîCposa  sa  demande. 


Comme  ça  tombait  mal,  sapristi!  ifustcment, 
Mécène,  ce  jour-là,  aVait  dû  débourser  des  tas  de 
louis.  Il  n'y  aVait  pas  moyen,  aVec  la  meillctirc 
Volonté  du  monde.  S'il  Voulait  repasser  dans  quinze 
jours? 

Comme  compensation  à  ce  contre-temps,  il  inVita 
Lourson  à  dîner. 

Ils  se  restatirèrent  très  bien  pour  trente-sept  francs 
soiîLantc-quinzc  centimes,  et,  le  dernier  haVane  fumé, 
Mécène  s'étant  demandé  ce  qu'on  pourrait  bien  faire 
ce  soir-là,  emmena  Lourson  dans  divers  bars  où,  pour 
faire  la  digestion,  il  Ivii  en  fit  boire  de  toutes  les 
couleurs. 

Après  s'être  de  nouveau  questionné  po\ir  saVoir  où 
on  pourrait  bien  finir  la  soirée,  Mécène,  suivi  de 
Lourson,  entra  dans  iin  music-hall. 

La  détonation  produite  par  la  bouteille  de  Cham- 
pagne qu'il  fit  apporter,  loin  d'épouVanter  deuîf  char- 
mantes filles  qui  passaient,  les  fît  s'asseoir  sans  façon 
à  la  table  du  poète  et  du  gentleman. 

Celui-ci  eut  alors  tme  idée  qu'il  proclama  épatante. 


(<  Si  nous  allions  souper?  Allons,  mon  VicujT  Lotir- 
son,  ça  Vous  changera  les  iddcs,  Vous  aVc-z  l'air 
abruti.  Vous  aVc-z  des  ennuis?  Parbleu!  qui  n'a  pas 
les  siens?  n 

Tous  les  quatre  allcrcnt  souper  modestement,  à 
trente  francs  par  tctc. 

Vers  cinq  heures  du  matin,  M.  de  Mécène  cono-édia 
ses  aimables  compagnes  aVcc  qttclque  menue  monnaie 
pour  prendre  l'omnibus,  et  en  leur  donnant  rendez- 
Vous  pour  le  soir. 

«  Je  ne  suis  pas  tin  mufle,  dit-il  à  Lourson!  je  ne 
Vais  pas  Vous  plaquer  pour  ces  donzelles-là.  }}c  Vous 
reconduis  chez  Vous.  » 

Et  un  liacrc  les  emporta  Vers  le  quartier  où  gitait 
le  poète.  Arrivé  deVant  le  logis,  M.  de  Mécène  pensa 
qu'un  peu  de  marche  lui  ferait  du  bien  et  il  paya  le 
cocher. 

<<  C'est  trop  fort,  s'écria-t-il,  pas  un  soude  monnaie! 
Voxis  n'auriez  pas  Vingt-cinq  centimes  siir  Vous,  mon 
cher  ami?  » 

Le  cher  ami  liVra  sa  fortune,  et,  pendant  qu'il  son- 
nait à  sa  porte.  Mécène,  s'éloignant,  lui  dit,  aVec  un 
sourire  :  «  Merci  de  la  charmante  soirée  qxic  Vous 
m'aVez  fait  passer...  J'adore  les  artistes,  moi... 
A  bientôt...  » 

JEAN  GOUDEZKI. 


CÏ^BDULITÉ 


Tû.n/'yJf.yrr. 


—  Mon  enfant...  il  faut  savoir  mépriser  les  médisances... 
Aucune  fille  à  marier  n'y  échappe. 


TETIT-LOUT 

Portant  sur  lui  de  grosses  sommes, 
Tard ,  le  maquij^non  s'en  retient. 
Lorsque ,  soudain,  il  est  attaqué  par  deux  homme<i. 
D'un  coup  de  voix  stridente  il  appelle  son  chien  ■ 
«  Vite,  à  moi,  Petit- Loup!  »  —  Mais  rien! 

Son  compaifnon  musarde  en  route. 
LU  la  lutte  s'acharne,  affreuse  ;  on  n'y  voit  )^outte. 
Un  dernier  appel  rauque!  —  LU  le  marchand  de  bœufs 
Tombe  et  trépasse  au  fond  du  i^rand  chemin  bourbeux. 
Mais,  d'un  train  haleté  que  le  silence  écoute, 
Ztf  dogue  accourt,  se  rue,  étrangle  un  assassin; 
L' autre  a  juste  le  temps  de  grimper  daJis  un  arbre. 
Et,  stupéfaits  d'horreur,  les  gens  du  bourg  voisin 
Trouvaient,  le  lendemain,  un  chien  entre  deux  morts, 
Surveillant,  crocs  baveux,  sur  un  vieux  chêne  tors, 
Quelqu'un  Juché  livide  et  raidc  comme  un  marbre. 

MAURICE  nOLLINAT. 


SEJ^SflTIOrlS  t>E  I^OOTE 

Revenant  de  chasser  l'écureuil  dans  les  districts  de 
l'Est,  jj'aVais  mis  auit  bagages  mon  cor,  mon  arc  et  mes 
chiens  grimpeurs. 

jja  m'étais  installé  dans  un  compartiment  de  seconeics, 
et,  tout  en  laissant  mon  ùme  de  rapsode  se  bercer  au 
rythme  barbare  du  eonVoi,  je  regardais  liler  le 
paysage  ; 

Passe,  passe,  bon  paysage,  —  Bon  paysage  d'hiVer, 
—  AVco  tes  mille  Visages  —  DiVcrs! 

Dans  sa  tcrrettr  des  accidents,  —  Le  chef  de  gare 
est  sur  les  dents.  —  Le  gendarme  arpente  le  quai  — 
Pottr  arrêter  les  pick-pockets. 

Ce  sont  des  fous  !  Toi  seul  es  sage.  —  Passe,  passe, 
bon  paysage... 

Le  train  ayant  stoppé,  trois  individus  d'assez  mau- 
vaise mine  firent  imtption  dans  mon  car. 

Ils  étaient  armés  de  fouets  lourds,  et,  sous  les  peauît 
de  biques  dont  ils  étaient  couverts,  on  apercevait  leurs 
bliauds  de  toile  bleue.  Il  n'y  aVait  donc  -pus  d'erreur  : 
ces  hommes  étaient  des  bouchers. 

Après  aVoir  fait  résonner  les  bouillottes  de  cuiVre 
sous  la  triple  ferrure  de  leurs  souliers,  lourdement  ils 
se  laissèrent  choir  sur  les  banquettes. 

Aussitôt,  une  épaisse  fumée  régna  dans  le  boît. 

Ils  avaient  (est-il  besoin  de  le  dire?i  allumé  sans 
perdre  un  instant  leurs  Vastes  pipes,  et  dans  le  bleu 
des  nuages  qu'ils  Vomissaient,  de  temps  à  autre,  j'cn- 
trcVoyais  leurs  rouges  Visages,  tels  des  phares  tour- 
nants dans  la  brume. 

Et,  sotidain,  deu::^  de  ces  hommes  se  mirent  à  rire 
épcrdument,  à  trépigner,  à  se  gifler  les  otiisses  et  à  se 
lancer  des  cottps  de  poings  dans  les  côtes. 

—  Elle  est  bien  bonne,  criaient-ils.  Ah  !  ah  !  ah  !  pottr 
sûr  cfi.t'elle  est  bien  bonne  ! 

Et  leur  hilarité  était  à  ce  point  sonore  qu'un  instant 
je  crus  lew'agon  cnVahi  par  un  troupeau  de  cheVau^t 
satiVagcs. 

—  Ah!  ah!  ah!  criait  le  premier. 

—  Ah!  ah!  ah!  hurlait  le  second. 
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Mais  le  troisicnxc  ne  disait  rien.  Car",  ne  la  connais- 
sant pas,  il  lui  était  impossible  de  la  déclarer  bonne 
ou  mauvaise. 

Alors,  le  premier  eut  pitié  de  lui  : 

—  Depuis  longtemps,  fit-il,  je  Voulais  jouer  tui  bon 
tour  à  Maréchal,  le  boulanger...  le  gros  Maréchal,  tu 
sais  bien,  celui  dont  la  figure  ressemble  à  un  crottpion 
d'oie...  Ce  bougre  de  Voleur-là  nous  flanque  des  pains 
de  quatre  liVrcs  qui  pèsent  à  peine  un  kilo  et  demi!  Il 
est  mauvais  comme  la  gale  et  plus  aVare  qu'tme  Vieille 
pie  ! 

L'autre  jour,  il  Vient  chex  moi  et,  en  me  donnant  les 
deux  pains  de  quatre  liVres  qu'il  m'apporte  tous  les 
matins,  il  me  commande  un  rôti  de  quatre  kilos. 
«  Sers-moi  Vite,  qu'il  me  dit,  j'ai  pas  de  temps  à  perdre, 
nous  aVons  du  monde  à  dîner.  » 

Je  lui  coupe  donc  son  filet;  mais  au  moment  de  le 
mettre  dans  la  balance  :  «  Sapristi!  que  je  fais,  sapristi 
de  zut!  de  nom  d'un  chien!  de  nom  d'un  nom!  —  j'ai 
oublié  mes  poids  de  dcu^f  kilos  à  l'abattoir...  » 

—  Ça,  c'est  embêtant,  fait  Maréchal. 
Pour  snv,  Cfue  c'est  embêtant  ! 

—  Comment  faire?... 

Et  tout  à  coup  je  me  mets  à  gambader  comme  si 
j'aVais  gagné  le  gros  lot  de  cinq  cent  mille.  «  Tout  Va 
bien,  que  je  lui  cric,  ne  t'inquiète  pas,  j'ai  trouVé  :  je 
Vas  mettre  tes  deuî^  pains  dans  la  l)alance  et  ça  fera 
le  compte!  » 

Tu  Vois  d'ici  la  tète  qu'il  faisait,  lui  qui  saVait  que 
ses  pains  n'aVaient  pas  le  poids...  Ah!  ah!  ah!  et  moi, 
ce  que  je  rigolais,  en  dedans!  N'importe,  il  n'a  rien  dit, 
et  il  est  parti  aVec  son  filet  de  sijc:  livres  pour  huit.  A 
trente-cinq  sous  la  liVre,  ça  fait  que  je  l'ai  enfoncé  de 
trois  francs  dijC  sous  !  Et  je  Veuît  bien  étfe  pendu  s'il 
n'en  attrape  pas  une  triple  jaunisse...  Ah!  ah!  ah! 

—  Ah!  ah!  ah!  glapit  le  second;  elle  est  bien  bonne! 
Le  troisième,  à  ce  signal,  mêla  ses  hennissements  à 

ccujf  de  ses  camarades,  et  la  fumée  deVint  alors  si 
compacte,  que  j'eus  la  sensation  absolue  d'être  perdu 
dans  les  brouillards  de  la  Prairie,  au  milieu  d'un 
joycuîL  troupeau  de  cheVau^t  satiVagcs. 

GEORGE  AURIOL. 


Dans  tous  les  arbres  de  Paris, 
Même  devant  la  Préfecture, 
S'aiment  les  moineaux,  à  grands  tris. 
Sous  les  yeux  bleus  de  la  nature. 

Printemps  a  chassé  les  jours  gris; 
Et,  grâce  à  la  température, 
Les  grisettes  sont  hors  de  prix 
Et  veulent  hôtel  et  voiture. 

Un  je  ne  sais  quoi  rode  en  l'air , 

Il  V  a  du  feu  sous  la  chair 

Et  de  la  crainte  dans  les  fièvres. 

L'un  est  langoureux ,  l'autre  fol, 
On  va  se  boire  sur  les  lèvres 
Ou  s'inonder  de  vitriol. 

PA  UI.  GÉGNO\. 


Il  ne  reste  plus  à  la  science,  dont  les  ignorants 
seuls  clament  la  faillite,  qu'à  remplacer,  par  un  nou- 
vel élément  d'Idéal,  et  pour  ceu^t  qui  y  Voient  Vraiment, 
la  nouvelle  idole,  le  symbolisme  qui  faisait  le  grand 
charme  des  religions  disparités. 

ARMAND  SILVESTRE 

L'Anglo-Saj^on  boit,  mange  debout,  dans  les  bars. 
Nos  Français  s'assoient,  s'étalent,  soutilent,  s'enfon- 
cent dans  la  banquette,  lâchent  le  bouton  du  gilet  et 
se  reposent;  les  deux  attitudes  marquent  la  différence 
des  énergies.  L'Anglo-SaXon  est  prêt  à  repartir;  le 
Latin  aimerait  deVenir  Végétal,  se  souder  par  la  tige 
à  la  place,  et  laisser  faire  le  soleil. 

PAUL  ADAM. 

Nos  inventions  de  romanciers  sont  toujours  infé- 
rietires,  en  détail  et  en  nombre,  auX  combinaisons 
brutales  et  poétiques  de  la  Vie. 

HUGUES    LE  ROUX. 


A.  MUCHA 


AVRIL 


Soleil! 


fiO 


Ça  flatte  toujours  l'amour-propre  quand  on  entend  dire  que  sa  sœur  est  chouette! 


LA  JUMENT  ET  LE  COLONEL 

Sous  le  ciel  de  juin,  te  champ  de  manœuvre  est  fleuri  de  soldais  bleus 
et  rouges,  alignés  a  l'infini.  Le  colonel  apparaît  a  cheval.  Il  va  pas- 
ser la  revue  avani  l'arrivée  du  général  inspecteur.  L'un  sur  l'autre, 
le  colonel  et  sa  jument  soliloquent. 

LA  JUMENT.  —  Chouette!  Des  hommes,  (^//f  danse:) 
LE  COLONEL.  —  Ah!  la  sale  bdte.  Vous  allez  Voir 
qu'elle  Va  me  jouer  quelque  tour.  «Je  l'ai  pourtant  fait 
promener  ce  matin  pendant  quatre  heures  aVeo  le 
oaVeçon,  autour  âM  manège.  Si  elle  bronche  encore 
après  cet  apéritif-là!  (Z/rj  tambours  et  clairons  éclatent^) 

LA  xFUMENT.  —  Eh!  là!  On  prévient!  {.Elle  fait  un 
écart!) 

LE  COLONEL.  —  Sûrement,  elle  Va  me  flanquer 
par  terre.  î^e  n'ai  jamais  pu  m'habitucr  ù  ses  déplace- 
ments. On  a  quelque  chose  sous  le  derrière,  et  tout  à 
coup,  on  n'a  plus  rien.  C'est  étonnant  comme  je  me 
rouille  Vite  quand  je  cesse  un  peu  de  monter. 

C'est  le  diable  pour  s'y  remettre.  Après  tout,  ça  n'a 
rien  de  drôle  :  est-ce  qu'on  ne  cite  pas  des  ofliciers  de 
marine  qui  ont  le  mal  de  mer  chaque  fois  qu'ils  i;cm- 
barquentV  C'est  le  même  coup. 

LA  JUMENT,  elle  aperçoit  U7i  morceau  de  journal  dans  l' herbe. 
—  YiVc  la  presse!  {Pétarade.') 

LE  COLONPIL.  —  Mais  qu'est-ce  qu'elle  a?  Qu'est-ce 
qu'elle  aV  Quand  on  pense  qu'il  suffirait  d'une  petite 
chute  de  rien  dti  tout  pour  m'empcoher  d'arriVcr 
général.  Tout  se  tient  ;  un  écart,  un  étrier  perdu. 
Vlan.  Ça  fait  frémir.  La  prochaine  fois,  je  la  piijite  à 
la  morphine.  {La  revue  du  colonel  prend  fin.  Il  attend  le  général 
'a  la  droite  du  régiment?) 

LA  /JUMENT.  ~  Zut  et  xut!  On  prend  racine.  {Elle 
esi/uisse  un  cavalier  seul.) 

LE  COLONEL.  —  La  màline!  On  dirait  qu'on  est  à 


cheVal  sur  une  creVctte.  Quel  coup  de  rein!  C'est 
souple  et  rosse  comme  une  femme,  ces  bétes-là.  Pré- 
cisément, son  jeu  de  croupe  me  rappelle  la  petite...  la 
petite...  Cristi  de  oristi,  comme  ça  f...  le  camp,  les 
noms  de  femme!  Voyons  c'était  en  mil  huit  cent... 
mil  huit  cent...  A...  à...  comment  appelait-on  ce  trou- 
làV  Je  ne  connais  que  ça...  {Un frémissement  court  :  le  Géné- 
ral! le  Général  !  Le  colonel  lève  son  sabre  dans  le  soleil  et  s' écrie  d'une 
voix  de  canon.)  Grarde  a  Vous  !  {Puis  il  ne  pense  plus  à  rien  du 
tout.) 

MICHEL  CORDAY. 


Certains  individus  arrangent  drôlement  leurs 
affaires. 

J'en  sais  un  qtii,  Voulant  assurer  sa  sécurité,  a 
Vendu  sa  maison  à  son  Voisin  de  droite,  moyennant 
une  rente  Viagère. 

Après  quoi,  ayant  enVie  d'une  somme,  il  a  Vendu  à 
son  Voisin  de  gauche  son  droit  à  la  rente  précitée. 

Maintenant,  il  a  mangé  la  somme;  il  n'a  plus  le  sou, 
ce  qui  n'a  rien  d'original;  mais  ses  dcu::^  Voisins  lui 
donnent  la  comédie  pour  rien. 

S'il  est  malade,  son  Voisin  de  droite,  qui  a  la  rente 
à  payer,  fait  une  figure  en  large,  pendant  que  son 
Voisin  de  gauche,  qui  craint  pour  sa  pension,  fait  une 
figure  en  long. 

Et  réciproquement,  s'il  est  en  bonne  santé,  son  Voi- 
sin de  droite  devient  morose,  tandis  que  son  Voisin  de 
gauche  s'épanouit. 

JEAN  DESTREM. 
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Dessin  de  A.  Houbille. 

~  J'ai  toujours  eu  trop  de  cœur,  moi;  allez  donc  vous  payer  des  chevaux  avec  ça... 


Un  scandale  épouvantable  s'est  produit  à  la  di^Cièmc 
chambre. 

Après  aVoir  interrogé  l'accusé  X...,  le  président  lui 
dit  à  brùle-pourpoint  (il  n'en  reste  que  des  lambeaux^)  : 
Vous  aVez  été  prévenu,  Vous  saVez  par  consé- 
quent ce  qui  Vous  attend? 

—  C'est  ma  femme. 

—  Asseyez-Vous. 

L'autre  refusa  énertçiqucincnt,  sous  le  fallacieux; 
prétexte  qvi'il  aVait  un  clou  au  derrière. 

Le  président,  furieusC,  Voulut  suspendre  l'audience 
à  ce  clou.  La  malheureuse  résistait  de  son  mieuî^.  Le 


second  juge  s'interposa.  La  lutte  devint  terrible  et 
montra  les  dents.  Le  troisième  juge,  Vieux;  paillard, 
s'empressa  de  leVer  sournoisemeiit  l'audience  avec 
laquelle  il  disparut  dans  une  chambre  Voisine. 

L'Astucieuît  saisit  l'occasion  par  les  chcVeuX:  et  prit 
la  fuite;  mais  les  gendarmes,  dont  on  ne  saurait  trop 
louer  le  courage  en  cette  circonstance,  parvinrent  à 
lui  faire  rendre  le  tout. 

La  situation  de  l'accusé  est  singulièrement  aggravée 
par  CCS  événements,  d'atttant  phts  que  s'étant  impru- 
demment assis,  il  est  resté  cloué  à  son  banc. 

L'audience  n'a  pas  reparu,  on  la  croit  à  Monaco  aVec 
son  séducteur. 

WILLY. 
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It  OIE 

Ticnncttc  Voudrait  aller  à  Paris,  comme  les  autres 
fillei!  du  Village.  Mais  est-elle  seulement  capable  de 
garder  ses  oics  V 

A  Vrai  dire,  elle  les  suit,  plutôt  qu'elle  ne  les  mène. 
Elle  tricote,  machinale,  derrière  leur  troupe,  et  elle 
s'en  rapporte  à  l'oie  de  Toulouse  qui  a  la  raison  d'une 
grande  personne. 

L'oie  de  Toulouse  connaît  le  chemin,  les  bonnes 
herbes,  et  l'heure  où  il  faut  rentrer. 

Si  braVe  que  le  jars  l'est  moins,  elle  protège  ses 
scEtLTS  contre  le  mauVais  chien.  Son  col  Vibre  et  ser- 
pente à  ras  de  terre,  pxiis  se  redresse,  et  elle  domine 
Tiennette  effarée.  Dès  qnz  tout  Va  bien,  elle  triomphe 
et  chante  du  nez  qti'clle  sait  grâce  à  qui  l'ordre  règne. 

KUe  ne  doute  pas  qu'elle  ferait  mieu3£:  encore. 

Et,  un  soir,  elle  quitte  le  pays. 

Elle  s'éloigne  sur  la  route,  bec  au  Vent,  plumes  col- 
lées. Des  femmes,  qu'elle  croise,  n'osent  l'arrêter.  Elle 
marche  Vite  à  faire  peur. 

Et  pendant  que  Tiennette,  restée  là-bas,  finit  de 
s'abctir,  et,  totite  pareille  aujt  oies,  ne  s'en  distingue 
plus,  l'oie  de  Toulouse  Vient  à  Paris. 

JULES  RENARD. 


Dessin  de  Doës. 


L'un  ayant  dit  :  idiot!  Et  l'autre  :  Tu  me  rases! 
Ils  se  battirent  —  tels  des  nnarquis  en  pourpoint  — 
Un  professeur  passa,  qui  dit  .  Très  bien!  Les  Phrases 
Se  terminent  toujours,  mes  enfants,  par  le  /'ohig. 


^CÈNE  CONJUGADE 


COCO%ICO  ! 

Tournant  autour  d'une  poulette, 

Cocorico  ! 
Le  coq  laacif  roidit  sa  crête, 

Allcgreto. 
Le  bec  ouvert  et  l'œil  bèbête, 

Cocorico! 
Le  coq  lascif  roidit  sa  crête, 

Andantino. 
Il  mord  et  plume  la  pauvrette , 

Cocorico  ! 
Le  coq  lascif  roidit  sa  crête, 

Furioso  ! 
Il  a  fini,  cligne,  s'arrête... 

Cocorico  ! 
Le  coq  lascif  roidit  sa  crête, 

Rinforzando  ! 
A  rccominenccr ,  il  s  apprête, 

Cocorico! 
Le  coq  lascif  roidit  sa  crête. 

Pour  un  sexto! 
Si  /étais  à  pareille  fête... 

Cocorico  ! 
Le  coq  lascif  roidit  sa  crête, 

Poccolino. 


D'abord,  si  je  ne  t'aimais  pas  autant,  crois-tu  que  je  te  ferais  des  scènes  tous  les  jours? 


ADOLPHE  ROUSSEAU. 


OesBiu  de  C.  Huard. 

LE  CHANTEUR.  —  Avril  vient  de  naî...tre... 
L'ACCOIVIPAGNATEUR.  —  Tention  I  11  va  encore  te  tomber 
des  sous  dans  la  bouche. 


Lf  AMI   DE  li  AUTEUÏ^ 

L'ami  de  l'auteur  n'appartient  pas  à  la  famille  des 
parasites  qui  se  font  héberger. 

Il  ne  demande  rien  à  l'auteur,  sinon  un  peu  du  reflet 
de  sa  gloire. 

Le  jour  d'une  première  de  l'auteur,  l'ami  de  l'auteur 
se  montre  d'une  e^ttrême  ncrVositd  et  d'une  préoccu- 
pation sans  limite. 

Il  Va  et  Vient  d'un  pas  saeoadé,  la  téte  enfoncée 
dans  les  épaules,  dans  l'attitude  de  l'homme  qui  suc- 
combe sous  le  poids  de  ses  pensées. 

S'il  parle  de  la  pièce,  il  dit  «  notre  pièce  »,  et  cela 
tout  naturellement  ;  la  conviction  s'étant  faite  en  lui 
qu'il  n'a  pas  été  étranger  à  la  confection  de  l'oruVre. 

L'ami  de  l'auteur  n'a  d'autre  prof  ession  que  celle  de 
l'ami  de  l'auteur;  cette  profession  lui  crée  du  reste 
assez  de  traVail  povu:'  qu'il  ne  songe  point  à  s'occuper 
ailleurs. 

Klle  est  multiple,  en  effet.  Elle  consiste  ù  éconduire 
les  importuns,  ces  ennemis  du  traVail,  à  refuser  auX! 
indiscrets,  aVeo  des  fleurs  de  rhétorique,  les  faiiteuils 
et  les  loges  que  ceusf-ci  demandent  à  l'auteur,  à  négo- 
cier aVeo  les  créanciers  pressés  et  pressants,  et  à  dis- 
cuter aVcc  les  directeurs  de  la  prime...  aVant  la  pre- 
mière. 

Kn  échange  des  services  oonstEints  qu'il  rend  à  l'au- 
teur, l'ami  de  l'auteur  reçoit  dzMiC  dédommagements 
qui  sont  pour  lui  deu3^  récompenses  suprêmes  :  il 
tutoie  l'auteur  et  il  Va  dans  les  coulisses. 

FERDINAND  BLOCH. 


Crétinus  a  mal  auji;  yeu^t,  aussi  Va-t-il  consulter  un 
oculiste.  Celui-ci  lui  recommande  de  ne  jamais  sortir 
sans  conserves  fumées. 

Depuis  la  foire  au  jambons,  Crétinus  t-e  promène 
partout,  aVec  un  jambon  fumé  sous  chaque  bras. 

La  plantureuse  M""  K...  annonce  à  ses  intimes 
qu'elle  aura  son  portrait,  grandeur  nature,  au  pro- 
chain Salon. 

—  Et  Vous  saVez,  ajoute-t-elle,  il  est  d'un  maître! 
Alors,  Boireau,  aimable  : 

—  De  tour  de  taille  ! 

Une  Vieille  dame  possède  tine  serVante  très  déVouée 
et  très  soigneuse. 

—  Françoise,  lui  dit-elle  un  jour,  je  Veuît  qu'après 
ma  mort  Vous  ayez  l'c^Listencc  assurée  ;  je  Vous  lais- 
serai une  rente...  et  totit  mon  mobilier. 

Françoise  remercie  sa  maîtresse,  puis  : 

—  Madame,  demandc-t-clle,  est-ce  que  j'aurai  aussi 
le  canapé  V 

—  Naturellement,  puisque  je  Vous  laisse  tout  mon 
mobilier. 

—  Ah!  Viicn,  merci,  madame  ! 

Le  lendemain,  la  Vieille  dame  s'asseoit  sur  le  canapé. 

—  Ah!  madame,  prenez  garde!  s'écrie  Françoise; 
Vous  allez  abîmer  «  mon  »  canapé! 


2.  Annonces. 


COCORICO  . 


5  Avril  1899 


lie  Soufflet  Infernal 


Le  Gérant  :  P,  BOUTIGNY. 


♦♦♦♦♦♦ ♦♦♦♦♦♦ ♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦ ♦♦♦♦♦♦♦♦ 


Demandez  dans  tous  les  Cafés 

le  QUINQUINA 

OPÉRA 

le  seul  Apéritif  qui  soit  tout  à  la  fois 

TONIQUE 

DÉPURATIF  et 

RECONSTITUANT 


BIBLIOGRAPHIE 

Notre  très  distingué  collaborateur  Jean  Destrem,  secré- 
taire de  la  rédaction  du  Rappel,  se  décide  à  donner  une 
suite  à  ses  si  connus  Drames  en  cinq  minutes.  11  le 
fait  sous  ce  titre  d'une  clarté  aveuglante  :  Romans  très 
courts.  Jean  Destrem  n'a  pas  voulu  s'embarrasser  d'un 
éditeur,  il  s'est  distrait  à  voir  composer,  mettre  en  pages 
le  livre  par  un  seul  ouvrier  typographe,  —  singularité 
notée  par  les  bibliophiles  sur  le  volume,  avec  1'  «i  achevé 


d'imprimer  »,  —  il  a  fait  tirer  l'œuvre  à  cinq  cents  exem- 
plaires seulement,  et  il  distribue  aux  camarades  et  con- 
frères les  trois  quarts  de  l'édition,  qui  est,  par  conséquent 
presque  épuisée  dès  sa  naissance.  Ce  ne  serait  donc  pas 
la  peine  de  faire  de  la  réclame  à  celle-ci.  Toutefois  notre 
collaborateur  et  ami  a  laissé  dans  les  bureaux  du  Rappel, 
i3i,  rue  Montmartre  et  à  la  Direction  du  Cocorico,  à  la 
disposition  du  public,  amateur  de  ces  raretés,  une  centaine 
d'exemplaires  (3  fr.  5o)  de  ses  jolis  Romans  très 
courts;  plus  quelques  exemplaires  papier  de  fil  (5  fr.  5o). 


Affiche   de  TOUliOUSE-IiflUTREC 

Tirée  en  trois  couleurs.  —  Dimensions  :  o"'6o  x  o"'8o 
Prix:  3  fr.  —  Franco  :  3  fr.  25 


PARIS.  —  TYP.  CHAMEROT  ET  RKNOU.UID.  —  S/éoO. 


3.  Annonces. 


COCORICO 


5  Avril  1899 


Premier  Prodige  et  Dernière  Mer7eille  !  '''iC 


L'Homme  Créateur 


Quatuor  décor  de  chasse  exécuté  avec  une  foueue 
endiablée...  Puis,  encore,  une  Tyrolienne.  àèW- 
cieuï  solo  de  cornet  à  piston.  .  Voici  enfin  )a 
Marche  Lorraine^  émolionnant  souvenir  aux 
frères  absents  de  France. 
Maii  que  coûte  donc  cette  machine  surnaturelle? 

PRESQUE  HIENI 

Autrefois,  il  y  a  quelques  mois  encore,  le  Pho- 
nographe, d'un  prix  inabordable  alors,  était 
réservé  aux  gens  riches  ;  aujourd'hui,  grâce  aux 
derniers  perfectionneraents,  l'appareil,  lesacces- 
soires  et  les  morceaux  de  musique  et  de  cnant, 
les  cylindres  pour  impressionner  soi-même  des 
centaines  de  choses  diftérentes.  ensemble 
25  CYLINDRES  DE  CIRE  DURE,  tout 
enfin, necoùteque  147  FRANCS payablesavecun 

CREDIT  de21  mois 

c'est-à-dire  que  nous  fournissons  immédiatement 
l'appareil  complet  et  tous  les  accessoires,  au 
reçu  de  la  souscription,  et  que  nous  faisons 
encaisser,  sans  aucuns  frais  pour  l'acheteur, 
7  FRANCS  au  commencement  de  chaque  mois 
jiisqu  a  I  oniplet  paiement  du  prix  total,  soit 
147  FRANCS. 
Le  NOUVEAU  PHONOGRAPHE  PER- 


FECTIONNÉ à  résonnatcur  éclatant  <  LE 
TONNERRE  "  (telle  est  la  dénomination  de 
notre  appareil),  est  vendu  en  toute  confiance  : 
nous  nous  engageon3''à  le  reprendre  s'il  ne  répon- 
dait pas  aux  désirs  de  nos  acheteurs,  et  le  crédit 
de  21  mois  que  nous  accordons  n'est-il  pas  la 
plus  complète  des  garanties  qui  puis&e  s'oflfrir^ 
Le  prix  do  147  FRANCS  est  incroyable  de  bon 
marché  et,  bien  qu'on, trouve  dans  le  commerce 
des  appareils  de  tous  prix  vendus,  il  est  vrai, 
sans  les  accessoires  et  sans  garantie,  est-il 
nécessaire  de  faire  ressortir  que  celui  qui  veut 
obtenir  des  résultats  de  premier  ordre  doit 
employer  un  matériel  de  premier  ordre? 

LE  PHONOGRAPHE  à  lésonnateur  t  LE 
TONNERRE  •  1899-1900  est  non  seule- 
ment un  appareil  de  premier  ordre  qui  ne  craint 
aucune  »concui'rence,  mais  il  réunit, -en  plus  de 
toutes  les  perfections  que  présentent  les  ancien* 
appareils  les  plus  chers,  les  immenses  avantages 
que  nous  allons  exposer. 

Aimables  lectrices  et  chers  lecteurs,  c'est  sui 
les  données  d'une  mathématique  rigoureuse  avec 
les  matériaux  les  plus  soignés  et  nous  basant  sur 
les  derniers  perfectionnements  scientifiques,  que 
nous  avons  composé  LE  PHONOGRAPHE  à 
résonnateur<LE  TONNERRE >  1699-1900 
que  nous  avons  l'avantage  de  vous  offrir  aujour- 
d'hui et  dont  voici  le  type. 


^DÉE,  DECOUVERTE,  INVENTION,  »utant 

\  d'astres  qui  naissent  à  chaque  instant, 
l  viennent  scintiller  au-dessus  de  l'bumanilé 
et  chasser  le»  ténèbres  de  l'ignorance  des 
hommes!  Chaque  heure  apporte  un  complément 
aux  connaissances  acquises  et,  pendant  que  les 
uns,  clottrés  dans  le  recueillement  des  labora- 
toires, cherchent,  trouvent  et  perfectionnent, 
d'autres  s'élancent  courageusement  en  ballon 
ou  en  traîneaux,  à  la  conquête  des  promontoires 
de  glace  et  des  déserts  brûlants,  rares  lambeaux 
de  la  Nature  inexplorée.  Un  vaillant  parmi  les 
vaillants  tombe  foudroyé  au  champ  de  gloire, 
tué  par  le  microbe  d'une  épouvantable  maladie 
dont  11  cherchait  le  remède.  Dix  le  remplacent! 
Une  caravane  est  attaquée  :  des  héros  sont  égor- 
gés par  des  lâches ,  avec  uue  admirable  abné- 
gation, une  expédition  nouvelle  reprend  la  roule 
aangereuse.  El  devant  tous  ces  courages  admi- 
rables, devant  ces  vies  nombreuses  sacrifiées 
noblement  pour  le  bien  et  le  bonheur  des 
hommes,  on  sent  qu'au-dessus  des  querelles 
hum.iines  passe  un  souffle  formidable  de  progrès 
que  rien  n'arrêtera  désormais,  et  qui  assurera 
enfin,  sans  elTusions  meurtrières,  le  boubeui 
Idéal  universel  ! 

QUEL  EST  DONC  LE  DERNIER  PRODIGE 
DU  GÉNIE  HUMAIN? 

S'élevant  pour  ainsi  dire  au  r.mg  d'un  créa- 
teur, l'homme  a  pris  de  la  matière  :  du  fer.  du 
bois,  de  la  cire  et  du  verre,  et  de  ces  choses 
inertes  il  a  fait  une  machine  qui  parle,  qui  chante, 
qui  rit  et  qui  sanglotle  ;  une  machine  qui  conserve 
â  jamais  les  sons  qui  nous  sont  cliers,  depuis 
les  petits  cris  du  bébé  joyeux  jusqu'aux  paroles 
graves  do  l'aïeul  qui  nous  quitte!  En  un  mol 
Le  PHONOGRAPHE  est  enfin  perfectionné, 
simplifié  et  passe  dans  le  domaine  de  la  pratique  ! 

Invention  merveilleuse,  appareil  sublime, 
talisman  précieux,  peut-on  savoir  où  tu  puises 
ton  pouvoir  enchanteur?  Demandez  donc  a  ijne 
mère  ce  qu'elle  donnerait  pour  pouvoir  entendre 
encore  les  premières  chansons  de  son  fils  chéri, 
lui  qui  songe  maintenant  au  mariage!  Ah!  qu'il 
marche  donc  vite  ce  temps  implacable;  aussi 
est-il  bien  doux  de  lui  arr.iclier  en  passant 
quelques  souvenirs  qui  rapiie.leront  éternelle- 
ment les  jeunes  et  belles  années! 

Et  durant  les  longs  soirs  d'hiver  et  durant  les 
jours  noirs  de  pluie,  l'été,  a  la  campagne  ou  a 
la  mer,  quel  plaisir  délicat  de  pouvoir,  chez  soi, 
au  gré  de  ses  désirs,  comme  si  on  possédait  le 
pouvoir  magique  d'une  fée  toute  puissante, 
donner  a  sa  famille  et  à  ses  amis  l'audition 
d'un  concert  superbf;  dans  lequel  se  produiront 
les  plus  grauds  artistes  de  l'époque! 

On  apporte  l'appareil,  un  tour  de  clef  et, 
aussitôt,  claironnaiile  el  joyeuse,  éclalo  la  fan- 
fircdes  Petiti  l'itrroit  Voici  maintenant  la 
voix  si  connue  de  l'artiste  Mercadier,  le  célèbre 
ot  inimitable  chanteur  parisien  qui  détaille 
la  romance  dans  la  perfection  :  il  nous  dit  la 
Vitile  à  Kinon.  un  de  ses  plus  grand»  succès... 
Voici  encore  Carmen  .  l'air  du  7orfarior  cli;iuté 
de  façon  ravissante...  Dieu  que  c'est  beau  !  On  se 
croirait  positivemenl  au  théitre,  l'illusion  est 
complète!  Saluons!  Voici  la  Marseillaise., 
l'hy  nne  nalional  est  admirablement  exécuté  par 
un  orchestre  choisi,..  Attention!  Voici  un  inter- 
mcdo  très  sérieux...  l'appareil  redit  la  voix  du 
bébé  h  nui  on  a  l'ait  chauler  :  Il  était  une  bergère. 
Uli  !  Ohl  bébé  s'est  trompé  au  milieu  de  sa  chan- 
son. Mignon  chéri,  qui!  nous  t'aimons  ainsi,  avec 
tes  pauchcrios  adorables  et  charmantes! — Voici 
le  Muet  mélomane,  amusante  histoire  d'un  muet 

2ui  répond  au  tribunal  en  jouant  du  cornel  !  — 
,0  brillant  l'itiicali  du  ballet  de  Sylvia  enlevé 
d'une  iiiaiiiére  prestigieuse.,.   Un  admirable 


Seul  Piionograplie  livré  avec  tous  les  Accessoires  indispensaliles. 


(1Î;-^^EUL  phonographe  livré  aven^;» 
UnATUIrT-    25  CYLINDRES  --gRATUITO 


La  boite  est  en  ébénisterie  fine,  noyer  poli,  à 
poignée  de  nickel,  l'appareil  est  en  aluminium 
et  métal  nickel,  le  pavillon  en  cuivre  nickelé.— 
Chaque  pièce  est  soignée  et  aucun  appareil  ne 
sort  de  chez  nous  sans  avoir  fait  ses  preuves. 

Ce  phonographe  est  absolument  incomparable 
à  tous  ceux  lancés  dans  le  commerce  et  nous 
nous  permettons  d'attirer  ici  lout  spécialemeni 
votre  attention,  aimables  lectrices  et  chers  lec- 
teurs, afin  que  vous  vous  gardiez  d'acquérir  des 
appareils  étransers  qui  sont  touiours  vendus 
sans  les  accessoires  nécessaires, MEME  INDIS- 
PENSABLES, vous  éles  alors  obligés  de  vous 
procurer  après  coup  des  diaphragmes  enregis- 
treurs, des  accessoires  et  des  cylindres,  ce  qui 
vous  coûte  très  cher  et  vous  est  vendu  au  comp- 
tant sans  garantie. 

SEUL  notre  Phonographe  est  accompagné 
des  deui  diaphragmes  :  celui  pour  enregistrer 
soi-même  la  parole,  le  chant,  la  musioue,  etc., 
el  celui  pour  la  reproduction. 

SEUL  il  est  muni  des  tubes  doubles  eu  caout- 
chouc avec  quatre  écoules-appliques  en  ébonite 
pour  les  auditions  particulières. 

SEUL  il  possède  le  réglage  perfectionné  pour 
la  viiesse. 

SEUL  il  est   accompagné  de  VINGT-CINQ 

cylindres  de  cire  dure;  DIX  phonograinineK 
dont  le  détail  est  donné  ci-après  et  QUINZE 
cylindres  vierge»  pour  impressionner  soi-même 
indéfiniment.  Le  tout  placé  dans  une  boite  a 
i'ii  eomparliments. 

SEUL  il  permet  d'elTacer  avec  la  plus  grande 
faciiue  les  cylindres  impressionnés  et  de  s'en 
servir  ainsi  indéfiniment. 

SEUL  il  est  actionné  par  un  mouvement 
régulier,  incassable  et  île  haute  précision. 

SEUL  il  est  monté  sur  une  boite  a  renverse- 
iiieiiL  très  luxueuse  et  très  pratique  pour  l'em. 
Iioitcr  en  voyage, 

SEUL  il  est  accompagné  d'une  notice  très 


détaillée  permeltant  d'obtenir  d'emblée  une 
audition  parfaite. 

Enfin,  SEUL,  grâce  à  son  résounateur  perfec- 
tionné <  LE  TONNERRE  •,  il  l'cnd  le  chant, 
la  parole  et  la  musique  avec  une  intonnlion 
naturelle  et  énergique  QUI  DÉPASSE  TOUT 
CE  QUI  A  ETE  PRODUIT  JUSQU'ICL 

Voici  maintenant  la  liste  complète  des  DIX 
phonogrammes  qui  accompagnent  notre  phono- 
graphe, ils  sont  tous  de  premier  choix  et  cxé- 
rutos  par  les  meilleurs  artistes  de  Paris: 

1°  LA  MARSEILLAISE,  hymne  national 
exécute  par  un  orchestre. 

»•  LA  MASCOTTE  «Ces  Envoyés  du  Paradis^, 
chant. 


3*  LA  MARCHE  DES  PETITS  PIERROTS, 

fantaisie  brillante  exécutée  par  un  orchealre  de 
55  musiciens, 

4*  LE  MUET  MÉLOMANE,  monologue  avec 
accompagnement  de  cornet  a  piston. 

b«  LE  PIZZICATI  DU  BALLET  DE  SYLVIA, 
solo  de  cylhare. 

6*  CARMEN,  grand  air  du  Toréador  chanté 
par  un  artiste  de  I  Opéra-Comique  de  Paris. 

7*  QUATUOR  DE  COR  DE  CHASSE,  exécuté 
par  des  artistes  spéciaux. 

g°  VISITE  A  NINON,  romance  chantée  par 
Mfrcàdibr. 

3«  nfROLIÉNNE,  solo  de  cornet  à  piston,  " 
curieuse  exécution  par  un  artiste  des  Concerts^ 
parisiens. 

10-  LA  MARCHE  LORRAINE,  exécutée  par  , 

un  orchestre  de  00  musiciens. 

De  plus,  OUINZE  CYLINDRES  vierges  sont , 
joints  a  ces  phonogrammes  et  permettent  de  faire 
soi-même  des  phonogrammes  QU'ON  PEUT  • 
EFFACER  A  VOLONTÉ. 

Songez,  aimables  lectrices  et  ehers  lecteurs, 
au  bonheur  que  va  vous  procurer  le  nouveau 

PHONOGRAPHE  PERFECTIONNÉ 
1899-1900  et  pas  une  seule  minute  vous 
n'hésiterez  à  acquérir  cet  appareil  admirable.  ' 
eitraordinairement  intén^ssant,  grâce  auquel 
jamais  plus  vous  n'aurez  une  minute  d'ennui,  ^ 
grâce  auquel  vous  pourrez  conserver  toujours  le 
plus  précieux  des  souvenirs  :  la  parole  même  de  • 
ceux  qui  vous  entourent  ;  grâce  auquel  enfin  vous 
aurez  a  votre  entière  disposilion  et  a  chaque  ins-, 
tant  l'audition  desrhaiils  eldcs  musiques  lesmieui 
choisis  et  exécutes  par  nos  premiers  artistes. 

Le  prix  du  phonographe  et  des  accessoires 
complets  est  vraiment  minime,  147  FRANCS  < 
payables  en  21  MOIS  à  raison  de 

7  Francs  par  Mois: 

La  f.ibrication  sérieuse  et  élégante  de  cet  appa- 
reil, son  luxe  recherché,ses  accessoires  complets  * 
permettant  de  faire  autant  de  plionoiir.anmes 
qu'on  le  désire,  le  choix  méticuleux  des  cylindres  < 
impressionnés  de  chants  et  de  musique  d'art. 
lOn  réglage  et  sa  marche  incomparables  à  tout  ^ 
■  e  qui  eiisle;  enfiu  la  façon  éclatante  et  juste 
ivec  laquelle  notre  phonographe  redit  les  sons, 
les  plus  divers  lui  assurent  un  succès  coloseal,  et 
les  ♦UUU  phonographes  que  nous  venons  de  mettre 
en    l.ibricalion  p™"^*"'   notre  inébranlable, 
confi.ince  en  la  suprématie  de  notre  appareil  sur 
tout  ce  qui  s'est  fabriqué  jusqu'à  ce  jour. 
Nous  le  répétons  : 

Nous  vendons  en  confiance. 
21  Mois  de  Crédit. 
Rien  à  payer  d'avance. 

Ces  conditions  de  vente  sont  impossibles  a 
refuser  ;  I  appareil  complet  et  tous  les  ;irre»snn  es 
sont  tournis  iiiimédiatenient  et  on  paie  7  FRANCS 
après  la  réception  et  7  FRANCS  par  mois  jusqu'à  " 
complète  libération  du  prix  toi  al  del47  FRANCS. 

L'embalhige  esl  GRATUIT.  Les  quittances  sont  ' 
pro>eiUQes  par  la  poste, sans  Irais  pour  l'acheteur. 

Vendu»  in  confiance,  l'appareil  et  les  accès-* 
soircs  sont  g:i  ranti s  tels  qu'ils  .sont  annoncés;  ils 
peuvent  du  reste  êlre  rendus  dans  les  trois  jours  < 
qui  suivent  1 1  réception  s'ils  ne  convenaient  pas. 

IVoiis  répondrons  oratiiltement  à  toutes  < 
les  questions  qui  noiis  seront  adressées. 

E.  GIRARD  &  A.  BOITTE,  à  Paris. 


^  3  — 
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BULLETIN  DE  SOUSCRIPTION 

Je  souttiqni,  déclare  acheter  à  MM.  E.  GIRARD  &  A.  BOITTE,  42,  Bue 
de  l'Echiquier,  à  Paris,  /e  PHONOGRAPHE  avec  rèsonnateur  «LE  TONNERRE» 
et  sei  Accessoires,  comme  il  est  détnUlé  ci-drssui,  aux  condition.',  énoncées, 
c'est-à-dire  7  fr.  après  réeeption  de  l'Api>areil  et  des  Accessoirei  et  paiements 
metisuels  de  7  fr.  jusqu'à  complète  liquidation  de  la  somme  de  147  fr.,])ria;  total. 

Fait  à  ,  U  i89 

Nom  et  Prénoms  

Profession  ou  qualité   . 

Domicile  


Département . 


coo. 


S'il  n'y  a  pas  de  st.ation  de  chemin  de  fer,\ 
veuillez  indiquer  la  plus  rapprochée.  / 


Prière  de  remplir  le  présent  Bulletin  et  de  l'envoyer  sous  enveloppe  à  l'adresse  de 

MM.E.GIRARD&A.  BOITTEi  42,  Rue  de  l'Échiquier,  Paris . 
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2*^  Année.  N"  8.  20  Avril  1899. 


COCORICO 


Prix  :  30  centimes. 


' "   i^<5<Jsct:idy^ -et  Administration  :  9,         Say»  Pei«{«. 


I.  Annonces. 


.  COCORICO 


20  Avril  1899 


COCORICO 

Cocorico  compte  comme  principaux 
collaborateurs  artistiques  MM.  Mucha,  Wil- 
lette, Steinlen,  Léandre,  A.  Calbet,  H. 
VoGEL,  De  Feure,  Louis  Vallet,  Vacha, 
J.  L.  BuRRET,  Pal,  Does,  Wely,  A.  Roubille, 
Ch.  Huard,  Gustave  Verbeek,  J.  Villon, 
Georges  Bottini,  Radiguet,  comme  graveur 
sur  bois  Léon  Ruffe,  et  comme  lithographe 
G.  Dola 

Cocorico  est  le  journal  humoristique  le 
plus  artistique  et  le  plus  littéraire;  il  se  dis- 
tingue des  publications  similaires,  non  seu- 
lement par  sa  rare  élégance  et  le  choix  de  ses 
dessins  mais  encore  par  une  absence  absolue 
de  toute  publicité  dans  le  corps  proprement  dit 
du  journal. 

Cocorico,  publication  luxueuse  bien  que 
d'un  prix  au-dessous  de  sa  grande  valeur 
artistique,  étant  donné  l'esprit  qui  préside  à 
sa  Direction, être  lu  ou  feuilleté  par  tous. 
Cocorico  publie  une  couverture   nouvelle  pour  chacun  de  ses  numéros  ;  les  pre- 
mières sont  signées  Mucha,  Steinlen,  Wely,  Mucha,  Widophff,  Does  et  Pal.   La  collection 
complète  de  ces  couvertures  offrira  un  intérêt  d'art  sans  précédent  ;  à  elle  seule  elle  repré- 
sentera plusieurs  fois  le  prix  de  l'abonnement. 

Cocorico  est  en  vente  dans  toutes  les  gares,  à  tous  les  kiosques,  chez  tous  les 
libraires  et  marchands  de  journaux. 

ON  S'ABONNE  AUX  BUREAUX   DU   JOURNAL  ET   DANS   LES  BUREAUX   DE  POSTE 

Prix  de  l'Abonnement  a  24  Numéros:  Paris,     iv.;  Départements,  8fr.;  Étranger,  lOfr. 
France  (y  compris  l'Algérie  et  la  Tunisie),  Belgique  et  Suisse.  —  Le  Numéro  :  30  cent. 
Autres  Pays  de  l'Union  Postale.  —  Le  Numéro  :  40  centimes 
ADMINISTRATION  ET  RÉDACTION   :   9,   RUE  SAY,  PARIS 


AVIS  IMPORTANT 

Pour  se  procurer  les  meilleurs  Vins 
de  Saint-Georges  et  Langlade  vieux,  à 
150  fr.  la  pièce,  logé,  rendu  franco 
à  domicile  dans  Paris,  écrire  à 

M.  ESCUDIER 

28,  rue  Custine.  —  PARIS 

Envoi  d'un  échantillon  contre  50  centimes. 


OUTILLAGE  d  AMATEURS 

Machines  à  Oéooupir,  Tours 

Omilt  Français.  Anglala,  «mérlMlm.  Tulf-AlHl,  Mt  Hpi.  I-  0^8 

^.mESRSorr.aMtiPiio.if.iHiMCrtnlUeri.rarli!  ! 


(Aux  (Amateurs 

Nous  tenons  à  la  disposition  de  nos  lec- 
teurs des  épreuves,  tirées  avant  la  lettre,  de 
nos  couvertures  : 

Le  Coq  de  Steinlen,  sur  Japon.  ...  3  » 

Parisienne  et  Tournesol  de  Wely  .  .  3  » 

Franco   3  25 

Composition  de   Mucha,   sur  papier  ' 

métallique   3  „ 

Franco   3  25 

Couverture  de  Widophff  ...  3  » 

Franco   3  25 

Couverture  de  Doës   3  » 

Franco   3  25 

Couverture  de  Pal   3  « 

Franco   3  25 

Couverture  de  Georges  Scott,  litho- 
graphie originale  tirée  en  bleu  sur 

papier  Whatman,  épreuve  d'artiste.  5  » 

Franco   5  50 


4î    COCOT^ICO  îï» 

Garniture  de  cheminée  exécutée  spécialement  pour  les  lecteurs  et  abonnés  du  Cocorico 

par  le  maître  céramiste  E.  LACHENAL. 


Hauteur  :  42  centimètres 
AVEC  MOUVEMENT 
Prix  100  francs 

POINTE -BOOQU  HT 

Hauteur  :  2G  centimètres 

La  pièce  60  francs 


DE  TROIS  PIÈCES 

Prix   200  francs 


Toute  commande  devra  être  accompagnée  du 
montant  de  sa  valeur  en  chèque  ou  mandat  payable 
à  Paris  et  adressé  à  M.  Paul  BourJONV,  direc- 
teur du  Cocorico. 

Les  objets  d'art  sont  emballe's  et  expédiés  gra- 
tuitement en  France.  Les  frais  de  port  pour  l'étran- 
ger sont  à  la  charge  du  destinataire  depuis  la 
frontière  française. 


PRUlï    BOUTIGflV  l%To  &  Hédaetion  et  RdministPation 

Directeur  ^*  9,   Rue  Say,  Paris 


CONj^UDTATION 


—  Mais  enfin,  Docteur,  qu'est-ce  que  c'est? 

—  C'est...  dix  francs  I 


LA  CONFÉRENCE  POUR  LA  PAIX 

Grâce  à  nos  nouveaux  appareils  télé- 
graphiques sans  fil  et  qui  permettent,  en 
outre,  d'annoncer  les  nouvelles  par  anti- 
cipation, nous  pouvons  dès  aujourd'hui 
publier  le  compte  rendu  de  la  conférence 
pour  la  Paix  qui  se  tiendra  le  mois  pro- 
chain à  La  Haye. 

Voici  s'ouvrir  la  Conférence 

—  Hip!  Hip!  Hourrah!  Hip!  Hip!  Hourrah! 
Après  laquelle  Von  pourra 

Dormir  enfin  en  paix,  ô  France! 

Dans  U7i  palais,  non  sans  beauté. 

Se  tient  la  première  séance. 
Les  Reines,  avet  bienséaJice, 

Versent  elles-mêmes  le  thé. 

Elles  ont  très  bien  fait  les  choses 

—  Pour  avoir,  sans  doute,  à  foison. 
Croix,  Jarretières  et  Toisons.  — 
Voici  du  Champagne  ci  des  roses.' 

C'est,  dans  des  coupes  de  cristal  : 
Caviar ,  jambon  d'York  et  choucroute, 
Pâtés  tru^és,  dorés  sur  croûte, 
Du  Roquefort ,  de  l'Emmenthal 

Du  Hollande  odorant...  et  libre! 
Des  livres  du  macarofii. 
Si  bon,  qui  pousse  aux  bords  du  Tibre. 
Des  livres  :  Dumas,  Karr,  Rosny, 

Sont  sur  la  table  décorée 
Des  journaux  :  le  Cocorico^ 
Qu'on  lit  depuis  Porto-Rico 
Jusqu  au  royaume  de  Corée! 

Or,  le  discours  présidentiel, 
Avalé,  la  noble  assemblée 
Commence  ses  travau.v  d'emblée. 
Frères!  Remerçions  le  Ciel  ! 

Un  membre  —  des  bords  de  la  Sprce  — 
Vient  revendiqtier  Samoa. 
L'Anglais  rugit  :  «  C'est  à  moâ  !  » 
De  fureur  la  face  empourprée 

—  Peut-être  aussi  grâce  au  schiedain  — 
Jonathan,  bousculant  la  table. 
Brandit  sa  flotte  redoutable. 

Le  Français  exige  le  Siam. 

Puis,  les  convenances  Iionnies, 
Parmi  les  nombreux  délégués. 
Il  n'est  pas  jjcsqu'aux  Portugais 
(Jui  réclament  des  colonies. 

—  «  Jonathan!  Tu  n'es  qu'un  voleur!  » 
Crie  un  enfant  des  bords  du  Tage. 
Enfin,  ces  messietirs  se  partagent 

La  Carte,  en  échangeant  la  leur  

HAPHAËL  CHAIGNEAV. 


IiE  VIEUX  ÛRl^S  Sfl  VIGILE 

Il  la  pioche,  la  pioche  tout  le  jotir,  toute  l'année.  Il 
s'est  rapetissé  à  la  taille  des  échalas.  Entre  les  ceps, 
il  courbe  son  dos  Vêtu  de  poils  vo^x:^^  que  grille  encore 
le  soleil.  Il  met  son  nez  dans  l'aisselle  de  chaque  feuille 
et  regarde  longuement  pleurer  l'écorce. 

Les  merles  n'ont  plus  peur.  Ils  écoutent  Venir  la 
pioche  infatigable  frappant  les  mauvaises  herbes  et 
l'évitent  sans  hâte,  l'aile  à  peine  ouVertc. 

Un  instant  le  VieuîC^  s'assied  et  mange  son  pain  et 
ses  oignons,  l'œil  fi:3^é  sur  un  raisin  qui  pousse  près 
de  lui.  Il  ne  lèVe  la  téte  que  pour  deViner  s'il  fera  beau 
demain. 

Il  rentre  à  la  maison  si  tard  que  sa  femme  est  cou- 
chée. Quand  il  quitte  le  lit,  elle  dort  toujours,  il  ne  la 
Voit  jamais  ;  il  l'oublie. 

Il  n'aime  qiic  sa  Vigne  et,  ma  foi,  c'est  une  bonne 
Vigne,  car  malgré  les  gelées,  la  grêle  qui  tue,  la  pluie 
qui  noie,  l'insecte  qui  ronge,  elle  rapporte  fidèlement 
au  Vicujt  des  poires  sauVages,  de  petites  péehes  aigres, 
des  noisettes,  dce  groseillize  blanches  ou  rouges,  et 
même  quelques  asperges. 

JULES  RENARD. 


IDYltDE 


DeusiD  de  *1.  Wely. 
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—  Dans  la  cavalerie  on  serait  heureux,  si  y'avait  pas  l'cheval... 


li'ÉCt^ITHflU 

Dzptiis  trois  moi.s,  il  était  en  proie  ;i  une  misère 
noire.  Hes  derniers  livres  Vendus,  il  errait  par  une 
glaciale  matinée  de  décembre,  regardant  la  silhouette 
du  LouVre  se  perdre  dans  la  brume  —  sans  toutefois 
oublier  l'état  pitoyable  de  ses  brodequins  —  lorsque, 
près  d'une  borne,  il  Vit  luire  soudain  quelque  chose. 

C'était  une  pièce  de  Vingt  sous. 

Comme  il  n'aVait  pas  mangé  depuis  deuX^  jours, 
ni  fumé  depuis  des  temps  —  et  qu'en  outre  l'a  neige 
tombait  al>ondammcnt,  il  forma  aussitôt  le  projet 
bien  légitime  d'aller  déguster  un  chocolat  dans  une 
crémerie  qu'il  aVait  depuis  longtemps  remarquée, 
mais  où  jamais  il  n'était  entré  (  Vous  pensez  pourquoi  i, 
et  d'y  saVoxirer  une  bonne  pipe  en  lisant  quelque 
feuille. 

Il  acheta  donc  un  journal,  une  pipe  de  Saint-Omcr 
et  Vingt-cinq  centimes  de  tabac.  — Malgré  l'eîfaspéra- 
tionde  ses  entrailles,  la  perspective  de  la«  bonne  pipe» 
dans  un  endroit  chauffé  le  séduisait  par-dessus  tout; 
aussi  se  dirigea-t-il  ViVement  Vers  l'hospitalière  mai- 
son dont  les  patrons  —  drôle  de  chose!  — s'enrichissent 
aVeo  les  rares  soits  de  ceuîJ^  qui  crèVent  la  faim. 

Il  entra.  —  Il  demanda  un  chocolat,  mangea  deurC^ 
petits  pains  (à  lui  seiil),  et,  quand  il  se  sentit  un  peu 
micuîf,  il  ouvrit  son  journal. 

Lentement,  lentement,  il  bourra  sa  pipe...  Or,  comme 
il  se  préparait  à  l'allumer  pour  oublier  un  peu  sa  tris- 
tesse, ayant  par  hasard  leVé  les  ycujf,  il  Vit  se  balan- 
cer au  plafond  un  grand  écritcau,  lequel  déclarait  sur 
fond  bleu  en  lettres  blanches,  n'admettant  pas  la  ré- 
plique, ceci  :  Il  est  e::iprcssémcnt  défendu  de  fumer. 

GEORaE  AURIOL. 


TOOTOUTE 

—  Moi,  dit  Kcttc,  c'est  la  «  toutoute  »  que  je  Veujf. 

«  ToU-toute  I),  c'était  tout  simplement  le  féminin  de 
<(  toutou  »  qui  manquait  à  la  langue  française  et  que 
la  petite  Kette  Venait  de  créer  sans  coup  férir. 

Il  s'agissait  de  deu^t  petits  chiens  nouVeau-nés,  un 
Il  toutou  »  et  une  «  toutoute  »  que  l'on  donnait  à  choisir 
à  mademoiselle  Zette. 

Le  toutou  échut  au  jeune  fils  du  cordonnier  d'en  face. 
Il  fut  immédiatement  baptisé  «  IJlack  »,  bien  qii'il  fût 
tout  au  plus  gris-fer. 

Il  Toutoute  »  (le  nom  lui  resta)  s'installa  dans  une 
petite  niche  toute  garnie  de  rubans  roses  et  de  grelots 
d'argent. 

Kette  en  raffolait  et  rien  n'était  trop  beau  ou  trop 
bon  pour  sa  «  Toutoute  ». 

Il  Toutoute  »  était  donc  la  plus  heureuse  des  jeunes 
chiennes.  D'autant  plus  qu'elle  jouissait  en  même 
temps  des  plaisirs  de  la  famille. 

Chaque  matin,  son  petit  frère  Black  arrivait  en  trot- 
tinant partager  le  bon  lait  sucré.  Après  aVoir  bien 
joué,  bien  cabriolé,  Black,  qui  était  un  toutou  raison- 
nable, regagnait  l'atelier  de  son  jeune  maître,  et  ter- 
minait sa  journée  en  s'occupant  aVec  des  rognures  de 
cuir. 

Un  dimanche  matin  qu'il  faisait  très  froid,  Zette  en 
grande  toilette,  toute  prête  ù  aller  déjeuner  chez 
grand'mcre,  s'aperçut  que  n  Toutoute  "  aVait  le  poil 
tout  mouillé  et  grelottait  misérablement. 
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Zette  prit  "  Toutoute  »  et  l'enferma  dans  la  petite 
armoire  au-dessus  du  poêle  de  la  salle  à  manger,  une 
armoire  qpii  sert  à  faire  chauffer  les  assiettes. 

Et  puis  on  alla  chez  grand'mère. 

Quand  on  rentra  le  soir,  la  maman  de  Kette  chercha 
«  Toutoute.  » 

On  appelait  :  «  Toutoute!  Toutotite!  » 

Mais  «  Toutoute  »  ne  répondait  pas.  Alors  Zette  se 
rappela  : 

—  Elle  était  mouillée...  je  l'ai  mise  sécher  dans  l'ar- 
moire au3£^  assiettes. 

La  pauVre  «  Toutoute  »  était  là,  raidie  par  la  mort, 
asphy^fiée. 

La  petite  Zette  regarda  aVec  un  peu  de  dégoût  ce 
cadaVre,  mais  elle  ne  pleura  pas,  malgré  les  paroles 
sévères  de  son  papa,  et  elle  alla  se  coucher. 

Mais  le  lendemain,  qpaand  elle  Vit  arriver  Black  cher- 
chant sa  sœur  aVec  des  jappements  doulourcujf,  Zette 
comprit  toute  l'horreur  de  ce  qu'elle  aVait  fait. 

Son  petit  cuiur  creVa,  et  prenant  dans  ses  bras  le 
pauVre  Black  désolé,  elle  éclata  en  gros,  gros  san- 
glots. 

ALPHONSE  ALLAIS. 


LES  01{ANGES 

Filles  du  chaud  soleil,  fruits  de  tnagnijicence, 
Votre  splendeur  émeut,  votre  parfum  encense 
L'auguste  et  vieil  hiver  qui  songe  en  souriant 
Aux  ciels  bleus,  évoques  par  vous,  de  l'Orient! 

Perles  pour  les  colliers  de  chimériques  reines, 
Sphèriques  lingots  d'or  de  naïves  étrennes, 
Vous  nous  semhlez,  en  votre  appareil  éclatant. 
Les  sublimes  joyaux  du  bonheur  qu  on  attend? 

Vers  la  fin  des  galas  clairs  de  nudités  blaiiches. 
Sur  les  grands  plats  d'argent,  vos  blondes  avalanches 
Roulent  des  astres  en  tin  chaos  glorieux 
Qui  met  la  majesté  de  l'été  dans  les  yeux! 

Et,  sur  le  seuil  glacé  de  l'année,  apparues 
Vos  robes  de  safran  so?it  la  gaieté  des  rues 
Et  le  passant  auquel  îin  tel  retour  est  cher 
Goûte  un  philtre  d'espoir  au  cœur  de  votre  chair  ! 

EDMOND  CHAR. 


IfA     PÊCHE  M 


lï^ACUIfE  UJ^B 


Pï\0  YINCB 


Dessin  de  Ch.  Huard. 

—  Nous  sommes  bien  aussi  spirituels  et  aussi  élégants 
que  vos  Parisiens. 


QUESTION 

Un  drame  étrange,  dont  les  conséquences  ne  peu- 
Vent  encore  être  calculées,  s'est  déroulé  aVant-hier 
soir  sur  le  lac  d'Enghien. 

Vn  des  gardes  du  parc,  qui  faisait  sa  ronde  de 
nuit,  fut  frappé  soudain  par  l'apparition  d'une  ques- 
tion qui  revenait  sur  l'eau. 

Détachant  du  bord  un  léger  bachot  à  godille,  il  se 
dirigea  Vers  l'endroit  où  la  question  en  question 
Venait  de  surgir. 

Mais  lorsqti'il  Voulut  la  saisir,  il  recula  épouVanté  : 
c'était  une  question  brûlante. 

Renonçant  à  s'en  emparer  par  la  ruse,  il  tenta  de  la 
trancher.  Mais  il  usa  rapidement  son  couteau  et  ses 
forces,  sans  obtenir  aucun  résultat  appréciable. 
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F'urieu::{',  il  empoigna  désespérément  la  godille  et, 
frappant  à  coups  redottblés,  il  parvint  à  faire  dispa- 
raître momentanément  la  question. 

Hélas!  toujotirs  et  sans  cesse  elle  revenait  à  la  sur- 
face, plus  brûlante  que  jamais,  et  l'imprudent  garde 
Vit  le  moment  où  son  mince  bateau  allait  s'enflammer. 

Recourant  alors  à  un  moyen  héroïque,  il  transporta 
la  question  sur  un  autre  terrain,  afin  de  l'enterrer. 

Les  cho.ses  en  sont  là. 

WILLY. 


LA  CHEV%E 

La  chèvre,  à  qui  Von  vient  de  liter  ses  chevreaux , 

Allaite  maintenant  le  fils  de  leurs  bourreaux. 

Oie  sont  les  doux  biquets  dont  la  tête  noueuse 

Se  suspendait  à  sa  mamelle  affectueuse? 

Cependant ,  les  contours  du  nourrisson  nouveau 

Se  gravent  peu  à  peu  dans  son  frêle  cerveau  ; 

Et  bientôt  il  lui  faut  son  cher  petit  ;  elle  aime 

Ce  fils  de  l'homme  aux  traits  sans  poils,  à  la  peau  blême. 

Les  doigts  crispés  aux  flancs  dont  il  est  allaité. 

Et  qui  l'appelle,  avec  des  cris  d'avidité. 

Ces  cris  la  font  vibrer  toute  —  et  soudain  jalouse, 

Elle  accourt  des  coteaux  rocheux  à  la  pelouse  ; 

Elle  est  mère,  elle  est  prête  à  livrer  des  combats 

Aux  femmes;  elle  croit  sans  doute  avoir  mis  bas 

Cet  être  vagissant  qui  n'est  pas  fait  comme  elle  ; 

Mais  le  petit  a  tant  besoin  de  sa  mamelle! 

Et  si  lent  à  grandir!  Oh!  c'est  le  favori! 

Il  est  le  plus  vorace,  il  est  le  plus  chéri; 

Car  plus  on  donne  et  plus  on  aime  à  qui  l'on  donne. 

Et  la  chèvre,  le  long  du  talus  qui  gazonne, 

Nourrit  avec  amour  ce  petit  carnassier 

Oui  mêlera  la  mort  des  êtres  à  ses  fêtes 

Et  qui  dans  des  banquets  boira  le  sang  des  bêtes! 

Lorsque  le  soir  07i  lui  reprend  son  nourrisson. 

Tout  son  cœur  frémissant  bêle  vers  la  maison. 

Un  jour,  dans  les  jardins  riants  du  presbytère. 

Le  prêtre  me  dit  :  «  Fils,  tu  reverras  ta  mére 

Aux  deux  avec  tous  ceux  qui  tont  choyé...  »  Pourquoi 

Le  prêtre  baissa-t-il  le  front,  se  tint-il  coi, 

Et  sa  réponse  hésita-t-ellc  sur  sa  lèvre, 

Quand  ie  lui  dis  :  «  Aux  deux,  verrai-ie  aussi  ma  chèvre?  » 

Toi  qui  me  contemplais  de  tes  grands  yeu.v  cerclés, 
Toi  qui  mêlas  ta  barbe  èi  mes  chevtu.x  bouclés. 
Toi  qui  donnas  de  la  vigueur  à  ma  faiblesse, 
Je  vois  toujotirs  ton  bon  visage  de  diablesse. 
O  nourrice  attentive  à  mes  premiers  repas, 
Je  ne  crois  pas  au  ciel,  si  je  ne  t'y  vois  pas 
Avec  ton  front  cornu  sautant  parmi  les  Ames. 
Ma  chèvre,  sois  bénie  entre  toutes  les  femmes! 

PAUL  MARROT. 


* 


Pour  Fred.  Steinmann. 

La  vieille  harpe  en  bois  sculpté, 
Iiistriimcnt jadis  si  fêté, 
N^est  qii'jine  curiosité. 

C'est  une  chose  précieuse 
Et  sa  voix  si  délicieuse 
A  Jamais  est  silencieuse. 

Le  Maître  est  dur  comme  un  rocher, 
Et.  mil  ne  voudrait  le  fâcher,^ 
Aussi  l'on  n'ose  la  toucher. 

Mais  quelle  est  cette  ombre  indiscrète, 
Sortant  de  sa  niche  secrète, 
Qui  près  de  la  harpe  s  arrête 

Et  fait  ae  ce  vieil  instrument, 

Quelle  caresse  doucement, 

Sortir  jm  chant  simple  et  charmant  ? 

Une  bergerette, 
Plaignez  la  pauvrette, 

Parfois 
S'en  allait  seulette 
Avec  sa  houlette 

Au  bois 
L' Amour  en  cachette 
Avait  sa  fléchette 

Aux  doigts. 

Le  gueux,  je  le  vois, 
Riant  à  mi-voix 

Sous  cape. 
Ll  vise  —  un,  deux,  trois. 
C'est  au  cœur,  je  crois, 

Qu'il  frappe. 


Puis,  d'un  air  narquois 
—  Vidé  son  carquois  — 
S'échappe. 

Le  chant  finit  dans  un  accord 
Brisé,  triste,  et  bourdonne  encor 
Comme  un  son  très  lointain  de  cor. 

Bast,  ce  lî est  qu'une  corde  grise 
Sous  la  poussière,  et  qui  se  brise 
A  la  caresse  de  la  brise. 

JÉRÔME  DOUCET. 


Tout  ù  l'heure,  Marchand  Va  reVenir  en  France.  On 
lui  prépare  des  livres  d'or,  des  acclamations,  une  fer- 
blanterie d'honneur.  Soyez  sûrs,  toutefois,  qu'à  cela 
se  bornera  notre  admiration.  On  ne  Verra  point  même 
cinquante  culti V ateurs  de  proV ince  V endre  leurs  terres 
pauVres,  afin  d'aller  au  Congo  fonder  des  établisse- 
ments prospères. 

PAUL  ADAM. 

Je  conviens  de  bonne  grâce  que,  si  les  amants 
n'éprotiVaient  plus,  par  impossible,  le  besoin  de  se 
plaindre  des  trahisons  de  leur  maîtresse,  le  nombre 
des  Volumes  de  Vers  diminuerait  considérablement. 

FRANÇOIS  COPPÉE. 

Le  printemps  est  un  reposoir,  et  l'automne  est  un 
temple;  et  si,  dans  les  mois  de  fleurs,  de  germes  et  de 
chansons,  nos  sens  ont  palpité  aVec  la  Vie  universelle, 
c'est  aVeo  notre  âme  que  communie  l'âme  du  monde 
automnal. 

EDMOND  HARAUCOURT. 

C'est  un  privilège  de  ceu3^  qui  ont  oru,  comme  de 
ceuîC  qui  ont  aimé,  de  reViVre  encore,  dans  la  pitié  des 
reliques,  leurs  anciennes  fois  et  letirs  défuntes  amours. 

ARMAND  SILVESTRE, 
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l'"untaisie  décorative  de  A.  Roubitle- 


LES  "BT^ASMES  "DE  VAmOU% 

Je  revois  la  grande  salle  claire,  aux  carreaux  luisants, 
Les  rideaux  blancs, 
Et  la  table  de  bon  accueil, 
Les  chaises  de  paille,  le  fauteuil 
Pour  l'aïeul, 
Et  le  dressoir,  ignorant  de  V orgueil 
Des  pesantes  argenteries, 
Rustique,  et  tnettatit  sa  seule 

Coquetterie 
A  la  gaîtè  des  faïences  fleuries. 

Combien  de  fois  les  admirai-je,  tout  petit. 

Les  tableajix,  qu'en  homme  d'esprit, 
Simple  de  goût,  mais  d'un  goût  sûr. 
L'aimable  maître  du  logis 

S'était  complu,  lui-même,  à  accrocher  aux  7nurs. 

Un  pauvre  pêcheur  qui  a  pris 
En  guise  de  poisson,  une  vieille  chaussure, 
( Le  désappointement  est  peint  sur  sa  figure  ;)  — 

Et  puis,  deux  gros  curés  qui  jouent 
Au  piquet,  ou  bien  au  bésigue,  —  et  l'on  devine. 
Tant  l'artiste  subtil  sut  varier  leur  mine, 
Ou  joviale,  ou  bien  chagrine, 
Que  l'un,  en  main,  n'a  rien  du  tout, 
Et  que  l'autre  a  tous  les  atouts  : 

Comme  art  d' expression,  la  peinture  est  div  'ine, 

Pourtant  plus  que  U  s  cures,  plus  que  le  pêcheur , 
Un  spectacle  me  tenait  au  cœur  ; 

Quand /arrivais,  une  angoisse  étreignail  jna  gorge  : 
Tout  à  l'heure, 
Tout  à  l'heure,  quand  tournera  l'heure, 

Le  petit  coq  sortir a-t-il  encor  de  la  grande  horloge? 

Et  c'était,  chaque  fois,  allégresse  nouvelle, 
Quand  le  petit  coq  sortait  en  ejj'et  battant  de  l'aile. 

Tant  d'heitres  ainsi,  il  m'a  chantées, 

Souriantes,  désenchantées, 
Berceuses ,  mélancoliq  ues,  fanfa  rcs  d' éveil, 

Heures  de  pluie  et  de  soleil... 

El  ce  fut  par  un  jour  d'été,  un  jour  chaud  d'orage  : 
La  fermière  du  voisinage, 
Rubiconde,  et  rond  le  corsage, 
Passait,  portant  dans  ses  paniers 
Lj's  fruits  tnûrs  de  ses  espaliers. 
Et  les  œufs,  et  le  bon  laitage. 
Et  surtout,  reine  du  marché, 
Oue,  bien  sûr,  allaient  s'arracher 


Toutes  les  cuisinières  bourgeoises, 
Oh!  l'exquise  petite  poule  cochinchinoise  ! ... 

—  Vous  vous  reposerez  un  briji. 
Et  vous  goûterez  de  mon  vin, 
Allons  sans  faire  de  manière...  — 
Ce  n'est  pas  de  refus,  voisin. 

Dit  la  fermière. 
Lnfluence  ?nysièrieuse  des  temps  d'orage... 

La  petite  poule  que  l'on  délaisse  dans  un  coin, 
Pourquoi?  mais,  je  n' ai  pas  besoiti 
De  voîts  en  dire  davantage,  — 

—  Cott.'  Coll.'  Colt!  —  a  chanté  la  petite  poule, 

—  Cott!  Cott!  Cott!  — 

( Car  c'est  ainsi  que  les  poules  roucoulent...) 

—  Colt!  cott!  cott!  cott!  —  entend  le  coq  ; 
Un  frisson  agite  son  être  : 

Cette  voix, 

Ll  r  ente7ul,  c'est  certain,  pour  la  première  fois, 
Et  son  cœur,  cependant,  a  cru  la  reconnaître  : 

—  Poule,  poule,  il  faut  que  je  voie 
Ton  visage  cochinchinois!  — 

Mais  quoi, 
Point  n  'est  le  temps  encor  de  mettre, 
Hélas!  le  bec  à  la  fenêtre  ; 

Car  le  cadran  implacable  et  méthodique 
Indique 

Qu'il  n'est  pas  l'heure  de  chanter  : 
Ll  reste  encor  à  patienter 

Bien  des  mimites, 
Et  dans  la  boîte  il  faut  rester! 

—  Zut!  — 

Pense  à  part  lui,  très  irrité, 

Le  petit  coq  ; 
( Oh!  toujours  ce  Cott!  colt!  cott!  cott!...) 

In  fluence  mystérieuse  des  jours  d' orage  : 
Rouge  de  désir  et  de  rage, 
Il piètijie  dans  les  rouages, 
Ll  s'empêtre, 

Il  fait  tant  et  si  bien  qu'îi  la  fin  l'un  des  poids 
Choit 

Malheureusemeiit  sîir  sa  tête,  — 
Le  temps  qu'il  ne  trouvait, à  venir,  assez  court, 
Amène  son  heure  dernière  : 

Il  ne  faut  pas  songer  <i  lamour 
Quand  on  a  des  occupations  régulières. 

FRANCNOHAIN. 


A   MOI  PIEÏ^Ï^BTTE! 

DESSIN    DE   A,  WILLETTE 
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Dessin  de  Ch.  Huard. 

—  C'qui  est  épatant,  c'est  qu'on  n'entend  jamais  parler  de  cochers  écrasés! 


LE  MONSIEUR 
QUI  Vfl  AUX  PHEIBIÈHES 

Le  monsieur  qui  Va  au3t  premières 
n'est  pas, comme  on  pourrait  le  croire, 
un  passionné  de  théâtre,  un  friand 
de  littérature. 

S'il  Veut  assister  à  la  "  première  », 
c'est  moins  pour  écouter  la  pièce  — 
qu'il  n'écoute  point  d'ailleurs  —  que 
pour  joindre  sa  VoiîC!  au  conceTt  de 
(I  de  binage  »  qui  s'organise  dans  les 
couloirs,  à  chaque  cntr'actc. 

Pour  assister  ù  une  première,  le 
monsieur  qui  Va  auîi  premières  est 
capable  de  tous  les  sacrifices  pécu- 
niaires ;  cette  capacité  est  du  reste 
la  seule  dont  il  soit  susceptible. 

^uand,  par  un  hasard  invraisem- 
blable, le  monsietir  qui  Va  au::^  pre- 
mières n'a  pu  se  procurer  le  moindre 
strapontin,  il  se  présente  le  soir  au 
contrôle  du  théâtre  où  a  lieu  la  pre- 
mière, et  demande  effrontément  la 
loge  d'un  personnage  influent.  Une 
fois  dans  la  salle,  il  s'enfonce  dans 
un  fauteuil,  et  cherche  querelle  au 
titulaire  qui  Viect  lui  réclamer  sa 
place. 

On  reconnaît  entre  mille  le  mon- 
sieur qui  Va  auist  premières,  à  la 
façon  dont  le  lendemain,  au  restau- 
rant ou  au  cercle,  il  parle  de  la  pièce 
représentée  la  Veille. 

Si  c'est  un  succès,  il  s'étire, 
btiille,  et,  d'une  Voiaf  dolente,  laisse 
échapper  ces  mots  :  «  Ça  a  bien 
marché  ». 

Si  c'est  un  <<  four  »,  un  rire  joyeus^ 
éclaire  son  Visage  et,  d'une  V oi^C!  bien 
timbrée,  il  s'écrie  :  "  Ah  !  mon  cher, 
quelle  Veste  !  » 

FERDINAND  BLOCH. 


VEt^t^E  IjMCfLSSflBLiE 

—  C'est,  me  fit-il  remarquer,  du  Verre  incassable.' 
Il  jjeta  l'objet  sur  le  trottoir,  et,  en  effet,  le  Verre 

rebondit  aVec  sonorités  sans  se  fêler. 
— ■  C'est  fort  curieuîf,  ajouta-t-il. 
• —  /Je  connais  l'inVention. 

—  Mais  ma  femme  ne  la  connaît  pas.  /fe  compte 
l'étonner  en  rentrant,  flz  t'offre  une  absinthe. 

Au  café  : 

—  Tenez,  garçon,  regarder  ça. 

Il  jjeta  sur  la  «  terrasse  »  son  Verre  qui  saiita,  sauta 
sans  se  briser. 

—  Très  bien...  Ces  messieurs  prennent?... 

—  Un  Vermouth  pour  monsietir;  pour  moi,  une 
absinthe  citron. 


—  Dînons  ici,  proposa-t-il,  e::Cpansif,  car  il  en  était  à 
la  dcux:ième  absinthe. 

—  Mais  ta  femme  qui  t'attend... 

—  Oh  !  elle  criera  tm  peu  ;  mais  je  compte  lui  clore 
le  bec  en  l'étonnant.  Tiens,  regarde-moi  ça. 

Il  jeta  sur  le  plancher  son  Verre  qui  roula,  e^Ccmpt 
de  toute  cassure. 

—  C'est  prodigieux;. 

—  /Te  connais,  je  connais...  dînons. 

Dix:  heures  dti  soir. 

—  Si  tu  rentrais  V  Ta  femme... 

—  Je  me  fiche  de  ma  femme.  Que  Vcux:-tu  qu'elle 
objecte,  lorsque,  spectacle  nouveau  pour   elle,  elle 
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Verra  tme  coupe  de  cristal  tomber  à  ses  pieds  et  se 
rclcVer  sans  blessure.  Kblouie,  elle  ne  trouvera 
d'autre  réflc3£:ion  que  ocUe-oi  :  —  Ce  siècle  est  celui  des 
découvertes. 

—  C'est  égal,  filons. 

—  Pas  sur  tm  pied  :  tu  accepteras  bien  un  bock. 
Garçon,  un  demi  ! 

Minuit.  Par  les  rues  noires,  je  l'escorte  ;  fidèle  à 
mon  devoir  d'ami,  je  l'e^^^citc  à  choisir  les  Voies  q^li 
mènent  plus  directement  à  son  domicile  ;  liVré  a  lui- 
même,  il  prendrait  des  rues  queloonqvies.  Et  son  plai- 
sir maintenant,  c'est  de  pousser  dcVant  lui,  à  coups 
de  pied,  le  Verre  incassable,  lequel  roule  —  semblable 
à  une  Vieille  casserole  dont  le  passant  se  joue  —  mais 
ne  s'ébrèche  même  pas. 

—  N'est-ce  pas  merVeilletu^  ?  s'écrie  mon  ami,  de 
distance  en  distance. 

Je  finis  tout  de  même  bien  par  amener  le  camarade 
deVant  sa  boutique  close. 

—  Tu  entres  aVec  moi,  dit-il,  tirant  son  bec-de-cane. 

—  jTamais  de  la  Vie,  par  eîf^eniple  !  Va  receVoir  ton 
saVon;  je  n'ai  aucun  besoin  d'en  prendre  ma  part. 

—  Ma  femme  m'en  Voudrait  de  te  laisser  partir  ainsi... 
D'ailleurs,  si  tu  n'entres  pas,  je  n'entre  pas  non  plus. 

Il  ouVre;  il  allume  le  gaz  de  la  boutique  close. 
Madame  accourt,  mécontente,  en  camisole. 

—  En  Voilà  des  heures  pour  rentrer... 

—  Tiens,  ma  fille,  regarde  seulement  ceci. 

—  Eh  !  oui,  un  Verre. 

—  Maintenant,  eîC^amine  le  sol. 

Il  y  précipite  le  Verre  incassable.  Mais,  contre- 
temps, ce  n'est  pas  en  Vingt  morceau^t,  c'est  en  mille, 
c'est  en  un  milliard  de  moroeaui^  que  se  transforme 
le  Verre  incassable.  Dire  qu'il  s'est  cassé,  c'est  trop 
peu  dire  :  il  s'est  Volatilisé,  réduit  en  une  poussière 
scintillante,  comme  l'eût  fait  une  larme  bataVique. 

—  Ah  bien  !  s'écrie  Madame,  stupéfaite  et  furieuse. 
Vous  n'êtes  pas  plus  saouls  que  ça,  tous  les  deu3^? 

Pendant  qu'elle  Va  chercher  un  balai  pour  cjfpulser 
les  membres  innombrables  du  Verre  désormais  cassé, 
je  m'esquiVe,  prévoyant  une  scène,  dont  je  tiens  à 
laisser  l'cjtclusiVe  jouissance  à  mon  ami. 

JEAN  DESTKEM. 


^OIÏ\   DE  BÊrPB 


IiE  BLtESSÉ 

—  Qui  Veut  un  bras  cassé? 

—  Moi. 

—  Une  balle  dans  la  jambe V 

—  Moi  !  Moi  ! 

—  Qui  Veut  être  mort? 

—  Moi  !  Moi  !  Moi  ! 

C'est  à  la  mana:uVre  du  service  de  santé  :  des 
hommes  fîgiirent  les  blessés,  que  les  brancardiers 
s'ej^ercent  ensuite  à  relcVer,  puis  à  panser. 

Le  sergent  infirmier  distribue  généreusement  les 
plaies,  en  homme  à  qui  ça  ne  coûte  rien.  Une  fiche  de 
coule»ur  indique  la  nature  de  chaque  blessure. 

Les  balles  dans  l'épaule  sont  peu  goûtées  parce 
qu'elles  ne  dispensent  pas  de  la  marche.  Les  jambes 
cassées  sont  plus  recherchées,  parce  qu'elles  e^iigent 
le  retour  en  civière. 

Mais  le  rdVe,  c'est  d'être  mort,  car  on  cVite,  natu- 
rellement, jusqu'au  simulacre  de  pansement  à  l'am- 
bulance. 
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<(  Quand  on  est  mort,  on  catiste  »,  disent  les  soldats, 
pour  qui  le  Verbe  ><  eîfister  »  concrète  les  plus  Volup- 
tueuses paresses. 

Et  des  rivalités,  des  concupiscences  s'allument 
autour  du  sergent  infirmier,  qui  dispense  la  manne 
des  blessures. 

Un  murmure  d'cnVie  s'élèVe  quand  le  gros  Gorget 
hérite  d'une  jjambe  cassée.  Les  bonnes  places  sont  tou- 
jours pour  les  mêmes  tireurs  au...  flanc.  Cet  hercule  a 
le  talent  de  se  faire  Véhiculer  par  les  brancardiers  : 
toujours  atteint  dans  les  œuVres  basses.  C'est  à 
dégoûter  d'être  blessé. 

Gorget  rigole.  Voilà  sa  journée  faite.  Il  Va  s'étendre 
à  la  place  qu'on  lui  désignera,  la  této  à  l'ombre  et  le 
Ventre  au  soleil.  Pendant  que  les  camarades  trotte- 
ront pour  enleVer  le  déchet,  il  dormira,  lui,  Go-rget. 
A  la  petite  guerre  comme  à  la  petite  guerre. 

/Justement,  on  le  place  au  bord  d'un  gentil  ruisseau. 
L'herbe  est  drue,  luisante  et  parfumée  à  y  donner  de 
la  dent.  Gorget  s'enfonce  dans  le  sommeil,  sous  le 
grand  bourdonnement  du  monde  des  fleurs... 

—  Hé,  l'artiste! 

Deuît  brancardiers  sont  là,  épongeant  leur  crâne 
mouillé  de  leur  mouchoir  bleu. 

—  Qu'est-oe  que  t'as,  toi? 

—  Vous  Voyez  bien  :  la  jambe  cassée. 

—  Tu  ne  t'embêtes  pas? 

—  Sur  que  c'est  pas  du  chiqué. 

—  Et,  alors,  tu  ne  peuîC;  pas  marcher!  Vrai  de  Vrai? 

—  Pas  d'un  cheVeu,  les  frérots. 

—  Voyons,  tu  peu5{^  bien  faire  ça  pour  nous;  on  est 
loin  du  camp.  Tune  Voudrais  pas  qu'on  te  porte  t®ut 
le  temps  :  marche  un  peu. 

—  Puisque  j'ai  la  jambe  cassée.  Est-ce  que  j'esfécute 
ma  consigne,  moi,  oui  ou  non?  Faites-en  autant. 

—  Tu  n'es  pas  chic.  Au  moins,  mets-toi  tout  seul 
sur  la  paillasse. 

—  Mais  puisque  je  ne  peu3t  pas  bougct"!  ife  Vous  dis 
que  j'ai  le  tibia,  et  puis  —  comment  prononce-t-il, 
l'infirmier?  —  et  puis  le  périnée  fendus...  AVeo  ça,  je 
devrais  gueuler  en  plus,  pour  rester  dans  la  Vraisem- 
blance. Tout  ce  que  je  peuît  faire  pour  Vous,  c'est  de 
ne  pas  gueuler.  Voilà. 

Les  deuît  brancardiers  s'cj^écutcnt,  mais  ils  ragent, 
les  dents  serrées,  les  joues  gonflées. 


A  grands  coups,  ils  ligottent  l'énorme  Gorget  sur 
la  civière,  en  tirant  sur  les  courroies  aVeo  de  Vagues 
tentations  de  l'étrangler. 

Les  muscles  écartelés,  ils  aVanoent  sur  la  plaine 
rase  toute  Vibrante  de  chaleur.  Gorget  ne  dédaigne 
pas  de  leur  donner  des  conseils. 

—  P;is  si  Vite. 

—  Allons,  mettez-Vous  au  pas,  bon  Dieu! 

—  Ce  çui  doit  faire  chaud  à  marcher  par  ce  temps-là. 

Les  deu3^  brancardiers  écument,  traversés  de  sou- 
daines envies  de  tout  lâcher,  de  poser  là  le  gros 
homme  à  la  jambe  cassée. 

Soudain,  une  route  barre  la  prairie,  dont  la  sépare 
un  grand  fossé.  Et  comme  ils  essayent  de  le  franchir 
d'un  effort  énerVé,  la  civière  roule  au  fond  en  trois 
culbutes. 

Les  brancardiers,  les  mains  Vides,  se  regardent. 
Ont-ils  comploté  le  coup?  Non.  Sont-ils  enchantés  de 
l'aVenture?  Certainement. 

Et  Gorget,  ligotté,  pousse  des  cris  d'homme  brûlé. 

—  Voilà  qu'ils  lui  aVaient  cassé  pour  de  bon  sa 
jambe.  Et  le  tibia,  et  le  «  périnée»,  et  tout  le  tonnerwz 
de  Dieu!  Ah!  les  rosses,  ce  qu'ils  allaient  lui  payer  ça! 

Les  brancardiers  n'y  croient  guère.  Cependant  ils 
fendent  la  culotte  à  Gorget  d'un  coup  de  canif  :  le 
genou  est  déjà  enflé  comme  une  téte. 

—  C'est  tout  de  même  Vrai,  dit  l'un. 

—  Comme  ça,  déclare  l'autre,  on  ne  le  portera  pas 
pour  du  beurre. 

UICHEL  COBDAY. 


Entre  bohèmes  : 

—  Comment,  tu  as  des  chaussettes  ! 

—  Tu  ne  les  aVais  pas  remarquées  ?  Voilà  pourtant 
si:}C  semaines  que  je  les  porte. 


Emprunté  à  une  liste  toute  récente  de  publications 
de  mariages  à  Paris  : 

«  M.  Pêcheur  et  M"<=  Goujon.  » 

A  la  bonne  heure!  cette  fois,  malgré  les  mauvaises 
langues,' cela  a  mordu  ! 


PÏ^INTBMP^ 


Annonces, 


COCORICO 


20  Avril  1899 


AFFICHE 

DE 

MUCHA 

Tirée  en  six  couleurs 

D  I  M  K  N  s  1  O  N  s  : 

1 5o  X  100 

PRIX  :  5  FRANCS 

Franco  :  5  fr.  5o 


J.  NICOLLE 

Costumes  Histopiques 

ET  DE 


m.  r.ciiompeoois.  poris 


10,  rue  Grange-Bateliére 


♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦ 


Demandez  dans  tous  les  Cafés 

le  QUINQUINA 

OPÉRA 

le  seul  Apéritif  qui  soit  tout  à  la  fois 

TONIQUE 

DÉPURATIF  et 

RECONSTITUANT 


§IBLIOGRAPHIE 

La  Chanson  des  Choses,  par  J£i<ome  Douckt. 
Illustrations  des  principaux  artistes  de  ce  temps.  —  (l'est 
bien  le  voliiitie  le  plus  (ïtonnaiit  au  point  de  vue  delà 
variété  des  illustrations,  des  noms  d'aitistes,  des  moyens 
de  reproductions  et  des  sujets  traités.  Cent  dessins,  beau- 
coup en  couleurs,  avec  les  noms  de  Cliéret,  J .  I'.  I.aurcns, 
Rochegrossc,  IJiermitte,  Maignan,  Gcrvais,  Carlos  Schwab, 
Louis  Morin,  etc.,  accompagnent  cinquante  courts 
poèmes  d'un  fervent  admirateur  do  la  Fontaine  qui  fait 
parler  les  choses,  au  lieu  des  bêtes,  —  en  vers  rythmés  et 
clairs.  Ces  courtes  poésies  sont  autant  de  pièces  à  dire 
et  de  thèmes  à  mettre  en  musique.  Nos  lecteurs  jugeront, 
du  reste,  par  la  page  que  nous  donnons  aujourd'hui,  la 
chanson  de  la  Harpe,  extraite  de  cet  admirable  volume 
qu'édite  la  maison  L.  H.  May. 


Notre  très  distingué  collaboralour  .Jean  Destrkm,  secré- 
taire de  la  rédaction  du  Rappel,  se  décide  à  donner  une 
suite  à  ses  si  connus  Drames  en  cinq  minutes.  Il  le 
fait  sous  ce  titre  d'une  clarté  aveuglante  :  Romans  très 
courts.  Jean  Destrem  n'a  pas  voulu  s'embarrasser  d'un 
éditeur,  il  s'est  distrait  a  voir  composer,  mettre  en  pages 
le  livre  par  un  seul  ouvrier  typographe,  —  singularité 
notée  par  les  bibliophiles  sur  le  Tolume,  avec  1'  «  achevé 
d'imprimer  »,  —  il  a  fait  tirer  l'œuvre  à  cinq  cents  exem- 
plaires seulement,  et  il  distribue  aux  camarades  et  con- 
frères les  trois  quarts  de  l'édition,  qui  est,  par  conscquetit 
presque  épuisée  dès  sa  naissance.  Ce  ne  serait  donc  pas 
la  peine  de  faire  de  la  réclame  i  celle-ci.  Toutefois  notre 
collaborateur  et  ami  a  laissé  dans  les  bureaux  du  Rappel, 
i3i,  rue  Montmartre  et  à  la  Direction  du  Cocorico,  à  la 
disposition  du  public,  amateur  de  ces  raretés,  une  centaine 
d'exemplaires  (3  fr.  5o)  de  ses  jolis  Romans  très 
courts;  plus  quelques  exemplaires  papier  de  fil  (5  fr.  5o). 

Du  18  avril  au  4  mai,  l'éditeur  Aruould  expose  chez 
lui,  35,  rue  Fontaine,  les  œuvres  de  Madame  Paule 
d'Udine. 

Nous  ne  saurions  trop  engager  nos  lecteurs,  amateurs 
de  belles  choses,  à  se  rendre  à  cette  intéressante  exposition. 


J^éveil   en  Rfpique 


Fidèle  Haus  (Berlin). 


Le  Gérant  :  P.  BOUTIGNY. 


PiLRIS.  —  TYP.  CHAMSROT  ET  RSNOU.tRD.  —  37699. 


Annonces. 


COCORICO 


20  Avril  1809 


k Premier  Prodige  et  Dernière  Memille  !  ™C 


L'Homme  Créateur 


WDEE,  DECOUVERTE,  INVENTION,  autant 

^  d'nslres  qui  n  iissent  a  chaque  i1131.ini, 
(zio  vienaent  scinti  lier  au-dtissus  do  l'humanilô 
et  chasser  les  ténèbres  de  l'ipnorance  des 
hommes!  Chaque  licure  appnrLe  un  com|il.'meiit 
aux  connaissHii-  es  acquises  et.  pt-Ofiant  que  le» 
uns,  cloUros  dan»  le  rei  ueilliriKiit  de*  lal)or:4- 
toirt-s,  clierchent,  trouvent  et  perfectionnenl, 
d'autres  s'élancent  couraaeusenient  en  ballon 
ou  cu  traîneaux,  a  la  conqnèl.-  cU  s  promontoii  us 
de  gla(*e  et  des  déserts  brO  lant<,  t  ares  lambeaux 
de  lu  Nature  inexplorée.  Un  v.iillant  p.irnii  les 
vaillants  tombe  fouilioyé  au  champ  de  gloire, 
ttio  p.ir  le  microbe  d'une  épouvantable  maladie 
dont  il  cherch.nt  le  remède.  Dix  le  remplacent! 
Une  caravane  est  attaquée  :  des  héros  sonl  épor- 
gc3  par  des  l.àelies ,  avec  une  admirable  abné- 
gation, une  expédit  on  nouvelle  repi  eiiil  la  roule 
dangereuse.  El  devant  tous  ces  cour.iges  admi- 
rables, devant  ces  vies  nombreuses  sacrifiées 
nolileinenl  pour  le  bien  et  le  bonheur  des 
hommes,  on  sent  qu  au-dessus  des  querelles 
humaines  pa-^se  un  souille  lormidable  de  [irogrè- 
que  rien  n'ariéter.i  deoormai-;.  et  qui  assurer 
enfin,  sans  elluiions  meurtrières,  le  bonheui  ^ 
idéal  universel  ! 

QUEL  EST  DONC  LE  DERNIER  PRODIGE] 
DU  GÉNIE  HUMAIN? 

S'élevant  pour  ainsi  du'e  a  1  rang  d'un  créa- 
teur, l'homme  a  pris  de  la  maliore  :  du  fer.  du 
bois,  de  la  cire  et  du  verre,  et  de  ces  choses 
inertes  il  a  fait  une  niaehiae  qui  p  i  rie,  qui  chante, 
qui  rit  et  qui  San  g  lot,  e  ,  une  machine  qui  conserve 
a  Jamais  les  sons  qui  nous  sont  clier>,  depuis 
les  pet  Is  cris  du  béb  ;  joyeux  jusqu'aux  paroles 
grave»  île  r:iieii|  qui  nous  quille!  En  un  mol 
Le  PHONOGRAPHE  est  eulin  perfectionné, 
simplitieetpa-iiïedans  le  domaine  de  la  pratique  ! 

Invention  merveilleuse,  appareil  Fublime, 
talisman  préeii  ux,  jieut-on  savoir  où  tu  puises 
Ion  pouvoir  enchanteur?  Demandez  donc  a  iiiie 
mère  i:c  qu'elle  donnerait  pour  p'iuvoir  enteiuli  e 
encore  les  premières  chansons  de  sou  fils  eheri 
lui  qui  songe  maintenant  au  mariage!  Ail!  qu'il 
marelle  donc  vile  ce  temps  implacable;  aus»i 
c»t-il  bien  doux  do  lui  arracher  en  passant 
quelques  souvenirs  qui  rappe  lèrent  éternelle- 
ment les  jeunes  et  belles  années! 

Et  duriinl  les  longs  soirs  d  hiver  et  durant  les 
jours  noirs  de  plu  e,  l'elc,  a  la  camp.igne  ou  • 
la  mer,  quel  plaisir  délicat  de  jmuvoir,  chez  soi 
an  gré  de  se»  désir»,  comme  si  on  possédait  le 
pouvoir  magique  d'une  fi'ie  toute  puissante. 
donni;r  a  sa  famille  et  â  fie>  amis  l'audition 
d'un  concert  mperbe  dans  lequel  se  produiront 
les  plus  grands  artistes  de  l'époque! 

On  apporte  l'appareil,  un  tour  de  clef  cl, 
aussitôt,  cl.iironna  lie  et  joyeuse^  éi-lale  la  f.m- 
firedes  r<lils  Vieirott!.,.  Voici  maintenant  l.i 
yol\  si  connue  de  l'artiste  Mcivadier,  le  célèbre 
ot  inimitable  chanteur  parisien  qui  détaille 
la  romance  dans  la  perfection  :  il  nous  dit  la 
Viiitf,  à  fiinon.  un  de  se»  plus  grands  succès... 
Voici  encore  Carmen  :  l'air  du  yoifndor  ch  anté 
de  façon  raviss.inte...  iJieu  que  c'e.t  be.iu  !  On  se 
croirait  positivement  au  théâtre,  l'illusion  est 
complète!  Salu>n»!  Voici  la  JUarifillaist.. 
l'hy  une  national  est  admirablement  exécuté  par 
UQ  01  chcstro  choisi...  Attention  !  Voici  nu  inter- 
mode  très  sérieux.  .  l'appareil  redit  la  voix  du 
bébé  h  qui  on  a  lait  clianlur  :  Il  Hait  une  bergrrt. 
Oh!  Olil  bébé  s'est  trompé  au  milieu  de  8a  chan- 
son. Mignon  chéri,  que  nous  t'aimons  ainsi,  avee 
tes  gaucheries  adorables  et  chai  manies!  — Voii^i 
le  Muet  mélomane,  amusante  histoire  d'un  inuet 
qui  répond  au  tribunal  en  jouant  du  cornet!  — 
Le  brillant  /'iiiicali  du  ballet  de  Sylvia  enlevé 
duuu  manière   prestigieuse..    Un  admirable 


Quatuor  de  cor  de  chasse  exécuté  avec  une  fougue 
endiablée...  Puis,  encore,  une  Tyrolienne.  àiU- 
cieiii  siilo  de  cornet  a  piston...  Voici  enfin  la 
Marche  Lorraine,  émotionnant  souvenir  aux 
frères  absents  de  France... 
Mais  que  coûte  donc  cette  machine  surnaturelle? 

PRESQUE  HIENI 

Autrefois,  il  y  a  qaelqups  mois  encore,  le  Pïio 
n(){iiaphe.  d'un  prix  inaboj-dible  alors,  étinl 
ré-ervi;  aux  gens  riches  ,  aujourd'hui,  tfràce  aux 
derniers  perfeclionnemi-nls.  l'appareil,  io:» acces- 
soires et  les  morceitux  de  musi(|iie  et  de  cnanl. 
les  cylindres  pour  iuipressu.nner  50i-m(?me  des 
centaines  de  choses  diflei-enle>,  ensenibu- 
25  CYLINDRES  DE  CIRE  DURE,  toul 
cDfin.necoùlequu  147  FRANCS  payables  avec  un 

CREDIT  de21  MOIS 

c'est-à-dire  que  nous  fournissons  immédiatement 
l'appareil  complet  et  tous  les  accessoires,  au 
reçu  de  la  souscription,  et  que  nous  f.iison» 
encaisser,  sans  aucun»  frais  pour  l'acheteur, 
7  FRANCS  .lU  commencement  de  chaque  moi» 
insqn'a  .  oniplet  paiement  du  prix  total,  soit 
147  FRANCS. 
U  NOUVEAU  PHONOGRAPHE  PER- 


Seul  Phonograplie  livré  avec 


FECTIONNÉ  à  résonnaleur  éclatant  %  LE 
TONNERRE  "  (telle  est  la  dénomination  de 
noiro  appareil),  est  vendu  en  toute  confiance  : 
nous  nous  engageon^a  le  reprendre  s'il  ue  repon- 
dait pas  aux  dosii  s  de  nos  acheteurs,  et  le  crédit 
de  2)  mois  que  nous  accordons  n'est-il  pas  la 
plus  complèU;  des  garanties  qui  puisse  sofFiir*^ 
Le  prix  de  147  FRANCS  est  incrovablo  de  bon 
marché  et,  bien  qu'on. trouve  dans  le  commerce 
des  appareils  de  tous  prix  vendus,  il  est  vrai, 
sans  les  accessoires  et  sans  garantie.  e'>t-i] 
n(^cessaire  de  fane  ressortir  que  ctdui  qui  vent 
obtenir  des  résultats  de  premier  oi'dre  doil 
employci'  un  matériel  de  premier  ordre? 

LE  PHONOGRAPHE  à  résonnateur  c  LE 
TONNERRE  •  1899-1900  est  non  seule- 
ment un  ajipareil  de  pi'emier  ordre  qui  ne  rraint 
au'-uni^ "<  onrurrencc,  mais  il  réunit,  en  plus  de 
toutes  les  perfections  que  prôsentent  les  anciens 
appareils  les  plus  clicrs,  les  tniinenses  avantages 
que  nous  allons  exposer. 

Aimnbles  lectrices  et  chers  lecteurs,  c'est  sm 
les  doQnCL'S  d'une  m  ithéinatique  rifioureuse  avt-c 
les  maléi'iaiix  les  plus  soitrnés  et  nous  basant  sur 
les  derniers  pertertionnemcnts  scientifiques,  que 
nous  avons  composn  LE  PHONOGRAPHE  a 
rcsonnaleur«LE  TONNERRE  »  1899-1900 
que  nous  avons  l'avanlage  de  vous  ottrir  aujour- 
d'hui et  dont  voici  le  type. 


fl^î-*...^EUL  PHONOGRAPHE  livré  aveG^;^^ 

IïRAtuÎtT-  25  cylindres  -^uIIo 


La  boite  est  en  ébénlstcrie  fine,  noyer  poli,  a 
poignée  de  nickel,  l'ai.p.ueil  est  en  aluminium 
et  métal  nickel,  le  pavillon  en  cuivre  nickelé.— 
Chaque  pièce  est  soi:;ncc  et  aucun  aiipaieil  ne 
sort  de  chez  nous  sans  avoir  f.iit  ses  preuves. 

r.e  plionouraphc  est  absolument  incomparable 
à  tous  ceux  lancés  dans  le  commerce  et  nous 
nous  periiieilons  d'attirer  ici  tout  spécialemeiii 
votre  alleolinn,  aim.ibles  lectrices  et  cliers  lec- 
teur», afin  que  vous  vouspardiei  d'acquérir  des 
.ippireils  ctran;er8  qui  sout  touioiiis  vendus 
sans  les  arci'.^soires  nécessaires, MEME  INDIS- 
PENSABLES: vous  êtes  alors  ohliués  de  vous 
I  rocuier  aines  coup  des  diaphragmes  enrcpis- 
Ircurs,  des  accessoires  et  des  cylindres,  ce  qui 
vou.i  coûte  très  cher  et  vous  est  vendu  au  comp- 
tant sans  i;aranlie. 

SEUL  notre  Phonographe  est  accompagné 
dos  dcuJ  diaphracines  :  celui  pour  enrcy  strer 
soi-même  la  parole,  léchant,  la  musique,  etc., 
el  celui  pour  la  reproduction. 

SEUL  il  est  muni  des  tubes  doubles  en  caout- 
chouc avec  quatre  écoiites-appliques  en  éboailo 
|iour  les  auditions  particulières. 

SEUL  il  possède  le  réglage  perfectionne  pour 
la  vue^ïâc. 

SEUL  il  est  .accompagné  de  'VINGT-CINQ 

cylinilres  de  cire  dure;  DIX  pllono^ralIHlter^ 
dont  le  détail  est  donné  ci-aprcs  el  QUINZE 
cylindre»  vicrce»  pour  impressionner  biu-meme 
indéfiniment.  Le  tout  placé  dans  uno  boite  a 
i'i  compartiments. 

SEUL  il  permet  d'effacer  avec  la  plus  grande 
facilite  les  cylindres  impressionnés  cl  de  s'en 
servir  ainsi  indéfiniment. 

SEUL  il  est  actionné  par  un  mouvement 
ré;!ulier,  incassable  et  de  haute  précision. 

SEUL  il  est  monté  sur  une  boite  a  renverse- 
ment très  luxueuse  ot  très  pratique  pour  l'em- 
porlirr  en  voyage, 
SEUL  il  est  accompagné  d'une  notice  très 


détaillée  permettant  d'obtenir  d'emblée  une 
audition  parfaite. 

Enfin,  SEUL,  pràre  <i  son  résonnateur  perfec- 
tionne 1  LE  TONNERRE  il  rend  le  chant, 
la  parole  et  la  musique  :ivec  une  inton  ilion 
onlurel le  et  éncrKiqiie  QUI  DÉPASSE  TOUT 
CE  QUI  A  ÉTÉ  PRODUIT  JUSQU'ICI. 

■Voici  mainlenant  la  lisie  complète  des  DIX 
plionngratiiines  qui  accompagnent  noire  phono- 
graphe, lis  sont  tous  do  premier  chou  et  exé- 
cutes par  les  iiieilleurs  artistes  de  Paris  : 

!•  LA  MARSEILLAISE,  hymne  national 
exécute  par  un  orchestre. 

»•  LA  MASCOTTE  « Envoyé»  du  Paraditu, 
clianl. 


3*  LA  MARCHE  DES  PETITS  PIERROTS, 

fantaisie  brillante  exécutée  par  un  orcliestre  de 
53  musiciens. 

4*  LE  MUET  MÉLOMANE,  monologue  avec 
accompapnement  de  cornet  a  piston. 

■;•  LE  PIZZICATI  DU  BALLET  DE  SYLVIA, 
solo  de  cythare.  .  - 

6»  CARMEN,  grand  air  du  Toréador  chanté 
par  un  artiste  de  I  Opéra-Comique  de  Paris. 

7°  QUATUOR  DE  COR  DE  CHASSE,  exécuté 
par  des  artistes  spéciaux. 

S-  VISITE  A  NINON,  romance  chantée  par 

MlRCADIIR. 

0«  TYROLIENNE,  solo  de  cornet  ii  piston, 
curieuse  exécuiiou  par  un  artiste  des  Concerts^ 

parisiens. 

10*  LA  MARCHE  LORRAINE,  exécutée  par  , 

un  orchestre  de  OU  musiciens. 

De  Dlus.  QUINZE  CYLINDRES  vierges  sont , 
joints  a  ces  piionogrammes  et  permettent  de  faire 
soi-même  des  phonoprammes  QU'ON  PEUT 
EFFACER   A  VOLONTÉ. 

Songez,  aimables  lectrices  et  chers  lecteurs.  * 
au  bonheur  que  va  vous  procurer  le  nouveau 

PHONOGRAPHE  PERFECTIONNÉ 
1899-1900  et  pas  uno  seule  minute  vous 
n'hésiterez  &  acquérir  cet  appareil  admirable,' 
extraordinairemenl  intéressant,  grâce  auquel 
jamais  pins  vous  n'aurez  une  minuta  d'ennui,* 
grâce  auquel  vous  pourrez  conserver  toujours  le 
plus  précieux  des  souvenirs  :  la  parole  même  de  * 
ceux  qui  vous  entourent  ;  grâce  auquel  enfin  vous 
aurez  avotre  entière  disposition  et  acliaquoins-  , 
tant  l'audition  des  chants  et  des  musiques  les  mieux 
choisis  et  exécutes  par  nos  premiers  artistes. 

Le  prix  du  phonographe  et  des  accessoires 
complets  est  vraiment  minime,  147  FRANCS, 
payables  en  21  iWOlS  a  raison  de 

7  Francs  par  Mois: 

La  f.ibrication  sérieuse  et  élégante  de  cet  appa- 
reil, son  luxe  recherch  ',sesaccessoiies complets  * 
permetlant  de  faire  autant  de  phono^r.immes 
qu'on  le  ilésire.le  choix  méticuleux  des  cylindres  < 
impressiennes  de  chants  et  de  musique  d'art. 
■  on  réghige  et  sa  marche  incomparables  à  tout, 
e  qui  exute:  enfin  la  façon  éclatante  et  juste 
ivec  laquelle  notre  phonographe  redit  les  sons  ^ 
les  plus  divers  lui  assurent  un  succès  colostal,  et 
les  401)0  l'honouraphes  que  nous  venons  de  mettre 
en    fabrication   prouvent   notre  inébranlable! 
confi.mre  en  la  suprématie  de  notre  appareil  sur 
tout  ce  qui  s'est  fabriqué  jusqu'à  ce  jour. 

Nous  le  répétons  : 

Nous  oendons  en  confiance. 
21  Mois  de  Crédit. 
Rien  à  payer  d'avance. 

Ces  conditions  do  vente  sont  impossibles  a 
refuser  ;  1  appareil  complet  et  tous  les  accessoires 
sontfournis  immédiatement  cton  paie  7  FRANCS 
après  la  réception  et  7  FRANCS  parmo  s  iiisqn 
complète  libération  du  prix  total  del*7  FRANCS. 

L'emballage  est  GRATUIT.  Les  quittances  sont  ' 
proiicntécs  par  la  poste.sans  frais  pour  l'acheteur 
Vendus  en  confiance,  l'appareil  et  les  acces- 
soires sont  garantis  tels  qu'ils  sont  annoncés;  ils 
peuvent  du  reste  éli  e  rendus  dans  les  trois  jours  < 
qui  suivent  la  réception  s'ils  ne  convenaienl  pas. 

Nous  répondrons  qratiiltemenl  A  toutes  • 
les  questions  qui  noiis  Bcroiil  adiossiies. 

E.  GIRARD  Se  A.  BOITTE,  à  Parle.  ' 


BULLETIN  DE  SOUSCRIPTION 
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LE  VEKJ7\QISSQ4GE 


BANTAIjSIB  ZOODOGIQUE 


Dimanche  dernier,  JO  avril, 

—  On  peut  être  bête  à  tout  âge,  — 

Je  voulus,  désir  puéril, 

Voir  aux  Salons  le  Vernissage. 

Hélas  !  Je  ne  vis  rien  vernir 
Dans  ces  salons  oii  l'on  expose 
Et  qu'on  pourrait  mieux  définir  : 
Les  derniers  salons  oii  l'on  i>ose. 

Je  ne  vis,  sous  leurs  grands  plastrons. 
Que  des  gens  posant  pour  le  torse. 
Dans  un  tableaic  Napoléon 
Lui-même  bosait  pour  le  Corse. 

Je  vis  aussi  de  beaux  messieurs 
Accompagnant  de  belles  dames, 
Raides,  sous  leurs  habits  réclames, 
Autant  que  des  bâtons  smartcux ; 

Dans  cette  foule  vagabonde 
De  gens  venus  de  toutes  parts 
Je  rencontrai  des  gens  du  monde 
Et  même  de  Montélimar. 

Tous  causaient  modes  printanières. 
Chapeaux,  cravates  dernier  smart. 
Et  quant  au  Balzac  de  Falguière 
Je  crois  qu'ils  l'avaient  quelqtce  part. 

Je  vis  tout  cela.  —  Mais  qu'importe  ? 
Quand  T  heure  sonna  de  partir 
Et  qiion  vint  nous  fiche  à  la  bortc. 
On  ii  était  pas  venu  vernir. 

C'était  trop  se  moquer  du  monde 
Et  je  me  plaignis  sans  retard  : 
«  Cela  regarde  les  beaux-arts  !  » 
Me  répondit-on  à  la  ronde. 

—  Ah!  ça  regarde  les  beaux-arts  ! 
C  est  la  faute  au  ministre  Lcygucs! 
Si  je  le  pince  lot  ou  lard, 
Qu'il  prenne  bien  garde  à  ses  grcgues. 

K.-V.  H  VSPA. 


Le  digne  Professeur  Schulze  plus  haut  dépeint, 

Dans  l'Afrique  centrale  oie  rare  est  le  sapin 

Oui,  comme  on  sait,  se  tient  dans  le  Nord,  mais  oii,  daine 

On  rencontre  par  jour  plus  d'un  hippopotame, 

Voulant  de  ce  dernier  retenir  la  structure 

Le  croque  gentiment,  cela  d'après  nature. 

Afin  de  rempailler  phis  véridiquement 

Et  d' en  faire  cadeau  à  son  gouvernement. 


II 

Puis,  l'ayant  abattu  d'un  coup  de  carabine, 
Vers  sa  ch'erc  patrie  à  grands  pas  s'aclirniinc. 
De  retour  à  Berlin,  cette  belle  cité 
Oii  par  tous  les  Docteurs  son  savoir  est  cité. 
Sans  perdre  une  minute,  il  entr' ouvre  avec  soin 
Le  ventre  du  défunt  et  le  bourre  de  foin. 
Procède  révoltant  mais  pourtant  qui  l'honore 
Et  ne  peut  que  flatter  un  paisible  herbivore. 


/// 

Maintenant,  au  Musée  oh  sont  les  éléphants 
Oui  plaisent  tant  à  voir  aux  tout  petits  enfants 
Et  les  serpeiits  gluants  dans  les  bocaux  de  verre 
Et  le  lion  royal  avec  son  port  sévère. 
Trône  sur  jin  tremplin  le  triste  hippopotame. 
Son  maintien  vous  émeut  jiisques  au  fond  de  l'âme, 
Car,  grâce  au  stratagème  exquis  du  bon  savant. 
Bien  qu'il  soit  empaillé,  on  le  croirait  vivant. 

JULES  DEPAQUIT. 


POUH  BEt^CEt^  JAOfi  SOIVIJVIEIli 

Si  Vous  aVei^  quelque;  chose  à  Vendre,  Venez:  dans 
ma  rue,  le  matin  ;  mais  soyez  éloquent  et  musical  ; 
autrement,  point  d'affaires  aVec  nous.  Vous  allez 
d'ailleurs  juger  Vous-même,  si  Vous  Êtes  de  force  à 
faire  Votre  partie  dans  le  concert  qu'on  me  donne. 

Ça  commence  par  un  coup  de  sifflet  à  roulettes,  puis 
un  chant  s'élèVe  : 

Allons ,  les  p' ti^  ménagères, 
La  tripe  71  est  pas  chère  ; 
Régalez  vos  enfants. 
Vos  maris,  vos  parents  ; 
Régalez-vous  en  mêm'  temps. 
Mangez  des  trip' . 
Goûtez  des  trip' , 
Voilà  i marchand  d'  trip  '  ! 

Reprise  du  sifflet  à  roulettes. 

Une  jeune  femme  chante  ensuite  d'une  Voi?^  très 
pure  : 

—  AVV...ez-Vous  des  paniers  arracc. ..ommoder... 
Voilà  1' racc.ommodeur...  de  paniers! 

Un  autre  [parlé).  —  Fontainier,  poseur  de  robinets... 
/Je  raccommode  le  marbre,  la  faïence  et  la  porcelaine. 
Cassez,  brisez,  mutilez.  Voilà  le  racoommodeur.  /Je 
raccommode  les  plats,  les  Vases  et  les  cuVettes.  Voilà 
le  racoommodeur  de  faïence  et  de  porcelaine  ! 

Un  autre  encore,  muni  d'une  cloche  et  d'un  âne 
'parlé).  —  Allons,  mesdames.  Voilà  des  Verres,  quat' 
sous  les  Verres,  quat'  sous  les  bcaujf^  Verres.  /Tk  Vends 
des  plats  longs,  des  plats  ronds,  des  plats  carrés,  des 
poêlons,  des  terrines  et  des  soupières.  Qtxat'  sous  les 
terrines  ! 


7Î) 

Puis,  la  musique  reprend;  le  contralto  qu'aVait 
l'Alboni,  ou  peu  s'en  faut  : 

J'ai  des  beaux  muiets  ! 
J'ai  d' la  belle  anguille  ! 

[Parlé.)  —  Quinze  sous,  ma  chérie... 

J'ai  d' la  friture  de  Seine'. 

[Parlé.)  —  Douze?  Vous  n'  le  Voudriez  pas;  faut 
ét'  raisonnable... 

Sardin'  de  Nant',  sarditi  nouvelle, 

J'ai  d'  la  belle  crevette , 
V'ià  /'  mar/reau  frais,  v'ià  l'  maifreau  t 

Maintenant,  c'est  un  olnirur  : 

—  AVcz-Vous  des  chaises  à  rempailler?  —  Arton 
d'habits!  Tuneauît!  tuncau^C^!  —  Hun!  chapeau  Vind' 
hun  !  des  bott',  des  souhiers,  des  habits  à  Vind'. — ■  Cou- 
tcauj^!  ciseaua:;!  —  Ho  Vitri!  —  A  la  crum'!  Fromage 
à  la  crume!  —  Voilà  l'rempaillcur  de  calorifères! 
(quelques  oreilles  entendent  :  le  canncur  de  chaises !y. 

Enfin  un  cri  désolé  :  —  Ré...  tamcur! 

Ce  qui  me  géne  un  peu,  c'est  que  le  fontainier  n'a 
pas  de  trompette.  Mais,  telle  qu'elle  est  le  matin,  l'ai- 
mable séance  littéraire  et  musicale  me  berce  douce- 
ment. Si  elle  s'arrêtait  une  minute,  je  me  réveille- 
rais. 

JEAN  DESTREM. 


Dessin  de  Ch.  Huard. 


—  Si  jamais  le  patron  m'en  parle,  j'Iui  dirai  :  Le  capital  et  le 
travail  sont  deux  sœurs  qui  marchent  la  main  dans  la  main. 
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liES  PlflJ^ISTES 

iJz  ne  sais  plus  quel  humoriste,  assistant,  en  un 
concert,  à  réexécution  d'tin  morceau  de  piano  à  quatre 
mains,  cherchait  à  se  représenter  les  mouvements 
réflejfes  dont  pouvaient  bien  être  agités,  à  l'intérieur 
des  quatre  bottines,  les  Vingt  orteils  des  eîXécutants 
cependant  que  les  doigts  agiles,  Voltigeant  sur  le 
clavier,  gammaient,  trillaient,  arpégeaient  éperdu- 
ment. 

On  raconte  aussi  qu'un  éléphant  mis  en  présence 
d'un  piano  se  mit  à  Verser  des  larmes  à  la  Vue  des 
touches  d'iVoire  qui  lui  rappelaient  ses  congénères 
traqués,  pourchassés,  sa  race  menacée  d'anéantisse- 
ment . . . 

N'  en  déplaise  a  cet  humoriste,  il  aV^ait  un  cerVeau 
surtout  épris  d'étrangcté. 

Quant  à  l'éléphant,  il  nous  embête;  qu'aurait  donc 
fait  ou  dit  ce  ridiculement  sensible  pachyderme  en 
contemplant  un  billard,  ou  encore  si,  prié  à  dîner,  on 
lui  eût  demandé  de  retourner  la  salade? 

Le  Véritable  penseur,  Voyez-Vous,  un  homme  réflé- 
chi et  pondéré,  écoutant  un  pianiste,  ne  peut  que  con- 
cevoir un  immense  effroi. 

Que  la  foule,  simplice  et  superficielle,  s'eef^tasie, 
bouche  bée,  deVant  le  bruyant  saVoir-faire  de  ce  musi- 
cien, elle  est  dans  son  rôle. 

Mais  aVez-Vous  songé  parfois  au  nombre  incommen- 
surable de  Voisins  dont  la  quiétude  fut  troublée,  le 
repos  compromis,  la  Vie  empoisonnée  par  chacun  de 
ces  misérables  aVant  que  fût  acquise  l'aisance  facile 
dont  ils  Vous  épatent? 

Qui  dira  de  combien  d'eîtistcnccs  circon Voisines, 
devenues  lamentables  par  leur  redoutable  proximité, 
est  faite  la  maestria  de  ces  artistes? 

Réfléchissez  à  cela  et  dites,  dites  franchement  si 
un  pianiste  ne  Vous  apparaît  pas,  non  plus  grotesque 
et  pitoyable,  mais  bien  sinistre  et  quasi  formidable 
aVec  sa  science  funeste  édifiée  sur  Dieu  sait  combien 
de  cervelles  détraquées? 

GEORGES  FRAPPIER. 


LiA    VACHE  INDOGIEtE 
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PETITH  IflTEl^VlELU   R  BOl^D 


Mon  anii  le  highlandcr  Toni  Mac  Née  est  tm  içaillard  qui  n'a  tréné- 
ralcment  pas  froid  au3^  ycujc^.  Néanmoins,  il  Ini  arriva,  tni  jotir, 
d'aVoir  encore  moins  froid  auX^  y'cu^  que  de  coutume.  Voici  dans 
quelles  circonstances  : 

C'était  sur  le  bateau  de  Southampton.  Nous  étions  assis  stir  le 
pont,  et,  tout  en  fumant  nos  pipes,  nous  regardions  une  dame  qui 
aVait  le  mal  de  mer. 

La  main  sur  son  omlircUe,  elle  se  tenait  droite  comme  un  cierge; 
mais,  de  temps  en  temps,  elle  semblait  invinciblement  attirée  par 
les  Vagiies.  Ainsi  qu'un  roseau  ployé  par  le  Vent,  elle  se  penchait 
alors  par-dessus  le  bastingage;  puis,  au  bout  d'une  minute  ou  deu:îf, 
elle  reprenait  sa  position  primitive  et,  aVecun  petit  sourire  Verdàtre, 
elle  disait  : 

—  Il  fait  Vraiment  beau  ce  matin!  (Mais  elle  n'en  pensait  pas  un 
mot.) 

Il  faisait  réellement  beau  pourtant,  mais  pour  cette  pauVre 
jeune  lady,  je  pense  que  le  temps  n'était  pas  stiffïsamment  con- 
fortable. 

PauVre  petite  jeune  dame!  Moi,  je  l'aurais  bien  contemplée  pen- 
dant huit  jours  consécutifs,  Vu  qu'elle  était  assez  jolie  et  peut-être 
bien  pas  trop  mal  disposée  à  mon  égard.  Mais  Mac  Née  se  lassa  Vite 
de  ce  spectacle.  Soudain,  il  se  IcVa,  ajusta  son  monocle  et  se  mit  à 
regarder  sous  le  nez  un  petit  noiraud  qui  fumait  des  cigarettes 
turques. 

Pour  donner  une  idée  ei^acte  de  la  gymnastiqvic  à  laquelle  un 
tel  eîtamen  obligeait  mon  ami,  de  simples  chiffres  suffiront  : 

Hauteur  approîtimatiVe  du  petit  noiraud  :  3 ™,4oi(chapeau compris). 
Taille  authentique  de  Tom  :  i™,<)5. 

La  démarche  de  Alac  Née  ne  pouVait  donc  passer  inaperçue.  Kn 
effet,  au  bout  d'un  petit  temps  : 

—  Eh  bien!  dit  le  minuscule  monsieur  noir,  qu'est-ce  qu'il  y  a? 

—  ÎTe  ne  sais  pas  quoi  il  y  a,  dit  Mac  Née,  mais  ça  sent  joliment 
mauvais.  Ou'est-ce  que  Vous  fumez  là?  Du  crottin  de  cheValV 
OtùV 

—  'Jz  fume  ce  que  je  Veuît;  si  ça  Vous  géne,  allez-Vous-en. 

—  Il  faut  aller-Vous-en  Vous-même,  dit  Mac  Née. 

—  Moi? 

—  Oui,  Vous.  Il  faut  aller-Vous-en  de  suite,  ou  je  Vous  tombe 
dans  l'eau... 

Si  Vous  aViez  Vu,  alors,  le  petit  monsieur  noir  bondir  comme  un 
jaguar,  et  retirer  sa  redingote,  et  retrousser  ses  manchettes,  et 
Vomir  un  tas  d'imprécations  en  espagnol...  Il  y  aV ait  Vraiment  un  bon 
moment  à  passer. 

—  Oh!  fît  Mac  Née,  Vous  Voulez  la  bo::^e?  Moi  aussi.  /Je  Veuîf 
bien...  «  Are  youready?  » 

Il  se  campa  solidement  sur  ses  longues  jambes,  et  le  petit  Espa- 
gnol se  jeta  sur  lui  comm«  un  coq.  On  Voulut  les  séparer,  mais  il 
en  résultait  de  trop  sérieuses  aVaries  pour  les  médiateurs..  . 

Alors,  on  se  rangea  simplement  autour  d'eux  ;  ils  purent  se 
battre  tranqxiillement,  et  bientôt  l'aspect  de  leur  linge  fut  pitoyable... 

Quand  les  choses  furent  bien  en  train,  je  pensai  que  le  moment 
était  Venu  d'aller  faire  un  tout  petit  tour  en  bas.  («  Refreshment.  )>  ) 
Et  c'est  là  que  mon  Vieu:!i  camarade  Vint  me  retrouVer,  un  quart 
d'heure  plus  tard. 

Il  aVait  las  deujt  yeuît  affreusement  pochés,  et  le  nez  un  peu 
démis;  mais  il  riait  tout  de  même  de  bon  carur. 

—  AU  right!  cria-t-il,  l'intcrVieW  est  terminée. 

—  Allons,  lui  dis-je,  te  Voilà  bien  aVancé,  maintenant!  Qu'est-ce 
que  ta  femme  Va  dire  quand  elle  Va  te  Voir  arriver  à  Edimbourg 
dans  cet  état-là? 

—  Ma  femme?  dit-il. 

—  Oui,  ta  femme... 

Il  poussa  un  ricanement  formidable  et  tira  de  sa  poche  une  poi- 
gnée de  petites  choses  blanches  qu'il  fit  sauter  gaiement  dans  le 
arzu^  de  sa  main.  On  eût  dit  des  haricots.  Mais  en  regardant  de  plus 
près,  je  Vis  que  c'étaient  des  dents,  —  des  dents  fraîchement  cueillies. 

Une  seconde  fois,  il  les  fît  sauter  puis,  les  remettant  dans  son 
gousset,  il  dit  aVec  le  même  e^f^oellent  rire  : 

—  Eh  bien?  et  sa  femme  à  lui?  Qu'est-ce  qu'elle  dira  donc? 


GEORGE  AURIOL. 
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DE  BON  GITE 


Dessin  de  Ch.  Huard. 


—  Je  sais  ce  qu'il  faut  aux  militaires  :  un  bon  lit  vous  amollirait,  alors  je  vous 
ai  fait  mettre  de  la  paille  dans  cette  petite  étable.  Vous  y  serez  comme  des 
princes,  mais  n'allumez  pas  de  lumière?... 


'BqALLQ^'DE  "DE  Tq4%IS 

Une  immense  cacophonie 
D'énormes  omnibus  pesants, 
Des  oisifs  et  des  artisans, 
Du  rêve  et  de  l'ignominie, 
Tout  y  défile  au  cours  des  ans 
En  masse  effarante  et  profonde , 
Fauve,  ingénu,  joyeux,  grisayit, 
Tel  est  Paris,  nombril  du  monde  ! 

La  foule,  affairée  et  hardie, 

Y  roule,  en  ses  remous  changeants. 

Les  sots  et  les  intelligents. 

Chacun  jouant  sa  comédie! 

Autour  du  Veau  d'or,  dieu  d'argent. 

C'est  une  fantatisque  ronde 

Que  mine  un  démon  diligent; 

Tel  est  Paris,  nombril  du  monde! 

Royal,  encore  qu'on  le  nie. 

Le  grand  sphinx  rêve  indolemmtnt 

Et  jette  au  bleu  du  firmament 

Les  longs  éclairs  de  son  génie  ; 

On  le  dénigre  lâchement 

Mais  on  se  terre  lorsqu  'il  gronde  : 

«  A  bas!  les  chiens!  »  superbement. 

Tel  est  Paris,  nombril  du  monde! 

ENVOI 

0  Prince!  un  phare  éblouissant 
Disperse  sa  clarté  féconde 
Ail  vaste  univers  frémissant, 
Et  c'est  Paris!  nombril  du  monde! 

GASTON  CH.  RICHARD. 


Lt'IflTEt^lVIÉDlfllt^E 

L'usurier  n'cjtiste  plus  que  dans  les  romans  «  VieuîC' 
3'eu  ». 

Dans  la  Vie  ordinaire  il  a  totalement  disparu  pour 
faire  place  à  "  l'intermédiaire  ». 

L'intermédiaire  est  tin  ancien  clerc  d'huissier  ou 
d'aVoué  qui  peut  danser  sans  balancier  stir  la  corde 
raide  de  nos  lois,  car  aucune  des  finesses  du  Code  ne 
lui  est  inconnue. 

L'intermédiaire  ne  manque  pas  de  crier  à  tous  les 
échos  (ju'il  est  un  pauVre  hère  sans  le  sou  ;  en  échange 
il  se  l'ait  un  deVoir  de  proclamer  plus  haut  encore 
qu'il  connaît  <<  quelqu'un  »  qui  serait  disposé  à  l'aire 
un  '(  placement  ».  L'intermédiaire  n'a  pas  de  domicile 
connu;  il  tient  ses  assises  dans  un  grand  café  du 
boulevard  où,  de  diîf  heures  du  mutin  à  midi,  et  de 
cinq  heures  à  sept  heures  du  soir,  il  reçoit  le  client  en 


quête  d'argent.  Observation  facile  à  contrôler  :  plus 
le  nom  de  l'emprunteur  est  aristocratiq^^c,  phts  l'in- 
termédiaire se  montre  dédaigneuît;  la  <<  noblesse  »  de 
l'argent  se  Venge  ainsi  de  la  "  noblesse  »  du  sang. 

L'intermédiaire  ne  consent  jamais  à  faire  connaître 
au  client  le  nom  de  son  préteur. 

Peut-être,  certains  médisants  l'affirment,  le  préteur 
et  l'intermédiaire  ne  font-ils  qti'un.  Mais  c'est  là  une 
supposition  qu'aucune  preuVe  n'est  encore  Venue  con- 
firmer. 

L'intermédiaire  d'aujjourd'hui  est  à  l'usurier  d'au- 
trefois ce  que  la  sangstie  est  à  la  puce  :  celle-ci  Vous 
pique,  celle-là  Vous  saigne.  L'intermédiaire  finit  au 
bagne  ou  se  retire  des  affaires  aVec  tme  grosse  for- 
tune. Comme  disait  Kugène  ChaVette  en  parlant  d'un 
financier  célèbre  : 

<■  C'est  Toulon  ou  tout  l'autre.  » 

FERDINAND  BLOCH. 


A.  MUCHA 


M  A  I 


Effluves. 
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^Uï\   DE  TUÏ\B 


—  Vous  avez  gagné  deux  cents  louis,  John?  Vous  allez 
faire  une  conquête? 

—  La  conquête  la  plus  noble  de  l'homme...  c'est  le  cheval, 
a  dit  lord  Buffon. 


flOTES  D'UH  PASSfllMT 

Dimanche,  j'ai  mené  Toto  à  la  matinée  du  Chûtelet  ; 
et  Toto  s'est  esclaffé  au3^  o-rosses  farces  de  /a  Poudre 
de  Perli)ipi)ipin  ! 

Que  de  rires  d'enfants  sous  la  Vaste  coupole! 

Et  je  songeais  que  le  mois  précédent  j'étais  entré 
seul  au  même  théâtre!  La  salle  n'était  pas  moins 
comble.  /Je  m'étais  assis  à  la  galerie,  décidé  à  me  jeter 
dans  les  ondes  d'harmonie  qtii  déferlent  de  l'orchestre 
de  M.  Colonne. 

Kt  tout  d'abord,  en  considérant  les  spectatettrs,  je 


fus  étonné  de  constater  l'eî^tréme  jeunesse  de  mes 
Voisins,  une  rangée  d'une  Vingtaine  d'enfants  dont  le 
moins  Vieuît  pouVait  atteindre  la  huitième  année  et  le 
plus  âgé  dépasser  la  douzième. 

—  liigre,  pcnsais-je,  c'est  une  école  de  musique  ! 
Et  Voilà  de  la  graine  de  compositeurs  pour  notre 
école  française... 

Mais  M.  Colonne  aVait  frappé  sur  son  pupitre  un 
appel  sec,  et  l'orchestre  entamait  la  Rédemption  de  César 
Franck. 

Le  prélude  de  Lohen^rin  suivit.  Un  des  bambins, 
gras  et  frisé,  s'endormait  doucement  au  son  des  chan- 
terelles. Les  autres  le  réveillèrent  bien  Vite  dans  un 
sentiment  de  taqtdnerie  ou  peut-être  de  jalousie. 

Après  Lohentrriii  j'entendis  un  petit  blond  qui  disait 
à  son  camarade,  un  rouquin  à  téte  de  renard,  et  tout 
en  désignant  le  programme  :  «  Chouette!  C'est  un 
entr'acte.  » 

L.Z  rouquin  eut  un  sourire  de  satisfaction.  Sans 
doute  l'espérance  d'aller  prendre  l'air.  Mais  l'espé- 
rance était  Vaine.  Il  s'agissait  de  1'  «  Entr'acte  »  des 
Maîtres  Chanteurs,  que  les  musiciens  attaquaient  sans 
tarder,  et  magistralement  d'ailleurs... 

Pendant  ce  temps,  très  discrètement,  l'adroit  petit 
rouquin  improvisait  aVec  ses  indcît  un  théâtre  de 
guignol  à  l'usage  du  petit  blond,  et  le  gros  frisé  s'était 
rendormi  sérieusement. 

Les  autres,  dociles,  simulaient  l'audition  dans  tin 
rêVe  effaré,  songeant  petit-ctrc  auX  toupies  assoupies 
dans  leurs  poches. 

îf 'appris  alors  que  ces  enfants  étaient  simplement 
des  élèVes  de  nos  écoles  communales!... 

Franchement,  de  qui  se  moque-t-on  en  infligeant  ce 
supplice  à  des  mioches  sous  prétea^te  de  les  récom- 
penser? Si  le  Conseil  municipal  Veut  donner  absolu- 
ment du  spectacle  au:!^  écoliers,  qu'il  les  en  Voie  au 
Chûtelet  pendant  qu'on  y  joue  la  Poudre\de  Perlinpinpin . 

JULIEN  SERMET. 


Nous  devrions  depuis  cinquante  ans  labourer  l'A- 
frique, éduquer  ses  peuples,  arracher  à  la  richesse 
de  ses  terres  le  pain  gratuit  de  notre  prolétariat.  Mais 
nous  dormons. 

PAUL  ADAM. 

Depuis  que  le  peuple  est  souverain,  c'cst-à-dirc 
depuis  tantôt  Vingt-neuf  ans,  il  n'y  a  pas  de  trucs  que 
les  gouvernements  n'aient  employés  pour  l'empéchcr 
d'e3£!crcer  sa  souveraineté. 

HENRI  ROCHEFOBT. 

Dans  l'amour  entre  l'homme  et  la  femme,  il  y  a 
toujours  une  minute  où  cet  amour  atteint  son  plus 
haut  degré,  où  il  n'a  plus  rien  de  réfléchi  ni  rien  de 
sensuel,  où  il  est  l'entière  union  de  deuX^  êtres  en  un 
seul. 

LÉON  TOLSTOÏ*. 
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CHIEN  ET  CHAT 


Dessin  de  Jai 

—  Oui,  monsieur  mon  gendre,  ma  fille  est  une  perle,  une  vraie 

—  Pardon,  belle-maman,  vous  savez  d'où  viennent  les  perles? 


LE  IVIOHSIEUH  QUI  R  TROUVÉ  UfiE  IWOHTRE 

Du  hatit  du  tramWay  de  l'Étoile,  je  crus  Voir  à  l'ami 
Brcloc,  qui  justement  traversait  la  place  Blanche, 
une  figure  à  ce  point  révolutionnée,  que  ,je  descendis 
de  Voiture  e^tprès  pour  l'aller  qtiestionner  : 

—  Eh  !  bon  Dieu,  qu'est  ceci,  BrelooV  et  quel  est  ce 
Visage  plus  mélancolique  cent  fois  qu'une  bovitique 
fermée  pour  cause  de  décès  ? 

Il  répondit  : 

—  Ne  m'en  parle  pas;  j'ai  failli  aller  en  prison. 
Entendant  cela,  je  supposai  qu'il  aVait  commis 

quelque  malhonnêteté  et  je  me  mis  à  pousser  les 
hauts  cris  ;  mais  lui,  sans  doute,  me  deVina,  car  il 
s'écria  : 

—  Tu  n'y  es  pas  !...  /J'ai  failli  aller  en  prison  à  cause 
d'une  saleté  de  montre  que  j'ai  trouvée  cette  nuit, 


boulevard  Saint-Michel,  et  fidèle-' 
ment  reportée  ce  matin  chez  le  com- 
missaire de  police  de  mon  quartier. 
Ilein,  elle  est  raide,  celle-là?  Rien 
n'est  plus  Vrai,'  pourtant;  et  j'en 
stiis  encore  malade,  d'ahurissement 
et  de  stupeur.  Du  reste,  tu  Vas  en 
juger.  Tuas  bien  cinq  minutes? 

—  Parbleu! 

—  Écoute-moi  alors.  Et  tâche  que 
ça  te  profite. 

Muni  de  la  montre  en  question  — 
une  belle  montre  d'homme,  ma  foi, 
boîtier  en  or  aVec  initiales  en  pla- 
tine —  je  me  présentai  donc,  stir  le 
coup  de  neuf  heures  du  matin,  au 
commissariat  de  la  rue  Duperré,  et 
demandai  à  être  introduit  près  du 
commissaire  de  police. 

Ce  personnage,  qui  acheVait  de 
boire  son  chocolat,  donna  l'ordre  de 
me  faire  entrer  et,  sans  me  faire 
asseoir  ni  rien,  me  dit  : 

—  Qu'est-ce  que  Vous  demandez? 
/J'aVais  pris  l'air  de  circonstance, 

le  sourire  discret  du  monsieur  qui 
accomplit  une  action  d'éclat  et  qui 
s'attend  à  être  couvert  de  lauriers. 
jjc  répondis  : 

—  Monsieur  le  commissaire  de  po- 
lice, j'ai  l'honneur  de  déposer  entre 
Vos  mains  une  montre  que  j'ai  trou- 
vée cette  nuit  et  que... 

/[e  n'aVais  pas  acheVé,  que  le  com- 
missaire se  dressait,  répétant  : 

—  Une  montre!  une  montre! 
Puis  au3^  agents,  qui  jouaient  au 

piquet  dans  le  poste  : 

—  Hé!  Vous  autres,  fermez  donc 
la  porte  de  la  rue.  On  est  ici  comme 
dans  un  moulin,  ma  parole! 

Et  il  demeura  debout,  rognant 
entre  ses  dents,  à  attendre  que 
l'ordre  donné  eût  reçu  son  ea^écu- 
tion.  Quand  ce  fut  fait,  il  se  calma, 
replongea  en  son  siège  et  dit  : 

—  Veuillez  me  remettre  cet  objet. 
Je  m'eîfécutai.  Il  se  sa.isit  de  la  montre  et  pendant 

une  longue  minute  il  la  mania,  la  retoiirna,  la  flaira, 
en  fit  jouer  alternativement  le  remontoir,  le  boîtier  et 
le  mousqueton  d'attache. 

—  Oui,  conclut-il  enfin  d'un  air  graVe,  c'est  une 
montre.  Il  n'y  a  pas  à  dire  le  contraire. 

Là-dessus  il  étendit  le  bras,  enfouit  la  montre  au 
fond  d'un  Vaste  coffre-fort  qu'il  referma  ensuite  à 
double  tour.  iJz  le  regardai  faire,  étonné.  Il  reprit  : 

—  Où  aVez-Vous  trouVé  ce  bijou,  je  Vous  prie? 

—  BouleVard  Saint-Michel,  répondis-je,  au  coin  de 
la  rue  Monsieur-le-Prince. 

—  Par  terre?  fit  le  commissaire;  sur  le  trottoir? 
/Je  répondis  qu'il  en  était  ainsi. 

—  Voilà  qtii  est  ej^traordinaire,  dit  alors  on  fij^ant 
sur  moi  un  oeil  mélîant  cet  homme  bien  plus  ex:traor- 
dinaire  encore.  Le  trottoir,  ce  n'est  pas  une  place  à 
mettre  txne  montre. 


jques  Villon, 
perle. 
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—  J'aVoue...  insin-uai-je  en  souriant. 
Sec,  le  commissaire  dit  : 

—  Aasez!  je  nz  Vous  demande  pas  de  commentaires. 
•Je  me  ttis  et  cessai  de  sourire. 

Lui  reprit  : 

—  Qvii  dtes-Vous,  d'abord  V 
Je  me  nommai. 

—  Où  demeurez- Vous  ? 

Je  dis  que  j'habitais  place  Blanche,  26. 

—  Quels  sont  Vos  moyens  d'e^tistcnce  V 
J'e::tposai  quej'aVais  douze  mille  liVrcs  de  rente. 

—  Quelle  heure  était-il  à  peu  près,  quand  Vous  aVez 
trouvé  cette  montre? 

—  Il  était  trois  hetires  du  matin. 

—  Pas  plus?  s'e:X^clama  le  commissaire  deVcnii  sou- 
dainement ironique. 

—  Mon  Dieu  non,  dis-je  ingénument. 
Il  continua  : 

—  Et  qu'est-ce  que  Vous  faisiez,  ù  trois  heures  du 
matin,  au  coin  du  boulcVard  Saint-Michel  et  de  la  rue 
Monsieur-le-Princc,  Vous  qui  <<  dites  »  habiter  place 
Blanche? 

—  Comment,  je  «  dis  »? 

—  Oui,  Vous  le  dites. 

—  Si  je  le  dis,  c'est  que  cela  est. 

—  C'est  ce  qu'il  faudra  établir.  En  attendant,  faites- 
moi  donc  le  plaisir  de  ne  pas  détourner  la  question 
et  de  me  répondre  quand  je  Vous  parle.  Je  Vous  de- 
mande ce  que  Vous  faisiez  à  une  heure  aussi  aVancée 
de  la  nuit,  en  un  quartier  qui  n'est  pas  le  Vôtre? 

—  Parbleu,  dis-je,  je  revenais  d'une  maison  amie 
où  j'aVais  passé  la  soirée. 

—  Ah:  bah. 

—  Sans  doute. 

—  Eh  bien,  je  Vous  fais  mes  compliments,  railla 
mon  interlocuteur;  Vous  menez  une  jolie  ea^istence. 

Et  après  un  instant  de  silence  • 

—  Vous  n'aVez  jamais  eu  de  condamnations? 
Ceci  mit  le  comble  à  la  mesure.  Je  m'écriai  : 

—  De  condamnations!...  Ah  çà!  me  prenez-Vous 
pour  un  escroc?  Vous  commencez  par  m'embêter  aVec 
Votre  interrogatoire. 

Je  dis,  et,  dans  le  même  instant,  jugeai  ma  der- 
nière heure  Venue.  D'un  bond,  le  commissaire 
s'était  mis  sur  ses  pieds  et  maintenant  il  marchait 
sur  moi,  suant,  baVant,  le  sang  à  la  face.  Sous  la 
broussaill-e  de  ses  sourcils,  je  Voyais  flamber  ses  ^eu^t 
de  fauVe. 

—  Vous  dites?  béga^a-t-il;  Vous  dites? 

Je  tentai  de  placer  un  mot,  mais  il  ne  m'en  laissa 
pas  le  temps.  Il  rugit  : 

—  Et  jedis,  moi,  que  je  Vais  Vous  enVoyer  au  Dépôt, 
ça  ne  Va  pas  traîner!  C'est  l'heure  du  panier  à  salade, 
justement.  Qui  est-ce  qui  m'a  bâti  un  polichinelle  pa- 
reil? Ah!  Vous  Voulez  faire  de  la  rotispétance !  Ah! 
Vous  Voulez  Vous  ficher  de  moi,  et  de  la  loi  que  je  re- 
présente. Eh  bien.  Vous  êtes  bien  tombé! 

Là-dessus,  scandant  chacune  de  ses  phrases  à 
grands  coups  de  poing  abattus  parmi  les  paperasses 
de  sa  table  : 

—  Eh!  tonnerre  de  Dieu,  est-ce  que  je  Vous  connais, 
moi!  Est-ce  que  je  sais  qui  Vous  êtes?  Vous  dites 
que  Vous  Vous  appelez  Breloc,  je  n'en  sais  rien!  Qtie 
Vous  habitez  place  Blanche,  cju'est-ce  qui  me  le 
prouve?  Vous  dites  que  Vous  aVez  douze  mille  liVres 
de  rente;  Vous  seriez  en  peine  de  les  montrer? 


J'étais  abasourdi. 

—  Tout  cela  n'est  pas  clair,  conclut-il  aVec  Violence  ; 
je  dis,  entendez-Vous  bien,  que  tout  cela  n'est  rien 
moins  que  clair  et  que  j'ignore  si  Vous  ne  l'aVez  pas 
Volée,  moi,  cette  montre  ! 

—  Volée! 

—  Oui,  Volée!  Et  puis,  ce  n'est  pa.s  tout  ça;  je  Vais 
en  aVoir  le  cœur  net. 

Des  agents,  au  bruit,  étaient  Venus.  Il  leur  cria  : 

—  Fouillez  cet  homme! 

L'homme,  c'était  moi.  En  une  seconde,  je  fus  tel 
qu'un  petit  saint  Jean,  ma  chemise  tombée  autour  de 
mes  pieds  nus. 

—  Ah!  Vous  Voulez  faire  le  malin,  répétait  le  com- 
missaire goguenard;  ah!  Vous  Voulez  faire  le  malin! 
—  LeVez-lui  donc  les  bras,  Vous  autres  :  faites-lui 
donc  écarter  les  jambes. 

Au  renouvelé  de  tant  de  misères,  la  Vois^  de  Breloc 
s'altérait.  Mais  comme  je  riais,  moi,  auoC  larmes,  ho- 
chant la  tète,  satisfait,  reconnaissant  là  tout  entières 
ces  deuîi'  Vieilles  ennemies  acharnées  des  gens  de 
bien,  l'administration  et  la  loi  : 

—  Que  j'en  trouVe  encore  une,  de  montre!...  hurla 
en  manière  de  morale  mon  infortuné  camarade,  cepen- 
dant que  son  poing  e^faspéré  et  clos  éleVait  une  me- 
nace Vers  l'aVenir. 

GEORGES  COURTELINE. 


CONQUÊTE 
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88 


4 


IDÉQ^LE 

Hors  celui  qui  fait  que  je  l'aime 

—  Nul  n'eut  plus  beau  sous-bois  d'ilù!  — 

Tu  ne  comprends  aucun  poème, 

El  pourquoi,  diable!  ai-je  chanté? 

J'ai  cru  le  donner  un  baplnne 
Quand  j'ai  pris  la  virginilc. 
Mais  mon  amour,  désenchante , 
De  nias  devient  chrysanthème 

Et  voici  l'automne  attristé  ! 
Quand  devrait  à  tes  pieds,  féale. 
Ramper  une  foxile  royale 

T'offrant  en  vain  la  majesté. 
Toi,  tu  veux  rester  V Idéale  : 
La  Bêtise  dans  la  Beauté! 

RAPHAËL  CHAIGNEAV. 


Chabichou,  tin  poiVrot  incorrigible,  se  trouVe,  en 
sortant  du  café,  ne-/,  à  nz-z.  aVcc  sa  femme  qui  est  Ve- 
nue à  sa  rencontre. 

—  Kncore  gris!  lui  dit-elle,  tu  n'es  pas  honteu.v:  de  te 
montrer  dans  cet  état-lîi  V 

—  Tu  as  raison,  ma  femme,  faut  pas  qu'on  mo  Voie 
comme  ça  V 

Kt  il  rdintcgre  le  café. 


2.  Annonces. 


.    COCORICO  . 


5  Mai  1899 


L'ŒUVRE  DE  LA  PRESSE 


Le  Syndicat  de  la  Presse  parisienne  a 
décidé  la  création  d'une  caisse  de  secours. 
Une  fête,  qui  sera  l'événement  artistique 
de  la  saison,  fixée  au  lo  Mai  prochain,  à  la 
«  Grande  Roue  »  de  Paris,  fournira  au  pu- 
blic l'occasion  d'apporter  son  concours. 

M.  le  Président  de  la  République,  qui 
continue,  dans  la  magistrature  suprême,  la 
sollicitude  qu'il  a  toujours  montrée  pour 
les  œuvres  de  bienfaisance,  a  promis  d'as- 
sister à  cette  fcte  et  l'a  encouragée  de  ses 
deniers  personnels. 

Nous  aurions  mauvaise  grâce  à  faire  ici 
réloge  de  la  Presse,  la  grande  calomniée, 
inséparable  cependant  de  la  liberté  des 
peuples,  dont  elle  est  la  voix  retentissante. 

Plus  puissante  toutefois  et  plus  utile  que 
la  Renommée  antique,  elle  porte  les  idées 
aux  confins  du  monde,  distribue  la  gloire, 
venge  l'opprimé  et  constitue  l'incompa- 
rable force  des  temps  modernes. 

Sans  elle,  que  de  causes  justes  n'auraient 
pas  eu  d'avocats,  que  de  progrès  n'auraient 
pas  été  accomplis,  que  d'iniquités  n'au- 
raient pas  été  terrassées! 

Mais  ce  n'est  pas  à  ce  point  de  vue  que 
nous  voulons  envisager  sa  tâche  en  ce  mo- 
ment. Nous  nous  plaçons  sur  un  terrain 
où  nous  sommes  certains  de  ne  rencontrer 
aucun  détracteur. 

Est-il  une  œuvre  de  charité  et  de  bien- 
faisance qui  ait  pu  se  passer  de  la  Presse, 
et  qui  n'ait  pas  trouvé  toujours  son  appui 
dès  qu'on  y  a  fait  appel? 

Indistinctement,  tous  les  journaux  ou- 
vrent sans  cesse  leurs  colonnes  aussitôt 
qu'il  s'agit  de  secourir  une  misère,  d'adou- 
cir une  souffrance,  d'alléger  le  poids  du 
fardeau  humain  pour  des  malheureux. 

A  ceux  qui  viennent  ainsi  frapper  aux 
portes  de  la  Presse,  elle  ne  demande  rien 
en  échange  des  services  qu'elle  rend,  et  on 
peut  dire  sans  exagération  qu'aucune  cor- 
poration, aucune  fortune  n'ont  réussi  à 
panser  autant  de  plaies  qu'elle,  ni  même 
n'obtiendraient  un  résultat  sérieux  sans 
elle. 

Eh  bien,  cette  Presse,  dont  le  labeur  est 
incessant  et  respectable,  est  le  fruit  journa- 
lier du  travail  d'hommes  nombreux,  intel- 
ligents, actifs,  honorables,  qui  vivent  de 
leur  plume. 

Parmi  eux  il  y  a  beaucoup  d'infortunes, 
beaucoup  de  misères  à  soulager. 

Nous  ne  doutons  pas  que  le  public  ne 
s'empresse  de  témoigner  ses  sympathies  à 
cette  œuvre  d  assistancc  de  la  Presse  en 
assistant  à  la  fête  du  lo  Mai,  qui  aura  lieu 
à  la  Grande  Roue  de  Paris,  ou  en  prenant 
des  billets  à  la  tombola  qui  sera  tirée  à 
cette  occasion,  tombola  dont  les  lots  sont 
offerts  par  les  artistes  et  le  commerce 
parisien. 


♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦ 


♦ 

♦ 

♦ 
♦ 


Demandez  dans  tous  les  Cafés 

/'APÉRITIF 

OPÉRA 

le  seul  qui  soit  tout  à  la  fois 

TONIQUE 

DÉPURATIF  et 

RECONSTITUANT 


Dès  à  présent  nous  pouvons  citer  parmi 
les  lots  déjà  parvenus  au  siège  du  Syndicat 
une  automobile  système  De  Dion  du  prix 
de  vingt  mille  francs,  des  permis  de  circu- 
lation de  famille  en  classe,  sur  toutes 
les  lignes  de  chemins  de  fer;  des  dîners 
de  six  couverts,  chez  Paillard,  Margue- 
ry,  etc.,  et,  ce  qui  intéresse  plus  particu- 
lièrement nos  lecteurs,  des  dessins  origi- 
naux de  Mucha,  Steinlen,  Wely,  Roubille, 
Villon;  une  toile  de  Tattegrain;  des  vases 
de  Lachenal,  etc.,  etc. 

On  pourra  se  procurer  des  billets,  dont 
le  prix  est  fixé  à  5  francs  au  siège  du  Syn- 
dicat de  la  Presse  parisienne.  Salle  des 
dépêches  du  Petit  Parisien,  20,  boule- 
vard Montmartre^  Paris. 


J.  NICOLLE 

Costumes  Historiques 

ET  DE 


10,   rue   Grange- Batelière,  10 


JVIR  BEIiliE-lVIÈHE 


Avant 


Après 

Scrjp's  Londres 


It  Gérant  :  V.  BOlJTIGNY. 


PARIS.  —  TYP.  CH.VMEROT  KT  RKXOUARD. 


37846. 


3.  Annonces. 


COCORICO 


5  Mai  189  D 


kV^      Premier  Prodige  et  Dernière  HerveOle  ! 


mite 


L'Homme  Créateur 


Quatuor  dt  cor  de  ohasscexcculéaTec  une  fougue 
endiablée...  Puis,  encore,  une  Tyrolienne.  d~él\- 
cieui  «olo  de  cornet  à  piston.  .  Voici  enHn  la 
Marche  Lorraine,  émolionnant  souvenir  aux 
frcres  absents  de  France... 
Mais  que  coûte  donc  celle  machine  sur  naturelle' 

PRESQUE  RIENI 

Autrefois,  il  y  a  quelques  mois  encore,  le  Pho 
nographe,  d'un  prix  inabordable  alors,  était 
réservé  aux  gens  riches  ;  aujourd'hui,  grâce  aux 
derniers  perfectionnements,  l'appareiJ,  lesacces- 
soires  et  les  morceaux  de  musique  et  de  chant, 
les  cylindres  pour  impressionner  soi-même  des 
centaines  de  choses  différentes,  ensemble 
25  CYLINDRES  DE  CIRE  DURE,  tout 
i;ufin,necoùleque  U7  FRANCS payablesaïecun 

CREDIT de2I  MOIS 

c'est-à-dire  que  nous  fournissons  immédiatement 
l'appareil  complet  et  tous  les  accessoires,  au 
reçu  de  la  souscription,  et  que  nous  faisons 
'■ncaisser,  sans  aucuns  frais  pour  l'acheteur,, 
7  FRANCS  au  commencement  de  chaque  mois 
iiisqu'a  romplel  paiement  du  prix  total,  soit 
147  FRANCS. 
Le  NOUVEAU  PHONOGRAPHE  PER- 


FECTIONNÉ à  résonnatcur  éclatant  f  LE 
TONNERRE  »  (telle  est  la  dénomination  de 
notre  appareil),  est  vendu  en  toute  coniiance  : 
nous  nous  engageons'à  le  reprendre  s'il  ne  répon- 
dait pas  au.t  désirs  de  nos  acheteurs,  et  le  crédit 
de  SI  mois  que  nous  accordons  n'est-il  pas  la 
plus  complète  des  garanties  qui  puisse  s'offrir? 
Le  prix  de  1*7  FRANCS  est  incroyable  de  bon 
marché  et.  bien  qu'on, trouve  dans  le  commerce 
des  appareils  de  tous  prix  vendus,  il  est  vrai, 
sans  les  accessoires  et  sans  garantie,  est-il 
nécessaire  de  faire  ressortir  que  celui  qui  veut 
obtenir  des  résultats  de  premier  ordre  doit 
employei'  un  matériel  de  premier  ordre  ? 

LE  PHONOGRAPHE  à  résonnatcur  •  LE 
TONNERRE  >  1899-1900  est  non  seule- 
ment un  appareil  de  premier  ordre  qui  ne  craint 
aucune  «concurrence,  mais  il  réunit,  en  plus  Hé 
toutes  les  perfections  que  présentent  les  anciens 
appareils  les  plus  chers,  les  immenses  avantages 
que  nous  allouo  exposer. 

Aimables  lectrices  et  chers  lecteurs,  c'est  sur 
les  données  d'une  mathématique  rigoureuse  avec 
les  matériaux  les  plus  soignés  et  nous  basant  sur 
les  derniers  perfectionnements  scientifiques,  que 
nous  avons  composé  LE  PHONOGRAPHE  s 
résonnatcur  «LE  TONNERRE»  1899-1900 
que  nous  avons  l'avantage  de  vous  offrir  aujour- 
d'hui et  dont  Toici  le  type. 


jrDÉE,  DÉCOUVERTE,  INVENTION,  autant 

'J>,  d'astres  qui  naissent  à  chaque  instant, 
Cïi  viennent  scintiller  au-dessus  de  l'humanité 
fl  chasser  les  ténèbres  de  l'ignorance  des 
hommes!  Chaque  heure  apporte  un  complément 
aux  connaissances  acquises  et,  pendant  que  les 
uns,  cloîtrés  dans  le  recueillement  des  labora- 
toires, cherchent,  trouvent  et  perfectionnent, 
d'autres  s'élancent  courageusement  en  ballon 
ou  en  traîneaux,  à  la  conquête  des  promontoires 
de  glaire  et  des  déserts  brûlants,  rares  lambeaux 
de  la  Nature  inexplorée.  Un  vaillant  parmi  les 
vaillants  tombe  foudroyé  au  champ  de  gloire, 
tué  par  le  microbe  d'une  épouvantable  maladie 
dont  11  cherchait  le  remède.  Dix  le  remplacent! 
Uue  caravane  est  attaquée  :  des  héros  sont  égor- 
gés par  des  lâches  ;  avec  uue  admirable  abné- 
gation, une  expédition  nouvelle  reprend  la  route 
dangereuse.  Et  devant  tous  ces  courages  admi- 
rables, devant  ces  vies  nombreuses  sacrifiées 
noblement  pour  le  bien  et  le  bonheur  des 
hommes,  on  sent  qu'au-dessus  des  querelle^ 
humaines  passe  un  souflle  formidable  de  progrès 
t}ue  rien  n'arrêtera  désormais,  et  qui  assurera 
enfin,  sans  effusions  meurtrières,  le  bonheur 
idéal  universel  ! 

QUEL  EST  DONC  LE  DERNIER  PRODIGE 
DU  GÉNIE  HUMAIN? 

S'élevant  pour  ainsi  dire  au  rang  d'un  créa- 
teur, l'homme  a  pris  de  la  matière  :  du  fer,  du 
bois,  de  la  cire  et  du  verre,  et  de  ces  choses 
inertes  il  a  fait  une  machine  qui  parle,  qui  chante, 
(|ui  rit  et  qui  sanglotie  ;  une  machine  qui  conserve 
a  jamais  les  sons  qui  nous  sont  chers,  depuis 
Irs  petits  cris  du  bébé  joyeux  jusi|u'aux  paroles 
uraves  de  l'aïeul  qui  nous  quille!  En  un  mot 
Le  PHONOGRAPHE  est  enfin  perfectionné, 
iimplifiéel  passe  dans  li;  domaine  de  la  pratique  ! 

Invention  merveillruse.  appareil  sublime, 
talisman  précieux,  peut-on  savoir  où  tu  puises 
Ion  pouvoir  enchanteur?  Demandez  donc  a  Une 
mère  ce  qu'^'Ue  donner. lil  pour  pouvoir  eulendre 
encore  les  pi  eiiiières  chansons  de  sou  fils  chéri, 
lui  qui  soii^e  maintenant  au  mariage!  Ah!  qu'il 
niarrhe  doin'  vite  ce  t'  inps  implacable  ;  aussi 
sl-il  bien  iloui  de  lui  arr^iclicr  en  passant 
quelqucb  souvenirs  qui  rappelleront  éternelle- 
m'Mil  les  jeunes  et  bel, es  années! 

Et  durant  h.s  longs  ^oirs  d'hiver  et  durant  les 
jours  noirs  de  pluie,  l'i  té,  a  la  campagne  ou  a 
I  l  mer,  quel  plaisir  délicat  de  pouvoir,  chez  soi, 
au  gré  de  ses  désirs,  comme  si  on  possédait  le 
jjouvoir  magique  d'une  fée  toute  jiuissaiite. 
donner  a  sa  famille  et  à  ses  amis  l'audition 
d'uu  concert  '•uperb  '  dans  lequel  se  produiront 
le>  plus  graiid->  arlislcs  de  l'époque! 

On  apporte  l'appareil,  un  tour  de  clef  et, 
aussitôt,  claironiiaide  et  joyeuse,  cclale  la  f.m- 
fire  des  Petits  l'ierrots!,,.  Voici  maintenant  la 
voix  si  connue  de  l'ariista  Mereadicr.  le  célèbre 
et  inimilablc  chanteur  parisien  qui  détaille 
la  romance  dans  la  perfection  :  il  nous  dit  la 
Vt.!((«  à  ninon,  un  de  ses  plus  grands  succès... 
Voici  encore  (Carmen  :  l'air  du  '/oréorfor  chauté 
do  façon  ravissante...  Ijieu  que  c'o^t  beau  !  On  se 
croirait  positivement  au  théâtre,  l'illusion  est 
complète!  Saluons!  Voici  la  Marseillaise.. 
l'hy  iini;  national  est  mlmirahl'-mrnt  i  séuulé  par 
i.n  01  chcstrc  clioini...  Attention  !  Voici  un  inter- 
mède très  sérieux...  l'appareil  redit  la  voix  du 
h'  hé  à  qui  on  a  fait  chanicr  :  Il  était  une  bergère. 
Oh  !  Ol.l  bébé  s'est  trompé  au  milieu  de  sa  chan- 
lon.  .Mixnon  chéri,  qun  uous  t'aimons  ainsi,  avec 
tes  (iaiii'hcric»  adorables  et  charmantes! — Voici 
le  Mitel  mélomane,  amusante  histoire  d'un  muet 
nui  l'  iion'l  au  trihunnl  en  jouant  du  corucl  !  — 
Lo  hnilanl  Pitiicati  du  ballet  de  Sylvia  enlevé 
d'uu'i  iiiauièic  prestigieuse..    Un  admirable 


Seul  Plionograplie  liyré  avec  tous  les  Accessoires  iDdispensaliIes. 


PÎÏ^^^EUL  PHONOGRAPHE  livré  avec.^^^ 
UKATuÎÏ^    25  CYLINDRES  -^oRATUITO 


rs 

La  boite  est  en  ébénislerie  fine,  noyer  poli,  a 
poignée  de  nickel,  l'appareil  est  en  aluminium 
et  métal  nickel,  le  pavillon  en  cuivre  nickelé.— 
Chaque  pièce  est  soijjnée  et  aucun  appareil  ne 
sort  de  chez  nous  sans  avoir  fait  ses  preuves. 

Ce  phonographe  est  absolument  incomparable 
k  tous  ceux  lances  dans  le  commerce  et  nous 
nous  permeltons  d'attirer  ici  tout  spécialemciii 
votre  attention,  aimables  lectrices  et  chers  lec- 
li'urs,  afin  que  vous  vous  gardiez  d'acquérir  des 
appareils  étrangers  qui  sont  louioiirs  vendus 
sans  les  accessoires  nécessaires, MEME  INDIS- 
PENSABLES; vous  été»  alors  obligés  de  vous 
procurer  après  coup  des  diaphragmes  enregis- 
treurs, des  accessoires  et  des  cylindre»,  ce  qui 
vous  coûte  très  cher  et  vous  est  vendu  au  comp- 
tant sans  garantie. 

SEUL  notre  Phonographe  est  accompagné 
des  deux  diaphragme»  :  celui  pour  enregistrer 
soi-mciiie  la  parole,  le  chant,  la  musique,  etc., 
et  celui  pour  la  reproduction. 

SEUL  il  cit  muni  des  tubes  doubles  en  caout- 
chouc avec  quatre  écoutes-appliques  en  ébonite 
|iour  les  auditions  particulières. 

SEUL  il  possède  le  réglage  perfectionné  pour 
la  vitesse. 

SEUL  il  es*  accompagné  de  VINOT-CINQ 

cylindres  de  cire  dure;  DIX  phonogranimo» 
dont  le  détail  est  donné  ci-après  et  QUINZE 
cylindres  vierges  pour  impressionner  soi-nicmc 
indéfiniment.  Le  tout  placé  dans  une  boite  a 
2:;  i-oiiipartimcnts. 

SEUL  il  permet  d'effacer  avec  la  plus  grande 
facilité  les  cylindre»  impressionné»  et  de  s'en 
servir  ainsi  indéfiniment. 

SEUL  il  est  actionné  par  un  mouvement 
réi^iilicr,  incassable  et  de  haute  précision. 

SEUL  il  est  monté  sur  une  boite  a  renverse- 
ment tic*  luxueuse  et  très  pratique  pour  l'em- 
porter eu  voyage, 

SEUL  il  est  accompagné  d'une  notice  très 


détaillée  permettant  d'obtenir  d'emblée  une 
audition  parfaite. 

Enfin,  SEUL,  grâce  a  son  résonnatcur  perfec- 
tionné <  LE  TONNERRE  •.  il  rend  le  chant, 
la  parole  et  la  musique  avec  une  inton;ilinii 
naturelle  et  énergique  QUI  DÉPASSE  TOUT 
CE  QUI  A  ETE  PRODUIT  JUSQU'ICL 

Voici  maintenant  la  liste  complète  des  DIX 
phoiiogramines  qui  accompagnent  notre  phono- 
graphe, ils  sont  tous  de  premier  chou  cl  exé- 
cutés par  les  meilleurs  artistes  de  Pari»  : 

!■  LA  MARSEILLAISE,  hymne  national 
exécuté  par  un  orchestre. 

2' LA  MASCOTTE  iCes  Envoyés  du  l'aradis», 
chant. 


3*  LA  MARCHE  DES  PETITS  PIERROTS,  ' 

fantaisie  brillante  exécutée  par  un  orchestre  de 

00  musiciens. 
i'  LE  MUET  MÉLOMANE,  monologue  avec 

accompagnement  de  cornet  a  piston. 

:,•  LE  PIZZICATI  DU  BALLET  DE  SYLVIA, 
solo  de  cythare. 

6«  CARMEN,  grand  air  du  Toréador  chanté 
par  un  artiste  de  l'Opéra-Comique  de  Paris. 

7-  QUATUOR  DE  COR  DE  CHASSE,  exécuté 
par  des  artistes  spéciaux. 

g*  VISITE  A  NINON,  romance  chantée  par 
Mekcidiie. 

0*  TYROLIENNE,  solo  de  cornet  â  piston, 
curieuse  exécution  par  un  artiste  des  Concert», 
parisiens. 

10*  LA  MARCHE  LORRAINE,  exécutée  par  , 
un  orchestre  de  Ut)  musiciens. 

De  plus,  OUINZE  CYLINDRES  vierges  sont , 
joint»  a  ces  phonogrammes  et  permettent  de  faire 
soi-même  des  phonogrammes  QU'ON  PEUT  . 
EFFACER  A  VOLONTÉ. 

Songez,  aimables  lectrices  et  i  hers  lecteurs 
au  bonheur  que  va  vous  procurer  le  nouveau 

PHONOGRAPHE  PERFECTIONNÉ 
1899*1900  et  pas  une  seule  minute  vous 
n'hésiterez  à  acquérir  cet  appareil  admirable,  ' 
extraordinairement  intéressant,  grâce  auquel 
jamais  plus  vous  n'aurez  une  minute  d'ennui,' 
grâce  auquel  vous  pourrez  conserver  toujours  le 
jilus  précieux  des  souvenirs  :  la  parole  ménie  de  * 
ceux  qui  vous  entourent  ;  grâce  auquel  enfin  vous 
aurez  a  votre  entière  disposition  et  a  chaque  ins-, 
tant  l'audition  des  chant»  et  des  musiques  les  mieux 
choisis  et  exécutés  par  nos  premiers  artistes. 

Le  prix  du  phonographe  et  des  accessoires 
complets  est  vraiment  minime,  147  FRANCS, 
payables  en  21  MOIS  à  raison  de 

7  Francs  par  Mois: 

La  fabrication  sérieuse  et  élégante  de  cet  appa- 
reil, son  luxe  rechcrche.ses  accessoires  complet»  * 
permettant  de  faire  autant  de  phonoyrammes 
tiu'on  le  désire,  le  choix  méticuleux  des  cylindres  * 
impressionnés  de  chants  et  de  musique  d'art, 
^on  réglage  et  sa  marche  incomparables  à  tout , 

1  c  qui  existe;  enfin  la  façon  éclatante  et  juste 
ivec  laquelle  notre  phonographe  redit  le»  sons, 
k  s  plus  divers  lui  assurent  un  succès  colossal,  et  ' 
lus  4000  phonographes  que  nous  venons  de  mettre 
in    fabrication  prouvent   notre  inébranlable) 
confiance  en  la  suprématie  de  notre  appareil  sur 
tout  ce  qui  s'est  fabriqué  jusqu'à  ce  jour. 

Non»  le  répétons  : 

Nous  uendons  en  confiance. 
21  Mois  de  Crédit. 
Rien  à  payer  d'auance. 

Ces  condition»  de  vente  sont  impossibles  a  , 
refuser  ;  l'appareil  complet  et  tous  les  accessoires 
sont  fournis  immédiatement  et  on  paie  7  FRANCS 
après  la  réception  et  7  FRANCS  par  mois  jusqu'à  ' 
complète  libération  du  prix  lot  al  de  147  FRANCS. 

L'emballage  est  GRATUIT.  Les  quittances  sont  ' 
présenlces  par  la  poste, sans  I  rais  pour  l'acheteur. 

Vendus  en  confiance,  l'appareil  et  les  acces- 
soires sont  garantis  tels  qu'ils  sont  annoncés;  ils 
peuvent  du  reste  être  rendus  dan»  les  trois  jours  < 
qui  suivent  la  réception  s'ils  ne  convenaient  pas. 

Nous  répondrons  riratnilement  à  toutes  < 
les  questions  qui  iioi'is  seront  adressées. 

E.  GIRARD  «c  A.  BOITTE,  à  Paris.  ' 
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BULLETIN  DE  SOUSCRIPTION 

Je  iousiiqni,  déclare  acheter  à  MM.  E.  GIRARD  &  A.  BOITTE,  i2,Rue 
de  l'Echiquier,  à  Paris,  le  PHONOGRAPHE  avec  résonnateur  «LE  TONNERRE > 
et  ses  Accessoires,  comme  il  esl  détaillé  ci-dessus,  aux  couditions  énoncées, 
c'est-à-dire  7  fr.  apréi  v^ec/ifioii  de  iAvV'"'^'^  Accessoires  et  paiements 

meutuels  de  7tr.  jusqu'à  complète  liquidation  de lasomme  deliT  tr., prix  total. 

Fait  à  ,  le  /«9 

Nom  et  Prénoms  ,  

Profession  ou  qualiti   

Domicile  

Uépartement  


COQ. 


S'il  n'y  a  pas  de  station  de  chemin  de  fer,\ 
veuillez  indiquer  la  plus  rapprochée.  / 


Prière  de  remplir  le  présent  Bulletin  et  de  l'envoyer  sous  enveloppe  A  l'adresse  de 

MM. E.GIRARD  &  A.  BOITTE» 42,  Rue  de  l'Échiquier,  Paris. 


—  Comme  les  hommes  sont  volages,  ma  fille!...  Il  y  a  vingt  ans,  c'est  autour  de  toi  qu'ils  papillonnaient! 


.1 


GRÈVE  DES  FACTEURS  DES  POSTES 

Les  facteurs  sont  de  braves  gens 

—  Ce  sont  comme  des  gens  de  lettres  — 
Mais  ils  gagnent  bien  pen  d' argent 

A  faire  des  courses  pédestres  ; 

Et  sons  la  finie  et  dans  le  vent, 
Tontes  les  pattes  submergées, 
C'est  lin  métier  très  fatigant 
De  porter  des  lettres  chargées. 

Parfois  pour  les  dédommager 
On  leur  donne  quelque  pourboire, 

—  Trop  honnêtes  pour  le  manger.^ 
Ils  sont  obligés  de  le  boire. 

Bref,  tout  cela  ne  les  nourrit  pas.  — 
Ils  avaient  réclamé  naguère 
Simplement  qu'on  les  augmentât. 
Mais  on  fut  sourd  à  leur  prière.  — 

Comme  ça  ne  pouvait  durer  — 

—  En  hommes  prompts  à  la  riposte 
Ils  ont  dit  :  «  Nous  allons  grever., 
Soyons  infidèles  aux  Postes.  » 

m 

Aussi  dès  ce  matin,  ma  foi. 

Ces  messieurs  se  sont  mis  en  grève. 

Cela  jette  le  désarroi 

De  Paris jusques  à  Lodève. 

On  ne  voit  plus  nos  bons  facteurs 
Parcourir  notre  bonne  ville, 
Nos  facteurs,  rapides,  Monsieur, 
Ainsi  que  des  timbres  mobiles. 

Et  les  courriers  n'arr  ivent  pas  ! 

Comment  faire  les  échéances  f 

Le  commerce  n  allait  déjà 

Pas  si  bien  que  ça...  Pauvre  France  ! 

Ah!  monsieur  !  quel  gouvernement  ! 
C est  le  gétchis  !  c'est  la  misère. 
Ah  !  monsieur,  j'attends  de  l' argent  ! 
Ah  !  mêdême  !  ah  !  pauvre  ma  chère  ! 

—  Pour  moi  qui  m' en  ris  dans  mon  cœur, 

—  jfc  n'attends  aucun  pli,  mèdême  !  — 
Quelque  que  soit  F  ordre  des  facL'urs 
Le  résultat  est  bien  le  même. 

K    V.  H\SVA. 


jSUÏ\  DE  MAIIi 


Dessia  de  G.  Huard. 
—  Ah!  voici  ie  colonel  qui  m'a  promis  de  me  raconter 
aujourd'liui  un  nouvel  épisode  de  la  bataille  de  Magenta! 


COliS- De- JATTE 

Dans  qtielqu.es  jours,  la  magistrature  de  mon  pays 
Va  condamner  —  peut-être  —  un  gaillard,  célèbre 
dans  le  monde  où  l'on  filoute,  et  qui  joint  à  sa  qua- 
lité de  Voletir  à  la  tire  celle,  moins  banale,  de  cul-dc- 
jatte. 

Arrêté  et  conduit  au  commissariat  de  police  de  la 
Madeleine,  Agostino  (ce  dou3^  nom  est  le  sien)  fut 
trouvé  porteur  d'un  magnifique  chronomètre  en  or, 
«  marquant  l'heure,  le  jour,  les  phases  de  la  lune  », 
déclare  aVec  admiration  un  naif  procès-Verbal  qui 
néglige  de  nous  faire  saVoir  si  cette  pièce  d'horloge- 
rie marque  aussi  le  linge.  Intitile  d'ajouter  que  le 
sympathique  cul-dc-jatte,  non  content  de  la  montre, 
n'aVait  pas  négligé  non  plus  la  chaîne  à  faire. 

C'est  à  propos  de  cet  Agostino,  eîC'pert  à  soulager 
les  bourgeois  VanitcuîL  qui  font  montre  de  la  leur, 
qu'un  certain  nombre  de  reporters,  espoir  de  l'Acadé- 
mie, ont  rédigé  sur  ses  coouls-de-jatte  des  renseigne- 
ments d'un  incontestable  intérêt.  D'après  ces  confrères 
bien  informés,  «  il  cj^istcrait  à  LeVallois-Perret  ttnc 
Véritable  colonie  de  culs-de-jatte,  presque  tous  origi- 
naires de  la  Catalogne  ». 

Il  m'en  coûte  de  rectilier  les  assertions  de  journau;x 
amis,  mais  la  Vérité  me  force  à  déclarer  que  ces 
infirmes  —  originaires  non  de  la  Catalogne,  mais  de 


Cuba  — habitent  l'île  de  la  Grande  (Kud)  /Jatte.  C'est 
dte  là  que  chaque  matin,  ils  descendent  sur  Paris  «  à 
toutes  jambes  »,  dit  le  Temps,  «  Ventre  à  terre,  »  rec- 
tifie un  autre. 

BraVe-s  gens,  d'ailleurs.  Les  filous  sont  rares  chcis 
ces  incomplets  qui,  pour  la  plupart,  jouissent  d'une 
réputation  d'honnêteté  bien  assise  et  parmi  lesquels 
il  serait  presque  impossible  de  trouVer  un  banquier 
ayant  leVé  le  pied. 

Kn  revanche  M.  Paulian,  qui  les  a  étudiés,  les  dit 
pleins  d'une  hauteur  qu'on  s'étonne  de  rencontrer 
chez  eujL.  L'habitude  de  parcourir  Paris  en  Voiture 
leur  a  inspiré  une  morgue  qui  les  rend  insupportables 
au3f  mendiants  moins  près  du  sol.  Inde  irœ.  Plus  d'une 
fois,  l'orgueilleux^  oul-de-jatte  a  blêmi  dan.s  son  cha- 
riot sous  cette  apostrophe  Vengeresse  ;  «  Place  au:^ 
honnêtes  manchots  qui  Va  t'a  pied  !  n 

Les  lecteurs  peuvent  aVoir  tinc  confiance  absolue 
dans  re:îC:actitudc  de  ces  détails,  /fe  les  tiens  du  cul-de- 
jatte  barytonnant  qiii,  chaque  semaine,  se  gargarise 
sous  ma  fenêtre  aVcc  des  licder  en  Vogue.  Il  affec- 
tionne particulièrement  quelques  strophes  sans  pré- 
tention dans  lesquelles,  après  aVoir  informé  ses  audi- 
teurs que  la  couturière  habite  svir  ledeVant,  il  ajoute 
aVeo  beaucoup  d'à-propos  : 

Moi  f  rest'  sur  F  dcrrih'e, 
C'est  bien  diffi'vcnt  ! 

WILLY. 


LES  PQ^RISIENNES 

HAI.I.AUH  DKS  MAKHf)NNIKKS  EN  FI.EI-'KS 

Au  pretnier  sourire  de  mai, 
Paris  frissonne  et  se  réveille. 
Il  s'était  endormi,  la  veille, 
Dans  un  triste  soir  embrumé, 
Mais  r'oyez  un  peu  la  merveille  : 
Sous  le  ciel  aux  fines  pâleurs, 
Il  sourit,  rosit,  s'envermeille  : 
Tous  les  marronniers  sont  en  fleurs! 

Le  voici,  le  mois  embaumé 

Parc  de  grâce  sans  pareille! 

Eh!  Bouquetière  !  â  la  corbeille 

Pour  r offrande  du  bien-aimé. 

Paris  s'émeut  et  s'émerveille, 

Dans  une  fête  de  couleurs 

La  vieille  cité  s'ensoleille  : 

Tous  les  marronniers  sont  en  fleurs! 

L'Hiver  morose  a  désarmé, 

Chère ,  viens  vider  sous  la  treille 

Une  vénérable  bouteille 

De  vieux  vin,  frais  et  parfumé. 

Viens!  ne  fais  point  la  sourde  oreille, 

Mignonne  aux  rires  persifeurs, 

Viens!  La  Barque  '<  Atnour!  »  appareille  : 

Tous  les  Marronniers  sont  en  fleurs! 

ENVOI 

Princesse!  qu'un  jaloux  surveille 
Aux  chansons  des  merles  siffieurs 
En  ion  âme  un  rêve  s'iveille... 
Tous  les  marronniers  sont  en  fleurs! 

GASTON  CH.  RICHARD. 


Dessin  de  A.  Roubille. 


—  Les  scènes  subventionnées!...  Celles  que  ma  femme  me 
fait,  est-ce  qu'on  les  subventionne? 


Parce  qu'une  fois  encore  il  aVait  attiré  sur  lui 
toutes  les  colères  paternelles  et  les  réprimandes 
maternelles  en  disant,  deVant  du  monde,  que  dans 
leur  chambre.  Voisine  de  la  sienne,  son  papa  et  sa 
maman  l'empêchaient  de  dormir,  Pierrot  fut  menacé 
du  Bon  Dieu. 

—  Kh  bien  !  Qu'est-ce  qu'il  me  fera  le  Bon  Dieu?  dit 
Pierrot. 

—  Il  te  changera  en  petite  fille!  dit  le  père. 
Pierrot,  alors,  jeta  son  assiette  sur  le  parquet  où 

elle  se  brisa  et  cria,  hors  de  lui,  les  yeu3{^  en  pleurs  : 

—  Non!  jjz  ne  Veu^C  pas  être  une  petite  lïlle! 
Inquiète  de  cette  fureur  enfantine  (si  le  mignon 

allait  aVoir  des  convulsions!)  la  maman  l'embrassa, 
le  consola. 

—  Petit  sot!  dit-elle;  c'est  gentil,  une  petite  fille! 
Pourquoi  donc  ne  Voudrais-tu  pas  être  une  petite 
fille? 

Et,  farouche,  repoussant  les  baisers.  Pierrot  répon- 
dit : 

—  Parce  que  je  ne  VetiJ^  pas  faire  pipi  ;iVec  rien! 

RAPHAËL  CHAIGNEAU. 


soc^QC^QET  estq^gnol 

Ses  chexieux  sont  tordus.  Sa  lèvre  cramoisie 
Se  crispe  avec  des  airs  d' arrive-que-pourra. 
Ses  yeux  sont  si  profonds  qu'on  voit  l'Andalousie 
Au  travers.  Sous  sa  robe,  elle  a  la  Navarra. 

Or,  elle  a  prodigiiè  son  rut  plein  d'ambroisie 
A  quelque  autre,  et  j'ai  dit  :  Cet  autre-là  mourra! 
Car  mon  cœur  débordait,  tout  ?ioir  de  jalousie  : 
Tel  le  Douro  terrible  irrigue  la  Sierra. 

Puisque  le  coup  est  âpre  et  que  l'injure  est  raide, 
Carraq!  Hors  du  fourreau!  rapière  de  Tolède! 
Pour  l'amtnir  de  ma  brune  à  mon  bras  viens  brandi i. 

Mon  rival  est  un  sombre  hombre  de  la  Castille  ; 
Mais  pour  timbrer  son  Jlanc  d'une  rude  apostille. 
Je  deviens  Espagnol,  et  je  m'entends  gratidir. 

GABRIEL  nOUIN. 


DAPIN  PÏ^OYENÇAIf 
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FAUSSE  ALtEt^TE 

/J'étais  assis  stir  tin  meuble  bas  orné  d'un  propice 
trou  rond.  Seul.  En  cet  isolement  qui  permet  le  dé- 
braillé du  costume  et  autorise  le  laisser-aller  de  l'atti- 
tude; où  l'on  peut  être  librement  ridicule,  impuné- 
ment grotesque,  dans  la  conviction  de  l'absence  de 
toute  galerie. 

Seul  :  je  le  croyais,  du  moins;  une  Violente  préoc- 
cupation hynoptisant  mon  esprit  sur  l'oeuVre  que  je 
Venais  accomplir  en  cet  étroit  local,  où  sous  l'empire 
de  l'idée  fïjC^e,  je  m'étais  rué,  enfermé  et  occupé  aVeo 
des  gestes  machinais,  quasi  instinctifs  et  une  aisance 
dépourvue  de  pensée. 

L'œuVre  accomplie,  l'angoisse  cessant,  revenaient 
le  jeu  des  idées,  la  liberté  des  impressions  et  l'intérêt 
prêté  au3t  choses  C3^térieures. 

Allégé,  délivré,  triomphant,  je  relcVais  latêtctenue 
jusqu'alors  baissée  sur  la  poitrine,  dans  l'effort,  et... 
tonnerre  de  bon  sens!  je  n'étais  point  seul. 

Mes  regards  Venaient  se  heurter  tout  ù  coup  à  la 
raillerie  d'une  fraîche  et  sémillante  brune  qui  riait  en 
silence,  comme  une  petite  folle  qui  serait  muette,  mais 
riait  des  yeu3£!,  des  lèVrcs,  des  dents  et  des  fossettes 
de  ses  joues  roses,  en  me  contemplant,  moi,  penaud. 
Baignée  dans  une  lumière  jaune  et  comme  dorée,  la 
fine  téte  de  la  petite  indiscrète  s'cnleVait  Vigoureuse- 
ment sur  l'auréole  d'une  brutalité  Voulue,  d'un  Vaste 
chapeau  rouge  Vif,  empanaché  de  plumes  noires. 

Sous  le  fouillis  délicicuX^  des  frisons  fous,  d'un  noir 
de  jais,  le  front  poli  et  blanc  montrait  les  arcs  purs 
des  sourcils  d'encre.  Des  yeu^t  uu^  profondeurs  de 
ntiit  sortaient  de  la  gaîté  et  de  la  joie  épandues  en  lui- 
sances  de  regards  diamantés,  en  étincellements  de 
fulgurantes  œillades.  En  un  rire  au  libre  cours,  dé- 
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pourVn  de  toutz  contrainte;,  les  lèVres  de  la  mignonne 
s'ouVraient,  ostentant,  serties  dans  le  corail  rose  des 
délicates  genciVes,  les  dents  éblouissantes,  auît  splen- 
deurs de  gemmes.  Kt  toutes  ces  perfections  s'éri- 
geaient sur  l'enroulement  flou  d'un  boa  en  ours  noir, 
au3t  longues  mèches  ondulées,  enlaçant  le  covt  de  la 
rieuse. 

Et  telle  était  l'intensité  de  folle  bonne  humeur,  de 
provocatrice  raillerie  et  de  contagieuse  gaîté  dont  ce 
jeune  Visage  était,  en  quelqtie  sorte,  la  gracieuse  syn- 
thèse, que  cette  enfant  n'était  pas  seulement  une 
rieuse,  c'était  le  Rire,  le  Rire  lui-même,  dans  tout  ce 
qu'il  a  d'adorablement  franc,  de  délicieusement  sin- 
cère. 

On  ne  deVait  paè  s'ennuyer  aVeo  une  joyeuse  fille 
dont  le  bon  caractère  et  l'heureuse  nature  se  déce- 
laient par  des  dehors  si  engageants. 

Et,  à  moins  d'être  un  Zoulou,  un  Matabélès,  un 
Dahoméen,  quelque  sauVage  aujt  goûts  bas  et  déplo- 
rables, ou  encore  un  de  ces  êtres  sans  préjuge  qui, 
à  l'instar  des  cyniques  de  l'antiqtiitc,  font  profession 
de  s'asseoir  sur  toutes  les  convenances,  un  galant 
homme  deVait  considérer  comme  un  malheur  d'être 
surpris  par  une  aussi  jolie  personne,  demi  déciilottc, 
assis  sans  grâce  sur  un  siège  percé  et  remplissant 
une  fonction  naturelle,  je  le  reconnais,  impérieuse, 
c'est  encore  Vrai,  inéluctable,  j'en  conviens,  mais 
que  l'on  aime  en  général  à  entourer  de  mystère,  pres- 
que d'anonymat. 

Il  n'y  a  que  le  pape  qui,  dit-on,  se  fait  assister  en 
pareille  circonstance  d'un  dignitaire  décoré  du  titre 
de  Grand  Moutardier  et  la  reine  Pomaré  qui,  affirme 
M.  Pierre  Loti,  était  concomitée  en  ces  occasions  par 
une  esclaVe  portant  des  feuilles  de  bananiers  choisies 
parmi  les  plus  souples  et  les  plus  douces. 

Sans  doute  le  grand  pontificat  et  la  monarchie 
océanienne  ont  de>s  grâces  d'état,  car  bien  certaine- 
ment pour  tout  le  monde,  la  présence  de  ces  témoins 


stercoraires  serait  plutôt  gênante.  L'acte  réclame  le 
huis  clos  et  l'isolement. 

Aussi,  Vous  direz  tout  ce  que  Vous  Voudrez,  sans 
être  outrageusement  fat  ou  ridiculement  prétentieux^, 
il  est  permis  d'estimer  souverainement  désagréable 
l'embarras  où  je  me  trouvais. 

Il  y  a  cabinet  et  cabinet,  que  diable! 

Un  semblable  tête-à-tête  en  cabinet  particulier  : 
logique,  mais  dans  celui-là,  ah!  non,  il  y  a  maldonne. 

Toutes  ces  idées,  pêle-mêle,  me  Vinrent  à  l'esprit 
aVec  cette  rapidité  d'éclosion  propre  à  toute  situation 
tendue  (oh  !  combien!). 

Car  la  surprise  de  ce  rire  silencieuîC,  à  un  pas  de 
mon  Visage  aVait  été  si  soudaine,  et  l'impression  res- 
sentie si  intense  que  je  n'aVais  pu  me  soustraire  à  un 
très  grand  et  légitime  sentiment  de  confusion. 

L'impression  fut  brèVe. 

Le  tête-à-tête  n'aVait,  en  somme,  rien  de  troublant, 
la  gracieuse  inconnue  qui  me  narguait  n'étant  qu'une 
effigie,  une  silhouette,  un  grand  tableau  chantant 
les  mérites  d'un  produit  odontalgîque  avantageuse- 
ment connu. 

Des  inscriptions  et  des  indications  imprimées  à 
même  l'image  lui  enlevaient,  au  surplus,  tout  c«  que 
l'artiste  aVait  su  lui  donner  de  Vraisemblance. 

Alors  j'éprouVai  un  complet  soulagement. 

Et  je  connus  aussi  combien  l'esi^périence  et  l'adresse 
des  entrepreneurs  de  publicité  renferme  parfois 
d'admirable  subtilité  et  de  saVante  psychologie,  car 
le  souVenir  de  cette  précieuse  spécialité  odontalgique 
devait  être  pour  longtemps  indissolublement  lié,  en 
ma  pensée,  au  rappel  quotidien  de  mon  intense 
émotion. 

îfe  restai  une  minute,  hilare,  à  contempler  la 
silhouette  allègre  et  jolie.  Puis,  après  un  temps  de  ce 
duo  de  rire,  muet  et  silencieux',  je  m'en  fus  léger  et 
satisfait. 

GEORGES  FRAPPIER. 


ROMANCE 


—  Moi  non  plus  J'estime  pas  la  magistrature. 


VIEUX  IVIÉflFlGES 

Le  ji  décembre  M.  et  M""  Proute  sont  installes  au  coin  de  leur 
feu.  M"'"  Proute  ottrle  des  mouchoirs  ;  M.  Proitie,  les  luaius 
dans  ses  poches,  les  jambes  ouvertes  aux  flammes  de  Vôtre,  roule 
dans  son  cerveau  de  mystérieuses  rêveries. 

MADAME  PROUTE,  qu'étonne  le  mutisme  de  son  mari.  — 
A  quoi  penses-tu,  Ale::^is?  (^Haussement  d'épaules  agacé  de 
M.  Proute.)  Tu  ne  Veu^f  pas  me  dire  à  quoi  tu  penses? 

M.  PROUTE,  éclatant.  —  Eh!  ne  le  sais-tu  pas,  à  quoi 
je  pense?  Je  pense  à  ta  saleté  du  xlour  de  l'An,  par- 
bleu!... Encore  être  obligé  de  te  f...  des  étrennes!  En 
Voilà  une  partie  de  plaisir! 

MADAME.  —  Tu  es  bien  gentil  ;  je  te  remercie. 

M.  PROUTE.  —  Tu  n'as  ni  à  me  remercier,  ni  à  ne 
pas  me  remercier.  Qu'est-ce  que  tu  nous  embêtes 
aVec  tes  remereiements?  Je  te  dis,  moi,  que  quand  je 
Vois  Venir  le  Jour  de  l'An,  les  yeuît  me  sortent  de  la 
tète,  tellement  c'est  une  chose  qui  me  dégoûte,  de  te 
souhaiter  la  bonne  année.  Ça  et  ta  féte,  la  Sainte- 
Yirginie,  ah  !  la  la  !  Si  je  pouVais  en  être  quitte  aVec 
un  coup  de  pied  au  derrière,  tu  Verrais  si  ça  traîne- 
rait! (A  la  réflexion.)  A  la  rigueur,  la  Sainte-Virginie, 
passe  encore!...  Je  te  f...  un  pétunia  et  allez  donc,  ça 
fait  le  compte.  Mais  c'est  ce  cochon  de  Jour  de  l'An!... 

MADAME  PROUTE,  amhe.  —  Quelle  charmante 
n  attire! 

M-  PROITTE,  çui  s'est  levé  et  qui  chemine  fiévreusement  par  la 
pièce.  —  Ce  n'est  pas  la  question  d'argent,  bien  sùrl... 
Je  m'en  fiche  un  peu,  de  l'argent.  Non,  c'est  la  chose 
même  de  Venir  le  matin,  aVec  un  paquet  dans  les 
mains  et  une  tète  de  circonstance,  faire  le  gentil  et  le 
gracieu^f  :  «  Souhaite  une  bonne  année  et  une  parfaite 
santé...  »  {Nausée  .•)  Aaaaaa!  Quelle  sale  corVée,  bon 
Dieu! 

MADAME  PROUTE.  —  Il  ne  faut  pas  te  croire 
obligé... 

M.  PROITTE.  —  Et  ce  qui  me  met  hors  de  moi, 
surtout,  c'est  ta  sale  gueule,  dans  ces  cas-là! 

MADAME  PROUTE,  suffoquée.  —  Ma...  sale  gueule! 

M.  PROUTE.  —  Oui,  ta  sale  gueule!  Horreur!  qui 
saurait  dépeindre,  en  effet,  ton  odieux  et  repoussant 
Visage  dans  cette  circonstance  de  la  '^iz'^^  {Didactique l) 
I^ne  bouche  de  raie  cntre-bûillée...  des  ycuX'  glauques 
d'alose  en  extase...  C'est  ça!  Parfaitement!  C'est  ça 
même!...  line  alose  qui  écouterait  jouer  de  la 
musique!...  Et  il  me  faudra  lécher  çn?  Tiens,  "Vir- 
ginie, Veuît-tu  que  je  te  dise?  Rien  que  d'y  penser, 
j'en  suis  malade. 

MADAME  l'ROUTE.  —  Eh  bien!  mais,  ne  me  la 
souhaite  pas,  la  bonne  année. 

M.  PROUTE,  indicné.  —  Tu  dis?...  Ne  pas  te  souhai- 
ter?... (.SV  jetant  Jes  liras  sur  la  poitrine.)  Tu  me  prends  donc 
pour  un  goujat  ? 

GEORGES  COURTELINE. 


P  I  B        O  T 

ASSASSIN    DE    SA  FEMME 


Pierrot  —  qui  a  impunlmcnl  fait  mourir  mfetnme  en  lui cliaioui liant 
la  fiante  des  f>ieds  —  revient  de  l' enterrement,  avec  un  croque-mort 
ivre,  qii  il  chaise.  Kestt'  seul,  il  revit  son  crime  et  le  mime. 
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PBÏ^PIrBXlTÉ 


Dessin  de  Ch.  Huard. 


Si  tu  leur  dis  qu't'as  la  fièvre  typhoïde  i'croiront  qu'c'est  une  carotte;  moi 
j'ieur  dirais  plutôt  qu'j'ai  un  embarras  gastrique  :  i'  sauront  pas  c'que  c'est. 


COC^(;^SEILS 

Mets  ta  cocarde  à  ton  chapeau 
Et  va,  sans  pejir  et  sans  reproche  : 
Ne  dissimule  dans  ta  poche 
Ni  ta  chanson,  ni  ton  drapeau. 

Ta  chanson,  chante-la  sincère  ; 

Chante-la  par-dessns  les  toits 
A  la  barbe  du  bon  bourgeois 
Et  sous  le  nez  du  commissaire. 

Ton  drapeau,  brandis-le,  hautain, 
Et  maintiens-le,  quoi  qu'il  en  coûte. 
Marche  droit  et  sûr  de  ta  route 

Vers  ton  but  formel  et  certain. 

Sois  accessible  à  la  souffrance 
De  tout  ce  qui  souffre  ici-bas  ; 
Sois  homme  et  ne  t'enferme  pas 
Dans  un  donjon  d indifférence. 

Vide  ta  bourse  ;  emplis  ton  cœur. 

Que  ta  maison  hospitalière 

Soit  une  auberge  familière 

Au  vaincu  plutôt  qu'au  vainquejir . 

Avec  ta  Foi  iiour  viatique 
Et  ton  Idéal  pour  flambeau 
Combats,  soufre  Jusqu'au  tombeau  ! . 
Mais  surtout,  ne  sois  pas  pratique. 

AnMANn  MASSON. 


Souple  et  blond  comme  un  épi  mùr,  l'œil  fleur-dc- 
lin  sous  le  crist;il  du  monocle,  le  cigare  riche  incrusté 
auîf  dents  sous  la  moustache  longue,  le  capitaine 
Miraille  est  bien  le  plus  joli  caValier  de  la  Ville. 

Si  pur,  si  racé,  on  ne  s'étonne  pas  qu'il  dédaigne  de 
toucher  autrement  la  terre  que  par  les  quatre  pieds 
de  son  chcVal.  Et  lorsque,  corscté  dans  son  dolman 
parfumé,  il  danse  sur  sa  jjument  luisante  comme  un 
marron  frais,  il  est  si  fragile  et  si  délicat,  qu'il  paraît 
deVoir  se  casser  en  deujf,  à  sa  taille  fine. 

Il  ne  goûte  Homère,  Virgile,  Guithe  et  Dickens  que 
dans  le  teafte. 

A  sa  latte  de  oaValier,  il  ajoute  aVec  un  égal 
bonheur  les  pointes  d'une  plume  ou  les  barbes  d'un 
pinceau. 

On  ose  à  peine  soupçonner  ses  bonnes  fortunes  à 
ses  discrets  sourires,  à  ses  coupantes  diatribes  de 
célibataire  contre  le  mariage,  cet  absurde  lien  ù  une 
seule  femme,  cjiii  enchaîne  pour  la  Vie  les  ailes  à 
l'Amour. 


Et,  instinctivement,  à  le  Voir  si  parfait,  si  supérieur 
au:^  autres  hommes,  on  cherche  quelles  créatures 
peuvent  être  appariées  à  lui,  se  disputer  ou  se  parta- 
ger le  rare  bonheur  d'être  à  lui,  tout  oarur  et  tout 
corps... 

Or,  dans  sa  miison  muette  et  lointaine,  il  cohabite, 
fidèle  comme  un  chien  de  manchon,  aVcc  une  énorme 
et  presque  Vieille  femme,  tête  plixtrée  sur  une  motte 
de  chair  en  peignoir  rouge,  Vague  figurante  de  beii!;/iiitl 
assoiffée  maintenant  de  Vie  régulière,  marmite  deVc- 
nite  pot-au-feu. 

Autoritaire  et  jalouse,  elle  surVeille  étroitement 
son  bel  oiseau  bleu,  renifle  à  chaque  retour  son 
haleine  et  son  dolman. 

Un  jour  elle  trouVe,  enroulée  autotir  d'un  bouton, 
un  long  et  rude  cheVeu  noir  :  Ah!  l'effroyable  scène, 
le  jet  d'égout  que  Vomissent  ses  lèVres  fanées! 

Et  semblait-il  petit  garçon,  et  pâle,  et  défait,  le  frin- 
gant oaValier  quand,  à  peine  rassuré  par  la  Véfritê 
même,  jaillie  en  un  éclair,  il  murmure  : 

—  Mais  je  t'assure,  je  te  jure  qu'il  Vient  de  la 
crinière  de  ma  jument. 

MICHEL  CORDAT. 


llES  liRPl^lS 

Dans  line  moitié  di:  futaille,  Lcnoir  et  Lcgris,  les 
pattes  ati  chatidsous  la  fotimire,  mangent  comme  des 
Vaches.  Ils  ne  font  qu'un  seul  repas  qui  dure  toute 
la  ^'ournée. 

Si  on  tarde  à  leur  jeter  vinz  herbe  fraîche,  ils  ron- 
gent l'ancienne  jusqu'à  la  racine,  et  la  racine  même 
occupe  les  dents. 

Or,  il  Vient  de  leur  tomber  un  pied  de  salade.  En- 
semble Lcnoir  et  Legris  se  mettent  après. 

Nez  à  nzvi,  ils  s'éVertucnt,  hochent  la  téte,  et  les 
oreilles  trottent. 

Quand  il  ne  reste  qu'tmc  feuille,  ils  la  prennent, 
chacun  par  un  bout,  et  luttent  de  Vitesse. 

Vous  croiriez  qu'ils  jouent,  s'ils  ne  rient  pas,  et 
que,  la  feuille  aValée,  une  caresse  fraternelle  unira 
les  becs. 

Mais  Lcgris  se  sent  faiblir.  Depuis  hier  il  a  le  gros 
Ventre  et  une  poche  d'eau  le  ballonne.  Vraiment  il  se 
bourrait  trop.  Et  bien  qu'une  feuille  de  salade  passe 
sans  cpi'on  ait  faim,  il  n'en  peut  plus.  Il  lâche  la  feuille 
et  se  couche  de  côté,  sur  ses  crottes,  aVec  des  convul- 
sions brèves. 

Le  Voilà  rigide,  les  pattes  écartées,  comme  pour 
une  réclame  d'armurier  :  <(  On  tue  net,  on  tue  loin.  » 

Un  instant  Lenoir  s'arrête  de  surprise.  Assis  en 
chandelier,  le  souffle  douX!,  les  lèVres  jointes  et  l'aril 
cerclé  de  rose,  il  regarde. 

Il  a  l'air  d'un  sorcier  qui  pénètre  un  mystère. 

Ses  deujf  oreilles  droites  marquent  l'heure  suprême. 

Puis  elles  se  cassent. 

Et  il  achève  la  feuille  de  salade. 

JULES  RENARD. 


L'amateur  de  peinture  n'est  ni  critique  d'art,  ni 
e3{^pcrt,  ni  marchand  de  tablcaujt.  Il  n'est  pas  davan- 
tage acheteur...  hclas  !  Retiré  des  affaires,  après 
"  petite  >.  fortune  faite,  il  s'est  demandé  à  quoi  il 
pourrait  occuper  ses  loisirs,  et  il  s'est  répondu  en  se 
faisant  amateur  de  peinture. 

L'amateur  de  peinture  connaît  tous  les  ateliers,  et  il 
les  fréquente  tous  aVeo  une  assiduité  que  d'aucuns 
osent  ta:X^er  d'indiscrète. 

L'amateur  de  peinture  ne  comprend  et  n'admire 
que  la  peinture  moderne,  —  celle  des  artistes  dont  il 
s'est  fait  l'ami. 

La  préoccupation  la  plus  ViVc  de  l'amatevir  de  pein- 
ture est  de  se  mettre  dans  les  bonnes  grâces  des 
artistes,  en  leur  rendant  certains  petits  services... 
qui  ne  lui  coûtent  rien. 

On  cite  cependant  un  amateur  de  peinture  qui  a 
prêté  en  plusieurs  fois  lo  francs  à  un  rapin  embar- 
rassé. 

L'amateur  de  peinture  n'est  pas  tenu  d'être  con- 
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naissetir;  il  lui  suffît  de  trouVer  bien  tout  ce  qui  sort 
du  pinceau  de  l'artiste  et  de  ne  jamais  froisser 
celui-ci  par  une  criticpic,  surtout  si  cette  critique  est 
sincère. 

On  a  Vu  des  amateurs  de  peinture  laisser  après  leur 
mort  une  superbe  galerie  de  tableaui:^  qu'ils  aVaient 
acquis  gratis  pro  Deo,  ce  qui  ej^'plique  fort  bien  cette 
réponse  de  l'un  d'euîf  à  un  ami  tjui  lui  deman^iait 
pourquoi  il  fréqtientait  les  peintres  : 

|<  Les  peintres?  ça  s'accroche  au  mttr.  » 

FERDINAND  BLOCH. 


«  Les  médecins  sont  bien  plus  prudents  que  les 
peintres;  ils  couvrent  leur  ignorance  de  trois  ou 
quatre  pieds  de  terre,  au  lieu  que  les  autres  ej^posent 
la  leur  au:^  yeux^  de  tout  le  monde.  » 

Un  homme  d'esprit,  mais  difforme,  ne  ressemble 
pas  mal  à  une  huître;  l'écaillé  a  quelque  chose  qui 
choque  la  Vue,  mais  ce  qu'elle  cache  est  d'un  goût 
eji^quis. 


DEj^  jSUÏ\PÏ\IjSEp'  DU  CONTINENT  NOIÏ\ 
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ï^ous  le  soleil  matineuîf  des  jardins,  les  fleurs  de 
mai  flambent  aujf  branches  encore  mal  feuillues.  C'est 
un  jjour  de  féte;  on  sort  de  Paris.  Cueillir  ces  fleurs 
en  livrant  auî^  poumons  un  ojtygène  non  contaminé 
par  les  e:^halaisons  de  la  plaine  Saint-Denis,  quitter 
les  fondrières  de  la  capitale  en  mal  de  Métropolitain, 
Voilà  l'impérieust  besoin  qui  détermine  la  population 
à  l'immense  eafode  dominicale. 

Les  bécanes  défilent  silencieuses  et  sans  crainte, 
dès  la  sisfième  heure  du  matin,  sur  les  bouleVards  où 
le  dangereuît  cocher  ne  règne  pas  encore  en  maître  ; 
les  pétrolettes  tcufteufent  bientôt  ;  et,  dans  les  gares, 
les  v/agons,  rendus  si  ingénieusement  incommodes 
par  les  soins  des  compagnies,  s'emplissent  dans  un 
tumulte  singulier,  toujours  le  même,  comme  s'il 
était  réglé  d'aVanoe  par  un  metteur  en  scène.  Les  uns 
regagnent  la  maisonnette  à  la  lisière  de  la  forêt,  les 
autres  le  Vide-bouteille  au  bord  de  la  rivière.  Ceu3^-ci 
emportent  les  tranches  de  Veau  et  de  saucisson  qu'ils 
mangeront  dans  un  bouquet  de  bois  familier,  ceuîf-là 


iront  boire  le  piocolo  d'une  guinguette  où  pétille  à  la 
porte  la  poêle  qui  dore  les  pommes  frites,  annoncées 
au  loin  par  un  indéfinissable  et  spécial  i«lent. 

Tout  ceuîJ^  qui  peuVent  abandonner  Paris  courent 
où  l'on  respire.  Mais  comme  elle  est  Vite  passée  la 
journée! 

Voilà  déjà  le  crépuscule  jetant  sur  les  taillis  la 
tristesse  de  ses  grisailles.  Sur  les  routes  assombries, 
la  théorie  des  oncles  éga^e  les  ténèbres  desfeujf  mul- 
ticolores de  ses  lanternes  ;  les  autos  essotiflées  gé- 
missent. Sur  les  quais  des  gares  de  banlieue,  prodi- 
gieusement mal  construites,  s'entassent  les  familles. 
On  se  bouscule  deVant  les  compartiments  combles; 
les  appels  des  loustics,  les  cris  de  femmes,  l'e3(!aspé- 
ration  des  impatients  affolent  les  trop  rares  employés 
surmenés.  Enfin  les  familles  se  dispersent  et  l'on 
part  tant  bien  que  mal  pendant  que  les  joyeuîf  po- 
chards  entonnent  un  refrain  en  Vogue.  Les  mamans 
fatiguées  serrent  sur  leur  poitrine  les  moutards  lour- 
dement ensommeillés  ;  d'aucuns  s'endorment  et  ron- 
flent, et  certains  s'animent  encore  en  mémoire  d'une 
partie  de  manille,  joie  mauVaise  de  l'après-midi  à 
cause  d'un  coup  colèreusement  discuté.  Tous  ces 
braVes  gens  se  sont  casés  quinze  dans  des  boîtes  à 
diît  places  et  presque  tous  sont  chargés  des  derniers 
bouquets  de  lilas  ou  des  premiers  rameaust  d'aubé- 
pines. 

Et  dès  le  lendemain,  deVant  les  fenêtres  de  l'appar- 
tement, flambzront,  dans  des  potiches,  ces  fleurs  de 
mai,  préoieui'  souVenif  du  dimanche  pa»sé  et  gar- 
diennes des  espoirs  du  dimanche  prochain. 

JULIEN  SERMET. 

Vieu3f  camarades  : 

—  Tiens,  c'est  toi?  Comme  il  y  a  longtemps  qu'on 
ne  s'était  rencontré!  Eh  bien,  et  cette  santé? 

—  Ma  foi,  on  se  défend!  Et  sans  ces  satanés  che- 
VcuîC:  qui  s'obstinent  à  filer,  on  pourrait  encore  faire 
figure  de  jetme  homme... 

—  C'est  Vrai  que  tu  te  déplumes  ferme...  La  dernière 
fois  que  je  t'ai  Vu,  ce  n'était  qu'un  genou  d'enfant  et 
maintenant,  c'est  un  genou  d'adulte... 

Entre  bohèmes  : 

—  Que  deviens -tu? 

—  Je  suis  marchand  de  meubles. 

—  Et  ça  Va? 

—  Dame!  j'ai  déjà  Vendu  les  miens. 

Le  capitaine  des  pompiers  présentant  son  lieute- 
nant au  préfet  : 

—  Monsieur  le  préfet,  j'attire  Votre  attention  sur  la 
conduite  de  ce  braVe  lieutenant,  lors  du  dernier  incen- 
die ;  il  a  été  remarquable  :  il  m'a  suivi  partout. 
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Apéritif 


-..Aï."-' 


Tonique 


^mateurs 


'  Nous  tenons  à  la  disposition  de  nos  lecteurs  des 
:  épreuves,  tirées  avant  la  lettre,  de  nos  couvertures  : 

j  Le  Coq  de  STEiNt.EN,  sur  Japon  3  » 

Parisienne  et  Tournesol  de  Welv  3  » 

Franco  ...    3  25 

I  Composition  de  Mucha,  sur  papier  métallique  -.    3  » 

Franco  ...    3  25 

Couverture  de  Widophff  . 
Couverture  de  Doës  .  . 


Franco 


3 

3  25 

3  )> 
3  25 


Franco . 

Couverture  de  Pal.  3  » 

Franco  ...    3  25 

Couverture  de  Georges  Scott  .   'Épuisée. 

L'nhograiphie  de  Grv^.  PrésiJentdela République.    4  » 


Franco  . 


4  GO 


Estampe  de  ROEDELt  (o"'45  x  o-^bb).  Prix  :  15  tV.  —  Franco  .  15  IV.  50. 
Lt  Gérant     H.  BOUTIGNV. 


PARIS,  —  TYP.  CHAMEROT  ET  RK^OU.UID.  —  l^iib. 


3.  Annonces. 


COCORICO  . 


20  Mai  1899 


kV^      Freiier  Prodige  et  Dernière  Herreie 


mite 


L'SoMMB  Créateur 


fDÉE,  DECOUVERTE.  INVENTION,  »ut»nt 
d'astres  qui  naissent  à  chaque  iost^inl, 
viennent  scintiller  au-dessus  de  l'humaailé 
et  chasser  les  ténèbres  de  Tignorance  des 
hommes!  Chaque  heure  apporte  un  complément 
aux  conoaissannes  acquises  et.  pendant  que  les 
un»,  cloUrés  dans  le  recueillement  des  labora- 
toires, cherchent,  trouvent  et  perfectionnent, 
d'autres  s'élancent  courageusement  en  ballon 
ou  en  traîneaux,  à  la  conquête  des  promontoires 
de  glace  et  des  déserts  brûlants,  rares  lambeaux 
de  la  Nature  inexplorée.  Un  vaillant  parmi  les 
Taillants  tombe  foudroyé  au  champ  de  gloire, 
tué  par  le  microbe  d'une  épouvantable  maladie 
dont  11  cherch.iil  le  remède.  Dix  le  remplacent! 
Uue  caravane  est  cittaquce  :  de»  héros  sont  égor- 
gés par  des  lAches,  aveu  une  admirable  abné- 

Sation,  une  expédition  nouvelle  reprend  la  route 
angereuse.  Et  devant  tous  ces  courage»  admi- 
rables, devant  ces  vies  nombreuses  sacrifiées 
noblement  pour  le  bien  et  le  bonheur  des 
hommes,  on  sent  quau-detsus  des  querelles 
humaines  passe  un  souffle  formidable  de  progrès 
que  rien  n'ari'élera  désormais,  et  qui  assureiM 
enfin,  sans  elTusioas  meurtrière»,  le  bonheur 
Idéal  universel  ! 

QUEL  EST  DONC  LE  DERNIER  PRODIGE 
DU  GÉNIE  HUMAIN? 

S'élevant  pour  ain»i  dire  au  rang  d'un  créa- 
teur, l'homme  a  pris  de  la  matière  :  du  fer.  du 
boi»,  de  la  cire  et  du  verre,  et  de  ces  choses 
inertes  il  a  fait  une  machine  qui  parle,  qui  chante, 
qui  rit  etqui  sanglotlc  ;  une  machine  qui  conserve 
À  jamais  les  sons  qui  nous  sout  cliers,  depui» 
les  petits  cri3  du  bébé  joyeux  jusqu'aux  parole» 
graves  de  r.uful  qui  nous  quiite!  En  un  mot 
Le  PHONOGRAPHE  est  enfin  perfectionné, 
simplificel paàse  dans  ledomaine  delà  pratique! 

Invention  merveilleuse,  appareil  sublime, 
talisman  précieux,  peut-on  savoir  où  tu  puises 
ton  pouvoir  enchanteur?  Demandez  donc  à  iine 
mère  ce  qu'elle  donnerait  pour  pouvoir  entendre 
encore  les  premières  chansons  de  sou  fils  chori. 
lui  qui  songe  maintenant  au  mariage!  Ah!  qu'il 
marche  doue  vile  ce  temps  implacable;  aussi 
est-il. bien  doux  de  lui  arracher  eu  passant 
quelques  souvenir»  qui  rappelleront  éternelle- 
ment les  jeunes  et  belles  années! 

Et  durant  le»  longs  soirs  d'hiver  et  durant  les 
joui  s  noirs  de  pluie,  l'été,  a  la  campagne  ou  a 
la  mer,  quel  plaisir  délicat  de  pouvoii  ,  chez  soi. 
au  gré  du  ses  désirs,  comme  si  on  possédait  le 
pouvoir  ma^'-l'ic  d'une  fée  toute  puissante, 
donner  a  (a  famille  et  à  tes  amis  l'audition 
d'un  concert  superbe  dan»  lequel  »c  produiront 
les  plus  grauds  artistes  de  l'époque! 

On  apporte  l'appareil,  un  tour  de  clef  et, 
aussitôt,  claironnante  et  joyeuse,  éclate  la  f.in- 
fare  de»  Pelilt  Pierrottl...  Voici  maintenant  la 
voix  si  connue  de  l'artiste  Mercadicr,  le  célèbre 
et  inimitable  chanteur  pari»ien  qui  détaille 
la  romance  dans  la  perfection  :  il  nous  dit  la 
Viiile  à  Ninon,  un  de  tes  plus  grands  succès... 
Voici  encore  Carmen  ;  l'air  du  Toreadnr  cliautê 
de  façon  ravissante...  iJieu  que  c'e^t  beau!  On  sr 
croiralt  po»itiveraent  au  théâtre,  l'Illusion  est 
complète!  Saluons!  Voici  la  UarxeUlaiit.. 
l'hy  nne  national  est  admirablement  exécuté  par 
uo  orchestre  choisi...  Attention!  Voici  un  inter- 
mède très  sérieux.  ,  l'appareil  redit  la  voix  du 
bfb*  à  oui  on  a  fait  ch.inler  :  /(  *(ai(  une  lergért. 
()b  !  Ohl  bébé  »'i!»t  trompé  au  milieu  de  sa  chan- 
son. Mignon  chéri,  qu'i  nous  l'aimons  ainsi,  ave,; 
te»  paucberie»  adorables  et  charmantes  !  — Voici 
le  ifuci  méiomant,  ainu»ante  histoire  d'un  muot 

Î|ui  répond  au  tribunal  en  jouant  du  cornel  !  — 
A  brillant  Pitxicali  du  ballet  de  Sylvit  enlevé 
dune  manière  preitlgleuse,.    Un  admirable 


Quatuor  décor  de  obasse  exécuté  avec  une  fougue 
endiablée...  Puis,  encore,  une  Tyroitenne.  déli- 
cieux solo  de  cornet  à  piston...  Voici  enfin  la 
Marche  Lorraine,  émotionnanl  souvenir  aux 
frères  absents  de  France... 
Mais  que  coûte  donc  cette  machine  sur  naturelle' 

PRESQUE  RIEN! 

Autrefois,  il  y  a  quelque»  mois  encore,  le  Pho- 
nographe, d'un  prix  inabordable  alors,  était 
réservé  aux  gens  riches;  aujourd'hui,  grâce  aux 
derniers  perfectionnements,  l'appareil,  lesacces- 
soires  et  le»  morceaux  de  musique  et  de  chant, 
les  cylindres  pour  impressionner  soi-même  de» 
centaines  de  choses  différentes,  ensemble 
25  CYLINDRES  DE  CIRE  DURE,  tout 
un6n,necoûteque  147  FRANCS  payablesavecun 

CRÉDIT de2I  MOIS 

c*est-&-dire  que  noua  fournissons  immédiatement 
l'appareil  complet  et  tous  le»  accessoires,  au 
reçu  de  la  souscription,  et  que  nous  faisrons 
encaisser,  sans  aucuns  frais  pour  l'acheteur, 
7  FRANCS  au  commencement  de  chaque  mois 
Misqu'a  complet  paiement  du  prix  total,  »oit 
147  FRANCS. 
Le  NOUVEAU  PHONOGRAPHE  PER- 


FECTIONNÉ â  réionnateur  éclatant  f  LE 
TONNERRE  •  (tèUe  est  la  dénomination  de 
notre  appareil),  est  vendu  en  toute  confiance  : 
nous  noua  engageons'à  le  reprendre  s'il  ne  répon- 
dait pas  aux  désirs  de  nos  acheteur»,  et  le  crédit 
do  21  mois  que  noue  accordons  n'est-il  pas  la 

Elus  complète  des  garanties  qui  puisse  »  offrir? 
e  prix  de  147  FRANCS  est  increvable  de  bon 
marché  et,  bien  qu'on.trouve  dans  le  commerce 
des  appareil»  de  tous  prix  vendus,  il  est  vrai, 
sans  les  accessoires  et  sans  garantie,  est-il 
nécessaire  de  faire  ressortir  que  celui  qui  veut 
obtenir  des  résultats  de  premier  ordre  doit 
employer  un  matériel  de  premier  ordre? 

LE  PHONOGRAPHE  à  résonnateur  t  LE 
TONNERRE  •  1899-1900  est  non  seule- 
ment un  appareil  de  premier  ordrequi  ne  craint 
auciino 'concurrence,  mai»  il  réunit. *n  plu»  de 
toutes  les  perfections  que  présentent  les  anciens 
appareils  les  plus  cliers,  les  immense»  avantages 
que  nous  allons  exposer. 

Aimable»  lectrice»  et  chers  lecteurs,  c'est  sur 
les  données  d'une  mathématique  rigoureuse  avec 
les  matériaux  les  plus  soignés  et  nous  basant  sur 
les  derniers  perfoctionnements  scientifiques,  que 
nous  avons  composé  LE  PHONOGRAPHE  a 
résonnateur  «LE  TONNERRE»  1B99-1900 

3UU  nous  avons  t'avantage  devons  oDrir  aujour- 
'bui  et  dont  voici  le  type. 


Seul  Piionograplie  livré  avec  tous  les  Accessoires  iodispensables. 


p;;--.^EUL  PHONOGRAPHE  livré avec^.-^ç 
«RATUIrr^    25  CYLINDRES  -IrATUIIO 


rs 

La  boite  est  en  ébénislerie  fine,  noyer  poli,  à 
poignée  de  nickel,  l'appareil  est  en  aluminium 
et  métal  nickel,  le  pavillon  en  cuivre  nickelé.— 
Chaque  pièce  est  soignée  et  aucun  appareil  ne 
sort  de  chez  non»  sans  avoir  fait  se»  preuves. 

Ce  phononraphe  est  absolument  incomparable 
à  tous  ceux  lancés  dans  le  commerce  et  nous 
n.ius  pcrmeltons  d'attirer  ici  tout  spécialemenl 
votre  attention,  aimables  lectrices  et  chers  lec- 
teurs, afin  que  voua  vous  gardiez  d'acquérir  de» 
appareils  étrangers  qui  sont  toujours  vendus 
sans  les  accessoires  nécessaires, MEME  INDIS- 
PENSABLES; vous  êtes  alors  obligés  de  vous 
piocurer  après  coup  des  diaphragme»  enregis- 
treurs, de»  accessoire»  et  des  cylindre»,  ce  qui 
vous  coûte  très  cher  et  vous  »»t  vendu  au  comp- 
tant sans  garantie. 

SEUL  notre  Phonographe  est  accompagné 
de»  deui  diaphragme»  :  celui  pour  enregietier 
aoi-méme  la  parole,  léchant,  la  musique,  etc., 
et  celui  pour  la  reproduction. 

SEUL  il  e»t  muni  de»  tube»  double»  en  caout- 
chouc avec  quatre  écoutes-applique»  en  ébonite 
pour  les  audition»  particulières. 

SEUL  il  poisède  le  réglage  perfectionné  pour 
la  VI  lusse. 

SEUL  il  est  accompagné  de  VINOT-CINQ 

cylindre»  de  cire  dure;  DIX  phonogranmio» 
dont  le  détail  est  donné  ci-aprèu  et  QUINZE 
cylindres  vierge»  pour  imprc»»ionner  »oi  nii'me 
indéfiniment.  Le  tout  placé  dans  une  boite  a 
iS  compartiments. 

SEUL  il  permet  d'offaccr  avec  la  plus  grande 
facilité  les  cylindres  impressionnés  et  ne  s'en 
servir  ainsi  indéfiniment. 

SEUL  il  e>t  actionné  par  un  mouvemenl 
régulier,  ioca»»able  et  de  haute  précision. 

SEUL  il  est  monté  «ur  une  boite  a  renverse- 
ment très  luxueuse  et  très  pratique  pour  l'em- 
porter en  voyage, 

SEUL  il  *»t  accompagné  d'une  notice  trè» 


détaillée  permettant  d'obtenir  d'emblée  une 
audition  parfaite. 

Enfin,  SEUL,  grâce  à  son  résonnateur  perfec- 
tionné <  LE  TONNERRE  >.  il  rend  le  chant, 
la  parole  et  la  musique  avec  une  intonalion 
naturelle  et  énergique  QUI  DÉPASSE  TOUT 
CE  QUI  A  ÉTÉ  PRODUIT  JUSQU'ICI. 

Voici  maintenant  la  liste  complète  des  DIX 
phonogranimes  qui  accompagnent  notre  phono- 
graphe. Il»  sont,  tous  de  premier  choix  et  exé- 
cutes par  les  meilleurs  artistes  de  Pari»  : 

1-  LA  MARSEILLAISE,  hymne  national 
exécuté  par  un  orchestre. 

!■  LA  MASCOTTE  tCes  Envoyé!  du  Paradis i, 

cbant. 


3>  LA  MARCHE  DES  PETITS  PIERROTS, 

fantaisie  brillante  exécutée  par  un  orchestre  de 
55  musicien». 

4'  LE  MUET  MÉLOMANE,  monologue  avec 
accompagnement  de  cornel  a  piston. 

S-  LE  PIZZIGATI  DU  BALLET  DE  8YLVIA, 
solo  de  cythare. 

6'  CARMEN,  grand  air  du  Toréador  chanté 
par  un  artiste  de  l'Opéra-Comique  de  Paris. 

7'  QUATUOR  DE  COR  DE  CHASSE,  exécuté 
par  des  artistes  spéciaux. 

g*  VISITE  A  NINON,  romance  chantée  par 
MsaciDiSR. 

9*  TYROLIÉNNE,  solo  de  cornet  à  piston,  ' 
curieuse  eiécuiion  par  un  artiste  de»  Concert», 
parisiens. 

10«  LA  MARCHE  LORRAINE,  exécutée  par  , 

un  orchestre  de  tiO  musiciens. 

De  plus.  OUINZE  CYLINDRES  vierges  sont  < 
joints  a  ce»  phonogramme»  et  permettent  de  faire 
soi-même  des  phonogrammes  QU'ON  PEUT  . 
EFFACER  A  VOLONTÉ. 

Songez,  aimables  lectrices  et  cher»  lecteurs.^ 
au  bonheur  que  va  vous  procurer  le  nouveau 

PHONOGRAPHE  PERFECTIONNÉ 
1899'1900  et  pas  une  seule  minute  vous 
n'hésiterez  à  acquérir  cet  appareil  admirable, 
extraordinairement  intéressant,  grâce  auquel 
jamais  plu»  vou»  n'aurez  une'minute  d'ennui,* 
grâce  auquel  vou»  pourrez  conserver  toujour»  le 
plus  précieux  des  souvenirs  :  la  parole  même  de  < 
ceux  qui  vous  entourent  ;  grâce  auquel  enfin  vous 
aurez  a  votre  entière  disposition  et  a  chaque  ins-, 
tant  l'audition  des  chants  et  de»  musiques  lesmieut 
choisi»  et  exécutés  par  no»  premiers  ai^iste». 

Le  prix  du  phonographe  et  des  accessoire» 
complets  eit  vraiment  minime,  147  FRANCS, 
payables  en  21  MOIS  à  raison  de 

"7  Francs  par  Mois: 

La  fabrication  sérieuse  et  élégante  de  cet  appa- 
reil, son  luxe  recherolK;, ses  accessoires  complets  * 
permettant  de  faire  autant  de  phonourainmes 
qu'on  le  désire,  le  choix  méticuleux  des  cylindres  * 
impressionnés  de  chants  et  de  musiuue  d'art, 
son  réglage  et  sa  marche  incomparables  à  tout^ 
ce  qui  existe:  enfin  la  façon  éclatante  et  juste 
avec  laquelle  notre  phonographe  redit  les  »ons. 
les  plus  divers  lui  assurent  un  succès  coloseal,  et 
les  4000  phonographes  que  nous  venons  de  mettre 
en    fabrication  prouvent   notre  inébranlable  < 
confiance  en  la  suprématie  de  notre  appareil  sur 
tout  ce  qui  s'est  fabriqué  jusqu'à  ce  jour. 

Nous  le  répétcns  : 

Mous  vendons  en  connance. 
21  Mois  de  CrÉdit. 
Rien  à  payer  d'auance. 

Ces  condition»  de  vente  sont  impossibles  a  , 
refuser  ;  1  appareil  complet  et  tous  les  accessoires 
sont  fournis  immédiatement  et  on  paie  7  FRANCS  _ 
après  la  réception  et  7  FRANCS  par  mois  jusqu'à  ' 
complète  libération  du  prix  tolal  d>'I47  FP.ANCS. 

L'emballage  est  GRATUIT.  Les  quittances  sont  ' 
présentées  par  la  poste.sans  frais  pour  l'acheteur 

Vendu»  en  confiance,  l'appareil  et  les  acces- 
soires sont  garantis  tels  qu  il»  sont  annoncés  ;  ils 
peuvent  du  reste  être  rendus  dans  le»  trois  jours  < 
qui  suivent  la  réception  s'il»  ne  convenaient  pas. 

Nous  ré|)ondronB  nratultemenl  à  toutes  < 
les  questions  qui  noiis  seront  adressées. 

E.  GIRARD  &  A.  BOITTE,  à  Paris.  < 


"  a 

c  o 


BULLETIN  DE  SOUSCRIPTION 

Je  soussigné,  déclare  acheter  à  HM.  E.  GIRARD  &  A.  BOITTE,  ii,  Rue 
de  l  Echiquier,  à  Paris,  le  PHONOGRAPHE  avec  résonnateur  >  LE  TONNERRE» 
el  ses  Accessoires,  comtne  il  est  détaillé  ci-dessus,  aux  conditions  énoncées, 
c'est-à-dire  7  fr,  après  réeeplion  de  l'Appareil  et  des  Accessoires  et  paiements 
mensuels  de  7  fr.  jusqu'à  eomplite  liquidation  dtlatomme  de  147  tT,,prix  total. 

Fait  à  ,1e  189 

Nom  et  Prénoms  

Profession  ou  qualité   

Domicile  !  _ 

Département  


COiJ 


/S'il  n'y  a  pas  de  station  de  chemin  de  fer,\ 
\    veuilloz  indiquer  la  plus  rapprochée.  / 


Prière  de  remplir  le  préient  Bulletin  et  de  l'envoyer  août  enveloppe  à  l'adrene  de 

MM.E.QIRARD  &  A. BOITTEi 42,  Rue  de  l'Échiquier.  Paris. 


1.  Annonces. 


COCORICO  . 


5  Juin  1899 


COCORICO 


Cocorico  compte  comme  principaux 
collaborateurs  artistiques  MM.  Mucha,  Wil- 
lette, Steinlen,  Léandre,  A.  Calbet,  H. 
VoGEL,  De  Feure,  Louis  Vallet,  Vacha, 
J.  L.  BuRRKT,  Pal,  Does,  Wely,  A.  Roubille, 
Ch.  Huard,  Gustave  Verbeek,  J.  Villon. 
Georges  Bottini,  Radiguet,  et  comme  gra- 
veur sur  bois  Léon  Ruffe. 

Cocorico  est  le  journal  humoristique  le 
plus  artistique  et  le  plus  littéraire;  il  se  dis- 
tingue des  publications  similaires,  non  seu- 
lement par  sa  rare  élégance  et  le  choix  de  ses 
dessins  mais  encore  par  une  absence  absolut 
de  toute  publicité  dans  le  corps  proprement  di' 
du  journal. 

Cocorico,  publication  luxueuse  bien  que 
d'un  prix  au-dessous  de  sa  grande  valeui 
artistique,  étant  donné  l'esprit  qui  préside  à 
sa  Direction,  peut  être  lu  ou  feuilleté  par  tous. 
Cocorico  publie  une  couverture   nouvelle  pour  chacun  de  ses  numéros  ;  les  pre- 
mières sont  signées  Mucha,  Steinlen,  Wely,  Mucha,  Widophff,  Does,  Pal,  Georges  Scott, 
Grùn  et  A.  Cossard.  La  collection  complète  de  ces  couvertures  offrira  un  intérêt  d'art  sans 
précédent;  à  elle  seule  elle  représentera  plusieurs  fois  le  prix  de  l'abonnement. 

Cocorico  est  en  vente  dans  toutes  les  gares,  à  tous  les  kiosques,  chez  tous  les 
libraires  et  marchands  de  journaux. 

ON  S'ABONNE  AUX  BUREAUX   DU   JOURNAL   ET   DANS   LES  BUREAUX  DE  POSTE 

Prix  de  l'Abonnement  a  24  Numéros:  Paris,  "7  fr.;  Départements,  8fr.  ;  Étranger,  10  fr. 


LE  NUMERO  :  30  centimes 


Directeur  :  PAUL  BOVTIGNY. 


Rédaction  et  Administration  :  9,  RUE  SAY,  PARIS. 


♦  ♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦ 

♦  ^  

♦ 

♦  Demandez  dans  tous  les  Cafés 
\  /'APERITIF 

I  OPÉRA 

♦ 

♦  le  seul  qui  soit  tout  à  la  fois 

X  TONIQUE 
I         DÉPURATIF  et 
I  RECONSTITUANT 

♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦ 


C/H.\^^^G°- 


Affiche  de  Georges  DE  pEUï^E 


Nous  tenons  à  la  disposition  de  nos  lec 
teurs  des  épreuves,  tirées  avant  la  lettre,  de 
nos  couvertures  : 

Le  Coq  de  Steinlen,  sur  Japon  ...    3  » 

Parisienne  et  Tournesol  de  Wei.y  .  .  3 

Franco  ...    3  25 

Composition  de   Mucha,  sur  papier 

métallique  3 

Franco  ...    3  25 

Couverture  de  Widophff  3 

Franco  ...    3  25 

Couverture  de  Doës  3  » 

Franco.    .  .    3  25 

Couverture  de  Pal   3  » 

Franco  ...    3  25 

Couverture  de  Georges  Scott  .  .  Epuisée. 

Lithographie  de  Grijn,  Président  de 

la  République  4  » 

Franco  ...    4  50 


—  Paris,  m'man  m'a  dit  q'c'était  pareil,  seul'ment  'y  a  plus  d'malsons. 
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qA  LQA  Bq4T aille  "DES  FLEURS 


Quand  on  m'eiit  dit  qu'an  bois  dénommé  de  Boulogne 

à  coups  de  fleurs  on  se  battrait, 
à  pas  démesurés  j'y  transportai  ma  trogne  : 

l'original  de  mon  portrait. 

Là^  je  vis  en  ejfct  tant  à  pied  qu'en  voiture, 

des  gens  en  joyeuse  fureur 
se  porter  à  travers  tous  les  coins  de  la  hure 

de  secrètes  bottes  de  fleurs. 

Hommes,  femmes,  enfants,  vieillards,  soldats,  nourrices, 

tout  ce  monde-là  s  attaquait, 
et  c' était  sous  le  ciel  un  vrai  feu  a' artifice 

et  de  gerbes  ci  de  bouquets. 

Des  pivoines  ensanglantaient  de  leurs  pétales 

ce  champ  de  bataille  charmant 
oîi  des  lis  exhalaient  leurs  âmes  virginales 

sous  les  pieds  d'un  tas  de  croquants. 

Des  voitures  passaient,  adorables  corbeilles, 
oit  fleurs  et  femmes  confondaient 

à  ce  point  leurs  senteurs  et  letirs  grâces  pareilles 
que  les  abeilles  se  trompaient. 

Et  je  rêvais  :  «  Le%  femmes  sont  les  vrais  confrères 
des  fleurs...,  ces  femmes  sont  des  fleurs... 

que  l'on  devrait  pouvoir  mettre  à  sa  boutonnière.  » 

Au  même  instant  —  Ah.'  quel  bonheur  !  — 

Voilà  que  je  reçois  juste  en  plein  sur  la  gueule 

{du  coup  je  ny  vis  que  du  feu) 
line  espèce  de  boule  de  neige,  une  seule... 

Ah  !  s'il  y  en  avait  eu  deux, 

ie  mourais  sur  le  coup.  —  Cette  boule  de  neige 

on  avait  dû  trop  la  serrer  ; 
mais  encore,  f  étais  bien  heureux,  car,pensai-je, 

je  11  avais  rien  à  réclamer, 

moi  qui  voulais  tantôt  mettre  à  ma  boutonnière 

une  femme,  qu  en  pensez-vous? 
Je  crois  bien  qu'il  ne  me  restait  plus  qu' à  me  taire  ; 

aussi  ne  dis-je  rien  du  tout. 

K.   V.  HYSPA. 


Dessin  de  -T . -T., .  Burret. 
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VÉRIDIQUE  HISTOIRE  DU  PEINTRE  KOCK 

ET  DE  SON  CHIEN 

Si  1«  record  dz  la  non-banalité  n'est  pas  détenu  par 
le  peintre  Kock,  le  peintre  Kock,  néanmoins,  peut  se 
Vanter  d'ctrc  un  individu  peu  ordinaire,  et,  comme 
tel,  il  mérite  d'être  présenté  sans  retard  au  joVial 
pulalic  qui  constitue  ma  clientèle. 

Le  paysagiste  Kock  peint  de  délicieuat  couchers  de 
soleil  et  de  prestigieuses  brumes.  Rien  ne  dégote  la 
splendetir  de  ses  Vesprées  automnales,  si  ce  n'est  la 
fraîcheur  troublante  de  ses  matins  d'aVril. 

Chacun  sait  cela,  et  tout  cela  est  fort  joli;  mais 
comment,  diable,  Kock  s'arrange-t-il  V  Voilà  un  gail- 
lard qui  ne  fait  que  des  paysages  champêtres,  et  ja- 
mais il  ne  sort  de  Paris. 

Peut-être  croyez- Vous,  naïfs  gentlemen  et  indul- 
gentes ladies,  qu'à  l'instar  de  RafFacUi,  Kock  s'em- 
barqpie  à  bord  du  steam-tram,  de  l'électrio-car  ou  du 
primitif-omnibus  pour  aller  s'ébattre  au2f  galeuses 
prairies  de  Saint-Ouen,  ou  sur  le  sable  puant  des 
plages  dionysiennes? 

Non,  non!  Kock  ne  bouge  pas;  la  limite  de  l'octroi 
est  son  f  ar-\Vest.  Il  s'est  interdit  toute  Villégiature. 

Presque  aussi  sédentaire  que  le  lichen  d'Islande,  il 
habite  l'ultime  (Srtage  de  la  plus  haute  maison  de  Mont- 
martre. Lorsqu'il  a  faim  ou  soif,  il  descend  chez  le 


charbonnier  d'en  bas  ;  pui.s  il  regagne  son  nid  d'aigle, 
en  faisant  le  gros  dos  et  en  fumant  sa  pipe. 

Kn  ce  cas,  direz-Vous,  d'où  tire-t-ilses  merveilleuses 
études?  Car  il  n'y  a  pas  à  tortiller,  il  a  du  talent, 
beaucoup  de  talent  même. 

Sans  doute,  il  s'inspire  des  catalogues  du  Salon  et 
des  Vieilles  collections  du  Magasin  fiilloresque  —  car  il 
est  évident  qu'il  ne  connaît  le  bois  que  par  ouï-dire, 
et  que  jamais  il  n'a  rencontré  de  gazon  qu'entre  les 
paVés  de  la  place  dti  Tertre! 

Kock  est  donc  un  farceur,  un  drôle,  un  fumiste, 
qui  nous  la  fait  à  la  plus  sure  des  oseilles  V 

Non,  ladies;  non,  gentlemen. 

Non,  Kock  n'est  pas  un  farceur!  Kock  est  xin  bon, 
loyal,  candide  et  honnête  peintre! 

ifamais  il  n'a  rien  copié,  jamais  même  il  n'a  tra- 
vaillé de  chic;  —  mais  comme  il  possède  une  longue 
Vue  d'une  étonnante  puissance  et  que,  du  haut  de  sa 
montagne,  il  découVre  toute  la  campagne  de  Paris, 
que  fait  notre  ingénieujt  artiste? 

Il  peint  à  la  lunette  d'approche,  tout  bonnement. 

Kock  n'est  pas  banal,  mais  Kock  possède  un  chien 
moins  banal  encore.  Le  chien  de  Kock  s'appelle  Huppe, 
et  ce  n'est  pas  sa  seule  originalité. 

Cet  admirable  cabot  connaît,  comme  sa  poche,  la 
carte  des  environs  de  Paris. 

ti  Huppe!  dit  Kock,  allez  à  Montrouge,  à  Vincennes, 
à  Montretout  !  »  Kt  Voilà  le  chien  parti. 

—  Mais  pourquoi  Kock  enVoie-t-il  son  pauVre  chien 
dans  ces  détestables  banlieues? 

—  Pourquoi? 

—  Oui. 

—  Mais  parce  que  c'est  un  chien  de  chasse! 

—  Vous  ne  saisissez  pas?  C'est  bien  simple  pour- 
tant! Kock  possède  un  fusil  à  longue  portée.  Lors- 
qu'il a  en  Vie  de  manger  des  oiseaux!,  il  tire  quelques 
moineauî^;  ou  ramiers  dans  les  arbres  de  Meudon,  de 
Saint-Cloud  ou  d'ailleurs  —  et  l'e^tcellent  chien  rap- 
porte le  gibier  abattu. 

—  Vraiment? 

—  Aussi  Vrai  que  je  bois  ce  brandy-soda  à  Votre 
santé. 

—  ^e  Veu3f  bien  Vous  croire;  mais,  dites-moi  :  com- 
ment fait-il  pour  ajuster,  à  de  telles  distances,  d'aussi 
mi-nimes  bestioles,  Votre  Kock,  Votre  incomparable 
Kock? 

—  Comment  il  fait? 

—  Oui. 

—  Il  faut  que  Vous  soyez  bien  niais  (et  quelque  peu 
stupidc  même)  pour  ne  pas  le  deViner  ;  son  fusil  est 
également  muni  d'un  télescope  —  pardine! 

GEORGE  AURIOL. 
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DemnLo  de  A.  Houbille 


VlliliES  D'EflOX 

Tout  l'art  d'un  bon  Morticolc  consiste  à  deVincr  quels  sites  afFec- 
tionncnt  ses  clients  riches,  de  façon  à  leur  ordonner  les  eauat  néces- 
sitées par  cette  «  affection  >i.  KVidemment,  le  micua:^  serait  de  laisser 
le  patient  en  contact  aVec  la  Mère  Nature,  mais  je  t'en  souhaite! 
Les  médecins  ne  saviraient  s'y  résoudre  à  aucun  priîC. 

/h  la  connaissent  trop  pour  nen  tas  avoir  teur  ! 

Si  jamais  le  malade  allait  recouvrer  le  sens  de  la  Vie,  cnVoVer  les 
potions  au  diable  et  graVir,  rajeuni,  les  Alpes  où  croule  l'aValanohc 
(la  belle  Valanche!);  s'il  allait  reprendre  goût  à  l'e:X^istencc  dans  ces 
confortables  hôtels  pyrénéens  que  berce  l'éternel  grondement  '  des 
gaVes  (Eau  et  GaVe  à  tous  les  étages)?  Pas  de  ça,  Lisette!  pour 
obvier  à  ce  péril,  nos  bons  docteurs  ont  créé  les  stations  balnéaires, 
grâce  auj^quelles  ils  entretiennent  l'illusion  suprême  chez  le  client 
savamment  amorce,  et  pratiquent  ainsi  ce  que  Marcel  Desprez  appel- 
lerait «  le  transport  de  l'amorce  à  distance  )).  AVec  le  concours  des 
confrères  qui  ejfercent  en  province,  ils  étendent  sur  leurs  Victimes 
un  réseau  de  médicinales  intrigues  —  un  réseau  pansant  —  c'est  le 
pain  de  leurs  Vieuît  jours,  leur  sinécure  s'appuie  sur  la  cure. 

D'ailleurs,  les  Villes  d'eaux;  sont  surtout  le  champ  de  manœuvres 
des  mères  qui  ont  de  la  fille  à  placer.  Ce  qu'on  \'  guérit  le  plus,  c'est 
le  célibat.  Depuis  que  les  plages  bretonnes  ou  normandes  regorgent 
de  c<  belles  »  minettes  qui  les  prennent  pour  "centre»  d'opérations,  et 
y  montrent  le  leur  (tant  il  est  Vrai  que  le  pouVoir  de  la  femme 
réside  dans  une  influence  de  milieu),  les  mamans  en  mal  de  gendre 
ont  reculé  deVant  la  conctirrencc  et  se  sont  rabattues  sur  les  Villes 
d'eau3^;  la  fiancée  y  pullule,  la  VeuVe  y  séVit.  C'est  là  que  je  ne  Vou- 
drais pas  Vivre!  C'est  là  que  le  malheureux;  buVeur  eX^posé  aux; 
avances  des  demoiselles  nubiles,  jolies  poupées  acharnées  à  pécher 
un  mari,  mord  parfois  à  l'hameçon,  1'  «  hameçon  de  poupées  »,  dirait 
Ibsen.  Chaque  jour  amène  son  bain,  chaque  bain  sert  de  prétex;te  à 
ces  mignonnes  pour  montrer  au  célibataire  tout  ce  qm  peut  lui  don- 
ner enVie  d'en  Voir  davantage. 

Les  habitués  des  Villes  d'eaux;  se  laissent  d'autant  plus  aisément 
séduire  que  la  séVérité  de  leur  régime  tes  force  à  ViVre  chastes,  tels 
des  membres  de  la  «  Ligue  contre  la  licence  des  rues  »,  dans  la  pire 
disette  des  plaisirs  (la  disette  de  Béranger).  Chacun  d'euaC!  pourrait 
déclarer,  aVeo  l'Oreste  racinien  : 

Mon  innocence.,  enfin,  commence  à  me  peser! 

Aussi,  de  quel  cœur  sont  accueillies  les  damoiscUcs  cîtpertes  dans 
l'art  d'accommoder  l'Oreste!  La  mairie  légalise,  l'Eglise  consacre,  et 
allez  donc!  La  Sagesse  des  nations  l'a  dit  :  "  Tout  chemin  mène  à 
l'homme  ». 

WILLY. 


—  Psst...,  vingt  sous  pour  ta  planche? 


io;; 


ILOTES  D'Ufl  PflSSfllflT 

C'était  le  lun^li  de  la  Pentecôte,  le  matin,  Vers  onze  heures,  sous 
les  arcades  de  la  rue  de  RiVoli... 

ffe  Venais  de  distinguer  le  geste  brusque  d'un  pauVre  homme 
à  cheVeujt  gris  Vdtu  d'un  botirgcron  rapiécé  :  le  gueuX"  aVait  ramassé 
sur  le  bitume  un  morceau  de  pain  et,  d'un  air  sombre,  le  portait  à 
sa  bouche  avidement,  terrible  sous  l'aspect  famélique  d'ttn  être 
humain  qtii  n'a  pas  mangé  depuis  deux!  jours. 

A  le  Voir,  pâle  et  les  yeuît  lix^es,  déVorer  cette  croûte  contaminée 
de  boue,  j'éprouVai  un  frisson  de  pitié  et  sortis  de  mon  gousset  une 
pièce  blanche.  Mais,  soudain,  le  mendiant  prit  les  jambes  à  son  cou  à 
la  Vue  d'un  agent  dont  la  tunique  apparaissait  derrière  un  pilier. 

L'agent  grommelait  :  «  Un  sale  oiseau!  Voilà  trois  fois  qu'il  la 
recommence  depuis  hier...  Il  y  a  eu  deux!  quêtes!  on  n'a  pas  idée  de 
ça  !... 

—  C'est  donc  un  faux;  pauVre?  Cependant... 

—  Du  chique.  Monsieur!...  Kt  puis  un  Vieux!  truc  le  coup  du  pain 
sur  le  trottoir  !...  Un  sale  oiseau  je  Vous  dis!...  » 

Je  m'éloignai,  plus  Ve3f!c  que  stupéfait  et  pensant  Vaguement  à 
l'eaftinotion  du  faux!  paupérisme. 

Parvenu  rue  du  LouVre,  unis  légère  ondée  m'obligea  à  me  réfugier 
sous  une  porte-cochère.  Un  VieuX!  manchot  y  était  abrité  déjà,  atten- 
tif et  crasseux!.  Ce  Vénérable  infirme  sortit  sans  tarder  de  sa  poche 
une  sébille  et  me  la  tendit  au  bout  d'un  moignon  luisant,  /fe  repris 
la  pièce  primitivement  destinée  au  pseudo-affamé  et  je  la  donnai 
au  manchot,  qui  tout  aussitôt  me  remercia  en  m'affîrmant  que  le 
bon  Dieti  me  le  rendrait. 

A  ces  mots  j'eus  tout  de  suite  l'idée  que  c'était  encore  un  farceur! 

Le  loqueteux!  s'ex!primait  d'une  Voix!  traînante  et  d'un  tel  accent 
que  je  reconnus  sans  hésiter  le  jargon  de  Picardie. 

«  Vous  êtes  peut-être  de  la  Somme,  demandai-je,  en  regardant 
si  la  pluie  cessait. 

—  Oui,  mon  bon  Monsieur,  je  suis  de  Longpré-les-Corps-Saints... 
j'y  étions  samedi  et  j'y  retournions  demain...  à  cause  des  fêtes  j'ai 
profite  d'une  réduction...  Oui  je  suis  Venu  en  train  déplaisir.  » 

JULIEN  SERMET. 


Dessia  de  Roubille. 


De3oiD  de  Ch.  Huard. 


—  Laissez-moi  donc  tranquille,  ce  sont  toujours  les  mêmes  qui 
gagnent  lOOOOO  francs  par  an. 


LES  VIOLETTES 

Un  paisible  regret  du  doux  exil  des  bois 
S'cpand parmi  la  totiffe  aimable  des  corolles 
De  ces  timides  Heurs  qu'on  offre  sans  paroles, 
Comme  une  paix  d'amour  auréolant  les  doigts. 

On  dirait  des  regards  dont  la  mélancolie 
Vient  d'un  grand  ciel  d'automne  abdiquant  sa  splendeur 
En  des  yeux  de  maîtresse,  et  leur  moisson  iolic 
Semble  celer  l'aveu  qui  s'est  enfui  du  cœur. 

Mais,  craintives  ainsi  qu'autrefois  sous  la  mousse. 
Elles  ont  des  frissons  aux  approches  des  mains 
Et  le  chat  me  s  croque,  à  leur  fraîcheur  si  douce. 
Du  mystère  assoupi  au  bord  des  vieux  chemins. 

Dans  la  moiteur  des  chairs  propices  de  la  Jemme, 
Par  les  replis  d'atours  hanics  de  doux  relents. 
Leur  parfum  patient  s'exhale  comme  une  âme 
Fleurant  d'intimes  airs  qui  planent  lourds  et  lents. 

Et  c'est  dans  l'atmosphère,  oie  règne  si  discrète 
Comme  la  quiétude  émouvante  des  soirs. 
Un  bonheur  égoïste  et  louchant  qui  s'apprête 
Sous  leurs  pétales  faits  du  bleu  de  nos  espoirs.' 

EDMOND  CHAR. 


En  quête  d'un  coup  à  faire,  Rouquin  qui,  à  peine 
au  sortir  de  l'enfance,  sentit  se  révéler  en  lui  une  Vo- 
cation irrésistible  pour  le  métier  de  cambrioleur,  aVise 
une  maison  bourgeoise  d'apparence  cossue. 

Après  s'être  renseigne  aVec  soin,  —  car  il  ne  laisse 
rien  au  hasard,  — Rouquin  se  faufîledans  l'immeuble, 
monte  au  deuj^ième  étage,  et  là,  en  l'absence  des  loca- 
taires qu'il  sait  partis  pour  la  campagne,  il  se  met  en 
deVo-ir  de  crocheter  la  serrure. 

Ses  efforts  allaient  être  couronnés  de  succès, 
lorsque  surgit  inopinément  la  concierge. 

Rouquin,  qui  n'aime  pas  les  importuns,  étrangle 
consciencieusement  la  préposée  au  cordon.  Cette  me- 
sure de  précaution  une  fois  prise,  il  se  remet  à  sa 
besogne  interrompue.  I*a  porte  cède. 

Quelques  instants  plus  tard,  notre  habile  cambrio- 
leur, précieusement  lesté  de  bijouX",  d'argenterie  et 
de  Valeurs  monnayées,  se  retire  sans  bruit,  aVec  la 
sérénité  que  met  au  front  le  sentiment  du  dcVoir 
accompli. 

Mais  au  moment  de  franchir  la  porte  de  la  rue, 


Rouquin,  qui  n'aime  pas  causer,  sans  utilité,  le 
moindre  embarras  à  son  prochain,  revient  sur  ses  pas. 

Il  décroche  dans  la  loge  et  Va  suspendre  à  la  pomme 
de  la  rampe  l'ècritcau  sur  lequel  est  tracée  l'inscrip- 
tion bien  connue  : 

<(  La  concierge  est  dans  l'escalier  ». 

GUSTAVE  BERNY. 


Quand  -un  enfant  Vient  au  monde,  quand  le  dernier 
murmure  s'éteint  sur  une  bouche  agonisante,  nos 
yeujJ^  Vont  d'eujT -mêmes  nvLiC  aiguilles  de  la  pendule. 
On  Veut  savoir  l'heure,  l'heure  c:!^actc  où  un  mystère 
a  commencé,  où  un  mystère  a  fini. 

HUGUES  LEROUX. 

OuVre  tes  yeusC,  Voici  la  nature;  ouVre  ton  cœur. 
Voici  la  Vie. 

EMILE  ZOLA 


JUIN 

Le  Chant  du  Rossignol. 
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—    M'étais-je    trompé,     Maréchal?    Toute    la    Russie  —  Plus  d'hésitation,  je  marche  sur  Moscou! 

n'est-elle  pas  avec  nous? 


liE  DENTISTE 

Un  cabinet  de  dentiste  dont  le  meuble  indique  la  sombre  purée;  il 
est  midi  et  le  praticien  attend  pour  déjeuner  qu'un  client  agite 
la  sonnette. 

LE  DENTISTE,  tourmenté  de  fringale.  —  Ah!  Viens,  o 
toi  qu'appellent  tous  mes  VceuîJ^! 

A  cette  invocation  répond  un  tintement  de  sonnette. 
On  sonne! 

Sur  le  point  de  défaillir  de  joie...  et  de  faim. 
PourVu  que  ce  ne  soit  pas  un  créancier  ! 
//  ouvre,  le  cœur  battant. 
C'est  vin  client! 

LE  CLIENT.  —  Monsieur  le  dentiste?... 
LE  DENTISTE.  —  C'est  moi,  cher  monsieur,  entre/: 
donc... 

LE  CLIENT,  prenant  place  dans  le  fauteuil.  —  Une  dent 
qui  me  fait  souffrir...  dcptiis  trois  jours... 

LE  DENTISTE.  —  Il  fallait  Venir  me  trotiVer  plus 
tôt.  Vous  êtes  tous  les  mdmes.  Oui...  Je  Vois...  Le 
baume  d'acier  Vous  soulagera  (h part)  et  moi  aussi... 

LE  CLIENT.  —  Vous  ne  me  fere-^  pas  souffrir?... 

LE  DENTISTE.  —  Au  contraire...  Notis  allons  Vous 
insensibiliser  ça.  Vous  ne  regardez:  pas  à  la  dépense, 
n'est-ce  pas?  D'ailleurs  quand  on  souffre... 

LE  CLIENT.  —  On  ne  regarde  à  rien. 

Le  dentiste  heureux  de  l'aubaine  t>répare  fébrileynent  ses  instruments 
tout  en  causant. 

LE  DENTISTE.  —  Cette  petite  opération  ne  Vous 
coûtera  que  cinq  francs. 

LE  CLIENT.  —  suis  membre  de  la  Préserva- 
trice, la  société  de  secours  mutuels  dont  Vous  êtes  le 
dentiste  attitré. 

LE  DENTISTE,  s'arrêtan/,  linsensibilisaleur  à  la  main.  — 
Vous  êtes...  de  la  Préservatrice!  (./  part.)  Je  suis 
Volé!  /Je  ne  déjeunerai  pas!  (On  sonne.  \  On  sonne!  Par- 
don, monsieur,  Voulez-Vous  passer  dans  la  pièce  à 
coté!...  un  instant...  un  petit  instant! 

Le  client,  quoique  étonné,  se  laisse  conduire.  Et  le  dentiste  court  à 
la  porte.  C'est  une  cliente  l  une  vieille  dame. 


Le  DENTISTE.  —  Entrez,  madame,  je  Vous  prie... 
LA  DAME.  —  C'est  au  sujet  de  cette  dent...  La 
seule  qui  me  reste. 

LE  DENTISTE.  —  Je  Vois. 

LA  DAME.  —  Elle  me  fait  tellement  souffrir  qu'il 
m'est  impossible  de  mettre  mon  râtelier,  et  par  con- 
séquent de  manger. 

LE  DENTISTE.  — Il  ^  a  des  gens  qui  ont  un  e^Ccel- 
lent  râtelier  et  qui  ne  mangent  pas...  Vous  ne  pou- 
vez pas  conserver  cette  dent.  Elle  est  cariée...  Vous 
souffririez  tout  le  temps.  /Je  Vais  Vous  l'enleVer. 

LA  DAME.  —  Oh!  non...  non. 

LE  DENTISTE.  —  Elle  ne  tient  presque  plus... 
Elle  balance...  tenez...  [Il  'introduit  son  davier  et  f enlevé  . 
Voyez-Vous,  c'est  fait! 

LA  DAME.  —  Je  n'ai  rien  ressenti. 

LE  DENTISTE.  ~  Louez-en  mon  habileté. 

LA  DAME.  —  C'est  étonnant! 

LE  DENTISTE.  —  C'est  cinq  francs. 

LA  DAME.  —  Voici,  monsieur...  en  Vous  remer- 
ciant... 

LE  DENTISTE.  —  Nous  pourrons  maintenant  dé- 
jeuner... 

LA  DAME.  —  Je  l'espère. 

LE  DENTISTE.  —  Quant  à  moi,  j'en  suis  sùr. 

Exit  la  dame,  et  k  deniiste  danse  de  'oie.  Le  client,  qui  la  trouve 
mauvaise,  rentre  dans  le  cabinet. 

LE  CLIENT.  —  Comment,  Vous  êtes  là  à  danser! 
tandis  que  je  souffre  ! 

LE  DENTISTE.  —  Je  Vous  demande  pardon,  c'est 
ncrVeujf...  AVez-Vous  déjeuné? 

LE  CLIENT.  —  Je  n'ai  pas  mangé  depuis  hier  soir. 

LE  DENTISTE.  —  Vous  n'aVez  pas  mangé  depttis 
hier  soir  !  Oh  !...  Je  ne  peuj^  pas  Vous  faire  d'opération 
dans  ces  conditions.  Je  ne  Veu:!^^  pas  Vous  Voir  mou- 
rir sous  ma  main. 

LE  CLIENT.  —  Que  dois-jc  faire? 

LE  DENTISTP:.  —  Mais  faire  comme  moi!  Allez 
déjeuner,  cher  monsieur!  En  toutes  choses  il  faut 
considérer  la  faim. 

HE>!RY  FR ASSOIS 


MO 


Dessin  de  Ch.  Huard. 

—  Oui,  mais...,  il  n'y  a  plus  que  dans  l'armée  qu'on  trouve  de  beaux 
hommes. 


LiES  jvroUTOfls 

Ils  reviennent  des  chaumes  où,  depniis 
ce  matin,  ils  paissaient,  le  nez  à  l'ombre 
de  leur  corps. 

Selon  les  signes  d'un  berger  indo- 
lent, le  chien  nécessaire  attaque  la  bande 
du  côté  qu'il  faut. 

Elle  tient  toute  la  route,  ondule  d'un 
fossé  à  l'autre  et  déborde,  ou,  tassée, 
unie,  moelleuse,  piétine  le  sol,  à  petits 
pas  de  Vieilles  femmes.  Quant  elle  se 
met  à  courir,  les  pattes  font  le  bruit  des 
roseaux^  et  criblent  la  poussière  du  che- 
min de  nids  d'abeilles. 

Ce  mouton,  frisé  et  bien  garni,  saute 
eomme  un  ballot  jeté  en  l'air,  et  du  cor- 
net de  son  oreille  s'échappent  des  pas- 
tilles. 

Cet  autre  a  le  Vertige  et  heurte  du 
genou  sa  téte  mal  Vissée. 

Ils  envahissent  le  Village.  On  dirait  que 
c'est  aujourd'hui  leur  féte  et  cpi'aVec  pé- 
tulance, ils  bêlent  de  joie  par  les  rues. 

Mais  ils  ne  s'arrêtent  pas  au  Village, 
et  je  les  Vois  reparaître,  là-bas.  Ils  ga- 
gnent l'horizon.  Par  le  coteau,  ils  mon- 
tent, légers.  Vers  le  soleil.  Ils  s'en  appro- 
chent et  se  couchent  à  distance. 

Des  traînards  prennent,  sur  le  ciel, 
une  dernière  forme  impréVuc,  et  rejoi- 
gnent la  troupe  pelotonnée. 

Un  flocon  se  détache  encore  et  plane, 
mousse  blanche,  puis  fumée.  Vapeur, 
puis  rien. 

Il  ne  reste  plus  qu'une  patte  dehors. 

Klle  s'allonge,  elle  s'effïle  comme  une 
quenouille,  à  l'infini. 

Et  les  moutons  frileu^f  s'endorment 
autour  du  soleil  las  qui  défait  sa  cou- 
ronne et  pique,  jusqu'à  demain,  ses 
rayons  dans  leur  laine. 

JULES  RENARD. 


ItE  IVIOHSIEUH  QUI  Vfl  CHEZ  |WÉHlGNflG 

Sanglé  dans  une  longue  redingote,  dont  la  nuance 
Varie  selon  la  saison,  le  chef  reoouVert  d'un  chapeau 
haut  de  forme  à  larges  bords,  la  moustache  releVéc  à 
la  russe  ou  cirée  à  l'impériale,  le  monsieur  qui  Va 
chez  Mérignac  arpente  le  bouleVard  Vers  cinq  heures 
du  soir,  à  la  recherche  de  l'ami  aVec  lequel  il  échan- 
gera ses  Vues  sur  l'escrime,  la  chose  qui  l'intéressele 
plus  en  ce  monde. 

Le  monsieur  qui  Va  chez  Mérignac  est  un  eX^cellent 
tireur  d'épée.  Comme  tous  le.-;  gens  forts  au3C^  armes. 


il  se  fait  un  point  d'honneur  de  ne  froisser  personne 
et  d'éviter  ainsi,  autant  qu'il  le  peut,  toute  discussion 
qui  poiirrait  finir  sur  le  terrain.  C'est  un  pacifique  et 
un  bienveillant. 

Le  monsieur  qui  Va  chez  Mérignac  est  un  assidti 
des  assauts,  aujf quels  d'ailleurs  il  prend souVent  part. 

11  connaît  les  maîtres  de  toutes  les  écoles,  s'est 
mesuré  aVec  certains  d'entre  etijf,  et  a  eu  la  bonne 
fortune  de  boutonner  Pini  ou  San  Malato. 

Le  monsieur  qui  Va  chez  Mérignac  n'a  qu'une  seule 
crainte,  c'est  qu'on  lui  emprunte  ses  épées. 

FERDINAND  BLOCH. 
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Après  a  Voir  écrit  les  seize  premières  lettres  de 
l'alphabet  sur  son  cahier  imagé  d'écolier  de  la  petite 
classe,  consacrant  une  page  à  chacune,  Pierrot  a 
tracé,  l'autre  matin,  une  cinquantaine  de  O,  en  s'ap- 
pliquant  et  en  chiquant,  parfois,  le  bout  de  son  porte- 
plume. 

—  Allons!  dit  le  papa  satisfait,  en  Voilà  assez  pour 
aujourd'hui.  Et  je  Vais  t'emmener  Voir  la  mission 
Marchand.  Mais  comme  tu  as  les  doigts  noirs,  petit 
sale!  clamais  tu  ne  te  mis  autant  d'encre  au:>:  doigts! 

Et  Pierrot,  dont  la  pierre  ponce  même  n'aVait  pu 
Venir  à  bout  de  blanchir  les  petites  phalanges,  cjt'ultu, 
dans  la  foule,  sur  l'épaule  de  son  père  qui  criait  : 
Vive  l'armée!  quand  passèrent,  plus  fatigués  par 
leurs  premières  journées  de  France  que  par  leurs 
trois  ans  d'Afrique  centrale,  le  commandant  et  ses 
compagnons. 

Mais  l'œil  de  Pierrot  s'accrocha  au::^  Visages  d'ébène 
de  quatre  nègres  de  la  suite  du  héros  de  Fashoda,  et 
bébé  s'écria  ; 

—  Papa!  Papa!  Ils  ont  donc  fait,  ce  matin,  des  0 
aVe«  leurs  figures? 

RAPHAËL  CHAIGNEA0. 


Souvent,  oh  bien  souvent,  cliére,  tu  m  apparais 
Dans  un  vieux  parc  d'un  vieux  château  du  Vii<arais, 

Et  je  ie  vois,  suivant  de  très  longues  allées, 
Où  la  brise  zézaye  avec  les  azalées. 

Il  n'est  pas  encor  nuit,  mais  il  ne  fait  plus  jour. 
Silence...  Tout  paraît  recueilli  pour  l Amour. 

La  rosée  a  perlé  :  c'est  la  terre  qui  pleure 
De  tendresse...  Phœbê  se  lève...  tout  à  l'heure 

Les  Elfes  vont  dajiser  sur  les  gazons  tremblants. 
Et  toi,  très  allurale  en  tes  vêtements  blancs. 

Dans  les  brouilllards  frileux  du  mauve  crépuscule. 
Tu  m' apparais  ainsi  qu'une  Elfe  majuscule. 

MAURICE  DOWAY. 
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li'ÉPJlTBUH 

C'est  le  produit  le  plus  remarquable  de  csette  fin  de 
siècle  pétrie  de  snobisme  et  si  faussement  empa- 
nachée... 

Mis  aVeo  une  recherche  que  le  profane  tro-uVe  de 
mauVais  goût,  toute  son  originalité  réside  dans  ses 
craVates  de  couleurs  Voyantes  et  dans  ses  fau3t-cols, 
ip.ie  l'on  prendrait  aisément  pour  des  manchettes. 
Gardez-Vous  de  regarder  trop  iîjfement  sa  bague,  une 
bague  énorme,  que  les  méchants  disent  en  doublé, 
ornée  d'une  pierre  qui  a  tout  au  moins  l'éclat  du  dia- 
mant; ses  reflets,  l'Kpateur  l'espère,  nous  aveugle- 
ront. Quant  à  son  monocle,  figé  dans  l'orbite,  il 
semble  sourire  aVeo  le  Visage  immuablement  épa- 
noui... Vous  étonnerez-Vous  maintenant  de  le  Voir 
poser  à  l'homme  universel?  A  l'en  croire,  il  chasse 
chex  le  colonel  de  X,...  soupe  chez  Ma^tim's  aVeo  le 
marquis  de  Y,...  fait  la  noce  aVec  le  baron  de  Z... 
AVez-Vous  besoin  d'être  recommandé  à  un  person- 
nage influent,  adressez-Vous  à  lui  : 

—  Comment  donc,  cher  !  Ah!  Vraiment,  tu  tombes 
à  pic!  Ah!  quelle  chance!...  très,  très  intime... /]e  t'en 
prie,  abuse  lie  moi,  cher,...  trop  heureuîf  de  pouVoir, 


grâce  à  mes  relations,  serVir  ceuît  de  m>es  amis  qui 
n'en  ont  point... 

Voulez-Votis  des  «  iuyau.v  >'  sur  telle  demi-mondaine 
en  Vogvie,  Vous  êtes  sùr  de  les  aVoir  : 

—  «  Parfait!  /J'ai  mes  entrées  chez  elle...  Un  ren- 
dez-Vous? simple  comme  bonj'our...  C'est  entendu! 
/T'en  prends  note... 

AVez-Vous  commis  quelque  péché  littéraire,  l'Epa- 
teur,  soyez-en  sùr.  Vous  demandera  Votre  manuscrit. 
Il  l'estaminera  aVeo  un  petit  air  entendu,  il  semblera 
même  ruminer  quelques  critiques,  qu'il  se  gardera 
d'ailleurs  de  faixe,  et  d'un  ton  protecteur  : 

—  Mais...  hum...  bien,  pas  mal.  Vraiment...  origi- 
nal, passera  sans  doute.  Tu  me  le  laisses,  n'est-ce 
pas?...  Pas  mal,  ma  foi...  original,  parole!... 

Et  après  Vous  aVoir  nommé  d'une  Voisf  claironnante 
tel  ou  tel  grand  journaliste  parisien,  l'Kpateur  s'en 
Va,  tout  pénétré  de  son  importance,  le  Visage  con- 
tracté d'une  grimace,  qui  a  la  prétention  d'être  un 
sourire  de  Mécène... 

LÉON  PAUKER. 


"BAIDSiS-TfOUCHES 

Par  deitx,  serviette  au  cou,  pieds  nus  dans  la  chaussure. 
Silencieux  ils  vont,  triste  et  passif  troupeau, 
Chercher  dans  le  bain-douche  une  hygiène  peu  sure, 
Oui,  "par  ordre,  "  rendra  souple  et  blanche  la  peau. 

Dans  de  grossiers  baquets  chacun  les  pieds  se  plonge 
Et  toujours  la  même  eau  voit  cors  et  durillons. 
Tandis  que  tout  là-haut,  ainsi  que  dans  un  songe, 
Un  trop  phtisique  jet  tousse  ses  go7itillons. 

Humide  ou  ruisselant,  enfin  on  se  rhabille. 
Et  l'adjudant  grincheux  qui  songe  à  sa  manille 
Hurle  comme  un  damne,  sacre  contre  son  sort; 

Pendant  que  les  soldats  s'en  x>ont,  la  tête  basse, 

En  pensant  qu'au  bain-douche,  aussi  bien  que  l'on  fasse. 

Fort  souvent  propre  on  ejitre  et  totijours  sale  on  sort. 

RENÉ  D'AUTFRAXS. 


Ménage  de  bohèmes. 

ELLE,  chantavt. 

L'amour,  c'est  le  soleil  ; 
Le  vin  c'est  la  ros-é-é-e.... 

LUI,  rêveur. 

—  Oui...  mais  le  8  c'est  le  te^me! 

■X- 

Un  mauvais  plaisant  disait  à  un  jeune  homme  qui 
Venait  de  perdre  au  jeu,  dans  une  réunion  ; 

—  Si  Vous  tenez  à  gagner,  ne  jouez  jamais  à  l'éear- 
té  aVec  un  homme  enrhumé. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  le  rhume  provoque  "  l'atout  ». 
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Après  le  succès  du  premier  volume  de  sa  collection,  Une 
Bonne  Action  et  Le  Retour  d'Yvon,  de  M.  P.  Ensei- 
qui,  en  quelques  semaines  vient  d'atteindre  sa  deuxième 
édition,  la  BiblioLlii-qiic  du  Courrier  I.ilh'raire  de  l'Ouest, 
ij,  place  des  Capucins,  i\iort,  lance  Pour  Pleurer... 
de  Rire,  par  M    Jui.es  Chopin. 

M.  Jui.es  Chopin  dont  les  vers,  semés  dans  un  grand 
nombre  de  journaux  et  revues,  sont  très  appréciés,  se 
révèle  dans  Pour  Pleurer...  de  Rire,  liumoriste  de 
talent.  Ces  quelques  histoires,  dignes  de  nos  plus  réputés 
chatnoiristes,  sont  pleines  de  sel  et  de  verve.  Nous  vou- 
drions les  voir  entre  les  mains  de  tous  les  hypocoiidi  iaques, 

Ajoutons  que  le  volume,  illustré  par  l'auteur  lui-même, 
est  des  plus  coquets  et  que  son  prix  assez  minime  le  met 
A  la  portée  de  tous. 


CHEIVIINS  DE  FER  DE  L'OUEST 

Abonnement  de  bains  de  mer  et  d'excursion 
sur  les  côtes  de  Bretagne.  — Pour  taciliter  les  ex- 
cursions sur  les  côtes  de  la  Bretagne,  la  Compa- 
gnie de  l'Ouest  vient  de  mettre  à  la  disposition 
du  public  un  nouveau  type  de  carte  d'abonnement. 
Cette  carte,  délivrée  au  départ  de  Paris  et  de  toutes 
les  gares  du  réseau  de  l'Ouest,  permet  au  -voya- 
geur de  se  rendre  à  Tune  des  stations  balnéaires 
desservies  par  la  ligne  de  Granville  à  Brest,  de 
circuler  librement  sur  cette  ligne  ainsi  que  sur 
ses  embranchements  conduisant  à  la  mer  et,  enfin, 
de  revenir  à  son  point  de  départ.  Le  voyageur  a 
le  droit  de  s'arrêter  aux  gares  intermédiaires  sur 
toute  l'étendue  du  parcours.  Le  prix  de  l'abon- 
nement, valable  pendant  33  jours,  est  de  i  oo  francs 
en  1"  classe  et  de  francs  en  2°  classe,  avec  ré- 
duction de  moitié  pour  les  enfants  de  3  à  7  ans. 
La  durée  de  validité  peut  être  prolongée  d'un  ou 
deux  mois,  moyennant  le  paiement,  pour  chaque 
période,  d'un  supplément  fixé  à  aS  0/0  du  prix  de 
l'abonnement,  sans  que  la  durée  totale  puisse  dé- 
passer le  i5  novembre. 

La  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest 
organise  tous  les  dimanches  jusqu'à  fin  septembre 
des  trains  de  plaisir  à  marche  rapide  de  Paris  à 
Dieppe  prenant  et  laissant  des  voyageurs  à  Asnières. 
Le  prix  de  ces  billets,  aller  et  retour,  est  fixé  à 
6  francs  en  3"  classe,  9  francs  en  2°  classe. 
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UNE  MERVEILLE  pour 4  ceDti/2!! 


DÀiGNEi,  cher  lecteur,  et  vous,  aimable  lectrice,  noua 
accorder  quelques  instants  votre  atteotion  bienveillante 
et,  en  échange,  nous  vous  assurons,  pour  de  bien  longues 
années,  la  joie  et  le  bonheur!  Nous  vous  promettons  la 
réalisation  d'un  rêve  enchanteur  que  vous  avez  formulé  maintes 
fois  et,  comme  si  nous  possédions  le  pouvoir  magique  d'une  fée 
toute  puissante,  vous  permeltre  de  perpétuer  à  votre  gré  les 
instants  délicieux  passés  au  milieu  des  êtres  qui  vous  sont 
cliers.  Le  temps  inexorable  aura  beau  continuer  sa  course  folle, 
emportant  avec  lui,  chaque  juur,  un  lambeau  de  votre  jeunesse, 
vous  aurez  désormais,  merveilleux  talisman,  ineffable  consola- 
tion, la  puissance  de  lui  arracher,  pour  en  jouir  toujours, 
l'image  inaltérable  et  fidèle  de  ces  scènes  charmantes  où  se 
rencontrent  réunis,  les  parents  adorés  et  les  amis  sincères  et 
parmi  lesqui  ls  gambadent  les  bébés  chéris...  ces  petite  ange» 
mignons...  ces  terribles  espiègles,  si  tendrement  aimés! 

une  invention  idéale  avait  révolutionné  le  monde!  Après 
l'imprimerie  vulgarisant  la  pensée,  la  photographie  venait 
vulgariser  la  réalité.  Et  tandis  que  l'imprimerie  restait  à  l'état 
de  métier,  la  photographie,  marchant  à  pas  de  géant  vers  la 
perfection,  devenait  bien  vite,  grâce  aux  plus  radicales  simpli- 
ficatiQns,  le  plus  charmant  et  le  plus  facile  des  arts  d'agrément. 
—  Oii  êtes-vous,  photographes  de  la  première  heure  avec  vos 
fioles  multiples  dégageait  de  terribles  odeurs  et  vos  appareils 
encombrants.  Vos  voiles  noirs,  vos  chàssie  et  vos  charges 
d'accessoires  qui  nécessitaient, en  excursion, l'emploi  de  porteurs 
et  parfois  d'une  charrette???  Dieu!  que  vous  nous  paraissez  loin 
déjà  et  que  vos  manipulations  compliquées  nous  semblent  naïves! 

Plus  rien  de  tout  cela  maintenanl!  Plus  le  moindre  travail, 
mais  la  simplicité  réduite  à  sa  plus  radicale  expression!  —  Un 
tout  petit  appareil,  un  vrai  bijou  pesant  à  peine  1,500  grammes 
et  voila  tout  le  bagage  nécessaire  aujourd'hui  a  l'artiste  photo- 
graphe! !  ! 

Pas  d'argent  dépensé;  à  peine  QUELQUES  CENTIMES  par 
jour,  et  vous  voilà  en  mesure  de  donner  aux  vétres  ces  mille 
souvenirs  des  plus  doux  moments  de  la  vie.  —  Demandez  à  une 
mère  le  prix  qu'elle  attache  à  ce  groupe  représentant  ses  petits 
enfants  adores  qui  escaladent  les  genoux  de  l'aïeul  !  Voyez  ce 
touriste  qui  collectionne  avec  soin,  les  vues  si  variées  prises 
au  cours  de  ses  promenades  vagabondes;  demandez  ennn  au 
père,  au  frère,  à  la  sœur,  a  l'amie,  combien  leur  sont  précieuses 
ces  images  admirables,  souvenirs  de  tout  ce  qu'ils  ont  aimé,  et 
bientét  vous  prendrez  I  irrévocable  résolution  de  faire  de  la 
photographie  votre  délassement  fnvori. 

La  photographie  INSTANTANÉE  a  donc  dit  son  DERNIER 
MOT  DE  PERFECTION  et  il  lui  suffira  désormais  de  jeter 
un  coup  d'oeil  rapide  comme  l'éclair,  sur  une  scène  quelconque, 
pour  ta  conserver  éternellement  l'image  fidèle  et  vous  en 
ofîiir  autant  de  reproductions  que  vous  désirez,  mais,  si  vous 
exigez  être  servi  a  votre  gré,  si  vous  prétendez  obtenir  des 
résultats  certains,  il  faut,  condition  essentielle,  employer  un 
appareil  de  haute  précision  et  écarter  surtout  ces  ridicules 
joujoux  photographiques  et  ces  articles  de  bazar,  bons  tout  au 
plus  pour  amuser  les  enfants- 

C'est  sur  les  données  d'une  mathématique  rigoureuse,  avec  les 
matériaux  les  plus  soignés  et  nous  basant  sur  les  derniers  per- 
fectionnements scientifiques,  que  nous  avonscomnosé  le  nouvel  et 
merveilleux  appareil  le  •  RADIEUX  pour  |900  >  que 
nous  avons  ravant:ice  de  vous  offrir  aujourd'hui,  et.  afin  de 
bien  établir  la  supériorité  de  cet  appareil,  nous  dirons  que 
malgré  son  prix  extraordinairement  réduit  (f35  fraacs)','00us  le 
livrons  avec  un 

CRÉDIT  DE  18  MOIS 

c'est-à-dire  que  nous  fournissons  IMMÉDIATEMENT  l'appa- 
reil romplet,  au  reçu  de  la  souscription,  et  que  nous  faisons 
'encaisser,  sans  au'^uns  frais  pour  l'acheteur,  7  tr.SO  au  commen- 
rem  nt  de  chaque  mois  jusqu'à  complet  paiement  du  prix  total, 

soil  13i)  fr.incs 

>'C  •  RADIEUX  1900  •  OBt  vendu  en  TOUTE 
CONFIANCE;  nous  nous  engageons  à  le  reprendre  s'il  ne 
répondait  pas  aux  désirs  de  nos  acheteurs;  et  le  crédit  d'une 
année  et  dfmie  f|iie  nous  leur  accordons  n'est-il  pas  la  plut 
complète  dei  garantie*  qui  puisse  s'offrir?  Le  prix  de  135  francs 
est  incroyable  de  bon  marché  et  bien  qu'on  trouve  dans  le 
commerce  des  appareils  de  tous  prix  (noue  en  avons  depuis 
18  fr.  75l.  est-il  nécessaire  de  faire  ressortir  que  celui  qui  veut 
obtenir  des  résultats  de  premier  ordre  doit  employer  un  maté- 
riel de  premier  ordre  ' 

Le  •  RADIEUX  1900  >  est  non  seulement  un  appareil 
de  PREMIER  ORDRE  qui  ne  craint  aucune  loncurrence 
mais  11  reuiitt.  en  plut,  di;  toutes  les  |iei  ferlions  que  présentent 
le»  appareil»  le»  plus  i  hcrs,  doux  immenses  avantages  que  nous 
'■jposeroo»  plu^  loin, 

Slaicré  la  MODICITÉ  'le  notre  t.rii  et  le  CRÉDIT  que  nous 
accordons,  uou5  0llrous  GRATUITEMENT  a  no»  :>ouscnpteurs 
deux 


J'apporte  ia  joie  et  le  bonheur. 
Souvenirs  des  jours  ensoleillés. 
Bébés  chéris,  Parents  aimés.  — Tous 
Artistes! Pas  d'apprentissage, pas  de 
travail.  —  Le  Radieux  triomphera 
au  XX'  siècle.  —  Succès  colossal  : 
15.000  appareils  vendus  en  13 mois! 

TOUTES  LES  PERFECTIONS 

PLUS  DEUX!!! 


Frimes  Iiilagiiîfie[ues 

La  première  consiste  en  UNE  SACOCHE,  élégante  et 
solide,  en  toile  à  voile  forte,  garnie  a  l'intérieur  de  molleton 
très  épais  et  munie  de  lanières  et  de  boucles.  Cette  sacoche 
préservera  l'appareil  et  aidera  à  le  maintenir  à  l'état  de  neuf 
pendant  de  longues  années. 

La  seconde  prime  consiste  en  une  douzaine  d»  plaques  de 
première  marque,  vingt-quatre  feuillets  de  papier  sensible, 
un  châssis-presse  pour  les  tirer,  un  petit  flacon  de  produit  pour 
développer  les  premiers  clrchés,  de  l'Iiyposulfitc  pour  les  fixer 
et  deux  jolies  cuvettes  en  laque,  de  fabrication  soignée. 

De  plus,  une  RAVISSANTE  LANTERNE  ANGLAISE 
en  toile  rouge  pliante,  avec  ROdet  de  paraffine  brûlant  dix  heures. 

Cette  lanterne,  en  forme  de  portefeuille,  est  très  pratique  pour 
les  voyages. 

Nul  doute  que  ces  deux  primes,  pratiques  et  de  valeur  appré- 
ciable, ne  soient  accueillies  avec  faveur  par  tous  nos  souscripteurs. 

Le  •  R  A  Dl  E  U  X  1 90  O  >  est  un  appareil  qui  n'a  PAS 
DE    RIVAL   AU    MONDE    et   qui    permet  de  faire  les 

•  instantanés  <  les  plus  rapides  et  les  clichés  <  posés  >  comme 
lofait  un  photographe  dans  un  atelier;  il  convient  pour  tous 
les  genres  :  portraits,  groupes,  vues  d  ensemble,  monuments, 
paysages,  sujets  en  mouvement,  etc.,  etc.,  et  donne  en  l'espace 
de  quelques  secondes,  de  1  à  12  clichés  différents,  d'une  finesse 
remarquabl'',  mesurant  cbacuD  12  CENTIMETRES  SUR 
9  CENTIMÈTRES!  Il 

Cet  appareil  incomparable,  breveté  dans  tous  les  pays,  possède 
des  qualités  que  l'on  chercherait  en  vain  dans  les  appareils  les 
plus  compliqués  destinés  à  la  photographie  instantanée. 

lo  II  est  d'une  solidité  à  toute  épreuve,  et  construit  avec  un 
luxe  et  une  éiésrance  inconnus  jusqu'à  ce  jour;  il  est  recouvert 
en  PEAU  VÉRITABLE  CUIR  MAROQUIN  noir,  rehaussé  de 
ferrures  nickelées  sur  cuivre. 

i»  Il  ne  pèse  que  1,500  grammes. 

3»  Il  est  d'une  précision  mathématique. 

4*  Il  possède  un  objectif  extra-rapide  rectilinéaire  double 
aplanétique,  composé  de  deux  lentilles  achromatiques  symé- 
triques ;cet  objectif,  capable  de  donner  la  photographie  exces- 
sivement nette  d'un  cheval  lancé  au  galop  ou  d'un  oiseau  au  vol, 
est  construit  suivant  les  dernières  données  scientifiques  et  a  été 
l'objet  de  nos  plus  grands  soins;  il  donne  les  moindres  détails 
avec  une  étonnante  perfection  et  permet  même  de  faire  les 
instantanés  à  l'ombre. 

5*  f/obtui  ateur  a  vitesses  variables,  depuis  la  pose  jusqu'au 
60*  de  seconde,  est  a  lui  seul  une  merveille  de  perfection. 

6*  Les  diaphragmes  sont  à  iris. 

7*  Deux  niveaux-d'eau  sont  fixés  à  l'appareil. 

8*  Un  compteur  automatique  indique  le  nombre  des  plaque* 
impressionnées. 

S'  L'appareil  se  dissimule  très  facilement  et  permet  de  tirer 
les  douze  clichés  sans  attirer  l'attention. 

iO*  Les  plaques  impressionnées  sont  escamotées  par  un  mou- 
vement très  curieux  et  tombent  au  fond  de  l'apparnil. 

11*  La  construction  spéciale  de  t'objectil  permet  d'opérer  4 
toutes  dislances. 

Enfin,  ce  qui  ne  se  rencontre  dans  aucun  appareil,  le 

•  RADIEUX  1900  >  possède  une  serrure  de  sûreté,  fermant 
à  clef  et.  de  plus.  Il  est  muni  de  DEUX  VISEURS  A  MIROIR 
LUMINEUX,  dont  nous  possédons  exclusivement  le  secret.  Ces 
miroirs  lumineux  montrent  exactement  la  vue  ou  le  portrait  qui 
sera  photographié.  Jusqu'ici  tous  les  viseurs  montraient  l'image 
renversée  et  déformée.  Seuls  nos  viseurs  à  miroirs  lumineux 
redressent  l'image  et  reflètent  sans  la  moindre  déformation  ce 
qui  sera  sur  la  photographie.  C'est  une  merveilleuse  invention 
absolument  SANS  RIVALE,  .  .... 

On  peut  donc  dire  sans  crainte  que  le  t  RADIEUX 


I900  •  RÉUNIT  TOUTES  LES  PERFECTIONS  PLUS 
DEUX  III 

Chacuu  de  nos  appareils  est  accompagné  : 

1*  D'une  instruction  très  détaillée  permettant  à  tout  le  monde 
de  faire  immédiatement  les  plus  belles  photographies  qu'il  soit 
possible  de  rêver. 

1*  D'un  petit  traité  très  clair  donnant  en  peu  de  mots  toutes 
les  explications  imaginables. 

3*  Et  d'un  tarif  spécial  et  excluell  pour  nos  acheteurs,  offrant 
PRESQUE  POUR  RIEN,  à  prix  de  fabrique,  les  quelques 
petites  choses  qui  deviendront  utiles  quand  la  provision 
contenue  dans  notre  Prime  gratuite  sera  épuisée. 

C'est  ainsi  que,  SEULS,  nos  acheteurs  arriveront  à  faire  de 
superbes  photographies  artistiques  qui  ne  leur  coûteront  PAS 
MEME  UN  SOUlll 

C'est  à  peine  croyable,  pourtant  rien  n'est  plus  vrai!  Et  si 
vous  saviez,  cher  lecteur  et  aimable  lectrice,  tout  le  bonheur  que 
vous  allez  ressentir  en  contemplant  vos  œuvres  et  en  les  faisant 
admirer  par  votre  entourage,  vous  n'hésiteriez  pas  une  minute 
à  acquérir  le  «  RADIEUX  1900  »,  cet  appareil  splendide 
dont  le  succès  colossal, 15,000  vendus  en  13  mois,  s'affirme  chaque 
jour  davantage. 

Tout  le  monde  sera  photographe. 

Chacun  enfin  fera  bientét  de  notre  appareil  le  <i  RADIEUX 
1900  »•  son,  fidèle  compainon!!!  Personne  n'hésitera  un 
seul  instant  à  souscrire,  chacun  voudra  acquérir  dans  des 
conditions  si  favorables  un  appareil  de  haute  précision  qui  n'a 
pas  son  pareil  dans  le  commerce  et  dont  la  valeur  est  DU 
DOUBLE  DU  PRIX  que  nous  sommes  parvenus  à  établir,  gràco 
aux  15  000  pièces  que  nous  avons  vendues  et  10,000  nouvelles 
pièces  que  nous  venons  de  remettre  en  fabrication! 

En  terminant,  nous  répétons  encore  que  notre  appareil  est  le 
plus  recommandable,  qu'il  ne  peut  être  comparé  a  aucun  des 
appareils  existants,  qu'il  est  le  j^lus  perfectionné,  le  plus  solide, 
le  plus  sérieux,  et  qu'il  a  été  construit  en  vue  de  faire  de 
la  photographie  artistique.  C'est  un  véritable  prodige  d'être 
parvenu  a  l'établir  au  prix  de  135  francs,  payables  avec 

18  liCois  de  Crédit 

à  raison  de  7  f  r.  50  par  mois,  et  donner  en  plus  gratuitement  les 
superbes  Piimes  détaillées  ci-dessus!!! 

Ces  conditions  de  vente  sont  impossibles  à  refuser;  l'appareil 
complet  et  la  prime  gratuite  sont  fournis  immédiatement  et  on 
paie  7  Ir.  50  par  mois  jusqu'à  complète  libération  du  prix 
total  de  135  FRANCS. 

L'emballage  est  GRATUIT  et  l'envoi  est  FRANCO.  Les  quit- 
tances sont  présentées  par  la  pnstc,SANS  FRAIS  pour  l'acheteur. 

VENDUS  EN  CONFIANCE,  l'appareil  et  les  primes  sont 
GARANTIS  tels  qu'ils  sont  annoncés,  ils  peuvent  être  rendus  dans 
les  trois  jours  qui  suivent  la  réception  s'ils  ne  convenaient  pas. 

Nous  répondons  gratuitement  à  toutes  les  questions  qui 
cous  sont  adressées. 

J.  GIRARD  &  C",  Succède  E.  GIRARD  &,  A.  BOITTE,  | 

43,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


BULLETIN  DE  SOUSCRIPTION 

Je  soussigné,  déclare  acheter  à  MM.  iJ.  GIRARD  &  C'%  Suco"  de  E.  GIRARD  &  A.  BOITTE,  42,  Rue  de 

l'Echiquier,  à  Paris,  l'appareil  le  «  RADIEUX  1900  »  avec  deux  Primes  gratuites,  comme  il 
est  détaillé  ci-dessus,  aux  conditions  énoncées,  c'est-à-dire  7  fr.  50  après  réception  de 
l'Appareil  et  des  Primes  et  paiements  mensuels  de  7  fr.  bO  jusqu'à  complète  liquidation  de  la 
somme  de  135  francs,  prix  total. 


Faxt  à 

Nom  et  Prénoms  

Profession  ou  qualité. 
Domicile  _  


SlONATURE : 


m 


Déparlemenl.. 


(S'il  n'v  a  pas  de  station  de  chemin  de  fer\ 
veuillez  nidiquci-  la  plus  rapprochée,  / 


COQ. 


Prière  de  remplir  le  présent  Bulletin  et  de  l'envoyer  sous  enveloppe  à  l'adresse  de 

MM.  J.  CIR ASa  &  C'%      de  E.  GIRARD  &  A.  BOITTE ,  42.  Rue  de  l'Ectliper,  PARIS 


2»  Année.  N"  12.  20  Juin  1899 


COCORICO 


Prix  :  30  centimes. 


1.  Annoncés. 


.  COCORICO 


20  Juin  18Ô9 


COCORICO 


Cocorico  compte  comme  principaux 
collaborateurs  artistiques  MM.  Mucha,  Wii.- 

LETTK,    SlEINLE^,    LÉaNDRE,    A.   CaLEET,  H. 

VoGEL,  De  Feure,  Louis  Vallet,  Vacha, 
J.  L.  BuRRET,  Pal,  Does,  Wely,  A.  Roubille, 
Ch.  Huard,  Gustave  Verbeek,  J.  Villon, 
Georges  Bottini,  Radiguet,  et  comme  gra- 
veur sur  bois  Léon  Ruffe. 

Cocorico  est  le  journal  humoristique  le 
plus  artistique  et  le  plus  littéraire;  il  se  dis- 
tingue des  publications  similaires,  non  seu- 
lement par  sa  rare  élégance  et  le  choix  de  ses 
dessins  mais  encore  par  une  absence  absolue 
de  toute  publicité  dans  le  corps  proprement  dit 
du  journal. 

Cocorico,  publication  luxueuse  bien  que 
d'un  prix  au-dessous  de  sa  grande  valeur 
artistique,  étant  donné  l'esprit  qui  préside  à 
sa  Dit ecnon,  peut  être  lu  ou  feuilleté  par  tous. 
Cocorico  publie  une   couverture   nouvelle  pour  chacun  de  ses  numéros;  les  pre- 
mières sont  signées  Mucha,  Steinlen,  Wely,  Mucha,  Widophff,  Does,  Pal,  Georges  Scott, 
Grùn,  A.  Cossard  et  Nils  P'orsberg  Fils.  La  collection  complète  de  ces  couvertures  offrira  un 
intérêt  d'artsans  précédent;àelleseuleellereprésentera  plusieurs  fois  le  prix  de  l'abonnement. 

Cocorico  est  en  vente  dans  toutes  les  gares,  à  tous  les  kiosques,  chez  tous  les 
libraires  et  marchands  de  journaux. 

ON  S'ABONNE  AUX  BUREAUX   DU   JOURNAL  ET   DANS   LES  BUREAUX   DE  POSTE 
Prix  de  l'Abonnement  a  24  Numéros:  Paris,  "7  h.;  Départements,  8fr.;  Étranger.,  10  fr. 


LE  NUMERO  :  30  centimes 


Directeur  :  PAUL  BOVTIGNY. 


nédaclion  et  Adniinistratiun  :  0,  UUK  SAY,  PARIS. 


^UK  (Amateurs 


Nous  tenons  à  la  disposition  de  nos  lec- 
teurs des  épreuves,  tirées  avant  la  lettre,  de 
nos  couvertures  : 

Le  Coq  de  Steinlen,  sur  japon  ...    3  » 
Parisienne  et  Tournesol  de  Wely.  .  .    3  » 
Franco  ...    3  25 
Composition   de   Mucha,   sur  papi^T 

métallique  3  " 

franco  ...    3  25 

Couverture  de  WiDorHFF   3  » 

Franco  ...  3  25 

Couverture  de  Doics   3  » 

Franco.    .  .  3  25 

Couverture  de  Pal  3  » 

Franco  ...    3  25 

Couverture  de  Georges  Scott  .  .  Epuisée. 

Lithographie  de  GkOn,  Président  de 

la  République  4  » 

l-  ranco  ...    4  50 

Couverture  de  A.  Cossard   3  » 

Franco  ...  3  25 

Couverture  de  Nils  Forsbi-rg  Fils  .  .  3  » 

Franco  ...  3  25 

l.a  Couverture  du  pic'-scut  numéro  est  la  reproducticjii 
d'une  eau-forte  de  J.MULLER  spécialement  exécutée  pour 
COCOniCO.  Cinquante  épreuves  seulement  ont  été  tirées: 
la  planclie  est  actuellement  rayée.  Nous  tenons  ces  épreuves 
numérotées  et  signées  par  l'auteur  à  la  disposition  des 
ama'.curs  au  pri\  de 

20  fr.  —  Franco  :  21  fr. 


.        ^^^^   ^  _ 


T 


HIQUETtc 


Affiche  de  JACQUES  VlLkliOfl 


PAO  II    BOUTIOflV  T%To  M  *>  I^édaetioo  et  Administration 

Directeur  g^^^  Paris 


HU   BON   YIGUi^  TGMPj^ 


—  Par  le  flanc  que  vous  voudrez,  fichtre,  mais  allons  manger  la  soupe! 


I 


04  UTE  UIL -LOC^G  CHoA^TS 


HU  DOUYÏ\E 


4  juin  —  Lotihct  tôt  levé 
fvoiissm'cz  bien?  Loubet...  cet  Iionunc, 
Lonbet,  ce  grand  homme  arrivé!... 
de  Montélimar  dans  la  Drùme ) 

se  fait  conduire  vers  Aiiteiiil., 
par  Montjarret-le-Magnifiquc, 
avec  Dupuy-le-Mauvais-  Œuil 
dans  le  Char  de  la  RépitbHqne  — 

Modérément,  le  populo 

acclame  notre  Président / 

il  vaut  mieux  quand  il  fait  si  chaud 

être  reçu  très  fraîchement. 

A  peine  est-il  dans  sa  tribune 

que  stùi'vient  une  bousculade  : 

il  voit,  grand  Dieu.  !  quelle  infortune, 

son  beau  gibus  en  marmelade. 

Alors,  contemplant  son  gibus  : 
«  Acheté  tout  neuf,  ce  matin  / 
dit-il,  avec  un  air  confus, 
et  tout  déchiré  mainteneïn  !  » 

Mais  comme  il  part  sans  dire  adieu 
il  reçoit  une  mitraillade 
dœufs  frais  et  dit  :  «  Allons  tant  mieux  ! 
on  les  mettra  dans  la  salade.  » 

Le  II  —  Notre  Président 
qui  n'aime  pas  le  bruit  en  somme, 
se  rend  à  Longchamp  simplement 
entouré  de  cinq  cents  mille  hommes. 

Pourtant  malgré  tous  ces  soldats, 
et  malgré  les  sergents  de  ville  — 
Loubet  en  rentrant  dans  la  Ville, 
entend  encore  un  brouhaha  ; 

et  tourné  vers  Dupuy  sinistre, 

il  demande,  T œil  embrumé  : 

«  Que  diable  ont-ils  donc,  cher  ministre, 

à  crier  :  «  Vive  Larronmet  !  » 

E.  V.  Il \HPA 


Contraste. 


IiH  POt^flOGt^APHE 

ScpL  heures  du  soir.  On  est  à  table. 

MADAMK  BROU.  —  A  la  fin,  monsieur  Tambour, 
mon  gendre,  il  faut  que  je  Vous  dise  ce  que  j'ai  sur 
le  cœur  et  ddVersc  le  trop  plein  de  mon  indignation. 

M.  TAMBOUR.  —  DéVerscii,  belle-maman,  déver- 
sez. —  Voulez-Vous  me  passer  les  sardines?  —  Vous 
disiez  ? 

MADAME  BROU.  —  /Je  disais,  monsieur  Tambour, 
que  Votre  conduite  n'a  pas  de  nom  et  que  si  je  ne  me 
retenais  pas,  je  Vous  mettrais  à  la  porte  de  cette 
table. 

M.  TAMBOUK.  —  A  la  porte  de  cette  table,  bon 
Dieu!  Kt  pourquoi? 

MADAMK  BROU,  avec  éclat.  —  Parce  que  Vous  êtes 
un  pornographe!!! 


M.  TAMBOUR.  —  Moi? 

MADAME  lîROU.  —  Ne  jouev:  donc  pas  l'étonne- 
ment.  Le  journal  auquel  Vous  collaborey:  est  une  pure 
dégoùtation  ! 

M.  TAM130UR.  —  Permettez... 

MADAME  liROlT.  —  Une  pure  dégoùtation,  Vous 
dis-je;  on  n'y  écrit  que  des  cochonneries! 

M.  TAMBOUR.  —  Pardon!  C'est  pour  moi  que  Vous 
dites  ça? 

MADAME  BROU.  —  Sans  doute,  c'est  pour  Vous. 

M.  TAMBOUR,  conciliant.  —  VoVons,  belle-maman, 
raisonnablement,  comment  pourrais-je,  même  si  je  le 
Voulais,  écrire  des  cochonneries?  j^z  fais  la  chronique 
des  poids  et  mesures! 

MADAME  BROU.  —  Et  il  ne  manquerait  plus,  à 
cette  heure,  que  Vous  écrivissiez  des  horreurs,  Vous 
aussi,  à  l'instar  de  tous  les  goujats  qui  sont  Vos  con- 
frères et  amis  ! 

M.  TAMBOUR.  — AlorsdequoiVousplaigncz-Vous? 

MADAME  BROU.  —  /Te  me  plains,  monsieur  Tam- 
bour, qpie  Vous  ne  sachiez  faire  respecter  ni  la  pure 
et  chaste  jetine  femme  qui  est  la  compagne  de  Votre 
Vie,  ni  moi-même,  à  qui  Vous  deVez  le  jour... 

M.  TAMBOUR,  stupéfait.  —  Je  Vous  dois  le  jour??? 

MADAME  BROU.  —  Laissez-moi  acheVer...  Le 
jour  béni,  entre  tous,  où  Vous  aVez  pu  tenir  entre 
Vos  bras  un  trésor  d'innocence  et  de  poésie! 

M.  TAMBOUR.  —  Ne  Vous  mêlez  donc  pas  des 
questions  d'alcôVe. 

MADAME  BROU.  —  C'est  une  honte  à  Vous,  mon- 
sieur Tambour,  de  supporter  que,  journellement,  on 
insulte  ainsi  Votre  femme,  et  il  faut  Vraiment  que 
ma  fille  soit  de  bonne  composition  pour  ne  Vous  aVoir 
pas.  Vingt  fois,  mis  à  la  porte  de  son  lit.  Tenez,  ce 
matin,  si  je  Vous  eusse  tenu,  je  Vous  eusse  craché  à 
la  figvire,  ma  parole  d'honneur. 

M.  TAMBOUR.  —  A  cause? 

MADAME  BROU.  —  A  cause  de  cet  ignoble  article 
intitulé  :  Une  drôle  de  lorgnette  ;  que  c'était  à  en  faire 
rougir  des  gendarmes,  et  que  j'en  suis  restée  suffo- 
quée.  Oui,  suffoquée!   malade  d'écœurement  et  de 
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dégoût!  Que  c'est  donc  joli,  et  que  c'est  propre,  cette 
lorgnette  qui  s'allonge,  qui  s'allonge,  qui  s'allonge!... 
Ah!  il  faut,  monsieur  Taml^our,  que  Vous  soyez  bien 
bas  et  Vil  pour  en  être  tombé  à  un  tel  eîtcés  de  tur- 
pitude! Pornographe,  Va!  Sale  pornographe! 

M.  TAMfJOUR,  exaspéré.  —  Mais  quand  je  Vous  dis, 
sacrebleu  !  que  je  fais  les  poids  et  mesures! 

MADAME  BROU.  —  C'est  cela;  jurez  maintenant. 

M.  TAMBOUR.  —  Vous  me  mettez  hors  de  moi, 
aussi,  aVeo  Vos  absurdes  reproches.  Si  les  autres 
écrivent  des  saletés,  qu'est-ce  que  Vous  Voulez  que 
j'y  fasse?  moi,  humble  chroniqueur  des  poids  et  me- 
sures, pris  au  Priape,  par  charité,  au:!^  modestes 
appointements  de  soi:}(;ante-diî<^  franco  par  mois! 

MADAME  BROU.  —  Ce  que  Vous  deVriez  faire, 
monsieur  Tambour?  Je  Vais  Vous  le  dire,  puisque 
Vous  manquez  de  sens  moral  au  point  de  ne  le  pas 
saVoir.  Vous  deVriez  descendre  chez  Votre  directeur, 
et  là,  deVant  totite  la  rédaction  assemblée,  abattre 
sur  la  table  de  furieux^  coups  de  poing  en  criant  : 
«  Ah  ça,  est-ce  qu'on  n'a  pas  fini  de  manquer  de  res- 
pecta ma  femme  et  à  ma  seconde  mère!  Je  défends, 
entendez-Vous  bien,  je  défends  que  l'on  continue  à 
mettre  sous  les  yeux'  de  ces  dames  des  tableauî^  qui 
les  scandalisent  et  qui  blessent  leur  honnêteté  !  Tencz- 
Votis-lepour  dit.  Le  premier  qui  se  permettra  d'écrire 
encore  une  histoire  de  lorgnette  aura  affaire  à  moi!  » 
Voilà  ce  que  Vous  deVriez  faire,  monsieur  Tambour, 
si  Vous  aviez  seulement  pour  deuaf  sous  de  propreté. 

M.  TAMI50UR.  —  Faut-il  que  Vous  soyez  assez 
béte,  bellc-maman,  de  dire  de  pareilles  ânerics! 

MADAME  BROU.  —   Goujat!  Malappris!  Butor! 

M.  TAMBOUR. —  Alors,  non?  Vous  ne  comprenez 
pas  que  si  je  faisais  une  chose  pareille,  je  me  ferais 
flanquer  à  la  porte  à  grands  coups  de  pied  dans  le 
derrière? 

MADAME  BROU.  —  Le  beau  malheur!  [T,  ■anquille- 
menl.)  Vous  entreriez  au  Petit  Journal. 
M.  TAMBOUR.  —  Comment  donc!... 

GEORGES  COURTELINE. 


—  Attention  !  Le  monde  entier  a  les  yeux  sur  vous  !. 


Une  !. 


Deusse  !. 


DeBsin  de  A.  Roubi!le. 
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Dessin  de  Ch.  Huard. 

—  Laissez-moi  donc  tranquille,  c'est  toujours  les  mêmes 
qu'arrivent  au  pouvoir  :  avez-vous  jamais  vu  un  concierge 
président  du  Sénat? 


liES  EflGELiUî^ES  DES  OJ^CHlDÉES 

Les  engelures  ont  été  longtemps  l'apanage  des 
doigts  humains  qu'elles  transformaient  en  espèces  de 
saucissons  Violàtres,  oreVassés  et  sanguinolents,  du 
plus  répugnant  aspect. 

Les  malheureu::^  qui  en  étaient  atteints  pouvaient 
du  moins,  au  milieti  de  leurs  souffrances,  se  répéter 
en  manière  de  consolation,  sur  la  foi  de  je  ne  sais  quel 
observateur  mâtiné  de  fumiste,  que  cette  affection 
désagréable  était  une  preuVe  de  santé. 

C'était  toujours  çà. 

Mais  si  les  engelures  témoignent  Vraiment  d'une 
constitution  robuste  chez  les  humains,  il  n'en  est  sans 
doute  pas  de  même  potir  les  pachydermes. 

Naguère  Paris  apprit  aVec  étonnement  que  l'hippo- 
potame du  Jardin  des  Plantes  aVait  des  engeltires. 

Le  chansonnier  satirique  Dominique  Bonnaud  conta 
la  chose  en  quatre  couplets  fantaisistes. 

Kt  Paris  s'esclaffa. 

Quelque  temps  après  l'hippopotame  était  mort. 
Cet  accident  doit-il  être  attribué  auîC  suites  des 
engelures  ou  à  celles  de  la  chanson  de  Bonnaud V 


La  grosse  béte  fut-elle  atteinte  jusqu'auît  sources 
de  la  Vie,  en  dépit  du  cuir  épais  qui  lui  serVait  de 
gaine,  par  les  morsures  cuisantes  du  gel  hiVernal  ou 
par  les  traits  inoisifs  de  la  raillerie  montmartroise? 

Mystère. 

Et,  d'ailleurs,  cela  est  chose  de  peu  d'importance. 

Le  curieu3^  est  dans  ce  fait  d'un  mal  absurde,  comme 
les  engelures  affectant  l'animal  après  l'homme. 

Mais  ne  Vous  hâtez  pas  de  Vous  récrier.  Continuant 
son  évolution,  l'engelure,  qui  semble  Vouloir  sa  payer 
son  petit  tottr  du  monde,  s'en  prend  maintenant  au 
Végétal. 

Il  est  Vrai  qu'il  s'agit  non  de  Végétauji  Vulgaires 
tels  que  ohou:!{^,  asperges,  qui  ne  sont  qu'en  apparence 
ccu3t-là  hypcrtrophiques,  celles-ci  ankyiosées,  ou 
encore  du  dahlia,  que  le  chansonnier  Hyspa  flétrit  de 
l'appellation  de  «  grand  cochon  ». 

Le  privilège  d'dtre  malade  à  la  façon  de  l'homme 
appartient,  jusqu'ici  du  moins,  à  une  élite  Végétale, 
à  une  aristocratie  horticole,  j'ai  nommé  les  orchidées. 

Les  orchidées,  ces  fleurs  aussi  tendres  que  bizarres, 
déjà  déconcertantes  par  l'étrangeté  de  leurs  formes 
et  de  leurs  colorations  ;  les  orchidées  chères  auîJ^  ar- 
tistes raffinés  comme  M™"  Sarah  Bernhardt  ou  M.  Os- 
car Wild  ;  en  qui  des  esprits  rares  et  spécieuît ,  comme 
M.  ffean  Lorrain,  ont  découvert  un  tas  d'intentions 
qui  échappent  au  commun;  les  orchidées,  enfin,  que 
l'illustre  Des  Ksscintes,  reflet  de  M.  j\.  K.  Huysmans, 
appréciait  parce  que  ce  sont  des  fleurs  Vraies  qui  res- 
semblent à  des  fleurs  fausses,  mérite  peu  ordinaire, 
en  effet. 

Que  Va  dcVenir  le  culte  attendri  de  ces  personnages, 
gens  prompts  à  l'emballement,  si  ces  fleurs,  objet  de 
leurs  préférences,  se  mettent  ù  aVoir  des  maladies  hu- 
maines? manière  comme  une  autre  de  sé  rapprocher 
de  l'humanité. 

Car,  il  n'y  a  pas  à  dire,  une  publication  spéciale,  le 
Kieiv-Bulh'lin  affirme  et  la  Revue  scientifique  aànïivmz  que, 
dans  de  certaines  circonstances,  les  orchidées  sont 
atteintes  de  désorganisations  des  tissus  qui  sont  de 
Véritables  engelures. 

Voilà-t-il  pas  de  quoi  rendre  encore  phts  intéres- 
santes ces  fleurs  déjà  passablement  coquettes? 

Un  scrupule,  pourtant  :  des  engelures,  c'est  bien  peu 
élégant,  c'est  un  mal  de  trottin  ou  de  chambrière,  ce 
n'est  pas  un  mal  chic. 

S'il  s'agissait  setilement  d'une  de  ces  maladies  à 
l'usage  des  gens  du  monde,  l'arthrite,  par  eji'emple, 
ou  la  neurasthénie,  c'est  cela  qui  Vous  aurait  un  fier 
cachet  ! 

Mais  non,  ce  sont  bien  des  engelures  qu'a  observées 
le  monsieur  qui  a  confié  au  Kinv-Bullrtin  le  résultat  de 
ses  investigations. 

PauVres  orchidées!  s'éleVer  dans  l'échelle  des  êtres 
jusqu'à  être  malades  comme  des  femmes  et  tomber 
précisément  sur  une  affection  béte  et  que,  par-dessus 
le  marché,  on  ne  plaint  pas  ! 

Quel  coup  porté  à  leur  aristocratique  prestige! 

GEORGES  FRAPPIEB. 


VOIX  D  OT{GUE 

Par  ce  matin  bien  de  Printemps, 

Qui  fait  pins  sonores  les  cloches, 

Voici  les  fidèles  montant 

Vers  Sainte-Thérèse  de  Loches. 

Damoiselles  d'air  ingénu, 

Pavsanes  et  douairières 

Devant  le  crucifié  nn 

S  agenouillent  dans  les  prières. 

Snr  son  prie-Dieu  de  velotirs  gris 

La  belle  Dame  est  à  genotix, 

Pieuse  et  regardant  le  visage  amaigri 
De  celui  qui  mourtit pour  nous. 
Et  voici  que  ses  beaux  yeiLX  pleurent 
Des  perles  sur  son  Livre  d^ Heures, 
Quand  la  voix  de  l'orgue  s'élève 
Radieuse  comme  un  beau  rêve 

Ou  mourante  comme  une  osmonde  qui  se  fane  ; 
Ayant  des  soupirs  apaisés 
Ou  des  musiques  de  baisers, 
Parfois  pure  et  parfois  profane. 

Et  voici  pourquoi  pleure  la  belle  Dame  : 
C'est  un  abbé  de  vingt  ans, 
Par  ce  matin  bleu  de  Printemps, 

Qui,  dans  l'orgue,  pour  Elle,  a  mis  toute  son  ânic  ! 

n  .1  P II A  Kl.   CHMG  A'  E  A  U. 


Ufi  ZÉliÉ 

Le  capitaine  Riqtict,  du  génie,  apparaît  chaque 
matin  sur  le  polygone  en  môme  temps  que  ses 
hommes. 

A  peine  ont-ils  pris  la  pelle  et  la  pioche  pour  oreu- 
per  la  tranchée  qu'on  comblera  ensuite  aVant  la  fin 
de  la  séance,  qu'ils  l'aperçoivent,  arpentant  la  prai- 
rie de  ses  longues  jambes  Vctucs  de  houseau:;^  que 
cinglent  les  herbes. 

Kt  tout  le  monde,  depuis  le  lieutenant  jusqu'au 
den.ier  des  bletts,  tend  le  dos  à  la  pluie  de  ses  obser- 
vations tatillonnes. 

Klles  tombent,  elles  tombent,  de  toutes  les  lignes 
tristes  de  son  Visage  gris,  de  tout  son  grand  corps 
penché  en  silhouette  de  saule  pleuretir. 

Kt  l'on  se  demande  au  régiment  pourquoi  il  Vient 
dès  l'atibe  houspiller  les  hommes  encore  empoissés 
de  sommeil,  au  lieu  d'arriVer,  comme  les  autres  com- 
mandants de  compagnie,  Vers  huit  heures. 

Par  ej^emple,  on  ne  le  Voit  g*uàre  l'apris-midi  ;  on 
peut  humer  tranquillement  la  bonne  odeur  de  miel 
des  fleurettes  cuites  de  soleil,  et  se  reposer  entre 
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deuîf  jets  de  pelle.  On  est  presque  sûr  qu'il  ne  Vien- 
dra pas. 

Pourquoi  ce  zèle  matinal V  lin  propos,  surpris  et 
rapporté  par  son  ordonnance,  éclaircit  ce  mystère  : 
au  contraire  de  su  femme,  il  n'a  pas  le  réVeil  triom- 
phant, et  il  s'enfuit  quand  elle  dort  encore. 

PauVre  madame  Kiquct!  >5es  Jésirs  s'éVeillent  en 
même  temps  qu'elle.  Comme  on  dit  Vulgairement  : 
i<  On  est  du  matin  ou  du  soir.  » 

Elle  est  du  matin.  Le  soir,  elle  s'endort,  sitôt  sur 
l'oreiller.  Mais,  le  matin,  elle  réclame  impérieuse- 
ment ses  arrérages. 

C'est  pourquoi  le  capitaine,  qui  n'est  guère  plus  ni 
du  matin  pi  du  soir,  s'enfuit  dès  l'aube  au  polygone, 
et  se  trouVe  donné  en  eX^emplc  à  tous  ses  collègues 
par  le  colonel. 

MICHEL  CORDAY. 


Le  pauvre  vieux  grand-père  est  vraiment  embêté  : 
Ou  bien  c'est  qu'il  a  chaud,  car  on  est  en  été, 


Mais  son  bon  petit-fils  à  l'âme  humanitaire 

Dit  :  "  Mon  Dieu,  qu'il  s'ennuie!  Il  me  faut  le  distraire. 


* 
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Lui  piquer  le  talon  avec  un  corps  aigu 
Me  parait  incliqué,  car  il  a  le  pied  nu. 


Je  crois  que  mon  forfait  de  succès  se  couronne, 
Il  bondit  aussi  haut  qu'un  cheval  qu'on  couronne. 


Me  voici  plus  heureux  que  trois  cent  mille  veaux 
Car  je  viens  d'inventer  deux  couvre-chefs  nouveaux. 


ILOTES  ÎD'UJ^  PASSAflT 

/T'aVais  rencontré  Vernisset  au  mois  d'aVril  dans 
\z  -Wagon  de  banlieue  du  samedi  empli  de  petits  pro- 
priétaires qui  «  Vont  coucher  à  la  campagne  ». 

Yornisset  Venait  de  louer  tan  paVillon  en  face  de 
l'île  des  Loups,  et  triomphalement  me  montrait  si^ 
rosiers  infcuillus,  de  haute  tige,  et  me  communiquait 
ses  espérances  d'horticulture  dominicale. 

Les  beau:!^  arbustes  seraient  plantés  deVant  la  mai- 
son en  ligne  courbe,  nourris  du  pur  crottin  de  la  route, 
désaltérés  par  l'onde  intarissable  du  puits  mitoyen, 
eat'posés  au^t  plus  matineuses  caresses  du  soleil  et 
maintenus  par  siîf  solides  tuteurs  achetés  aVec  les 
rosiers. 

Le  lendemain,  j'aperçus,  en  cfTet,  Vernisset  en 
manches  de  chemise  suant  deVant  son  seuil,  bêchant 
et  ordonnant  la  belle  tenue  de  ses  plantes  qui  dres- 
saient leurs  squelettes  sombres  au-dessus  d'une  cor- 
beille de  fumier,  unique  oasis  d'un  petit  désert  entre 
quatre  murs. 

Depuis  longtemps,  je  n'aVais  pris  ce  chemin,  mais 
hier  j'ai,  par  hasard,  reVu  le  jardinet.  Kn  passant,  j'ai 
jeté  un  bonjour  ù  Vernisset. 

"Vernisset,  méditatif  deVant  ses  rosiers,  m'appela 
et  je  m'approchai  de  sa  demeure. 

—  Ça  Va,  dis-je,  et  Vos  rosiers? 

—  Les  Voilà...  jen'y  comprends  rien...  c'est  étonnant 
ce  qp.i'ils  sont  en  retard...  Et  cependant  tout  pousse  à 
côté  d'cu3i^...  regardez  donc!... 

En  effet,  les  rosiers  tendaient  leurs  bras  définitive- 
ment morts  Vers  le  ciel,  mais  les  tuteurs  de  sureau 
aVaient  fleuri  et  resplendissaient  dans  le  Sahara  en 
miniature. 

xJ'e:!^pliquai  la  Vérité  ù  Vernisset  qui  finit  par  com- 
prendre. 

—  Heureusement,  les  tuteitrs  ont  de  la  Vigueur, 
dit-il  aVec  une  mélancolique  indulgence,  ça  fait  tou- 
jours de  la  Verdure. 

JULIEN  SERMET. 


Pour  ne  pas  entendre  les  cris  qui  montent  des 
enfers  sociau^f,  Paris  étouffe  le  lumento  de  la  misère 
dans  l'orchestre  de  ses  plaisirs...  Aucune  Voi^^  de 
pauVre  diable  ne  traverse,  ne  petit  traverser  le  bruit 
continu  des  fdtcs  et  le  remuement  d'or  des  afrair>:s... 

OCTAVC  MIRBEAU. 


Il  est  des  hommes  à  qtti  la  gloire  sied  comme  la  toi- 
lette à  certaines  femmes  ;  d'atttres  chez  qui  elle  prend 
tm  aif  empesé  d'endimanchement,  et  qtii  gagnaient 
au  demi-jour,  à  la  tenue  modeste  du  talent. 


JULES  DEPAQUIT. 


M"'o  ALPHONSE  DAUDET. 


A  ROBINSON 
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1  I.  BKHl  <!.•  A  .  Ho.ibillo. 

~  J'ai  mis  ma  blouse  a  petits  |)ois...  Il  ne  me  manque 
plus  que  le  p'Igeon. 


jDJ^fllVIE  ODOflTflliGIQUE 

I 

Minuit;  tempête;  ciel  d'encre;  non  loin  un  duo  de 
sergents  de  Ville  s'éloigne,  et,  les  mains  derrière  le 
dos,  disparaît. 

Craintive,  ù  pas  presses,  une  femme  se  hâte;  tout  à 
coup,  elle  pousse  un  cri  d'épouVante  ù  la  Vue  d'un 
homme  surgissant  de  l'ombre,  farouche  et  ricaneur, 
une  hache  à  la  main.  L'acier  brille;  la  malheureuse 
roule  sur  le  paVé,  le  crâne  ouVcrt. 

II 

L'assassin  —  car  c'est  un  assassin,  —  essuie  pro- 
prement son  arme  sur  la  doublure  en  satin  de  sa  re- 
dingote et  murmure  aVec  un  cynisme  et  un  accent 
gascon  également  blâmables  :  «  Kt  de  troisse,  coquin 
de  bon  sort!  »  Puis  tirant  un  daVier  de  sa  poche,  il 
arrache  à  sa  Victime  Vingt-quatre  dents  qu'elle  possé- 
dait encore. 

III 

La  police  est  sur  les  dents,  elle  aussi.  C'est  la 
diîfième  Victime  que  les  gardiens  de  lapmoC  ramassent 
depuis  le  commencement  de  la  semaine,  la  bouche  dé- 
meublée... Tout  ù  coup  la  figure  de  l'agent  Fouinard 
s'illumine.  Il  se  frappe  le  front!  Il  a  trouVé!  S'il  ne 
lance  pas  l'cs^clamation  traditionnelle  d'Archimède, 
c'est  que  le  prétérit  'i  eurisko  lui  est  peut  familier. 

Tragique,  il  se  précipite  chez  un  dentiste  en  Vogue 
et,  lui  montrant  un  tas  de  râteliers  pdle-mdle  sur  la 
table  : 

—  D'où  Viennent  toutes  ces  fausses  dents? 

—  Mais,  balbutie  le  malheureuse,  elles  sont  Vraies. 

—  îfe  m'en  doutais,  suiVez-moi! 

—  Pourquoi?  qu'ai-je  fait? 

—  Vous  Vous  ejtpliquerex  plus  tard. 

lY 

Le  dentiste  nie  désespérément;  mais  ahuri  par  les 
questions  impartiales  du  président  et  défendu  par  un 
stagiaire,  il  est  déclaré  coupable  â  l'unanimité.  Peu 
après  il  meurt,  place  de  la  Roquette,  d'une  ablation 
de  la  tète. 

Y 

Le  lendemain  de  l'cj^éoution,  le  Véritable  assassin  se 
livre  à  la  police.  Interrogé  sur  le  motif  qui  l'aVait 
poussé  à  commettre  ces  multiples  ej:!tractions  den- 
taires aggravées  de  mctutrcs,  il  répond  froidement  : 
"  C'était  pour  marquer  au  loto.  » 

Les  médecins  légistes  le  déclarent  irresponsable; 
on  l'acquitte. 

WILL  Y. 
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Dessin  de  Ch.  Huard. 

—  Je    suis  peut-être   une  des    rares  commerçantes  du  quartier  qui,  depuis 


l'affaire  Dreyfus,  ne  se  plaigne  pas  des  affaires! 


liH  CHlEfl 

On  ne  peut  mettre  Pointu  dehors, 
par  ce  temps,  et  l'aigre  sifflet  du 
Vent  sous  la  porte  l'oblige  même  à 
quitter  le  paillasson.  Il  cherche 
niieuj^  et  glisse  sa  bonne  tétc  entre 
nos  sièges .  Mais  nous  nous  penchons, 
serrés,  coude  à  coude,  stir  le  feu,  et 
je  donne  une  claque  à  Pointu.  Mon 
père  le  repousse  du  pied.  Maman  lui 
dit  des  injures.  Ma  scEur  lui  offre  un 
Verre  Vide. 

Pointu  éternue  et  Va  Voir  à  la 
cuisine  si  nous  y  sommes. 

Puis  il  revient,  foroe.'notre  cercle, 
au  risque  d'être  étranglé  par  les 
genou 3l,  et  le  Voilà  dans  un  coin  de 
la  cheminée. 

Après  aVoir  longtemps  tourné  sur 
place,  il  s'assied  près  du  chenet  et 
ne  bouge  plus.  Il  regarde  ses  maîtres 
d'un  oiil  si  dou^i  qu'on  le  tolère.  Seu- 
lement le  chenet  presque  rouge  et 
les  cendres  écartées  lui  brûlent  le 
derrière. 

Il  reste  tout  de  même. 

On  lui  ouVre  un  passage. 

—  Allez,  file!  es-tu  l)dtc! 

Mais  il  s'obstine.  A  l'hetire  où  les 
dents  des  chiens  perdus  crissent  de 
froid,  Pointu,  an  chattd,  poil  roussi, 
fesses  cuites,  se  retient  de  hurler 
et  rit  jjaune,  aVec  des  larmes  plein 
les  yeuîJ^. 

JULES  RENARD. 


LE  MONSIEUR  QUI  ATTEND  L'OMNIBUS 

Le  monsieur  qui  attend  l'omnibus  est  la  dernière 
ombre  du  "  Vieu^t  beau  ».  Très  coquettement  Vctu...  à 
la  mode  de  iX3o,  le  monsieur  qui  attend  l'omnibus  ar- 
pente, d'un  pas  lent,  le  bouleVard,  jetant,  ici  et  là,  un 
regard  attentif  et  bienveillant  sur  les  jeunes  per- 
sonnes en  quête  du  Véhicule  populaire  qui  doit  les 
conduire  à  leurs  affaiues  où  à  leurs  plaisirs. 

Le  monsieur  qui  attend  l'omnibus  n'a  rien  de  com- 
mun aVec  «  les  Vieuj^^  messieurs  »  que  Maurice  Don- 
nay  a  si  cruellement  critiqués. 

II  est  tout  simplement  tin  amateur  enthousiaste  des 
1)elles  créations  de  la  nature,  et,  comme  la  nature  n'a 
rien  produit  de  plus  beau  que  la  femme,  il  se  plaît  à 


admirer  la  femme  en  général,  et  en  particulier  celle 
qui  Va  en  omnibus.  C'est  que  cette  dernière  est  forcée, 
pour  graVir  les  degrés  qui  conduisent  à  l'impériale, 
de  releVcr  un  coin  de  sa  robe  et  de  laisser  Voir  un  pied 
charmant. 

£/  ijuand  on  voit  le  pied,  la  jatnhe  se  devine  ! 

Cette  admiration,  toutefois,  est  platoniqtie;  tel  un 
passionné  de  peinture  qui  s'eîttasie  deVant  la  perfec- 
tion d'une  toile  sans  songer  pour  cela  à  se  l'approprier. 

Le  monsieur  qui  attend  l'omnibus  n'oublie  jamais 
de  prendre  au  bureau  un  numéro  pour  une  ligne  quel- 
conque, mais  il  n'est  pas  d'e3^emple  qu'il  soit  jamais 
monté  en  omnibus. 

FERDINAND  BLOCH. 


LES  ÉTOILES 

C'est  pour  nous  que  Dieu  fil  la  volupté  des  choses  ; 
C'est  pour  les  nuits  d'amour  qu'il  fit  la  paix  des  citnix  ; 
Il  nous  les  fit  si  beaux  pour  les  voir  plus  joyeux. 
Sur  mon  épaule...  là...  viens,  relève  tes  voiles. 
Et  je  te  bercerai  sous  les  yeux  des  étoiles. 
Les  vois-tic  scintiller,  loin,  dans  l'azur  sans  fond? 
Ivres  de  leur  lumière,  ivres  d'être,  elles  vont 
Chantant,  chantant  l'amour,  chantant  la  nuit  bénie, 
Et  chacune  est  un  chant  da?is  l'immense  harmonie  ; 
Elles  vont  se  cherchant,  s'aimant,  se  poursuivant, 
Et  chacune,  là-haut,  verse  au  monde  vivant 
Ce  conseil  d'être  heureux  et  d'être  aimé  comme  elles. 

EDMOND  HARAUCOVRT. 


Uji    JVIOTÎ...  » 

C'était  à  la  campagne. 

Telle  une  fée  qui  se  met  au  lit,  éparpillerait  de-ci, 
dc-là,  les  resplendissantes  pièces  de  sa  toilette,  le  so- 
leil en  se  couchant  jetait  à  profusion  de  l'or  dans  le 
ciel,  accrochait  des  cmeraudes  à  tous  les  arbres, 
semait  des  traînées  de  perles  sur  le  chatoiemont  des 
ruisseau^t,  suspendait  une  gamme  irisée  de  pierreries 
auîL  pétales  des  fleurs. 

Elle  marchait  un  peu  lasse,  suspendue  à  son  bras, 
au  retour  d'tine  longue  promenade  à  traVers  champs, 
lorsque  soudain,  aVecune  Voiît  comme  on  n'en  entend 
qu'à  l'Ambigxi,  il  lui  dit  : 

—  Vous  êtes  délicieusement  jolie! 

Parbleu!...  elle  le  saVait  bien  et  il  n'attraperait 
certainement  pas  une  méningite  pour  aVoir  trouVé 
ça! 

Et  puis,  pourquoi  cet  accent  mélodramatique  pour 
émettre  une  Vérité  de  la  Palisse? 

Il  était  si  drôle  qu'elle  lui  rit  au  nez.  Il  l'appela 
cruelle. 

Elle  le  trouVa  idiot. 

Le  lendemain,  il  lui  adressa  une  longue  épître  pour 
lui  annoncer  en  huit  pages,  qu'il  l'aimait;  ce  qu'il 
aurait  pu  dire  en  deu^t  mots.  Et  c'était  béte...  et 
c'était  filandreuîf...  et  ridicule...  Non!...  on  n'a  pas 
idée  d'un  pareille  fatras  de  sottises! 

Il  accusait  le  Destin,  Dieu,  la  Vie,  les  hommes, 
bref,  un  tas  de  choses  et  de  gens  qui  n'en  pouvaient 
mais,  qui  se  souciaient  fort  peu  de  ce  qu'il  appelait 
sa  souffrance  interne,  le  déchirement  de  son  âme... 
enfin  toutes  les  rengaines  tant  de  fois  éditées  déjà  en 
pareil  cas. 

A  l'entendre,  elle  ne  pouVait,  sans  manquer  com- 
plètement de  cœur,  demeurer  indifférente. 

Yoye-z-Vous  ça?...  Parce  qu'il  arrivera  à  un  mon- 
sietir  de  la  trouVer  à  son  goût,  s'en  s'inquiéter  s'il 
est  au  sien,  une  gentille  petite  femme  deVra  se  jeter 
dans  ses  bras  et  l'adorer  tout  de  go! 

Elle  ne  répondit  pas.  Mais  un  mois  durant,  aVcc 
une  obstination  à  faire  hurler  d'énerVement,  il  Itii 
adressa  chaque  jour  un  Volumineu^t  paquet  de  prose. 
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Enfin,  un  matin,  à  l)otit  de  souffle  et...  de  lizu^ 
communs,  la  lettre  quotidienne,  comprenait  à  peine 
une  demi-page. 

Curieuse  de  Voir  combien  de  bêtises  on  pouVait 
faire  rentrer  dan.s  si  peu  de  ligne.s,  elle  lut,  ce  qu'elle 
ne  faisait  plus  depuis  longtemps. 

Il  la  suppliait  de  lui  répondre,  de  ne  pas  le  tuer 
lentement  par  son  silence  :  «  Un  mot,  un  seul  mot, 
quel  qu'il  soit,  implorait-il,  et  je  m'estimerai  heu- 
reux^, car  Vous  m'aurez  rappelé  à  la  Vie.  » 

—  Rien  qu'un  mot,  pensa-t-elle,  c'est  si  peu  de 
chose,  que,  j'aurais  bien  mauvaise  grâce  à  lui  refu- 
ser. » 

Et,  prenant  une  superbe  feuille  de  papier  iVoire 
parfumé,  elle  écrivit  : 
«  Kut  !  >, 

GUSTAVE  BERNY. 


ï\Ej^TITUTION 
I 


Dessin  de  •! . -T-,uonce  Hurret. 


'BACCHA^XALE 


Sur  les  coteaux  tombent  les  grappes  roses, 
L' autoimie  est  mûr  et  les  couchants  sont  d'or, 
Voici  passer  dans  un  sauvage  essor 
La  bacchanale  et  les  apothéoses. 

Evan  Bacchus  !  —  les  myrtes  sont  fleuris^ 
Les  tympanons  sonnent  un  bruit  d'enclume, 
La  voix  du  vin  monte  comme  une  écume. 
Le  ciel  chancelle  et  Jupiter  est  gris. 

Évan  ! ...  au  loiii  dansent  les  Éléides 
Et  les  scrpetits  sifflent  dans  leurs  cheveux  ; 
Les  marbres  blancs,  couronnés  de  grands  feux, 
Aux  parthcnons  mettent  des  tons  limpides. 

Tout  roule  et  gronde,  et.,  dans  le  vin  de  Cos, 
Le  grand  Phallus  passe  au  dos  des  prêtresses  ; 
Nymphes^  sylvains,  satyres  ou  déesses^ 
Dansent  autour  du  bronze  vert  d' Éros. 

lo  Bacche  !  que  la  raison  humaine 
Sombre  devant  le  pied  de  bœuf  du  dieu; 
La  ronde  ardente  entraîne  en  son  milieu 
Le  temps  qui  passe  et  qui  saute  à  la  chaîne. 

Tout  brille  et  meurt...  vivez...  aimez...  buvez  ! ... 
Que  reste-t-il  de  nous  sur  cette  terre  f 
Un  peu  de  bruit  sur  un  peu  de  poussière. 
Et  c'est  demain  qu'on  meurt/...  Alors,  vivez  ! ... 

OGIEli  D'IVR  Y. 


A  l'atelier,   entre  jeunes  peintres  : 

—  Qu'est-oe  que  tu  fais  là?  Cette  idée  de  peindre 
sur  une  toile  oreVée! 

—  Justement!  C'est  parfait  pour  une  nature  morte! 

Tous  les  soirs,  en  sortant  du  café  Riche,  X...  ren- 
contre une  mendiante  qui  lui  demande  deuîC^  sous,  en 
ajoutant  invariablement  qu'elle  n'a  pas  dîné  : 

—  Mais  enfin,  s'eaC^clame  un  soir  M.  X...,  comment 
diable  faites-Vous  pour  ViVre?...  Vous  me  dites  chaque 
jour  que  Vous  n'aVex  pas  dîné... 

—  C'est  que  je  dîne  plus  tard,  mon  bon  m'sieu!... 

Comment  trotiVez-Vous  mon  portrait"? 

—  Franchement,  il  n'est  pas  beau... 

Puis,  pour  atténuer  ce  jugement  un  peu  Vif  ; 

—  Mais,  par  cj^emple,  il  est  bien  ressemblant  ! 


2.  Annonces. 


•    COCORICO  • 


20  Juin  1899 


Affiche  de  ^VlUCflfl  (0-75  x  2" lo) 
Prix  :  G  fr.  —  Franco  :  6  fr.  60 

MAISONS  RECOMMANDÉES 

Dans  lesquelles  Cocorico  est  en  lecture 


Brasserie  Ducastaing, 


3i,  boulevard  Bonne-Nouvelle, 


Café  Véron, 

M.  Ducastaing,  propriétaire,  i3,  boul.  Montmartre. 


Brasserie  de  la  Forêt-Noire, 

Michel  Roos,  propriétaire,  27,  rue  d'Fngliien 


Café  Cazeaux, 


Café  Smet, 


3,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin. 


Café  Adolphe, 

M.  Harfonorv,  propriétaire,  89,  rue  de  Clichy. 


Café  Gambrinus, 

M.  BuHLER,  propriétaire,  64,  rue  des  Martyrs. 


Brasserie  Obrecht, 

M.  Vallicnne,  propriétaire,  86,  boulevard  Rochcchouart 

Crucifix, 

3,  rue  Daunou. 


Auberge  du  Clou, 

M.  hossARD,  propriétaire,  3o,  avenue  Trudaine. 


Café  Hersan, 


I  55,  rue  de  la  Roquette. 


Aux  Deux  Marronniers, 

M.  Langrand,  propriétaire,  38,  boulev.  Rochechouart . 


Grand  Café  de  la  Place-Blanche, 


M.  Catelin,  propriétaire,  place  Blanclic. 


Café  Laflotte, 


22,  rue  aux  Ours. 


Café  Poyet, 


10,  rue  Drouot. 


Cabaret  des  4-Z'arts, 

M.  Trombert,  directeur,  62,  boulevard  de  Clichy. 


Café  Tissot, 


14,  avenue  de  la  République. 


Café  Leian, 


67,  rue  de  Cléry. 


Café  des  Nations, 

MM.  Jacquemont  et  Garin,  propr.,  35,  bd.  de  La  Chapelle. 


Café  Muller, 


16,  rue  de  Seine. 


Café  Maison, 


1 1 ,  place  Ganibetta. 


Café  Cintract, 


I,  quai  de  la  Tournelle. 


Brasserie  d'Anvers, 

M.  Louis  Thuasne,  propriétaire,  2,  place  d'Anvers. 


Café  Leroy, 


4,  faubourg  Montmartre. 


Café  Coconnier, 


1 1,  rue  Lepic. 


Café  Warin, 

M.  MuNiER,  propriétaire,  80,  boulevard  de  Clichy. 


Café  Français, 

M.  Etienne,  propriétaire,  2,  boulevard  de  Strasbourg. 

Taverne  de  la  Capitale, 

M.  Lafargue,  propriétaire,  2,  boulevard  de  Strasbourg. 


Café  Boucher, 


ig,  rue  Ramey. 


Café  Philippe, 


38,  place  du  Marché-Saint-Honoré. 


Café  Nouillade, 


36,  place  du  Marché-Saint-Honoré. 


Café  Auguste, 

M.  GÉR0PPE,  propriétaire,  21,  rue  d'Enghien. 


Brasserie  du  Globe, 

MM.  André  et  Evrard,  propriétaires,  8,  boul.  Strasbourg. 


Conservatoire  de  Montmartre, 

M.  Martin,  propriétaire,  108,  boulevard  Rochechouart. 

Taverne  Taitbout, 

M.  Albert  Vérav,  propriétaire,  i3,  rue  Taitbout 

Café  Huet, 

7,  rue  des  Déchargeurs. 


HOMMAGE  AU  COMMANDANT  MARCHAND 

Noire  collaborateur  et  ami,  Loui.i  Vallet,  a  eu  l'excel- 
lente idée  de  faire  appel  à  ses  confrères  les  peintres  mili- 
taires les  plus  en  renom,  pour  composer  un  magnijique 
album  destiné  à  iliéroique  explorateur. 

Tous  ont  tenu  à  honneur  de  collaborer  à  celte  œuvre 
et  c'est  ainsi  qu'un  album  admirable  réunit  au  bas  d'a- 
quarelles oriffinales  les  noms  de  MM.E.  iJctaille,  (Jérôme, 
AJ.  Leloir,  II.  Uupray,  Ilerne-Iiellecour,  H.  Cliarlier, 
Jeanniot,  Uauge,  .lob,  Georges  Scott,  Sergent,  Iloutigny, 
A.  Paris,  liourgain,  Le  Dru,  Petil-Gerard,  Bombled, 
Courboin,  de  la  Nc^icre,  K.  Chaperon,  Guillaume,  M.  Hoy, 
Poilpol,  Ch.  Mord,  Caran  d'Ache  et  Louis  ValUt. 

Nos  sincères  félicitations  pour  celte  patriotique  ini- 
tiative. 


Qoooo^o  *>oo&oo  00  €>ooo  00  0000  ooo<P 

Triple  sec:  COINTREAU  | 


3o,  rue  Marbeuf. 


Brasserie  Graff, 


92,  boulevard  de  Clichy. 


Hôtel  Terminus, 

M.  Mahot,  directeur  (7  abonnements):  rue  St-Lazare; 
salon  de  lecture;  place  de  Kome;  rue  d'Amsterdam  ; 
 butfel  ;  passerelle;  place  du  Havre. 


Restaurant  Bonvallet, 

M.  Herbomez,  propriétaire,  boul.  du  Temple  et  r.  Cliarlot. 


Café  Tourné, 


59,  faubourg  du  Temple. 


Café  Michel, 


III,  avenue  d'Italie. 


Grand  Café  de  Marseille, 

M.  Darrasse,  propriétaire.  193,  avenue  de  'Versailles. 


Brasserie  Pilsen, 

M.  MoNKÉRiNn,  propriétaire,  i,rue  Halévyet  2,  rue  Gluck. 

(A  suivre). 


LE  CLIENT.  —  Qu'est-ce  que  cette  saleté? 


L'HOTELIER.  —  'Vous  dites  que  ma  cuisine 
n'est  pas  bonne  ? 

LE  CLIENT.  —  Je  ne  le  pensais  pas,  au  con- 
traire, elle  est  excellente. 

Lustige  Welt  (Berlin;. 


Le  Gérant  :  P.  BOUTIGNY. 
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20  Juin  1899 


UNE  MERVEILLE  poiir4cent.i/2!! 


DAIGNEZ,  cher  lecteur,  et  vous,  almabla  lectrice,  nous 
accorder  quelques  instants  votre  atteation  bienveillante 
et,  en  échange,  nous  vous  assurons,  pour  de  bien  longues 
années,  la  joie  et  le  bonheur!  Nous  vous  promettons  la 
réalisation  d'un  réve  enchanteur  que  vous  avez  formulé  maintes 
fois  et,  comme  si  nous  possédions  le  pouvoir  magique  d'une  fée 
toute  puissante,  vous  permettre  de  perpétuer  à  votre  gré  les 
instants  délicieux  p:i8sé3  au  milieu  des  être»  qui  vous  sont 
clieis.  Le  temps  inexorable  aura  beau  continuer  sa  course  folle, 
emportant  avec  lui,  chaque  juur,  un  lambeau  de  votre  jeunesse, 
vous  aurez  désormais,  roerveilleux  talisman,  ineffable  consola- 
lion,  la  puissance  de  lui  arracher,  pour  en  jouir  toujours, 
l'image  inaltérable  et  fidèle  de  ces  scènes  charmantes  où  te 
l  encontreiit  réunis,  les  parents  artorés  et  les  amis  sini  èret  et 
parmi  lesquels  gambadent  les  bébés  chéris...  ces  petits  anget 
mignons...  ces  terribles  espiègles,  si  tendrement  aimés  ! 

IJne  invention  Idéale  avait  révolutionné  le  monde!  Après 
l'imprimerie  vulgarisant  la  pensée»  la  photographie  venait 
vulgariser  la  réalité.  Et  tandis  que  l'imprimerie  restait  il  l'état 
de  métier,  la  photographie,  marchant  à  pas  de  géant  vers  la 
perfeclion,  devenait  bien  vite,  gr&ce  aux  plus  radicales  simpli- 
fications, le  plus  charmant  et  le  plus  facile  des  arts  d'agrément. 
—  Oii  étes-vous,  photot'raphes  de  la  première  heure  avec  vos 
fioles  multiples  degageaat  de  terribles  odeurs  et  vos  appareils 
encombrants.  Vos  voiles  noirs,  vos  châssis  et  vos  charges 
d'accessoires  qui  nécessitaient. en  excursion, l'emploi  de  porteurs 
et  parfois  d'une  charretle???  Dieu  !  que  vous  nous  paraissez  loin 
déjà  et  que  vos  manipulations  compliquées  nous  semblent  naïves! 

Plus  rien  de  tout  cela  maintenani!  Plus  le  moindre  travail, 
mais  la  simplicité  réduite  a  sa  plus  radicale  expression!  —  Un 
tout  petit  appareil,  un  vrai  bijou  pesant  à  peine  <,500  grammes 
et  voila  tout  le  bagage  nécessaire  aujourd'hui  a  l'artiste  photo- 
graphe !  !  ! 

Pas  d'argent  dépensé;  à  peine  QUELQUES  CENTIMES  par 
jour,  et  vous  voilà  en  mesure  de  donner  aux  vôtres  ces  mille 
1  souvenirs  des  plus  doux  moments  de  la  vie.  —  Demandez  à  une 
mère  le  prix  qu'elle  attache  à  ce  groupe  représentant  ses  petits 
enfants  adores  qui  escaladent  les  genoux  de  l'aïeul!  Voyez  ce 
touriste  qui  collectionne  avec  soin,  les  vues  si  variées  prises 
au  cours  de  ses  promenades  vagabondes;  demandez  enfin  au 
père,  au  frère,  a  la  sœur,  a  l'amie,  combien  leur  sont  précieuses 
ces  images  admirables,  souvenirs  de  tout  ce  qu'ils  ont  aimé,  et 
bientôt  vous  prendrez  l'irrévocable  résolution  de  faire  de  la 
photographie  votre  délassement  f-ivori. 

I,a  photographie  INSTANTANÉE  a  donc  dit  son  DERNIER 
MOT  DE  PERFECTION  et  il  lui  suffira  désormais  de  jcler 
un  coup  d'oeil  rapide  comme  l'éclair,  sur  une  scène  quelconque, 
pour  en  conserver  éternellement  l'image  fidèle  et  vous  en 
ofîi  ir  autant  de  reproductions  que  vous  désirez,  mais,  si  vous 
exigez  être  servi  a  voire  gré,  si  vous  prétendez  obtenir  des 
résultats  certains,  il  faut,  condition  essentielle,  employer  un 
appareil  de  haute  précision  et  écarter  surtout  ces  ridicules 
joujoux  photographiques  et  ces  articles  de  bazar,  bons  tout  au 
plus  pour  amuser  les  enftints. 

C'est  sur  les  données  d'une  mathématique  rigoureuse,  avec  les 
matériaux  les  plus  soignés  et  nous  basant  sur  les  derniers  per- 
feetionnements  scientifiques,  que  nous  avonscomDosé  le  nouvel  et 
merveilleux  appareil  le  •  RADIEUX  POur  t90O  •  que 
nous  avons  l'avantage  de  vous  offrir  auiourd'hui .  et  afin  de 
bien  établir  la  supériorité  de  cet  appareil,  nous  dirons  que 
malgré  son  prix  eitraordinairement  réduit  (135  francs),  nous  le 
livrons  avec  un 

CRÉDIT  DE  18  MOIS 

c'est-à-dire  que  cous  fournissons  IMMÉDIATEMENT  l'appa^ 
reil  complet,  au  reçu  de  la  souscription,  et  que  nous  faisons 
encaisser,  sans  aucuns  frais  pour  l'acheteur,  7  ïr  .50  au  commeU' 
cemi  nt  de  chaque  mois  jusqu'à  complet  paiement  du  prix  total, 
soit  t35  francs. 

Le  •  RADIEUX  1900  •  vendu  en  TOUTE 
CONFIANCE;  nous  nous  engageons  ii  Is  reprendre  s'il  ne 
répondait  pas  aux  désirs  de  nos  acheteurs;  et  le  crédit  d'une 
année  et  demie  que  nous  leur  accordons  n'est-il  pas  ta  plut 
complète  des  garanties  qui  puisse  s'offrir?  Le  prix  de  135  francs 
est  incroyable  de  bon  marché  et  bien  qu'on  trouve  dans  le 
commerce  des  appareils  de  tous  prix  {nous  en  avons  depuis 
té  fr.  75).  est-il  nécessaire  de  faire  ressortir  que  celui  qui  veut 
obtenir  des  résultat»  de  premier  ordre  doit  employer  un  maté 
ri'-l  de  premier  orMre  * 

Le  ■  RADIEUX  1900  •  est  non  seulement  un  appareil 
de  PREMIER  ORDRE  qui  ne  craint  aucune  concurrence 
mais  il  réunit,  en  plu»  île  toutes  les  perfections  que  préscnicnt 
les  appareils  les  plu»  cher»,  deux  immenses  avanlagcs  que  nous 
ejpo^erori»  phn  loin.  , 

Malgié  la  MODICITÉ  'le  notre  prix  et  le  CREDIT  que  nout 
accordons,  nous  ollrons  GRATUITEMENT  à  nos  souscripteurs 
deux 


J'âpporte  la,  joie  et  le  bonheur. 
"A  Souvenirs  des  jours  ensoleillés. 
Bébés  chéris,  Parents  aimés.  — Tous 
Artistes! Pas  d'apprentissage, pas  de 
travail.  —  Le  Radieux  triomphera 
au  XX'  siècle.  —  Succès  colossal: 
15.000  appareils  vendus  en  18  mois! 

TOUTES  LES  PERFECTIONS 

PLUS  DEUX!!! 


Frimes  Lïagnifiçiues 

La  premièra  consiste  en  UNE  SACOCHE,  élégante  et 
solide,  en  toile  à  voile  forte,  garnie  a  l'intérieur  de  molletoo 
très  épais  et  munie  de  lanières  et  de  boucles.  Cette  sacoche 
préservera  l'appareil  et  aidera  à  le  maintenir  à  l'état  de  neuf 
pendant  de  longues  années. 

La  seconde  prime  consiste  en  une  douzaine  do  plaques  de 
première  marque,  vingt-quatre  feuillets  de  papîer  sensible, 
un  chàssis-presse  pour  les  tirer,  un  petit  flacon  de  produit  pour 
développer  les  premiers  clichés,  de  l'hyposulfite  pour  les  fixer 
et  deux  jolies  cuvettes  en  laque,  de  faDrication  soignée. 

De  plus,  une  RAVISSANTE  LANTERNE  ANGLAISE 
en  toile  rouge  pliante,  avec  godet  de  paraffine  brûlant  dix  heures. 

Cette  lanterne,  ta  forme  de  portefeuille,  est  très  pratique  pour 
les  voyages. 

Nul  doute  que  ces  deux  primes,  pratiques  et  de  valeur  appré- 
ciable, ne  soient  accueillies  avec  faveur  par  tous  nos  souscripteurs. 

Le  <  R A 01  E U X  1  90 O  •  est  un  appareil  qui  n'a  PAS 
DE    RIVAL   AU    MONDE   et    qui    permet  de  faire  les 

instantanés  <  les  plus  rapides  et  les  clichés  •  posés  >  comme 
e  fait  un  photographe  dans  un  atelier:  il  convient  pour  tous 
les  genres  :  portraits,  groupes,  vues  a  ensemble,  monuments, 
paysages,  sujets  en  mouvement,  etc.,  etc.,  et  donne  en  l'espace 
de  quelques  secondes,  de  1  à  12  clichés  différents,  d'une  finesse 
remarquable,  mesurant  chacun  13  CENTIMETRES  SUR 
9  CENTIMÈTRE3III 

Cet  appareil  incomparable,  breveté  dans  tous  les  pays,  possède 
des  qualités  que  l'on  chercherait  en  vain  dans  les  appareils  les 
plus  compliqués  destinés  à  la  photographie  Instantanée. 

!•  Il  est  d'une  solidité  à  toute  épreuve,  et  construit  avec  un 
luxe  et  une  élégance  inconnus  jusqu'à  ce  jour;  il  est  recouvert 
en  PEAU  VÉRITABLE  CUIR  MAROQUIN  noir,  rehaussé  de 
ferrures  nickelées  sur  cuivre. 

2»  Il  ne  pèse  que  1,500  grammes. 

3°  Il  est  d  une  précision  mathématique. 

*•  Il  possède  un  objectif  extra-rapide  rectilinéaire  double 
aplanétique,  composé  de  deux  lentilles  achromatiques  symé- 
triques ;cet  objectif,  capable  de  donner  la  photographie  exces- 
sivement nette  d'un  cheval  lancé  au  galop  ou  d'un  oiseau  au  vol. 
est  construit  suivant  les  dernières  données  scientifiques  et  a  été 
l'objet  de  nos  plus  grands  soins;  il  donne  les  moindres  détails 
avec  une  étonnante  perfection  et  permet  même  de  faire  les 
instantanés  à  l'ombre.  , 

5'  l/obturateur  a  vitesses  variables,  depuis  la  pose  jusquau 
60*  de  seconde,  est  a  lui  seul  une  merveille  de  perfection. 

6*  Les  diaphragmes  sont  à  iris. 

7»  Deux  niveaux-d'eau  sont  fixés  à  l'appareil. 

g*  Un  compteur  automatique  indique  le  nombre  des  plaques 
impressionnées, 

S»  L'appareil  ee  dissimule  très  facilement  et  permet  de  tirer 
les  douze  clichés  sans  attirer  l'attention. 

10*  Les  plaques  impressionnées  sont  escamotées  par  un  mou- 
vement très  curieux  et  tombent  au  fond  de  l'appareil. 

Il'  La  construction  spéciale  de  l'objectil  permet  d'opérer  k 
toutes  distances.  . 

Enfin,  ce  qui  no  se  rencontre  dans  aucun  appareil,  te 
•  RADIEUX  1900  •  possède  une  serrure  de  t-ùrelo.  fei  manl 
à"lef  et  rte  plus.  11  est  muni  de  DEUX  VISEURS  A  MIROIR 
LLMINEUX,  dont  nous  possédons  exclusivement  le  secret,  (.es 
miroirs  lumineux  montrent  exactement  la  vue  ou  le  portrait  qui 
sera  photographié.  Jusqu'ici  tous  les  viseurs  montraient  l  image 
renversée  et  déformée.  Seuls  nos  viseurs  à  miroirs  lumineux 
redressent  l'imago  et  reflètent  sans  la  moindre  déformation  ce 
qui  sera  sur  la  photographie.  C'est  une  merveilleuse  invention 
absolument  SANS.  RIVALE.  „.r..i^ii^ 

On  peut  donc  dire  sans  crainte  que  le   •  RADIEUX 


1900  >  RÉUNIT  TOUTES  LES  PERFECTIONS  PLUS 
DEUXIII 

Chacun  de  nos  appareils  est  accompagné  : 

!•  D'une  instruction  très  détaillée  permettant  à  tout  le  monde  , 
de  faire  immédiatement  les  plus  belles  photographies  qu'il  soit  | 
possible  de  rêver. 

î*  D  un  petit  traité  très  clair  donnant  en  peu  de  mots  toutes  ] 
les  explications  imaginables. 

3'  Et  d'un  tarif  spécial  et  exclusif  pour  nos  acheteurs,  oITranl 
PRESQUE  POUR  RIEN,  à  prix  de  fabrique,  les  quelques  I 
petites  choses  qui  deviendront   utiles  quand  la  provision 
contenue  dans  notre  Prime  gratuite  sera  épuisée. 

C'est  ainsi  que,  SEULS,  nos  acheteurs  arriveront  à  faire  de 
superbes  photographies  artistiques  qui  ne  leur  coûteront  PAS  1 
MEME  UN  SOU  111 

C'est  à  peine  croyable,  pourtant  rien  n'est  plus  vrai!  Et  si 
vous  saviez,  cher  lecteur  et  aimable  lectrice,  tout  le  bonheur  que  ' 
vous  allez  ressentir  en  contemplant  vos  œuvres  et  en  les  taisant  1 
admirer  par  votre  entourage,  vous  n'hésiteriez  pas  une  minute  I 
à  acquérir  le  <  RADIEUX  19Ô0  >,  cet  appareil  splendide  I 
dont  le  succès  colossal,  I5,(JUU  vendus  en  13  mois,  s'affirme  chaque  i 
jour  davantage. 

Tout  le  monde  sera  photographe. 

Chacun  enfin  fera  bientôt  de  notre  appareil  le  «  RADIEUX  " 
1900  >.  son,  fidèle  compagnon!!!   Personne  n'hositera  un 
seul  instant  a  souscrire,  chacun  voudra  acquérir  dans  des 
conditions  si  favorables  un  appareil  de  haute  précision  qui  n'a 
pas  son  pareil  dans  le  commerce  et  dont  la  valeur  est  DU 
DOUBLE  DU  PRIX  que  nous  sommes  parvenus  à  établir,  grâce  , 
aux  15  000  pièces  que  nous  avons  vendues  et  tO.OOO  nouvelles  | 
pièces  que  nous  venons  de  remettre  en  fabrication! 

En  terminant,  nous  répétons  encore  que  notre  appareil  est  le  ] 
plus  recommandable,  qu'il  ne  peut  être  comparé  à  aucun  des 
appareils  existants,  qu'il  est  le  plus  perfectionné,  le  plus  solide,  1 
le  plus  sérieux,  et  qu'il  a  été  construit  en  vue  de  faire  de 
la  photographie  artistique.  C'est  un  véritable  prodige  d'être  i 
parvenu  à  l'établir  au  prix  de  133  francs,  payables  avec  I 

IS  Mois  de  Crédit 

à  raison  de  7  fr.  50  par  mois,  et  donner  en  plus  gratuitement  les 
superbes  Primes  détaillées  ci-dessus!!! 

Ces  conditions  de  vente  sont  impossibles  à  refuser;  l'appareil 
complet  et  la  prime  gratuite  sont  fournis  immédiatement  et  on 
paie  7  Ir.  50  par  mois  jusqu'à  complète  libération  du  prix 
total  de  135  FRANCS. 

L'emballage  est  GRATUIT  et  l'envoi  est  FRANCO.  Les  quit- 
tances sont  présentées  parla  pn5tc,SANS  FRAIS  pour  l'acheteur.  ( 

VENDUS  EN  CONFIANCE,  l'appareil  et  les  primes  sont 
GARANTIS  tels  qu'ils  sont  annoncés,  ils  peuvent  être  rendus  dans 
les  trois  Jours  qui  suivent  la  réception  s'ils  ne  convenaient  pas. 

Nous  répondons  gratuitement  à  toutes  les  questions  qui  ^ 
nous  sont  adressées. 

J.  GIRARD  &  C".  Succède  E.  GIRARD  &  A.  BOITTE,  | 

43,  Rue  de  l'Échiquier,  PAHIS  < 


BULLETIN  DE^SOUSCRIPTION 

Je  toussigné,  déclare  acheter  à  MM.  J.  GIRARD  &  C",  Suco"de  E,  GIRARD  &  A.  BOITTE.  42,  Rue  de 

l'Echiquier,  à  Paris,  l'appareil  le  «  RADIEUX  1900  »  avec  deux  Primes  gratuites,  comme  il 
est  détaillé  ci-dessus,  aux  conditions  énoncées,  c'est-à-dire  7  fr.  50  après  réception  de 
l'Appareil  et  des  Primes  et  paiements  mensuels  de  7  fr.  50  jusqu'à  complète  liquidation  de  la 
somme  de  135  francs,  pria;  total. 

Fait  à  ,le  ~  —  '«9 

Nom  et  Prénom.  -  SIGNATURE  : 

Profession  ou  qualiti.  - 

Domicile  — 


népartement .. 


/S'il  n'v  a  pas  de  station  de  chemin  de  fer\ 
\    veuillez  indiquer  la  plus  rapprochée.  / 


coo 


Prière  do  remplir  le  présent  Bulletin  et  de  l'envoyer  bou^  enveloppe  à  l'adresse  de 

MM.  J.  GIRARD  &     Suer  de  E.  GIRARD  &  A.  BOITTE,  42,  Rue  de  l'Ectlipsr,  PÂRIS 


Direeteup  :  PflUli  BOOTIOrlY    -Xr    î^édaetion  et  Administration  :  9,  rue  Say,  Paris 


1.  Annonces. 


.  COCORICO 


5  Juillet  1809 


COCORICO 


Cocorico  compte  comme  principaux 
collaborateurs  artistiques  MM.  Mucha,  Wil- 
lette, Steinlen,  Léandre,  A.  Calbet,  H. 
VoGEL,  De  Feure,  Louis  Vallet,  Vacha, 
J.  L.  BuRRET,  Pal,  Does,  Wely,  A.  Roubille, 
Ch.  Huard,  Gustave  Verbeek,  J.  Villon, 
Georges  Bottini,  Radiguet,  et  comme  gra- 
veur sur  bois  Léon  Ruffe. 

Cocorico  est  le  journal  humoristique  le 
plus  artistique  et  le  plus  littéraire;  il  se  dis- 
tingue des  publications  similaires,  non  seu- 
lement par  sa  rare  élégance  et  le  choix  de  ses 
dessins,  mais  encore  par  une  absence  absolue 
de  toute  publicité  dans  le  corps  proprement  dit 
du  journal. 

CocO'  lco,  publication  luxueuse  bien  que 
d'un  prix  au-dessous  de  sa  grande  valeur 
artistique,  étant  donné  l'esprit  qui  préside  à 
sa  Direction,  peut  être  lu  ou  feuilleté  par  tous. 
Coco^'ico  publie  une  couverture  nouvelle  pour  chacun  de  ses  numéros  ;  les  pre- 
mières sont  signées  Mucha,  Steinlen,  Wely,  Mucha,  Widophff,  Does,  Pal,  Georges  Scott, 
Grùn,  A.  Cossard,  Nils  Forsberg  Fils,  J.  Mùller  et  J.  Faverot.  La  collection  complète  de  ces 
couvertures  offrira  un  intérêt  d'art  sans  précédent;  à  elle  seule  elle  représentera  plusieurs 
fois  le  prix  de  l'abonnement. 

Cocorico  est  en  vente  dans  toutes  les  gares,  à  tous  les  kiosques,  chez  tous  les 
libraires  et  marchands  de  journaux. 

ON   S'ABONNE   AUX   BUREAUX    OU    JOURNAL    ET    DANS    LES   BUREAUX    DE  POSTE 

Pwix  HF.  l'Abonnement  a  24  Numéros:  Paris,  7fr.;  Départements,  8fr.;  Étranger,  10  fr. 


LE  NUMÉRO  :  30  centimes 


Directeur  :  PAUL  BOVTIGNY. 


ncdHclion  cl  Adiitinistrution  :  0,  IIVE  S  \Y,  l'AlUS. 


(Aux  Amateurs 


Nous  tenons  à  la  disposition  de  nos  lec- 
teurs des  épreuves,  tirées  avant  la  lettre,  de 
nos  couvertures  : 

Le  Coq  de  Steinlen,  sur  japon  ...  3  » 

Parisienne  et  Tournesol  de  Wely.  .  .  3  » 

Franco  ...  3  25 
Composition  de   Mucha,   sur  papier 

métallique   3  » 

Franco  ...  3  25 

Couverture  de  Widophff   3  » 

Franco  ...  3  25 

Couverture  de  Doës   3  » 

Franco.    .  .  3  25 

(Couverture  de  Pal   3  » 

Franco  ...  3  25 
Couverture  de  Georges  Scott  .  .  Épuisée. 
Lithographie  de  Grun,  Président  de 

la  République   4  » 

Franco  ...  4  50 

Couverture  de  A.  Cossard   3  » 

Franco  ...  3  25 

Couverture  ele  Nils  Forsbkrg  Fils  .   .  3  » 

Franco  ...  3  25 

Couverture  de  J.  Faverot   3  » 

Franco.   .   .  3  25 


La  Coiivertdre  du  p?  écédciit  miméro  était  la  reproduc- 
tion d'une  eau-fortc  de  J.  MULLER  spécialement  e.\e'cutée 
pour  cocon  ICO.  Quelques  éprouves  restent  encore;  nous 
les  tenons  à  la  di.sposition  dos  amateurs  au  pri.x  de 

20  fr.  —  Franco  :  21  fr. 

QOOGOOO  OOOOOO  0<i&0<Xy  <>GfK3*>^  oooQ 

I  Triple  sec  :COINTREAU| 


APÉRITIF, 


o 


TONIQUE 


DesBiD  de  A.  Roubille- 


La  "  faim  *'  justifie  les  moyens 


UU^  T>IJ\^E1i_  A  L'ÉLYSÉE 


IiHS  Cl^OSSES  DflJVIES 


(Le  président  de  la  Républitjue  et 
M"""  Loubet  ont  offert  hier  un  dîner  aux 
comités  de  la  Société  des  artistes  français 
et  de  la  Société  nationale  des  Beaux- 
Arts,  etc. 

Les  Journaux,  \"  juillet  1899.) 

Le  Président,  d'ime  façon  fort  civile 
avait  invité  nos  grands  peintres  français 
à  venir  goûter  de  sa  cuisine  à  l'huile. 
On  raconte  que  ce  fit  vraiment  parfait. 
Après  la  soupe.,  hors-d^ œuvre,  et  caviar 

presque  comme  par  hasard. 
...  Ça  sentait  bon  —  et  le  moment  était  suprême  — 
et  la  musique  du  soixante-quatorzième 
de  ligne  jouait  (  ne  votis  déplaise  ) 

La  Marseillaise 
hymne  vraiment  français  (  ou  française  F) 

La  con7'crsation  avait  été  très  maigre 
fiisqne-là^  quand  l' épouse  du  Président 
qui  avait  à  sa  gauche  ce  sale  Leygues., 
et  à  sa  droite.,  monsieur  Jean-Paul  Laurens, 
dit  tout  à  coup  au  ministre  des  Beaux-Arts  : 

«  £71  voulez-vous  du-z-homard ?  » 
...Ça  sentait  bon  —  et  le  moment  était  suprême  — 
et  la  musiqiie  du  soixante-quatorzième 
de  ligne  jouait  ( ne  vous  déplaise) 

La  Marseillaise 
hymne  vraiment  français  (  ou  française?  ) 

Mais  subitement  les  liquides  manquèrent 

(on  en  était  au  gigot  aux  haricots). 

Le  Président  dit  à  son  fils  :  «  Ventre  à  terre  ! 

cours  chez  notre  bistro  de  la  rue  Duphot 

me  chercher  quelques  bons  vieux  litres  de  choix... 

Dis-lui  bien  que  c'est  pour  moi.  » 
...  Ça  sentait  bon  —  et  le  moment  était  suprême  — 
et  la  musique  du  soixante-quatorzième 
de  ligne  jouait  ( ne  vous  déplaise) 

La  Marseillaise 
hymne  vraiment  français  ( ou,  française  ?) 

Après  le  café,  —  ce  grand  noircisseur  d'éanes,  — 
ces  messieurs  assurèrent  sérieusement 
notre  Président  Auguste  (pour  les  daines) 
et  sa  dame,  de  leur  profond  dévouement, 
puis  ils  se  retirèrent  tranquillement 

et  tout  en  borborygmant. 
...  Ça  sentait  bon  —  et  le  moment  était  suprême  — 
et  la  musique  du  soixante-quatorzième 
de  ligne  jouait  (  ne  vous  déplaise) 

La  Marseillaise 
hymne  vraiment  français  (  ou  française?  ) 


Comment  pourrait-on,  au  retour  de  l'été,  ne  pas  ré- 
server ses  plaintes  en  l'honneur  des  a^rosses  dames! 
Klles  Vont  tant  souffrir!  Nous  les  Verrons,  rouges  et 
humides,  appeler  désespérément  les  fiacres,  les  om- 
nibus, à  l'angle  des  trottoirs.  Leur  mouchoir  à  la 
main,  l'ombrelle  au  Visage,  toute  la  face  gonflée  par 
la  douleur  d'aVoir  chaud,  elles  nous  offriront  le  spec- 
tacle affreuît  de  l'angoisse  humaine  torturée  par  le 
feu  céleste.  Sur  leurs  Ventres,  les  soies  tendues,  les 
étoffes  légères,  éraillée.s-,  marqueront  la  peine  d'être 
portées.  Les  grosses  dames  aimeraient  tant  aller  nues, 
l'été! 

En  Vérité,  je  n'ouVre  pas  de  journal  de  modes  sans 
indignation.  Le  dessinateur  prodigue  son  talent  à  des 
personnes  sVcltes  comme  des  poireausi!,  hautes  en 
branche,  à  taille  de  guêpe.  Aucun  génie  ne  daigne 
parer  aVec  faVeur  la  majesté  des  femmes  adipeuses. 

La  grosse  dame  doit  se  résigner  à  enclore  ses  chairs 
dans  les  étuis  préparés  poiw  les  adolescentes  éticjues. 
Il  lui  faut  se  serrer  dans  vin  corset  qxxi  fait  sortir 
l'abdomen  en  boule,  qui  refoule  la  gorge  au  menton; 
qui  met  en  toute  Valeur  de  trop  formidables  cuisses. 
La  circonférence  rhombcïdale  de  ses  flancs,  serrée  dans 
les  siirahs,  devient  un  monstrueu::c;  ballon  qui  roule 
sur  des  jambes  minuscules,  qvii  oscille,  tangue  sans 
noblesse.  De  tous  petits  chapeaux^,  bons  à  couronner 
une  tétc  de  serine,  culminent  au  chignon  de  la  ma- 
trone dont  les  bajoues  considérables  rendent  ridicule 
ce  contraste  entre  une  capote  minuscule  et  une  large 
face  écarlatc. 

lîlûmons  les  coiituriers.  Ils  ignorent  leur  mission. 
Klle  est  sévère.  Ils  pcuVent  transformer  les  mocuirs. 
Ils  n'en  font  rien.  Artistes  que  satisfait  l'œuVrc 
quisc  de  quelques  belles  jeunes  femmes  mises  en  jo- 
lies gaines  de  soie  ou  de  mousseline,  ils  ne  pensent 
point  à  nous  délivrer  de  Visions  hideuses,  comme  celle 
de  la  grosse  dame  Vêtue  d'après  l'esthétique  in  Ventée 
pour  le  trottin,  comme  celle  de  la  quadragé-naire  dé- 
nudée jusqu'au  Ventre  et  contre  laquelle  il  nous  faut, 
à  table,  saVourer  la  succulence  du  dîner  fin,  sans 
nausées. 

En  outre,  dans  ce  temps  de  rudes  agitations  poli- 
tiques, la  grosse  dame  Va  trop  souffrir.  Le  jour  pro- 
chain où  les  nationalistes  Vont  nous  conduire  baïon- 
nettes au  canon  Vers  la  conquête  certaine,  n'est-ce 
pas,  de  l'Europe,  comment  pourront-elles  acclamer 
aVeo  une  frénésie  conVenable  les  bataillons  de  la  Pa- 
trie Française,  si  elles  ont  chaud  à  en  mourir,  cet  été 
encore? 


E.  V.  Ui  Sl'A. 


PAUL  ADAM. 
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Composition  de  E.  Edel. 


SONNE  T  INOFFENSIF 

Mon  nez,  mince,  incumplet, 
Était  à  peine  rose  : 
Depuis  que  Je  l'arrose, 
Il  est  ronge  el  moins  laid. 

Rouge,  à  r heure  qu'il  est, 
Comme  une  apothéose, 
Bientôt,  Je  le  suppose, 
Il  sera  violet. 

Rubis,  puis  améthyste, 
Saphir  enfin,  dans  peu., 
Mon  beau  nez  sera  bleu. 

Quand  Je  dormirai,  triste. 
Sous  l'herbe,  en  proie  au  ver , 
Mon  beau  nez  sera  vert. 

JULES  LEMAITRE. 


|VIÉ|VI0IHH  COOPTE 

Bêchu,  maraîcher ,  el  Loiislau,  maquignon,  font  irruption  dans 
le  bureau  du  commissaire  en  criant  connue  des  possédés.  Nez 
contre  nez,  prêts  à  se  le  manger  réciproquement,  ils  se  traitent 
de  voleur,  brigand,  propre  à  rien,  feignant,  etc.,  etc. 

LK  COMMISSAIRE.  —  Ah  çà!  Allez-Vous  Vous 
taire?  (^A  ^«/«z^) Dites-moi  ce  que  Vous  reprochez  à  ce 
maquignon. 

BIÎCHU.  —  C'est  un  coquin! 

LOUSTAU.  —  C'est  une  fripouille! 

LE  COMMISSAIRE,  sévèrement.  —  Si  Vous  continuez 
à  Vous  injurier,  je  Vous  consigne  au  poste  tous  les 
deu^f.  ((7  Loiisiau.)  Qu'est-ce  qui  Vous  rend  furieuj;;? 

LOUSTAU.  —  C'est  une  bourrique. 

LE  COMMISSAIRE.  —  Taisez-Vous!  /Je  Vous  ai 
prévenu  que  je  ne  soufFrirai  pas  que  Vous  Vous 
in  jurassiez,  sinon... 

BECIIU,  interrompant.  —  Oui,  c'est  une  sale  bour- 
rique ! 

LE  COMMISSAIRE,  impatienté.  —  Je  Vous  aVertis 
pour  la  dernière  fois;  si  Vous  Vous  adressez  encore 
de  pareilles  épithètes,  je  Vous  consigne! 

BECHU.  —  C'est  pas  lui  que  j'appelle  boiirrique. 

LOUSTAU.  —  Je  m'adresse  pas  à  lui  non  plus. 

LE  COMMISSAIRE,  se  levant,  le  sourcil  froncé.  —  Mais 
alors V...  nous  ne  sommes  que  trois  ici... 

Bi^CHU,  interrompant.  —  C'est  une  bourrique  que  je 
lui  ai  Vendue. 

LOUSTAU.  —  Et  une  sale  bourrique,  je  le  répète,  en 
parlant  par  respect. 

LE  COMMISSAIRE,  se  déridani.  —  Ah!  très  bien. 
(,4  Bêchu.)  Estpliquez-moi  l'afrairc. 

BÈCIIU.  —  Voilà  la  chose,  Monsieur  le  commissaire. 
J'aVais  besoin  d'une  bonne  bourrique,  solide,  pas  trop 
jeune,  pas  trop  Vieille,  entre  deujf  Ages,  quoi.  Bon, 
que  je  me  dis,  je  Vas  aller  au  marché  au3^  cheVauj^. 
«J'arriVe  et  je  le  Vois  (// désigne  Luusiaii.)  qui  tenait  parle 


bridon  uue  belle  bëte,  ni  maigre,  ni  grasse,  haute  sur 
jambes,  bref,  ce  que  je  cherchais. 

LOUSTAU.  —  Là,  Vous  Voyez  bien.  Monsieur  le 
commissaire,  que  c'est  pas  une  sale  bcte. 

BECHU.  —  Minute!  Pour  une  belle  bête,  c'est  une 
belle  bdte,  mais  c'est  aussi  une  sale  bête,  qui  ne  tient 
pas  sur  ses  quilles. 

LOUSTAU.  —  Je  Vous  aVais  préVcnu. 

BÈCHU.  —  Prévenu!...  En  Voilà  un  toupet  !...  Figu- 
rez-Vous, Monsieur  le  commissaire,  que  je  lui  demande  : 
«Est-ce  qu'elle  a  quelque  défaut  Votre  bourrique V  — 
Elle  a  seulement  la  mémoire  courte,  qu'il  me  répond.  — 
La  mémoire  courte,  que  je  dis  en  riant,  c'est  pas  im- 
portant pour  une  bourrique,  j'achète  la  bête.  »  Kous 
faisons  le  prist  à  80  francs,  je  paie,  j'enfourche  ma 
bourrique  et  je  pars. 

Elle  n'aVait  pas  fait  cinq  cents  mètres  que,  patatras  ! 
elle  tombe.  <<  Elle  aura  buté  »,  que  je  pense,  et  je  re- 
monte dessus.  Cinq  minutes  après,  elle  tombe  encore, 
puis  encore,  piiis  encore...  A  chaque  cent  pas,  elle  se 
flanquait  par  terre  et  moi  aVec.  Comme  Vous  dcVez 
penser,  je  n'en  Voulais  plus  de  cette  bête.  Je  l.i  ramène 
au  marché  et  je  réclame  mon  argent  à  ce  carottier 
qui  me  l'aVait  Vendue.  Mais  Voilà  qu'il  ne  Veut  plus 
rien  saVoir  et  qu'il  prétend  m'aVoir  préVenu. 

LE  COMMISSAIRE,  à  Loustau.  —  Il  est  clair  qvii 
Vous  aVez  trompé  l'acheteur  ;  qu'aVez-V ous  à  répondre? 

LOUSTAU.  —  Je  ne  l'ai  pas  trompe,  pviisc[uc  je 
Vous  ai  déjà  dit,  que  je  l'aVais  prévenu  que  la  bour- 
rique aVait  la  mémoire  oovirte. 

BÈCHU.  —  Qu'est-ce  que  Vous  chantez?  c'est  pas 
une  raisan  pour  qu'elle  se  flanque  par  terre. 

LE  COMMISSAIRE.  —  C'est  évident,  cela  n'a  au- 
cun rapport  aVee  le  Vice  reproché  à  la  bête. 

LOUSTAU.  —  Mais  si!...  Quand  elle  est  tombée, 
elle  ne  s'en  souvient  plus  une  minute  après,  ce  qui 
fait  qvi'ellc  recommence. 

GUSTAVE  BERNY. 
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J.  WEDY 


-  Quel  âge  a-t-11? 

—  Huit  mois  ! 

C'est  votre  petit  dernier? 


LE  SEC%ÉT(yiI1iE  T)E  THÉ(2^T%E 

D' ordinaire,  c'est  un  jcnnc  homnic.  Je  suppose 
Rares  ceux  gni  sonL  mûrs,  on  même  blets,  dit-on. 
Toujours  le  secrétaire  a  commis  quelque  chose  : 
Opérette,  roman,  le  moindre  feuilleton  ; 

Enfin,  toujours  assez  de  vers  ou  bien  de  prose 
Pour  qu'il  se  dise  «  auteur  »  et  s'en  donne  le  ton 
Dans  le  bureau  banal  oie,  plein  de  morgue,  il  pose, 
Vrai  chapeau  de  Gessler  mis  aie  bout  d'un  bâton. 

Assis  dans  son  fauteuil  comme  en  chaise  curulc. 

Il  promulgue,  il  décrète  une  double  formule  : 

—  Et  la  plume,  en  sa  main,  semble  un  sceptre  naïf  - 

«  Impossible,  mille  regrets  »  ou  bien  :  «  Prière 
D'insérer ...  »  Avec  ça,  monsieur  le  secrétaire 
Remplit  tout  son  emploi,  surtout  décoratif. 

GEOIIGES  FUAI'PIEli. 


EtE  PEDOTON 


—  A..!  rche  ! 


'12'J 


—  J'avons  p'tant  b'en  tendu  l'jarret... 


VEHEZ  DONC  IWE  VOIR  fl  Lfl  CA|flPflGHE 

Il  faut  croire  qu'à  l'instar  de  l'Arabe  et  de  l'I-Icos- 
sais,  «  j'ai  ça  dans  le  sang  »  —  car  malgré  les  mille 
déboires  que  j'ai  récoltés  à  ce  jeu,  je  ne  suis  pas  en- 
core guéri  de  mon  étrange  manie  d'hospitalité. 

A  peine  ai-je  cessé  de  l'ouler  l'asphalte  parisien  que 
je  lance  à  droite  et  à  gauche  des  invitations  diverses  : 

«  Ah!  mon  cher,  si  tu  saVais  l'air  délicie.u3^  que 
nous  respirons  ici!...  Viens  donc  me  surprendre  un 
de  ces  matins.  Nous  sablerons  l'omelette  au  Lird  et 
ferons  bondir  le  lapin  nouVeau  parmi  les  champignons 
sylvestres!  » 

»  Une  goutte  d'huile  à  ton  Lef aticheui^,  camarade, 
un  doigt  de  graisse  à  tes  bottes  —  et  fuis  l'infâme 
bouleVard!  La  perdri^f  pullule,  cette  année...  /Je  t'at- 
tends pour  faire  l'ouVcrture...  » 

L'inVité,  généralement,  laisse  chez  lui  sa  provision 
d'amabilité  et  d'enthousiasme.  Le  site  que  nous  nous 
proposions  de  lui  faire  admirer,  il  le  juge  banal  et 
fade.  Il  s'imaginait  notre  jardin  plus  spacieu^^,  notre 
Villa  plus  originale.  Le  petit  goût  de  pierre  à  fusil, 
qui  fait  la  gloire  de  notre  Vin,  il  ne  le  remarque  pas, 
—  et  c'est  à  peine  s'il  trouVe  nos  pantoufles  confor- 
tables ! 

(Il  n'y  a  pas  d'erreur,  ça  n'est  pas  ça  qu'il  aVait 
réVé,  —  etmcmc,  s'il  aVaitsu,  il  ne  serait  pas  Venu.* 

L'autre  hier  encore,  j'ai  fait  la  folie  d'inViter  un 
camarade  à  me  Venir  Voir... 

Tout  d'abord,  il  m'a  fallu  dépenser  une  énorme  col- 
lection de  timbres.  Gaspard,  tel  un  grand  d'Espagne, 
s'est  fait  prier,  supplier.  «  Il  aVait  des  affaires  à  ter- 
miner... Il  n'osait  me  promettre  pour  l'instant...  un 
peu  plus  tard,  il  tâcherait...  » 

Après  trois  ou  qtiatre  contre-ordres,  pourtant,  il  se 
déçida  à  me  télégraphier  ceci  : 

«  Arriverai  sans  faute,  dem.iin  onze  heures  ;  attends- 
moi.  I) 

A  lo  heures  4?,  j'étais  sur  le  quai  du  chemin  de  fer, 
le  doigt  sur  la  gâchette  de  l'étui,  prêt  à  offrir  le  cigare 
de  la  bienvenue. 


130 

Le  train  arriVa  enfin.  Des  dames  surchargées  de 
paquets  débarquèrent  aVcc  des  cris  de  pintades;  puis 
des  hommes  bottés  de  fauVc,  puis,  de  quelconques 
quidams...  Mais  Gaspard  n'était  pas  h"i. 

<•  Mon  imbécile  s'est  mis  en  retard  »,  pcnsai-je;  et 
j'attendis  philosophiqticnicnt  l'ej^prcss  de  ii  h.  'jl'. 

Ik'eifprcss  déposa  chez  nous  quelques  gentlemen, 
au  nombre  desquels  Gaspard  ne  figurait  pas. 

Au  train  de  l'j  h.  i5,  Gaspard  s'était  également 
abstenu. 

Restait  le  rapide  de  midi  40. 

Celui-ci  arriva  comme  une  bombe,  souffla,  cracha, 
siffla  et  poursuivit  sa  route  sans  aVoir  semé  le 
moindre  Gaspard  en  nos  parages. 

K^^aspérc  et  mourant  de  faim,  je  repris  le  chemin 
de  mon  home... 

AVec  la  brutalité  d'unsanglicr  iVre,  j'ouVrc  la  porte 
delà  salle  à  manger,  et,  saVcz-Vous  qui  je  trouVe,  ins- 
tallé deVant  un  ejfcellent  moka  et  parfaitement  repu 
déjà?  —  Gaspard!!! 

—  Ah!  bien!  mon  Vieu^t,  elle  est  raide,  celle-là!... 

—  Je  te  croyais  retenu  ailleurs,  fit  Gaspard.  Ne  te 
Voyant  pas  arriver,  jeme  suis  fait  scrVir  à  déjeuner... 
Tune  m'en  VcuX  pas? 

(Notez  qu'il  aVait  déVoré  tout  le  melon!) 


—  Comment!  hurlai-je,  comment,  je  ne  t'en  Veu^f 
pas!  Kntrc  nous  deuîC,  désormais,  se  dresse  l'impi- 
toyable Vendetta!  Partout  où  je  saurai  te  rencontrer 
je  te  poursuivrai  de  mon  poignard!...  Comment!  tu 
t'annonces  pour  onze  heures!...  Je  t'attends  succes- 
sivement auît  trains  de  10  heures  45,  11  heures  22, 
midi  iS  et  midi  41) !  et  je  ne  te  trouVe  pas!  Et  tu  te 
gaVes  sans  moi  par-dessus  le  marché!  Par  où  donc 
es-tu  Venu,  sinistre  saligaudV 

Il  eut  le  stupide  ricanement  qui  désarme,  et,  sortant 
de  dessous  la  nappe  un  mollet  gluant  de  boue  : 

—  Gros  malin,  fit-il,  tu  ne  Vois  donc  pas  que  je  suis 
Venu  à  bicyclette! 

GEORGK  AURIOL. 


L'amour  naît  aussi  pur  dans  le  coeur  de  l'adolescent 
normal  que  dans  le  coeur  de  la  Vierge.  Il  progresse 
en  lui  aVec  le  même  cortège  de  délicatesses.  Il  a  la 
même  inquiétude  du  désir  :  la  peur  que  les  petits  en- 
fants ont  pour  le  loup  sans  l'aVoir  Vu  jamais,  une 
angoisse  qui,  dans  leurs  songes,  fait  passer  des 
épouVantcmcnts  de  bète  meurtrière  et  Velue. 

HUGUES   LE  ROUX. 


—  Pas  étonnant  q'  J'  r'mue,  i'  y  a  une  heure  que,  clans  cette  position,  vous  m'  dites  :  Ne  bougeons  plus  ! 


A.  MUCHA 


JUILLET 

La  Chaleur. 


/ 


I- leurs  1 


lifl  POUliE 

Pattes  liointcs,  clic  saute  du  poulailler,  dès  qu'on 
lui  ouVrc  la  porte. 

C'est  une  poule  commune,  modestement  parée  et 
qui  ne  pond  jamais  d'oeufs  d'or. 

Kblouic  de  lumière,  elle  fait  quelques  pas,  indécise, 
dans  la  cour. 

KUc  Voit  d'abord  le  tas  de  cendres  où,  chaque  ma- 
tin, elle  a  coutume  de  s'ébattre. 

KUc  s'y  roule,  s'y  trempe  et,  d'une  ViVe  agitation 
d'ailes,  les  plumes  gonflées,  elle  secoue  ses  puces  de 
la  nuit. 

Puis  elle  Va  boire  au  plat  crcuji  que  la  dernière 
aVerse  a  rempli. 

Elle  ne  boit  que  de  l'eau. 

Mlle  boit  par  petits  coups  et  dresse  le  col,  en  équi- 
libre sur  le  bord  du  plat. 

Ensuite  elle  cherche  sa  nourriture  éparse. 

Les  fines  herbes  sont  à  elle,  et  les  insectes  et  les 
graines  perdues. 

Elle  pique,  elle  pique,  infatigable. 

De  temps  en  temps  elle  s'arrête.  Droite  sous  son 
bonnet  phrygien,  l'aril  Vif,  le  jabot  aVantageuîf^,  elle 
écoute  de  l'uîie  et  de  l'autre  oreille. 

Et,  sûre  qu'il  n'y  a  rien  de  neuf,  elle  se  remet  en 
quête. 

Elle  lèVe  haut  ses  pattes  raidcs  comme  oeiiîi^  qui  ont 
la  goutte.  Elle  écarte  les  doigts  et  les  pose  aVec  pré- 
caution, sans  bruit. 

On  dirait  qu'elle  marche  pieds  nus. 

JULES  RENARD. 


Jeune  ftllc^  à  quinze  ans  elle  m'avait  donné 
D' un  amour  ingénu  les  marques  les  plus  vii'cs  : 
Après  un  flirt  discret^  œillades  et  missives, 
Sun  corps  vierge  en  mes  bras  s'était  abandonné. 

A  peine  ai-je  effleuré  l'idéal  fortuné  ! 
y  étais  des  plus  naïfs  ;  elle,  des  moins  naïves. 
Un  tuteur  fit  cesser  nos  rencontres  furtives, 
Et  vers  un  autre  hymen  chacun  fut  entraîné. 

J'ai  revu  par  hasard,  hier,  l'amie  éphémère. 

Or,  je  suis  grand-papa  ;  sans  doute  elle  est  grand' mère. 

Du  choc  de  nos  regards  nul  éclair  n'a  jailli. 

Le  temps  qui  fuit  prit  soin  d' anéantir  nos  fièvres. 
D'oii  vient  que  j'ai  pourtant,  d'un  regret  assailli, 
Ses  traits  en  mon  esprit  et  son  nom  sur  mes  lèvres  f 
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LES  LÈVRES  DE  L'AMANTE 

Je  sais  lin  nid  parfumé, 
Jalousé  des  fleurs  de  Mai, 
Oii  l'amour  a  renfermé 
L'essaim  des  phrases 
Et  des  mots  voluptueux, 
Qui  volent  impétueux 
Aux  moments  tumultueux 
De  nos  extases. 

Je  sais  un  nid  enchanté, 
Jaloiisé  des  fleurs  dété, 
Oii  se  grisent  de  gaité 

Les  jolis  rires 
Et  les  cris  mélodieux  • 
Qui  volent  capricieux 
Aux  instants  prestigieux 

De  nos  délires. 

Je  sais  un  nid  idéal, 
>   Orgueil  du  doux  Floréal, 
D'oîi  s'échappe  un  triomphal 

Vol  de  morsures, 
De  caresses,  de  baisers. 
Aux  moments  divinisés 
Oii  tous  nos  sens  sont  grisés 

Par  les  luxures. 

Ce  nid  d'oii  s'envolent  ris, 
Caresses,  morsures,  cris. 
Phrases  tendres,  mots  fleuris. 

Dompteurs  de  fièvres, 
Ce  nid  oit  le  plaisir  naît. 
Ce  nid  entre  tous  parfait, 
O  mon  amante  !  fut  fait 

Avec  tes  lèvres. 

XAVIER  PRIVAS 


—  Allez,  mais 


tachez  de  perdre  votre  air  paysan. 


flPPflî^TElVIEfiT  R  liOUHH 

UN  MONSIEUR,  trente-trois  ans. 
IvA  CONCIERGK. 
HORTENSE,  sa  fille. 

Place  du  Palais-Bourbon.  Un  matin  de  printemps,  un  dimanche. 
La  concierge  d'une  des  maisons  gui  soiU  un  peu  avant  le  coin 
de  la  rue  de  Bourgogne  est  en  train  de  nettoyer  line  cage  de 
perroquet  dehors,  sur  le  trottoir,  quand  un  monsieur  l  aborde. 

LE  MONSIEUR.  —  Vous  aVcv.  un  appartement  a 
louer? 

LA  CONCIERGE.  —  Oui,  monsieur. 
LE  MONSIEUR.  —  Le  cinquième? 
LA  CONCIERGE.  —  Oui,  monsieur. 
LE  MONSIEUR.  —  Est-il  Vacant? 
LA  CONCIERGE.  —  Non,  monsieur,  il  est  encore 
habité. 


LE  MONSIEUR,  ennuyé.  —  Ah!  _ 

LA  CONCIERGE.  -  Mais  ça  ne  fait  rien,  on  peut 

^Îe  MONSIEUR.  -  Malgré  que  ça  soit  dimanche? 
LA  CONCIERGE.  —  Mais  oui,  monsieur. 
LE  MONSIEUR.  -  En  ce  cas,  je  Vetiîf  bien.  Je  ne 

Vous  déranaje  pas?  . 

LA  CONCIERGE.  -  Mais  pas  du  tout,  monsieur. 
Nous  sommes  là  pour  oa.  ^Appelant:)  Ilortense! 

HORTENSE.  sortant  de  la  loge.  —  Maman. 

LA  CONCIERGE.  -  Prends  donc  la  clef  de  ma- 
dame de  Monac  pour  faire  Voir  à  monsieur. 

LE  MONSIEUR.  —  Cette  dame  est  la  i  _ 

LA  CONCIERGE.  —  Mais  non,  monsieur.  Elleestu 
Saintc-Clotildc,  à  la  messe. 

LE  MONSIEUR.  —  Tant  mieu3^. 

LA  CONCIERGE.  -  Si  Vous  Voule^s  attendre.  Ua 
petite  est  en  train  de  potrasser  dans  mes  clefs  et  elle 
ne  la  trouVe  pas. 


LK  MONSIEUR.  —  Faites  donc,  madame.  {La  con- 
cierge va  dans  la  loge  retrouver  sa  fille.  Le  monsieur  entre  dans  la 
cour  de  la  maison  et  regarde  les  fenêtres  du  cinijuième.  Pendant  ce 
temps  Hortense  et  sa  mère  parlent  a  voix  liasse.) 

HORTENSE.  —  Maman,  tu  n'as  pas  remarqué  ce 
monsieur? 

LA  CONCIERGE.  —  Non. 

HORTENSE.  —  Il  a  un  drôle  d'air.  Je  l'ai  Vu  tout 
à  l'heure,  de  la  loge,  à  traVers  les  rideau^f,  il  est  resté 
près  de  cinq  minutes  sur  la  place,  près  de  la  statue, 
à  regarder  la  maison  du  haut  en  bas,  aVant  de  se 
décider  à  entrer. 

LA  CONCIERGE.  —  Ah! 

HORTENSE.  —  Si  c'était  un  malfaiteur? 

LA  CONCIERGE.  —  Tu  dis  des  bdtises. 

HORTENSE.  —  Un  Voleur?  Est-ce  qu'on  sait? 

LA  CONCIERGE.  —  Le  fait  est  qu'il  m'a  demandé, 
aVec  un  drôle  de  son  de  Voiîf,  si  l'appartement  était 
habité... 

HORTENSE.  —  Je  ne  Veuîf  pas  monter  seule  aVec 
lui...  J'ai  peur. 

LA  CONCIERGE.  —  Je  Vais  aVec  toi.  Il  paraît  pour- 
tant bien  conVenable.  {Elles  viennent  rejoindre  le  monsieur, 
toujours  ahsorlié,  au  milieu  de  la  cour,  da}is  la  contemplation  des  fenêtres 
du  cinquième^ 

LE  MONSIEUR,  e7i  souriant,  un  peu  gêné,  comme  tjueliju'un 
(juiveut  dissimuler  sa  vraie  pensée.  —  Je  regardais... 

LA  CONCIERGE.  —  Si  Vous  Voulez  monter?  (/A 
montent^  L'escalier  est  bien  claire,  bien  belle,  comme 
Vous  Voyez.  Un  locataire  seulement  par  étage...  On 
remettra  un  tapis  neuf  dans  si^C^  mois,  pour  le  terme 
d'octobre.  {Le  premier  étage. ^Vns  de  bruit  dans  la  maison. 
Rien  que  du  monde  tranquille.  Passé  minuit,  on  est 
dans  l'usage  de  donner  son  nom  en  entrant.  I^e  gaz 
jjusqu'à  onze  heures.  {Le  deuxième.)  Nous  aVons  un  mé. 
dccin  qui  reste  ici.  C'est  bien  commode...  Si,  des  fois 
la  nuit...  On  permet  les  chiens.  {Le  troisième.)  Monsieur 
est  seul?  ou  aVec  sa  dame? 

LE  MONSIEUR.  —  Seul. 

LA  CONCIERGE.  —  Alors,  l'appartement  sera 
plutôt  trop  grand.  Trois  chambres  à  coucher,  dont 
dcuîL  à  feu.  {Le  rjuatrième.)  Patience.  Voilà  que  nous  arri- 
vons. L'escalier,  comme  ça,  paraît  dur,  la  première 
fois.  Mais,  quand  on  en  a  l'habitude... 

LE  MONSIEUR.  —  Je  le  connais. 

LA  CONCIERGE.  —  Ah!  Monsictir  est  déjà  Venu 
dans  la  maison? 

LE  MONSIEUR.  —  Bien  souVent. 

LA  CONCIERGE.  —  Monsieur  a  connu  du  monde 
qui  demeurait  ici? 

LP:  MONSIEUR.  —  Oui. 

LA  CONCIERGE.  —  Il  y  a  longtemps? 

LE  MONSIPIUR.  —  Assez. 

LA  CONCIERGE.  —  Ah  oui!  {Elle  échange  un  regard 
intrigué  avec  sa  fille.)  Nous  Voilà  rendus.  {Elle  sonne.)  La 
domestique  est  là,  je  l'entends.  Nous  aurions  pu  nous 
passer  de  la  clef.  Monsieur  ne  m'a  pas  demandé  le 
priît? 

LE  MONSIEUR,  distrait.  —  Quel  est-il? 

LA  CONCIERGE.  —  Deu^f  mille  huit.  Il  y  a  une 
antichambre...  une  salle  à  manger...  {La porte  est  ouverte 
par  une  petite  lionne  en  lionnet  lireton.)  Du  reste,  monsieur  Va 
se  rendre  compte...  {Le  monsieur  passe  le  premier,  précipitam- 
ment.) Voilà  d'abord  l'antichambre...  {Le  monsieur,  cpii  n'a 


jeté  qu'un  coup  d'œil,  entre  aussitôt  dans  la  salle  !i  manger,  cju'il  tra- 
verse directement,  pour  aller  au  salon.)  Pas  si  Vite,  monsieur, 
attendez  donc.  Vous  ne  regardez  point? 

LE  MONSIEUR,  ï/«/^«/7/;-//^'.  —  Mais  si...  si...  La  salle 
à  manger...  Le  salon...  {/l  y  entre.)  Ah!  Voilà  le  salon! 
(//  regarde.)  Oui...   Oui...  (//  va  à  une  des  fenêtres  (ju'il  ouvre ^ 

LA  CONCIERGE.  —  Et  un  balcon,  aVec  une  bien 
jolie  Vue!  {Le  monsieur  debout,  les  deux  mains  posées  sur  la  rampe, 
regarde  la  place,  les  toits,  le  ciel,  longtemps,  sans  dire  un  mot.)  Mon- 
sieur Veut-il  Voir,  à  présent,  les  chambres?... 

LE  MONSIEUR.  —  Certainement... 

HORTENSE.  —  On  dirait  qu'il  devient  tout  pTile, 
maman? 

LA  CONCIERGE.  —  Tu  zvois'i  {Au  monsieur:)  Voilà 
la  première.  C'est  la  plus  belle... 

LE  MONSIEUR.  —  Je  Vois,  je  Vois...  Ne  me  dites 
rien...  ne  me  parlez  pas. 

HORTENSE,  bas,  Cl  sa  mère.  —  Qu'est-cc  qu'il  a? 

LA  CONCIERGE.  —  Il  est  peut-être  malade? 

HORTENSE.  —  Si  c'était  un  fou  i  {Le  monsieur ,  après 
quelques  secondes  d'absorption  muette,  se  dirige  vers  la  chambre  voi- 
sine,)! entre,  et  repousse  la  porte  derrière  lui.  La  concierge  et  sa  fille 
se  regardent  de  plus  en  plus  saisies.) 

LA  CONCIERGE,  è,  sa  fille.  —  Pourquoi  referme-t-il 
la  porte? 

HORTENSPI.  —  Nous  ne  pouVons  pas  le  laisser 
seul  dans  la  chambre  de  madame  de  Monac! 

LA  CONCIERGE.  —  Entrons.  {Elles  entrent.  Le  mon- 
sieur est  debout,  appuyé  contre  la  cheminée  ;  il  a  les  yeux  fermés,  et  il 
pleure,  immobile,  sans  un  pli  du  visage.)  Qu'aVez-Vous,  mon- 
sieur? {Llfait  un  geste  de  la  main,  comme  pour  écarter  la  question.) 
Etes-Vous  souffrant?  Nous  aVons  justement  un  mé- 
decin... 

LE  MONSIEUR.  —  Non...  Je  suis  né  dans  cette 
chambre,  et  ma  mère  y  est  morte...  J'aVais  quatorze 
ans...  Le  lit  était  dans  l'autre  sens...  Je  traversais  la 
place,  j'ai  Vu  l'écriteau...  Alors...  Laissez-moi...  Ca 
n'est  qu'un  petit  moment.  Ça  Va  passer. 

HENRI  LAVEDAN. 
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^OJi  VIEUX  PtiTOIS 

La  nuit  dernière,  rencontré  Putois,  mon  Vicu^f  Pu- 
tois, celui  dont  je  ne  saurais  dire  s'il  est  le  plus  sage 
des  hommes  libres,  le  plus  complet  des  égoïstes  ou  le 
plus  formel  des  paresseujf. 

—  Depuis  le  temps  qu'on  ne  t'a  Vu!  Quoi  de  nou- 
veau? 

—  Une  seule  chose  notable  :  jj'ai  hérité. 

—  Ah!  ah!  beaucoup? 

—  Quinze  cents  liVrcs  de  rente. 

—  Hé!  hé!  c'est  assez  gentil.  Et  que  l'ais-tu? 
Il  me  regarde,  surpris  de  la  question  : 

Mais...  ,je  Vis  de  mes  rentés.  Que  diable  Vzu-^C-txi 
que  fasse  un  rentier? 

—  Oh!  oh!  aVec  quinze  cents  franes...  Knihi  !  Heule- 
ment,  tu  dois  être  géné  ? 

—  Pas  même  :  j'occtipe,  au  septième  étage,  une 
chambre  de  cent  francs  par  an  ;  ,je  suis  seul  et  je  Vis 
dehors. 

Tu  Vis  de  privations? 


—  jjz  Vis  de  distractions.  ;Jc  mepriVe  de  tout  ce  qui 
m'ennuie  et  je  m'offre  tout  ce  qui  ne  coûte  rien.  Les 
promenades  publiques,  aVec  leurs  concerts  également 
publics,  ne  sont  pas  faites  que  pour  les  chiens,  et, 
sans  compter  les  grands  mariages,  les  grands  enter- 
rements, les  querelles  entre  passants,  les  saltim- 
banques, les  accidents,  les  rc;Vues,  les  élections,  les 
émeutes  et  tant  d'autres  spectacles  qui  sont  à  tout  le 
monde  et  dont  je  jouis  mieust  que  personne,  je  sais  IsT 
façon  d'eîCtraire  un  billet  de  théâtre  du  portefeuille 
où  il  dort.  Au  surphis,  je  Vais  à  l'Opéra  le  14  juillet. 

—  Alors,  si  tu  sors  beaucoup,  tu  Vas  au  café? 

—  Je  m'abreuVe  auît  fontaines  Wallace.  Si  j'ai  be- 
soin de  prendre  autre  chose  que  de  l'eau,  j'entre  dans 
quelque  grand  magasin  de  nouVeauté,  où  l'on  m'offre 
très  bien  un  Verre  de  madère,  et  où  je  fais  mon  cour- 
rier. En  outre,  pour  les  après-midi,  j'ai  les  musées, 
les  bibliothèques,  les  cours  de  la  Sorbonne  et  oeu3^^  du 
Collège  de  France.  J'en  oublie,  jjz  suis  Vraiment  fort 
occupé. 

A  ce  moment'  arriVe  un  passant  qui  sonne  à  la  porte 
oochcre  contre  laquelle  nous  sommes  adossés  ;  le  con- 
cierge tire  le  cordon. 

—  Ne  fermez  pas,  je  Vous  prie,  dit  Putois. 

Le  passant  obéit,  donne  un  coup  de  chapeau  et 
rentre,  laissant  la  porte  entre-bâilléc. /Te  dis  à  Putois: 

—  Tiens,  tu  demeures  ici? 

—  Moi,  pas  du  tout,  je  loge  à  Charonne. 

—  Eh  bien  !  pourquoi  empéchcs-tu  ce  locataire  de 
fermer  la  porte  de  la  rue? 

—  Parce  que  ces  portes  qui  battent,  battent,  ça 
m'ennuie.  Et  ça  ne  me  coûte  rien,  comme  tu  Vois,  de 
m'éVitcr  ce  bruit  déplaisant. 

Et  il  continue  de  m'accompagner,  laissant  derrière 
nous,  ouverte,  cette  porte,  tentation  friande  pour  les 
cambrioleurs. 

JEAN  DESTREM. 


Le  bon  M.  Prudhommo  lit  dans  son  journal,  pour 
la  Vingtième  fois  au  moins,  une  annonce  de  librairie 
finissant  par  ces  mots  : 

«  Les  illustrations  de  cet  oiiVrage  sont  di/es  au 
crayon  si  fin,  si  spirituel  de  M.  Z...  » 

—  C'est  honteujf  pour  l'éditeur,  s'écria-t-il  indigné, 
depuis  le  temps  que  je  lis  cela,  il  aurait  bien  dù  payer 
l'artiste! 

Un  solliciteur  famélique  a  obtenu  une  audience  de 
M.  Picard,  le  directeur  général  de  l'E^i^position  de 
1900. 

—  Vous  Voulez  un  emploi  pour  l'Ejf^position?  lui 
demande  le  haut  fonctionnaire. 

Nous  aVons  déjà  SLÎooo  demandes! 

—  Eh  bien  !  Monsieur,  il  faudra  quelqu'un  pour  les 
classer.  Chargez-moi  de  ee  traVail. 

Un  jeune  conscrit  accourt,  éperdu  de  joie  : 

—  Quel  bonheur!  cousine,  le  conseil  m'a  e::fempté 
pour  faiblesse  de  constitution!  Je  Vais  donc  pouVoir 
Vous  épouser!... 
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Un    agent    avoue    ingénument         Zola,  revenu  à  Paris,  écrit  l'His-  Le  baron  Chrisllani  commence         Galliffet  engage  son  ventre  au 

qu'il  ne  voit  pas  <■  Blanc  "  le  toire  d'une  Table,  afin  de  ga-  a  trouver  le  14  Juillet  un  jour  Mont-de-Piété,  afin  de  pouvoir 

nouveau  Préfet  de  police.  gner  33  000  francs,  plein  de  grâce.  offrir  un  Banquet  aux  anciens 

communards. 


La  vieille    bonne    de   François  Un'élèvG  de  l'école  des  journa-  Esterhazy  ne  viendra  pas  témoi-  L' Europe  se  demande  si  les  con- 

Coppée  apporte  seséconomies  listes  est  condamné  par  son  gner   au    procès    Dreyfus.    Il  férenciers  vont  bientôt  lui  fi- 

â  son  maître  pour  les  verser  à  maître  a  copier  cent  fois   le  aime  mieux  moisir  à  Londres  cher  la  paix  avec  leur  confé- 

la  ligue  des  bons  Français.  verbe  Judet.  qu'à  l'ombr©,  rence  de  la  Haye. 
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Andhré  Jovt.u.v,  28,  avenue  Trudaine. 


Café  Espinasse, 


I).  rue  du  .M.iil. 


Cafe  Panissier, 


23.  boulevard  I!.irbcr 


Taverne  Lafon, 


60,  rue  Lafaxctte. 


Aux  Bords  du  Rhin, 
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AVIS 


I,a  cliaiisiin  :  Les 
Lèvres  de  l'A- 
mante de  notre  ami 
Xavier  Privas,  élu 
rcceniinent  princj 
des  chansonniers  que 
nous  publions  dans 
le  corps  du  journal, 
vient  d'être  éditée  par 
M.  DoKCY,  68,  rue 
du  Cliàlcau  -  d'Eau. 
Paris. 
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IINE  MERVEILLE  poiir4eeiit.i/2!! 


DAIGNEZ,  cher  lecteur,  et  tous,  atmabl*  lectrice,  noui 
accorder  quelques  ioitantt  votre  atteotioa  bienveillante 
et,  en  échange,  noue  voua  atsurons,  pour  de  bien  longuet 
années,  la  joie  et  le  bonheur!  Nous  vous  promettons  la 
réalisation  d'un  rêve  enchanteur  que  vous  avez  formulé  maintes 
fois  et,  comme  si  nous  possédions  le  pouvoir  magique  d'une  fée 
toute  puissante,  vous  permettre  de  perpétuer  k  votre  Rré  les 
instants  délicieux  passés  au  milieu  des  êtres  qui  vous  sont 
chers.  Le  temps  inexorable  aura  beau  continuer  sa  courte  folle, 
emportant  avec  lui,  chaque  jour,  un  lambeau  de  votre  jeunesse, 
vous  aurez  désormais,  merveilleux  talisman,  ineffable  consola- 
tion, la  puissance  de  lui  arracher,  pour  en  jouir  toujours, 
l'image  inaltérable  et  fidèle  de  ces  scènes  charmantes  cil  te 
rencontrent  réunis,  les  parentt  tdoréi  et  les  amis  tincèrei  et 
parmi  lesquels  gambadent  les  bébés  chéris...  ces  petits  anget 
mignons. ..  ces  terribles  espiègles,  si  tendrement  aimés! 

Une  invention  (déale  avait  révolutionné  le  monde!  Après 
l'imprimerie  vulgarisant  la  pensée,  la  photographie  venait 
vulgariser  la  rialilé.  Et  tandis  que  l'imprimerie  restait  k  l'état 
de  métier,  la  photographie,  marchant  à  pas  de  géant  vers  I» 
perfection,  devenait  bien  vite,  grice  aux  plus  radicales  simpli- 
fications, le  plus  charmant  et  le  plut  facile  des  artt  d'agrément. 
—  Où  étes-ïous,  photographes  de  1»  première  heure  avec  vos 
fiolea  multiples  dégageant  de  terribles  odeurs  et  vos  appareils 
encombrants.  Vos  voiles  noirs,  vos  châssis  et  vos  charges 
d'accessoires  qui  nécessitaient,  en  excursion,  l'emploi  de  porteurs 
et  parfois  d'une  charrette 'r7?  Dieu!  que  vous  nous  paraissez  loin 
déû  et  que  vos  manipulations  compliquées  nous  semblent  naïves! 

Plus  rien  de  tout  cela  maintenant!  Plus  le  moindre  travail, 
mais  la  simplicité  réduite  à  ta  plus  radicale  expression!  —  Un 
tout  petit  appareil,  un  vrai  bijoa  pesant  i  peine  <,500  grammes 
et  voilà  tout  le  bagage  nécessaire  aujourd'hui  a  l'artiste  photo- 
graphe!!! • 

Pas  d'argent  dépensé  ;  i  peine  QUELQUES  CENTIMES  par 
jour,  et  vous  voilà  en  mesure  de  donner  aux  vôtres  ces  mille 
I  souvenirs  des  plus  doux  moments  de  la  vie.  —  Demandez  à  une 
mère  le  prix  qu'elle  attache  à  ce  groupe  représentant  tes  petits 
enfants  adores  qui  escaladent  les  genoux  de  l'alcul!  Voyez  ce 
touriste  qui  collectionne  avec  soin,  les  vues  si  variées  prises 
au  cours  de  ses  promenades  vagabondes;  demandez  ennn  au 
père,  au  frère,  a  la  sœur,  à  l'amie,  combien  leur  sont  précieuses 
^  ces  images  admirables,  souvenirs  de  tout  ce  qu'ils  ont  aimé,  et 
bientôt  vous  prendrez  l'irrévocable  résolution  de  faire  de  la 
photographie  votre  délassement  favori. 

La  photographie  INSTANTANÉE  a  donc  dit  ton  DERNIER 
MOT  DE  PERrcCTION  et  il  lui  suffira  désormais  de  jeter 
un  coup  d'œii  rapide  comme  l'éclair,  sur  une  scène  quelconque, 
pour  en  conserver  éternellement  l'image  fidèle  et  vous  en 
oITi  ir  autant  de  reproductiont  que  vous  désirez,  mais,  ti  vous 
exigez  être  servi  a  votre  pré,  ti  veut  prétendez  obtenir  des 
résultats  certains,  il  faut,  condition  essentielle,  employer  uu 
j  appareil  de  haute  précision  et  écarter  surtout  cet  ridicules 
^  joujoux  photographiques  et  ces  articles  de  bazar,  boDt  tout  au 
plus  pour  amuser  les  enfants. 
C'est  sur  les  données  d'une  mathématique  rigoureuse,  avec  les 
I  matériaux  les  plus  soignés  et  nous  basant  sur  les  derniers  per- 
I  fectionneroents  scientifiques,  que  nous  avonscomrosé  le  nouvel  et 
merveilleux  appareil  le  •  RADIEUX  pour  |900  •  que 
noua  avons  l'avantase  de  vous  olfrir  auiourd'hui  :  et  afin  de 
bien  établir  la  supériorité  de  cet  appareil,  nous  dirons  que 
malgré  son  prix  eitraordmairement  réduit  (135  francs),  nout  1* 
livroni  avec  un 

CRÉDIT  DE  18  MOIS 

'  c'ttt-k-dire  que  nous  fournissons  IMMÉDIATEMENT  l'appt- 
reil  complet,  au  reçu  de  la  toutcription,  et  qut  nout  faisont 
encaiiter,  sans  aucuns  frais  pour  l'acheteur,  7  rr,SO  au  commen- 
cement de  chaque  moit  jutqu'à  complet  paiement  du  prix  total, 
toit  135  francs 

Le  •  RADIEUX  1900  •  vendu  en  TOUTE 
CONFIANCE;  nout  nout  engageons  le  reprendre  t'il  ne 
répondait  pas  aux  désirs  de  nos  acheteurs;  et  le  crédit  d'une 
année, et  demie  rpie  nous  leur  accordons  n'est-il  pas  la  plue 
complète  det  çarantiei  qui  puisse  s'offrir?  Le  prix  de  135  francs 
est  incroyable  dn  bon  marché  et  bien  qu'on  trouve  dans  le 
commerce  det  appareils  de  tous  prix  (nous  en  avons  depuis 
,  18  fr.  75),  est-il  nécessaire  de  faire  ressortir  que  celui  qui  veut 
I  obtenir  des  résultats  de  premier  ordre  doit  employer  un  maté- 
riel do  premier  ordro' 

Le  ■  RADIEUX  1900  >  est  non  seulement  un  appareil 
de  PREMIER  ORDRE  qui  ne  craint  aucune  concnm  ncc 
mais  il  p.uuil,  i:n  plu»  île  toutet  Ict  pei  fecliont  que  préscnlcnl 
lesappareilH  ks  plus  rhers,  deux  immenses  avantages  que  nous 
exposerons  plu-*  Ir-in. 

Malgié  la  MODICITÉ  -le  n^tre  r>rir  et  le  CRÉDIT  que  nous 
accordons,  nous  oitrous  GRATUITEMENT  a  nos  souscripteurs 
deux 


J'apporte  la  joie  et  le  bonheur. 
Souvenirs  des  jours  ensoleillés. 
Bébés  chéris,  Parents  aimés.  — Tous 
ArtistesIPas  d'apprentissage, pas  de 
travail.  —  Le  Radieux  triomphera 
au  XX'  siècle.  —  Succès  colossal  : 
15.000  appareils  vendus  en  13  mois! 

TOUTES  LES  PERFECTIONS 

PLUS  DEUX!!! 


Frimes  Magiiifiç[ues 

La  premiirs  consiste  eo  UNE  SACOCHE,  élégante  at 
solide,  en  toile  à  voile  forte,  garnie  à  l'intérieur  de  molleton 
très  épait  et  munie  de  lanièret  et  de  boucles.  Cette  sacoche 
préservera  l'appareil  et  aidera  k  le  maintenir  à  l'état  de  neuf 
pendant  de  longues  années. 

La  seconde  prime  consiste  en  une  douzaine  dt  plaques  de 
première  marque,  vingt-quatre  feuillets  de  papier  sensible, 
un  chéasis-presse  pour  les  tiier,  un  petit  fiacon  de  produit  pour 
développer  les  premiers  clichés,  de  l'hyposulfite  pour  les  fixer 
et  deux  jolies  cuvettes  en  laque,  de  fabrication  soignée. 

De  plus,  une  RAVISSANTE  LANTERNE  ANGLAISE 
en  toile  rouge  pliante,  avec  godet  de  paraffine  brûlant  dix  heures. 

Cette  lanterne,  eu  forme  de  portefeuille,  est  très  pratique  pour 
les  voyages. 

Nul  doute  que  ces  deux  primes,  pratiques  et  de  valeur  appré- 
ciable, ne  soient  accueillies  avec  faveur  par  tous  nos  souscripteurs. 

Lie  •  R  A  O I  E  U  X  1 9  O  O  •  est  un  appareil  qui  n'a  PAS 
DE    RIVAL   AU    MONDE    et   qui    permet  de  faire  les 

•  instantanés  •  les  plus  rapides  et  les  clichés  •  posés  •  comme 
le  fait  un  photographe  dans  un  atelier;  il  convient  pour  tous 
les  genres  :  portraits,  groupes,  vues  d  ensemble,  monuments, 
paysages,  sujets  en  mouvement,  etc.,  etc.,  et  donne  en  l'espace 
de  quelques  secondes,  de  I  à  11  clichés  difTérents,  d'une  finesse 
remarquable,  mesurant  cbacuD  13  CENTIMETRES  SUR 
9  CENTIMÈTRES  1 1 1 

Cet  appai  ell  incomparable,  breveté  dans  tous  les  pays,  possède 
des  qualités  que  l'on  chercherait  en  vain  dans  les  appareils  les 
plus  compliqués  destinés  k  la  photographie  Instantanée. 

1»  U  est  d'une  solidité  à  toute  épreuve,  et  construit  avec  un 
luxe  et  une  élécance  inconnus  jusqu'à  ce  jour;  il  est  recouvert 
en  PEAU  VÉRITABLE  CUIR  MAROQUIN  noir,  rehaussé  de 
ferrures  nickelées  sur  cuivre. 

Il  ne  pèse  que  1,500  grammes. 

3»  Il  est  d  une  précision  mathématique. 

i'  Il  possède  un  objectif  extra-rapide  rectilinéaire  double 
aplanétique,  composé  de  deux  lentilles  achromatiques  symé- 
triques ;cet  objectif,  capable  de  douner  la  photographie  exces- 
sivement nette  d'un  cheval  lancé  au  galop  ou  d'un  oiseau  au  vol, 
est  construit  suivant  les  dernières  données  scientifiques  et  a  éls 
l'objet  de  nos  plus  grands  soins;  il  donne  les  moindres  détails 
avec  une  étonnante  perfection  et  permet  même  de  faire  les 
instantanés  à  l'ombre. 

5*  L'obturateur  a  vitesses  variables,  depuis  la  pose  jusqu'au 
60*  de  seconde,  est  a  lui  seul  une  merveille  de  perfection. 

6*  Les  diaphragmes  sont  à  iris. 

7*  Deux  niveaux-d'eau  sont  fixés  à  l'appareil. 

8*  Un  compteur  automatique  indique  le  nombre  des  plaques 
impressionnées. 

9*  L'appareil  se  dissimule  très  facilement  et  permet  de  tirer 
les  douze  clichés  sans  attirer  l'attention. 

<0*  Les  plaques  impressionnées  sont  escamotées  par  un  mou- 
vement très  curieux  et  tombent  au  fond  de  l'appareil. 

Il*  La  construction  spéciale  de  l'objectif  permet  d'opérer  k 
toutes  distances. 

Enfin,  ce  qui  ne  se  rencontre  dans  aucun  appareil,  le 

•  RADIEUX  1900  •  possède  une  serrure  de  sûreté,  fermant 
a  clef  et.  rte  plus.  Il  est  muni  de  DEUX  VISEURS  A  MIROIR 
LUMINEUX,  dont  nous  possédons  exclusivement  le  secret.  Cet 
miroirs  lumineux  montrent  exactement  la  vue  ou  le  portrait  qui 
sera  photographié.  Jusqu'ici  tous  les  viseurs  montraient  l'image 
renversée  et  déformée.  Seuls  nos  viseurs  à  miroirs  lumineux 
redressent  l'image  et  refiètent  sans  la  moindre  déformation  ce 
qui  sera  sur  la  photographie.  C'est  une  merveilleuse  invention 
absolument  SANS  RIVALE.  _  „ 

On  peut  donc  dire  sans  crainte  que  le    •  RADIEUX 


1900  >  RÉUNIT  TOUTES  LES  PERFECTIONS  PLUS 
DEUXIII 

Chacun  de  nos  appareils  est  accompagné  : 

1*  D'une  instruction  très  détaillée  permettant  à  tout  le  monde 
de  faire  immédiatement  les  plus  belles  photographies  qu'il  soit 
possible  de  rêver. 

t*  D'un  petit  traité  très  clair  donnant  en  peu  de  mots  toutes 
les  explications  imaginables. 

3*  Et  d'un  tarif  spécial  et  excluait  pour  nos  acheteurs,  olfrant 
PRESQUE  POUR  RIEN,  à  prix  de  fabrique,  les  quelques 
petites  choses  qui  deviendront  utiles  quand  la  provision 
contenue  dans  notre  Prime  gratuite  sera  épuisée. 

C'est  ainsi  que,  SEULS,  nos  acheteurs  arriveront  à  faire  de 
superbes  photographies  artistiques  qui  ne  leur  coQteront  PAS 
MEME  UN  SOUlll 

C'est  à  peine  croyable,  pourtant  rien  n'est  plus  vrai!  Et  si 
vous  saviez,  cher  lecteur  et  aimable  lectrice,  tout  le  bonheur  que 
vous  allez  ressentir  en  contemplant  vos  œuvres  et  en  les  faisant 
admirer  par  votre  entourage,  vous  n'hésiteriez  pas  une  minute 
à  acquérir  le  <  RADIEUX  19ÔO  •>  cet  appareil  splendida 
dont  le  succès  colossal.  15.000  vendus  en  13  mois,  s'affirme  chaque 
jour  davantage.  . 

Tout  le  monde  sera  photographe. 

Chacun  enfin  fera  bientôt  de  notre  appareil  le  «  RADIEUX 
1900  >•  son,  fidèle  compagnon!!!  Personne  n'hésitera  un 
seul  instant  a  souscrire,  chacun  voudra  acquérir  dans  des 
conditions  si  favorables  un  appareil  de  haute  précision  qui  n'a 
pas  son  pareil  dans  le  commerce  et  dont  la  valeur  est  DU 
DOUBLE  DU  PRIX  que  nous  sommes  parvenus  a  établir,  grÂce 
aux  15  000  pièces  <{ue  nous  avons  vendues  et  10,000  nouvelles 
pièces  que  nous  venons  de  remettre  en  fabrication! 

En  terminant,  nous  répétons  encore  que  notre  appareil  est  le 
plus  reeommaudable,  qu'il  ne  peut  être  comparé  à  aucun  des 
appareils  existants,  qu'il  est  le  plus  perfectionné,  le  plus  solide, 
le  plus  sérieux,  et  qu'il  a  été  construit  en  vue  de  faire  de 
la  photographie  artistique.  C'est  un  véritable  prodige  d'être 
parvenu  a  l'établir  au  prix  de  135  francs,  payables  avec 

18  liCois  de  Crédit 

à  raison  de  7  fr.  50  par  mois,  et  donner  en  plus  gratuitement  les 
superbes  Primes  détaillées  ci-dessus!  !  ! 

Ces  conditions  de  vente  sont  impossibles  à  refuser;  l'appareil 
complet  et  la  prime  gratuite  sont  fournis  immédiatement  et  on 
paie  7  fr.  50  par  r  ois  jusqu'à  complète  libération  du  prix 
total  de  135  FRANCS. 

L'emballage  est  GRATUIT  et  l'envoi  est  FRANCO.  Les  quit- 
lanres  sont  présentoes  parla  poste.SANS  FRAIS  pour  l'acheteur. 

VENDUS  EN  CONFIANCE,  l'appareil  et  les  primes  sont 
GARANTIS  tels  qu'ils  sont  annoncés,  ils  peuvent  être  rendusdans 
les  trois  jours  qui  suivent  la  réception  s'ils  ne  convenaient  pas. 

Nous  répondons  gratuitement  à  toutes  les  questions  qui 
nous  sont  adressées. 

J.  GIRARD  &  C»,  Succède  E.  GIRARD  &  A.  BOITTE, 

43,  Rue  de  l'Échiquier,  FA.RIS 


BULLETIN  DE  jSOUSCRIPTION 

Je  soussigné,  déclare  acheter  à  MM.  d.  GIRARD  &  C",  Snco"  de  E.  GIRARD  &  A.  BOITTE,  42,  Rue  de 

l'Echiquier,  à  Paris,  l'appareil  le  «  RADIEUX  1900  »  avec  deux  Primes  gratuites,  comme  il 
est  détaillé  ci-dessus,  aux  conditions  énoncées,  c'est-à-dire  7  Ir.  50  après  réception  de  i 
l'Appareil  et  des  Primes  et  paiements  mensuels  de  7  fr.  50  jusqu'à  complète  liquidation  de  la 
somme  de  135  trancs,  prix  total. 


Fait  à  ;  ;  ,  le — 

Nom  et  Prinoms  .'. — 1  -  

Profession  ou  qualité  

Domxeite  ..—  '.  

Déparlement  

/S'il  n'v  a  pas  de  station  de  chemin  de  fcr\ 
\    veuillez  iniliqucr  la  plus  rapprochée.  / 


m 


SIONATURB : 


COQ. 


Prière  de  remplir  le  présent  Bulletin  et  de  l'envoyer  sous  enveloppe  à  l'adresse  de 

MMs  J.  GIRARD  &  C'%  Succ^'  de  E.  GIRARD  &  A.  BOITTE ,  42,  Rue  de  rÉCtliquier,  PARIS 


2*  Année.  N»  14.  20  Juillet  1899. 


■    COCORICO  - 


Prix  :  30  centimes. 


1.  Annonces. 


.    COCORICO  . 


20  Juillet  1899 


COCORICO 


Cocorico  compte  comme  princi- 
pauxcollaborateurs  artistiques  MM.  Mu- 
CHA,  Willette,  Steinlen,  Léandre, 
A.  Calbet,  h.  Vogel,  De  Feure,  Louis 
Vallet,  Vacha,  J.  L.  Burrkt,  Pal. 
DoES,  Wely,  a.  Roubille,  Ch.  Huard, 
Gustave  Verbeek,  J.  Villon,  J.  Fave- 
rot  Muller,  et  comme  graveur  sur 
bois  Léon  Ruffe. 

Cocorico  est  le  journal  humoris- 
tique le  plus  artistique  et  le  plus  litté- 
raire; il  se  distingue  des  publications 
similaires,  non  seulement  par  sa  rare 
élégance  et  le  choix  de  ses  dessins,  mais 
encore  par  une  absence  absolue  de  toute 
publicité  dans  le  corps  proprement  dit 
du  journal. 

Cocorico,  publication  luxueuse 
bien  que  d'un  prix  au-dessous  de  sa 
grande  valeur  artistique,  étant  donne 
l'esprit  qui  préside  à  sa  Direction,        être  lu  ou  feuilleté  par  tous. 

Cocorico  publie  une  couverture  nouvelle  pour  chacun  de  ses  numéros  ;  les 
premières  sont  signées  Mucha,  Steinlen,  Wely,  Muchi,  Widophff,  Does,  Pal,  Georges 
Scott,  Grùn,  A.  Cossard,  Nils  Forsberg  Fils,  J.  Mûller  et  J.  Faverot.  La  collection 
complète  de  ces  couvertures  offrira  un  intérêt  d'art  sans  précédent;  à  elle  seule  elle 
représentera  plusieurs  fois  le  prix  de  l'abonnement. 

Cocorico  est  en  vente  dans  toutes  les  gares,  à  tous  les  kiosques,  chez  tous 
les  libraires  et  marchands  de  journaux. 

ON   S'ABONNE  AUX  BUREAUX   DU   JOURNAL  ET   DANS   LES  BUREAUX   DE  POSTE 

Prix  de  l'Abonnement  a  24  Numéros  :  Paris,  7  fr.;  Départements,  8  fr.  ; 

Étranger,  10  tr. 


LE  NUMERO  :  30  centimes 


Directeur  :  PAUL  BOVTIGNY.    —   Rédaction  et  Administraliun  :  0,  RUE  SAY,  PARIS. 


Quand  on  sut  le  départ  de  Cleo  de  Alcrodc, 
Les  anciens  abonnes^  les  vieux  beaux  à  la  mode 
Dans  leurs  fauteuils  d'orchestre,  assis  à  l'Opéra, 
Restaient  inertes,  mous,  durant  tout  le  spectacle. 

Mais  quand  à  la  sortie,  6  prodige,  6  miracle. 

Ils  purent  déguster  un  verre  d'Opéra, 

Le  nectar  agissant  ainsi  qu' un  divin  philtre. 

Qui  bien  chaud,  goutte  à  goutte  en  les  veines  s'inJUtrc, 

Un  changement  soudain  dans  leur  corps  s'opéra. 
Ht  ces  modernes  Faust  dont  renaissaient  les  forces. 
Se  dressant  vigoureux,  faisant  bomber  leurs  torses. 
Dirent  :  a  Pour  nous  avoir,  eh  bien,  Cléo  paiera.  ); 

Caligula  à  M.  Audinot,  io3,  Faubourg  Saint-Denis. 


Pl.  HVlUC^iH.  —  Évoeation  (o"'75xo'"4o) 

Estampe  tirée  en  bistre 
Prix  :  8  fr.  —  Franco  :  8  fr.  40 

I Triple  sec:  COINTREAU  f 


ÈLIXIR  AMAIGRISSANT 

duD'STENDHALLE 

SaD3  auouu  aiiu^or 
pourlabïQié 
* 


—  Sans  doute,  c'est  votre  rôle  d'être  torts;  mais  nous,  nous  devons  personnifier  la  grâce  et  la  beauté. 
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GLOIRE  AU  CHIGNON!  GLOIRE  AU  CORSET! 


Un  médecin  recommande  la  suppres- 
^  sion  du  corset  et  du  chignon. 

(^Lt'S  joîirnattx .) 

Voici  qji'îin  médecin  proclame  sans  scj-npiile 

la  déchéance  du  chignon 
et  du  corset;  du  chignon^  par  ses  pellicîiles, 
dît  corset,  pour  a' autres  raisons.  Ah  !  le  cochon  ! 

Mais  le  chignon  !  c  est  comme  une  fleur  capillaire 

qfii  refleurit  chaque  matin. 
Chignon  sur  rue  !  ô  possession  immobilière 
S7ir  qui  iamais  huissier  ne  put  porter  la  main  ! 

—  Quand  les  femmes  t' auront.^  hypocrite  Hippocrate , 

fait  l'abandon  de  leur  chignon, 
puisqu'elles  ont  perdu  la  mémoire  des  nattes^ 
par  quoi  le  remplaceront-elles  ?  réponds  donc. 

Et  le  corset,  charmant  écrin  oii  toute  femme 

enserre  ses  plus  beaux  joyaux, 
vouloir  le  supprimer^  mais  c'est  n' avoir  pas  d'âme, 
que  dis-je  d'âme^  c'  est  n  avoir  pas  de  boyaux  ! 

Le  corset,  clames-tu ,  docteur,  c'est  la  Bastille 

oïl  les  seins  sont  incarcérés  ! 
Le  corset.,  c'est  ce  que  tu  nommes,  viett-x  gorille, 
«  La  Société  des  Tétons  agglomérés.  » 

Tji  les  préférerais  potables.,  tripotables^ 

un  peu  plus  près  de  tes  deux  mains^ 
car  tu  n^es  pas  de  ceux,  en  ces  rites  aimables 
qui  s' adressent  plutôt  au  Seigneur  qu'  à  ses  seins... 

■ —  Je  ne  sais  pas  ce  que  l'Avenir  nous  réserve, 

mais  je  dis  nettement  mon  opinion  : 
J'adore  le  corset  dont  toute  grâce  est  serve, 
et  je  suis  partisan  de  la  concentration. 

—  «  Soutien  des  faibles  et  des  forts,  toi  qui  ramènes 

les  égarés  dans  le  chemin.. 
Corset,  qui  mets  tm  frein  aux  fureurs  des  bedaines, 
O  saint  Vincent  de  Pa^il  des  jumeaux  orphelins. 

O  corset,  sois  toujours  la  sainte  citadelle 

qui  comprimera  les  élans 
et  les  débordements  —  ô  marée  éternelle  !  — 
de  certain  comestible  à  la  mode  de  Caen.  »  — 

—  Et  puis,  enfin,  la  main  là,  sous  la  conscience, 

au  sortir  de  mon  galetas. 
Chère,  oie  trouverais-tu  la  moindre  contenance, 
si  tu  ne  portais  pas  ton  corset  sous  le  bras  ! 

E.  V.  HYSPA. 


Au  petit  café  où  nous  réunissaient  chaque  soir  une 
commune  passion  pour  la  manille  et  le  besoin,  sans 
doute,  de  nous  abrutir  davantage.  Venait  souVent 
s'asseoir  à  notre  table  un  homme  entre  deujf  âges,  de 
taille  moyenne,  au  nez  quelconque  et  sans  signe  par- 
ticulier. 

Il  nous  tutoyait,  nous  appelait  tous:  "Mon  Vienne;...  » 
pour  ne  pas  se  tromper  et  fumait  discrètement  notre 
tabac. 

Quant  à  nous,  gens  peu  ourieuji^  et  débonnaires, 
nous  le  laissions  faire,  et  quand  par  hasard  nous 
avions  besoin  de  le  désigner,  ignorant  son  état  ciVil, 
bien  qu'il  fût  notre  ami  depuis  deu^t  ans,  nous  le 
nommions  :  «  le  Type  qui  est  toujours  aVecnons.  » 

Si  l'on  nous  demandait  :  «  Quel  est  donc  ce  type  qui 
est  toujours  aVec  Vous?  »  nous  répondions  :  «  On  ne 
sait  pas...  C'est  un  ami.  » 

D'humeur  paisible,  inaltérablement  content,  il  ne 
manifestait  de  loin  en  loin  son  opinion  que  pour  dire, 
lorsque  l'un  de  nous  aVait  fait  imprudemment  trois 
fois  «  la  passe  au  manillon  »  :  «  Moi,  je  n'aurais  pas 
fait  ça.  » 

Un  jour,  nous  aVons  failli  saVoir  qui  il  était. 

Un  autre  ami  Vint  s'asseoir  à  nos  côtés. 

Je  possède  suffisamment  la  science  de  la  manille 
pour  pouvoir,  sans  que  la  partie  en  soit  troublée,  jeter, 
de  temps  à.  autre,  un  regard  autour  de  moi. 

jja  m'aperçus  que  le  type  qui  était  toujours  aVec 
nous  observait  attentivement  notre  autre  ami. 

Et,  profitant  du  répit  que  laissait  à  nos  esprits  la 
distribution  des  cartes,  il  me  pria  de  le  présenter. 

Déjà,  j'ouVrais  la  bouche  pour  dire  :  «  Mon  Vicu::C,  .je 
te  présente  le  type  qui  est  toujours  aVec  nous...  », 
mais  la  formule  me  parut  insuffisante. 

ffz  demandai  au  type  :  «  Quel  est  donc  ton  nom?  » 

L'autre  ami  nous  épiait.  Il  aVait  entendu.  11  me  tira 
par  le  bras  et  me  dit  :  <c  C'est  inutile.  Il  y  a  longtemps 
que  je  le  connais.  Je  ne  tiens  pas  à  saVoir  son  nom. 
Il  me  doit  encore  Vingt  francs.  » 

Et  il  sortit. 

Je  continuai  tranquillement  la  partie,  car  j'estime, 
que,  lorsqu'on  joue  ;\  la  manille,  on  joue  à  la  manille, 
et  Voilà  tout. 

J'étais  cependant  intrigtié,  et  enhardi  par  la  réus- 
site d'une  demande  de  quarante-neuf  à  carreau  (n'est 
jamais  capot),  je  posai  au  type  qui  était  toujours 
aVec  nous  cette  question  :  «  Eh  bien  !  ça  Va-t-il  un  peu, 
les  affaires?  »  aVee  l'espoir  qti'il  me  donnerait  quel- 
ques détails  sur  sa  Vie. 

Il  me  répondit  confidentiellement  :  «  Je  travaille 
beaucoup  en  ce  moment  :  je  suis  en  train  de  faire  le 
Bottin  des  gens  auxquels  on  serre  la  main  et  qu'on  ne 
connaît  pas.  » 

Et,  m'ayant  emprunté  une  dernière  cigarette,  il  s'en 
alla  ù  son  tour. 

JEAN  OOUDEZKI. 


—  En  fait  de  signes  extérieurs,  je  n'ai  qu'un  grain  de  beai 
découvrir  ! 


uté...  et  il  est  si  drôlement  placé  que  je  les  défie  bien  de  le 


UHS  CHOUX 

De  la  pâle  ruelle  du  lit  où  il  s'étirait  paresseuse- 
ment en  attendant  que  l'heure  sonnât  de  se  leVer 
pour  le  travail  : 

—  Chou!  cria  Monsieur  à  Madame  allongée  à  son 
côté,  puisque  tu  as  fini  de  le  lire,  passe-moi  donc 
V£c/io  de  Paris,  que  je  Voie  un  peu  les  nouvelles. 

—  Non!  répondit  sèchement  Madame. Les  chouît  ne 
sont  pas  faits  pour  passer  les  journausC. 

Cette  réplique  troubla  Monsieur  qui  en  médita  lon- 
guement l'étrangeté  inattendue.  Madame,  immobile, 
se  taisait;  ses  mains  croisées  sous  sa  nuque,  jetant 
au  rellet  d'un  miroir  qui  s'inclinait  en  l'ombre  impré- 
cise de  l'alcôVe  les  sombres  creuît  de  ses  aisselles  et 
la  mare  d'encre  qu'étendaient  par  le  lit  ses  bcauîi  che- 
Veu3^  éparpillés.  Cinq  minutes  s'écoulèrent.  Soudain  : 

—  Chou!  cria  de  nouVeau  Monsieur;  puisque  tu  es 
auprès  de  la  table  de  nuit,  passe-moi  donc  mon  pa- 
quet de  tabac,  que  je  me  fasse  une  cigarette. 

—  Non!  répondit  encore  Madame.  Les  chouîC;  ne  sont 
pas  faits  pour  passer  du  tabac. 

Elle  dit  et  pinça  les  lèVres,  l'œil  au  plafond,  où 


rayonnaient  en  larges  plis  un  ciel-de-lit  Pompadour. 

—  A  merVeille!  dit  alors  Monsieur,  une  légère  hu- 
meur dans  la  Voiaf  ;  mais  comme  je  m'cmbète  en  ce 
lit,  ne  pouVant  ni  fumer  ni  lire,  je  ne  m'y  attarderai 
pas  une  minute  de  plus.  —  Passe-moi  mes  chaus- 
settes, chou;  je  me  lèVe. 

Kt  il  se  soulevait  sur  les  paumes,  en  effet,  quand 
à  son  étonnemcnt  ej^trcme  : 

—  Non!  répondit  Madame  une  troisième  fois.  Les 
ohouît  ne  sont  pas  faits  pour  passer  des  chaussettes. 

Lui,  se  mit  en  colère,  du  coup. 

—  Ça  Va  durer  longtemps?  En  Voilà  une  histoire! 
A-t-on  idée  de  chouît  pareils?...  Par  le  diable!  il  fau- 
drait s'entendre;  s'ils  ne  sont  faits  ni  pour  passer  le 
tabac,  ni  pour  passer  les  chaussettes,  ni  pour  passer 
les  journau3i^,  pourquoi  donc  sont-ils  faits,  les  chou::C; ? 

Madame  n'eut  pas  un  mouvement.  Simplement, 
amenant  sur  Monsieur  la  dureté  de  ses  Vcuît  bleu- 
acier  où  flambaient,  sombres,  des  rancunes  : 

—  Pour  qu'à  la  mode  de  chez  nous,  fit-elle  d'tme 
Voi^f  graVe,  on  les  plante! 

GEORGES  COURTELINE. 


DRAME  EN  DEUX  ACTES 


ACTE  PREMIER 

La  scène  représente  la.  chambre  du  crime.  Au  lever  du  rideau, 
l'assassin  essuie  proprement  son  couteau  aux  draps  du  lit  de  sa 
victime,  replace  son  lingue  dans  sa  profofide  et  contemple  son 
forfait  d'un  œil  ravi. 

L'ASSASSIN.  —  A  la  bonne  heure,  Voilà  de  l'ou- 
Vrage  propre. 

LA  VICTIME.  —  {rdle  muet)... 

L'ASSASSIX.  —  Une  section  de  la  carotide  qui 
ferait  honneur  àun  médecin...  c'est  net,  c'est  correct... 
on  ne  s'y  est  pas  repris  à  dcuj^  fois.  La  Victime  n'a 
même  pas  dit  :  Ouf!  Je  crois  que  c'est  mon  plus  beau 
crime.  Pas  de  bruit,  pas  de  scandale  ;  les  Voisins  n'ont 
rien  entendu.  J'attendrai  la  rentrée  d'un  locataire 
attardé  pour  sortir...  Je  ne  laisse  pas  trace  de  mon 
passage,  pas  même  le  bouton  de  culotte  révélateur. 
Moi,  j'ai  le  sang-froid,  aVcc  l'adresse;  seul,  le  sang- 
froid  ne  suffirait  pas.  Dire  que  j'e  n'ai  pas  même  une 
goutte  de  raisiné  à  mon  plastron  !  Et  quelle  sûreté 
de  coup  d'œil  dans  le  pillage!  Je  n'emporte  rien  de 
compromettant.  Demain,  les  journaujt  ne  parleront 
que  de  ça...  car,  il  n'y  a  pas...  pour  un  beau  crime, 
c'est  un  beau  crime...  Je  puis  même  ajouter  que  c'est 
le  Ci'iine  de  l' année.  Il  fera  sensation...  Je  Voudrais 
être  à  demain.  (//  s'en  va  sur  la  pointe  du  pied.  Rideau.') 

ACTE  II 

La  scène  représente  un  kiosque  à  journaux  le  surlendemain 
du  crime. 

L'ASSASSIN.  — J'ai  regardé  le  Temps,  hier  au  soir. 
On  ne  parlait  pa.s  encore  de  mon  crime.  Je  m'y  atten- 


dais ;  il  faut  un  délai  d'un  jour  aVant  que  la  presse 
soit  informée.  Ce  matin,  ils  doivent  aVoir  le  tuyau. 
D'ailleurs  j'ai  moi-même  cnVoyé  une  note  à  l'Agence 
Nationale.  (^S' approchant.)  Madame,  donncz-mci  VEcIkj  de 
Paris.,  le  Figaro^  VÉclair  et  tous  les  journauît. 

LA  MARCHANDE.  —  [Rôle  muet,  elle  lui  remet  un  par/uet 
de  quotidiens.') 

L'ASSASSIN.  —  Merci.  {Il  s'éloigne.)  Dégustons  à 
l'écart...  Voyons...  Rien  dans  celui-ci...  Toujours  l'af- 
faire Dreyfus...  Ils  nous  embêtentaVec  cette  histoire- 
là...  Dans  cet  autre...  Ah!  encore  l'affaire!...  Zut!  Il 
n'y  en  a  que  pour  lui,  alors!  Dans  ce  troisième!  Tou- 
jours l'affaire...  Assez,  assez!...  (^11  parcourt  rageusement 
les  feuilles.)  Ils  ne  parlent  que  de  ça,  ma  parole!...  Ah! 
enfin,  en  Voici  un  qui  s'occupe  de  moi...  {Lisant.)  «  Rue 
des  Gobclins...  un  crime  sans  importance...  Une  fille 
assassinée...  .)Et  c'est  tout!  Ah!  donnez-Vous  donc  de 
la  peine  pour  faire  du  beau  traVail  ! 

J?ideau 

BILL  SHARP. 


Au  début  de  notre  Vie  sentimentale,  il  y  a  une  mi- 
nute où  nous  autres,  jeunes  hommes,  nous  apportons 
à  la  femme  déjà  mûrie  par  l'ej^péricnce  de  l'amour, 
une  délicatesse  et  une  sensibilité  qvii,  renversant  les 
rôles,  font  de  nous  quelque  chose  comme  une  jeune 
mariée  au  soir  de  ses  noces. 

HUGUES    LE  ROUX. 

Depuis  que  le  peuple  est  souVcrain,  c'est-à-dire  de- 
puis tantôt  Vingt-neuf  ans,  il  n'y  a  pas  de  trucs  que 
les  gouvernements  n'aient  employés  pour  l'empêcher 
d'cX^ercer  sa  souveraineté. 

HENRI  ROCHEFOfiT 


La  Chanson  des  Cheveux 


A  JULES  LEFEBVRE. 

ES  longs  cheveux,  sur  les  cous  mis  et  blancs  des  fcimncS) 

Blonds  sont  en  or  —  noirs  sont  en  jais  —  roux  sont  en  flavimcs. 

Les  cheveux  blonds ,  couleur  des  blés,  disoit  l' Eté. 
Elle  est  partie  en  l'autre  monde, 
Ma  blonde. 

Où  coules-tu,  Jleuve  d'oubli,  divin  Eéthé? 

Les  cheveux  roux,  couleur  de  feu,  sont  volupté. 
Elle  aima  d'autres  sur  la  mousse. 
Ma  rousse. 

Oii  coules-tu  ,Jleuve  d'oubli,  divi?i  Lé  thé  f 

Les  cheveux  noirs,  couleur  d'oubli,  disent  :  fierté. 
Elle  est  partie  au  clair  de  lune. 
Ma  brune. 

Où  coules-tu,  fleuve  d'oubli,  divin  Léthé  f 

Cheveux  coupés  au  temps  d'amour  sont  des  reliques 
Mélancoliques. 

Mis  à  la  vierge,  en  deux  bandeaux,  les  cheveux  noirs, 
Plats  et  luisants  sur  un  front  pur ,  sont  deux  miroirs. 

Les  blonds  cheveux,  longs,  ondulés ,  ce  sont  des  vagues 
Venant  inourir  au  bord  du  front  lentes  et  vagues. 

Les  cheveux  roux,  épais,  crêpés,  sont  des  serpents. 
De  les  baiser,  trop  tard,  ami,  lu  te  repens. 

Les  cheveux  blancs  aux  fronts  des  vieilles 
Disent  li'S  pleurs 
Et  les  douleurs, 
Comptent  les  veilles; 

Mais  les  cheveux,  les  beaux  cheveux,  que  seuls  je  veux, 
Sont  ces  clieveux. 

JE  HOME   DO  V  CET. 


J.  WEDY 


Ej^PÏ\IT    DE  GOÎ^Ï>J^ 


Dessin  de  Ch.  Huard. 

Tu  diras  c'que  tu  voudras,  mais  dans  l'artillerie  y  a  le  prestige  de 
l'uniforme. 


UNE  MAUVAISE  FARCE 

Il  y  aVaitun  nionsizur  trè.s  richo, 
mais  qui  s'embêtait  énormément. 
Aussi,  potir  dissiper  son  ennui,  se 
liVrait-il  à  mille  farces  sur  ses  con- 
temporains, toutes  du  pire  goût, 
d'ailleurs. 

Un  matin,  Voilà  qu'il  arriVe  sur  la 
place  publique  où,  d'habitude,  s'as- 
semblent les  maçons  quêtant  l'ou- 
Vrage.  Il  en  aVise  deujf  qui  aVaient 
l'air  un  peu  béte  : 

-  Voulez- Vous  gagner  chacun 
vingt  francs,  atijourd'hui V 

—  Dame,  monsieur! 

—  Eh  bien!  écoutez. 

Il  s'agit  d'un  mur  à  construire 
tout  de  stiite  et  très  Vite,  mais  de 
telle  façon  qu'il  soit  imtnédiatement 
sec  et,  sitôt  fait,  indestructible. 

Les  dcujc;  maçons  se  procurent 
tout  ce  qu'il  faut  :  des  moellons  et 
un  certain  ciment  qu'ils  saVent. 

L.Z  monsieur  riche  les  fait  monter 
en  Voiture  et  les  emmène  Vers  un 
immeuble  loin,  loin,  à  une  portée  de 
fusil,  à  peine,  du  tonnerre  de  Dieu. 

Us  entrent  dans  une  petite  salle 
éclairée  par  de\i3^  étroites  fenêtres 
en  ogive,  robustemcnt  grillagées  et 
qui  prennent  j'our  sur  une  Vieille 
cour,  un  puits  plutôt,  laquelle 
semble  un  congrès  de  toutes  les 
maies  herbes  de  chaque  flore. 

Un  maçon  dit  : 

—  Ça  n'est  pas  rigouillard,  ici. 
Mais  le  monsieur  riche  leur  indique 

le  travail  :  une  porte  à  murer.  Un 
louis  tout  de  suite,  l'autre  la  besogne 
terminée. 

Ati  moment  précis  où  ils  posaient 
le  dernier  moellon,  la  nuit  commen- 
çait à  tomber. 

De  la  manche,  les  maçons  essuient 
la  sueur  de  leur  front,  aVec  la  sa- 
tisfaction de  la  bonne  ouvrage  faite. 

Mais  une  lividité  soudaine  enva- 
hit leur  face.  La  porte...  cette  porte 
qu'ils  ont  mis  tant  de  conscience  i  et 
d'inconscience)  à  murer,  cette  porte 
est  la  seule  issue  de  la  chambre  ! 

Et  bien  que  l'aVenture  date  de 
pas  mal  de  temps,  le  monsieur  riche 
ne  peut  passer  deVant  cette  maçon- 
nerie sans  rire  de  bon  cœur. 

ALPHONSE  ALLAIS. 


LE  MONSIEUR  QUI  LIT  LES  ILLUSTRÉS 

Le  monsieur  qui  lit  les  illustrés  a  doublé  le  cap  de 
la  cinquantaine. 

Fonctionnaire  retraité  ou  petit  commerçant  retire 
des  affaires,  le  monsieur  qui  lit  les  illustrés  ne  lit  que 
ceu3f-là.  Les  quotidiens  ne  retiennent  point  son  atten- 
tion et  les  événements  ne  lui  inspirent  d'intérêt  q\ie 
lorsque  les  jjournau:3i  illustrés  s'en  sont  empares. 

Le  monsieur  qui  lit  les  illustrés  s'installe  le  Ven- 
dredi, à  cinq  heures,  à  une  table  de  café,  et  là,  jus- 
qu'au dîner,  il  déVore  littéralement  tous  les  Maga- 


zines, depuis  l' Ilhislration  jusqu'au  Cocorico.  Le  Ven- 
dredi, les  journau^L  illustrés  appartiennent  en  toute 
propriété  au  monsieur  qui  lit  les  illustrés,  et  si  un 
garçon  de  café,  harcelé  par  un  consommateur,  Veut 
s'emparer  d'un  de  ces  journau^t^,  c'est  entre  le  garçon 
et  le  monsieur  qui  lit  les  illustrés  un  Véritable  com- 
bat, dont  le  monsieur  qui  lit  les  illustrés  sort  toujours 
V  ainqueur. 

Pour  le  monsieur  qui  lit  les  illustrés,  les  journaurXf 
illustrés  sont  des  journauiL  à  images. 

FERDINAND  BLOCH. 
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MV.  iSSïMiiSl 


J  M 

/  


Dessin  do  A.  RoubiUe. 
I.e  monsieur  qui  suit  la  mode. 


HE  goujoh 

Il  remonte  le  courant  d'eau  ViVe  et  suit  le  ohemin 
que  tracent  les  oaillouît  :  car  il  n'aime  ni  la  Vase,  ni 
les  herbes. 

Il  aperçoit  une  bouteille  couchée  sur  un  lit  desable. 
Elle  n'est  pleine  que  d'eau.  /T'ai  oublié  à  dessein  d'y 
mettre  une  amorce.  Le  goujon  tourne  autour,  cherche 
l'entrée  et  le  Voilà  pris. 

Je  ramène  la  bouteille  et  rejette  le  goujon. 

Plus  haut,  il  entend  du  bruit.  Loin  de  fuir,  il  s'ap- 
proche, par  curiosité.  C'est  moi  qui  m'amuse,  piétine 
dans  l'eau  et  remue  le  fond  aVec  une  perche,  au  bord 
d'un  filet.  Le  goujon  tdtu  Veut  passer  par  une  maille. 
Il  y  reste. 

ÎTe  lèVc  le  filet  et  rejette  le  goujon. 

Plus  bas,  une  brusque  secousse  tend  ma  ligne  et 
le  bouchon  bicolore  file  entre  deu:!^  zaviiC 

/Te  tire  et  c'est  encore  lui. 

;Ie  le  décroche  de  l'hameçon  et  le  rejette. 

Cette  fois,  je  ne  le  %'errai  plus. 

Il  est  là,  immobile,  à  mes  pieds,  sous  l'eau  claire. 
Je  distingue  sa  téte  élargie,  son  gros  œil  stupide  et 
sa  paire  de  barbillons. 

Il  bâille,  la  IcVrc  déchirée,  et  il  respire  fort,  après 
une  telle  émotion. 

Mais  rien  ne  le  corrige. 

Je  laisse  de  nouVeau  tremper  ma  ligne  aVeo  le 
même  Ver. 

Et  aussitôt  le  goujon  mord. 

Lequel  de  nous  deu^t  se  lassera  le  premier? 

JULES  RENARD. 


LE  T%IAV^GLE  ORGUEILLEUX  A  "DIT.. 

Le  triangle  orgueilleux  a  dit  : 

—  Je  suis  symbole  de  science, 

C'est  en  m' étudiant  que  le  savant  pâlit  — 

Le  triangle  orgueilleux  a  dit  : 

—  Je  suis  symbole  d' harmonie, 

Et  ma  voix  argentine  à  V orchestre  s'unit.  — 

Le  triangle  orgueilleux  a  dit  : 

—  Je  rayonne  au  fronton  des  temples, 

Ht  c'est  en  mon  milieu  que  l'œil  de  Dieu  luit.  — 

Mais  voici  dans  les  deux  une  7'oix  qui  s'écrie  : 

—  Toi  qui  te  dis  Science  et  te  dis  Harmonie 
Qui  t' égales  aux  Dieux  en  a'insolcnts  discours, 

O  Superbe  f  courbe  la  tète  : 

Tu  ne  seras  jamais  la  roue  de  la  bicvclettc 
Avec  laqu.elle  on  va  jusqu'à  Saint-Pétersbourg. 

IHANC-NOUAIN. 


JE  VAIS  ÉPOTJSEt^  UE  BOSSU 

iQuand  elle  Vit  sa  fortune  écornée,  et  comme  trente- 
sept  ans  sonnaient  au^t  horloges,  elle  trouVa  : 

—  C'est  la  solution,  je  Vais  épouser  le  bossu. 
Depuis  si  longtemps,  le  bossu  était  amourcuîf  d'elle, 

en  Vain!  Kllc  aVait  mis  une  espèce  d'entêtement  à 
refuser  de  s'en  apercevoir,  à  ne  jamais  le  distinguer 
parmi  les  autres  ;  en  sorte  que  dans  ces  dernières  an- 
nées, toujours  assidti  à  l'hôtel,  il  aVait  fini  pourtant 
par  se  contenter  de  la  regarder,  dcVenu  au:X^  trois 
quarts  muet. 

Au  cours  de  cette  passion  dédaignée,  le  bossu 
aVait  eu  le  loisir  de  se  distraire  par  l'enVoi  au3£^  divers 
salons  de  peinture  de  tableaujJ^  d'histoire,  toiles  de 
grandes  dimensions,  qui  lui  aVaicnt  attiré  l'attention 
publique,  la  croi^f^  de  la  Légion  d'honneur,  un  poste 
de  professeur  à  l'Ecole  des  beauîL-arts,  des  rentes  et 
une  belle  propriété  dans  la  Corrèze. 

Le  soir  Venu,  elle  lui  dit,  se  regardant  les  ongles 
qu'elle  aVait  très  jolis  : 

—  jjz  songe  à  une  chose;  il  faut  que  je  Vous  marie. 

—  <J<î  Veuîf  bien. 

—  Vous  qui  êtes  peintre,  dites-moi  comment  Vous 
entrevoyez  Votre  future;  je  tâcherai  ensuite  de  Vous 
la  trouver. 

L'artiste  se  jeta  dans  la  description  enflammée 
d'une  femme  idéale,  dont  il  parla  aVec  autant  de  pré- 
cision que  s'il  l'eût  eue  deVant  les  yeuî^;  faculté  pro- 
fessionnelle. 

Klle  se  dit  en  souriant  :  Ça  Va  bien.  Et,  tout  haut  : 

—  Continuez  donc. 

—  Ah!  reprit  le  bossu,  n'oublions  pas  le  plus  né- 
cessaire des  détails  :  il  ne  faut  pas  qu'elle  ait  atteint 
l'âge  de  diîf-neuf  ans. 

JEAN  DESTREM. 


VIEUX  ï\ÉPEÏ\rPOIÏ\B 


Dessin  de  Faverot. 


LES  SATY%io:yx.s 

Parmi  l'éveil  du  bois  les  gais  satyrions, 
Torses  d' enfants^  fronts  de  démons^  pattes  de  chèvres^ 
Du  rire  plein  les  yeux,  du  vice  plein  les  lèvres, 
Echangent  des  baisers,  des  cris,  des  horions. 

Ces  animaux  humains  à  face  de  pygtnée 

S étreignant,  se  mordant  sous  les  pins  noirs  et  verts, 

Se  livrent  à  leur  jeux  naïvement  pervers. 

Un  son  rauque  s' étrangle  en  leur  gorge  pâmée. 

Quand,  rageurs,  emboîtant  leurs  pieds  de  chevrillards, 
Deux  d'entre  eux,  front  penchés,  poings  fermés,  corne  à 
S' escriment.  A  leur  joie  homérique  sans  borne  \corne. 
Les  forêts  ont  vibré  de  longs  échos  criards. 

Mais  tous  s'en  vont  soudain  se  blottir  dans  les  branches. 
Extatiques,  muets  ;  et  leur  gaité  s  endort  : 
—  Voici  venir,  sereine  avec  son  croissant  d'or, 
Diane  chasseresse  aux  sveltes formes  blanches. 

HUGUES  DEI.OnMK 


Sur  la  plage  : 

Passe  une  Vieille  horizontale  outrageusement  ma- 
quillée : 

—  Tiens!  fait  philosophiquement  Taupin...  Vn  fard 
qui  s'éteint  et  qu'on  n'a  plias  en  Vie  d'éclairer!... 
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L'égout  de  Clichy  venant  d'être 
savamment  répandu  à  travers 
la  banlieue,  on  peut  donc  dire 
que  »  Tout  l'égout  est  dans  la 
nature.  » 
Discours  d'Inaugurirrigation. 


Un  Jeune  premier  qui  a  tout  ce 
qu'il  faut  pour  être  engagé  au 
Théâtre  Géant. 


Quesnay  de  Beaurepaire  com- 
mence à  s'apercevoir  que  ses 
preuves  lui  procurent  pas  mal 
d'épreuves. 


Quand  on  complote 
Il  faut  de  l'aide 
Alors  qu'on  p'Iote 
Déroulëdel 

Air  connu. 


Une  petite  dame  demande  à  un 
Jeunegigolo  de  lui  offrirun  tour 
de  cochon.  A  quoi  le  Jeune  gi- 
golo répond  qu'il  est  trop  bien 
élevé  pour  faire  çà. 


Lebon  regrettefortementde  n'a- 
voir pu  succéder  à  Deibler  dé- 
'missionnalre.  Mais  à  ce  mo- 
ment-là il  étaltoccupé  ailleurs. 


Enthousiasme  produit  sur  les  Giletta  mis  en  liberté  par  Loubet 
Parisiens  par  l'apparition  du  s'écrie  dans  un  accès  de  re- 

Général  Galliffet,  à  la  revue  du  connaissance  qu'il  préfère  en- 

14  Juillet.  core    cette    bonne    pâte  de 

France   à  cette   bonne  pâte 

d'Italie. 
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PETIT  OURS.—  Maman,  ies  petits  enfants  n'veulent 
uer  avec  moi  ! 
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Écoute,  je  crois  qu'il  y  a  un  voleur  dans  l'escalier. 
Pourvu  qu'il  ait  essuyé  ses  pieds! 


C'esi  à  croire,  cette  quinzaine, 
qtï  il  n'y  a  plus  d' événements 
oïL  qu'ils  ont  déserté  la  Seine 
pour  gagner  les  départements. 

L'heure  des  villégiatures 
ayant  sonné,  c'est  de  bon  ton 
a' aller  visiter  la  Nattire 
un  peu  plus  loiji  que  Charcnton. 

Tout  le  monde  part.  Chic  suprême, 
dernier  steamer  et  dernier  cri, 
Messieurs  les  moribonds  eux-mêmes 
s' en  vont  mourir  loin  de  Paris. 

Sur  Paris,  sur  toute  sa  zone, 
il  ne  se  passe  rien  dans  l' air  ; 
et  c  est  maintenant  Carcassonne 
qui  lui  fotirnit  des  faits  divers. 

—  Parlez-moi  de  la  Capitale 
Normande  (j'ai  nommé  Rouen ) 
oii  l'on  vit  —  chose  capitale  — 
et  cela  quatre  iours  ditrant, 

une  dame  rester  en  selle 
pendant  seize  heures  sans  manger 
ni  boire,  et  chose  pins  cruelle, 
quelques-ims  disent,  sans  parler. 

C'est  ainsi  que  très  héroïque, 
avec  succès  elle  resta 
sur  son  beau  séant  t)acifiqiie, 
calme,  inodore  et  cœtera.  — 

—  Enfin  voilà  donc  une  chose 
dont  on  parle  encor...  Mais  ici 
que  fait-on  f  Dame on  s'ankylose, 
on  est  las  de  parler  de  Lui. 

Certes,  les  distractions  sont  minces. 
Pas  de  scandale  à  l'horizon  ! 
Les  assassins  font  en  Province 
de  la  décentralisation.  — 

Et  la  vie  est  très  monotone 

ici,  car  c'est  à  peine  si 

par  hasard  quclqtCun  s  empoisonne. 

Au  diable!  je  ni  en  vais  aussi. 


Tout  lui  est  égal.  Chaque  matin,  il  Voiture,  d'un 
petit  pas  sec  et  dru  de  fonctionnaire,  le  fa»teur  /[ac- 
quot  qui  distribue  au2^  Villages  les  commissions  faites 
en  Ville  :  les  épiccs,  le  pain,  la  Viande  de  boucherie, 
quelques  journau3L,  une  lettre. 

Cette  tournée  finie,  Jaoquot  et  l'âne  travaillent 
pour  leur  compte.  La  Voiture  sert  de  charrette.  Ils 
Vont  ensemble  à  la  Vigne,  au  bois,  au^f!  pommes  de 
terre.  Ils  ramènent  tantôt  des  légumes,  tantôt  des 
balais  Verts,  ça  ou  autre  chose,  selon  le  jour. 

Jacquot  ne  cesse  de  dire  :  <<  Hue  !  hue!  »  sans  motif, 
comme  il  ronflerait.  Parfois  l'àne,  ù  cause  d'un  char- 
don qu'il  flaire,  ou  d'une  idée  qui  le  prend,  ne  marche 
plus.  Jacquot  lui  met  un  bras  autour  du  cou  et 
pousse.  Si  l'àne  résiste,  Jacquot  lui  mord  l'oreille. 

Ils  mangent  dans  les  fossés,  le  maître  une  croûte  et 
des  oignons,  la  bétcoe  qu'elle  Veut. 

Ils  ne  rentrent  qu'à  la  nuit.  Leurs  ombres  passent 
aVec  lenteur  d'un  arbre  à  l'autre. 

Subitement,  le  lac  de  silence  où  les  choses  baignent 
et  dorment  déjà,  se  rompt,  bouleVersé. 

Quelle  ménagère  tire,  à  cette  heure,  par  un  treuil 
rouillé  et  criard,  des  pleins  seauî^  d'eau  de  son  puits  V 

C'est  l'àne  qui  remonte  et  jette  toute  sa  Voiît  de- 
hors et  brait,  jusqu'à  ej^tinotion,  qu'il  s'en  fiche,* qu'il 
s'en  fiche. 

JULES  RENAED. 


E,  V.  IIYSPA. 


Une  Invention  de  saison  non  encore  brevetée. 


CH.  HUAÏ^D 


:st  pas  la  peine  que  je  porte  mes  palmes  académiques,  si  tu  t'eng...  avec  toutes  les  bonnes  de  l'hôtel. 
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CLIENT^  PÏ^EJ^J^ÉJ^ 


Dessin  de  .I.-I^éonce  Burrel. 


—  Ah  ça  !  garçon  !  —  Boum  I 


!  !  ! 


IxR   VIE  Dt^OliE 

SAUVEGARDE    DES  BICYCLETTES 

De  m&me  que,  sous  la  blouse  d'un  humble  campa- 
gnard ou  d'un  modeste  artisan,  peuvent  se  percevoir 
les  battements  d'un  cœur  d'homme,  de  même  aussi, 
sous  la  casquette  éliméc  d'un  simple  contremaître, 
peut-on  constater  le  grouillement  sourd  d'un  cerVeau 
de  génie. 

Si  ces  messieurs  et  dames  Veulent  bien  m'accorder 
une  petite  minute  d'attention,  on  s'aperceVra  que  mes 
paroles  ne  sont  nullement  mensongères,  ni  mdmc 
ei^agératoires. 

...Un  des  gros  ennuis  de  la  bicyclette  réside  en 
l'étrange  facilité  de  son  larcin. 

Le  cycle,  en  effet,  a  ceci  de  particulier  qu'il  sert  à 
favoriser  la  fuite  rapide  de  qui  Vient  de  le  dérober,  ce 
qui  n'arriVe  point  dans  mille  autres  cas,  comme,  par 
eîfemple,  le  Vol  d'un  sac  de  farine  ou  d'un  lot  d'escar- 
gots. 

Frappés  de  cet  inconvénient,  les  bécanicicns  les 
plus  en  Vogue  cherchent  depuis  longtemps  le  moyen 
d'en  pallier  les  funestes  effets. 

Ayons  le  courage  de  reconnaître  que  rien  de  sérieusf 
ne  fut  encore  accompli  dans  cette  Voie. 

Il  fallut  qu'arrivât  le  simple  contremaître  ù  qui  j'ai 
fait  allusion  un  peu  plus  haut. 

Le  temps  de  se  frapper  le  front,  cet  homme  aVait 
résolu  la  question,  grâce  à  son  petit  appareil  qu'il  a 
baptisé  le  Pique-  Cul. 

...Pourquoi,  mesdames,  cacher  Vos  pudiques  roscurs 
derrière  Vos  éVentails? 

Et  en  quoi  le  mot  de  Pique-Cul  Vous  efFarouohe- 
t-iltant? 

Si  élevées  aujt  OiseaujC  que  Vous  puissiez  a  Voir  été, 
n'a Vez- Vous  donc  ,iamais  prononcé  les  mots  gratte-Cîil, 
ctil-blanc,  cttl-de-sac,  etc.,  etc.  ? 

Eh  bien!  alors? 


/Je  continue  : 

Sans  entrer  dans  des  détails  de  construction  trop 
techniques,  qu'il  Vous  suffise  de  saVoir  que  le  nouVel 
appareil  se  compose  d'une  forte  aiguille  longue  d'en- 
viron 5  centimètres  et  dissimtilée  sous  la  selle  de  telle 
façon  qu'elle  peut  prendre,  grâce  à  un  ressort,  la  po- 
sition Verticale  ou  hori-zontale. 

Une  légère  ouVerture  circulaire,  pratiquée  dans  le 
péganoïddela  selle,  permet  le  passage  à  cette  pointe. 

L'engin  est  complété  par  \ine  bobine  d'induction, 


dont  un  pôle  correspond  ati  guidon  et  l'autre  à  l'ai- 
guille. 
Et  Voilà! 

Dès  que  Vous  êtes  contraint  d'abandonner  Votre 
machine,  Vous  faites  prendre  à  Votre  aiguille  la  posi- 
tion Verticale,  et  Vous  Vaqtiez  tranquillement  à  Vos 
occupations  ou  à  Vos  besoins  (cela  ne  regarde  que 
Vous). 

Survient  le  Voleur  qtii,  d'un  bond,  saute  sur  Votre 
macliine  aVec  l'agilité  du  sapajou  lancé  d'une  main 
sûre. 

Sous  son  poids,  la  selle  fléchit  et  l'aiguille  pénètre 
dans  les  parties  les  plus  charnues  de  l'indélicat  per- 
sonnage. 


Un  courant  électrique  s'établit  à  traVersson  corps... 

Ah[  le  pauVre,  il  ne  Va  guère  loin,  car  une  pelle 
prochaine  a  bientôt  fait  de  le  livrer  à  la  justice  de  son 
pa^s! 

Alors,  Vous,  après  aVoir  remis  en  état  inofFensil' 
Votre  cruel  petit  instrument,  Vous  continuez  Votre 
route  par  les  campagnes  embatimées. 

Est-ce  pas  simple  à  la  fois  et  charmant? 

Présentez-Vous  de  ma  part  chez  notre  VieuîC  Comiot, 
représentant  du C  «/  pour  toute  la  France. 

Amenez,  sans  le  prévenir,  un  de  Vos  amis  auquel 
Vous  ferez  jouer  le  rôle  de  Voleur,  et  Vous  Vous  amu- 
serez bien. 

ALPHONSE  ALLAIS. 


n 


Dessin  de  A.  Roubille- 


HE  dOUBUH  fi  SVSTÈjVIES 

Le  joueur  à  systèmes  a  perdu  sa  fortune 
au  jeu,  et  plein  d'illusions,  comme  tous  les 
joueurs,  il  est  conVaincu  que  le  jeu  doit  la 
lui  rendre.  A  cet  elïet,  il  a  consacré  ses 
Veilles  à  la  recherche  d'un  système  pour 
faire  sauter  la  banque. 

Ce  système,  il  l'a  enfin  trouVé;  l'ejf'pé- 
rience  qu'il  en  a  faite  est  décisive.  AVec 
di-^  mille  francs  —  une  misère  —  il  doit 
gagner  Vingt  mille  francs  par  jour. 

Et  il  bat  le  paVé  à  la  recherche  de  ces  di^f 
mille  francs,  la  seule  chose  qui  lui  manque 
pour  réaliser  ses  projets. 

Le  joueur  à  systèmes  monte  la  faction 
tous  les  jours,  pluie  ou  Vent,  brouillard 
ou  soleil,  à  la  porte  d'un  grand  cercle  pari- 
sien, arrêtant  les  <<  gros  »  joueurs  au  passa- 
ge, pour  leur  offrir  la  moitié  de  la  grosse 
fortune  que  son  système  ne  peut  manquer 
de  lui  procurer. 

Lorsque,  —  chose  moins  rare  qu'on  pour- 
rait le  croire,  —  le  joueur  à  systèmes  est 
parvenu  à  obtenir  d'un  crédule  les  diif  mille 
francs  qu'il  conVoite,  il  part  aussitôt  pour 
Monte-Carlo,  non  sans  aVoir,  au  préalable, 
fait  l'emplette  d'un  complet  neuf,  de  quel- 
ques chemises  bien  repassces  et  d'une  paire 
de  bottines  Vernies.  Quand  il  est  très  dis- 
tingué, le  joueur  à  systèmes  se  paye  des 
gants  de  Suède. 

Au  bout  de  huit  jours,  le  joueur  à  sys- 
tème est  décaVé,  et  il  rentre  à  Paris,  at- 
tristé, mais  non  désillusionné. 

La  défaite  ne  l'a  pas  abattu;  sans  perdre 
de  temps  il  se  remet  à  la  découverte  d'un 
«  nouVel  associé  ».  Le  joueur  à  systèmes 
n'est  pas  un  fripon  dont  le  but  est  d'c3^- 
torqucr  le  bien  d'atitrui,  c'est  un  dcsiquili- 
bré  qui  prend  son  réVe  pour  la  réalité.  Il 
est  idiot,  mais  convaincu. 


—  C'est  à  vous  cette  petit'  chien,  mossieu  Auguste? 

—  Yes,  ma  cochon  1 


FERDINAND  BLOCH. 


La  Chanson  du  Pavé 


ye  suis  le  bon  pavé  que  foule 
Sans  trêve  et  sans  respect  la  foule. 
Pavé  de  bois,  pavé  de  grès, 
D'un  bout  à  l'autre  de  la  ville 
Je  suis  le  pavé,  chose  vile 
Que  chacun  souille  sans  regrets. 


Pour  Daniel  Vierge. 

Je  suis  pavé  —  chose  publique  ; 
Je  dois  supporter  sans  réplique 
Piétons,  voitures.,  chevaux. 
Tout  m'est  bon,  l'ordure  et  la  boue  ; 
Le  passant  me  crache  à  la  joue, 
Et  c'est  bien  tout  ce  que  je  vaux. 


Oest  pourquoi  f  aime  la  nuit  sombre  : 
Peu  de  ge?ts  circulent  dans  l'ombre  ; 
L'homme  dort  et  ne  marche  pas. 
J'aime  aussi  l'hiver  dont  la  neige 
Epaisse  et  douce  me  protège 
De  la  meurtrissure  des  pas. 

Patience ,  f  aurai  mon  heure. 
Il  faut  qu'ici-bas  chacun  pleure 
Et  rie  à  son  tour.  J' ai  pleuré. 
Homme,  prends  garde  à  ma  vengeance. 
Je  ferai  pletirer  ton  engeance, 
Toi  que  ma  douceur  a  leurré. 


Vienne  le  verglas  et  tu  glisses 
Sur  mes  têtes  rondes  et  lisses. 
Tu  te  casses  jambes  et  bras. 
Qu'un  jour  le  peuple  aussi  s'irrite 
De  ma  barricade  f  abrite 
Le  révolte  qui  te  tuera. 

Je  suis  le  bon  pavé  que  joule 
Sa7ts  trêve  et  sans  respect  la  foule. 
Pavé  de  bois,  pavé  de  grès, 
D'icn  bout  à  l'autre  de  la  ville 
Je  suis  le  pavé,  chose  vile 
Que  chacun  souille  sans  regrets. 


Pauvre  gueux  sans  abri,  qui  marches 
Pieds  nus,  qui  couches  sous  les  arches 
Des  ponts.,  je  serai  bon  et  doux. 
Bon  gueux,  étends-toi  sur  ma  pierre. 
Sans  crainte  abaisse  ta  paupière 
Et  t'endors  :  j' ai  place  pour  tous. 


JÉRÔME  DOVCET. 


[ 
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HABITUÉ]^ 


Dessin  de  Ch.  Huard. 


—  Un  inspecteur  d'assurances  n'est  pas  le  premier  venu,  que  diable, 
et  certainement  que  si  vous  alliez  dire  à  M.  Loubet  ce  que  vous  venez 
de  me  raconter  là,  la  République  vous  devrait  une  fière  chandelle! 


Cet  enfaJtt  est  maigre  et  né  pour  la  peine. 
Son  père,  ouvrier  lâche  et  violent^ 
Le  bat  constamment^  le  nourrit  à  peine. 
Le  petit  Gustave  est  pâle,  tout  blanc. 

Le  petit  garçon.^  totuours  assez  sage, 
Vie7it  de  renverser  par  mégardc  un  seau. 
Son  père  lui  fait  un  mauvais  visage  : 
Le  petit  Gustave  est  rouge  ponceau. 

Ce  père  cruel,  d'une  main  trop  sûre, 

Se  fait  de  le  battre  un  barbare  jeu. 

Le  corps  de  l'enfant  n'est  que  meurtrissure . 

Le  ietit  Gustave  est  devenu  bleu. 

Pauvre  créature  !  Enfin  elle  est  morte 
Ainsi  qu'une  fleur  au  souffle  de  l'air  ; 
Dans  la  tombe  froide  un  jour  on  l'emporte . 
Le  petit  Gustave  est  devenu  vert. 

CAPTAIN  CAP. 


iDlfiEt^   Bfi  VlIiliE 

LA  MAITRESSE  DE  MAISOK  (à  ses  invites  çui viennen/ 
cie  s'asseoir  autour  de  la  table').  —  Une  isïoommandation,  Mcs- 
sie'irs...  AVjmt  de;  scrVir,  il  faut  me  promettre  qu'on 
n'en  parlera  pas. 

L'INVITÉ  DE  DROITE.  —  Et  de  quoi,  chère  Ma- 
dame? 

LA  MAITRESSE  DE  MAISON.  —  Vous  le  saVez 
bien,  de  l'AfTaire... 

L'INVITÉ  DE  DROITE.  —  Ah!  bon... 

DEUXIEME  INVITÉ.  —  Vous  nous  défendez  d'en 
parler? 

LA  MAITRESSE  DE  MAISON.  —  iSz  Vous  prie, 
tout  ;iu  moins,  de  ne  pas  le  faire.  Il  n'y  a  plus  de  dîner 
possible  aVeo  cette  maudite  histoire. 

L'INVITÉ  DE-DROITE.  —  Entendu,  chère  Madame, 
on  n'en  parlera  pas. 

LA  MAITRESSE  DE  MAISON.  —  Parlez  d'autre 
chose.  Il  ne  manque  pas  de  sujets  de  conversation. 

{Silence  glacial  r/tti  dure  lotit  le  temps  du  potage^ 


UN  INVITÉ  {se  risquant).  —  Ce  potage  est  bon. 
(^Personne  ne  relève  le  mot.) 

LA  MAITRESSE  DE  MAISON  {gênée).  —  ffe  suis 
allée  hier  soir  au  théâtre...  {Elleaitend  qu'on  lui  demande  dans 
quel  théâtre,  mais  personne  ne  le  lui  demande^ 

UN  INVITÉ  {bas  a  son  voisin).  —  Voilà  un  dîner  qui 
s'annonce  mal. 

LA  MAITRESSE  DE  MAISON  {qui  a  surpris  V aparté, 
espérant  animer  la  conversation).  —  Vous  dites,  cher  ami? 

L'INVITÉ.  —  Oh!  rien... 

{Nouveau  silence,  cette  fois-ci  implacable.  Les  domestiques  eux-mêmes 
sont  mal  a  l'aise,  le  service  s'en  ressent.  Toux,  rires  vite  étouffés,  bruits 
de  fourchette,  le  dîner  ne  devient  plus  possible.) 

LA  MAITRESSE  DE  MAlSOn  {qui  tient  ai-ant  toutà  son 
dîner).  —  Moi,  je  trouVe  cette  affaire  intéressante  comme 
un  feuilleton.  N'est-ce  pas? 

{Tout  le  monde  se  met  a  parler  en  même  temps.  Allégresse  générale, 
excitation,  joyeuse  fut  de  repas.) 

GRAINDORGE. 
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Au  pt'inîft-  Edouard  Cliantalat. 

La  lande  chimérique  oii  va  planer  son  rêve 
N'a  point  de  paysage  an  site  soucieux^ 
L'esprit  vient  y  goûter  l'exil  silencieux 
Par  cette  après-midi  languide^  mais  si  brève. 

Le  regard  inquiet  a  déserté  ses  yeux, 
La  vie  et  sa  douleur  ont  consenti  leur  trêve 
Et  l'étoffe,  on  dirait,  a  recueilli  des  deux 
Le  nuage  de  sang  qui  sur  le  couchant  crève. 

Son  sourire  aimable  et  naïf  comme  ime  paix 
Forme  au-delà  du  cadre  îine  atmosphère  calme 
Dont  le  silence  cncor  semble  porter  le  faix. 

L'ivoire  de  ses  mains,  oii  l' on  cherche  une  palme 
Coule  sa  blancheur  d' âme  en  ce  touchant  climat 
Et  lui  donne  un  reflet  des  femmes  qu'on  aima  !  ■ 

EDMOND  CHAR. 


BEWAr^E    OB  PICïfPOFJBn^j^! 


Beware  of  pickpokets  !  —  comme  dit  le  proverbe 
Anglais  que  l'on  affiche  clans  toutes  les  gares 
Ce  que  l'on  peut  traduire,  et  sans  effort,  par  ;  Gare 
Au  Cambrioleur  en  herbe! 


Je  te  tournais  le  dos  et,  sans  faire  semblant, 
Dit  le  Monsieur  au  moment  oO  on  le  cambriole. 
Oui...  tu  peux  maintenant  faire  une  cabriole. 
Je  ne  te  vols  pas  blanc  I 


Et  voilà  comment,  sans  employer  les  menottes, 
Le  Monsieur,  en  prison,  emmena  le  voleur 
Sans  lui  flanquer  ni  coups  de  poing  ni  coups  de  bottes. 
Par  sa  seule  valeur! 

JULES  DEPAQUIT. 


CHEf^CHEUt^  D'ÉPflVES 

Quand,  après  trente-sept  ans  de  services  loyau^f, 
M.  Plumet  dut  faire  Valoir  ses  droits  à  une  retraite 
proportionnelle,  il  ressentit  une  grande  amertume  et 
un  découragement  profond. 

Non  pas  qu'une  ViVace  sympathie  l'unit  à  ses  chefs 
et  à  ses  collco-ucs  du  ministère  des  Cultes  et  Télégra- 
phes, ni  même  que  la  besogne  lui  fût  particulièrement 
chère  qu'il  accomplissait  depuis  trente-sept  ans  au 
bureau  des  Prébendes  ecclésiastiques. 

M.  Plumet  aVait  plein  le  dos  des  Prébendes  ecclé- 
siastiques, et,  s'il  Vous  faut  dévoiler  le  fond  de  sa 
pensée,  ses  collègues  et  ses  chefs  le  dégoûtaient 
également. 

Mais  M.  Plumet  aVait  l'âme  du  fonctionnaire. 

Ah  !  quel  Eschyle,  ou  quel  Sophocle,  ou  quel  Homère, 

—  dira  ton  âme,  Fonctionnaire  !  —  ton  âme  simple  et 
méthodique,  et  régulière,  —  ordonnancée  comme  un  An- 
nuaire, —  ou  comme  un  Indicateur  des  Chemins  de  fer  ; 

—  ton  âme  sage,  oîi  rien  ne  change,  —  immuable 
entre  la  molesquine  en  nimbe  d'ange,  —  et  la  lustrine, 
lustrine  sainte,  —  des  employés  à  deux  mille  cinq  — 
tunique  de  Nessîis  qui  n'aurait  que  des  manches  ! 

A  se  séparer  de  la  molesquine  fondamentale,  et  de 
la  professionnelle  lustrine,  l'âme  de  M.  Plumet  se 
teintait  d'une  mélancolie  ;  mais  surtout  le  problème 
des  heures  de  bureau  désormais  inoccupées  dressait 
devant  lui  son  indicible  angoisse, 

—  Des  gens  de  loisir  en  abusent  —  pour  stationner 
dans  les  stations  des  omnibus  —  oii  ils  vous  attendent  et 
vous  guettent,  —  Fillettes  !  et  vous  proposent  le  dange- 
reux simulacre  —  d  iine  promenade  et!  fiacre. 

Ainsi  des  vieillards  fort  proprets,  —  décorés,  —  mé- 
ditent votre  déshonneur ,  —  bien  qu'ils  soient  chevaliers 
de  la  Légion  d' honneur . 

Mais  M.  Plumet  n'aVait  ni  décorations,  ni  désirs 
séniles  :  on  contait  que  l'amour  tout  spirittiel  et  dé- 
sintéressé que,  jeune  encore  et  sans  la  connaître,  il 


aVait  Votié  à  M""  <[ttlicttc  Lambcr,  aVait  fait  sa  Vie 
chaste  et  pure  comme  un  beau  fleuVe. 
M.  Plumet  aurait  pu  acheter  un  tour  : 

En  sifflant  des  airs  de  danse^  on  la  Favorite,  — 
comme  en  se  jouant,  on  fabrique  —  des  ronds  et  des 
petites  boites  artistiques,  —  qtion  donne  aux  gens  qui 
vous  invitent  —  à  dîner,  une  fois  la  semaine  —  ça  leur 
fait  faiit  de  plaisir  pour  leurs  étrenncs! 

Ou  bien  —  on  tojirne,  nu  tourne  jusqtî à  ce  qu'il  n'y 
ait  plus  rien. 

Mais  M.  Plumet  était  d'une  maladresse  peu  com- 
mune, et  craignait  d'ailleurs  d'abi'mer  ses  ong-les, 
q\i'il  mettait  une  certaine  coquetterie  à  porter  fort 
longs. 

Donc,  très  préoccupé  de  se  Voir  inoccupé,  M.  Plumet 
baissant  sa  tète  anx:ieuse,  rcg'ag'nait  V Hôtel  des  Mi- 
nistres Réunis  et  du  Puy-de-Dôme,  où  il  logeait,  — 
lorscpi'il  avisa  sur  la  chaussée  un  portefeuille,  qui  se 
trouvait  là  évidemment  par  mégarde. 

S'en  emparer  ne  fut  qu'un  jjeu  pour  M.  Plumet  qui 
le  porta  d'un  bond  au  commissariat  le  plus  proche  ; 
le  portefeuille  ne  contenait  d'ailleurs  qu'une  lettre 
datée  de  Castelnaudary,  le  portrait  de  M.  Coquelin 
cadet  à  trentc-deuît  ans,  et  les  adresses  de  quelques 
maisons  de  passe. 

Mais  la  trouVaille  de  ces  documents  insignifiants 
allait  donner  à  la  Vie  de  M.  Plumet  une  orientation 
nouvelle. 

Cest,  en  effet,,  à  la  suite  de  cet  événement  que 
M.  Plumet,  _  persuadé  qu'il  y  aVait  eu  là  quelque 
chose  de  providentiel  et  que  le  Destin  lui  montrait  la 
Voie,  c'est  alors  que  M.  Plumet  se  fit  résolument 
chercheur  d'épaVes  : 

Cannes  et  parapluies,  —  petits  sacs  en  cuir  de  Russie, 

—  mouchoirs,  fichus,  —  chiens  égarés,  bijoux  perdus,  — 
trousseaux  de  clés,  papiers  de  famille,  —  bas  de  laine 
remplis  d'écus,  —  et  porte-cartes  en  véritable  crocodile... 

O  caniveaux,  je  veux  conrmiire  vos  secrets  !  —  Mas- 
sifs des  squares,  je  pénétrerai  —  au  plus  épais  de  vos 
fourrés  ;  —  vous  ne  me  serez  pas  rebelles,  —  Poubelles  ! 

—  et  saint  Antoine  de  Padoue —  me  montrera  l'or  dans 
les  boues! 

Ce  qu'il  y  eut  d'étrange,  et  ce  qui  montre  combien 
puissante  fut  cette  Vocation  si  soudaine,  c'est  que 
M.  Plumet  ne  trouVa  plus  jamais  rien. 

Vainement  transigea-t-il  aVec  la  règle  qu'il  s'était 
d'abord  fi:^ée,  toujours  méthodique,  de  ne  chercher 
pendant  tel  laps  que  telle  catégorie  d'objets  ;  —  de 
huit  à  neuf,  les  chiens  ;  —  de  neuf  à  di^^,  les  para- 
pluies; —  de  diît  à  onze,  l'or  en  lingots;  —  de  onze  à 
midi,  l'argent  monnayé... 

Malgré  l'autorisation  morale  qu'il  s'en  était  donnée, 
M.  Plumet  ne  trouVîi  pas  plus  de  lingots  à  huit 
heures  que  de  chiens  à  midi. 

Enfin,  chose  plus  curieuse:  dans  les  derniers  temps, 
il  lui  arrivait  de  perdre  exprès,  lui-même,  une  pièce  de 
cent  sous,  des  gants,  un  mouchoir... 

Quand  il  repassait  di^f  minutes  après,  M.  Plumet 
retrouVa  quelquefois  son  moviohoir,  rarement  sa  paire 
de  gants  :  —  il  ne  retrouVa  jamais  ses  pièces  de  cent 
sous. 

FRANC-NOH  AIN. 
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AU  JS>QUAÏ\B 


^'i  — — —  Il  II  M  II  I  iÊmmatmmmimiimmt 

—  Petite  mère  nous  fait  bien  attendre? 

—  C'est  comme,  autrefois,  ta  grand'mère  1 
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j^OIÏ^BB    DE  PÏ^Éj^BN^FArPlON 


CELLES  QUE  :7^0US  OAIiMOU^iS 

Elles  seront  toujours  les  décevantes  sphinges 
Avec  desyciix  d'enfants  et  des  âmes  de  veaux. 
Nous  ne  saurons  jamais,  malgré  leurs  airs  dhmts, 
Quels  rêves  malsains  tripatouillent  leurs  méninges. 

Nègres,  jnaquereattx,  chiens,  femmes,  cabots  et  singes, 
Hélas,  il  faut  songer  que  tous  sont  nos  rivau.v 
Et  qu'elles  ne  font  trêve  à  leurs  petits  travaux 
(Jue  douze  fois  par  an,  lorsqu'elles  ont  leurs  linges. 

Or,  le  sachant,  c'est  notis  qui  sommes  les  pervers. 
Et  quand  nous  en  sortons,  la  tête  endolorie, 
Qu'une  vienne  à  passer,  vicieuse  aux  yeux  verts, 

Nous  faisons  de  l'esprit,  nous  ciselons  des  vers 
El  nous  nous  prosternons  devant  Sa  Seigneurie, 
Son  Excellence ,  Sa  Grâce,  Sa  Rosserie. 

MAVniCE  DONNA  Y. 


L'imbécillité  dz  croire  et  de  redire  que  la  femme  est 
faite  seulement  pour  l'amour,  que  son  mérite  est  au 
lit,  convie  chacune  à  prolonger  outre  mesure  son  âge 
de  Volupté.  Si  l'on  Vantait  les  qualités  morales,  intel- 
lectuelles et  leurs  conséquences,  l'amour-proprc  sa- 
crifierait moins  au  souci  de  paraître,  éternellement, 
fillettes  ou  courtisanes.  Dès  la  trentaine,  les  femmes 
se  résigneraient  à  ViVre  Virilement,  sans  grâces  ni 
charme,  à  être  de  braVcs  personnes  que  la  littérature, 
les  arts,  la  musique,  le  commerce  et  la  philanthropie 
accaparent.  Comme  nous  les  aimerions  mieuît!  Mi- 
naudant et  recueillant  les  œillades  du  collégien,  elles 
nous  e^taspérent. 

PAUL  ADAM 


A  In  correctionnelle  : 

Le  Président.  —  PInfIn,  pouniuoi  battez-Vous  Volrc 
Femme  si  fort? 

Le  prévenu.  —  /le  Vais  Vous  dire  :  je  suis  un  peu 
sourd;  quand  je  la  frappe  doucement,  elle  ne  crie 
pas  asseii  haut,  et  je  ne  sais  pas  si  je  l'ai  touchée. 


Annonces. 


•    COCORICO  . 
COCORICO-REVUE 


5  Août  1899 


La  tournée  Marchand  ,  restée 
en  panne  après  un  four  noir, 
demande  à  être  rapatriée  ou 
engagée  aux  Folies-Bergère. 


Le  comte  d'Assailly,  après  avoir 
donné  cent  mille  balles  à  Su- 
zanne d'Arneville,  lui  en  envoie 
deux  sur  lesquelles  elle  ne 
comptait  guère. 


Le  taureau  de  Roubaix  se  re- 
fuse énergiquement  à  faire  du 
saucisson  de  Lion. 


Le  tendre  et  naïf  prince  des 
poètes  Xavier  Privas  part  pour 
la  Russie,  où  il  est  engagé. 
Souhaitons  -  lui  d'en  revenir 
très  roublard. 


On  promet  formellement  à  Es- 
tèrhazy  de  lui  donner  un  bu- 
reau de  labac  aussitôt  qu'il 
aura  collectionné  20  sauf- 
conduits. 


L'héroïque  Millerand  travaille 
18  heures  par  nuit  à  mettre 
en  pratique  la  journée  de 
8  heures  dans  les  administra- 
tions de  l'État. 


En  raison  des  nombreuses  in- 
solations qui  se  produisent  en 
ce  moment,  le  bon  roi  Milan 
s'occupe  de  mettre  ses  sujets 
à  l'ombre. 


Le  Général  Négrier,  bien  que 
mis  à  pied,  s'obstine  à  conti- 
nuer de  monter  à  cheval. 


MAISO^JS  RECOMMANDÉES 


Dans  lesquelles  Cocorico  est  en  lecture 
(Suite) 

22,  rue  I.epic. 

Café-Brasserie  Krauss, 

i.<2,  faubourg  Saint-Deni*. 

Cafe  Pioch, 


Café  Ray, 


2,  place  Clicliy. 


Cafe  Moka, 

M.  iJUHAMEL,  propriétaire,  241,  fg  St-Honorc. 

Taverne  du  Palais, 

M.  Uelfosse,  propriétaire,  5,  place  St-Micliel. 

Brasserie  de  l'Espérance, 

M.  Rey,  propriétaire,  i6,  boulevard  Voltaire. 

Brasserie  du  Bol  d'Or, 

M.  1..  Mathë  et  C.  Minet,  p"%  128,  rue  Réaiimiir. 

Hôtel  de  Troyes, 

M.  bupuy,  propriétaire,  i53,  rue  de  Vaugirard. 


=™;..i4C0NSTIPATI0N 

^*  Consi'quences  : 

^^/^n-A\hhlw^^^  Migraine,  Manque  d'Appétit, 

* ¥»T^^  \*  Embarras  gastrique,  Congestions,  etc. 
il     5    f^Aî     !♦        EXIGER  les  VERITABLES 

51  ae  Same  I»it«c  vEtiquttte  ci-jointe  en  4  couleurs 
%\  dn  docteur  /^etie  nom  du  Docteur  FRANCK 

*\îRANCKy**  ''^^    '/2  6"(b0  gnins);  3'lt  B"-()05  graiii)- 
--iHp      C'EST  LE  REMÈDE  LE  PLUS  ECONOMIQUE 
■■♦jIuM^*^        ffo(/ce  dans  chaque  BotU.  toutes  PHiBMjiciE» 


I Triple  sec:  COINTREAU  | 


Café  Cardinal, 


I,  boulevard  des  Iialiens. 


Taverne  Vachette, 

iSociéie  des  Cates-Brasseries),  27,  bd  Saint-Michel. 


Café  du  Commerce, 


9.  place  des  Victoires. 


Café-Restaurant  de  la  Vache  enragée, 

M.  Victor  Sabtobio,  25,  rue  Lepic. 


Café  Langlois, 


II,  avenue  Gambetta. 


Café  des  Princes, 

Deflandre  et  C     10,  boulevard  Montmartre. 

Taverne-Restaurant  Brébant, 

.^2,  boulevard  Poissonnière. 


Café  Français, 


I,  boulevard  de  Strasbourg. 


Brasserie  de  l'Espérance, 

19,  place  de  la  République. 
(,■1  suivre.) 


Life  (New-York. 


Le  Gérant  :  P.  BOUTIGNY. 


r.\Ris.  — 


TYr.  chamekot  et  rekou.*rd.  — 


38135. 


Annonces. 


COCORICO 


5  Août  1899 


UNE  MERVEILLE  poiir4cent.i/2!! 


DiiONEz,  cher  lecteur,  «t  tous,  aimable  lectrice,  noua 
accorder  quelques  inatantt  votre  attention  bienveillante 
et,  en  échange,  nous  vous  aisuront,  pour  de  bien  longuet 
années,  la  Joie  et  le  bonheur!  Nous  vous  promettons  la 
réalisation  d'un  réve  enchanteur  que  vous  avez  formulé  maintes 
fois  et,  comme  si  nous  possédions  le  pouvoir  magique  d'une  fée 
toute  puissante,  vous  permettre  de  perpétuer  à  votre  gré  les 
instants  délicieux  pussés  au  milieu  des  êtres  qui  vous  sont 
cliere.  Le  temps  inexorable  aura  beau  continuer  sa  course  toile, 
emportant  avec  lui,  chaque  jour,  un  lambeau  de  votre  jeunesse, 
vous  aurez  désormais,  merveilleux  talisman,  inelTable  consola- 
tion, la  puissance  de  lui  arracher,  pour  en  jouir  toujours, 
l'image  inaltérable  et  fidèle  de  cet  scènes  cbarmanlet  où  te 
rencontrent  réunis,  les  parents  adorés  et  lei  amis  sini  èrei  et 
parmi  lesquels  gambadent  les  bébés  chérit...  cee  petits  anget 
mignons...  ces  terribles  espiègles,  si  tendrement  aimés! 

Une  invention  Idéale  avait  révolutionné  le  monde!  Après 
l'imprimerie  vulgartsaat  la  pensée,  la  photographie  venait 
vulgariser  la  riatité.  Et  tandis  que  l'imprimerie  restait  à  l'état 
de  métier,  la  photographie,  marchant  à  pas  de  géant  vers  la 

Eerlection,  devenait  bien  vite,  grâce  aux  plus  radicales  simpli- 
calions,  le  plus  charmant  et  le  plut  facile  des  arts  d'agrément. 
—  Où  étes-vous,  photographes  de  la  première  heure  avec  vos 
fioles  multiples  dégageait  de  terribles  odeurs  et  vos  appareils 
encombrants.  Vos  voiles  noirs,  vos  châssis  et  vos  charges 
d'accessoires  qui  nécessitaient, en  excursion,  l'emploi  de  porteurs 
et  parfois  d'une  charrette???  Dieu!  que  vous  nous  paraissez  loin 
déjà  et  que  vos  manipulations  compliquées  nous  semblent  naïves! 

Plus  rien  de  tout  cela  maintenant  !  Plu*  le  moindre  travail, 
mais  la  simplicité  réduite  a  sa  plus  radicale  expression  !  —  Un 
tout  petit  appareil,  un  vrai  bijou  pesant  â  peine  1,500  grammes 
et  voilà  tout  le  bagage  nécessaire  aujourd'hui  a  l'artiste  photo- 
graphe!!! 

Pas  d'argent  dépensé;  à  peine  QUELQUES  CENTIMES  par 
jour,  et  vous  voilà  en  mesure  de  donner  aux  vôtres  ces  mille 
eouvenirs  des  plus  doux  moments  de  la  vie.  —  Demandez  à  une 
mère  le  prix  qu'elle  attache  a  ce  groupe  représentant  ses  petits 
enfants  adores  qui  escaladent  les  genoux  de  l'aicul  f  Voyez  ce 
touriste  qui  collectionne  avec  soin,  les  vues  si  variées  prises 
au  cours  de  ses  promenades  vagabondes;  demandez  enfin  au 
père,  au  frère,  à  la  sœur,  a  l'amie,  combien  leur  sont  précieuses 
ces  images  admirables,  souvenirs  de  tout  ce  qu'ils  ont  aimé,  et 
bientôt  vous  prendrez  1  irrévocable  résolution  de  faire  de  la 
photographie  votre  délassement  favori. 

La  photographie  INSTANTANÉE  a  donc  dit  son  DERNIER 
MOT  DE  PERFECTION  et  il  lui  suffira  désormais  de  jeter 
un  coup  d'œil  rapide  comme  l'éclair,  sur  une  scène  quelconque, 
pour  en  conserver  éternellement  l'image  fidèle  et  vous  en 
offrir  autant  de  reproductions  que  vous  désirez,  mais,  ti  vous 
exigez  être  servi  a  voire  gré,  si  vous  prétendez  obtenir  des 
résultats  certains,  il  faut,  condition  essentielle,  employer  un 
appareil  de  haute  précision  et  écarter  surtout  ces  ridicules 
joujoux  photographiques  et  cet  articles  de  bazar,  bons  tout  au 
plus  pour  amuser  les  enfftnts. 

C'est  sur  les  données  d  une  mathématique  rigoureuse,  avec  les 
matériaux  les  plus  soignés  et  nous  basant  sur  les  derniers  per- 
fe>:tionnementB  tcientifiquet.  que  nous  avonscomnosé  te  nouvel  et 
merveilleux  appareil  le  c  RADIEUX  pour  |900  >  que 
nous  avons  l'avantage  de  vous  oITrir  auiourd'hui  ;  et  afin  de 
bien  établir  la  tup^rioriti  de  cet  appareil,  nous  dirons  que 
malgré  son  prix  eitraordioairement  réduit  (135  francs),  ooui  le 
livrent  avec  un 

CRÉDIT  DE  18  MOIS 

c'est-à-dire  que  Dout  fournissons  IMMÉDIATEMENT  l'appa- 
reil complet,  au  reçu  de  la  touscription,  et  que  oout  faisont 
encaisser,  sans  aucuns  frais  pour  l'acheteur,  7  fr  50  au  commcn- 
cem'  Ht  de  chaque  mois  jusqu'à  complet  paiement  du  prix  total, 
soit  t3S  francs 

Le  f  RADIEUX  1900  •  est  vendu  en  TOUTE 
CONriANCE;  nous  noui  engageons  k  le  reprendre  t'il  ne 
répondait  pas  aux  désirs  de  nos  acheteurs;  et  le  crédit  d'une 
apnée. et  d^rnie  (pie  nous  leur  accordons  o'est-il  pas  la  ptui 
complète  des  garanties  qui  puisse  t'oflrir?  Le  prix  de  135  francs 
est  incroyable  de  bon  marché  et  bien  qu'on  trouve  dans  le 
commerce  det  appareils  de  tous  prix  (nous  en  avons  depuis 
18  fr.  75).  ett-II  nécessaire  de  faire  ressortir  que  celui  qui  veut 
obtenir  des  résultats  de  premier  ordre  doit  emi>loyer  un  maté- 
riel de  premier  orrlrf  ' 

Le  t  RADIEUX  1900  >  est  non  seulement  un  appareil 
de  PREMIER  ORDRE  qui  ne  craint  aucune  .oncnrnnco 
mais  il  réunit,  en  plu»  de  toutes  les  iieifei  lions  que  présciilcnt 
les  appareih  le»  [«Iiih  rhcrs,  deux  iinmeuses  avantagea  que  nous 
exposerons  plu^  loin. 

llla  pié  la  MODICITÉ  'le  notre  rrii  el  le  CREDIT  que  nous 
aeeoi  dons,  nous  ollrous  GRATUITEMENT  a  uo>  souscripteurs 
deux 


^  J'âpporte  la  joie  et  le  bonheur. 
"A  Souvenirs  des  jours  ensoleillés. 
Bébés  chéris,  Parents  aimés.  —  Tous 
Artistes! Pas  d'apprentissage, pas  de 
travail.  —  Le  Radieux  triomphera 
au  XX'  siècle.  —  Succès  colossal  : 
15.000  appareils  vendus  en  13  mois! 

TOUTES  LES  PERFECTIONS 

FLUSDEOX!!! 


Frimes  Magnifiques 

La  première  consiste  en  UNE  SACOCHE,  élégante  »t 
solide,  en  toile  à  voile  forte,  garnie  a  l'intérieur  de  molleton 
très  épais  et  munie  de  lanières  et  de  boucles.  Cette  saeuchg 
préservera  l'appareil  et  aidera  à  le  maintenir  à  l'état  de  neuf 
pendant  de  longues  années. 

La  seconde  prime  consiste  en  une  douzaine  de  plaques  de 
première  marque,  vingt-quatre  feuillets  de  papfer  sensible, 
un  chàssis-presse  pour  les  tirer,  un  petit  flacon  de  produit  pour 
développer  les  premiers  clichés,  de  l'hyposulfite  pour  les  fixer 
et  deux  jolies  cuvettes  en  laque,  de  fabrication  soignée. 

De  plus,  une  RAVISSANTE  LANTERNE  ANGLAISE 
en  toile  rouge  pliante,  avec  godet  de  paraffine  brûlant  du  heures. 

Cette  lanterne,  en  forme  de  portefeuille,  est  Ires  pratique  pour 
les  voyages. 

Nul  doute  que  cet  deux  primes,  pratiques  et  de  valeur  appré- 
ciable, ne  soient  accueilliesavecfaveur  par  tous  Dos  souscripteurs. 

Le  <  R  A  0 1  E  U  X  1 9  O  O  •  est  un  appareil  qui  n'a  PAS 
DE  RIVAL  AU  MONDE  et  qui  permet  de  faire  les 
I  instantanés  •  les  plus  rapides  et  les  clichés  •  posés  •  comme 
le  fait  un  photographe  dans  un  atelier;  il  convient  pour  tous 
les  genres:  portraits,  groupes,  vues  d  ensemble,  monuments, 
paysages,  sujets  en  mouvement,  etc.,  etc.,  et  donne  en  l'espace 
de  quelques  secondes,  de  1  à  12  clichés  difTérents  d'une  finesse 
remarquable',  mesurant  cbàCUD  12  CENTIMÈTRES  SUR 
9  CENTIMÈTRES III 

Cet  appareil  incomparable,  breveté  dans  tous  les  pays,  possède 
det  qualités  que  l'on  chercherait  en  vain  dans  les  appareils  les 
plus  compliqués  destinés  à  la  photographie  Instantanée. 

to  II  est  d'une  solidité  à  toute  épreuve,  et  construit  avec  un 
luxe  et  une  élégance  inconnus  jusqu'à  ce  jour;  il  est  recouvert 
en  PEAU  VÉRITABLE  CUIR  MAROQUIN  noir,  rehaussé  de 
ferrures  nickelées  sur  cuivre. 

S*  Il  ne  pesé  que  1,500  grammes. 

3o  11  est  d  une  précision  mathématique. 

i'  Il  possède  un  objectif  extra-rapide  rectilinéaire  double 
aplanétique,  composé  de  deux  lentilles  achromatiques  symé- 
triques ;cet  objectif,  capable  de  donner  la  pholographio  exces- 
sivement nette  d'un  cheval  lancé  au  galop  ou  d'un  oiseau  au  vol, 
est  construit  suivant  les  dernières  données  scientifiques  et  a  été 
l'objet  de  nos  plus  grands  soins;  il  donne  les  moindres  détails 
avec  une  étonnante  perfection  et  permet  même  de  faire  les 
instantanés  à  l'ombre. 

5°  L'obturateur  a  vitesses  variables,  depuis  la  pose  jusqu'au 
60'  de  seconde,  est  a  lui  seul  une  merveille  de  perfection. 

6"  Les  diaphragmes  sont  à  iris. 

7'  Deux  niveaux-d'eau  sont  fixes  à  l'appareil. 

g*  Un  compteur  automatique  indique  le  nombre  des  plaques 
impressionnées. 

0»  L'appareil  se  dissimule  très  facilement  et  permet  de  tirer 
les  douze  clichés  sans  attirer  l'attention. 

10'  Les  plaquei  impressionnées  sont  escamotées  par  un  mou- 
vement très  curieux  et  tombent  au  fond  de  l'appareil. 

11*  La  construction  spéciale  de  l'objectit  permet  d'opérer 
toutes  distances. 

Enfin,  ce  qui  ne  se  rencontre  dans  aucun  appareil,  le 
•RADIEUX  1900  •  possède  une  serrure  de  r-ùri  16,  feim.int 
a  clef  et.  rte  plus.  Il  est  muni  de  DEUX  VISEURS  A  MIROIR 
LUMINEUX,  dont  nous  possédons  ciclusivemenl  le  seLixt.  Ces 
miroirs  lumineux  montrent  exactement  la  vue  ou  le  portrait  qui 
sera  photographié.  Jusqu'ici  tous  les  viseurs  montraient  l'image 
renversée  et  déformée.  Seuls  nos  viseurs  à  muon  s  lumineux 
redressent  l'image  el  reflètent  sans  la  moindre  déformation  ce 
qui  sera  sur  la  photographie.  C'est  une  merveilleuse  invention 
absolument  SANS  RIVALE. 

On  peut  donc  dire  sans  crainte  que  le    •  RADIEUX 


1900  •  RÉUNIT  TOUTES  LES  PERFECTIONS  PLUS 
DEUXIII 

Cliacuu  de  nos  appareils  est  accompagné  : 

!•  D'une  instruction  très  détaillée  permettant  à  tout  le  monde 
de  faire  immédiatement  les  plus  belles  photographies  qu'il  soit 
possible  de  rêver. 

i'  D  un  petit  traité  très  clair  donnant  en  peu  de  moti  toutes 
les  explii  ations  imaginables. 

3*  Et  d'un  tarif  spécial  et  exclusif  pour  nos  acheteurs,  offrant 
PRESQUE  POUR  RIEN,  à  prix  de  fabrique,  les  quelques 
petiies  choses  qui  deviendront  utiles  quand  la  provisiou 
contenue  dans  notre  Prime  gratuite  sera  épuisée. 

C'est  ainsi  que,  SEULS,  nos  acheteurs  arriveront  à  faire  de 
siinerbes  photncraphies  artistiques  qui  De  leur  coûteront  PAS 
MEME  UN  SOUIII 

C'est  à  peine  croyable,  pourtant  rien  n'est  plus  vrai!  Et  si 
vous  saviez,  cher  lecteur  et  aimable  lectrice,  tout  le  bonheur  que 
vous  allez  ressentir  en  contemplant  vos  oeuvres  et  en  les  taisant 
admirer  par  votre  entourage,  vous  n'hésiteriez  pas  une  minute 
à  acquérir  le  «  RADIEUX  19QO  >,  cet  appareil  splendide 
dont  le  succès  colossal,  15,UU0  vendus  en  13  mois,  s'affirme  chaque 
jour  davantage. 

Tout  le  monde  sera  photographe. 

Chacun  enfin  fera  bientôt  de  notre  appareil  la  «  RADIEUX 
1900  >,  son,  fidèle  compagnon!!!  Personne  n'hesûera  un 
seul  instant  a  souscrire,  chacun  voudra  acquérir  dans  des 
conditions  si  favorables  un  appareil  de  haute  précision  qui  n'a 
pas  son  pareil  dans  le  commerce  et  dont  la  valeur  est  DU 
DOUBLE  DU  PRIX  que  nous  sommes  parvenus  a  établir. giacu 
aux  15  000  pièces  que  nous  avons  vendues  et  10.000  nouvelles 
pièces  que  nous  venons  de  remettre  en  fabrication! 

En  terminant,  nous  répétons  encore  que  notre  appareil  est  le 
plus  recommandable,  qu'il  ne  peut  être  comparé  a  aucun  des 
appareils  existants,  qu'il  est  le  plus  perfectionné,  le  plus  solide, 
le  plus  sérieux,  et  qu'il  a  été  construit  en  vue  de  faire  de 
la  photographie  artistique.  C'est  un  véritable  prodige  d'être 
parvenu  a  1  établir  au  prix  de  135  francs,  payables  avec 

18  Mois  de  Crédit 

à  raison  de  7  fr.  50  par  mois,  et  donner  en  plus  gratuitement  les 
superbes  Piimes  détaillées  ci-dessus!!! 

Ces  conditions  de  vente  sont  impossibles  à  refuser;  l'appareil 
complet  et  la  prime  gratuite  sont  fournis  immédiatement  et  on 
paie  7  fr.  50  par  mois  jusqu'à  comj'lète  libération  du  prix 
total  de  135  FRANCS. 

L'emballage  est  GRATUIT  et  l'envoi  est  FRANCO.  Les  quit- 
tanees  sont  présentées  par  la  poste,SANS  FRAIS  pour  l'acheteur. 

VENDUS  EN  CONFIANCE,  l'appareil  et  les  primes  sont 
GARANTIS  tels  qu'ils  sont  annoncés,  ils  peuvent  être  rendus  dans 
les  trois  jours  qui  suivent  la  réception  s'ils  ne  convenaiiMit  pas. 

Nous  répondons  gratuitement  à  toutes  les  questions  qui 
nous  sont  adressées.  -  | 

J.  GIRARD  &  C",  Succède  E.  GIRARD  &  A.  BOITTE,  | 
■43,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS  < 


BULLETIN  DE^SOUSCRIPTION 
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—  Regardez,  Milady,  comme  le  ciel  est  rouge! 
MILADY  (sans  si-  ielonriu-i),  —  Yes,  on  dirait  du  rosbeef. 
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LE  TQ^C^Tc^LO^  "DE  CcADET 

«  Au  moment  où  je  franchissais  le  mar- 
chepied de  la  plate-fornie,  le  tramway  a 
appuyé  sur  l'intersection  des  rails,  et,  v'ian  ! 
un  jet  de  boue  infecte  et  noirâtre  a  trans- 
formé mon  pantalon  blanc  en  pantalon 
noir.  » 

Coquelin  Cadet,  /t'  Figaro. 

Or  voici  qu'un  très  jovial  sociétaire, 

voire  un  des  plus  corrects  de  la  maison  Molière 

( c'est  bien  le  Coquelin  Cadet  de  nos  soucis ) 

debout,  potir  des  raisons,  avant  patron-minette, 

est  parmi  les  parfums  et  les  eaux  de  toilette 

devant  son  bain  de  pieds  sérieusement  assis, 

cependant  que  là-bas  au  fond  de  vagues  Ternes, 

excité  par  de  fantastiques  sifflements, 

un  être  monstrueux,  digne  enfant  des  cavernes^ 

sur  sa  route  de  fer  s' ébranle  lourdement. 

Cet  animal  —  bois,  fer  et  chair  —  dont  les  yeux  ternes 
ne  brillent  que  la  nuit  ainsi  que  des  lanternes, 
dont  la  voix  nous  redit  le  chant  du  cycle  en  pleurs, 
cette  espèce.^  on  dirait,  de  baleine  à  roulettes 
à  Vintérieur  garni  de  moelleuses  banquettes, 
ainsi  que  ( rendez-vous-en  compte)  l' extérieur  ; 
ce  monstre  qui  s'arrête  au  hasard  de  la  route 
et  dévore  par-ci,  par-là  quelque  quidam 
qu'il  rend  après  et  jusqu'à  la  dernière  goutte, 
c'est  le  tramway  qui  va  vers  la  place  Wagram. 

Notre  sociétaire  exquis,  on  peut  le  dire 
( et  le  redire ),  ayant  avec  un  doux  sourire 
donné  le  coup  suprême  à  son  chapeau  melon, 
est  dans  la  rue...,  il  pense  à  cette  jeune  fille 
charmajite  qu'il  va  voir,  là-bas  dans  sa  famille  ; 
—  mais  son  œil  vif  perquisitionne  à  l'horizon. 
Le  monstre  qu'il  attend,  étouffeur  de  distances, 
celui  qjii  doit  passer  par  la  place  Wagrajn, 
avec  tin  bruit  de  fer  dans  le  lointain  s'avance, 
et  Coquelin  Cadet  est  en  pantalon  blanc. 

Le  pantalon  est  en  fianellc  toute  blanche, 

il  lui  va  comme  un  gant,  —  c'est  celui  du  dimanche. 

Le  trannvay  se  rapproche  en  grinçant  de  longs  «  oui  •>>; 

il  va  passer,  il  est  tout  près,  l'homme  s'élance, 

il  touche  au  but,  lorsqu'une  roue  —  ô  malechance  !  — 

éveillant  en  sursaut  un  cloaque  endormi 

au  lit  de  fer  du  rail,  fait  —  Dieu  !  la  belle  ouvrage  !  — 

jaillir  en  même  Jemps  sur  l'homme  plein  n' espoir 

( cache-loi  Nubian  ! )  le  plus  brillant  cirage, 

et  Coquelin  Cadet  est  en  pantalon  noir. 

E.-V.  HYSPA. 


IlE  VEfltJ 

IiyaVait  vLTLz  fois  un  petit  garçon  qui  aVait  été 
bien  sage,  bien  sage. 

Alors,  pour  son  petit  Noël,  son  papa  lui  aVait  donné 
un  Veau. 

—  Un  Vrai? 

—  Oui,  Sara,  un  Vrai. 

—  Kn  Viande  et  en  peau? 

—  Oui,  Sara,  en  Viande  et  en  peau. 

—  Qui  marchait  aVec  ses  pattes? 

—  Puisque  jjc  te  dis  un  V-rai  Veau! 

—  Alors? 

—  Alors,  le  petit  garçon  était  bien  content  d'aVoir 
un  Veau;  seulement,  comme  il  faisait  des  saletés 
dans  le  salon... 

—  Le  petit  garçon  ? 

—  Non,  le  Veau...  Comme  il  faisait  des  saletés  et 
du  bruit,  et  qu'il  ^cassait  les^  jjoujouît  de  ses  petites 
sœurs... 

—  Il  aVait  des  petites  sœurs,  le  Veau? 

—  Mais  non,  les  petites  soeurs  du  petit  garçon... 
Alors  on  lui  bâtit  une  petite  cabane  dans  le  jjardin, 
une  jolie  petite  cabane  en  bois... 

—  AVeo  des  petites  fenêtres? 

—  Oui,  Sara,  des  tas  de  petites  fenêtres  et  des  car- 
reaujt  de  toutes  couleurs...  Le  soir,  c'était  le  Réveil- 
lon. Le  papa  et  la  maman  du  petit  garçon  étaient  in- 
vités à  souper  chez  une  dame.  Après  dîner,  on  endort 
le  petit  garçon  et  ses  parents  s'en  Vont... 

—  On  l'a  laissé  tout  seul  à  la  maison? 

—  Non,  il  y  aVait  sa  bonne...  Seulement,  le  petit 
garçon  ne  dormait  pas.  11  faisait  semblant.  Quand 
la  bonne  a  été  couchée,  le  petit  garçon  s'est  leVé  et  il 
a  été  trouver  des  petits  camarades  qui  demeuraient 
à  côté... 

—  Tout  nu? 

—  Oh!  non,  il  était  habillé.  Alors  tous  ces  petits 
polissons,  qui  Voulaient  faire  réVeillon  comme  des 
grandes  personnes,  sont  entrés  dans  la  maison,  mais 
ils  ont  été  bien  attrapés,  la  salle  à  manger  et  la  oui- 
sine  étaient  fermées.  Alors,  qu'est-ce  qu'ils  ont  fait... 

—  Qu'est-ce  qu'ils  ont  fait,  dis? 

—  Ils  sont  descendus  dans  le  jardin  et  ils  ont  mangé 
le  Veau... 

—  Tout  cru? 

—  Tout  cru,  tout  cru. 

—  Oh!  les  Vilains! 

—  Comme  le  Veau  cru  est  très  difficile  à  digérer, 
tous  cespctits  polissons  ont  été  très  malades  le  len- 
demain. Heureusement  que  le  médecin  est  Venu!  On 
leur  a  fait  boire  beaucoup  de  tisane,  et  ils  ont  été 
guéris...  Seulement,  depuis  ce  temps-là,  on  n'a  plus 
jamais  donné  de  Veau  au  petit  garçon. 

—  Alors,  qu'est-ce  qu'il  a  dit,  le  petit  garçon? 

—  Le  petit  garçon...  il  s'en  fiche  pas  mal. 

ALPHONSE  ALLAIS. 


AU  CAj^INO 


IT>  YLLE 

Tous  les  deux,  tels  des  fiances, 
Le  poète  aux  vœux  insensés. 
Bucolique  fils  de  Vii-^ile, 
lit  P hèln  'ire  nu  cœur  fraf^ile, 
Dans  les  bois  s'èiaienl  égarés, 
Parmi  les  fleurs  el  les  foui(ères 
Oii  de  i^rands  rayons  bigarrés 
SemaienL  des  étoiles  lé^rères. 

Et  les  bois  devenaient  galajtts, 
Tandis  qu'ils  allaient  à  pas  lents, 
Leur  ofl'raient  toutes  leîirs  alcôves... 

Lui  s' écria  :  «  Les  belles  mauves! 
«  Je  veux  t'en  cueillir  un  bouquet  !  » 
Alais  la  superbe  courtisane, 
Les  foulant  sous  son  pied  coquet. 
Dit  :  «  On  en  fait  de  la  tisane.  » 

Puis,  il  parla  des  chênes  verts  ; 
Et  comme  il  lui  disait  des  vers 
Avec  des  rimes  sans  pareilles, 
Elle  se  boucha  les  oreilles. 

—  «  0  chênes  qui,  sous  vos  arceau.v, 
Donniez  des  couronnes  aux  vierges!  » 
Dit-il.  —  «  Et  des  glands  aux  pourceaux , 
Dit- elle. 

Ils  gagnèrent  les  berges 
Oii  de  Jolis  manins-pêcheurs 
Se  cherchaient  d'ombreuses  fraîcheurs 
Pleines  de  senteurs  végétales. 

Lors,  il  cueillit  des  digitales. 

—  «  Cette  fleur  de  pourpre,  dit-il. 
Ressemble  à  tes  lèvres  rieuses 

Et  cotitient  un  poison  subtil 
Fait  de  liqueurs  mystérieuses. 

—  Bah!  mon  ami,  cette  liqueur 
Guérit  des  battements  de  cœur.  » 
Dit  l'amoureuse  au.v  lèvres  douces. 
Et  puis,  se  couchant  sur  les  mousses, 
La  belle  fille  aux  jupons  blancs 
Offrit  à  ses  baisers  brûlants 

Ses  lèvres  folles,  — fleurs  vermeilles 
En  proie ,  hélas!  à  tant  d'abeilles! 


—  Oh!  ne  montez  pas  sur  vos  grands  chevaux!  Prêtez-moi  plutôt  cinq 
louis  pour  Jouer  aux  petits. 


RAPHAËL  CHAIGNEAU. 


II 

A  Milan,  sur  lu  Corso,  la  marquise  Arabella  croisa 
le  beau  César.  Elle  était  belle  comme  la  Madona  du 

ôme,  et  s'appuy^ait  nonchalamment  sur  sa  haute 
canne  d'iVoire  coquettement  enrubannée  de  rose  et 
d'azur.  Sur  le  pommeau  d'or  de  cette  canne,  le  plus 
habile  ciseleur  de  Florence  aVait  graVé  l'Amour. 

Arabella  se  pencha  Vers  sa  duègne  fidèle  et  dit  : 

«  /T'ai  un  épouîf,  trois  amants  et  deuîf  sigisbces, 
sans  compter  les  monsignors  d'occasion.  N'importe! 
/Je  Veuîf  ce  soir  cet  homme  dans  mon  palais.  » 

Et  le  soir  à  l'heure  douce  du  crépuscule,  le  beau 
tambour-major,  guidé  par  la  duègne,  se  dirigea  Vers 
le  palais  d'Arabella.  Il  aVait  aVec  lui  sa  haute  canne 
à  pomme  de  cuiVre  tout  enguirlandée  de  passemente- 
ries tricolores.  C'était  l'accessoire  obligé  de  ses  équi- 
pées amoureuses. 

'<  Cela  amuse  les  femmes,  assurait-il,  de  jouer  aVec 
entre  deust  baisers.  >i 

Un  ra  pour  les  braVes!  un  fla  pour  les  belles!  un 
roulement  pour  l'Amour! 


7  fr^^  '-p, 
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LE  TAMBOUR-MAJOR  ET  LA  MARQUISE 

(ITALIE    1  797) 


Illustrations  de  .T. -Léonce  Burret. 


Un  ra  pour  la  Liberté!  Un  fla  pour  l'Égalité!  Un 
roulement  pour  la  Nation! 

Vous  saurez  donc  quelcnommé  César- Annibal  La- 
ridoire,  de  la  21'  légère,  était  sans  contredit  le  plus 
beau  tambour-major  de  l'armée  d'Italie.  Cinq  pieds 
si^t  pouces!  Et  des  moutachcs!  Et  du  panache!  Et  des 
soutaches!  Rien  qu'à  le  Voir  pas.ser  les  femmes  tom- 
baient ej;i  pâmoison.  Et  je  Vous  jure  qu'il  saVait  en 
profiter,  le  brigand!  Il  aVait  place  pourtant  de  cœurs  ! 

Ah!  c'était  le  bon  temps.  Aujf  beau^t  champs  d'or 
couverts  d'oliViers  sombres  on  promenait  tous  les 
jours  la  Victoire.  Les  belles  dames  raffolaient  du 
troupier.  Le  Vin  était  pour  rien. 

Un  ra  pour  la  Liberté!  un  fla  pour  l'Egalité!  un 
roulement  pour  la  Nation  ! 


III 

Dans  le  grand  lit  armorié,  les  accents  de  leur  ten- 
dresse troublent  seuls  la  nuit  silencieuse  :  Ma  déesse! 
Caro  mio  !  et  des  baisers,  des  baisers  encore... 

Soudain,  un  Vacarme  effroyable  emplit  les  rues  de 
la  Ville  endormie  : 

«  Ah!  ça,  je  réVe,  s'écria  le  pauVre  César  troublé 
en  plein  bonheur.  Mais  non  !  oc  sont  bien  mes  tambours 
qui  battent  la  générale...  Encore  une  attaque  de  nuit 
de  ces  chiens  de  kaiserlielcs  !  A  tout  à  l'heure,  mon 
amante,  le  temps  de  les  battre,  et  je  reviens.  Mon 
habit!  mon  chapeau!  ma  canne!  » 

Dans  l'ombre  épaisse  de  la  chambre,  il  retrouVe 
à  grand'peine  ses  Vêtements  épars.  En  quelques 
bonds  de  ses  grandes  jambes,  il  arriVe  au  rassem- 
blement, et  maintenant  le  Voilà  qui  marche  au  feu, 
dédaigneu:!C^,  et  superbe,  à  la  téte  de  la  21", lançant  à 
toute  Volée,  dans  la  nuit  noire,  sa  bonne  canne  des 
jours  de  bataille  et  d'amour. 


Ce  que  c'est  tout  de  mcnic  que  le  bonheur,  se  dit-il;  elle  ne  m'a  jamais  semblé 
si  léofère.  >■ 


Un  ra  pour  la  charge! 
toire  ! 


un  lia  pour  l'assaut!  un  roulement  pour  la  V'ic- 


lY 


Ah!, ce  ne  fut  pas  long.  Une  heure  après  l'Autrichien  battait  en  retraite, 
et  nos  troupes  rentraient  dans  Milan.  A  l'orient,  dans  le  ciel  éciairci, 
l'aurore  mettait  ses  flammes  roses. 

«  Tiens,  V'ià  le  jour,  lit  César,  s'agit  de  nous  cu/s.wr  à  hauteur 
en  passant  sous  le  balcon  de  ma  divine.  » 

Mt  il  lui  semblait  que  sa  canne,  descendue  de  Vertigineuses  hau_ 
tcurs,  ne  pesait  pas  plus  à  sa  main  qu'txnc  plume  de  colibri. 

Ce  fut  un  triomphe.  De  toutes  les  fenêtres  partaient  d'enthou- 
siastes acclamation.^;,  tandis  que  les  belles  Milanaises,  en 
galant  déshabillé  matinal,  adressaient  au?t  Vainqueurs  leurs 
baisers  les  plus  e:x:;pressifs.  A  son  balcon,  muette  d'amou- 
reuse angoisse,  la  sensible  Arabella  attendait  le  passage  de 
la  '21".  Knfin,  la  Voilà!  C'est  elle!  Lie  magnifique  César  est 
toujours  à  sa  tète. 


Un  ra  pour  le  Vin  frais! 
un  roulement  pour  la  (Jloire  ! 

V 


pour  les  Milanaises! 


Soudain  un  grand  cri  déchire  l'air, 
et  la  marquise  Arabella  tombe  éva- 
nouie dans 
les  bras  de 
sa  oamé- 
riste. 


passe- 
santa 


se 

t-il  donc, 
Madona?  D'instinct, 
tous  les  yeuîC;  se  portent 
^  sur  la  téte  de  colonne  de 

la  21'=  qui  Vient  de  déboucher, 
et   un   formidable  éclat  de  rire 
s'élèVe. 

PauVre  César!  ce  n'est  pas  la  bonne 
canne  à  pomme  de  cuiVre  tout  enguir- 
landée de  passementeries  tricolores  que  tu 
lances  si  glorieusement  dans  l'air  du  matin 
encore   Voilé  de   larmes.   Non  !  c'est  la  haute 
canne  d'iVoire  delà  marquise  si  coquettement  enru- 
bannée de  rose  et  d'azur,  cette  canne  que  tout  Milan 
connaît  et  sur  laquelle  le  meilleur  ciseleur  de  Florence  a 
représenté  l'Amour! 
Le  rire  a  gagné  tout  le  monde,  soldats,  officiers,  et  jusqu'au 
général  en  chef  que  l'on  n'a  pourtant  jamais  Vu  rire.  L'amant 
distrait  a  enfin  compris  à  son  tour,  il  a  Vu, 
et  pour  la  première  fois  de  sa  Vie,  dans  son 
trouble,  la  canne  tout  à  l'heure  si  légère  est  Ve- 
nue retomber  à  ses  pieds!  Allons!  il  est  deshonoré, 
perdu,  mais  aussi  pourquoi,  diable,  sa  divine  se  fait-elle 
aimer  sans  chandelle! 

Adieu  les  ra,  finis  les  fia!  à  quand  le  roulement  de 
la  dégradation? 


"  Citoyen  Laridoire,  le  général  en  chef  te  demande.  » 
Bien  sur,  on  Va  le  jeter  aujt  oubliettes  du  château  et  le 
Voilà  qui  se  met  à  trembler  comme  un  conscrit  deVant  la 
longue  figure  pâle  du  général  en  chef,  un  gringalet  de 
Vingt-sept  ans  qui  a  de  longs  chcVeuî^  aplatis  et  unlong  re- 
gard coupant  comme  l'acier  qui  Vous  pénètre  jusqu'au  coeur. 
«  C'est  comme  ça  que  tu  compromets  les  femmes,  pandour! 

—  Pardonne-moi,  citoyen  général... 

—  Tu  es  pardonné,  imbécile!  réplique  le  général  en  lui 
pinçant  l'oreille.  /Je  suis  même  content  de  toi,  car  tous  ces 
gens-là  Vont  se  dire  :  Si  leurs  tamboiirs-majors  ont  des 

marquises,  il  faut  à  leurs  générauji:  des  filles  de  Césars.  »  C'est  eîfcellent  pour 
ma  politique.  Aussi,  dès  que  le  Directoire  m'enVerra  mieuîc:  que  des  assignats,  je 
te  promets  une  canne  d'honneur,  et  sur  son  pommeau  d'or  sera  graVé  l'Amour.» 
A  Vos  baguettes,  bande  de  Russes! 

Un  ra  pour  la  Liberté!  un  lia  pour  l'égalité!  un  roulement  pour  la  Xation  ! 
Et  un  ban  pour  le  général  Bonaparte! 

LOUIS  SONOLET. 


* 


H)6 


Dessin  de  Ch.  Huard. 

—  Et  n'oubliez  pas,  Simonnet,  les  grands  principes 
égalitaires  de  89? 


liEX 

Les  conventions  tiennent  lieu  de  loi 
aux  parties.  (Art.  1134,  Code  civil.) 

A  Montauban,  dans  la  cour  du  bureavi  où,  près  de 
repartir,  nous  guettions  l'omnibus  de  la  gare,  j'éprou- 
Vai  quelque  inquiétude  lorsque,  désignant  du  geste 
l'inscription  : 
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//  est  défendu  de  faire  des  ordures  au  bord  du  trou  ; 
sans  quoi  la  clef  sera  retirée. 

Pierre  me  dit  aVeo  simplicité  :  "  Attends-moi  au 
bureau,  ^'aurai  bientôt  fini.  » 

Ceu3J^-là  qui  ne  trouveraient  à  l'acte  de  Pierre  rien 
d'inquiétant  ne  connaissent  pas  Pierre. 

DeuîC  heures  plus  tôt,  à  une  pâtissière  qui,  le 
Voyant  boire,  olFrait  de  changer  l'eau  de  la  carafe, 
Pierre  aVait  répondu  ;  «  Qui  Vous  rend  si  hardie  de 
troubler  mon  breuVageV  » 

Kt  durant  notre  Visite  à  la  Vieille  cathédrale,  au 
cours  d'un  prêche,  ne  s'est-il  pas  écrié,  sur  l'air  de 
Siébel  :  «  Si  je  trempais  mes  doigts  dans  l'eau  bé- 
nite? » 

Le  tout  aVco  une  ejttréme  simplicité. 
Quand  Pierre  reVétait  l'ejftréme  simplicité  la  mys- 
tification imminait. 


Kt  c'est  aVec  une  cîttrême  simplicité  qu'il  aVait 
dit  :  «  Attends-moi  au  bureau.  J'aurai  bientôt  fini.  » 

Voilà  pourquoi  jJ'éprouVais  quelque  inquiétude. 

Pierre  était  un  homme  de  parole,  —  il  eut  bientôt 
fini. 

Il  eut  bientôt  fini,  sortit  du  kiosque,  Vint  au  bureau, 
et,  s'adrcssant  à  l'employé  : 

«  Monsieur,  dit-il  aVeo  une  esC^tréme  simplicité,  Je 
Vous  apporte  la  clef. 

—  La  clef?... 

—  Ben,  oui,  la  clef  des  latrines. 

—  Que  signifie?... 

—  Comment!  Vous  ne  comprenez  pas?  N'auriez 
Vous  jamais  lu  l'inscription  du  kiosque? 

—  ÎTe  l'ai  lue,  mais  quel  rapport?... 

—  Direct...] 

//  est  défendu  de  faire  des  ordures  au  bord  du  trou  ; 
sans  qiLoi  la  clef  sera  retirée. 

...  Je  tenais  à  faire  des  ordures  au  bord  du  trou; 
alors  —  respectueuse  des  conventions,  —  j'ai  retiré  la 
clef...  et  Vous  la  remets. 

AVec  une  e^etrémc  simplicité. 

JEAN  PIC. 


Lq4  CHQ^d^SOd^  "DU  POTiC-ÉPIC 

C'était  un  petit  porc-èpic 

Que  ie  trouvai,  un  soir  sur  mon  paillasson,  rue  Lepic. 

Il  avait  une  sonnette  pendue  à  son  cou, 
Et  il  ne  paraissait  pas  sauvage  du  tout. 

Cependant ,  comme  il  venait  sans  m'avoir  écrit, 

Je  ne  laissais  pas,  vous  comprenez,  d'être  un  peu  surpris. 

Je  lui  insinuai,  avec  infiniment  de  douceur, 
Que,  peut-être  bien,  il  faisait  erreur. 

Comme  it  ne  répondait  toujours  pas. 

Je  lui  demandai,  enfin,  ce  qu'il  faisait  là. 

C'est  alors  que  je  m'aperçus  qu'il  était  crevé  ; 

Et  je  n'ai  pas  cru  utile,  vous  comprenez,  d'insister. 

FRANC-MOHAIN. 


Un  siècle  Viendra  peut-être,  dans  la  suite,  un  siècle 
aidé  par  les  cataclysmes  et  les  révolutions,  qui  déli- 
vrera le  mâle  de  deuîf  horreurs  :  le  pantalon  et  le  cha- 
peati  de  haute  forme.  Mais  c'est  là  une  ambition  de 
dieu  en  délire.  Les  siècles  passent.  Le  cycle  est  in- 
venté. L'ignominie  du  pantalon  demeure. 

PAUL  ADAM. 


A.  MUCHA 


A  Ô  UT 

La  Clialeur. 
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Dessin  de  A.  Roubille- 

Une  bande  de      dos  fins  " 


QAUTOmVX^E 

Pâles  cl  par  la  main  et  comme  deux  amies, 
La  Tristesse  et  la  Paix  vous  conduisent  vers  l'ombre 
Où  dans  le  vieux  jardin  mélancolique  et  sombre 
S' effeuillent  doucement  des  roses  endormies. 

La  face  du  silence  aux  fontaines  bleuies 
Se  regarde  mourir  au  fond  de  l'eau  qui  tombe, 
Goutte  à  goutte,  éveillant  le  repos  des  colombes 
Lourdes  dans  l'or  de  l'arbre  et  des  feuilles  vieillies. 

Car  l'aiitomne  est  venu  avec  le  crépuscule , 
Et  lorsque  vous  marchez  un  fantôme  recule 
Devant  vous  qui  sourit  d'avoir  été  vous-même  ; 

Une  épine  survit  oii  fut  la  fleur  éclose  ; 

Le  Passé,  soir  par  soir,  s'accroît  de  l'ombre  vaine, 

Goutte  à  goutte  le  Tem.ps  se  meurt,  et  rose  à  rose... 

HEJ^RI  DE  RÉGI\'IER. 


P0V1^  UR  GOSSE 

Nous  l'appelions  la  Gosse. 

Et  personne  d'entre  nous  ne  lui  connaissait  d'autre 
nom  que  ce  sobriquet. 

Cela,  d'ailleurs,  était  Venu  d'elle-même,  des  petites 
mines  drôles  aVeo  lesquelles  elle  disait  :  c<  C'est  pour 
la  gosse!  »  Quand  elle  fourrait  dans  sa  poche  les  mor- 
aaau^  de  sucre  des  soucoupes  ou  encore  la  menue 
monnaie  que  nous  rapportaient  l&s  garçons  delà  bras- 
serie où  nous  fréquentions. 

Quel  âge  pouVait-elle  bien  aVoirV 

Sa  petite  frimousse  de  gamine  futée  disait  tout  au 
plus  quinze  ou  seize  ans.  Son  buste,  aujf  rondeurs 
harmonieuses  qui  tendaient  fortement  la  pauVre 
étoffe  de  son  corsage  à  la  gorge,  auiC  épaules  et  nu:>C 


bras,  pouvait  faire  supposer  quelques  années  déplus. 
Oh!  pas  beaucoup. 

Mais  enfin,  une  petite  femme  et  non  une  enfant. 

Un  ijour,  elle  était  Venue,  rôdant,  à  la  terrasse  du 
café. 

Un  minois  de  petit  singe  spirituel,  rose  et  blanc, 
où  se  retroussait  un  diable  de  petit  nez  malicieuse'; 
dcu2^  grosses  mignonnes  lèVres,  toujours  portées  en 
aVant,  en  une  petite  moue,  qui  lui  faisait  une  bouche 
de  la  taille  et  de  la  couleur  d'une  cerise,  aVec,  de 
chaque  côté,  dzuiC  petites  fossettes  qui  se  creusaient 
davantage  dans  le  rose  perlé;  et  pour  coiffure,  les 
frisons  naturels  d'une  cheVelure  blond  doré  dont 
.jamais  chapeau  ni  bonnet  n'aVait  dù  comprimer  les 
boucles  follement  rebelles. 

Une  étrangeté  d'un  charme  indicible,  c'était  l'anti- 
thèse bizarre  entre  la  bouche  rieuse  et  le  regard  sé- 
rieu::^,  profond,  qtiasi  triste,  des  grands  yeusf  gris 
humides  et  douji^. 

AVec  cela  point  banale,  ni  sauVage. 
La  répartie  prompte  et  ViVe,  sans  jamais  une  gros- 
sièreté. 

Un  gaVroche,  mais  zrtCqvLis. 
Cette  petite  nous  attirait  comme  un  mystère. 
Pourtant,  chose  bizarre,  il  n'était  Venu  à  l'idée  de 
pas  un  de  nous  de  la  traiter  autrement  qu'en  enfant, 
en  gamine,  lorsqu'elle  Venait  s'asseoir  parmi  nous  et 
qu'elle  buVait  à  petites  gorgées,  gourmande,  une  gre- 
nadine ou  un  petit  Verre  de  curaçao,  ses  dcuîf  breu- 
vages faVoris. 

Kt  toujours  un  éternel  :  "  Pour  la  gosse!  » 
«  Pour  la  gosse  »  les  gâtcaujv  que  je  lui  achetai 
certain  soir  en  quittant  le  café,  chez  un  pâtissier  où 
je  la  surpris  jetant  un  regard  d'enVic. 

"  Pour  la  gosse  »  le  bébé  japonais  que  le  peintre 
D...  lui  apporta  certain  jour,  accessoire  qui  lui  aVait 
servi  pour  son  tableau  du  dernier  salon  et  depuis 
deVenu  sans  emploi. 

* 

Brusquement  elle  disparut. 
Plus  de  Gosse. 


Et  malgré  moi  j'aVais  comme  un  regret  inaVoué; 
et,  plus  d'une  fois,  je  me  surpris  à  me  demander, 
presque  triste  :  «  Qu'est-ellc  deVenue?  » 

Un  soir,  nous  étions  à  notre  place  accoutumée. 

—  Eh!  mais,  regarde  là-bas,  me  dit  le  musicien  C... 
qui  se  trouVait  û  côté  de  moi,  je  ne  me  trompe  pas, 
c'est  la  Gosse! 

C'était  elle,  en  effet,  qui  Vint  à  nous  et,  comme 
autrefois,  nous  tendit  la  main  et  s'assit. 
Combien  changée,  la  pauVre! 

Pâlie,  les  yeux:  battus,  le  regard  triste;  la  bouche 
toujours  rieuse,  mais  un  rire  contraint.  Voulu,  gri- 
maçant, qui  faisait  mal. 

—  Bonjour,  la  Gosse! 

—  Que  diable  es-tu  deVenue? 

—  Eh  bien!  en  Voilà  une  Vie,  pour  une  gosse! 

—  Messieurs,  la  gosse  nous  fait  des  cachotteries.  Je 
parie  qu'elle  a  des  peines  de  co^ur. 
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—  Allons,  ça  ne  fait  rien;  qu'est-ce  que  tu  Veus^ 
prendre? 

/Juste  à  ce  moment  arrivait  une  Vieille  marchande 
de  fleurs  du  quartier,  aVec  un  grand  panier  plein  de 
roses  épanouies. 

La  Gosse  eut  un  geste  brusque  en  Voyant  les  fleurs- 
Puis  très  sec,  comme  quelqu'un  qui  prend  soudain 
son  parti  : 

—  Tenez.,  je  Voudrais  un  gros  bouciuet  de  ro.ses. 

—  En  Voilà  uneidée! 

—  Des  roses  pour  la  Gosse! 

Et  tous  de  rire,  tant  cela  paraissait  drôle,  cette 
gamine  qui  Voulait  qu'on  lui  payât  des  fleurs... 
Elle,  alors,  aVec  un  gros  sanglot  mal  réprimé  : 

—  Eh!  oui,  des  roses  pour  la  gosse.  Mais  c'est  pas 
pour  moi,  allez;  c'est  pour  ma  gosse  qu'est  morte 
aVant-hier... 

GEORGES  FRAPPIER. 


Au  bout  de  la  branche  pend  une  prune 
qui  ne  Veut  pas  tomber.  Pourtant,  gonflée 
comme  une  joue  d'enfant  boudeur,  mûre, 
pleine  d'un  jus  lourd,  elle  est  continûment 
attirée  Vers  la  terre. 

D'une  pointe  de  feu  le  soleil  lui  pique  la 
peau,  lui  ronge  les  couleurs,  lui  brûle  la 
queue  tout  le  jour. 

Elle  ne  se  détache  pas. 

Le  Vent  l'attaque  à  son  tour,  l'enVeloppe 
d'abord,  la  caresse  sournoisement  de  son 
haleine,  puis,  s'acharnant,  souffle  dessus 
d'un  brusque  effort. 

La  prune  remue  au  gré  du  Vent,  dorlotée, 
dormante. 

Une  Violente  pluie  d'orage  la  crible  de 
minuscules  balles  crépitantes.  Les  balles 
fondent  en  rosée  et  la  prune  luit,  regarde, 
comme  un  gros  œil,  au  traVers. 

Un  merle  se  pose  sur  la  branche,  par 
petites  détentes  sèches  s'approche  de  la 
prune,  lui  lance  de  loin,  prudent,  les  ailes 
prêtes,  des  coups  de  bec  en  Vain  rectifiés. 

A  chaque  coup,  la  branche  plie,  la  prune 
recule  et  fait  signe  que  non. 

Elle  défierait  jusqu'au  soufflet  d'une  lon- 
gue perche,  jusqu'aux^  échelles  des  hommes. 

Or  Bonne-Amie  Vient  à  passer. 

Elle  Voit  la  prune,  lui  sourit,  se  cambre 
aVec  nonchalance,  penche  la  téte  en  arrière, 
cligne  de  l'oeil  et  ouVre  ses  IcVres  humides 
de  gourmandise. 

La  prune  y  tombe  ! 

Et  Bonne- Amie,  qui  ne  doute  de  rien,  me 
dit  sans  paraître  étonnée,  la  bouche  pleine  : 

—  Tu  Vois,  elle  a  chédé  à  mon  cheul  désir. 

Mais  aussitôt  punie  que  coupable  du  pé- 
ché d'orgueil,  elle  rejette  la  prune. 

Il  y  a  un  Ver  dedans. 


Dessin  de  Ch.  Huard. 


JULES  RENARD. 


—  J'ai  été  35  ans  dans  les  Contributions  Indirectes.  Eh  bien  !  quoi  qu'on  en 
dise,  je  ne  suis  pas  plus  abruti  qu'aucun  de  ces  messieurs  de  TEnregistrementl 
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'BALLAIDE  "DE  L'ÉTEH^NEL  ^EVED^EZ-Y 

Chaque  proverbe  est  un  enseignement  : 

L'eau  pure  va  toujours  à  la  rxvière  ; 

Le  chien  retourne  à  son  vomissement; 

Revient  au  mal  celle  qui  fut  haumière  ; 

Un  papillon  monte  dajts  la  lumière  ; 

Le  lourd  cJiat-huant fuit  vers  l'obscurité... 

Mais  il  est  un  dicton,  en  vérité, 

Qui  me  séduit;  que  sans  doute  vous  lûtes, 

Car  La  Fontaine  en  passant  l'a  cité  : 

«  Toujours  souvient  à  Robin  de  ses  fliites.  » 

Vers  bien  venu  d'un  poète  charmant. 

Gentil  reflet  d'une  âme  buissonnière  ! 

Le  vieux  conteur  s'' y  peint  exactement. 

Avec  candeur^  sans  détour  ni  manière  : 

—  Comme  on  T embourbe  un  jour  en  cette  ornière^ 

Qu'où  nomme  Hymen^  d'un  pas  précipite 

Ll  fuit,  laissant  femme,  prêtre.,  invité., 

Afin  d'aller  contempler  les  culbutes 

t)' une  fourmi  dans  le  soleil  d'hélé  ! ... 

Toîijours  souvient  à  Robin  de  ses  flûtes. 

Tel  le  Bonhomme ,  il  faut  rester  l'amant 
D'une  pensée  iujiéc  et  coiitumière 
Sans  rechercher  un  idéal  qui  ment... 
Qu'un  gas  de  ferme  épouse  une  fermière , 
N'est-ce  point  là  la  Vérité  Première? 
Par  les  conseils  de  l' or gucil  excité., 
Pourtant  le  rustre  accourt  vers  la  cité, 
Dût-il  rentrer  après  de  vaines  luttes 
Dans  la  masure  oit.  chantait  sa  gaîté. 
Toujours  souvient  à  Robin  de  ses  fliites. 

ENVOI 

Princesse  Amie.,  un  soir  d'iniquité 
Tu  me  quittas...  ou  bien  je  te  quittai... 
Bast! ...  Revivons  nos  anciennes  minutes. 
Je  t'en  conjure  avec  humilité. 
Toujours  souvient  à  Robin  de  ses  flûtes. 

HUGUES  n EI.OUME. 


LE  moAUVQAIS  QACCUEIL 


Que  nul  n'entre  chez  moi  !  dit  l'auteur  dji  Trouvère^ 

Et.,  pour  faire  observer  sa  consigne  sévère, 

Ll  avertit  sa  bonne,  un  monstre  aux  traits  Indeux. 

M  ORAL  K 

La  bonne  à  Verdi  en  vaut  deux. 

WILLY. 


IrBJ^  ÉfPAPEj^  DE  MAÏ\jS 


h  sffi 

lilou  :  Plus  que  625  jours! 


l"^  28  jours  ■■  M'ont  mis  en  sentinelle  perdue,  pourvu  qu'ils 
viennent  me  retrouver. 


2"  2N  jours:  On  m'envoie  ramasser  des  croûtons  de  pain, 
je  ramasse  deux  jours...  décidément  rien  n'a  changé. 


13  jours  :  Vous  n'êtes  pas  honteux  d'avoir  engraissé  pareil- 
lement, vous  ne  vous  rappeliez  donc  plus  qu'il  vous  restait 
treize  jours  à  faire? 


DISTRAITE 

A  Gaston  Leroux. 

M.  Orner,  courtier  en  vins,  a  vu  trente-huit  hivers  s'abattre  sur 
sa  tête.  Ces  trente-huit  hivers  ne  lui  ont  pas  réussi,  car  il  est 
chauve  comme  une  pièce  de  cinq  francs.  Avec  cela,  petit,  maigi  e, 
et  dans  tous  les  membres  des  vibrations  de  pile  électrique.  Le 
nez  rouge. 

Madame  Omer,  Alexandrine  dans  l'intimité.  Vingt-six  ans.  Fille 
de  cultivateurs  très  riches.  Le  tiez,  ainsi  que  celui  de  son  mari, 
pivoinard,  avec,  en  plus,  une  jolie  couperose  qui  violacé  les 
joues.  Des  yeux  qui  semblent  ne  rien  voir  et  donnent  à  cette 
physionomie  déjà  ingrate  un  air  éperdument  abruti. 

Trois  semaines  après  leur  mariage,  monsieur  et  madame  Orner 
entreprennent  letir  voyage  de  noces. 

M.  OMKR,  s'installant  dans  un  coin  du  wagon.  —  Knfin, 
nous  Voilà  en  route  pour  Bordeaux^...  Ça  n'est  pas 
dommage  de  quitter  Paris  par  des  chaleurs  pareilles... 
iUn  temps).  Tu  es  bien,  Ale^i^andrine? 

ALEXAXDRIXE.  —  Oui. 

M.  OMER.  —  Vcu2^-tu  que      baisse  la  glace  V 
ALEXANRINE.  —  Non. 

M.  OMER.  —  /[e  crois  que  nous  allons  faire  un  bon 
petit  Voyage...  Bordeauîf  d'abord...  Ro^an  ensuite... 
ALEXANDRINE.  —  Oui. 

M.  OMER.  —  Evidemment,  le  Voyage  est  long... 
J^uatorze  heures  de  chemin  de  fer!...  Mais  nous  nous 
arrêterons  dcu^t  heures  à  Saintes...  Et,  là,  on  dîne 
très  bien. 

ALEXANDRINE.  —  Oui. 

M.  OMER,  inquiet.  —  Au  fait,  tu  n'as  rien  oublié? 

ALEXANDRINE,  très  placide.  —  iJe  ne  crois  pas... 

M.  OMER.  —  Ça  n'est  pas  un  reproche  que  je  te 
fais...  Mais  depuis  que  nous  Vivons  ensemble,  je  me 
suis  aperçu  que  tu  a  Vais  peu  de  mémoire... 

ALEXANDRINE.  —  C'est  Vrai;  à  la  pension  j'étais 
toujours  en  retentie  parce  que  je  ne  pouVais  pas  ap- 
prendre mon  histoire  sainte. 

M.  OMER.  —  Dire  que  l'autre  jour  encore  tu  as  ou- 
blié de  commander  le  dîner  ! 
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ALEXANDK  INK.  — /Je  ne  me  rend.'*  jamai.s  compte 
de  l'heure. 

M.  OMEI^.  —  Enfin,  tu  as  bien  toutes  tes  afI'airesV 
ALEXANDRINE,  toujours  très  calme.  — Oui;  Voilà  mon 
petit  sac  de  Voyage,  mon  parapluie,  mon  ombrelle... 
M.  OMER.  —  Et  tes  cartons  à  chapeau j^V 
ALEXANDRINE.  —  Ah!  oui,  mes  cartons... 
M.  OMER  cherchant.  —  Eh  bien,  où  sont-ils? 
ALEXANDRINE.  —  Tu  ne  les  as  pas  pris? 
M.  OMER.  —  Non. 

ALEXANDRINE,  déplus  en  plus  calme.  —  Alors,  je  les 
ai  laissés  à  la  maison. 

M.   OMER,  avec  un  air  d'angoisse.  --  Hein,   c'est   Vrai  .'' 

ALEXANDRINFI.  —  Oui,  ils  seront  restés  dans  le 
cabinet  de  toilette. 

M.  OMER.  —  Mais,  comment  Vas-tu  faire? 

ALEXANDRINE.  —11  faudra  que  tu  télégraphies. 

M.  OMER.  —  Tu  ne  les  auras  pas  aVant  deuîL 
jours...  Et  si  tu  en  as  besoin  demain? 

ALEXANDRINE.  —  Oui. 

M.  OMER.  —  Tu  dis  oui...  Si  tu  en  as  besoin  demain, 
tu  ne  pourras  t'en  scrVir... 

ALEXANDRINE.  —  Oui. 

M.  OMER.  —  C'est  très  ennuyeu^:. 

ALEXANDRINE.  —  Qu'est-ce  que  tu  Veuîi?...  <Ie 
sais  bien  que  c'est  ennuyeuse...  Mais  je  n'ai  pas  de 
mémoire... 

M.  OMER.  —  La  femme  de  chambre  aurait  dù  s'en 
apercevoir. 

ALEXANDRINE.  —  Certainement  ;  aVant  de  par- 
tir, je  lui  ai  demandé  ;  «  Vous  êtes  sûre,  Marie,  que 
je  n'oublie  rien?  »  Elle  m'a  répondu  :  <<  Non  ».  C'est 
de  sa  faute. 

M.  OMER.  — Enfin,  je  Vais  télégraphier...  Mais,  une 
autre  fois,  pense  à  ce  que  tu  fais... 
ALEXANDRINE.  —  Oui. 

Pendant  quelques  heures,  la  conversation  continue  ;  l' image  des 
cartons  à  chapeau  est  constamment  évoquée  par  M.  Omer  qui 
enrage.  Alexandrine  ne  quitte  pas  une  minute  son  doux  air 
abruti. 

UNE  VOIX  D'EMPLOYÉ.  —  Chartres!  Chartres! 
Vingt  minutes  d'arrêt. 

M.  OMER.  —  Je  Vais  télégraphier...  Est-ce  que  tu 
descends? 

ALEXANDRINE.  —  Oui. 

M.  OMER.  —  Vers  quel  endroit  diriges-tu  tes  pas? 

ALEXANDRINE.  —  Vers  le  buffet;  j'ai  une  soif... 
Tu  Viendras  me  rejoindre? 

M. OMER. —  Si  le  télégraphe  m'en  laisse  le  temps... 
En  tout  cas,  tu  n'as  que  Vingt  minutes  ;  n'oublie  pas 
de  reprendre  le  train. 

ALEXANDRINE.  —  Oui. 

Le  train  est  sur  le  point  de  se  remettre  en  marche  quand  Ale.van- 
drine  s'engouffre  dans  le  wagon,  vigoureusement  poussée  par 
son  mari  qui  a  dû  aller  la  chercher  au  buffet.  Car  elle  oubliait 
qu'elle  était  en  î'oyage.  Le  train  part. 

ALEXANDRINE,  poussant  un  tout  petit  en.  —  Ah  !  mon 
Dieu! 

M.  OMER.  —  Quoi? 

ALEXANDRINE.  —  J'ai  laissé  mon  petit  sac  sur 
la  table  du  buffet. 

M.  OMER,  suffoquant. —  Tu  as...  laissé...  ton  petit... 
ton  petit  sac?... 
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ALEX  AND  RINE,  dont  h  visage  réflfte  l'idiohe  la  plus  complète. 
—  Oui. 

M.  OMER.  —  NonV 

ALEXANDRINE. —  Et  mon  ombrelle,  et  mon  para- 
pluie. 

M.  OMER.  —  Ton  ombrelle  et  ton  parapluie!  Quel 
besoin  aVais-tu  de  les  prendre  aVeo  toi  au  lieu  de  les 
laisser  dans  le  Wagon? 

ALEXANDRINK.  —  /Fe  ne  sais  pas. 

M.  OMER.  —  Et  ton  sac,  ton  petit  sac!  Ou'est-ce 
qu'il  y  aVait  dcdansV 

AEEXANDRINE.  —  Des  gants,  une  boîte  à  poudre 
de  riz,  une  paire  de  boucles  d'oreilles  et  un  bracelet. 

M.  OMER.  —  Tes  belles  boucles  d'oreillesV 

ALEXANDRINE.  —  Oui,  celles  que  m'a  données 
maman,  il  V  a  deu::^  ans.  l^e  bracelet,  c'est  papa  qui 
me  l'a  offert  le  jour  de  ma  fiîte. 

M.  OMER.  —  C'étaient  des  objets  de  pri^V 

ALEXANDRINE.  —  Oui. 

M.  OMER.  —  En  même  temps  que  des  souVcnirs? 

ALEXANDRINE.  —  Oui.  Mais  j'ai  l'habitude  de  les 
perdre.  C'est  déjà  au  moins  la  disCième  fois  que  ça 
m' arrive. 

M.  OMER.  —  PourVu  que,  au  buffet,  on  s'en  aper- 
çoive! Un  Voyageur  malhonnête  pevit  très  bien  mettre 
la  main  dessus. 

ALEXANDRINE.  —  Oui. 

M.  OMER.  —  Tu  dis  toujours  oui;  mais  si  on  ne 
retrouve  pas  ton  sac? 

ALEXANDRINE.  —  Ce  sera  embêtant. 
M.  OMER.  —  J'te  crois. 

ALEXANDRINE.  —  Il  faudra  télégraphier. 

M.  OMER.  —  Toujours  télégraphier!  Tu  crois  que 
ça  ne  coûte  rien  ? 

ALEXANDRINE,  calme  comme  une  mer  étale  sous  un  lieau 
soleil.  —  Papa  était  d'abord  pareil  à  toi;  à  la  fin,  il  s'y 
est  habitué.  Qu'est-ce  que  tu  Veu^:;?  j^z  n'ai  pas  de 
mémoire... 

Pendant  (juelqiics  heures  encore,  M.  Orner  continue  à  enrager. 
Les  mots  :  «  Petit  sac,  bracelet,  boucles  d'oreilles  »  reviennent  à 
chaque  instant.  Indifférente,  Ale.xandrine  s'endort. 


UNE  YOIX  D'EMPLOYÉ.  —  Saintes!  Saintes! 

M.  OMER,  qui,  peu  a  peu,  a  perdu  son  /tumeur  agressive.  — 
Nous  Voici  à  Saintes.  tJa  Vais  télégraphier.  Puis,  nous 
irons  dîner. 

ALEXANDRINE.  —  Oui,  j'ai  rudement  faim. 

M.  OMER.  —  Nous  allons  bien  manger. 

ALEXANDRINE.  —  Oui;  tu  connais  un  endroit? 

M.  OMER.  —  N'aie  pas  petir,  c'est  un  petit  restau- 
rant dans  lequel,  au  cours  de  mes  Voyages,  je  suis 
plusieurs  fois  descendu.  Nous  serons  seuls  et  on  nous 
servira !...  Il  y  a  du  Vin  ! 

ALEXANDRINE.  —  J'aime  bien  le  bon  Vin. 

M.  OMER,  l'embrassant  furtivement.  —  Petite  chatte,  Va! 

Deux  heures  après,  le  couple  remonte  en  wagon , pour  la  direction 
de  Bordean.x. 

Ils  ont  tous  deux  bien  dinè.  Le  nez  de  M.  Orner  rougeoie  ainsi 
qu'un  phare.  La  couperose  d' Alcxandrine  rutile  comme  une 
carapace  de  homard  cuit. 

Silence  pendant  lequel  ces  héroïques  mariés  échangent  de  doux 
regards. 

M.  OMER,  Ires  tendre.  —  Cette  fois,  j'espère  que  tu 
n'as  rien  oublié? 

ALEXANDRINE.  —  Oh!  non  ! 

M.  OMER.  —  Tu  n'aVais  plus  rien  à  perdre,  d'ail- 
leurs. 

ALEXANDRINE.  —  Oui. 

M.  OMER.  —  Tes  cartons  à  chapeaux;  sont  à  Paris  ; 
ton  sac,  ton  ombrelle  et  ton  parapluie,  à  Chartres. 
Notre  Voyage  se  finira  tranquillement. 

ALEXANDRINE.  —  Oui. 

Mais  tout  à  coup, elle  s'agite ,  blêmit,  ses  yeux  dex'ienncnt  hagards, 
ses  mains  tremblent. 

ALEXANDRINE.  —  Oh!  oh! 
M.  OMER.  —  Qu'est-ce  que  tu  as? 
ALEXANDRINE.  —  Dans  le  restaurant,  à  Saintes... 
M.  OMER.  —  Quoi? 

ALEXANDRINE.  —  J'ai  oublié  mon  pantalon. 

AUGUSTE  GERMAIN. 


Les  grandes  manœuvres  de  télégraphie  militaire  en  Af  rique. 


On  parle  stir  la  plage  d'une 
demi-mondaine  en  Vue,  très  opu- 
lente au3t  deux;  sens  du  mot,  et 
très  soigneuse  de  ses  intérêts. 

—  Vous  rappelez- Vous  ses  nom- 
breujf  procès?  Elle  connaît  la  loi 
comme  un  jurisconsulte. 

S...  à  son  tour  : 

—  C'est  une  codeoodette! 


Au  club  : 

—  Tu  sais  que  le  petit  Vicomte 
Vient  de  faire  une  lin...  Il  a  épousé 
une  femme  affreuse... 

—  Qui  lui  a  apporté  deui^  mil- 
lions... d'indemnité! 


2.  Annonces. 


.    COCORICO  • 


20  Août  1899 


COCORICO-REVUE 


Encouragés  par  l'exemple  de 
Fontenoy,  Messieurs  les  An- 
glais continuentàtirer  les  pre- 
miers. 


-  Eh  ben,  not'  député,  vous 
avez  ben  travaillé  pendant 
vos  vacances  ? 

-  Oui,  mon  brave,  je  n'attends 
que  la  rentrée  pour  me  repo- 
ser. 


Arènes  !  A  Rennes  !  Voilà  bien  de 
vos  coups  !  L'exemple  de  Rou- 
baix  a  porté  ses  fruits  jusque 
dans  la  politique. 


Belle-maman,  il  y  a  une  chose 
qui  me  renverse,  c'est  qu'on 
dise  justement  :  «  Quelle 
belle  mer!  »  pour  exprimer 
qu'elle  n'est  pas  méchante. 


Il  y  a  une  chose  que  la  Société 
de  Secours  pour  les  littéra- 
teurs malheu reux  n'empêche- 
ra pas,  c'est  qu'ils  soient  mal- 
heureux... en  ménage. 


Un  jeune  potache  du  Lycée  de 
Rennes  avoue  à  son  père  qu'il 
ne  voit  pas  d'inconvénient  à 
ce  que  l'Affaire  Dreyfus  dure 
jusqu'aux  vacances  de  Pâques. 


En  voilà  un  qui  n'est  pas  comme 
notre  Vandenperboom  qu'on 
ne  peut  pas  voir,  même  en 
peinture,  savez-vousl 


GUERIN.  —  "  Quel  drôle  de 
gouvernement  qui  commence 
à  vouloir  «  me  mettre  dehors  » 
pour  mieux  «  me  mettre  de- 
dans »  ! 
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BlBliIOGf^flPHlE 

Contes  d'un  Enfant  du  Peuple,  par  Alexandre  Merciek. 
[Éditeur  Fasqticlle).  Sous  ce  titre,  notre  confrère  A.  Mercier 
vient  de  faire  paraitre  un  rccneil  de  contes  dont  le  principal 
mérite  est  d'être  essentiellement  humains,  douloureux,  siiicéies  ci 
vrais.  A  signaler  plus  particulièrement  :  «  Les  Billes  »,  conte 
de  NoÈl  d'un  firand'cliarnie  mélancolique,  et  «  Les  Trois  Beaux 
Dimanches,»  ironique  étude  des  parties  dominicales,  amusement 
des  enfants  a  tranquilité  des  parents  !!!  Ces  deux  contes  obtinrent, 
en  1893  et  i8(),),  les  premiers  prix  de  prose  aux  concours  littéraires 
organisés  par  «  VEelio  de  Paris  ». 


QCnvre  troublante  et  lyrique,  la  Faute  des  Roses,  de  FÉi  1- 
ciEN  Champsauh,  obtient  un  immense  succès  Cclie^  FasquelleJ,  en 
un  volume  de  la  Uibliotlièque-Cliarpentier. 

N'ayant  encoïc  été  publié  dans  aucun  périodique,  ce  magnifique 
roman  a  tout  l'attrait  de  l'inédit.  Rarement,  d'ailleurs,  le  niailre 
n'a  écrit  un  livre  plus  vibrant  d'amour  et  de  vie,  où  toutes  les  Heurs 
de  la  passion  éclosent  dans  de  la  douleur  et  de  la  beauté.  La  Faute 
des  Roses  en  cette  semaine  en  est  au  sixième  mille. 


—  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  valser  chez  la  baronne  Samuel  de  Both. 

—  C'est  étonnant,  je  ne  vous  reconnais  pas  du  tout  I 
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Aotit  —  27.  —  //  fait  chaud  "  cett'  soar  "  plus  encore 
que  les  antres  Jours  à  New-  York 

Chacun  transpire  sans  terreur  par  tons  les  pores, 
l' Américain  comme  le  Porc. 

Dans  la  City,  à  ï heure  inhumaine  au  légume 

T homme  peut  ôter  son  smoking 
et  la  femme  vêtir  simplement  une  plume 

sans  qiion  trouve  cela  shocking. 

28  —  Lord  Kitchener  vietit  d' acheter  une  île 

sise  aux  cataractes  du  Nil. 
L'acheter  !  quand  la  prendre  eiit  été  si  facile  ! 

cet  Anglais  dérogerait-il  ? 

Il  compte  là  dedans  essayer  l'élevage 

des  plus  féroces  animaux  ; 
il  a  V espoir  d' acclimater  les  plus  sauvages  : 

les  Anglais  y  poussent  fort  beaux. 

Septembre.  —  Au  Luxembourg  oit  des  reines  de  pierre 

Nous  disent  la  grâce  d'antan, 
il  est  un  clair  verger  qu'entre  ses  bras  le  lierre 

semble  garder  comme  un  amant  ; 

là  quelqii  un  va  cueillir  la  poire  confiante 

avec  le  hideux  sécateur  ; 
S'il  allait,  s  oubliant^  —  t7ion  cœur  s'en  épouvante  !  — 

cueillir  aussi  les  sénateurs  ! 

2.  —  Ça  c  est  un  peu  fort.  —  Ces  dames  de  la  Halle 
n'ont  pas  pu  voir  Mame  L,oubet, 

et  Labori  devient  lui  enfant  de  la  balle 
que  Doyen  ne  verra  jamais. 

j.  —  //  paraît,  dit-on,  que  le  prince  de  Galles 
lance  les  chapeaux  les  plus  smart ; 

on  l'aurait  vu,  l' hiver  dernier,  place  Pigalle, 
en  lancer  en  peau  de  renard. 

4.  —  A  Londres  il  fait  chaud,  mais  chaud  à  ùierre  fondre  ; 

d  est  quelque  chose  d'inouï  ! 
Il  fait  en  ce  moment  ^^8'  à  Londres, 

—  Allons,  garçon,  vite  un  demi! 

E.-V.  HYSPA. 


L'éléphant  est  un  animal  qui  mange  avec 
sa  queue. 

Marc  Twain. 

Il  n'est  pas  doutcuî^;  que  l'éléphant  ne  soit  le  plus 
Volumineu^t  de  tous  les  animau:^^  domestiques;  —  et 
c'est  de  là  qiie  lui  est  Venu  son  nom. 

On  sait  en  effet  que  cet  animal  se  déVoloppe  sur 
les  bords  des  fleuVcs  chauds,  et  que  des  ncgres  dégé- 
nérés lui  rendent  les  honneurs  divins.  —  L'éléphant 
a  une  ViVc  sympathie  pour  les  soldats,  les  bonnes 
d'enfants  et  autres  ob^'ets  comestibles. 

C'est  pour  cela  que  l'on  place  auprès  de  son  habita- 
tion quelques  palmiers  ou  autres  arbres  qui  lui  rap- 
pellent son  pays  natal. 

On  a  Vu  plusieurs  d'entre  euaf^,  transportés  au  loin, 
mourir  subitement  d'une  paralysie  des  oheVeuît 
amenée  par  la  nostalgie.  Le  meilleur  traitement,  dans 
oe  cas,  consiste  à  prendre  la  peau  de  l'animal  pour  en 
faire  de  menus  objets,  porte-monnaie,  porte-carte  en 
peau  de  crocodile. 

On  rencontre  peu  d'éléphants  dans  les  rues  de  Paris. 
Kgalement  en  Voit-on  très  peu,  à  la  suite  d'un  Vio- 
lent désespoir,  se  précipiter  dans  la  Seine,  du  haut 
du  pont  des  Arts,  par  une  brumeuse  nuit  denoVembre, 
pour  fournir  un  fait  divers  auîL  journau:!^  d'informa- 
tion. 

Il  est  en  outre  fort  rare  de  Voir  un  de  ces  respec- 
tables animau^^,  au  moment  de  mourir,  recommander 
à  son  meilleur  ami  de  répondre  au3^  quelques  tail- 
leurs porteurs  de  notes  posthumes,  —  qu'il  est  mort 
depuis  onze  jours,  sans  laisser  de  parents  respon- 
sables. 

L'éléphant  est  un  animal  capable  de  grands  dévoue- 
ments. Personne  n'a  oublié  la  tentative,  infructueuse 
du  reste,  qui  fut  faite,  pendant  le  siège  de  Paris,  de 
l'emploi  des  éléphants  du  jardin  d'Acclimatation 
pour  la  direction  des  ballons. 

L'élôphant  ne  se  reproduit  pas  en  captivité.  On  a 
Vu  de  ces  aniniauît  obserVer  le  célibat  le  plus  rigou- 
rcuît  pendant  plusieurs  générations. 

L'éléphant  est  un  animal  de  mœurs  paisibles  et 
douces.  —  La  preuVc,  c'est  qu'on  dit  toujours  "  pai- 
sible et  douîf  —  comme  un  éléphant  ».  —  Or,  «  l'élé- 
phant X  est  précisément  un  animal  de  moeurs  pai- 
sibles et  douces. 

GABRIEL  DE  LAUTREC. 


PRO  PATRIA 
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—  Il  est  honteux  qu'une  grande  cité  commerciale  et  maritime  comme 
la  nôtre  n'ait  seulement  pas  d'urinoir  sur  le  port  ! 


Le  fliincar  appartient  à  tous  les  mondes.  Riche  ou  pauVrc, 
jeune  ou  Vieux',  c'est  un  être  inoffensif,  dont  le  seul  tort,  discu- 
table même,  est  de  n'aVoir  aucune  notion  du  temps. 

Le  fl'ineur  se  reconnaît,  entre  tous,  à  la  façon  lente  dont  il 
marche,  et  aussi  au  sourire  héat  qui  éclaire,  en  toutes  circon- 
stances, .son  Visage  bienveillant. 

Di.-i  qu'an  légzr  aceident  se  produit  sur  la  Voie  publique  le  flâ- 
nent' apparaît,  mais  il  n'est  point  de  oeu?L  qui  interrogent.  La 
cause  de  l'accident  et  ses  conséquences  ne  l'intéressent  gtière;  il 
trouVe  là  matière  à  flânerie,  et  c'est  tout  ce  qu'il  souhaite. 

Chez  certains  flâneurs,  cependant  —  mais  ceci  est  presque  à 
l'état  d'eX^ception  —  la  flânerie  s'appelle  l'observation. 

FERDINAND  BLOOH. 


ASSIETTES  PEIflTES 

J'estime  cette  vieille  auberge 
Que  la  grande  ville  lï'a  pas  ; 
Dans  la  salle  aux  rideaux  de  serge 
On  'fait  d'impayables  repas. 

On  apjortc  d' abord  la  iinte 
Oit  pétille  un  vin  ferme  et  vert  ; 
Dans  une  grande  assiette  peinte 
Un  aubergiste  lent  votts  sert 

Soit  giiclqjie  fruit,  soit  des  rillettes, 
Comme  les  fermières  en  font  ; 
Et  votre  œil  suit  stir  les  assiettes 
Les  beaux  dessitis  qui  sont  au  fond. 

On  les  contemple  :  sous  l'ombrage 
Ce  sont  des  amoureux  furtifs 
Qu'un  Palissy  de  bas  étage 
Fixa  sur  des  émaux  naïfs  ; 

Dans  un  encadrement  très  souple 
Fait  de  charmes  et  d' aubépins, 
Est  assis  un  chamtctre  couple 
Qui  se  donne  des  baisers  peints. 

Le  berger  porte  une  jaquette 
Rouge  et  la  bergère  a  des  bas 
Jaunes  ;  le  gars  tout  bas  caquette, 
La  fille  jacasse  tout  bas. 

C'est  si  vif  qu'on  croit  les  entendre  ; 
Et  pour  U7i  peu,  vous  craindriez 
Qu'un  vieux  jaloux  vint  ti  surprendre 
Leurs  rendez-vous  coloriés. 

Et  quand  F  hôte,  de  sa  main  rude. 
Les  reporte  au  dressoir,  on  suit 
D'iin  regard  ilein  d'inquiétude 
L^eur  silhouette  qui  s'enfuit; 

A  leurs  destins  on  s'intéresse  ; 
On  a  peur,  on  tremble  pour  eux. 
Que  Phôte  dans  sa  maladresse 
Ne  casse  leur  bonheur  en  deux  ; 

Qu'un  heurt.,  une  chute  soudaine, 
Ne  mette  en  morceaux  leurs  amours. 
Et,  divisant  la  porcelaine. 
Ne  les  séùare  pour  toujours. 

PA  UI.  MARROT. 


Elle  sort  d'une  touffe  d'herbe  qui  l'aVait 
cachée  pendant  la  chaleur.  Elle  traVerse 
l'allée  de  sable  à  grandes  ondulations.  Elle 
se  garde  d'y  faire  halte  et  un  moment  elle 
se  croit  perdue  dans  une  trace  de  sabot  du 
jardinier. 

Arrivée  auaC  fraises,  elle  se  repose,  lèVe  le 
nez  de  droite  et  de  gauche  pour  flairer;  puis 
elle  repart  et  sous  les  feuilles   et  sur  les 
feuilles,  elle  sait  maintenant  où  elle  Va. 

Quelle  belle  chenille,  grasse,  Velue,  fourrée,  brune 
aVec  des  points  d'or  et  ses  ycu::^  noirs  ! 

Guidée  par  l'odorat,  elle  se  trémousse  et  se  fronce 
comme  un  épais  sourcil. 

Et  elle  s'arrête  au  bas  d'un  rosier. 
De  ses  fines  agrafes,  elle  tâte  l'écoroe  rude,  balance 
sa  petite  tète  de  chien  nouVeau-né  et  se  décide  à  grim- 
per. 

Et  cette  fois.  Vous  diriez  qu'elle  aVale  péniblement 
chaque  longueur  de  chemin  par  déglutition. 

Tout  en  haut  du  rosier,  s'épanouit  une  rose  au  teint 
de  candide  fillette.  Ses  parfums  qu'elle  prodigue  la 
grisent.  Elle  ne  se  défie  de  personne.  Elle  laisse  mon- 
ter par  sa  tige  la  première  chenille  Venue.  Elle 
l'accueille  comme  un  cadeau. 

Et,  pressentant  qu'il  fera  froid  cetti  nuit,  elle  est 
bien  aise  de  se  mettre  un  boa  autour  du  cou. 

JULES  RENARD. 


HVlPÎ^ESSIOrl 


Lorsquif  j'étais  étudiant  en  droit  —  à  1877  —  je 
ne  détestais  pas,  au  retour  de  l'PIcole,  de  m'arréter 
à  regarder  jouer  au  billard. 

Il  m"en  est  resté  le  sentiment  que  ce  jeu  présente 
l'a Vantage  d'être  accessible  à  toutes  les  intelligences, 
en  même  temps  qu'il  es^tcite  les  sentiments  nobles  de 
l'émulation. 

L'eX^ercice  du  billard  flatte  la  Vanité  de  l'homme 
par  les  poses  plastiques  qu'il  lui  suggère.  Le  Véri- 
table amateur  a  je  ne  sais  quoi  de  martial  dans  tout 
son  être,  lorsqu'il  s'allonge  sur  le  tapis  les  reins  ton- 
dus, l'oeil  fi^te  et  fier,  la  main  mollement  cambrée, 
le  pouce  droit,  dans  le  signe  de  la  force  et  du  ^ 
commandement.  On  dirait  d'un  demi-dieu,  tandis  ^^^4 
qu'il  masse  et  qu'il  attire  ea  un  coin  les  ^^^"N 
billes  tournoyantes  ou  foudroyées. 

Mais  c'est  surtout  à  la  queue 


de  billard  que  j'ai  toujours  été  tenté  d'at- 
tribuer le  prestige  du  grand  passe-temps 
national. 

Elle  est  la  canne  idéale;  —  non  plus  la 
canne  courante  qui  traîne  par  les  rues  ou 
dont  on  est  réduit  à  fourrer  la  pomme  dans 
sa  poche  — ,  mais  la  canne  solennelle,  au 
long  de  laquelle  les  deujt  mains  s'emploient 
et  s'élèVcnt  comme  en  une  dignité  de  tenir 
hallebarde. 

L'empressement  que  chacun  des  adversaires  témoi- 
gne à  s'assurer  une  queue  de  billard,  aVant  le  com- 
mencement de  la  partie  est,  en  effet,  un  symptôme 
caractéristique.  Evidemment  une  seule  suffirait  pour 
les  parties  à  deuîi  ou  à  quatre  ou  pour  les  poules, 
puisqu'on  ne  dispose  qu'à  tour  de  rôle  des  billes  et 
du  tapis.  Néanmoins  chaque  joueur  Veut  être  muni, 
non  seulement  pour  le  temps  où  il  opère,  mais  aussi 
pour  celui  où  il  se  repose;  aucun  ne  Veut  prêter  sa 
queue  de  billard,  alors  même  qu'il  ne  s'en  sert  pas  ;  et 
si,  par  e^C'ception,  quelqu'un  s'impose  ce  sacrifice,  il 
contracte  momentanément  une  attitude  gauche  et  tris- 
tement désarmée,  qui  est  pénible  à  Voir  pour  la  galerie. 

A  l'heure  actuelle,  j'aVoue  n'estimer  surtout  le  bil- 
lard que  comme  un  siège  sur  lequel  on  est,  contre 
toute  apparence,  fort  bien  assis,  le  dos  arrondi,  le 
séant  calé  et  les  jambes  se  balançant. 

Si  l'usage  de  prendre  place  ainsi  se  généralisait,  ce 
ne  serait  peut-être  pas  la  plus  sotte  façon  de  réunir 
les  o-cns,  que  tant  de  dissensions  générales,  d'anti- 
pathies personnelles  et  d'orgueils  riVauîif  gênent 
pour  converser  face  à  face. 

PAUL  HERVIEU. 


Il  n'y  a  d'intéressant  à  connaître  que  lea  saints,  les 
scélérats  et  les  fous;  ce  sont  les  seuls  dont  la  conver- 
sation puisse  Valoir. 

J.    K.  HUYSMANS. 

Faire  le  bien  est  la  manière  la  plus  sûre  de  s'inté- 
resser à  la  Vie  et  de  l'embellir.  L'êgoïsme  grossier 
l'enlaidit  et  la  désenchante. 


ÉMILE  OESCHANEL. 


L'indulgence  est  le  privilège  de  ceuît  qui  sont  sans 
reproche. 


ABEL  HERMANT 


La  vie  à  dcuît  adoiicit  l'êgoïsme 
humain  en  le  dédoublant. 


MARCEL  PREVOST. 
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liR  COIFFUl^E 

«  C'est  pas  fini,  la  coiffure !...  » 

Se  serVant  d'un  VieuîC^  feutre  rvX  couleurs  passées 
qui  peut-être  aVait  abrité  ses  réVes  de  gloire  histrion- 
nique  et  ses  haines  de  réVolté,  et  dont  il  aVait  coupé 
le  fond,  n'aVant  gardé  que  le  largetour  assoupli  sous 
ses  doigts,  le  glabre  camelot,  à  la  terrasse  du  café, 
faisait  le  «  nouVeau  Tabarin  »,  reproduisant  diverses 
tètes  historiques  ou  pittoresques  non  préVues  par 
Aristote  en  son  problématique  Cha^iilrc  des  Cliapeaiix. 

Tour  à  tour,  il  s'était  efforcé,  les  joues  gonflées  au- 
tant que  le  permettait  sa  maigreur,  de  figurer  un 
fort  de  la  halle  (le  cylindre  de  fetitre  encadrant  le 
front  et  faisant  saillir  les  oreilles)  ;  puis  le  polytech- 
nicien (les  deujt  pointes  roulées  en  bicorne;;  Louis  XI 
(une  seule  eattrémité  restant  roulée  était  rabattue  sur 
les  yeu3f),  Louis  XI  auquel  il  prétait  cette  phrase 
synthétique  :  «  Que  la  Volonté  de  Dieu  soit  faite!... 
Kt  la  mienne  aussi!...  >> 

Et,  entre  chaque  transformation,  pour  donner  le 
temps  à  ses  mains  au^t  angclurcs  sanglantes  de  ma- 
nipuler le  feutre,  il  annonçait  :  <i  C'est  pas  fini,  la 
coiffure!...  »  Puis  passait  à  un  nouVel  ej^ercice. 

Suivirent  :  l'étudiant  de  Cambridge,  le  sous-préfct, 
le  pitre,  Napoléon  I'"'  à  Sainte-Hélène,  le  sphinjf 
d'Egypte,  le  chapeau  d'Arlequin,  une  cocotte,  le  boléro 
espagnol;  car  ça  n'était  jamais  fini,  la  coiffvire!... 


Tout  de]  même,  quelques-unes  ne  différaient  pas 
beaucoup,  et  la  plus  subtile  analyse  jointe  au  meil- 
leur Vouloir  ne  pouVait  établir  une  dissemblance 
Véritable  entre  le  sous-préfct  et  le  polytechnicien, 
entre  le  chapeau  d'Arlequin  et  le  couVre-chef  légen- 
daire du  Vainqueur  des  Rois.  Cependant  que  des 
murmures  d'improbation  s'éleVaient  même  parmi  les 
badauds  faisant  cercle  derrière  le  pauVre  diable,  les 
plaisanteries  faciles  partaient  des  tables  de  consom- 
mateurs. Car  il  est  bien  entendu  que  les  spectateurs 
qui  ne  paient  pas  sont  les  plus  impitoyables  de 
tous. 

L'homme  annonça  :  «  Pour  lînir  :  ^leanne  d'Arc!  » 

Avec  un  soin  tout  spécial  et  des  préparations  plus 
longues,  il  imagina  un  casque  fantaisiste,  au3t  formes 
imprévues,  rappelant  trop  le  sphinx  d'Egypte  essayé 
tout  à  l'hettre. 

«  Ça,  Jeanne  d'Arc!...  Zut  alors!...  »  protesta  l'un 
des  assistants. 

Alors  le  pauVre  diable  eut  une  réVolte  dcVant  ces 
imbéciles  contempteurs  de  l'art;  et,  superbe  de  mépris, 
touchant  à  force  d'être  grotesque,  il  hurla,  comme  un 
défi,  les  yeui  ej^orbités  : 

«  Oui,  Jeanne  d'Arc!...  Autant  comme  on  peut  la 
faire  aVec  un  rond  de  chapeau!  » 

Puis  il  s'en  alla,  très  digne,  sans  daigner  faire  la 
quête. 

HUGUES  DELORME 


—  Mesdames,  la  girafe  est  un  animal  qui  se  monte  cer- 
tainement le  cou  I 
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Dessin  de  A.  Roubille. 


Lifl  BOUTEIliLiE    De  VEt^^IIS 

Au  commencement,  Dieu  fit  le  ciel  et  la 
terre.  Le  premier  jour,  il  fit  la  lumière...  Le 
septième  jour,  il  se  reposa,  et  toute  la 
semaine  suivante  fut  consacrée  ;i  la  créa- 
tion du  schiedani. 

Lz  bon  oTos  Vietiît  Ilults  Kamp,  que  j'ai  beaucoup 
connu  personnellement,  et  qui  litait,  je  puis  le  dire, 
l'un  des  plus  joyeu^C^  hommes  de  la  Hollande,  possé- 
dait une  fâcheuse  infirmité  :  il  ne  pouVait  faire  Vinççt 
pas  sans  être  formidablement  altéré. 

Si  bien  qu'il  lui  arrivait  fréquemment,  lorsqu'il 
parcourait  un  petit  mille  dans  sa  journée,  de  boire 
jusqu'à  trente  ou  quarante  Verres  de  schiedam  sans 
compter  les  anisettes,  car  il  prétendait  que  l'anisctte 
fait  passer  le  g'otit  du  schiedam  ;  et  il  n'aurait  pas 
lâché  son  idée  pour  la  grosse  horloge  du  Parlement. 

Cependant  il  trouVa  son  maître. 

Un  jour  d'été,  à  Amsterdam,  par  jS  degrés  Fa- 
renheit  au-dessus  de  xéro,  ce  bon  gros  Vieurît  Ilults 
Kamp  rencontra,  sans  s'y  attendre  le  moins  du  monde 
(Dieu  sait  si  c'est  à  cela  qu'il  pensait  !  )  le  terrible  méca- 
nicien qui  tua  une  fois,  près  de  Leyde,  trois  hommes 
d'un  seul  coup  do  barre  de  fer;  je  Veuif  parler  de  ce 
satané  bougre  de  /famés  Starck... 

Or,  comme  ils  ne  s'étaient  pas  Vus  depuis  trente 
ans  environ,  ils  burent  au  moins  cent  sohiedams, 
aVant  d'aVoir  la  force  de  se  serrer  la  main. 


LES    R  ETO  U  RS ! 
—  Tiens,  en  voila  un  qui  a  un  bon  cheval,  appelle-le  donc. 


—  Khbien!  fit  alors  Hults  Kamp,  il  fait  fièrement 
chaud,  aujourd'hui... 

—  Certainement,  répondit  l'autre.  Voilà  bien  une 
heure  que  j'essaye  de  me  désaltérer,  et  je  ne  pcu^^  pas 
y  parvenir. 

—  C'est  précisément  comme  moi,  reprit  le  Vieus^ 
Ilults  Kamp,  cependant  je  dois  aVouer  qu'une  bonne 
bouteille  de  schiedam  a  son  charme... 

A  cette  déclaration,  l'homme  eut  une  moue  qui  Vou- 
lait dire  qu'en  aucun  pays  du  monde  une  bouteille 
ne  pouvait  aVoir  autant  de  charme  que  deuîJ^,  trois 
ou  quatre  bouteilles  de  la  même  liqueur.  Cependant, 
au  bout  d'un  instant,  il  continua  : 

—  Dites-moi,  mon  Vieuîf,  fit-il  en  frappant  Ilults 
Kamp  à  l'épaule,  aVez-Vous  jamais  eu  Véritablement 
soif  une  fois  dans  Votre  Vie? 

—  Si  j'ai  eu  soif!  répondit  le  bon  gros  Vieux  ;  je  ne 
connais  que  moi  pour  aVoir  eu  aussi  soif!  Un  jour,  il 
y  a  Vingt  ans,  après  une  course  à  cheVal,  j'ai  bu  diîC^- 
huit  bouteilles  de  bière  sans  désemparer...  je  m'en 
souviendrai  longtemps... 

—  Eh  bien  !  moi,  reprit  James  Starck,  le  jour  où 
j'ai  eu  le  plus  soif,  c'était  en  Amérique,  lors  de  la 
construction  du  Ca7iadian  Pacific.  En  plein  mois  d'août 
je  me  sviis  trouVé,  aVec  ma  Voiture  et  mes  outils,  à 
di::^  milles.  cnViron  de  VancouVer,  sans  une  bouteille 
d'ale,  sans  une  fiole  de  Vin,  pas  même  une  miette  de 
brandy!...  Eh  bien!  j'aVais  tellement  soif  que  j'ai 
bu,  d'un  seul  coup,  un  plein  litre  de  Vernis. 

—  Vous  n'aViez  donc  pas  d'eau? 

—  Plaît-il? 

—  De  l'eau.  Vous  n'en  aViez  donc  pas? 

—  Ah!  de  l'eau!...  oh!  si,  il  deVait  y  enaVoir;  mais, 
Vous  saVez,  mon  cher  ami,  lorsqu'on  a  une  soif  comme 
celle  que  j'aVais  ce  jour-là,  on  ne  pense  guère  à  se 
laVer. 

GEORGES  AURIOL. 
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NEUVE 


LES  T1{Q^IC^S  QU'OC^  éMQ/lV\QQUE 


—  Mon  Hermance,  que  perusez-vous  de  ces  fleurs,  de  ces 
champs,  de  ces  prés  ? 

—  Ça  me  rappelle  mes  dindonsi 


Ce  sont  les  gares,  les  lointaines  gares. 
Oit  l'on  arrive  toujours  trop  tard. 

—  Belle-maman^  embrassez-moi , 
Embrassez-moi  encore  ime  fois, 

Et  empilons-nons  comme  des  anchois. 
Dans  le  vieil  omnibus  boicrqcois  !  — 

Onf,  brouj, 

Waterproofs, 

Cannes  et  parapluies. 

Je  ne  sais  plus  du  tout  oit  J'en  suis... 

Voici  venir  des  hommes  d'c'quipc. 

Qui  regardent  béatement,  en  fumant  leurs  pipes, 

Le  train,  le  train  que  j  entends, 

Nous  11'  arriverons  jamais  à  temps, 

(  Certainement  ! )  — 

—  Monsieur,  on  ne  peut  plus  ejiregistrer  vos  bagages, 
C'est  vraiment  dommage  !  — 

La  cloche  du  départ,  oui,  j  entends  la  cloche  : 

Le  mécanicien  et  le  chauffeur  ont  un  cœur  de  roche,  — 

Alors,  inutile  d' agiter  notre  mouchoir  de  poche... 

Ainsi  les  trains  s'en  voni^  rapides  et  discrets. 
Et  Von  est  très  embêté ,  après.  — 

VnATSSC-NOHAlN. 


CO^MTE  FlifllVlflflD 

Moi,  bon  lichzur  de  bière  du  bon  pays  de  Valcn- 
cicnnes  en  Flandre,  jj'aime  à  conter  les  histoires  des 
bons  buVeurs  de  mon  pays...  £re  Vais  donc  Vous  dire 
une  de  ces  histoires  réjouissantes... 

Dans  presque  tous  les  Villages  du  Nord,  presque 
toutes  les  maisons  sont  des  petites  fermes,  presque 
toutes  les  petites  fermes  sont  des  cabarets,  et  dans 
presque  totis  les  cabarets,  il  y  a  une  pie,  ou  margot, 
ou  agache,  apprivoisée... 

Il  y  aVait  done  uae  fois  un  cabaret,  et  dans  ce  ca- 
baret, il  y  aVait  une  agaohe,  trcs  sale,  très  maligne, 
et  très  baVarde...  Il  faut  Vous  dire  que  cette  agache 
saVait  un  peu  parler,  parce  qu'on  lui  aVait  ooupè 
sous  la  langue  quelque  chose  qui  s'appelle  le 
"  filet  »...  Et,  comme  dans  ce  cabaret  la  bière  était 
fort  sure,  Margot  l'agache  n'aVait  eu  garde  de  ne 
point  apprendre  cette  plainte  des  clients  :  «  L'  bière 
al  est  sure!  »...  Cet  oiseau  du  diable  répétait  cela  a 
tout  propos,  et  le  oabaretier,  furicuri;  de  Voir  les  clients 
déserter  un  à  un  son  cabaret,  était  aussi  furicuît 
d'entendre  l'agache  répéter  sans  cesse  :  «  \x  bière  al 
est  sure!  1'  bière  al  est  sure!  » 

Un  jour  donc,  il  se  mit  tout  à  fait  en  grande  fureur, 


et  il  plongea  Margot  dans  la  cuVette  à  rincer  les 
Verres  —  pour  la  noyer...  l'uis,  il  sortit  pour  aller 
assister  sa  Vache  qui  était  en  train  de  faire  un  petit 
Veau... 

La  oabaretière,  qui  ne  se  doutait  de  rien,  trouvant 
Margot  à  demi  noyée,  et  se  débattant  encore  un  peu, 
la  retiTa  de  la  cuVctte,  et  la  mit  à  sécher  deVant  le 
podle  de  fonte  tout  rouge... 

Quelques  instants  après,  le  cabarcticr  revint,  por- 
tant dans  ses  bras  le  petit  ^'  lau  nouVeau-né,  et  tout 
humide  encore  des  rosées  cl  -  la  naissance...  Et  il  le 
mit  aussi  à  sécher  deVant  le  poèlc  de  fonte  tout 
rouge... 

La  pie  et  le  Veau  restàrent  alors  seuls  à  sécher, 
dans  le  silence,  troublé  seulement  par  le  tic  tac  de 
la  grande  horloge  à  gaine. 

Et  Voici  ce  qui  se  passa  : 

Margot  la  pie,  pénétrée  par  la  bonne  chaleur  du 
poêle,  revient  à  elle  peu  à  peu...  Toute  ragaillardie, 
elle  se  remit  sur  pattes,  elle  se  secoua,  se  hérissa, 
se  reseooua,  se  becqueta,  se  lissa...  puis  regarda  au- 
tour d'elle...  de  son  œil  brillant  et  malin...  Elle  Vit 
le  Veau  qui  était  à  côté  d'elle  :  elle  se  rapprocha  de 
lui  et  lui  donna  trois  coups  de  bec,  pour  attirer  son 
attention. 

Et  dans  le  grand  silence,  lui  demanda  ;  très  bas, 
très  bas,  car  elle  avait  peur  d'être  renoyée  :  «  T'as  donc 
dit  aussi  que  1'  bière  al  est  sure  ?  >> 

GEORGES  HERBERT. 


liE  BUIS 

LE  PRÉSIDENT.  —  Larillette,  leVez-Vous.  Vous 
êtes  prévenu  de  tromperie  sur  la  nature  de  la  mar- 
chandise Vendue. 

LARILLETTE.  —  Je  suis  trop  poli  poxir  Vous 
démentir. 

LE  PRESIDENT.  —  Yous  aVez  déjà  subi  une  cer- 
taine quantité  de  condamnations. 

LARILLETTE.  —  Diî^-neuf ,  Monsieur  le  Président, 
mais  jamais  pour  choses  infamantes,  toutes  pour 
Vols...  ou  escroqueries.  Ni  coups,  ni  blessures,  ni 
outrages  auî^  agents,  ni  attentats  à  la  pudeur,  rien! 
ÎJz  peu3t  dire  qu'ati  point  de  Vue  des  mœurs,  de  la  mo- 
rale et  du  respect  de  l'autorité,  celui-là  qui  me  fera 
la  pige  n'est  pas  en  beurre  fondu...  {Se  reprenant.') 
Encore  fondu,  pardon. 

LE  PRESIDENT.  —  On  Vous  a  arrêté  le  dimanche 
des  Ramcau^f  deVant  l'église  Notre-Dame-de-Lorette. 

LARILLETTE.  —  Où  je  Vendais  du  buis...  en  prin- 
cipe. 

LE  PRÉSIDENT.  —  Vous  faites  bien  de  dire  :  «  En 
principe,  n  En  fait,  le  buis  que  Vous  Vendiez  tout  en 
criant  :  «  Buis  bénit!  buis  bénit!  »  était  du  cresson... 

LARILLETTE.  —  De  fontaine. 

LE  PRESIDENT.  —  De  fontaine,  c'est  la  Vérité.  Si 
c'est  là  toute  Votre  ea^cuse!..., 

LARILLETTE.  —  Mon  Dieu,  Monsieur  le  Prési- 
dent, je  suis  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer.  Vous  pen- 
sez, moi,  j'aurais  Vendu  du  buis  tout  aussi  honnête- 
ment qu'un  autre;  qu'est-ce  que  ça  aurait  pu  me 
faire?  Seulement  Voilà,  j'aVais  acheté,  auoi  Halles,  la 
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Veille,  une  cargaison  de  cresson  de  fontaine  qui 
m'était  restée  pour  compte.  /Je  me  suis  donc  tenu  ce 
raisonnement  bien  simple  :  «  Ce  oresson-là  ne  Vaut 
plus  rien;  c'est  de  la  marchandise  llambée.  Si  je  le 
Vendais  pour  du  buis!...  En  somme  ça  ne  trompera 
jamais  que  les  personnes  affligées  de  myopie,  et  l'in- 
tention étant  réputée  pour  le  fait,  ce  n'est  bien 
sûr  pas  le  bon  Dieu  qui  ira,  au  jugement  dernier, 
leur  chercher  des  pouît  dans  la  tête  pour  l'histoire 
d'une  malheureuse  botte  de  cresson,  n  Est-ce  VraiV 
Alors,  ma  foi,  j'ai  mis  mon  cresson  dans  un  sac  et  je 
suis  allé  le  faire  bénir. 

LE  PRÉSIDENT.  —  Vous  aVez  fait  bénir  Votre 
cresson  !!! 

LARILLETTE.  —  Tiens,  parbleu!  Vous  saVez 
bien  comment  ça  se  passe;  y  a  le  curé  qui  Vient  sur 
le  seuil  de  l'église  et  qui  bénit  à  droite  et  à  gauche, 
comme  ça.  (//  fait  le  simulacre  de  la  he'nédiction.)  Mon  cresson 
a  été  bénit  aVcc  le  reste.  {Le  tribunal  délibère?)  /J'suis  pas 
un  homme  à  faire  des  blagues  aVeo  les  choses  de 
sainteté.  Quoi,  après  tout,  du  cresson  consacré,  ce 
n'est  plus  comme  de  la  salade. 

GEORGES  COURTELINE. 


VENGEANCE    DE  MENDIANTj^ 


2 


184 


3 


L'USINE-CASINO  OU  LE  CASINO-USINE 

Hélas!  il  mz  faut  en  faire  mon  deuil! 

Je  m'étais  toujours  bercé  de  l'espoir  que  ce  serait 
en  notre  bonne  France,  Vieille  terre  de  la  /Tacquerie, 
de  g3  et  du  38  Mars,  que  serait  résolue,  —  et  triompha- 
lement! —  la  question  sociale. 

Les  choses  n'en  prennent  pas  le  chemin,  comme 
disait  Saroey,  et  c'est  bien  triste  de  Voir  de-s  jeunes 
gens,  avisés  pourtant,  tels  Poinoaré,  Dcschanel, 
Barthou,  et  tutti  p'iittt  (1),  s'opposer  à  la  définitive 
abolition  du  capital! 

Kn  NouVclle-Kélande,  il  en  est  bien  autrement. 

(Beaucoitp  d'individus,  les  mêmes  qui  Voient  le  Ca- 
nada dans  les  pays  chauds,  s'imaginent  encore  que 
la  population  de  la  No^lVelle-Kélandc  se  recrute  uni- 
quement parmi  des  Caraïbes  de  basse  culture  intel- 
lectuelle. Ces  personnes  sont  invitées  à  biffer  cette 
opinion  de  leurs  tablettes.) 

Kn  NouVellc-Kélande,  la  question  sociale,  résolu- 
ment entrée  dans  la  Voie  du  collectivisme  bien  com- 
pris, est  en  passe  de  setrouVcr  entièrement  résolue  : 
les  mots  propriétaire,  locataire,  exploiteurs,  salariés, 
etc.,  n'ont  plus  de  raison  d'être. 

Lka  solution?  me  demandez-Vous. 

La  solution,  non,  mais  les  solutions,  car  il  en  est 
d'innombrables. 

Dont  quelques-unes  asséz  pittoresques,  ma  foi! 
comme  celle,  par  eitemple,  de  V  Usine- Casino. 

\x  Usine- Casino,  dont  nous  Verrons  prochainement, 
d'ailleurs,  un  spécimen  à  Paris,  en  plein  bouleVard, 
a  résolu  la  question  de  rendre  le  traVail  passionnant 
et  de  sanctifier,  par  l'Kffort  utile,  la  jusqu'à  présent 
fatale  passion  du  jeu. 

Dans  un  Vaste  hall,  bien  couVert  à  la  fois  et  bi'Cn 
aéré.  Vous  aperceVez  un  grand  nombre  de  roues  assez 
semblables,  en  apparence,  à  celles  de  nos  loteries  fo- 
raines, mais  plus  solidement  établies. 

A  chacune  de  czs  roues  correspond  une  manivelle 
destinée  à  la  faire  mou  Voir. 


XJe  passe  sur  les  détails  techniques  de  l'installation. 
Qu'il  Voua  suffise  de  saVoir  qu'en  tournant,  ces  roues 


(ij  L'auteur  a  voulu,  sans  doule,  écrire  lutli  (junnli. 


produisent  un  traVail  qui  se  trouVe  totalisé,  régula- 
risé et  utilisé  dans  d'immenses  sous-sols. 


Ces  roues  sont  disposées  par  séries  de  Vingt. 

Vingt  personnages,  —  individus  ou  gentlemen,  — 
s'emploient  à  tourner  ces  Vingt  rôties. 

Toutes  les  diîL  minutes,  les  hommes  s'arrêtent,  et 
une  des  Vingt  roues,  au  'hasard,  s'illvtminc  électrique- 
ment. 

C'est  la  roue  gagnante! 

Alors,  l'heureuX  monsieur  tourneur  de  la  roite 
gagnante  touche  Vingt  fois  sa  mise. 

Il  >'  a  toutes  sortes  de  séries  dans  V  Usine- Casino, 
depuis  la  série  gratuite,  où  le  gagnant  touche  modes- 
tement Vingt  sous,  jusqu'à  la  série  où  chacun  ponte 
100  dollars  (maîiimum)  peur  en  toucher  2,000  (plus  de 
10,000  francs  de  notre  monnaie). 

Pas  de  cagnotte.  Vous  le  Voyez,  pas  de  zéro. 

La  cagnotte,  c'est  le  traVail  acquis  par  l'adminis- 
tration. 

Il  paraît  qu'en  NouVelle-Zélande  les  maisons  de  ce 
genre  réussissent  parfaitement. 

Tous  les  mondes  s'y  rencontrent,  deptiis  le  modeste 
homme  du  peuple  qui  s'amène  et,  sans  rien  risquer, 
gagne  quelques  pièces  de  cent  sous,  jusqu'à  l'élégant 
clubman  qui  s'en  Vient  là  satisfaire  à  la  fois  sa  pas- 
sion du  jeu  et  son  besoin  de  gymnastique  musculaire. 

Reste  à  saVoir  si  cette  sorte  d'entreprise  s'acclima- 
tera en  France. 

ALPHONSE  ALLAIS. 


Pour  tuer  le  temps... 


lia  Vieille  bonne  d'un  lauréat  des  eX^amens  du  Con- 
servatoire pour  les  instruments  de  cuiVre  s'est  écriée 
en  apprenant  le  résultat  : 

—  J'étais  sûre  qu'il  brillerait  au  ooncottrs  :  j'aVais 
si  bien  astiqué  son  instrument  ! 


2.  Annonces. 


.  COCORICO 


5  Septembre  1899 


COCORICO-REVUE 


Grâce  aux  Russes  qui  viennent 
d'adopter  le  calendrier  fran- 
çais, les  deux  peuples  amis 
pourront  se  souhaiter  la  bonne 
année  le  même  jour. 


En  sa  qualité  de  royaliste, 
Guérin  tire  à  blanc  sur  les 
agents  de  M.  Lépine. 


Ah!  que  ne  suis-je  membre  de 
la  Haute-Cour  au  lieu  d'être 
membre  de  la  Basse-Cour,  je 
cuisinerais  les  autres  au  lieu 
d'être  cuisiné  moi-même,  dit 
le  coq. 


On  ne  dira  plus  que  nous 
sommes  athées,  nous  autres 
les  anarchistes.  Maintenant 
nous  allons  a  l'église. 


Avant  de  tirer  sur  Klobb,  il  au- 
rait bien  pu  lui  demander  s'il 
le  «  Voulet  «. 


-  Ayez  pitié  d'un  pauvre  ou- 
vrier sans  travail. 

Qu'est-ce  que  vous  faisiez 
avant  de  ne  rien  faire? 

-  J'étais  concierge  au  Grand- 
Occident. 


-  Je  voudrais  avoir  une  réduc- 
tion pour  entrer  au  Combat 
Naval. 

-  A  quel  titre  ? 

-  Je  suis  amiral  suisse  ! 


Malgré  la  grève  des  margeurs  et 
des  pointeurs,  le  COCORICO 
continue  à  paraître  régulière- 
ment... en  retard. 
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Dans  lesquelles  Cocorico  est  en  lecture 
(Suite) 

Café  du  Printemps, 

M.  I  LANGEARD,  propriétaire,  q",  rue  Rcaiimiir. 


Taverne  Emile, 


3  I ,  rue  Ramey. 


Café  Pilon, 

Jeanoin.  pro.iriétaire,  33  boulevard  Beaumarehais. 


Café  Chapelle, 

20S.  rue  d'Allemagne. 

Café  Tortet, 

214,  rue  d'Allemagne. 

Taverne  de  la  Source  d'or, 

M.  l'oui.EAU,  propriétaire,  14 

avenue  de  la  République. 

Café  Lacugne, 

boulevard  de  Clicliy. 

Café  Martin, 

192,  rue  Saint-.Martin. 
(A  suivre.) 

IVIODES  D'flUTO;VIHE 


lie  Chapeau  Cerf-Volant. 

Lustige  Welt  (BerlinV 


DANS  LE  PROCHAIN  NUMÉRO 


Le  Gérant  :  P.  BOUTIGNY. 


CLICHKS  DE  LX  MAISON   DUCOURTIOU.X  ET  HUILL.VRD. 


PARIS.   —  TYP.  CHAMEROT  ET  RE.SOUARD.    i&^94. 
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IINE  HERT£ILLEpoiir4ceiiti/2 


■  ■ 


J'apporte  la  joie  et  le  bonheur. 
Souvenirs  des  jours  ensoleillés. 
Bébés  chéris,  Parents  aimés.  — Tous 
Artistes! Pas  d'apprentissage, pas  de 
travail  —  Le  Radieux  triomphera 
au  XX'  siècle.  —  Succès  colossal  : 
15.000  appareils  vendus  en  13 moisi 

TOUTES  LES  PERFECTIONS 

FLUSDEDX!!! 


DiicNxz,  cher  lecteur,  at  tous,  aimable  lectrice,  noua 
accorder  quelques  instants  votre  altealion  bienveillante 
et,  en  échange,  nous  vous  assurons,  pour  de  bien  longues 
années,  la  Joie  et  le  bonheur!  Kous  vous  promettons  la 
réalisation  d'un  réve  enchanteur  que  vous  avez  formulé  maintes 
fois  et,  comme  si  nous  possédions  le  pouvoir  magique  d'une  fée 
toute  puissante,  vous  permettre  de  perpétuer  k  votre  «ré  les 
instants  délicieux  piissés  au  milieu  des  êtres  qui  vous  sont 
chers.  Le  temps  inexorable  aura  beau  continuer  sa  course  folle, 
emportant  avec  lui,  chaque  jour,  un  lambeau  de  votre  jeunesse, 
vous  aurez  désormais,  merveilleux  talisman,  ineffable  consola- 
lion,  la  puissance  de  lui  arracher,  pour  en  jouir  toujours, 
l'image  inaltérable  et  fidèle  de  ces  scènes  charmantes  où  se 
rencontrent  réunis,  les  parents  adorés  et  les  amis  sini'éret  et 
parmi  lesquels  gambadent  les  bébés  chérit...  ces  petits  ange* 
aiicnons...  CCS  terribles  espiègles,  si  tendrement  aimés! 

Une  invention  Idéale  avait  révolutionné  la  monde!  Aprtt 
l'imprimerie  vulgarisant  la  pemit,  la  photographie  venait 
vulgariser  la  r/atiti.  Et  tandis  que  l'imprimerie  restait  h  l'état 
de  métier,  la  photographie,  marchant  à  pas  de  géant  vers  lA 
perrectioo,  devenait  bien  vite,  grâce  aux  plus  radicales  simpli- 
fications, la  plus  charmant  elle  plus  facile  des  arts  d'agrément. 
—  Où  étes-vous,  photographes  de  la  première  heure  avec  vos 
fioles  multiples  dégageait  de  terribles  odeurs  et  vos  appareils 
encombrants.  Vos  voiles  noirs,  vos  ch&ssis  et  vos  charges 
d'accessoires  qui  nécessitaient, en  excursion, l'emploi  de  porteurs 
et  parfois  d'une  charretiet??  Dieu!  que  vous  nous  paraissez  loin 
déjà  et  que  vos  manipulations  compliquées  nous  semblent  naïves! 

Plus  rien  de  tout  cela  maintenant!  Plus  le  moindre  travail, 
mais  la  simplicité  réduite  a  sa  plus  radicale  expression  !  —  Un 
tout  petit  appareil,  un  vrai  bijou  pesant  i  peine  1,500  grammes 
et  voila  tout  le  bagage  oécatsaire  aujourd'hui  a  l'artiste  photo- 
graphe! !  !  ^ 

Pas  d'argent  dépensé;  à  peine  QUELQUES  CENTIMES  par 
jour,  et  vous  vouk  en  mesure  de  donner  aux  vôtres  ces  mille 

1  souvenirs  des  plus  doux  moments  de  la  vie.  —  Demandez  à  une 
mère  le  prix  qu'elle  attache  a  ce  groupe  représentant  ses  petits 
enfants  adores  qui  escaladent  les  genoux  de  l'aïeul!  Voyez  ce 
touriste  qui  collectionne  avec  soin,  les  vues  si  variées  prises 
au  cours  de  ses  promenades  vagabondes,  demandez  enfin  au 
père,  au  frère,  à  la  sœur,  a  l'amie,  combien  leur  sont  précieuses 
ces  images  admirables,  souvenirs  de  tout  ce  qu'ils  ont  aimé,  et 
hientét  vous  prendrez  1  irrévocable  résolution  de  faire  de  la 
photographie  votre  délassement  favori. 

La  photographie  INSTANTANÉE  a  donc  dit  ton  DERNIER 
MOT  DE  PERFECTION  et  il  lui  suffira  désormais  de  jeter 
un  coupd'œil  rapide  comme  l'éclair,  sur  une  scène  quelconque, 
pour  en  conserver  éternellement  l'image  fidèle  et  vous  en 

I  offrir  autant  de  reproductiont  que  vont  détirez,  mais,  ti  vous 
exigez  être  servi  a  voira  pré,  si  vous  prétendez  obtenir  des 
l'é&ultats  certains,  il  faut,  condition  essentielle,  employer  uu 
appareil  de  haute  précision  et  écarter  surtout  cet  ridicules 
JOUJOUX  photographiques  et  ces  articles  de  bazar,  bons  tout  au 
plus  pour  amuser  les  enfants- 
C'est  sur  les  données  d'une  mathématique  rigoureuse,  avec  let 

I  matériaux  les  plus  soignés  et  nous  basant  sur  les  derniers  par- 

I  fectionnemenlt  tcienttfiquei.  que  nous  avonscomnosé  le  nouvel  et 
merveilleux  appareil  le  «  RADIEUX  Tour  |90O  •  que 
nout  avont  l'avantaca  de  vous  offrir  auiourd'hui .  et  afin  de 
bien  établir  la  tupi^riorité  de  cet  appareil,  nout  diront  que 
malgré  son  prix  eitraordinairement  réduit  (135  fraact),  nout  la 
livrent  avec  un 

CRÉDIT  DE  18  MOIS 

c'est-à-dire  que  nous  fournissons  IMMÉDIATEMENT  l'appa 
reil  complet,  au  reçu  de  la  toutcription,  et  que  nout  faisont 
I  encaitter,  tant  aucuns  frait  pour  l'acheteur, 7  ir  SO  au  cnmmen 
cernent  de  chaque  mois  jutqu'à  complet  paiement  du  prix  total 
I  soit  135  francs 

Le  t  RADIEUX  1900  •  vendu  en  TOUTE 
CONFIANCE;  nous  nout  engageont  ft  la  reprendra  l'il  ne 
répondait  pat  aux  désirs  de  nos  acheteurt:  at  la  crédit  d'une 
année, et  demie  que  nout  leur  accordons  n'est-il  pat  la  ptu$ 
complète  des  çaranties  qui  puisse  s'offrir?  Le  prix  de  135  franct 
ett  incroyable  de  bon  marché  et  bien  qu'on  trouve  dant  le 
commerce  det  appareils  de  tous  prix  (nous  en  avont  depuis 
18  fr.  '75).  ett-il  nécessaire  de  faire  ressortir  que  celui  qui  veut 
I  obtenir  des  résultats  de  premier  ordre  doit  employer  un  maté 
riel  de  premier  ordre  ' 

Le  •  RADIEUX  1900  •  est  non  seulement  un  appareil 
de  PREMIER  ORDRE  qui  ne  craint  auciino  «onciirrenca 
mais  11  riiunil,  en  plus  de  toutes  let  pci  fec:tion»  que  présentent 
les  appareils  les  plus  chers,  deux  immenses  avantages  que  nout 


exposerons  plu  loin. 
Ma  • 


p|al|!ié  la  MODICITÉ  'le  notro  rrii  el  le  CRÉDIT  que  nout 
accordons,  nous  ollroui  GRATUITEMENT  a  nos  souscripteurs 
deux 


Prîmes  Magnifiques 

La  premièra  coositta  ao  UNE  SACOCHE,  élégante  at 
tolida,  an  toila  à  voila  forte,  garnie  à  l'intérieur  de  molleton 
très  épais  at  munie  da  lanières  et  de  bouclât.  Cette  tacucha 
prétervera  l'appareil  et  aidera  à  la  maintenir  t  l'état  da  neuf 
pendant  de  longuet  annéet. 

La  seconde  prime  consista  an  une  douzaine  d«  plaquât  de 
première  marque,  viogt-quatre  feuillets  de  papter  seusible, 
un  châssis-presse  pour  les  tirer,  un  petit  flacon  de  produit  pour 
développer  les  premiers clicliés,  de  l'hyposulfitc  pour  les  fixer 
et  deux  jolies  cuvettes  en  laque,  de  fabrication  soignée. 

Da  plus,  une  RAVISSANTE  LANTERNE  ANGLAISE 
an  toila  rouge  pliante,  avec  godet  de  paraffine  brûlant  dix  heures- 
Cette  lanterne,  en  forme  de  portefeuille,  est  tret  pratiqua  pour 
les  voyages. 

Nul  doute  que  cet  deux  primat,  pratiquei  et  de  valeur  appré- 
ciable, ne  toieot  accueillies  avec  laveur  par  tous  nos  toutcripleuit. 

Le  •  RADIEUX  1900  >  est  un  appareil  qui  o'a  PAS 
DE  RIVAL  AU  MONDE  et  qui  permet  de  faire  les 
■  instantanés  •  let  plut  rapides  et  let  clichés  <  posés  i  comme 
la  fait  un  photographe  dant  un  atelier;  il  convient  pour  tout 
let  genret  :  portraits,  groupée,  vues  d  ensemble,  monuments, 
paysages,  sujets  en  mouvement,  etc.,  etc.,  et  donna  en  l'etpace 
de  quelques  secondes,  de  1  à  li  clichét  difTérants.  d'une  finesse 
remarquable,  mesurant  cbacua  13  CENTIMETRES  SUR 
9  CENTIMÈTRESIII 

Cet  appareil  incomparable,  breveté  dant  tout  lei  payi,  pottide 
det  qualitét  que  l'on  chercherait  en  vain  dant  les  appareils  let 
plus  compliqués  destinés  i  la  photographie  Instantanée. 

!•  Il  ast  d'une  tolidité  à  toute  épreuve,  et  construit  avec  un 
luxe  et  une  éiésance  inconnus  jusqu'à  ce  jour;  il  est  recouvert 
en  PEAU  VÉRITABLE  CUIR  MAROQUIN  Doit,  rebautté  da 
ferruret  nickelées  sur  cuivre. 

i»  Il  ne  pèse  que  1.500  grammes. 

3»  Il  est  d  une  précision  mathématique. 

4-  Il  possède  un  objectif  extra-rapide  rectilinéaire  doubla 
aplanétique,  composé  de  deux  lentilles  achromatiques  symé- 
triques ;cet  objectif,  capable  de  donner  la  photographie  exces- 
sivement nette  d'un  cheval  lancé  au  galop  ou  d'un  oiseau  au  vol, 
est  construit  suivant  les  dernières  données  scientifiques  et  a  tts 
l'objet  de  nos  plus  grands  loins;  il  donne  les  moindres  détails 
avec  une  étonnante  perfection  at  permet  même  da  faire  les 
instanianét  à  l'ombre.  , 

5>  L'obturateur  a  vitesses  variables,  depuis  la  pose  jusquau 
60'  de  seconde,  est  a  lui  seul  une  merveille  da  perfection. 

6*  Les  diaphragmes  sont  à  iris. 

7*  Deux  niveaux-d'eau  sont  fixes  à  l'appareil. 

8*  Un  compteur  automatique  indique  le  nombre  des  plsqnss 
impressionnées.  ,  .  .  .... 

9*  L'appareil  se  dissimula  très  facilement  et  permet  da  tirer 
les  douze  clichés  sans  attirer  l'attention. 

10*  Les  plaquet  impressionnées  sont  etcamotéet  par  un  mou- 
vement très  eurieux  et  tombent  au  fond  de  l'appareil. 

H'  La  construction  spéciale  de  l'objectil  permet  d'opérer  » 
toutes  distances.  , 

Enfin,  ce  qui  ne  se  rencontre  dan»  aucun  appareil,  le 
€  RADIEUX  1900  »  possède  une  serrure  de  .-.ûreté.  fermant 
à  clef  et  dfi  plus  11  est  muni  de  DEUX  VISEURS  A  MIROIR 
LUMINEUX,  dont  nous  possédons  exclusivement  le  secret.  Ces 
miroirs  lumineux  montrent  exactement  la  vue  ou  le  portrait  qui 
tera  photographié.  Jusqu'ici  tous  les  viseurs  montraient  l  image 
renversée  et  déformée.  Seuls  nos  viseurs  à  miroirs  lumineux 
redressent  l'image  el  refièlent  sans  la  moindre  déformation  ce 
qui  tera  tur  la  phologranhie.  C'est  une  merveilleuse  invention 
absolument  SANS  RIVALE.  ,  —..»._..w 

Oo  peut  donc  dire  sans  crainte  que  le   e  RADIEUX 


1900  •  RÉUNIT  TOUTES  LES  PERFECTIONS  PLUS 
DEUXIII 

Chacuu  de  nos  appareils  est  accompagné  : 

1*  D'une  instruction  très  détaillée  permettant  i  tout  le  monda 
de  faire  immédiatement  les  plus  belles  photographies  qu'il  soit 
possible  de  rêver. 

t*  D  un  petit  traité  très  clair  donnant  en  peu  da  mots  toutes 
las  explications  imaginables. 

3*  Et  d'un  tarif  spécial  et  exclusll  pour  nos  acheteurs,  offrant 
PRESQUE  POUR  RIEN,  k  prix  de  fabrique,  les  quelques 
petites  choses  qui  deviendront  utiles  quand  la  provitiou 
contenue  dans  notre  Prime  gratuite  tera  épuisée. 

C'est  ainsi  que,  SEULS,  nos  acheteurs  arriveront  k  faire  de 
superbes  photograpliios  artistiques  qui  ne  leur  coûteront  PAS 
MEME  UN  SOU  m 

C'est  à  peine  croyable,  pourtant  rien  n'est  plus  vrai  !  Et  si 
vous  saviez,  cher  lecteur  et  aimable  lectrice,  tout  le  bonheur  que 
vous  allez  ressentir  en  contemplant  vos  œuvres  et  en  les  faisant 
admirer  par  votre  entourage,  vous  n'hésiteriet  pas  une  minuta 
a  acquérir  le  <  RADIEUX  19Ô0  >,  cet  appareil  spleadids 
dont  le  succès  colossal,  15,W0  vendus  en  13  mois,  s'affirme  chaque 
jour  davantage. 

Tout  le  monde  sera  photographe. 

Chacun  enfin  fera  bientôt  de  notre  appareil  la  «  RADIEUX 
1900  >■  son,  fidèle  compagnon!!!  Personne  n'hésitera  un 
seul  instant  à  souscrire,  chacun  voudra  acquérir  dans  des 
conditions  si  favorables  un  appareil  de  hauts  précision  qui  n'a 
pas  «on  pareil  dans  le  commerce  et  dont  la  valeur  est  DU 
DOUBLE  DU  PRIX  que  nous  sommes  parvenus  à  établir,  grâce 
aux  15  000  pièces  que  nous  avons  vendues  et  10,000  nouvelles 
pièces  que  nous  venons  de  remettre  en  fabrication! 

En  terminant,  nous  répétons  encore  que  notre  appareil  ett  la 
plus  recommandable,  (|u'il  ne  peut  être  comparé  s  aucun  des 
appareils  existants,  qu'il  est  le  plus  perfectionné,  la  plus  solide, 
le  plus  sérieux,  et  qu'il  a  été  construit  en  vue  de  faire  da 
la  photographie  artistique.  C'est  un  véritable  prodige  d'être 
parvenu  à  rétablir  au  prix  de  135  francs,  payables  avec 

IS  Mois  de  Crédit 

k  raison  de  7  fr,  50  par  mois,  et  donner  en  plus  gratuitement  las 
superbes  Piimes  détaillées  ci-dessus!  !  ! 

Ces  conditions  de  vente  sont  impossibles  k  refuser;  l'appareil 
complet  et  la  prime  gratuite  sont  fournis  immédiatement  at  on 

Ïaie  7  fr.  50  par  mois  jusqu'à  compléta  libération  du  prix 
otal  de  135  FRANCS. 

L'emballage  est  GRATUIT  et  l'envoi  est  FRANCO.  Les  quit- 
tances sont  présentées  par  la  poste,8ANS  FRAIS  pour  l'acheteur. 

VENDUS  EN  CONFIANCE,  l'appareil  et  les  primes  sont 
GARANTIS  tels  qu'ils  sont  annoncés,  ils  peuvent  être  rendus  dans 
les  trois  Jours  qui  suivent  la  réception  s'ils  ne  convenaient  pas. 

Nous  répondons  gratuitement  à  toutes  les  questions  qui 
nous  sont  adressées. 

J.  GIRARD  &  C".  Succède  E.  GIRARD  &  A.  BOITTE,  | 

42,  Rue  de  l'Ècbiqiùer,  PARIS 


BULLETIN  DE^SOUSCRIPTION 

Je  soussigné,  déclare  acheter  à  MM.  J.  GIR  ARD  4  C",  Snco"  de  E,  GIRARD  &  A.  BOITTE,  42,  Rue  de 

l'Echiquier,  à  Paris,  l'appareil  le  «  RADIEUX  1900  »  avec  deux  Primes  gratuites,  comme  il 
est  détaillé  ci-dessus,  aux  conditions  énoncées,  c'est-à-dire  7  fr.  50  après  réception  de 
l'Appareil  et  des  Primes  et  paiements  mensuels  de  7  f  r.  50  jusqu'à  complète  liquidation  de  la 
somme  de  135  francs,  prix  total. 

Fait  à   ,   -    "» 

.  „  ,  SlONATURB  : 

Nom  et  Prinomt  -  — 

Profession  ou  qualité  — 

Domicile    ,   — 

Dipartement  — 


/S'il  n'v  a  pas  de  station  de  chemin  de  fer\ 
\    veuillez  indiquer  la  plus  rapprochée.  / 


coo. 


Prière  de  remplir  lo  présent  Bulletin  et  de  l'envoyer  sous  enveloppe  à  l'adresse  de 

MM.  J.  GIRARD  &     Succ^*  de  E.  GIRARD  &  A.  BOITTE ,  42,  Rue  de  l'EcDiquier,  PARIS 


2'  Année.  N»  18.  20  Septembre  1899, 


COGOKICO 


Prix  :  30  centimes 


Direeteur  :  PRVU  BOUTiaflY.    .4    {Rédaction  et  RdministPation  :  9,  rue  Say,  Paris. 


1.  Annonces. 


COCORICO  . 


20  Septembre  1899 


COCORICO 


Cocorico  compte  comme  princi- 
pauxcollaborateurs  artistiques  MM.  Mu- 
CHA,  Willette,  Steinlen,  Léandre, 
A.  Calbet,  h.  Vogel,  De  Feure,  Louis 
Vallet,  Vacha,  J.  L.  Burret,  Pal, 
DoES,  Wely,  a.  Roubille,  Ch.  Huard, 
Gustave  Verbeek,  J.  Villon,  J.  Fave- 
ROT,  .Mûller,  V.  Mignot,  Popineau  et 
comme  graveur  sur  bois  Léon  Ruffe. 

Cocorico  est  le  journal  humoris- 
tique le  plus  artistique  et  le  plus  litté- 
raire; il  se  distingue  des  publications 
similaires,  non  seulement  par  sa  rare 
élégance  et  le  choix  de  ses  dessins,  mais 
encore  par  ujie  absence  absolue  de  toute 
publicité  dans  le  corps  proprement  dit 
du  journal. 

Cocorico,  publication  luxueuse 
bien  que  d'un  prix  au-dessous  de  sa 
grande  valeur  artistique,  étant  donné 
l'esprit  qui  préside  à  sa  Direction,  peut 
être  lu  ou  feuilleté  par  tous. 
Cocorico  publie  une  couverture  nouvelle  pour  chacun  de  ses  numéros  ;  les 
premières  sont  signées  Mucha,  Steinlen,  Wely,  Mucha,  Widophfl,  Does,  Pal,  Georges 
Scott,  Grûn,  A.  Cossard,  Nils  Forsberg  Fils,  J.  Mûller,  J.  Faverot,  De  Feure,  V.  Mi- 
gnot et  Popineau.  La  collection  complète  de  ces  couvertures  offrira  un  intérêt  d'art 
sans  précédent;  à  elle  seule  elle  représentera  plusieurs  fois  le  prix  de  l'abonnement. 

Cocorico  est  en  vente  dans  toutes  les  gares,  à  tous  les  kiosques,  chez  tous 
les  libraires  et  marchands  de  journaux. 

ON   S'ABONNE   AUX   BUREAUX    DU   JOURNAL    ET    DANS    LES   BUREAUX   DE  POSTE 

Prix  de  l'Abonnement  a  24  N"^  :  Paris,  7  fr.;  Départements,  8  fr.  ;  Étranger,  10  tr. 
LE  NUMÉRO  :  30  centimes 

Directeur  :  PAUL  BOUTIGNY.    —   Rédaction  et  Administration  :  9,  RUE  SAY,  PARIS. 


ËLIXIR  ASHAIGRISSAliT 


co.Tn.^CONSTIPATION 

GRAINS 
jl  de  Santë 
^  do  docteur 


et  ses  Conséquences  : 

Migraine,  Manque  d'Appétit, 
*  Embarras  gastrique,  Coogestions,  etc. 
%        EXIGER  les  VERITABLES 

«avec  l'Etiquette  ci-jointe  en  4  couleurs 
'fet  le  NOM  du  DOCTEUR  FRANCK 

■  1'50  la  1/2  B"(50  graiDs);3'la  t'HiH  graios)- 
C'EST  LE  REMÈDE  LE  PLUS  ÉCONOMIQUE 
Notice  dans  chèque  Boite,  toutes  pharmacies 


Triple  sec:  COINTREAU  | 


A  Vis 

Nos  abonnés,  ainsi  que  toutes  les  per- 
sonnes inscrites  au  service  du  journal, 
sont  ht stamment priés  de  nous  faire  savoir 
les  irrégularités  ou  retards  qui  pourraient 
se  produire  dans  la  remise  de  leurs  numé- 
ros qui,  pour  Paris,  doivent  leur  arriver 
non  plies  et  en  parfait  état. 


Affiche  de  LEANDRE  ^it^^^a,^^^ i^^ire! u 

NOTA.  —  Le»  Livraisons  ne  pourront  se  faire  qu'en  Octobre. 
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LES  CO^TLOTS 

De  grand  matin  le  préfet  de  police 

au  ministre  de  rintérietir 
qu'est  toujours  sorti,  dit  avec  terreur  : 

—  «  Oti  m^a parlé  d'un  complot  anarchissc. 

—  «  Hein?  fait  le  ministre,  en  sursaut, 

que  ne  le  disiez-vous plus  tôt! 
Un  complot!  nom  d'im  chien 
Ah!  Diable!  mais  ca  va  bien, 
cela  va  m' éviter 
la  pein  de  l' fabriquer... 
Via  plus  d'un  mois  et  d'mi 
qtc'on  n'a  sauvé  V  Pays, 

et  si  ça  continu, 
P  Ministère  est  foutu. 

Mais  subit' ment  au  préfet  de  police 

le  jniitistre  dit,  anxieux  : 
«  Dit' s  donc,  ce  complot  c'est-i'  bien  sérieux  ?  » 

—  «  Oji  7ie  connaît  pas  encor  les  complices 

répond  le  préfet,  mais  dpuis  Jiier 
à  Saint  Unis  on  sent  ça  dans  Vair.  » 
Le  ministre  à  ces  mots 
dit  :  «  N'hésitons  pas,  il  faut 
que  sans  retard  aucun 
nous  arrêtions  quelqu'tcn. 
Pour  commencer,  voyons, 
voyons...  arrêtez  donc 
arrêtez...  Déroulè- 
de  et  nous  verrons  après... 

Un  mois  après  :  co7ispiraiion  nouvelle. 
«  Dans  quel  quartier  ça  s'  passe-t-i  », 
demand'  le  ininistre  en  fronçant  l'  sourcil. 

—  «  J-e  crois,  dit  V  préfet,  qu  ça  s' passe  à  Bruxelles, 
à  moins  que  nos  douajiiers pourtant...  » 

mais  /  ministre  V interrompant  : 
«  A  nous  les  grands  moyens 
parlons  peu,  mais  parlons  bien. 
D'abord  sans  r'  tard  aucun 
faut  arrêter  quelqu'un. 
Pour  commencer ,  voyons, 
voyons...  arrêtez  donc... 
arrêtez...  Déroulc- 
dc  et  nous  verrons  après. 

Un  mois  plus  tard  grand  complot  royalisse. 
«  Avez-vous  au  moins  quelques  noms  ?  » 
demand'  le  ministre  en  plissant  le  frojit. 

—  «  Nous  n' avons  pas  encor  le  moindre  indice 

dit  le  préfet,  ça  ne  va  pas. . . 
—  Mais  SI,  fait  le  ministre,  ça  va  ! 
ça  va,  soyez-en  sûr 
comme  un  complot  sur  me  sur' .  » 
D' abord,  sans  r'tard  aucun 
faut  arrêter  quclquhcn. 
Pour  commencer,  voyons. 


voyons,  arrêtez  donc... 

arrêtez...  Déroulè- 

de  et  nous  verrons  après. 

«  Ça  n'  ."ie  peut  pas,  dit  le  préfet  au  ministre 

car  Déroulède  est  arrêté.  » 
—  «  Allons  bon  !  s'écri'  l' jninistre  épaté. 
Il  est  dedans  !  l'imbécile  !  Ah  !  le  cuistre  ! 

Qui  donc  arrêter?  nous  v' là  frais, 

l'animal  V  aura  fait  exprès... 

si  l'on  pouvait  scuTinent 

le  fair'  sortir  un  instant... 

pourtant  sans  r'tard  aucun 

faut  arrêter  quelqu'un, 

et  puisque  vous  n'  pouvez 

en  somme  m  arrêter 

ce  sinistre  farceur, 

arrêtez  do7ic  sa  sœur  ! 

E.-V.  HYSPA. 


llB  filÙ  DE  CHflî^DOrlHEP^ETS 

ou    LA    LEÇON  SILENCIEUSE 

Il  y  aVait  sur  une  branche  fourchue  de  notre  ceri- 
sier un  nid  de  chardonnerets  joli  à  Voir,  rond,  par- 
fait, tout  crins  au  dehors,  tout  duVet  au  dedans,  et 
quatre  petits  Venaient  d'y  éclorc.  ffz  dis  à  mon  père  : 
«  il'ai  presque  enViede  les  prendre  pour  les  élcVer.  )> 
Mon  père  m'aVait  eîfpliqué  souVent  que  c'est  un 
crime  de  mettre  des  oiseau^C  en  cage.  Mais,  cette  fois, 
il  ne  trouVarien  à  me  répondre.  Quelques  jours  après, 
jjc  lui  dis  : 

«  Si  je  VeusiT,  ce  sera  facile,  /fe  placerai  d'abord  le 
nid  dans  une  cage,  j'attacherai  la  cage  au  cerisier  et 
la  mère  nourrira  les  petits  par  les  barrcaujf,  jusqu'à 
ce  qu'ils  n'aient  plus  besoin  d'elle.  » 

Mon  père  ne  me  dit  pas  ce  qu'il  pensait  de  ce 
mojTen. 

C'est  pourquoi  j'installai  le  nid  dans  une  cage,  la 
cage  sur  le  cerisier,  et  ce  que  j'aVais  préVu  arriVa  : 
les  Vieux;  chardonnerets,  sans  hésiter,  apportèrent 
auît  petits  des  pleins  becs  de  chenilles.  Et  mon  père 
observait  de  loin,  amusé  comme  moi,  leur  Va-et-Vicnt 
fleuri,  leur  Vol  teint  de  rouge  sang  et  de  jaune  soufre. 

jjz  dis  un  soir  : 

«  Les  petits  sont  assez  drus.  S'ils  étaient  libres, 
ils  s'enVolcraient. 

('  Qu'ils  passent  une  dernière  nuit  en  famille  et  de- 
main je  les  porterai  à  la  maison,  je  les  pendrai  à  ma 
fenêtre,  et  je  te  prie  de  croire  qu'il  n'y  aura  pas  beau- 
coup de  chardonnerets  au  monde  mieu^f  soignés.  » 

Mon  père  ne  me  dit  pas  le  contraire. 

Le  lendemain,  je  trouVai  la  cage  Vide.  Mon  père 
était  là,  témoin  de  ma  stupeur. 

('  jjz  ne  suis  pas  curicu^f,  dis- je,  mais  je  Voudrais 
bien  saVoir  quel  est  l'imbécile  qui  a  ou  Vert  la  porte 
de  cette  cage  !  <> 

JULES  RENARD. 
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DtMTiiii  lin  A.  Kuuhllli: 
Ernestine  Chasseresse. 


POt^TES  ET  FEfiÊTHES 

ElèVe  dz  Rubé  et  Chaperon,  le  farouche  Annibal  Prince  est  un 
décorateur  de  premier  ordre.  Donnez-lui  seulement  cent  mètres  de 
toile,  et  s'il  ne  Vous  liVrc  pas  en  retour  la  forêt  de  Fontainebleau 
tout  entière,  jje  Vcuîl  être  pendu  à  la  plus  haute  branche  de  ce 
cyclamen. 

Ogre  à  ses  moments  perdus,  Prince  mange  Volontiers  un  gigot 
en  guise  de  café  au  lait,  et  jje  crois  qu'au  besoin  il  s'assimilerait 
des  tessons  de  carafe;  mais  il  est  une  chose  qu'il  ne  peut  pus  digé- 
rer :  c'est  l'impôt  sur  les  portes  et  fenêtres. 

«  Pour  payer  une  dîme,  dit-il,  il  faut  gagner  de  l'argent.  Pour 
gagner  de  l'argent  il  faut  travailler.  Pour  travailler  il  faut  ViVre, 
c'est-à-dire  respirer  et  Voir  clair.  Ceci  posé,  puisque  c'est  à  l'aide  de 
la  fenêtre  que  je  respire,  médiocrement  du  reste,  et  que,  tant  bien 
que  mal,  (je  m'éclaire,  il  est  aussi  stupide  d'imposer  ladite  fenêtre 
que  de  réclamer  une  contribution  quelconque  à  l'enfant  qui  n'est 
pas  encore  sorti  du  Ventre  de  sa  mère!  » 

Afin  de  se  payer  un  peu  la  tête  de  l'Etat  —  dont  c'est  bien  quel- 
quefois le  tour,  on  l'aVouera,  —  Annibal  Prince  s'est  fait  construire 
dans  la  banlieue,  une  maison  de  bois  étrange  et  gigantesque. 

Imaginez  un  grand  cube,  une  boîte  immense,  uniquement  percée 
à  son  sommet  d'une  petite  trappe  imperceptible. 

Cette  boîte  terminée,  Annibal  s'est  braVement  armé  de  ses  pin- 
ceau3i^,  et,  comme  il  possède  le  génie  du  trompe-l'œil,  il  a  sans  diffi- 
culté décoré  son  immeuble  d'une  infinité  de  portes,  lucarnes  et 
fenêtres  factices. 

—  Mais,  direz-Vous,  est-ce  que  réellement  il  Vit  quelquefois  là- 
dedans  V 

Parfaitement  bien.  Il  pénètre  chez  lui  à  l'aide  d'une  échelle.  Lors- 
qu'il est  sur  le  toit,  il  ouVrc  la  trappe,  tire  son  échelle,  et,  bientôt, 
le  Voilà  confortablement  installé  au  sein  des  ténèbres. 

Hier  il  était  dans  son  jardin,  s'c>:;tasiant  sur  la  précocité  des  lilas, 
lorsque  le  percepteur  surVint,  flanqué  d'un  huissier  et  de  quelques 
gendarmes. 

—  M.  Prince? 

—  C'est  moi. 

  Monsieur,  fit  le  collecteur  des  contributions  directes,  je  Vous 

ai  enVoyé  mille  avertissements  multicolores  et  diVers,  mille  uVis  aVeo 
ou  sans  frais,  et  Vous  u'aVez  pus  duigné  me  répondre...  ^e  viens 
Vous  saisir... 

—  Monsieur,  rétorqua  Prince,  j'ai  payé  toutes  les  sommes  que  je 
Vous  deVuis  et  je  ni'e^ipliquc  mal  votre  inqualifiable  démarche... 

—  Vous  n'aVez  pas  solaê  l'impôt  des  portes  et  fenêtres. 

—  Je  ne  Vous  reconnais  pas  le  droit  de  taîfer  l'air  que  je  respire, 
si  corrompu  soit-il,  non  plus  qtic  la  lumière  qui  me  fait  ViVre.  Pour- 
quoi ne  faites-Vous  payer  axiX  poissons  l'eau  qu'ils  sillonnent,  et  au3L 
asticots  leur  pourriture? 

  Vous  aVez  petit-être  beaticoup  d'esprit,  ricana  le  percepteur, 

mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit!  Avcz-Vous  payé  Vos  portes  et 
fenêtres? 

 Non,  —  et  pour  la  bonne  raison  que  je  n'ai  ni  portes  ni  fenêtres? 

 Vous  n'en  aVez  pas?  J'en  compte  ici  cent  di^L-huit... 

  Ce  sont  de  fausses  fenêtres,  —  admirablement  maquillées,  j'en 

conviens,  —  mais  faussas,  néanmoins.  Vous  pouvez  les  lapider 
autant  qu'il  Vous  plaira  :  les  carreau^C  sont  en  sapin  de  Norvège. 

 Alors,  grinça  le  percepteur.  Vous  Vous  moquez  de  nous!  c''-:st  le 

mot,  Vous  Vous  moquez  littéralement  de  nous!  De  quel  droit  peignez- 
Vous  de  fausses  fenêtres  sur  Votre  maison? 

■ —  Percepteur,  répondit  Prince,  percepteur  des  finances,  honnête 
htiissier,  braVes  gendarme,  l'Etat,  c'est  Vous!  —  Or  donc,  puisque 
Vous  me  demandez  de  quel  droit  je  peins  des  fenêtres  sur  ma  maison, 
à  l'intérieur  de  laquelle  il  n'y  a  ni  air  potable,  ni  lumière. 

Je,  ci-gisant,  Annibal  Prince,  citoyen  obscur  et  négligeable.  Vous 
demanderai,  à  mon  tour,  ceci  : 

Pttisquetout  est  défendu  en  ce  paVs,  et  que,  grâce  à  l'Omnipotente 
Bvireaucratie,  nous  sommes  les  moins  libres  des  hommes,  —  de  quel 
droit  inscriVez-Vous  le  nom  de  la  Liberté,  —  Vous!  an  fronton  de  Vos 
monuments,  et  pourquoi  sculptez- Vous  son  diVin  llambeau  jusque 
sur  la  porte  noire  des  prisons? 

GEORGES  AURIOL. 


* 
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CHEZ  Il'AVOCflT 

La  scène  se  passe  dans  le  cabinet  du  célèbre  avocat  Bt  iseiniclie, 
spécialité  de  divorces. 

BRISEMICHE,  interrompant  Letniffé  qui  depuis  un  quart 
d'heure  le  rase.  —  Tout  ça,  tout  ça,  c'est  paS'  des  griefs 
suffisants.  Que  Votre  femme  ronfle  la  nuit  et  qu'elle 
s'obstine  bon  gré  mal  gré  à  Vous  faire  coucher  dans 
la  ruelle,  c'est  peut-être  désagréable,  mais  ce  n'est 
pas  un  cas  de  diVorce. 

LETRUFFÉ.  —  Siouplaît? 

BRISEMICHE,  agacé.  —  Je  Vous  dis  que  le  fait  de 
ronfler  en  dormant  et  de  Vous  obliger  à  coucher  dans 
la  ruelle  n'est  pas  de  nature... 

LETRUFFÉ.  —  Oh!  mais  attendez  donc!  Vous  ne 
connaissez  pas  le  plus  beau. 

BRISEMICHE.  —  Parlez,  alors;  je  Vous  écoute. 

LETRUFFÉ.  —  Monsieur,  Vous  n'aVez  pas  idée 
comme  cette  femme-là  est  maniaque.  Tenez,  elle  a 
deu^t  habitudes  que  le  diable  userait  sa  saliVe  à 
essayer  de  les  lui  faire  perdre. 

BRISEMICHE.  —  Quelles  habitudes? 

LETRUFFÉ.  —  De  lire  les  journauîT  au  lit  et  de 
faire  pipi  à  huit  heures  du  matin. 

BRISEMICHE.  —  Au  lit  aussi? 

LETRUFFÉ.  —  Ah  non!  (Rire  de  Bnsemiclie.J  Seule- 
ment, c'est  pour  Vous  dire  comme  elle  est  égoïste. 
Ainsi,  nous  recevons  deuj^  journauî^  :  eh  bien,  pen- 
dant qu'elle  en  lit  un.  Vous  croyez  peut-être  que  je 
lis  l'autre?  Pas  du  tout!  Cette  rosse-là  le  met  sous 
son  derrière  afin  que  je  ne  puisse  pas  l'aVoir  et  que  je 
sois,  de  là,  à  m'embéter  comme  un  rat  mort.  C'est 
épatant,  hein?...  Plus  fort  que  ça,  monsieur!  Mon- 
sieur, quand  elle  se  lèVe  pour  aller  faire  pipi.  Vous 
pensez  que  je  lis  les  journeauîf?  Oui,  je  t'en  sou- 
haite!... Elle  les  emporte!  elle  les  emporte  auac!  cabi- 


nets où  des  fois  elle  reste  une  heure,  pendant  q[ue  je 
suis  de  là  à  me  taper!  Tout  ça  pour  m'embéter  et 
m'cmpêchcr  de  lire  La  Marchande  de  Moules,  par  M.  Xa- 
vier de  Montépin.  Quelle  sale  bétc!  mon  Dieu,  quelle 
sale  bête  ! 

BRISEMICHE.  —  Yoici  qui  Vaut  un  peu  mieuji;,  et 
oc  petit  tableau  tout  intime  ferait  merVcille  dans  ma 
plaidoirie,  l^ourtant  il  n'y  a  pas  à  dire,  ce  n'est  pas 
encore  suffisant. 

LETRUFFE.  —  Qu'est-ce  qui  Vous  faut  donc? 

BRISEMICHE.  —  Vous  aller  le  sa  Voir.  (Confidentielle- 
ment.) Pour  être  en  mesure  de  plaider  décemment  et 
pour  conclure  au  divorce  aVec  des  chances  de  succès 
j'aurais  besoin,  tout  au  moins,  de  quelques  injures 
bien  senties. 

LETRUFFÉ.  —  Quelques...  (Hurlant)  Bougre  de  co- 
chon! Sacré  empaillé!  Saligaud... 

BRISEMICHE,  al,un.  -  Hein  ?...' Quoi?...  Qu'est- 
ce?... 

LETRUFFÉ,  furieux.  —  Vous  êtes  un  ignoble 
Veau!... 

BRISEMICHE.  —  Moi? 

LETRUFFÉ.  —  Oui,  Vous  !  absurde  et  abject  per- 
sonnage! Etre  stupide  et  marécageuît!  Non,  mais 
aVez-Vous  jamais  Vu  une  sale  et  répugnante  gueule 
comme  celle  de  ce  gros  macchabée. 

BRISEMICHE,  à  part.  —  _J'ai  fait  une  gaffe!  Ce  Le- 
truffc  est  un  homme  plein  de  délicatesse,  que  l'idée 
d'insulter  une  femme  a  fait  sortir  de  ses  gonds. 
(Haut).  Calmez-Vous,  mon  ami,  de  grâce!  Vous  Vous 
êtes  mépris  sur  mes  intentions,  et  puisque  la  no- 
blesse de  Votre  caractère  Vous  fait  répugner  au3f  in- 
jures, eh  bien!  qu'il  n'en  soit  plus  question;  je  me 
contenterai  de  quelques  Voies  de  fait,  calottes,  coups 
de  pied... 

LETRUFFÉ.  —  Quelques...  Rien  de  pltis  simple. 

(//  tombe  sur  Brisemiche  a  poings  clos.) 


BRISEMICHE,  assommé.  --  Aïe!  Aïe!  Aïe!...  Au  se- 
cours! A  l'aide!  On  m'assassine! 

LETRUFP'E,  (Jiii,  en  effet,  s'est  mépris  sur  les  intentions  de 
Brisemic/te  et  a  cru  qu'il  devait,  pour  otteuir  le  diiwrce,  ahrem>er 
d'injures,  puis  rouer  de  coups,  non  sa  femme,  mais  son  avocat. 

Ke  criez  donc  pas  comme  çà,  tonnerre  de  Brest!.. 
Vous  allez  faire  Venir  le  monde. 

GEORGES  COURTELINE. 


HEflt^I  IV 

On  rencontre  parfois  des  gens  qui  ressemblent  à 
«  quelqii'un  que  l'on  aurait  déjà  Vu  >j  et  que  pourtant 
on  se  croit  à  peu  près  sùr  de  ne  point  connaître.  On 
les  regarde  pour  saVoir  si  on  leur  doit  un  coup  de 
chapeau.  Eujf  Vous  regardent  aussi.  Pin  résumé,  des 
dcti^f  côtés  on  s'abstient.  Mais  ça  tracasse. 

Ainsi,  mon  Voisin  de  table,  au  café;  chaque  soir,  jje 
le  Vois  arriver  a^ant,  derrière  sa  barbe  en  éVentail, 
je  ne  sais  quel  air  magnanime.  Il  salue,  de  la  main, 
une  foule  qui  pourrait  être  là  et  demande  son  maza- 
gran aVeo  une  condescendance  marquée  pour  les 
petites  gens  qui  le  lui  apporteront.  Il  a  le  regard  gai 
et  rusé;  il  a  un  sourire  qui  ne  se  détend  jamais  et 
qui  ne  dit  rien,  si  ce  n'est  le  parfait  contentement 
qu'a  mon  homme  d'être  lui-même  et  non  tin  autre. 

Tout  le  temps,  jje  me  dis  . 

—  Mais  où  diable  ai-jc  rencontré  cette  tête?  Est-ce 
un  ancien  camarade  de  collège?  est-ce  un  ancien  com- 
pagnon de  bureau?  L'ai-je  Vu  quelque  part  autrefois, 
dans  le  monde?  dans  la  rue?  j]z  ne  sais  à  qui  il  res- 
semble, mais  il  est  frappant. 

Hier,  comme  il  arrivait  en  retard  et  qu'il  réclamait 


1ÎM 

sa  consommation  aVeo  une  autorité  plus  bruyante- 
j'ai  entendu,  derrière  moi,  la  caissière  dire  au  Ver- 
seur : 

—  SerVez  Henri  IV  ViVement;  Vous  Voyez  qu'il  est 
pressé. 

Et  me  Voilà  fiX^é.  C'est  sur  le  pont  Xeuf  que  j'aVais 
déjà  Vu  cette  tête-là. 

JEAN  DESTREM. 


L'ŒIL 

L'œil  était  dans  h  vase.  Un  caprice  d'artiste 
L' avait  agrémenté  d' un  sourcil  violet 
Et  sa  prunelle  peinte  en  ronge  vif  semblait 
Vous  regarder  d'un  air  ineffablement  triste. 

C'est  à  la  Foire  au  pain  d'épices  qu'un  beau  soir 
Nous  stagnâmes  ce  vase  au  tourniquet.  Fifine 
Affirma  qu'il  était  en  porcelaine  fine, 
Et  voulut  Tétrcnner  tout  de  suite,  pour  voir. 

Mais  il  était  si  neuf,  le  soir,  à  la  lumière, 
Quelle  71  osa  ternir  sa  pureté  première. 
Et  le  remit  en  place  avec  recîieillement. 

Elle  fut  très  longtemps  à  s'y  faire.  C'est  bête  :■ 
Cet  œil  qiii  la  fixait  inexorablement 
Semblait  l'intimider  de  son  regard  honnête. 

ARMAND  MASSON. 
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LA  MAITRESSE  QUE  JE  PRENDRAI 

La  maîtresse  que  je  prendrai  sera  très  bête  : 

Les  femmes  d'esprit  nous  font  tant  de  mal  à  la  tête  ; 

Elle  ne  sera  pas  même  de  la  Société  des  Gens  de  lettres, 
Et  elle  n'aura  jamais  été  institutrice,  peut-être  ; 

Et  alors  elle  ne  m 'appellera  pas  son  cher  poète. 

Et  elle  ne  recopiera  pas  mes  vers  à  l'encre  violette  ; 

Mais  je  me  complairai,  en  d'exquises  délices,  à  reconnaître 
Quelle  inatiquc  totalement,  oh!  7nais  totalement  de  lettres  ; 

Et  nous  ferons  bien  gentitnent  tous  deux  la  petite  fêle. 
Sans  dépasser ,  d'ailleurs,  bien  entendu,  les  bornes  honnêtes  ■' 

Et  ainsi  nous  ?tûus  serons  aimés  bêtement,  comme  des  bêtes  — 
Et  puis,  après  tout,  çà  n'est  pas  déjà  si  bête. 

FRANC-NOHAIN. 


SOOVEflIf^S  DES  Cfl|VIPS 

Moi,  j'appartiens  à  l'arme  de  la  oaValerie,  la  plus 
considérée  de  toutes  les  armes,  parce  qu'elle  est  la 
plus  redoutable,  principalement  en  temps  de  paiaf. 

"Vous  me  direz  ce  que  Vous  Voudrez,  un  cheVal  Vi- 
goureu^:,  dont  les  jambes  de  derrière  sont  armées  au 
sabot  d'un  fer  solide,  est  capable  de  faire  de  rudes 
blessures. 

Lzs  cheVau^i  ne  s'eX^ercent  pas  en  temps  ordinaire 
contre  les  hommes  de  l'activité,  parce  que  ccu:^-oi 
leur  sont  nécessaires  pour  ramasser  leur  crottin, 
leur  frotter  le  poil,  leur  curer  les  pieds  et  leur  ser- 
vir leurs  repas.  Mais  les  périodes  d'instruction  sont 
une  occasion  toute  trouvée  pour  eîtpcrimentcr  les 
coups  de  pied  sur  les  territoriaux^  et  les  réservistes. 

Au  courant  de  ces  us,  j'éVitais  aVcc  soin  le  Voisi- 
nage des  cheVaui^,  et  je  restais  constamment  à  deuî^^ 
ou  trois  cents  pas  de  l'écurie  principalement  aujf 
heures  du  pansage,  ou  je  m'abritais  dans  quelque 
cantine. 

Un  jour,  pourtant,  on  m'inA'ita  à  me  rendre  au  ma- 
nège, et  l'on  me  présenta  un  jer.ne  cheVal  assez  Vo- 
iumineu3^,  que  l'on  nommait,  je  ne  sais  pourquoi,  Al- 
cibiade. 

Je  parvins  à  m'installer  à  califourchon  sur  le  dos 
d'Alcibiade,  et  tout  alla  bien  tant  que  nous  res- 
tâmes sans  bouger  au  milieu  du  manège,  dans  la 
calme  attitude  d'Ktienne  Marcel  préVôt  des  mar- 
ohand.s. 

Mais  l'officier  qui  nous  instruisait  eut  l'idée  funeste 
de  commander  : 
—  Marchez! 

A  partir  de  ce  moment,  mes  souVcnirs  se  brouillent 
un  peu. 

Il  est  probable  qu'ayant  perdu  l'habitude  du  che- 
Val pour  contracter  celle  du  cycle,  je  fis  malgré  moi 
1.;  mouvement  coutumier,  éleVant  alternativement 
le.-5  genouxC  de  chaque  côté  de  la  selle,  ce  qui  eut  pour 
résultat  de  labourer  d'éperons  indiscrets  les  lianes 
d'A  Icibiade. 

lia  plus  ignoble  conquête  n'attendait  que  ce  signal 
pour  ruer,  se  cabrer,  et  faire  des  sauts  de  mouton. 


dans  le  but  évident  de  rendre  ma  position  intenable. 
îJz  compris  ses  intentions,  et,  aVec  une  promptitude 
remarquable,  je  mis  dos  à  terre  sur  le  sable  du  ma- 
nège. 

Cet  accident  fut  l'occasion  de  diVers  quolibets.  On 
prétendit  que  je  n'étais  pas  un  Vrai  dragon,  et  que  je 
méritais  tout  au  plus  de  serVir  dans  les  biffins. 

/Je  sus  prouver  auîf^  malveillants  de  quels  eîfploits 
équestres  j'étais  encore  capable. 

Il  y  a  au  112'=  dragons,  un  cheVal  bai-brun  nommé 
Cadmus,  qui,  à  sos  arrivée  au  régiment  —  en  1879  — 
passait  déjà  pour  indomptable.  Et  il  n'aVait  que 
quatre  ans  à  cette  époque. 

Je  montai  Cadmus  et  même,  dédaignant  les  épe- 
rons ordinaires,  j'adoptai  les  fameux^  éperons  sys- 
tème Cash,  dont  beaucoup  de  bons  caValiers  hésitent 
à  se  servir. 

A  partir  de  ce  moment,  je  consacrai  au  traVail  de 
manège  tous  les  instants  que  je  pus  dérober  à  la 
cantine. 

J'aimais  beaucoup,  en  effet,  la  cantine,  ce  modeste 
restaurant  militaire,  où  l'on  mange  de  bonne  cuisine, 
servie  sans  apparat,  où  l'on  tutoie  les  garçons,  comme 
sous  la  Régence,  où  ils  Vous  tutoient,  eusf  aussi, 
cemme  sous  la  Terreur. 

J'ai  surtout  remarqué  la  façon  rapide  dont  les  som- 
meliers font  le  service  des  Vins. 

Ouand  Vous  commandez  un  litre  ou  une  chopine 
un  garçon  Va  à  la  pompe  à  Vin,  en  remplit  une  bou- 
teille qu'il  a  prise  au  hasard,  près  du  comptoir. 

Aussi  les  observateurs  superficiels  peuVent-ils 
croire,  à  l'inspection  de  ces  bouteilles,  que  les  ordres 
des  clients  n'ont  pas  été  fidèlement  exf coûtés. 

Ainsi,  le  jour  de  mon  arrivée,  j'entendis  mon  Voi- 
sin de  gauche  demander  un  litre  de  Vin  gris. 

Le  garçon  lui  apporta  une  bouteille,  où  se  lisait 
l'étiquette  :  Gomme. 

Un  brigadier  en  bourgeron  s'assit  à  ma  droite  et, 
frappant  la  table  d'un  poing  impatient  : 

—  Un  litre  de  Vin  gris! 

On  Vint,  l'instant  d'après,  déposer  près  de  lui,  un 
litre  où  se  lisait  en  lettres  Vertes  :  Sirop  de  citron. 

Alors,  je  pris  la  parole  à  mon  tour,  sur  un  ton  peu 
militaire  encore  : 

—  Un  litre  de  Vin  gris  ! 

Et  sur  la  bouteille  qu'on  m'apporta,  je  déchiffrai 

ce  mot  : 

Encaustique  ! 

TRISTAN  BERNARD. 


L'amour  forcené  a  les  crimes  les  plus  épouvantables 
pour  Heurs  naturelles,  et  les  respire  aVec  délices. 

JEAN  RICHEPIN. 

La  lutte  pour  la  Vie  n'ayant  presque  rien  perdu  de 
son  âpreté,  la  politique  restant  un  conflit  éternelle- 
ment ouvert  où  toutes  les  armes  paraissent  être 
bonnes,  on  peut  dire  que  des  hommes  se  trouVent  en- 
core, et  en  nombre,  qui  ont  gardé  beaucoup  de  la  fé- 
rocité de  caractère  qui  marque  si  bien,  au  milieu  de 
l'éclat  d'un  art  et  d'une  civilisation  incomparables, 
l'histoire  de  la  Renaissance. 

HENRI  FOuaUlER. 
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Dans  mon  pavs poitevin, 

J^ive  le  vin  / 
y  ai  rencontré  la  maligne 
Sous  les  arbres  d'un  ravin. 
Vive  le  vin  !  Vive  la  vigne  ! 

Elle  n  avait  pas  seize  ans. 
Sans  penser  aux  amourettes, 
Elle  cueillait  des  fleurettes 
Parmi  les  parfums  grisants. 
Sa  robe  était  courte  encore., 
Ses  cheveux  encor  nattés. 
Elle  avait  l'air  d'une  aurore 
Radieuse  des  Etés. 

Dans  mon  pays  poitevin, 

Vive  le  vin  ! 
y  ai  rencontré  la  maligne 
Sous  les  arbres  d'un  ravin. 
Vive  le  vin  !  Vive  la  vigne  ! 

Elle  baissa  ses  beaux  yeux 
Couleur  de  ciel  et  de  vague, 
Quand  je  fis  l'éloge  vague 
De  ses  charmes  précieux. 
Quand f  eus  sa  bouche  naïve 
Sous  mon  baiser.,  ce  larcin 
La  grisa  comme  Jine  grive 
A  l'époqiie  du  raisin 

Dans  mon  pays  poitevin.^ 

Vive  le  vin  ! 
J'ai  rencontré  la  maligne 
Sous  les  arbres  d'un  ravin. 
Vive  le  vin  !  Vive  la  vigne  ! 

Durant  des  ans,  tu  m' aimas  ! 
Tu  fus  ma  raison  de  vivre  ! 
Mais  y  après  les  fleurs...  le  givre.' 
Après  l' Été...  les  frimas! 
Après  moi...  ce  sont  les  autres 
Qui  t' embrassent  dans  les  bois... 
Dans  le  vice.^  tu  te  vautres... 
Et  pour  t' oublier...  Je  bois!... 

Dans  mon  pays  poiievin.^ 

Vive  le  vin  ! 
J' ai  rencontré  la  maligne 
Sous  les  arbres  d'un  ravin. 
Vive  le  vin  !  Vive  la  vigne! 

RAPHAËL  CHAIGNEAV. 


Les  femmes,  ma  vieille,  y'a  qu'un  caporal  qui  peut  savoir  c'que  c'est! 


IiES  JOVEOSETÉS  DU  TÉIiÉPHOflE 

Un  abonné  du  réseau  parisien  demande  la  communication  aVec  son 
médecin. 

—  Allô!  C'est  Vous  docteur? 

—  Oui;  à  qui  ai-^'c  l'honneur  de  parler? 
Le  client  se  nomme  et  potirsuit  : 

—  Mon  cher  docteur,  ma  femme  ne  Va  pas  du  tout  ;  les  douleurs  à  la 
nuque  ont  repris  aVcc  Violence  et  l'estomac  reftise  toute  nourriture. 

—  ife^  Vous  aVais  aVerti  :  le  mal  suit  sa  marche;  il  faudra  encore  trois 
ou  quatre  jjours  de  patience.  Il  faut  cependant  cesser  la  potion  que 
^'ai  prescrite  hier? 

—  Kst-ce  tout  docteur?  K'y  a-t-il  pas  autre  chose  à  faire? 

A  ce  moment,  l'employé  du  bureau  change,  par  erreur,  la  communica- 
tion, et  répou::^  consterné  reçoit  la  réponse  d'un  constructeur  mécanicien  qui 
donne  une  consultation  à  un  de  ses  clients  au  sujet  d'une  chaudière  à  V  apeur  : 

—  ...  KUe  doit  aVoir  à  l'intérieur  des  incrustations  de  six'  à  huit  milli- 
mètres d'épaissetir.  Laisse'z-la  refroidir  pendant  la  nuit  et  demain  matin, 
aVant  de  la  chauirer,  frappez-la  Vigoureusement  à  coups  de  marteau... 
Knsuitc,  munissez-Vous  d'une  lance  d'arrosage  à  forte  pression  ctlaVcz-la 
à  grande  eau  pendant  un  bon  qiiart  d'heure!! 

A  son  grand  ctonnement,  quand  le  médecin  se  présenta  chez  ses 
clients,  on  lui  dit  qu'il  eût  à  enVo^er  sa  note  et  que  l'on  refusait  absolu- 
ment de  le  recevoir. 

—  Ou  il  est  de  Venu  subitement  fou,  aVait  dit  le  mari  à  sa  femme, 
ou  c'est  un  mauVais  plaisant  de  l'espèce  la  plus  grossière.  Dans  les  deuît 
cas,  il  faut  le  balancer. 

BAGATELLE. 
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BALLADE  DU  TOUT-PARIS  DES  PREMIÈRES 

Voici  çite,  délaissant  les  plages 
Oii  pleure  Septembre  iiiclément, 
Gens  de  totis  rangs,  de  tous  pelages, 
Nobles  ou  rastas  simplement , 
Fille  vieille  et jeune  maman 
Du  lustre  quêtent  les  lumières 
Pour  montrer  strass  et  diamant  : 
C'est  le  Tout-Paris  des  Premières. 

Du  sérail  sachant  les  usages 

( Ne  sont-ils  pas  du  bâtimejit) 

Ils  bâillent  aux  meilleurs  passages 

Et  sont  fiers  de  leur  bâillement. 

Ces  gens  qui,  machinalement 

(  Youpins  gommeux,  prudes  heaumières ) 

Partent  avant  le  de'noi'iment, 

C^est  le  Tout-Paris  des  Premières. 

Ils  jugent  en  aréopages, 

Effrontés  comme  un  Parlement  : 

—  Machin  F...  oui...  quelques  bonnes  pages, 

Mais  son  sujet  est  assommant  ! ... 

Ils  clament  solennellement 

Des  banalités  coutwnicres ; 

Trouvent  J-acques  Normand  charmant  f 

C'est  le  Tout- Paris  des  Premières  f ... 

ENVOI 

Prince,  mieux  vaut  être  l' amant 
De  la  plus  fiiimble  des  fermières 
Que  chercher  f  applaudissement 
De  ce  Tout-Paris  des  Premières. 

HUGUES  DELORME. 


—  Oh,  les  hommas  !...  la  vie!...  Si  j'avais  seulement  une 
corde... 


—  Au  secours!  Au  secours! 


On  demande  à  quelqu'un  si  maître  X...,  notaire,  est 
un  homme  à  bien  prendre  les  intérêts  de  ses  clients. 

—  Je  Vous  crois,  non  seulement  il  prend  leurs  in- 
térêts, mais  il  leur  prend  aussi  leur  capital. 

■H- 

Le  gros  Montriohard  est  royaliste,  et  il  eî^plique  à 
un  électeur  les  beautés  du  régime  monarchique. 

—  Si  Vous  Voulez:  être  riche,  lui  dit-il  en  matière 
d'argument.  Votre  premier  soin  n'est-il  point  de 
mettre  le  roi  dans  Votre  jeu? 

A  bord  d'un  bateau  à  Vapeur  qui  Va  de  TrouVille 
au  HaVre. 

Une  dame  fait  part  de  son  malaise  à  un  de  ses 
Voisins. 

—  Comment,  madame.  Vous  aVez  cinq  enfants  et 
Vous  craignez  encore  le  mal  de  mer! 


Annonces. 


.    COCORICO  . 


20  Septembre  1899 


COCORICO-REVUE 


Odoul  le  Sauteur.  —  Veuillez 
m'excuser  de  la  liberté  que  je 
prends  et  dites  à  Monsieur  le 
Juge  de  condamner  la  fenê- 
tre. 


A  Rennes.  —  Maintenant  que  le 
Lycée  a  été  désaffecté,  il  fau- 
drait tâcher  moyen  de  le  dés- 
infecter un  brin. 


Dire  qu'il  y  a  un  an  à  pareille 
époque,  nous  faisions  l'ouver- 
ture de  la  cliasse! 


Si  je  les  boycottais  à  mon  tour, 
je  me  demande  s'ils  goûte- 
raient le  boy  côté  de  la  chose. 


Un  Professeur  de  l'École  de 
Morale  repassant  son  cours 
du  lendemain  sur  la  Morale 
Négative. 


Déroulède    à    la    barre    de  la 
Haute-Cour. 


Guérin.  —  Il  y  a  un  mois  que 
j'alimente  la  curiosité  des  Pa- 
risiens et  que  je  satisfais  leur 
soif  de  nouvelles,  et  pas  un  ne 
viendrait  m'apporter  un  mor- 
ceau de  pain  ou  un  verre 
d'eau.  Ingratitude! 


En  raison  de  la  prospérité  com- 
merciale qui  doit  suivre  im- 
médiatement la  fin  de  l'Af- 
faire, j'ai  l'honneur  de  vous 
informer  que  mon  proprié- 
taire vient  de  m'augmenter. 


COLUMBIA  PHONOGRAPH  G" 

34,  boulevard  des  Italiens,  PARIS 


Téléphone  235-27 


SEULE  MAISON  DE  VENIE 

POUR    LA  FRANCE 


IWfllSON  PRlHClPJlliE  DE  VENTE 

POUR  L'EUROPE 


Fabrication  supérieure 

et  sans  rivale 

DANS  L^S  M0ND3  ENTIER. 


Demande^   le   dernier  Catalogue 
illustre'  MB  f Envoi  franco) 


Par  l'importance  de  sa  vente  et 


LE  NOUVEAU  GRftPHOPHONE 

Le  "HOME  GRAND  " 

Ce  merveilleux  appareil,  d'une  puis- 
sance et  d'une  netteté  sans  égales,  permet 
de  donner  des  auditions  dans  une  salle 
contenant  plus  de  10,O0O  personnes. 


1  supériorité  de  sa  fabrication  la  Columbia  Phonograph  C  est  sans 
contredit  la  première  maison  de  production  des  Machines  parlantes.  Une  visite  dans  ses  immenses  magasins  du 
34,  boulevard  des  Italiens^  est  la  meilleure  des  recommandations,  de  même  qu'il  suffit  de  parcourir  nos 
derniers  catalogues  pour  se  convaincre  qu'il  est  impossible  de  lutter  avec  elle  sur  ce  terrain. 

A-fin  de  rendre  le  Graphophone  abordable  pour  toutes  les  bourses  elle  a  créé  récemment  un  modèle 
populaire,  Le  Migon,  dont  le  fonctionnement  est  irréprochable,  au  prix  incroyable  de  32  fr.  50 


le  Gérant  :    P.  BOUTIGNY. 


CLICHES  DE  LA  MAISON  DUCOURTIOUX  ET  HUILLARD. 


PARIS.  —  TYP.  CHAMEROT  ET  RENOUARD.  —  38294. 
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=     s  25  Juillet  ... 

1  Lot  de   flO.OOO  fr.  |     i  ^,5  ^^j-,^  )    5  Lots  de   f  .OOO  fr 


25  Octobre  ...  =     =  -'5  Septembre  .   100  Lots  dé   lOO  fr. 

'    2  Lots  de   5.000  fr.  =     s  ^ 


'25  Décembre. 


1  Lot  de   500.000  fr. 

5  Lots  de   l.OOOfr.  I     |  \    2  Lots  de   lO.OOO  fr. 

s  2J  Octobre 


1100  Lots  de   iOO  fr. 


5  Lots  de   1.000  fr.  = 

100  Lots  do   100  fr.  = 

Tiii  iiiiiiiii  Il  iiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiii  ■■iDinciiiigiiiiiiiiitiii  Il  a      niiiiiBiiiiiiiii  i  iiiiSBi  ■  iiiiiiii  i  iiiiiiiiiMiiiiiiiir 
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S|  Jout  Abonné  au  COCORICO  peut  gagner 

I  500,000  Francs 

|5]  Encouragés  par  raccueil  enthousiaste  fait  à  notre  journal,  nous  avons  consenti  à  de 

^  nouveaux  sacrifices  en  faveur  des  abonnés  qui,  dès  la  première  heure,  nous  ont  aidés  à 
— I      supporter  les  frais  énormes  que  comporte   la  création  d'une   publication  essentiellement 

artistique.  En    conséquence,   chacun  de  nos  abonnés  recevra  un  Bon  nominatif  auquel   

IS       seront  joints  dix  Tickets   d'abonnement  à  notre  journal.  Nous  ne   doutons  pas  que  nos  LST 
jiy       lecteurs  qui  ont  apprécié  notre  publication  à  sa  juste  valeur  ne  trouvent  rapidement  dans 
ï-^      leurs  relations,  famille,  amis,  clients,  le  placement  immédiat  de  ces  dix  Tickets.  Ils  n'auront, 
nous  en  sommes  sûrs,  pas  à  discourir  pour  cela;  qu'ils  montrent  seulement  notre  luxueuse 
1^      publication,  sans  rivale,  et  leurs  tickets  seront  vite  épuisés. 

Dès  la  réception  de  ces  dix  Tickets  à  l'administration  du  COCORICO,  nous  adresserons 
-J  en  échange  du  talon  et  sans  aucun  débours  un  Bon  de  l'Exposition  de  1900.  De  cette  façon,  nos 
JE"  abonnés  auront  non  seulement  joui  d'une  publication  artistique  hors  pair,  mais  ils  béné- 
ficieront sur  l'heure  d'un  avantage  dont  la  valeur  numéraire  équivaut  au  triple  du  prix  de 
leur  abonnement  s'ils  ne  sont  pas  tentés  par  les  avantages  que  nous  énumérons  ci-dessous. 

Le  Bon  de  rExposition  de  1900  donne  droit  à  une  dSmmuilon  aie  25  O/O  sur  les  prix  d'entrée 
dans  les  ÉTABLISSEMENTS  DE  SPECTACLES  à  l'intérieur  de  l'Exposition  ou,  au  choix  du  porteur,  à  des 
Réductions  d^ns  ies  pHx  des  is^snspoHs  par  CHEMINS  DE  FER  ou  BATEAUX  pendant  la 
durée  de  l'Exposition.  Ces  re'ductions  sont  considérables. 

EXEMPLE:  E 
Elles  sont  pour  :  Lille.  ...  de:  en  1'°  cl.,  36  fr.  90;  2*^  cl.,  24  fr.  90;  3"  cl.,  16  fr.  20  [ï 

—  Lyon  .  .  .  de:  en  i''^  cl.,  38  fr.  25;  2<^  cl.,  25  fr.  80;  3^'  cl.,'  16  fr.  85 

—  Bordeaux  .  de:  en  i«=  cl.,  43  fr.  15;  2*^  cl.,  29  fr.  15;  o'^  cl.,  19  francs 

—  Marseille  .  de  :  en  1'"  cl.,  64  fr.  45;  2"  cl.,  43  fr.  50;  3*^  cl.,  28  fr.  35  |H 

Le  Bon  de  l'Exposition  de  I90O  donne  droit  à  la  délivrance  gratuite  de  20  Tickets  d'Entrée 
de  Un  Franc;  il  participe  à  8  Tirages  pour  ^^440,000  francs  de  iotsm 

iBccgiiiiiiiijiiiiiiiEii]  iBi393:i!!BiiDigi]iii9iD33D:giii  EgiioiiEisiiggiiiEiiiiaiiiiiBsiiiiji  ugigigigggigigigigigigBgiggBDgigiggigggggigigigggigigigggiigggigigiggggggigigggggggggggigiU 

1  Lot  de   100.000  fr.l     1:^^^;;  1    1  Lot  de  1 00.000  fr.  f  [H 

°     3       •>-«"'  \    2  Lots  de   5.000  fr.  i  ZZI 
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NOTA.  —  Les  Bons  peuvent  être  cédés  à  des  tiers  par  leurs  titulaires  et  être  libéras  par  anticipation.  ^ 

i£]^Ei^^^^^5i5t^^i5iM5^imime[^imimimimi^i^i^i£ 


—  Sûr,  qu'en  toilette  nous  sommes  mieux  qu'ça- 


LES  QATELIE%S  "B' IJ^F I^mE S 

AIR  :  Il  Boiteuse, 

Il  est  de  plus  en  plus  question  d'in- 
staller n  Paris  des  ateliers  pour  les 
estropiés  et  les  infirmes.  C'est  à 
M.  Marsoulan  que  revient  cette  idée. 

LKS  JOURNAUX. 

I 

Haut  les  cœurs  et  bas  les  chapeaux  ! 
Les  conseillers  miinicipaiix 
Viennent  de  formnler  des  vœnx 
Qui  stupéfieront  nos  neveux. 
C est  ainsi  qu'ils  vont  prochain  ment 
Construire  uti  vaste  e'tabliss'ment 
Oie  les  plus  che'tifs  estropiés 
Manœuvreront  comm'  des  pompiers. 

REFRAIN 

On  n^verra  plus  un  tas  de  pauvres  hères 
Boitant  par  devant,  boitant  par  derrière. 
Car  le  progrès,  qui  lui  ne  s' arrêt' pas, 
Leur  crie  :  Au  pas  f  au  pas  !  au  pas  !  ait  pas  ! 
On  va  donc  tirer  la  manche  aux 
Manchots,  manchots,  manchots  ! ... 
Quant  aux  aveugl's  on  conjecture 
Qu'ils  s'ronf  experts  en  écritiire. 
En  écriture  ! 

II 

Les  employés  des  télégraphes 

Aux  leiiteurs  fertiles  en  gaffes 

Aîiront  l' exemple  salutaire 

De  r homm' -troncs  allant  ventre  à  terre. 

Ardents  disciples  d' Epicure, 

Les  culs-d'jatt' s  aeront  pédiciires, 

Pouvant  à  leur  aise  exercer 

Sans  avoir  besoin  d'se  baisser. 

III 

Monsieur  Marsoulan  est  subtil. 
Mais  son  plan  réussira-t-il? 
Car  de  ce  projet  noble  et  tendre 
Les  sourds  ne  veulent  rien  entendre  ; 
Manchots^  culs-de-jatf  s  inhumains, 
Contre  lui  font  des  pieds,  des  mains. 
Seuls,  les  aveugles,  conciliants, 
N'y  voient  guère  d'incoitvénients  ? 


Appelé,  comme  membre  fondateur  de  l'Association 
pour  l'aVancemcnt  de  l'ignorance,  à  prendre  place  au 
banquet  annuel  qui  se  tient  dans  une  île  quelconque 
d<s  la  Grrande-Bretagne,  je;  me  trouVai  échoué,  un 
beau  matin,  sur  un  rocher  aride  de  la  côte  irlan- 
daise. 

Comment  diable  étais-je  Venu  là,  je  n'ai  jamais  pu 
le  saVoir.  Mais,  seul  sur  un  roc  de  la  plus  cjftréme 
dureté,  entouré  de  Varechs  Visqueuîf,  d'une  eau  sans 
fin,  de  poissons  monstrueu3^,  l'aVenir  m'apparaissait 
terrible  de  noirceur. 

Après  m'étre  liVré  à  un  désespoir  de  quelques  mi- 
nutes, je  me  souVins  heureusement  que  j'aVais  dans 
les  environs  une  Vieille  parente,  Mrs  O'Neil.  Cette 
respectable  dame,  quoique  née  à  Asnières,  est  deve- 
nue Irlandaise  à  force  de  boire  du  \Vhiskey.  /fc  n'aVais 
pas  Vu  Mrs  O'Neil  depuis  quarante-sept  ans;  l'occa- 
sion était  bonne.  Muni  d'une  boussole  et  d'une  e^C^cel- 
Icnte  carte  de  Visite,  je  quittai  mon  rocher  et  me 
dirigeai  Vers  la  demeure  de  ma  Vieille  parente. 

ilugez  de  ma  douleur  quand,  en  arrivant  au  seuil 
du  cottage,  j'aperçus  des  cierges  allumés,  en  même 
temps  que  j'entendais  des  hurlements  qui  ressem- 
blaient à  des  cantiques  et  à  des  chansons. 

^'ouVris  la  porte  en  tremblant,  et  un  spectacle  ou- 
ricuîi  frappa  ma  Vue. 

Une  cinquantaine  de  paysans,  pleins  comme  des 
bourriques.  Veillaient  le  cadaVre  de  ma  parente. 

La  Vieille  maudite  était  morte  la  Veille  et  n'aVait 
pas  eu  seulement  la  délicatesse  de  m'attendre. 

Q  uand  on  sut  que  j'étais  parent  de  la  défunte,  on  me 
fit  asseoir,  on  m'offrit  des  liqueurs  Var«iées,  et  les  plus 
joyeujf  propos  circulèrent  en  même  temps  que  les 
Verres. 

î[e  n'ai,  de  tna  Vie,  passé  une  aussi  bonne  nuit. 

Entre  une  gigue  et  un  psaume,  par  simple  conve- 
nance, je  crus  bon  de  demander  à  ces  braVes  gens  à 
l'aide  de  quelle  maladie  Mrs  O'Neil  aVait  cassé  sa 
pipe  irlandaise. 

Un  Vieuît  s'aVança  et,  au  milieu  des  hoquets  : 

—  La  respectable  lady,  gémit-il,  est  morte  d'une 
maladie  des  yeu3i^  et,  by  Cod!  j'ai  tout  fait  pourtant 
pour  la  sauVcr. 

—  C'était  donc  incurable,  docteur? 

—  By  iToVe!  non,  de  simples  lotions  de  brandy  au- 
raient tiré  Votre  parente  d'affaire;  mais  Voici  le  mal- 
heur! mistress  O'Neil  n'a  jamais  pu  se  donner  de  ces 
lotions. 

—  Comment  ça? 

—  Ne  m'en  parlez  pas  :  cette  es^cellente  Vieille  n'a 
jamais  eu  le  courage  ue  faire  parvenir  le  Verre  de 
brandy  jusqu'à  ses  Veux;;  aiissitot  qu'il  passait  de- 
vant sa  bouche,  crac!  il  était  lampé  d'un  trait. 

Kt  le  docteur  alla  s'affaler  lourdement  au  pied  du 
lit. 

Le  lendemain,  je  conduisis  ma  parente  à  sa  der- 
nière demeure;  les  fêtes  durèrent  trois  jours,  et 
quand  la  oaVe  de  Mrs  O'Neil  [fut  Vidée  jusqu'à  la  der- 
nière goutte,  on  se  sépara  et  chacun  alla  Vaquer  à  ses 
affaires. 


HUGUES  DELORME. 


MAURICE  O'REILLY. 


Bessin  de  Benjamin  Rabier. 
PENSÉE   D'UN   CHAT   DE  GOUTTIÈRE 
—  C'est  égal,  si  l'amour  du  pays  est  aussi  fort  chez  nos  soldats  que 
'amour  de  la  payse,  il  y  a  encore  de  beaux  jours  pour  la  France... 


APRÈS  LES  GRANDES  MANŒUVRES 

Cresson  de  fontaine, 
La  santé  du  corps  ! 

(Cris  des  rues.) 

Salade  en  fin  cresson  que  la  nymphe  lava, 
On  servait  la  salade  —  et  Loubet  se  leva, 
Loubet  dit,  saluant  un  Corps  d'infanterie 
Fier,  solide,  dispos,  tout  prêt  pour  la  tuerie  : 
«  ye  bois  à  la  santé  du  Corps!  »  et  l'entendant, 
Le  cresson  répondit  :  «  Merci,  mon  président!  » 
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Sq4I0sÇTE  ILLUSIOdX. 

O  sainte  Illusion,  nourrice  de  chimères, 
Dont  la  voix  chevrotante  atix  refrains  surannés 
Berce  les  rêves  bleus  de  nos  fils  nouveau-nés. 
Et  le  sommeil  lé  ire  r  de  nos  bonnes  grand'méres  ; 

Etoile  du  Roi- Mage,  étoile  du  pêcheur, 
Espérance  toujours  déçue  et  toujours  neuve. 
Vers  qui  clopine  encore  en  ses  voiles  de  veuve 
La  vieille  Humanité  cherchant  son  Rédempteur  ; 

Guide  du  pèlerin,  mirage  solitaire 
Oui  nous  fais  apparaître  aux  horizons  lointains 
La  source  vive  et  les  palmiers  jamais  atteints 
De  l'oasis  promise  oit  l'on  se  désaltère; 

Verbe  de  l'Inconnu,  mystérieuse  Voix 

Qu'  entendent  les  martyrs  au  fond  de  leurs  cellules, 

Sois  bénie  à  jamais,  doreuse  de  pilules, 

O  Sainte  Illusioti,  seul  Verbe  en  qui  je  crois. 

—  Car  ton  mensonge  est  comme  un  vin  qui  nous  enivre 
Et  ttous  réconcilie  avec  la  vérité  ; 

Ton  rêve  sert  d'excuse  à  la  réalité, 

Et  ta  folie  est  la  raison  qui  nous  fait  vivre  ; 

Tes  leurres  successifs  sont  les  aspects  divers 
D'un  idéal  à  tout  jamais  inaccessible  ; 
Tes  erreurs  ont  doublé  les  caps  de  l' impossible 
Et  de  mondes  nouveaux  enrichi  l'univers. 

Si  nos  jours  ne  so?it  plus  fertiles  en  miracles. 
Si  le  cycle  héroïque  a  l'air  d'être  fermé. 
C'est  que  le  vent  mauvais  du  doute  a  consommé 
La  ruine  de  tes  suprêmes  tabernacles. 

S'il  n'est  plus  de  prophète  e7i  nos  jours  de  malheur, 
C'est  qu'au  jardin  fermé  de  nos  croyances  roses 
Le  zèle  inopportun  de  jardiniers  moroses 
A  sarclé,  comme  une  herbe  inutile,  nos  Jleîirs. 

Le  cœur  vide,  aujourd'hui,  l' âme  désenchantée. 
Nous  piétinons  sur  place,  incapables  d'effort. 
Fiers  d'avoir  détraqué  l'invisible  ressort 
Dont  le  branle  animait  notre  horloge  arrêtée. 

* 

*  * 

—  Parfois  pourtant,  un  son  de  cloche,  un  chant  lointain^ 
Un  régiment  qui  passe,  un  vieux  drapeau  qui  flotte 
Font  crépiter  encore  d'une  lueur  falote 

La  veilleuse  de  notre  enthousiasme  éteint. 

Et  qui  de  nous  alors,  toutes  choses  pesées. 
Ce  qu'il  valait  hier,  ce  qu'il  vaut  à  présent, 
N'a  senti  se  mouiller  sa  paupière  en  pensant 
Alix  œufs  rouges  de  ses  espérances  brisées. 


CAPTAIN  CAP. 


ARMAy;D  MASSO\. 
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AUTREFOIS 


Heureux  Grands- Pères  ! 


Fier,  se  dressant  sur  ses  ergots. 
Le  coq  ventru  cocoricote 
Et  les  Siitons  et  les  Margots 
Ecoutent  son  cri  qui  sanglote.  ' 

Voici  l'heure  des  amoureux, 
Oii  le  soleil  pourpre  s'écroule. 
A  l'appel  du  coq  langoureux 
Les  filles  ont  la  chair  de  poule. 

H.  D. 


Ce;  n'est  certes  pas  dans  le  charmant  Village  de  Lou- 
ViiÇnies,  où  je  suis  Venu  chercher  un  peu  de  soleil, 
qu'on  peut  apercevoir,  tant  les  heures  y  passent  Vite, 
que  les  années  de  campagne  comptent  double. 

Un  incident  de  loin  en  loin,  comme  l'ouVerture  de 


la  chasse,  qui  se  fît  dimanche,  A'ient  troubler  la  Vie 
tranquille,  un  peu  monotone,  au  fond  très  heureuse, 
qu'on  y  mène. 

On  réédite  alors  la  Vieille  histoire  des  quatre  lapins 
qui  sont  en  train  de  faire  une  partie  de  manille  dans 
un  champ,  quand  survient  un  chasseur  renommé  pour 
sa  maladresse.  Le  lapin  qui  fait  le  quatrième  recon- 
naît le  malclianceuît  tireur  et  dît  au^i!  autres  :  «  Ce 
n'est  qu'un  tel,  nous  aVons  le  temps  de  faire  la  belle.  » 

Mais  tout  rentre  bientôt  dans  le  train-train  accou- 
tumé et  dans  le  calme  propice  axioC  réVerics. 

Nonchalamment  assis  aujC^  bords  de  l'Hogneau,  où 
l'on  se  fait  taquiner  par  des  Verderons  qui  ne  Veulent 
jjamais  mordre,  je  ne  sais  pourquoi  j'ai  pensé  au  krach 
de  la  librairie. 

Sans  doute  pour  aVoir  l'occasion  d'en  parler. 

Les  deu3^  principales  causes  qui  furent  données  de 
la  méVente  des  liVres  sont  le  développement  du  jour- 
nalisme et  l'usage  de  la  bicyclette. 

Il  est  certain  que  la  bécane  et  l'automobile  font 
chaque  jour  les  délices  d'un  plus  grand  nombre 
d'adeptes,  lesquels,  pressés  par  l'heure  du  départ, 
trouvent  dans  les  journauîJ^,  de  plus  en  plus  litté- 
raires, une  pâture  intellectuelle  suffisante. 

L'inVasion  symboliste  et  décadente  a  détourné  beau- 
coup de  lecteurs  de  l'achat  de  V olumes  où  ils  ne  V oyaient 
goutte.  Peut-être  eussent-ils  fini  par  essayer  de  com- 
prendre, mais  la  bicyclette  Vint  faire  diversion,  acca- 
para tous  les  moments,  —  et  on  ne  lit  plus. 

Il  y  a  remède  à  tout  mal  et  je  crois  aVoir  trouVé  celui 
du  krach  de  la  librairie. 

Il  faudrait  d'abord  remettre  en  honneur  la  langue 
française,  qu'on  Voit  aujourd'hui  impudemment  Vio- 
lée par  un  tas  de  de  néo-Grecs,  de  Belges  et  de  Po- 
lonais. 

Knfîn,  et  surtout,  les  poètes  et  les  prosateurs  de- 
vraient s'appliquer  à  écrire  pour  des  gens  pressés. 
jjc  crois  justement  aVoir  sur  moi  un  petit  sonnet  qui 
est  un  modèle  de  littérature  en  style  télégraphique. 
Kn  effet,  le  Voici  : 

A  LA  CAMPAGNE 

O 

TrèVe 
BrèVe 
Au 

Haut 
RéVe!... 
Eau  ! 
Grève!... 

Là! 
La 

Plaine 

Dort, 

Pleine 

D'or. 

Il  rime  richement  et  en  dit  autant  qu'un  long  poème. 
Un  poète  est  àda  campagne.  Il  Va  enfin  respirer  loin  des 
tracas  de  la  Vie  parisienne.  Il  se  trouVc  au  bord  de  la 
mer,  dcVant  une  gfèVe  mcrVeilleuse,  et  son  étonne- 
mcnt  s'ejtprime  par  dcs'points  d'eîfclamation.jKt,  plus 
loin,  les  champs  de  blés,  qui  sont  l'espoir  de  richesses, 
s'endorment  au  souiffle  bcrceur  de  la  brise  du  soir. 

DzvioC  ou  trois  poèmes,  pris  le  matin  à  jeun.  Vous 
tiennent  au  courant  des  choses  littéraires,  sans  Vous 
empêcher  de  Vaqiier  à  Vos  affaires  et  de  pratiquer  tous 
les  sports. 

JEAN  GOUDEZKI. 


OCTOBRE 

Le  Départ  des  Hirondelles, 


2()n 


INTEÏ^MÈDE  (Suùr). 


SCÈNE  EN  UN  ACTE  ET  UN  ENTR'ACTE 

A  l'Opéra.  On  joue  Faust. 

Au.x  fauteuils  d' orchestre ,  quatrième  rang,  un  monsieur  d'âge 
miir,  de  mise  correcte  mais  sans  recherche,  se  renverse  dans  sa 
stalle  avec  le  complet  laisser  aller  du  chez  soi. 

A  côté  de  lui,  un  spectateur  plus  jeune,  d'allure  et  de  tournure 
distinguées,  même  un  peu  gourmées,  prête  une  attejition  soute- 
nue au  spectacle. 

FAUST,  vieux,  ronchonneur  et  contradictoire.  —  Rizn  !  Kn 
Vain  j'interroge,  en  mon  ardente  Veille,  la  nature  et  le 
créateur...  A  moi  les  plaisirs,  les  folles  iVrcsses!... 
Maudites  soyez-Vous,  6  Voluptés  humaines!...  A  moi, 
Satan,  à  moi  ! 

MEPHISTOPHELKS,  jaillissant  d'une  trappe,  escorté  d'une 
belle  flamme  de  lycopode.  —  Me  Voici!...  un  Vrai  gentilho... 
o...oooooooomc  ! 

LK  SPECTATEUR  D'AGE  MUR,  manifestant,  avec  de 
légers  claquements  de  langue,  quelque  désapprohatinn.  —  Tt...  Tt... 

Tt!... 

LE  SPECTATEUR  GOURMÉ  contemplant  un  court  ins- 
tant  son  voisin  d'un  œil  froid.  —  

MEPHISTOPHELES, /y(;»î(5(3'«/io«  torse  écarlate  et  faisant  des 
effets  de  jarret  cramoisi.  —  Eh  bien!  Docteur,  que  meVeu^f^- 
tuV... 

EAUST,  de  plus  en  plus  ronchonneur  et  contradictoire.  —  Va- 
t-en! 

LE  SPECTATEUR  D'AGE  MUR,  h  mi-vo,x  et  avec  une 
précision  dans  la  simultanéité  qui  dénote  une  connaissance  approfondie 
de  la  partition.  —  Va-t'en  ! 

LE  SPECTATEUR  GOURMÉ,  contemplant  son  voism  en 
fronçant  le  sourcil.  —  .... 

MÉPHISTOPHÉLÈS,  avec  la  décision  d'un  monsieur  qui 
recourt  aux  grands  moyens,  'désignant  le  fond  du  théâtre  d'un  grand 


geste  rouge.  —  La  jeunesse  t'appelle  !  O... ose  la  regarder! 
Apparition  de  Marguerite. 

LE  SPECTATEUR  D'AGE  WV,^,  fredonnant,  cependant 
que  les  instruments  à  corde  de  l'orchestre  attaquent,  con  sordina,  lair 
du  Rouet.  — To-to-lo-to-to-to,  to-to-lo-to-to-to-to... 

LE  SPECTATEUR  GOURME,  exhalant  son  impatience 
en  un  soupir  poliment  dirigé  du  côté  opposé.  —  Oh  ! 

L' acte  s  achève  ;  le  rideati  tombe.  Entr  acte. 

LE  SPECTATEUR  D'AGE  MUR,  interpellant  avec  une 
naturelle  familiarité  son  voisin  qui,  stupéfait  sans  doute,  ne  bronche 
pas.  —  Vous  n'aVeii  pas  connu  Balanqué?  Non?  En 
effet.  Vous  êtes  trop  jeune.  C'est  Balanqué,  un  grand, 
maigre,  osscurf,  à  Voijf  de  ouiVrc,  qui  créa  ce  rôle  de 
Méphistophélès.  Et  il  le  fît  de  manière  presque  inimi- 
table. J'ai  Vu,  depuis,  tous  les  chanteurs  qui  ont  tenu  le 
rôle  :Faure  lui-même  n'était,  comme  en  tout,  que  mon- 
sieur Faure,  grand  seigneur,  un  style  admirable,  point 
diabolique  comme  l'était  Balanqué.  /T'ai  Vu  Bouhy, 
très  élégant,  chanteur  eîtpert;  I5attaille,  sans  façon 
et  bon  enfant;  Gaillard,  qui  s'éVertuait  et  réussissait 
à  être  satanictae  à  souhait;  Pol  Plançon,  de  stature 
gigantesque;  Victor  Maurel,  qui  montrait  un  Méphis- 
tophélès en  chausses  grises  et  en  pourpoint  noir,  en- 
torse à  la  tradition  que  faisait  à  peine  pardonner  le 
grand  art  du  chanteur;  d'autres  encore,  un  tel,  chose, 
machin,  que  sais-jeV  Aucun,  Monsieur,  j'ose  le  dire, 
ne  m'a  fait  oublier  Balanqué. 

LE  SPECTATEUR  GOURMÉ,  se  dégelant  quelque  peu. 
mais  toujours  froid  et  rigide.  —  Monsicvir,  bien  que  je  n'aie 
ni  Votre  âge,  ni  Votre  eitpérienoe,  encore  moins  Votre 
mémoire,  laissez-moi  Vous  faire  part,  à  mon  tour,  de 
quelques  impressions  personnelles  :  j'ai  Vu,  en  des 
concours  publics,  des  ouvriers  coiffeurs  se  disputer 
des  médailles,  des  diplômes  et  des  pri:^L  en  déployant 
des  dons  rares  de  de::ttérité  à  raser  les  joues  d'un  grand 
nombre  de  patients,  pauVres  bougres  qui,  pour  tm 
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modiqucsalaire,  consentaient  à  se  prêter  à  ces  éprcuVes 
en  qualité  de  sujets;  j'ai  Vu  des  gens,  d'aspect  sor- 
dide ou  quelconque,  mériter  pourtant  l'admiration  de 
leurs  contemporains  par  une  réputation  bien  assise 
de  maîtres  dans  l'art,  difficile  assurément,  de  tondre 
des  CEufs;  j'ai  assisté  à  des  concours  horticoles  dans 
lesquels  des  spécialistes,  incapables  de  se  jouer  de  moi, 
m'ont  fait  contempler  des  machines  d'une  infinie  per- 
fection, aVec  lesquelles  un  jardinier,  Monsieiir,  un 
simple  jardinier  transformait,  en  quelques  allées  et 
Venues,  le  gazon  le  plus  dru  et  le  plus  hirsute  en  un 
tapis  de  Velours  admirablement  uni.  Kh  bien!  Mon- 
sieur, j'ose  le  dire  :  tout  cela  n'est  [que  delà  gnognote. 
A  Vous,  à  Vous  seul,  revient,  sans  conteste,  le  record 
du  rasoir. 
(  Exit.) 

GEORGES  FRAPPIER. 


Vers  minuit,  par  la  croisée  sans  Volets  et  par  toutes 
ses  fentes,  la  maison  au  toit  de  paille  s'emplit  et  se 
Vide  d'éclairs. 

La  Vicillcse  lèVe,  allume  la  lampe  à  pétrole, décroche 
le  Christ  et  le  donne  au3^  dcuît  petits,  afin,  que  couché 
entre  eu3f,  il  les  préserVe. 

Le  Vieuîf  continue  apparemment  de  dormir,  mais 
sa  main  froisse  l'édredon. 

La  Vieille  allume  aussi  une  lanterne,  pour  être 
prête,  s'il  fallait  courir  à  l'écurie  des  Vaches. 

Knsuite  elle  s'assied,  le  chapelet  au3t  doigts,  et 
multiplie  les  signes  de  croiîi^,  comme  si  clic  s'ôtait 
des  toiles  d'araignées  du  Visage. 

Des  histoires  de  foudre  lui  reviennent,  mettent  sa 


mémoire  en  feu.  A  chaque  éclat  de  tonnerre,  elle 
pense  : 

• —  Cette  fois,  c'est  sur  le  château! 
—  Oh  !  cette  fois-là,  par  eîCemple,  c'est  sur  le  no^er 
d'en  face  ! 

Quand  elle  ose  regarder  dans  les  ténèbres,  du  côté 
du  pré,  un  Vague  troupeau  de  bœufs  immobilisés 
blanchoie  irrégulièrement  aujt  flammes  aVeitglantes. 

Soudain  un  calme.  Plus  d'éclairs.  Le  reste  de 
l'orage,  inutile,  se  tait,  car  là-haut,  juste  au-dessus 
de  la  cheminée,  c'est  sùr,  le  grand  coup  se  prépare. 

Kt  la  Vieille  qui  renifle  déjà,  le  dos  courbé,  l'odeur 
du  soufre,  le  Vieu^f  raidi  dans  ses  draps,  les  petits 
collés,  serrant  à  pleins  poings  le  Christ,  tous  attendent 
que  ça  tombe! 

JULES  RENARD. 


Nous  n'aVons  plus  de  Véritable  joie  depuis  Vingt 
ans.  La  joie  française  s'est  faite  macabre,  s'est  faite 
rosse.  Les  professionnels  ne  saVent  plus  la  répandre 
dans  le  liVre  ni  au  théâtre.  Leur  joie  donne  enVie  de 
pleurer  autant  que  de  rire. 

JEAN  RAMEAU. 

La  lutte  pour  la  Vie  n'ayant  presque  rien  perdu  de 
son  àpreté,  la  politique  restant  un  conflit  éternelle- 
ment ouVert  où  toutes  les  armes  paraissent  être 
bonnes,  on  peut  dire  que  des  hommes  se  trouvent  en- 
core, et  en  nombre,  qui  ont  gardé  beaucoup  de  la  fé- 
rocité de  caractère  qui  marque  si  bien,  au  milieu  de 
l'éclat  d'un  art  et  d'une  civilisation  incomparables, 
l'histoire  de  la  Renaissance. 

HENRI  FOUQUIER. 


UN   Aj^CEN^EUÏ^  DANj^   D'AEÏ^IQUE  CENTÏ^ALfE 


Dessin  de  Benjamin  Rabier. 
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llE  COCHER  DE  IVIflITHH 

IkC  cocher  de  maître  serait  désespéré  qu'on  l'assimi- 
lât au  cocher  d'omnibus  ou  au  cocher  de  fiacre.  Il  est 
d'une  autre  essence,  du  moins  il  l'affirme. 

Il  en  donne  comme  preuVe  la  couronne  qu'il  porte 
au3£^  boutons  de  sa  liVrée  ;  car  de  même  que  le  figurant 
de  théâtre  s'imagine  qu'il  est  le  général  ou  le  grand 
seigneur  qu'il  représente,  de  mémo  le  cocher  de 
maître  se  croit  marquis  ou  comte,  suivant  que  son 
maître  est  comte  ou  marquis. 

Le  cocher  de  maître  fraye  peuaVec  les  domestiques 
de  la  maison  à  laquelle  il  appartient;  en  retour,  il 
est  en  relations  suivies  aVec  ses  collègues  dont  le 
maître  est  baron  pour  le  moins. 

Cette  attitude,  ridicule  sans  doute,  offre  néanmoins 
un  avantage  évident  :  celui  d'obliger  le  cocher  de 
maître  à  une  politesse  qui  touche  à  la  courtoisie. 

Le  cocher  de  maître  s'applique,  en  cifct,  à  se  mon- 
trer toujours  correct.  Si  un  cocher  de  fiacre  lui  lance 
uneépithcte  injurieuse,  il  détourne  dédaigneusement 
la  tète,  ne  Voulant  pas  se  commettre  aVcc  un  person- 
nage d'une  classe  inférieure  à  la  sienne.  Lorsque  le 
cocher  de  maître  a  atteint  sa  quarantième  année,  il 
achète  un  fonds  de  marchand  de  Vins,  et  devient  le 
fournisseur  et  l'ami  des  cochers  de  fiacre. 

FERDINAND  BLOCH. 


UflE  t^ÉPOlSlSE 

Le  jeune  Labobinc  et  moi  nous  ne  faisions  qu'un. 

Nous  faisions  en  même  temps  notre  rhétorique. 

Ou  nous  faisions  semblant  de  la  faire,  —  ce  qui 
revient  absolument  au  même. 

C'est-à-dire  que  nous  assistions  irrégulièrement  à 
des  cours  qui  nous  embêtaient  crânement,  —  q[uoique 
nous  concentrassions  tous  nos  efi'orts  à  n'en  pas  en- 
tendre un  seul  mot. 

Le  plus  aouVent  nous  attrapions  des  mouches  a.vLiC- 
quellcs  nous  rendions  la  liberté  après  leur  aVoir  agré- 
menté l'orifice  caudal  d'un  bout  de  papier  arraché  à 
un  Vague  dictionnaire  latin  absolument  destiné  à  cet 
usage. 

Le  Vieuîf  professeur  aVait  coutume  de  dire  en  par- 
lant de  nous  :  «  C'est  des  bons  enfants,  mais  ils  sont 
bigrement  paresseuses.  »  Et,  de  fait,  on  pouVait  plutôt 
l'être  moins  que  plus. 

Nous  goûtions  médiocrement  Cicéron,  et  Sênèquc 
nous  tapait  sur  le  système  {sic). 

Nous  n'avions  qu'un  regret,  c'est  qu'ils  fussent 
morts,  ce  qui  ôtait  le  plaisir  de  les  tuer. 

Or,  un  jour,  il  faisait  une  chaleur  tropicale  encore 
aggravée  par  la  lecture  d'un  magnifique  discours  de 
Cicéron.  (Ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis.) 

Dans  l'air  bleu,  —  les  fenêtres  étant  ouvertes,  — 
tourbillonnaient  des  nuées  de  mouches. 

Le  jeune  Labobine  s'ingéniait  à  les  attirer  dans 
notre  Voisinage  par  le  f allaoieu:^^  appât  de  morceaustS 
de  sucre  placés  bien  ostensiblement  sur  le  coin  d'une 
table  surchargée  d'inscriptions  anti-uniVersitaires. 


Décrivant  donc  dans  l'air,  aVeo  sa  main  prête  à  se 
refermer,  la  courbe  usuelle  que  tous  ceusC  dont  le 
passe-temps  consiste  à  attraper  des  mouches,  et  plus 
particulièrement  les  pêcheurs  à  la  ligne,  connaissent 
bien,  il  eut  l'horrible  désappointement  de  rater  sa 
quarante-deuîfième  Victime. 

Le  professeur,  qui  surveillait  ce  manège  depuis 
assez  longtemps,  se  leVa  de  sa  chaire,  rouge  de 
colère,  et  cria  : 

—  Est-ce  que  Vous  aurez  bientôt  fini  d'attraper  les 
mouches,  monsieur? 

Labobine  ne  parut  pas  être  frappé  outre  mesure  de 
cette  admonestation  ridicule  (c'est  sa  propre  esfpres- 
sion)  et,  tranquillement,  répondit  : 

—  Je  ne  l'ai  pas  attrapée,  monsieur. 

JULES  DÉPAQUIT. 


Un  pêcheur  à  la  ligne  Vient  de  ramener  du  fond  de 
l'eau  un  soulier.  Il  s'écrie,  tout  en  dégageant  son  ha- 
meçon : 

—  L'embêtant,  c'est  qu'on  nepêche  jamais  la  paire. 
Un  paysan  à  un  monsieur  : 

—  A  quelle  heure,  s.  V.  p.  Monsieur,  part  le  train? 

—  Quand  il  siffle!  répond  le  monsieur. 

^« 

Courrier  de  la  grande  semaine  de  Vichy. 

—  Mauvaise  saison,  ma  chère  Marcelle;  j'aVais em- 
porté quinze  toilettes  nouvelles,  je  n'ai  encore  pu 
m'en  faire  paVcr  que  trois 


Annonces. 


COCORICO 


5  Octobre  1899 


COCORICO-REVUE 


M.  Bérenger  surprend  Dérou- 
lède  en  train  de  faire  une 
haute  cour  â  IVlarianne. 


IVI.  IVIillerand,  apprenant  que  ses 
amis,  les  grévistes  du  Creuzot 
vont  venir  le  voir  à  Paris, 
s'apprête  â  les  recevoir  avec 
les  lionneurs...  de  la  guerre. 


Dreyfus,  en  attendant  la  réha- 
bilitation 'commence  à  réha- 
biliter son  estomac  en  suivant 
le  régime  lacté. 


Reinach,  l'ennemi  de  l'État- 
Major,  s'établit  marchand  de 
faux  tableaux  afin  d'ennuyer 
Rochefort. 


Le  Tsar  ne  tarde  pas  à  jouir, 
de  loin,  des  bienfaits  de  sa 
Conférence  de  la  Paix. 


Guérin  compare  le  régime  de 
(>  l'homme  libre  »  à  celui  du 
«  prisonnier  »,  menu  à  part. 


Séverine  appelle  la  pluie  de 
tous  ses  vœux  afin  d'empê- 
cher toute  corrida,  puis  elle 
se  commande  un  bon  beef  - 
teak  aux  pommes. 


Un  commerçant  de  la  rue  de 
Chabrol  va  chanter  sous  les 
fenêtres  de  M.  Millerand  afin 
de  gagner  son  repas  du  soir 
et  un  gîte. 


COLUMBIA  PHONOGRAPH 

M,  boulevard  des  Italiens,  PARIS 


Téléphone  235-27 


SEULE  MAISON  DE  VENIE 

POUR    LA  FRANCE 

JW.qiSON  PRINCIPALE  DE  VEflTE 

FOUR  L'EUROPE 


Fabrication  supérieure 

et  sans  rivale 

DANS  LIL  MONDE  ENTIER 


Demande:^   le   dernier  Catalogue 
illiislrJ  MB  (Envoi  franco] 


LE  NOUVEAU  GRAPHOPHONE 

Le  "HOME  QUAND  " 

Ce  merveilleux  appareil,  d'une  puis- 
sance et  d'une  netteté  sans  égales,  permet 
de  donner  des  auditions  dans  une  salle 
contenant  plus  de  10,O0O  personnes. 


Par  rimportancc  de  sa  vente  et  la  supériorité  de  sa  fabrication  la  Columbia  Phonograph  C  est  sans 
contredit  la  première  maison  de  production  des  Machines  parlantes.  Une  visite  dans  ses  immenses  magasins  du 
34,  boulevard  des  Ilaliens^  est  la  meilleure  des  recommandations,  de  même  qu'il  suffit  de  parcourir  nos 
derniers  catalogues  pour  se  convaincre  qu'il  est  impossible  de  lutter  avec  elle  sur  ce  terrain. 

Afin  de  rendre  le  Graphophone  abordable  pour  toutes  les  bourses  elle  a  créé  récemment  un  modèle 
populaire,  Le  Migon,  dont  le  fonctionnement  est  ii-réprocliable ,  au  prix  incroyable  de  32  fr.  50 


Le  Gérant  :    P.  BOUTIGNY. 


CLICHÉS  DE  LA  MAISON  DUCOURTIOUX  ET  HUILLARD. 


PARIS.  —  TYP.  CHAMEROT  ET  RKNOLARD. —  38419 
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COCORICO 
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DE  LA 

PLACE  GLICHY 

PARIS.  —  Rues  d'Amsterdam,  de  Saint-Pétersbourg,  et  Place  Moncey 

SUCCURSALES  : 
à  NICE,  15,  avenue  de  la  Gare  (Palais  du  Crédit  lyonnais) 
Comptoir  à,  MONTE-CARLO,  boulevard  du  Nord 


LA  PREMIÈRE  MAISON  DU  MONDE 


1'  0  U  H    S  li  S 


TAPIS  D'ORIENT 

Tapis  finançais  et  Tapissct^ie 

INSTALLATIONS  COMPLÈTES  DE  VILLAS,  HOTELS  ET  APPARTEMENTS 


COCOKICO!  COCORKIO!  COdOItlCO! 


Tout  Abonné  aa  COCOHIGO  peut  gagner 


500.000  Francs 


Encouragés  par  l'accueil  enthousiaste  fait  à 
notre  journal,  nous  avons  consenti  à  de  nou- 
veaux sacrifices  en  faveur  des  abonnés  qui,  dès 
la  première  heure,  nous  ont  aidés  à  supporter 
les  frais  énormes  que  comporte  la  création 
d'une  publication  essentiellement  artistique. 
En  conséquence, chacun  de  nos  abonnés  re- 
cevra un  Bon  nominatif  auquel  seront  joints 
dix  Tickets  d'abonnement  à  notre  journal. 
Nous  ne  doutons  pas  que  nos  lecteurs  qui  ont 
apprécié  notre  publication  à  sa  juste  valeur, 
ne  trouvent  rapidement  dans  leurs  relations, 
famille,  amis,  clients,  le  placement  immédiat 
de  ces  dix  Tickets.  Ils  n'auront,  nousen  sommes 
sûrs,  pas  à  discourir  pour  cela;  qu'ils  mon- 
trent seulement  notre  luxueuse  publication, 
sans  rivale,  et  leurs  tickets  seront  vite  épuisés. 

Dès  la  réception  de  ces  dix  Tickets  à  l'ad- 
ministration du  COCORICO,  nous  adresserons  en 
échange  du  talon  et  sans  aucun  débours  un 
Bon  de  l'Exposition  de  iqoo.  De  cette  façon, 
nos  abonnés  auront  non  seulement  joui  d'une 
publication  artistique  hors  pair,  mais  ils  béné- 
ficieront sur  l'heure  d'un  avantage  dont  la  va- 
leur numéraire  équivaut  au  triple  du  prix  de 
leur  abonnement  s'ils  ne  sont  pas  tentés  par 
les  avantages  que  nous  énumérons  ci-dessous. 

Le  Bon  de  l'Exposition  de  1900  donne  droit  à 
«ne  diminution  de  25  OgO  sur  les  prix 

d'entrée  dans  les  ÉTABLISSEMEMTS  DE  SPEC- 
TACLES à  l'intérieur  de  l'Kxposition  ou,  au 
choix  du  porteur,  à  des  Réductions  d3ns 
les  fiHx  des  transports  par  CHEMINS 
DE  FER  ou  BATEAUX  pendant  la  durée  de  l'Ex- 
position. Ces  réductions  sont  considérables. 

EXEMPLE.  —  Elks  sont  pour  : 

l"  cr..  2'    CL.  ?"  CL. 

Lille.         de  :  36  fr.  00;  24  fr.  90;  16  fr  20 

Lyon.        de  :  38  fr.  25;  25  fr.  80;  16  fr.  85 

Bordeaux,  de  :  43  fr.  15;  29  fr.  i5;  19  fr.  > 

Marseille,   de  :  64  fr.45;  43  fr.50;  28  fr.  35 

Le  bon  de  l'Exposition  de  1900  donne  droit  à  la 
délivrance  gratuite  de  20  TicIfCts  d'En' 
trée  de  Un  Franc;  il  participe  a  8  Ti- 
rages poin  t,440f000  francs  de  lots 


(M^ISO^S  RECOMMANDEES 

Dans  lesquelles  Cocorico  est  en  lecture 
(Suite) 

Café  du  Labyrinthe, 

M.  Dekvie'j,  propriLUaire,  64,  rue  Mon.se. 

Café  Dessirier, 

0,  pliioc  Pcrcire. 

Cafe  Rohrbassor, 

46,  boulevard  Rochccliouart. 


Café  Percheron, 


29,  rue  Rnmey. 


Brasserie  Elain, 


4?,  rue  des  ICcoIc» 


Café  de  la  Rotonde  de  la  Banque, 

M .  k'Ari.y.  propriétaire,  rue  Oroix-dca-l'elits-CIiamp'*,  33. 

Café  Brasserie  Jeunet, 

58,  avenue  des  Gobolins. 
(A  suivre.) 


Il 


PAOli    BOOTIOriV  T%Jo   Otf^  Hédaetioo  et  Administration 

Directeur  "'^^       /wVF»  g^^^  Paris 


A  D'ÉGDIJ^E 


—  Tiens,  mets  ces  deux  sous  dans  le  tronc. 

—  Qu'est-ce  qui  va  sortir,  dis,  maman? 
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ET  "BQAUEli? 

Voïcï  r  automne  aux  cheveux  roicx,  au  pâle  front 
paré  de  feuilles  d'or  et  de  mélancolie^ 
l'automne  et  son  soleil  vespéral  si  chaudron^ 
l' automne  chère  au  doux  rêveur  loin  de  l'amie. 
Ce  geste  de  l'automne  en  robe  de  féérie, 
l' Anglais  ne  le  voit  pas.  Ce  peuple  au  teint  pas  cuit 
songe  à  prendre  aux  Bocrs  leur  vieille  argenterie. 
Que  fait  pendant  ce  temps  notre  Bauer  Henri? 

Voici  l'automne  au  ventre  adorable  et  fécond, 
elle  jette  à  nos  pieds  les  fleurs  qui  Tout  suivie, 
et  le  pampre  vermeil  qui  dore  son  balcon, 
a  fait  saigner  pour  nous  le  meilleur  de  sa  vie. 
Dédaigneux  de  ces  dons  et  tout  à  sa  furie 
L  Anglais  qui  se  repaît  de  liqueurs  extra-dry 
en  Vhonneur  des  Boërs  dresse  ses  batteries. 
Que  fait  pendant  ce  temps  notre  Bauer  Henri  ? 

Voici  ï  automne...  il  pleut  du  sang  à  l'horizon. 
Le  crépîLscide  montre  encor  sa  main  fleurie 
de  violettes.  Il  va  tomber  à  foison 
des  marrons  peu  glacés.  Triste  confiserie  ! 
Dzim  dum-diun  !  Contempteur  de  toute  rêverie, 
l'Anglais  se  fout  un  peu  des  sites  qu'il fiétnt ; 
Le  Boër  n'a  qu! à  bien  défendre  sa  patrie. 
Que  fait  pendant  ce  temps  notre  Bauer  Henri  f 

ENVOI 

O  Roi  des  mines  déconfites  et  taries  ! 
dis-moi  ;  loin  du  pays  Natal,  d'oie  part  le  cri  ■ 
des  vieux  Boërs  luttant  contre  la  barbarie, 
Que  fait  donc  à  Paris  notre  Bauer  Henri. 

E.-V.  HYSPA. 


FIÈRE  RÉPONSE  D'UNE  PETITE  TABLE 

De  tous  les  fabricants  de  mélodrames  et  de  romans- 
feuilletons  qui  sévissent  à  l'heure  présente,  Com- 
paVrol  est  sans  conteste  le  plus  redoutable.  Il  détient, 
invaincu,  le  record  de  l'impropriété  du  terme  et  de  la 
niaiserie  incohérente.  Par  lui  la  langue  française, 
cette  vieille  dame  qui  veut  être  respectée est  quotidien- 
nement traitée  par  dessous  la  jjambe,  si  j'ose  m'esfpri- 
mer  ainsi.  Dramaturge,  donc,  et  romancier,  en  effet, 
notre  homme,  grâce  à  un  idiome  bien  à  lui,  réussit  à 
rendre  siennes  les  œuVres  de  feu  Guilbert  de  Pi^téré- 
coiirt  (i773-i84_f  )  et  de  défunt  Ponson  du  Terrail  (i8:::9- 
l'Syi)  aVeo  lesquels  il  collabore  comme  dans  un  bois. 
Rep^^  de  gloire,  gaVé  d'émoluments,  auréolé  de  titres, 
Compa^rol  s'épanouit  dans  une  popularité  insolente, 
règne  en  souVerain  sur  le  cœur  corVéabledes  lingères 
et  des  cochers  de  liacres,  et  considère  le  reste  de 
l'humanité  comme  de  la  très  humble  cerVoise. 

Une  seule  chose  tripatouille  les  méninges  et  per- 
turbe l'encéphale  de  ce  commerçant  établi  et  supé- 
rieur :  le  spiritisme.  AVec  ferVeur  il  croit  au2^  tables 
tournantes,  auît  bicoques  hantées,  aujf  esprits  tapeurs 
et  frappeurs,  ausi  évocations  révélatrices.  Tous  les 
guéridons  qui  tombent  sous  ses  grosses  mains  Velues 
deviennent  ses  sujets  ;  et  il  ne  les  lâche  point  qu'ils 
ne  se  soient  cabrés  pour  des  réponses  définitives. 

Or,  l'autre  semaine,  il  lui  advint  une  triste  aven- 
ture. Au  cours  d'une  soirée  chez  des  amis,  désircu:^^ 
de  convaincre  un  sceptique,  lequel  se  déclarait  maté- 
rialiste dans  l'âme,  Compayrol  jeta  son  déVolu  sur  une 
petite  table  à  trois  pieds.  C'était  un  authentique  et 
dclicicuî^  meuble  Louis  XV  ;  pas  du  Louis  XV  mo- 
derne passé  au  ripolin  :  l'objet,  sans  restauration, 
aVait  à  coup  sùr  été  fabriqué  sous  le  règne  même  du 
Bien-Aimé;  et  la  patine  donnait  à  ses  rinceaujC^,  à  ses 
eoquilles,  un  air  Vénérable. 

Compayrol  s'écria  :  «  Voilà  mon  affaire  !...  Vous 
allez  Voir  ce  que  Vous  allez  Voir  !...  »  Et  svtr  le  marbre 
de  la  table,  de  la  jolie  petite  table  où  les  doigts  fuselés 
des  marquises  en  fourreau  aVaient  joué  de  la  taba- 
tière, le  maroufle  posa  lourdement  ses  lourdes  pattes. 
—  ^e  Vais  l'interroger,  hurla-t-il  d'une  Voij^  de  com- 
mandement; je  t'ordonne  de  me  répondre!... 

Alors  la  petite  table  Louis  XV  se  cabra  fièrement 
et  répliqua  ;  »  Laissez-moi  tranquille,  de  grâce;  je 
suis  une  table  de  style,  Vous  ne  me  comprendriez 
pas!... 

HUGUES  DELORME. 


PANNEAU    DKJe^   COÏ\PjS  HHTIB/î 


211 


D^'Rsin  (!'•  A.  Roubilli' 


SCÈNE  PREMIÈRE 
( Les  coulisses  du  petit  théâtre  de  l' Ambigii-Dnmtatiqne ). 

LAROTASSE,  costumé  en  Brésilien  farouche.  —  Ecoute- 
moi  bien,  Mouillarbourg. 

MOUILLARIiOURGr,  costumé  en  ours  et  tenant  sa  tête  sous 
son  bras.  —  ijz  suis  tatoué,  Lapotasse...  (_Se  reprenant.) 
Heu!...  Je  suis  tout  ouïe,  c'est-à-dire;... 

LAPOTASSE,  solennel.  —  Gràoc  à  mon  intervention, 
te  Voici  enfin  parVenu  à  la  réalisation  de  tes  Vœux  les 
plus  chers  :  tu  es  artiste!  Dans  un  instant,  tu  auras 
paru  deVant  ton  souVerain  juge,  le  grand  public  pari- 
sien. Tu  y  auras  paru,  il  est  Vrai,  sous  les  traits  mo- 
destes d'un  ours,  mais...  —  Mouillarbourg,  tu  me 
portes  sur  les  nerfs,  à  regarder  ta  tétc  au  lieu  de 
m'éeouter. 

MOUIIaLARBOURG.  —  j^z  t'écoute,  Lapotassc,  je 
t'écoute. 

LAPOTASSE.  —  Je  t'en  suis  obligé.  —  ...  Mais, 
dis-je,  il  n'y  a  pas  de  petits  emplois,  il  n'y  a  que  de 
petits  acteurs.  Médite  cette  Vérité.  Ceci  posé,  prête  la 
plus  attentive  oreille  auai  instructions  que  tu  Vas 
recevoir  de  ton  aîné,  maître,  et  ami...  De  tes  débuts, 
Mouillarbourg,  une  carrèire  itout  entière  dépend!... 
—  Mon  Dieu  que  tu  es  agaçant  de  laisser  tomber  ta 
téte  à  chaque  minute. 

MOUILLARBOURG.  —  Ne  te  fûchepas,  Lapotassc. 

LAPOTASSE.  —  De  tes  débuts,  —  j'insiste  sur  ce 
point  essentiel,  —  dépend  une  carrière  tout  entière. 
Donc...  —  quand  tu  auras  fini  de  débarbouiller  ta  tête 
aVeo  le  fond  de  ta  culotte,  tu  me  feras  un  sensible 
plaisir  —  ...  Voici  la  situation;  tâche  Voir  de  ne  pas  te 
tromper.  Je  fais  le  Brésilien  Hernandez;  toi  tu  fais 
l'ours  que  je  dois  tuer  d'un  coup  de  rifle.  Très  bien;  je 
suis  en  scène  et  je  dis  :  <i  Caramba  !  » 

MOUILLARBOURG.  —  Caramba!...  C'est  de  l'es- 
pagnol ! 

LAPOTASSE,  très  important.  —  Ne  t'inquiète  pas  de 
ça,  ce  n'est  pas  ton  affaire.  Est-ce  que  tu  es  compé- 
tent pour  sa  Voir  si  c'est  de  l'espagnol?  Alors,  de  quoi 
te  méles-tu?  {Haussement  d'épaules. J  C'est  curieuji!,  ce 
besoin  de  compléter  sans  saVoir.  D'abord,  les  Brési- 
liens sont  des  espèces  d'Espagnols. 

MOUILLARBOURG.  —  C'est  juste.  Continue. 

LAPOTASSE.  —  Bon!  Au  même  moment  où  je 
dis  :  "  Caramba!  »  toi  tu  entres,  et  tu  imites  l'ours. 
Sais-tu  imiter  l'ours  V 

MOUILLABOURG.  —  Oh  !  très  bien. 

LAPOTASSE.  —  Imite  Voir. 


MOUILLARBOURG,  imitant  lours.  —  .<  Paye  tes 
dettes!  Paye  tes  dettes!  »  Ah  non  !  je  confondais  aVeo 
la  caille!  L'ours,  c'est  comme  ça  :  (Imitant.)  «  Couic! 
couic!  couic!  » 

LAPOTASSE.  —  Eh  non!  ce  n'est  pas  comme  ça! 
Tu  fais  le  cochon  d'Inde  en  ce  moment.  L'ours,  Voilà 
comme  c'est  :  (Imitant.)  «  Hoû  !  IIoù  !  IIoù  ! 

MOUILLARBOURG,  répétant.  —    Hoù !  IIoù!  IIoù  !  „ 

LAPOTASSE.  —  Tu  y  es.  Moi,  là-dessus,  qu'est-ce 
que  je  fais  ?  /Je  te  fous  un  coup  de  fusil. 

MOUILLARBOURG,  inquiet.  —  ...  Dans  la  pièce? 

LAPOTASSE.  —  Naturellement,  dans  la  pièce. 
Alors  tu  tombes  mort,  et  c'est  tout.  Tu  as  bien  compris  ? 

MOUILLARBOURG.  —  Parbleu!  me  prends-tu 
pour  un  idiot?  —  Ah!  dis  donc,  et  si  le  fusil  rate? 

LAPOTASSE.  —  Le  cas  est  préVu  :  j'ai  une  arme 
à  deuîL  coups.  Tu  attendrais. 

MOUILLARBOURG.  —  Entendu. 

LAPOTASSE.  —  Hé  bien  !  attention  ;  tiens-toi  prêt  ! 
Voici  le  moment  de  mon  entrée. 

MOUILLARBOURG.  —  Sois  tranquille.  {A  part.)jje 
crois  que  je  ne  serai  pas  mal,  dans  l'ours.  /Je  le  sens, 
ce  rôle,  je  le  sens  ! 

SCÈNE  II 

{La  scène .  Le  décor  représente  une  forêt  vierge). 
LAPOTASSE,  achevant  son  monologue.  —  »  Caramba  !  » 
(Entrée  de  lours.  Mouvement  dans  la  salle.") 
L'OURS.  —  «  Hoù!  Hoù!  Hoù!  .1 

LAPOTASSE,  —  (c  Que  Vois-je,  un  ours!... 

A  moi,  mon  bon  rifle  de  Tolède!  d 

(Il  ajuste  l'ours  et  presse  du  doigt  la  gâchette.  Le  fusil  rate.  Rires 
dans  la  salle.) 

L'OURS.  —  «  Hoù!  Hoù!  » 

LAPOTASSE,  improvisant.  —  Attends,  lâche  animal! 
Ah!  tu  crois  me  faire  peur!  Peur  à  moi!...  l'intrépide 
Hernandez. 

(Il  ajuste  l'ours  de  nouveau.) 
Meurs  donc  ! 

(Il  ajuste  lours  et  presse  du  doigt  la  gâchette.  Le  fiisit  rate.  Rires 
dans  la  salle.) 

L'OURS,  à  part.  —  Ah  diable!  <Te  ne  sais  que  faire, 
moi.  Ma  foi  tant  pis!  {Haut.)  «  Hoù!  Hoù!  Hoù!  » 

LAPOTASSE  {exaspéré  et  ne  voulant  pas  manquer  son  effet\. 
Ah!  c'est  ainsi!  et  mon  arme  fidèle  me  trahit  à  l'heure 
du  danger  !  (Il  empoigne  lartne  par  le  canon  et  assène  sur  la  tête 
de  lours  un  formidable  coup  de  crosse.")  Meurs  ! 

L'OURS.  — Sacré  nom  de  Dieu  de  nom  de  Dieu!  En- 
fant de  salaud  qui  m'a  mis  un  coup  de  crosse!  J'en  ai 
la  mâchoire  détraquée  et  la  gueule  comme  une  tomate. 

GEORGES  COURTELINE. 


/ 
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Par  une  brûlante  nprcs-midi  du  mois  d'uoùt  1472, 
un  homme  descendit  dans  les  souterrains  du  château 
de  Maupigrc. 

liienqa'il  fût  accompagné  d'un  rustre  qui  semblait 
lui  indiquer  le  chemin,  cet  homme  n'était  pas  un  tou- 
riste. C'était  un  simple  sorcier. 

Une  Vieille  laVandièrc  affirmait  l'aVoir  Vu  conVcr- 
scr  aVec  les  crapauds  et  les  stryges.  Il  aVait  le  pou- 
voir précieuîC^  de  changer  les  asticots  en  grains  de 
corail,  et  lui-mémeil  se  muait  en  puce,  paraît-il,  pour 
aller  partager  la  couche  des  nobles  dnmes  d'alen- 
tour. 

A  l'aide  de  trois  quadruples  courroies  et  de  quatre 
triples  cordes,  cet  homme  fut  assujetti  sur  un  lit  de 
camp,  et  comme  on  craignait  sans  doute  qu'il  ne  s'cn- 
Volàt  malgré  ses  liens,  on  lui  introduisit,  en  outre, 
le  pied  dans  un  bloc  de  ohéne  creuît  appelé  «  brode- 
quin »,  lequel  était  :iiuni  d.'un  cric. 

Quand  il  fut  ainsi  accoutré,  notre  individu  n'eut 
pas  la  peine  de  se  demander  oû  il  était,  car,  en  face  de 
lui,  précisément,  ces  mots  étaient  peints  en  belles 
lettres  gothiques  :  Cliambrc  de  In  question. 

Au  bout  d'un  petit  temps,  la  chambre  en  question 
(ou  de  la  question)  fut  cnVahie  par  diVers  pzrson- 
nages  :  près  du  patient  Vinrent  se  ranger  le  greffier 
et  le  médecin  d'abord;  puis  maistre  /Jehan  Torticol, 
tourmcnteur  juré,  et  ses  Valets. 

A  quelques  pas  deVant  lui,  s'assirent  messieurs  de 
l'officialité  et  messire  TesteVuide,  procureur  du  roi. 
Messire  Gourde,  bailli  du  palais,  s'installa  plus  loin, 
et  les  sergents  qui  l'accompagnaient  demeurèrent 
debout,  le  petit  doigtsur  la  couture  de  leurs  chausses. 

Maistre  Jehan  Torticol  s'assura  que  le  brodequin 
était  convenablement  disposé  et  que  sa  Vis  astrin- 
gente fonctionnait  bien.  Ces  choses  constatées,  il 
cria,  non  sans  fatuité  ; 

—  Nous  sommes  prêts! 

—  Gaspard  Tripemail,  glapit  alors  le  procureur  du 
roi  en  s'adrcssant  au  préVcnu,  Vous  êtes  convaincu 


de  sorcellerie.  Vous  avez  eu  commerce  aVec  des  Vi- 
pères !  Est-ce  Vi'ai  ? 

—  Non. 

—  Serrez!  fît  le  procureur. 

Torticol  toiirna  la  poignée  de  son  cric,  et  l'on  enten- 
dit craquer  gaiement  les  os  du  patient. 

—  Vous  Vous  rendez  régulièrement  au  sabbat. 
Vous  buVez  le  sang  des  jeunes  enfants.  Est-ce  eX'act? 

—  Non. 

Sur  un  signe  du  magistrat,  la  clef  fit  un  second 
tour  et  les  os  craquèrent  derechef. 

—  Vous  aVez  fait  couVrir  une  barbue  par  un  rat 
aVeugle  afin  de  lui  faire  pondre  des  perles  fines.  En 
conViendrez-Vous"? 

—  Non. 

—  Avant  que  d'ordonner  au  tourmcnteur  juré  de 
poursuivre  son  œuVre  et  pour  Vous  encourager  à 
aVouer  Vos  crimes,  j'aurai  pitié  de  Vous,  Tripemail! 
Peut-être  aVez-Vous  quelque  obserVation  à  faire?  S'il 
en  est  ainsi,  parlez...  AVez-Vous  une  requête  ù  formu- 
ler? 

—  Oui. 

—  Relativement  à...? 

—  Relativement  à  ceci,  fit  Tripemail. 
Et  du  regard  il  désigna  le  brodequin. 

—  Bien,  répondit  le  procureur.  Greffier,  inscrivez 
tout  ce  que  Vous  entendrez! 

Se  tournant  ensuite  Vers  le  patient,  il  reprit,  un 
peu  goguenard  ; 

—  Ou'aVez-Vous  à  réclamer  touchant  ce  brodequin? 
Ne  trouVez-Vous  pas  qu'il  Vous  aille  bien? 

—  Si. 

• —  Pensez-Vous  qu'il  manque  d'élégance? 

—  Non. 

—  De  légèreté? 

—  Non  plus. 

Que  demandez-Vous,  alors? 

Tripemail  toussa  légèrement,  et,  baissant  les  yeuît 
aVec  timidité  ; 

—  /[e  Voudrais  simplement  aVoir  la  pointtireau- 
dessus,  répondit-il. 

GEORGES  AURIOL. 


Dessin  du  Denjumiu  Hubier. 


Il  pleut!  il  pleut! 

Le  grand  ciel  bleu 
S'est  voile  de  brouillara  sombre  ! 

Et  les  dieux,  gris, 

Fous  et  surpris. 
Expectorent  sur  leur  ombre. 

Il  pleut!  il  pleut! 

Médard  ou  Leu 
Ou  Barnabe,  saints  néfastes, 

Ont  empiété 

Sur  la  piété 
Qui  leur  reste  dajts  nos  fastes  ! 

Il  pleut!  tl  pleut! 

Je  sais,  parbleti  ! 
Ce  n  'est  pas  la  mer  à  boire. 

Mais,  j'ai pltis  d'eau 

Que  le  bedeau 
N'en  a  mis  au  Saint- Ciboire. 


Hourra  !  Hourra  ! 
Voici  la  marche  triomphale 
Et  sonore  de  la  rafale 
Que  rien.^  ici,  n  arrêtera. 

A  l'horizon  le  ciel  rougeoie  : 
C'est  V Enfer  qui  voit  avec  joie 
L' apothéose  de  Marat! 

Voici  le  troupeau  aes  nuées 
Qui  dans  la  course,  exténuées. 
Quittent  leur  robes  a' apparat. 

Et  les  anges  fondent  en  larmes 
Parce  que  le  ciel,  aux  alarmes. 
Se  déchire  comme  du  drap. 

Voici  qu' éclate  la  tempête 
Comme  un  ventre  gonflé  qui  pète 
Et  t)ar  où  le  cœur  sortira. 

C'est  la forte  cltanson  qu  entomie 
Le  vent,  en  ramenant  ï automne 
Des  noirs  ùays  du  choléra. 

Hourra  !  Hourra  ! 
La  fusillade  de  la  grêle, 
Avec  un  fracas  sec  et  grêle. 
Abat  le  grain  qui  pourrira. 


Malheur  ! 
Les  petits  cadavres  d'oiseaux 
Sont  étendus  dans  les  roseaux  ; 
Il  ne  reste  puis  une  fleur  ! 

EDMOND  CHAR. 
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—  Moi,  c'est  toujours  par  des  vents  de  Su-Suroit  que  j'ai  vu 
les  Parisiens  le  plus  malades  à  la  mer. 


HE  COCHOfl 

Grognon,  mais  familier  comme  si  nous 
t'avions  gardé  ensemble,  tu  fourres  le  nez 
partout  et  tu  marches  autant  aVec  lui 
qu'aVec  les  pattes. 

Tu  caches  sous  des  oreilles  en  feuilles  de 
betterave  tes  petits  -y/zu:^  cassis. 

Tu  es  cylindrique  et  Ventru  comme  une 
groseille  à  maquereau. 

Tu  as  de  longs  poils  comme  elle,  comme 
elle  la  peau  claire  et  une  courte  queue  bou- 
clée. 

Et  les  méchants  t'appellent  :  «  Sale  co- 
chon !  >i 

Ils  disent  que,  si  rien  ne  te  dégoûte,  tu  dé- 
goûtes tout  le  monde  et  que  tu  n'aimes  que 
l'eau  de  Vaisselle  grasse. 

Mais  ils  te  calomnient. 

Qu'ils  te  débarbouillent  et  tu  auras  bonne 
mine. 

Tu  te  négliges  par  leur  faute. 
Comme  on  fait  ton  lit,  tu  te  couches,  et  la 
malpropreté  n'est  que  ta  seconde  nature. 

JULES  RENARD. 


La  nature  ne  fait  jamais  de  sauts;  la  rai- 
son humaine  ne  suit  guère  son  ejJ^emple. 

GÉNÉRAL  DRAGOMIROFF. 

Il  ne  suffit  pas  d'emplir  la  téte  comme  un 
grenier,  il  faut  décorer  l'âme  comme  un 
temple. 

GEORGES  LEYGUES. 


HÉVBliRTlOfiS 

Le  prince  Démétrius  était  amoureujL  fou  de  la  belle 
Théodore,  la  troisième  fille  du  marquis  de  Marinara. 
Théodore  itait  âgée  de  trente  ans.  Les  prétendants 
ne  lui  avaient  pas  manqué.  Mais  cette  fille  impérieuse 
aVait  horreur  du  mariage. 

Quand  son  père  la  fiança  au  prince  Démétrius,  elle 
ne  prononça  pas  une  parole,  et,  dans  le  secret  de  son 
coeur,  combina  une  patiente  Vengeance. 

La  Veille  du  mariage,  elle  appela  dans  sa  chambre 
un  écu^er  du  palais.  Elle  se  liVra  à  cet  homme,  puis 
le  mit  à  la  porte,  en  lui  disant  :  «  Motus  sur  tout 
ceci.  Il 

Le  mariage  eut  lieu  en  grande  pompe.  Théodore 
rayonnait  d'une  joie  amère.  Le  prince  semblait  un  peu 
soucieuse'. 

Quand  les  douze  heures  de  minuit  sonnèrent  au  sa- 
blier perfectionné  de  la  cour,  on  conduisit  à  ses  appar- 
tements la  belle  Théodore. 

Trois  trimestres  après  la  cérémonie,  le  nom  d'un 
enfant  mâle  fut  inscrit  sur  les  feuilles  d'iVoire  :  Ar- 
thur, fils  de  Démétrius,  prince  régnant,  et  de  Théo- 
dore, sans  profession. 

L'enfant  grandit,  choyé  par  son  père,  adore  par  sa 
mère.  Quand  il  eutsix^  ans,  on  lui  apprit  le  maniement 
de  l'arc.  Qu'il  demandât  un  cheVal  de  selle,  nn  léVricr 
d'Ecosse,  son  père  eîCauçait  ses  désirs  sur-le-champ. 


Cependant,  la  princesse  Théodore  ricanait  affreu- 
sement en  pensant  à  l'avenir. 

Quand  Arthur  eut  diî^^-huit  ans,  il  partit  au  service 
militaire.  Comme  héritier  présomptif ,  il  n'aVait  qu'un 
an  à  faire.  Il  revint  dans  ses  foyers  aVec  le  grade  de 
colonel. 

Cependant  l'heure  de  la  Vengeance  approchait. 
Le  jour  oû  Arthur  eut  Vingt  ans,  la  princesse  Théo- 
dore fît  appeler  son  épon:^  dans  la  salle  des  gardes. 

—  Vous  m'aVez  épousée  contre  mon  gré,  lui  dit- 
elle.  iJ'ai  Voulu  une  Vengeance  e^f ceptionnelle  et 
ej^cmplaire.  Cet  Arthur,  que  Vous  aA'cz  choyé  pen- 

.  dant  vingt  ans,  n'est  que  mon  fils,  prince  Démétrius. 
Il  n'est  pas  le  Vôtre. 

Et  elle  s'arrêta  pour  jouir  de  l'effet  de  ses  paroles. 
Le  prince  Démétrius  alluma  une  cigarette. 

—  Vous  n'êtes  pas  très  ejfactemcnt  renseignée, 
madame,  car  c'est  e^f^aotement  le  contraire. 

—  Comment  ça?  dit  la  princesse  Théodore. 

—  Arthur,  poursuivit  le  prince,  est  mon  fils  à  moi, 
Démétrius,  mais  il  n'est  pas  le  Vôtre.  Instruit  de  Vos 
machinations,  j'ai  substitué  à  Votre  enfant  au  berceau 
un  enfant  à  moi,  que  j'aVais  eu  d'une  chambrière. 
Voilà  l'Arthur  que  Vous  aVez  choyé  pendant  Vingt 
ans.  Il  faudra  donc  recommencer  ça,  ma  braVe  dame. 
Pour  cette  fois,  j'ai  le  regret  de  Vous  dire  que  c'est 
manqué. 

TRISTAN  BERNARD. 


JEANNIOT 


L' AUTOMNE 
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LE  CHASSEUR  DE  CERCLES 

Ce  p(ztit  groom,  à  la  mine  éVeil- 
lée,  est  tin  produit  du  paVé  pari- 
sien. Poussé  par  ce  dicton,  que  le 
populaire  estime  '  à  l'égal  d'un 
aîf^iome  :  «  Frotte-toi  au:X^  riches, 

11  t'en  restera  toujours  quelque 
chose  »,  il  est   entré  à   l'âge  de 

12  ans  dans  un  cercle,  aVec  l'idée 
unique  de  faire  fortune.  Le  Voici, 
dans  ses  nouvelles  fonctions,  très 
insinuant,  se  mettant  dans  les 
bonnes  grâces  des  membres  «  ri- 
ches »  de  son  cercle,  mais  se  fai- 
sant un  point  d'honneur  de  dédai- 
gner les  autres,  qu'il  juge  indignes 
de  tout  intériSt. 

Le  chasseur  de  cercle  connaît 
trop  le  dessous  des  cartes  —  c'est 
ici  le  cas  de  le  dire  —  pour  être 
tenté  de  taquiner  la  dame  de  pi- 
que. Aussi  ne  le  Voit-on  jamais  au 
café,  où,  après  la  «  partie  les 
employés  de  son  cercle  ont  l'habi- 
tude de  se  réunir  pour  tailler  entre 
eu3f;  un  petit  «  bac  ». 

Mais  si  le  chasseur  de  cercle  ne 
joue  jamais,  en  échange  il  fait 
jouer  les  autres.  Il  s'est  établi,  à 
cet  effet,  le  book-maker  de  ses  col- 
lègues, et  tire  de  cette  industrie 
un  assez  large  profit. 

Lorsque  le  chasseur  de  cercle  a 
atteint  ses  diît-sept  ans,  il  devient 
appcleur. 

L'appeleur  est  l'employé  chargé, 
dans  les  salles  de  baccara,  d'appe- 
ler les  numéros  des  places  que  les 
joueurs  doiVent  occuper  autour 
du  tapis  Vert. 

Le  rêVe,  souvent  réalisé,  du 
chasseur  de  cercle  est  d'obtenir. 
Vers  sa  trentième  année,  la  con- 
cession d'un  petit  casino  dans  une 
station  méditerranéenne,  où  il 
puisse  «  chambrer  »  les  riches 
étrangers  qui  s'égarent  sur  cette 
plage  hospitalière. 

Ha  fortune  faite,  il  se  retire  dans 
le  Midi  et  meurt  conseiller  muni- 
cipal. 

FERDINAND  BLOCH. 


LSï^MUÏ\E    DE  Ii'AIEUD. 


Dessin  de  A.  Roubllle. 


Si  je  l'essayais? 


MÉJ^AYENTUÏ^B  D'UN  CÏ^ITIQUE  A  YEDDO 


Dessin,  de  GoUcfroy. 
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LE  TO%TIE%  ET  LE  TiED^.'^IE'K 

Un  joiir^  tin  monsieur,  iin  rentier, 

Réprimandait  son  portier, 

Qui  répondit  d'un  air  altier. 

Sans  en  entendre  davantage, 

Le  rentier  prit  le  portier, 

Et,  du  haut  du  cinquième  étage, 

Le  jeta  sur  le  palier 

Du  second  et  lui  brisa  l' œsophage. 

MORALE  : 

Le  concierge  est  dans  l'escalier. 

MAURICE  DONNAT. 


CO|VI|VIEfiTAlHES 

if'aGcompagnais  à  la  promenade  mon  Vieu^t  maître 
et  ami  &mgue-Nomaille,  professeur  de  grec  et  homme 
de  grand  saVoir. 

Mon  Vicuj^  maître  a  pris,  dans  le  commerce  des 
anciens,  un  haut  dédain  des  choses  de  son  temps,  et, 
quand  j'attire  son  attention  sur  une  récente  décou- 
verte en  n'importe  quoi,  il  me  répond  invariablement  : 
«  On  en  parle  dans  Aristotc,  ou  dans  Platon,  ou  dans 
un  autre  )). 

Aussi  fus-je  tout  joyeu^f,  à  la  Vue  de  cyclistes  qui 
fuyaient  deVant  nous,  de  pouVoir  lui  dire  :  «  Voilà, 
au  moins,  une  invention  moderne,  la  bicyclette.  » 

M.  Gruiguc-lSIomaillc  laissa  tomber  de  ses  IcVres 
méprisantes  ; 

—  Il  y  est  fait  allusion  dans  Homère. 

—  ? 

—  Parfaitement.  Achille,  le  bouillant  Achille, 
Achille  au3f  pieds  légers  n'est  que  le  cyclisme  per- 
sonnifié. 

Les  Grecs,  qui  cultivaient  le  symbole  quelques 
années  aVant  nous,  ont  résumé,  en  ce  héros,  tous  les 
traits  caractéristiques  des  fcrVents  antiqvics  de  la 
pédale  et  l'ont  éleVé  ^jusqu'au  type. 

Rappelex-Vous  l'histoire  d'Achille.  Vous  saVez 
comment  sa  mère  Thétis  le  baptisa,  en  le  plongeant 
dans  le  Sty^^,  ce  qui  le  rendit  invulnérable,  sauf  au 
talon,  que  sa  mère  tenait  dans  la  main. 

La  légende,  confondant  le  héros  et  la  machine,  Veut 
montrer  ici  que  l'instrument,  comme  les  muscles  du 
cycliste,  doivent  être  en  métal  bien  trempé. 

L'éducation  d'Achille  est  ensuite  confiée  à  un  cen- 
taure, alors  très  en  Vogue,  nonimé  Chiron... 

Mais,  d'abord,  en  passant,  j'ouVre  une  parenthèse 
pour  Vous  montrer  qu'ainsi  que  bien  d'autres  choses 
un  événement  politique  encore  présent  à  nos  mé- 
moires est  renotiVelé  des  Grecs.  On  n  fait  tremper 
(.ians  le  Panama  quelques  députés  qui  en  seraient 


aussi  sortis  totalement  invulnérables  si  on  n'aVait 
gardé  le  talon  de  leurs  chèques  dans  la  main. 

Achille,  donc,  est  ensuite  liVré  au  centaure  Chiron 
qui  le  nourrit  de  la  moelle  des  lions. 

L'allusion  est  transparente.  Ces  centaures,  hommes- 
oheVauî^,  ne  sont-ils  point  des  professeurs  de  bicy- 
clette qui  arrivent,  à  force  d'équilibre,  à  ne  plus  faire, 
aVeo  la  machine,  qu'un  seul  et  même  être? 

Kt  je  ne  crois  pas  trop  m'aVancer  en  affirmant  que 
cette  moelle  de  lion  n'est  pas  autre  chose  que  la  graisse 
qui  facilite  le  roulement. 

Achille  aVait  un  ami  intime,  Patrocle,  évidemment 
son  compagnon  de  tandem  qui,  ayant  Voulu,  seul,  dé. 
tenir  un  record  deVant  Troie,  fut  battu  par  Hector. 

Enfin,  Vous  saVez  que  notre  personnage  mourut 
sovis  les  coups  d'Apollon,  dieu  de  la  lumière,  ce  qui 
revient  à  dire,  en  Vulgaire  prose,  qu'il  fut  atteint  d'un 
coup  de  soleil,  accident  commun  au3t  imprudents  cy- 
clistes. 

J'ajouterai  qu'il  est  toujours  surnommé  podas  ôkus, 
au3i^  pieds  légers,  ce  qui  peut  se  traduire  en  latin  par 
velocipes.  Achille  était  donc  le  bipède  rapide  par  e^toel- 
lenoe,  ou  mieu3£:  le  Vélocipède. 

Mon  Vieu3^  maître  termina  sa  démonstration  par 
un:  "  xT'ai  dit  »,  qui  n'admettait  pas  de  répliqtic. 

Et,  comme  nous  montions  sur  un  omnibus,  il  me 
parla  des  ballons  dirigeables,  au  teinps  de  Sémiramis. 

JKAN  GOUDEZKI. 

Dialogues  du  jour  : 

—  En  deuil? 

—  Oui,  d'un  oncle. 

—  Encore!  Il  ne  doit  plus  t'en  rester? 

—  Mais  si!  (Avec  un  soupir.)  Les  riches... 

—  C'est  curieuîc:  comme  j'aime  les  enfants...  des 
autres. 

—  Eh  bien,  mon  cher,  marie-toi 
Au  restaurant. 

—  Garçon,  une  poire  bien  mûre? 

—  Boum!  Voilà!  Voilà!  Et  une  poire  c^itra-muros, 
une  ! 
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COCORICO-REVUE 


Vous  vous  trompez,  mon  ami,        Ah!  mon  Dieu,  c'est  un  taureau        Ce  n'est  pas  encore  en  leur  in-  Au  Transvaal  les  Anglais  com- 

je    ne    suis    pas    toréador  :           royaliste.    Voilà    qu'il    fonce           terdisant    de    se    mettre    en  mencent  à  ne  plus  railler.  Ils 

je  suis  gendarme.                             contre  Loubet.                                  bourgeois  qu'ils  deviendront  déraillent! 

civils. 


Ces  Montiliens  sont  pour  moi 
encore  plus  durs  que  leur 
nougat. 


Non!  Non!  Je  ne  veux  pas  être 
un  instant  tanné.  Retirez- 
vous. 


J 'vas  chercher  M'sieu  Waldeck 
Rousseau.  I  va  servir  d'ar- 
bitre. 


-  Tu  ne  veux  donc  plus  gran- 
dir que  tu  ne  veux  pas  rester 
Espagnol  ? 

-  Non,  j'  veux  faire  comme 
ceux-!à. 
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Annonce  unique.  —  Faueur 
exclusivement  réservée  aux  Lec- 
teurs du  COCORICO. 

A  tous  les  Souscripteurs  aux  œuvres 
admirables  détaillées  ci-dessous,  nous 
ofrofls  cratuitement  en  plus  de  la  prime 
une  superbe  Montre  remontoir  en  argent 

titre,  contrôlé  par  le  gouvernement 
^français  :  boîte  extra  forte,  10  rubis, 
réglage  rigoureusement  exact. 

Cette  montre  est  absolument  garan- 
tie, elle  représenteune  valeur  de  85  fr. 

(Bonheur  suprême!  \ 
^es  jouissances  exquises  !  \ 


FR. 

Argent  I"" titre  contrôlé. 


Argent 
Titre 
contrôlé. 


Ce  riche  cadeau  reviendra  de  droit, 
et  sera  expédié  franco  et  immédia- 
tement, à  tout  Souscripteur  Lecteur 
du  cocoKicO. 

Nous  le  répétons,  il  leur  suffira  de 
nous  renvoyer  le  Bulletin  de  Sous- 
cription ci-dessous  rempli  et  signé 
pour  recevoir  immédiatement  et 
franco,  en  plus  de  la  prime  offerte, 
le  riche  cadeau  dont  nous  donnons 
ci-contre  le  type  photographié. 

I^u  blea  dans  le  ^iel 
morne  de  la  réalité. 


■In)  A  H  un  soir  d  hiver.  les  pieds  sur  les 
jn*'  chem-ts,  quand  au  dehors  font  rapie  le 
t*-'^  vent  Blucc  et  la  pluie  cinglante,  n'épi  ou- 

'  vez-vousp;is.;iiniat)les  lectrices  et  chers  lecteurs, 
un  bien  grand  bonheur  en  laissant  votre  pensée 
suivre  rimaginatinn  ardente  de  quelque  écrivain 

I  délicat,  au  talent  subtil  et  charmeur?  I/été, 

'  étendu  sous  l  ombrage  bienfaisant,  n'éprouvez- 
Tous  pas  une  eiquise  jouissance  en  oubliant  la 
banale  réalité  de  la  vie  poursuivre  les  péripéties 

I  duii  roman  magnifique  tout  palpitant  de  divines 

'  émotions?  Encore  et  toujours,  aimables  lectrices 
et  cheis  lecteurs,  ne  voudriez-vous  goûter  ce 
bonheur  raffine  en  charmant  vos  loisirs  par  la 

I  lecture  do  ces  vrais  et  immortels  cliefs-d'œuvre 
de  la  liltnrature  française  qui  ont  nom  :  les 
Deux  Or)thelines,  Roger  la  Hnnte.  Mam'zelle 
Misère,  Les  Mystères  de  J'aris,  Mariée  en  blanc. 

I  La  fille   des  camelots  ou    de  tant  d'autres 
romans  dont  le  succès  formidable  en  a  consacré 
j'inapprcciable  valeur? 
En  une  bibliothèque  superbe,  énorme,  éblouis- 

I  santé  de  splendnirs,  nous  venons  de  rassembler 
tous  les  romans  sensationnels  cpie  nos  auieurs 
ainiês  ont  écj  ils  depuis  longtemps,  pour  la  plus 
gr.mrto  L^loire  de  la  France  et  de  sa  littérature. 

25  volumes  exlraordinaires  de  grosseur  et 
ilu  grand  hirm  .t  :  28  1/-2  centimètres  sur  iO  cen- 
timètres, plusidc  17.000  pages  de  texte,  impri- 
mée^ sur  papier  très  pur.  glacé  et  satiné,  avec 
plus  de  2.000  illuàlralions  de  nos  meilleurs  dessi- 
nateui  s  ,  Ions  les  volumes  recouverts  de  reliures 
splendides,  en  pleine  toile  rouge,  rehaussées 
de  iihiiiU  artistiques  de  ton  noir  et  or.  tel  est, 
a  première  vue.  l'analyse  de  cette  bibliothèque 
que  nous  pouvons,  grâce  à  un  marché  colossal, 
livrer  en  dessous  du  prix  ordinaire  de  vente 
cl   avec  des   avantages   incroyables   et  sans 

I  précédents  ! 

En  effet,  achetés  séparément,  ces  beaux  linres 
coûteraient  sans  reliure,  plus  de  210  francs, 
car  ils  contiennei^t  21-^0  livraisons.  Nous  les 

1  ollrous  au  prix  de  165  F""-  tout  reliés  avec  un 

Crédit  de  22  Mois 

I  c'est-à-dire  que  nous  foiirnissnns  1rs  vingt-cinq 
volumes  complets  reliés  ti  immédiatement 

sans  que  I  aclK-lcur  .ni  ;i  pii^er  l;i  moindie 
1  cliohe.  Nous  vciuloiis  va  loutc  confiance  et  nous 
1  ne  (lomandons 

Aucun  paiement  à  l'avance. 

Quelques  jours  après  la  réceplion  du  tout,  nniis 
I  faisons  encaisserunprcniierverscment.  de  7t.  50 
et  ensuite  nous  continuons, cft.a7W''  mois,  l'oncaïa- 
sement  de  nos  petits  reçus  de  7  fr.  50  san^ 
aucuns  fiais  pour  l'acheteur  et  jusqu'à  complet 
paiement  du  prix  total,  soil  165  francs. 
De  plus,  nous  offrons  gratuitement  a  chaque 
I  souscripteur 

^ne  (§rime  spîendide 

I  d'une  valeur  commerciale  de  50  francs!!!  Eton- 
uantavantageexclusivcment  réservéaux  abonnes 
de  iKitre  nouvelle  bibliollieque. 
Celte  prime  ronsisli-  en  un  admirable  et  très 

I  riche  Service  à  découper  en  Argent  contrôle 

'  du  goiivcnii;meiit  français.  J<a  valeur  commer- 
ciale lie  celtcprime  gratuite  n'est  pas  inféi  ieiire 

I  à  50  francs  et  les  plus  grands  orf»vres  de  Pans 
ne  pi  siMitent  guère  de  [lieces  plus  somptueuses 

'  à  leurs  étalages  merveilleux. 

Enfermées  dans  un  bel  écrin  en  maroquin, 

1  garni  de  soie  rouge  chiflonnée  avec  cette  grâce  et 

j  cette  recherche  qui  caractérisent  legoût  parisien. 

'  les  troi»  précii  uses  pièces  d'orfèvrerie  font,  en 
effet.le  plus  grand  honneur  a  l'industrie  nationali'. 

1    IJe  style  liOiiis  XV,  les  manches  en  argent  sont 

I  de  prcmièri^  éfi-'iissrMir,  c'est-à-dire  qu'on  n'en 

'fabrique  pas  de  plus  épais;  ils  soni  repousses 
et  iMsel(!s  .tv.:c  un  soin  i l'reprochable  et  un  art 

i  jiarfait,  car  nous  en  avons  confié  l'exécution  a 
la  priiiciiiale  de  nos  maisons  d  orfèvrerie.  Les 

'  a<  iers  de  la  fourchette  et  de  son  levier  de  sûreté, 
du  manche  a  gigot  et  de  sa  clef,  ainsi  que  du 

I  couteau,  H  int  excessivement  purs  et  de  la  plus 

I  parfaite  fini'S^e.  En  un  mot,  les  pièces  que  nous 

'  nflrons  gratuitement  sont  les  plus  belles,  les 
plus  riche..,  les  plus  élégantes  et  les  plus  artis- 

I  tifiue»  qui  se  falinquent  dans  leur  genre. 

j  kt  si  nous  sotnmes  parvenus  a  offrir  des  pièces 
de  si  grande  valeur  en  [inme  gratuite,  c  i  sl 
grâce  au  nombre  considérable  de  2,000  écrins 

1  garnis  que  nous  avons  fait  mettre  en  travail  et 
qui  cnntlituent  le  plus  formidable  travail  d'orfè- 
vrerie eiUîCuté  a  ce  jour  et  d'un  seul  jet. 
Et  de  plus,  avantage  inouï,  fanlastiqué,  tenant 

I  vraiment  du  iirodige.  nous  offrons 

TOUJOURS  QRATUITEMENT 


f 


Les  25  Volumes  forment  une  ranpe  de  88  cent. 


mais  exclusivcmpnt  aux  personnes  qui  nous 
renverront  le  bulletin  de  souscription  ci-contre, 
une  superbe 

Montre  en  argent 

l"  litr  e  (contrôlé  français),  de  fabru:.ition.  très 
soignée,  ab:iOlunn*nt  paiantie.  Cette  montre 
possède  un  mouvement  de  premier  ordre  em- 
piené  de  dix  lubis  «.'t  règle  de  la  façon  la  plus 
rigoureuse .  la  boite  et  la  bailliôre  en  argent 
<  niitrûlô  1"  litre  sont  excessivement  épais  et  la 
valeur  de  ce  bi.iou  n'est  pas  infcrieurf  a  35  fr 
r,cile  somnio,  ajoulée  a  la  valeur  de  la  prime 
orli-viTM-ic.  r('(ire'<.'nte  un  ensemble  de 

PRIMES  GRATUITES 

d'une  valeur  totale  de  85  francs!! 

C't'St  à  peine  croyable,  pourtant  rien  de  plus  exact! 

Voici  la  nomenclature  complète  et  détaillée 
des  ouvr.ifîes  que  nous  avons  réunis,  on  verra 
qu  aucun  des  célèbres  romans  français,  de  ceux 
vraiment  dipncs  de  ce  nom^  ne  manque  a  la 
précieuse  collection, 

MI.  —  LES   DEUX    ORPHELINES,  par 

Adolphe  d'Knnery  ,  illustiatioii-)  uc  Kiou.  Lt- 
roman  le  plus  beau,  le  plus  pnifinant,  le  plus 
dramatiqu(-  du  siècle.  1.G04  pa?.— 2  vol. in-4*rc liés. 

III-IV.  —  MARIÉE  EN  BLANC.  —  La  Faute. 
—  Le  Coup  fatal .  —  Le  Contrebanditir.  —  Les  Deux 
Amis.  —  La  Voix  de  l'Amitié.  —  L'Outrage.  —  Le 
Scandale  du  Jour.  —  Une  Erreur  Judiciaire,  par 
iïiîCTOn  DB  MoNTi'KKKRux  .  j  1 1  usl l'at I ons de  Comba. 
lïoman  do  j'assion  vX  d'amour.  pages.  — 

ii  volumes  in  i-  reliés. 

V-VI.  — ROGER-LA-HONTE,  par  JulesMarv, 
illustrations  uc  1''.  KciJ.inufV.  (Jl'^uvre  oiiei'ijiqiH' 
et  toucbante  a  la  fois.  l,;(-*{j"pagcs.  —  2  voIiiihls 
m  4"  reliés. 

VH-V  IIÏ.—  MAM'ZELLE  MISÈRE  —  M'man 
Sarrazin .  —  Dans  la  Nuit  du  Bagne.  — Au  Presbytère, 
p:u'    PrKuKK    Dkcooucicm.k  ;    il  lusl  rations  de 

H.  Mcyer,  Tt;rril)b!  l  écit  des  drames  de  la  vie. 

I,  2jo  jia^cs.  —  2  volumes  in-'î"  reliés. 

IX-X.—  LES  MYSTÈRES  DE  PARIS.  -  Le 

Tapis  franc-  —  A  i'Isle-Ad.im .  ■-  L' bmhusc.adn.  — 
Louise.  —  Conseils.  —  te->  Piratas  d'e.iu  douce.  — 
Le  Bonheur  de  se  revoir.  —  Pique-Vinaijire.  —  Les 
Complices.  —  La  Toilette.  —  Gerohttiln  ,  par 
K';oÉriK  Sui;  :  illustrations  do  Tofani.  Chef-, 
d'œuvre  incontostablo,  lo  plus  populaire  qui 


existe  dans  l'univers  entier-  Roman  capital  du 
plus  prodigieux  des  romanciers,  i,5l6  pages.  — 
2  volumes  in  4"  relié';. 

Xl-XII.  —  LA  PETITE  MIONNE.  —  Un  Drame 
de  famille.  —  Les  Désespérés.  —  La  Main  cachée.— 
Madame  Joramie.  —  Le  Premier  Mari,  par  Emm.e 
HicHERouRO  ;  il  lustrât  ions  de  Ferdinandus . 
Roman  passionnel,  dissection  savante  du  cœur 
bnmain.  1.240  papes.    vol.  in-4"  reliés. 

XIII-XIV.  -  LA  JUIVE  DU  CHATEAU 
TROMPETTE,  —  L'Auberge  des  Trois  Lapin^.  — 
La  Jeunesse  dei  Girondins.  —  Les  Duellistes  des 
Allées  d'Amour.  —  La  Grande  Cadichonne -  —  Les 
Ruines  hantées. —  Le  Piège,  par  I'onson  du  Terrai  l, 
illustrations  de  Ferdinandus.  Aventures  tendres 
rt  passionnées,  roman  de  cape  et  d'épco  écrit 
avec  une  verve  sans  pareille.  1,270  paf^es.  — 
2  volumes  in-4'  rehos. 

XV -XVI.  —  LA  FILLE  DES  CAMELOTS, 
par  l'iKRRE  Zaccone,  iliu^lr.ilioiis  de  H.  I^ano^. 
Episodes  los  plus  gais  et  récits  les  plus  ti  aj^iques 
se  prêsen'ent  tour  a  tour  dans  cette  œuvre  ca- 
racténsliqne.  1,04''»  pai:es.  —  'J  vol.  in-4»  relues 

XVII-XVni  -LES  MYSTÈRES  DU  PALAIS 
ROYAL.  —  Le  Diable.  —  Un  Fils  d'adoption.  — 
La  Filie  du  Diable.  —  Les  Premières  Noces.  —  La 
Reine  Emeraude.  —  Les  Nuits  du  Régent.  2  vol., 


BULLETIN  DE  SOUSCRIPTION 

Jr  soussigné,  déclare  acheter  à  MM.  J.  GIRARD  &  C'«,  successeurs  de  E.  GIRARD  & 
A.  B0UlE,'42.lliie  de  f  Échiquier .  à  Paris,  la  NOUVELLE  BIBLIOTHÈQUE  des 

ROMANS  CÉLÈBRES  avec  les  deux  Primes  qrnlinfes,  comme  il  est  détaillé  ci- 
dessus,  aux  conditions  énoncées,  c'est-à-dire  7f  r.  50  après  réceplwu  des  S.'i  Votumes 
reliés  cl  des  Primes  et  paiements  mensuels  de  7  Ir.  50  jusqu'à  complète  liquidation 
de  ta  somme  de  i65  fr.,  prix  total. 

Fait  à  ,  i«   189  . 

Nom  et  Prénoms   

Profession  ou  Qualité   '.  

Domicile  .'.  

Déparlement      -  .  -. 

/S'il  n'y  a  pa>:  de  station  de  eliemin  de  fer\ 

\    veuîlli'z  indiquer  la  plus  rapproelii^e.  / 


SlONAlUKE  : 


COQ 


parXiviERDK  MoNTiÎpiN  ;illustralion9  deOeriler 
chei-d  œuvre  hien  connu  et  du  plus  haut  intérêt. 
1,200  pages. 

XIX.  — LA  GRANDEIZA  et  BAYONNETTE 
—  Mariage  forcé.  —  Le  Crime  de  la  rue  Lacuée.  — 
Ua  ta  Ruine.  —  Maison  Bêzile,  Tartuffe  et  C".  — 
Le  Secret  de  la  Vie  d'une  Femme.  —  Déshonorée  ' 
pour  rhonneur.  —  La  petite  Cayenne.  —  Les 
Comédies  amoureuses,  par  Alexis  Bouvier  ; 
Illustrations  de  divers  artistes.  Etudes  appro- 
fondies des  mœurs  de  nos  jours  ;  étranges  épopées 
dans  lesquelles  se  heurtent  les  coquins  et  les 
honnêtes  gens.  860  pages.  —  1  vol.  in-4»  relié. 

XX-XXl.    -    PAILLASSE,    par    Adolphe  | 
D■KN^ERT;  illustrations  de  H.  Meyer.  Roman 
honnête  et  émouvant  qui  produit  une  immense 
sensation.  D'Ennery  est  I  auteur  des  Deux  Orptie- 
Unes  c'esttout  dire.  Mj40  pages.  2vol,  in-4" reliés. 

XXII-XXIII.  —  MARIAGE  D'AMOUR.  —  | 
l^ignonnelie.  —  Jeune  Mère,  par  Michel  MORPBr , 
illustrations  de  Riou.  Histoire  de  tendres  sen- 
timents ;  succès  del  armes  etde  sourires.  Œuvre 
vibrante,  drame  vécu.  1,760  pages.  —  "2  volumes  | 
in-4-  reliés. 

XXIV-XXV.  -  TRENTE  ANS  OU  LA  VIE 
D'UN  JOUEUR.  —  te  Dernier  Jour.  —  Le  Marquis. 
l'Œuvre.  —  La  Dot  d'Amélie.  —  La  Mire  la  Victoire. 

—  Le  Rapt  —  Partie  carrée.  —  Une  Noce  Alsacienne.  ' 

—  Catastrophe.    —   Dénouement,    par  Henry 
IIazart;  Illustrations   de   Iax.  Roraan  d'une 
saisissante  vcrilc:  action  poignante  traversée  1 
par  des  types  comiques,  pris"  dans  tontes  les  , 
classes  de  la  société.  l,o26  pages  2vol. in-4'  reliés. 

Tous  les  éclats  de  rire  et  toutes  les  larmes, 
tout  ce  qui  peut  charmer,  capter,  empoigner, 
l'Iectriser  le  lecteur  se  trouve  raconté  ici  en  un 
style  adorable  par  les  plus  grands  maîtres  du 
roman  moderne  !  Et,  inspirés  par  ces  récits  puis-  I 
sauts,  les  artistes  dessinateurs  ont   su   créer  | 
d'admirables  planches  d'un  réalisme  extraordi- 
naire, qui  viennent   heureusement   ajouter  à 
l'inlerét  du  livre.  Citer  toutes  ces  belles  gravures  i 
ne  serait  guère  possible,  et  nous  ne  pouvons  I 
songer  a  donner  ici  la  liste  des  très  nombreuses 
illustrations   qui  émaillent    les   25  volumes 
énormes. 

Qui  donc  hésitera  un  instant  à  souscrire  à  I 
notre  merveilleuse  bibliothèque  ?  Personne  n'at- 
tendra un  seul  instant  pour  être  en  possession 
des  primes  riches  et  vraiment  admirables  que  ; 
nous  offrons  graluitement.  Tout  le  monde  voudra  I 
posséder  bientôt  tons  ces  romans  adorables  et 
les  bijoux  précieux  que  nous  oflrons  aujourd'hui 
a  titre  extraordinaire. 

Les  conditions  de  vente  sont  impossibles 
refuser  ;  les  25  volumes  reliés,  au  grand  complet, 
la  prime  superbe  et  la  seconde  prime  spéciale 
sont  livrés  IMMÉDIATEMENT.  Après 
rreeption,  on  paie  la  somme  de  7  fr. 50  cent,  et  I 
ensuite  cli.icuo  des  mois  suivants,  on  paie 
7  tr.  50  c,  sans  aucuns  fiais,  jusqu'à  entière 
libération  de  la  somme  de  165  francs. 

Les  quittances  sont  recouvrées  par  la  poste, 
sans  frais  pour  l'acheteur. 

l/emballage  des  volumes  est  fait  graluilement 
on  une  lorte  caisse.  —  Les  écrins  contenant  la  ( 
primo  sont  expédiés  franco  par  colis-postal. 

N.  B.  —  Les  ouvrages  et  les  primes  sont  garantis 
tels  qu'ils  sont  annoncés  :  ils  seraient  repris  ; 
dans  la  huitaine  s'ils  ne  convenaient  pas. 

Nous  vendons  en  confiance  et  l'acheteur  ne  pale 
rien  i  l'avance. 


Prière  de  rennpiir  le  présent  bulletin  et  l'envoyer,  sous  enveloppe,  à  l'adresse  de 

MM.  U.  GIRARD  &  Cie,  Suce"  de  E.  GIRARD  &  A.  BOITTE 

■43,  Rue  de  l'Echiquier,  FARIS. 
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COCOIIICO 


Prix  :  30  centimes. 
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COCORICO 


Cocorico  compte  comme  princi- 
pauxcollaborateurs  artistiques  M  M.  Mu- 
CHA,  Willette,  Steinlen,  Léandre, 
A.  Calbet,  h.  Vogel,  De  Feure,  Louis 
Vallet,  Vacha,  J.  L.  Burret,  Pal, 
DoES,  Wely,  a.  Roubille,  Ch.  Hoard, 
Gustave  Verbeek,  J.  Villon,  J.  Fave- 
ROT,  Mûller,  V.  Mignot,  Popineau,  et 
comme  graveur  sur  bois  Léon  Ruffe. 

Cocorico  est  le  journal  humoris- 
tique le  plus  artistique  et  le  plus  litté- 
raire; il  se  distingue  des  publications 
similaires,  non  seulement  par  sa  rare 
élégance  et  le  choix  de  ses  dessins,  mais 
encore  par  une  absence  absolue  de  toute 
publicité  dans  le  corps  proprement  dit 
du  journal. 

Coco  ri  co,  publication  luxueuse 
bien  que  d"un  prix  au-dessous  de  sa 
grande  valeur  artistique,  étant  donné 
Tesprit  qui  préside  à  la  Direction,  peut 
être  lu  ou  feuilleté  par  tous. 

Cocorico  publie  une  couverture 
nouvelle  pour  chacun  de  ses  numéros;  les  premières  sont  signées  Mucha,  Steinlen, 
Wely,  Mucha,  Widophff,  Does,  Pal,  Georges  Scott,  Grûn,  A.  Cossard,  Nils  Forsberg 
Fils,  J.  Mùller,  J.  Faverot,  De  Feure,  V.  Mignot,  Popineau,  A.  Roubille,  Mucha  et  Wely. 
La  collection  complète  de  ces  couvertures  offrira  un  intérêt  d'art  sans  précédent;  à 
elle  seule  elle  représentera  plusieurs  fois  le  prix  de  l'abonnement. 

Cocorico  est  en  vente  dans  toutes  les  gares,  à  tous  les  kiosques,  chez  tous  les 
libraires  et  marchands  de  journaux. 

ON   S'ABONNE    AUX    BUREAUX    DU    JOURN&L    ET   DANS    LES    BUREAUX    DE  POSTE 

Prix  r)E  l'Abonnement  a  24  N"'  :  Paris,  7  fr.  ;  Départements,  8  fr.  ;  Étranger,  10  ir. 
LE  NUMÉRO  :  30  centimes 

Directeur  :  PAIL  BOUTIGW  —  nôilnction  et  Administration  :  9,  TIVE  SAY,  PAUIS 


ÊLIKIR  AMAIGRISSANT 


6' le  Pl. 
2  Flacons  11 
contre  maoïiat-poste. 
,Pb»  I.B»Eâ.XItE, 
14,  Rue  de  Grammont, 


duD'STEKDHALLE 

SaD3  auoun  dcioger 
pour  la  Sauté 


CONTRE  LA 


GRAINS'  \* 
de  Santé  \% 
'IjV  du  docteur  yv 


et  ses  Conséquences: 

Migraine,  Manque  d'Appétit, 
Embarras  gastrique.  Congestions,  etc. 
EXIGER  les  VERITABLES 

arec  \  Etiquette  ci-jointe  en  4  couleurs 
et  le  NOM  du  DOCTEUR  FRANCK 

l'5Ola)/2  6"(50gmDs);3'laB"(l05graiD!). 

C'EST  LE  REMÈDE  LE  PLUS  ÉCONOMIQUE 
Notice  dans  chèque  Botto.  toutes  pRinHACiEs 


O-oo  OOOO  OOOOOO  Gf^OOOO  oooooo  oot>0 

I Triple  sec:  COINTREAU  | 

En  Souscription  au  COCORICO 

1-  E      P  AX  E  R 

Par  A.  MUCHA 

SUPERBE  VOLUME  IN-4  COLOMBIER 

CONTENANT 

25  illustrât'^  symboliq;ues  des  versets  du  «  PATER  » 

en  couleurs  et  en  sépia. 

IL    EST    TIRÉ  : 
10  exemplaires  sur  Japon,  avec  doubles  états  et  un  dis- 

sin  original  de  l'auteur  S50  fr. 

100  exemplaires  sur  Japon,  avec  doubles  états.  250  fr, 
40U  ex.  num.  sur  papier  du  Mar.nis  à  la  cuve.  .    100  fr. 


APÉPîITIR 


Affiche  de  A.  ROUBILLEJ  "P'''""''i7%it'^'d''i' ,^eita,"paH^ 

Dimensions:  i^ioXo^rS.  —  Prix:  ii  fr.  — Franco  rouléj  : 'ifr.  T>U 


o 


TONIQUE 
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UNE  GARNITURE  POUR  RIEN 


GARNITURE  de  CHEMINEE  entièrement  en  bronze  vemi  or.otierte  Gratuitement 

(Hauteurde  la  Pendule  0,40  cent.  Lat  j. 0,20  c.)         (VaLEUR  COMMERCIALE  :   Quatre-vingtS  FraUCS)         tHauteur  des  CandélabiesO-SC  c.LargenrO,20c.) 


Lt,A  juillet  1Û0U,  le  Hrcsidenl  de  Ja  République 
des  ÉLiiU-Uoi»,  féliinl  i'iinuivcrsdire  de  la  l^ro- 
ciamaltoa  de  l'Ind<-peQd.ince  de  la  NuliOQ, 
déploiera  a  midi  prccu,  <iu  sommet  de  la  Tour  > 
Ëiffel,  a  Pans,  le  plus  gigaoLeSiiue  drapeau  qui 
ait  jaiiiau  cto  fabriqu--.  Et  cette  maDifeslatiou 
ee  fera  «ans  quitter  l  i  Maison  bluuctie,  heu  de 
rôsiden'-edu  l'réiideut.a  Wa»hiuglon,c'e8t-a-diie 
a  7,0uo  kilomètre:»  de  dislaoce  de  la  Tour  EifTel... 

fc,D  lOui,  l'Uur  inaugurer  l'ère  Douvelle  du 
Tiogtième  aiecle,  un  voyayeur  pourra  eu  partant 
de  Paris  le  premie/  du  mois,  revenir  a  son 
point  de  départ  te  30  du  même  mois,  après  avoir 
fait  le  tour  entier  do  la  terre,  a  traTers  les 
continents  cl  les  mers  de  l'hémisphère  nord, 
soit  r;t>-(-omplissemenl  du  Tour  du  Monde  en 
trente  jours... 

Prodigieux  ré-iulluts  de  l'activité  humaine, 
ces  deux  faits  d'ordre  différent  prouvent  qu'a 
rhcuie  aciuctle  l'homme  a  a  peu  près  achevé  la 
conquête  du  nioadc.  Mais  ces  résultats,  au  prix 

I  de  quels  efforts  les  a-t-il  obtenus? 

I     Fxploniteurs,  voyagi-urs,  savants,  ingénieurs, 

I  ont  opéré  de  toutes  paits  et  avec  une  ardeur 
inlassable,  à  travers  mille  dangers .  mille 
aventures.  Ht  ont  accompli  la  transformation 
mcrveilk-use  de  nolro  globe. 

Charmantes  lectrice»,  chers  lecteurs,  rien  n'est 
plus  facile  pour  vous,  que  de  suivre  ces  voyageurs 
infatigables  et  d  a<-compllr  uvec  eux.  les  excur- 

I  sions  les  plus  lointaines,  les  plus  captivantes. 
Goûtez  la  joie  de  parcourir  avec  les  Stanley, 
les  Binger,  les  Brazza.  les  Marchand,  notre  plus 

I  jeune  et  non  moins  célèbre  héros,  les  coiu^ 
les  plus  mystérieux  de  TAfiique,  d'assister 
a  leur  vie  aventureuse,  lorsqu'ils  traversent 
la  bronsse.  les  steppes  ou  les  déserts,  pour  ren- 
contrer des  peuplades  sauvages  avec  lesquelles 
il  leur  faudra  lutter. 

Transportez-vous  ensuite  dans  les  mers  gla- 
ciales, pour  assister  aux  péripéties  dramatiques 
de  l'expédition  de  l'immortel  Nansen.  Puis, 
visitezies  fastueuses  contrées  de  l'Inde  ;  admirez 
les  spectacles  toujours  plus  varié»,  plus  ébloui- 
saots  que  présente  la  nature. 

Et  U  ne  se  bornent  pas  encore  toutes  les 
délices  qoe  nous  vous  réservons.  A  côté  de  ces 
récits  vrais  qui  capti  vent,  vous  trouverez  encore 
l'émotion  Intense  que  procure  la  lecture  des 
romans  d'aveotnres  signés  des  noms  les  plus 
illustres  qui  s'appellent  Mayne-Beid.Bousseoard, 
Jacolliot,  Debans,  etc.,  déroulant  à  vos  yeux  les 
4cèoes  les  plua  étranges,  les  aventures  les  plus 
eztraordÏDairet  à  travers  les  peuples  les  plus 
inconnu!. 

Tout  e«  trésor  de  bonheur  et  de  joie  du  foyer 
est  réuni  dans  l'incomparable  collection  du 
Journal  dM Voyagea,  monument  uoique, d'une 
richesse  inouïe,  véritable  cinématographe  de 
la  terre  qae  aoQ*  mettona  de  suite  à  votre 
dlspoiUion. 

Les  quarante  volâmes  qui  composent  la  collec- 
tion soat  de  format  inv  et  mesurent  0*33  de 
haatear  snr  0*li  ;  ila  renferment  plus  de  30,000 
pages  de  texte,  plus  de  10,000  gravures,  et  for- 
OMQt  la  bililietbèq^ue  la  pins  variée  et  la  plat  étin- 
eelaate  qo'ea  ait  jamais  publiée.  La  matière 
de  laetare  qu'elle  comporte  a'est  pas  inférieure 
à  no  valames  ordinaires  dont  le  prix  total 
iqoiTaadralt  à  eaviron  Hait  cents  francs. 

■h  Maa  !  eatte  eoUection  tant  rivale,  saper- 
bemaat  ralUe  en  vingt  volnmet,  nous  la  donnons 


toute  entière  pour  le  prix  eitrrïoriiin;iirPmenl 
bas  de  CENT  QUATRE-VINGTS  FRANCS 
payables  avec  deux  ans  de  crédit,  soit  a  raison 
de  1  fr.  50  par  mois.  &:ins  aucuns  frais  m 
dérangement  pour  vous. 
Eu  outre  de  ces 

DEUX  ANSdeCRÉDIT 

que  nous  accordons  à  tout  le  monde,  nous  offrons 
encore  une 

SUPERBE  PRIME  GRATUITE 

consistant  en  une  magnifique  garniture  de  che- 
minée entièrement  en  bronze  verni  or,  sortant 
de  la  première  manufacture  de  pendoles  de 
France  et  dont  la  valeur  comnieroi:ile  n'est  pas 
inférieure  a  Quatre-vingts  francs. 

Cette  garniture  de  cheminée,  dont  vous  verrez 
le  croquis  ci-dessus,  est  en  style  Louis  XV, 
genre  roouiUe,  très  ornementée  et  d'un  aspect 
surprenant  d'élégance.  Elle  mesure  0,40  centi- 
mètres de  hauteur,  sur  O.  JO  cent,  de  largeur:  son 
mouvement  e--i  très  perfectionné  et  le  balancier, 
par  un  ing'  nieui  système  d'attache,  ne  peut 
jamais  se  déplacer.  On  peut  changer  la  pendule 
de  place,  rien  a  craindre,  ni  dans  le  mouvement, 
ni  dans  la  balancier  qui  continuent  â  fonctionner 
Les  deux  bouts  de  table  qui  compiclent  la  ^'ar- 
niture,  de  même  style  bien  entendu,  sont  à  trois 
flammes.  Ils  mesurent  0,36  cent,  de  hauteur. 
0,-20  centimètres  également  de  largeur,  et  sont 
très  ornementés. 

L'efiet  séduisant  produit  par  cette  garniture, 
entièrement  en  bronze,  vernie  tout  or,  permet 
de  la  placer  dans  toute  pièce  de  I  appai  teraenl, 
salle  a  manger,  salon,  chambre  a  coucher, 
bureau,  elle  a  sa  place  partout, ornant  agréable- 
ment, et  c'est  un  cadeau  d  utilité  pratiijue  que 
uous  vous  faisons,  aimables  lectrices,  pt  nous 
pouvons  dire  que  jusqu'à  ce  jour.  IL  N'A 
JAMAIS  ETE  OFFERT  GRATUITEMENT 
UNE  PRIME  AUSSI  IMPORTANTE  ET 
D'UNE   VALEUR  AUSSI  GRANDE. 

ISous  ne  nouH  étendrons  p.is  davantage  sur  la 
valeur  de  la  collection  du  Journal  des  Voyages^ 
qui  est  universellement  connue  ;  sur  la  beauté  de 
la  reliure  qui  est  solide,  résistante,  dos  et  plat» 
en  toile  chagrinés,  plats  en  toile  et  ornements  or. 
et  sur  la  primequi  est  incontestablement  merveil 
leuse.  Nous  dirons  seulement  que  nous  livrons  le 
tout  dans  les  huit  jours  qui  suivront  la  réception 
de  la  demande  et  que  le  paiement  de  7'50  par 
mois  ne  commence  qu'après  la  réception  et  la 
constatation  par  le  souscripteur  que  ce  que 
nous  annonçons  est  rigoureusement  exact. 

Il  nous  est  impossible  de  donner  ici  la  table 
des  matières  des  milliers  de  romans  d'aventures, 
de  récits  d'explorations,  de  mœurs  des  peuples, 
des  grandes  chasses  ou  grandes  pêches,  de 
drames  aériens,  de  naufrages  célèbres. etc.,  etc., 
contenus  dans  cette  superbe  et  unique  collection. 
Nous  donnons  simplement  un 

petit  aperçu  des  Matières 

contenues  dans  la  Collection  du 
JOVFtNAL.  des  VOYAGES 
(La  TabledesMatièreirormiiolIe  seule  plus  del  00  pages) 
Environ  10.000  Gravures,  Cartes, 
Itinéraires,  Plans,  Portraits  de  Voyageurs, 
Scènes  dramatiques  '^tr  ^tc 


Des  centaines  de  GRANDS  ROBIANS  d'AVENTÎlRES. 

écrirs  par  not  premiers  romancers  : 
Boussenard.  Brown.  Mayne-Reid,  Dubarry, 
Lucien  Bi  art .  Amero  .  Gallot .  Jacolliot , 
G  Ferry.  A  Belot.  P.  Maël.  G  de  Wailly. 
F.  Lafargue.  H.  de  la  Blanchère,  G  Camvet. 
Cortambeit.  Duclos.  Ferragut.  L.  Gozlan, 
J.  Gros.  Leturque,  E.  Richebourg,  Baron  de 
Wogan,  eic,  etc.,  etc. 

Des  milliers  de  récits  d'Âveotures  de  Terre  et  de  Mer, 

parmi  tesquets  : 
Enlèvement  d'un  navire  par  huit  marine  fran- 
çais. —  Courses  a  travers  la  jungle.  —  Histoire 
Me  serpents.  —  Un  vaisseau  fantôme.  —  Combut 
avec  une  pieuvre.— Le  tipre  des  mers.  —  Histoire 
des  grands  naufrages,  de  J-  Trousset.  —  Un 
hivernage  dans  les  mers  glaciales. —  Le  dompteur 
d'ours  sur  les  montagnes  Kaastskill  (Amérique). 

—  Révolte  et  massacre  de  40U  émigrants  malga- 
ches à  bord  d'un  navire.  —  Quatre  mois  sur  un 
:^laçon-  —  Les  voyages  d'un  baleinier,  — 
Naufragés  de  la  Jeannette,  etc.,  etc.,  etc. 

Des  milliers  de  GRANDS  VOYAGES,  RÉCITS 
ii'EXPLORATIONSetLÉCODÎERTES,parm/;esgue/s.- 

Voyajîe  au  pôle  Nord  par  Nansen  —  Une  Fran- 
çaise au  Maroc,  par  Bernard  d'Attanoui.  — 
Sur  le»  bords  du  Zambèze.  —  Chei  les  Touaregs, 
par  Gaston  Mery.  —  Lie  la  Côte  d'Ivoire  au 
Niger  par  le  rap  Marchand.  —  Capitaine  Touléi; 
au  Niger.  —  Du  Tonkin  aui  Indes,  par  le  prince 
Henri  d'Orléans.  —  Voyages  aux  ti'ois  Guyanes 
et  aux  Antilles,  par  Hepelsperger.  —  Trois 
semainot  en  Amérique  par  J  Gros-  —  Russie 
L'iacée  en  été,  par  Ch.  Rabot.  —  De  Saint-Louis  a 
Tripoli  par  L'-C''  Monleil.  —  Un  Français  a  la 
.Mecque,  par  Regelspcrger.  —  Entre  ciel  et 
sables,  par  Bernard  d'Attanoui.  —  Au  pôle 
Nord  en  ballon.  —  Le  D'  "yersin  clirz  les  Mois. 

—  Exploration  de  Dutreuil  de  Rhins.  —  A  travers 
la  Laponie,  par  Ch.  Rabot.  —  "Voyage  de 
Le  Chatelier  en  Sénégambie.  —  Dybowsky,  la 
route  du  Tchad.  —  Brosselard-Faidherbe,  en 
Casamance. —  Mizon,  en  plein  Soudan  —  Housson 
et  Willems,  dix-huit  mois  a  La  terre  de  feu. — 
J.  Claine,  a  travers  les  Iles  Malaises.  —  Leygues, 
pays  de»  lacs  et  du  granit.  —  Binger,  du  Niger 
au  golfe  de  Guinée.  —  Trivierj  autour  du  pays 
noir.  —  Foa  au  pays  du  roi  Tofa.  —  Catat, 
voyage  i»  travers  Madagascar. —  Dix  mois  à  Java. 

—  J.  Borelli  en  Abyssinie.  —  Victor  Meignan 
en  Islande.  —  Thouir»  au  Cbacc  Boréal.  — 
Mission  Dieulafoy  en  Perse.  —  Le  capitaine 
Trivier  à  travers  l'Afrique.  —  L'explorateur 
Camille  Douls.  —  Coudreau  A  travers  les 
Guyane»  et  l'Amazone.  —  Explorations  sous- 
mari  ne»  du  Travailleur  et  du  Taliiman. —  Assas- 
sinat de  Ch.  Hubert  en  Arabie.  —  Tbouar»  à  la 
recherche  de  la  mission  Crevaux.  —  Victor 
Jacquemond  dan»  les  Indes.  —  Soleillet  dan» 
le  Cboa.—  Le  Canal  de  Suez  et  M.  de  Le»»apB.  — 
Ch. Wiener  dans  l'Amérique  dn  Sud,  etc.,  etc.,  etc. 

Enitn  un  nombrê  eonêldiréble  da  iVours/Zet, 
d'ÂrtlcIti,  d'Éludtt  tur  :  Lei  Mœnrs  et  Usagea 
dta  Peuples;  Les  Drames  de  la  Mer  ;  Les 
Naulragcs  célèbres  ;  Les  grandes  Chasses  et 
les  grandes  Pèches;  Les  Légendes  et  les 
Traditions  des  Pays  ;  Les  Scénas  de  la  Vie 
sauvage  ;  Z.es  Descriptions  des  grandea 
Villes  du  Monde,  etc.,  «(c,  etc 


La  collection  du  Jourwil  des  Voyage»  est 
réellement  bien  l'encyclopédie  populaire  et 
vivante  par  se»  gravures  «le  toute.*  les  mer- 
veilles du  monde  ;  elle  sollicite  et  elle  satisfait 
en  même  temps  toutes  les  curiosités. 

L'opinion  de  tous  ceux  qui  noua  ont 
lu  est  maintenant  faite.  Qu'ils  sai- 
sissent l'occasion  qui  met  de  suite  à 
leur  disposition  celte  imcomparable 
collection  accompagnée  de  la  prime, 
sans  rivale, que  nous  offrons.  Lectrices 
et  lecteurs,  remplissez  tous  le  bulletin 
ci-dessous  et  sans  autre  formalité 
envoyez-le  nous,  vous  recevrez  notre 
envoi  aussitôt  apiès,  franco  d'em- 
ballage, et  si. par  impossible, les  livres 
et  la  prime  ne  vous  convenaient  pas, 
nous  vous  les  reprendrions  irame- 
diatement. 

LIBRAIRIE  des  CONNAISSANCES  UTILE: 

s.  Rue  Saint-Joseph,  à  Parla. 


BULLETIN  DE  SOUSCRIPTION 

Veuillez  envox/er  à  l'adresse  ci-dessous  la 
;  collection  du  Journal  des  Voyages  fominl 
[  40  volumes,  réunis  en  vingt  volumes,  reliés, 
;  dos  et  toile  ckaçrin^s.  qui  me  sera  livrée  au 
;  prix  de  cent  quatre-vingts  francs,  que  je 
I  m'engatie  a  payer  n  raison  de  T  SO  par  mois. 
>  Je  recevrai  en  mrnie  lemj  s  M  l'rime  Gratuite: 
1  Garniture  de  cheminée  Louis  XV,  en  brome 
1  verni  or,  qui  accojnpayne  la  collection, 

i  Nom   


Prénoms    

Qualité  ou  Profession 
liue   


Département 


(SisRiToai) 


N.  B,  —  Les  recouTrementt  sont  présentés 
du  1*'  an  S  da  cbaqne  mois. 

L'indication  de  qualité  on  de  professioa  est 
de  rigueur. 


Détacher  le  présent  Balletin  et  l'envoyer  iffrincbi  à  It 

LIBRÂlRIEdes  CONNAISSANCES  OTIIES 

8,  Rue  Saint-Joseph,  â  PARIS 


3.  Annonces. 


COCORICO 


5  Novembre  1899 


LE   LIVRE   DE   M  A  D  G  A 

Lithographie  en  5  couleurs  (o'"38xo'"37)  —  Prix  :  2  fr.  50  - 


Franco  roulée  :  3  fr. 


BIBLIOGRAPHIE 

Chansons  de  Là- Haut  et  de  Là-Bas 

Par  LÉON  DUROCHER 

Dessins   de    STEINLEV,    B  A.L,L,U  RI  AU,  STÉFANE 
Che\  Flamiiiarion,  loi  volume  in- 12,  prix  :  3  fr.  îiO 

L'âme  de  Montmarlrc,  l'àmc  de  la  Bretagne  vibrent  tour  à  tour  et  parfois  simul- 
tanément en  ce  recueil  où  se  mêlent  avec  fantaisie  le  vent  de  la  Butte  et  la  brise  des 
grèves.  L'auteur,  Lkon  Durocher,  a  reçu  l'été  dernier,  au  pays  tie  Galles,  entre  les 
douze  pierres  sacrées,  l'investiture  bardique  :  du  haut  du  Cor-Sed  (trône  suprême), 
l'archi-Nuidu  Mufa-Mon  lui  a  conféré  le  nom  de  Barde  Kambr'O'Nikor.  Le  barde 
Kambr'O'Nikor,  qui  fonda  récemment  le  Cabaret  Breton  sur  la  terre  des  chênes, 
a  semé  de  boniments  cello-chat-noiresqucs  ses  Chansons  de  Là-Haut  et  de  Là- 
Bas,  chansons  qui  se  chaulent  dans  tous  les  cabarets  artistiques  et  dont  la  musique 
a  été  composée  par  les  maîtres  du  genre:  Marcel  Liïgay,  Paul  Dklmet,  Fragerollu, 
Ganne,  Goublier,  Gauwin,  Levadé,  Cam-Andrès,  g.  Allier,  Léon  Delorme,  F.  Ja- 
coTOT,  etc. 

La  Justice  protégeant  la  Fortune  que  nous  donnons  en  première  page  est  la  repro- 
duction d'une  splendidc  lithograjihie  de  Jkan  Vehicr  tirée  à  5o  épreuves  (pierre  bifiée) 
en  4  couleurs  et  or.  Nous  tenons  cette  pièce  remarquable  à  la  disposition  des  ama- 
teurs au  prix  de  70  francs  franco  (dimensions  o"',40  X  o"',45  et  grande  marge). 


(MAISONS  SECÛMMANDEES 

PROVINCE 
Café-Restaurant  de  l'Abattoir, 

Dhénin,  pi  opriétMirc,  -j  i ,  quai  dt-  l'Abattoir.  Amiens. 

Café  d'Orléans, 

.\iiisrTDE  l5ir,oT,  pi  oprictairc,  11,  place  Rovale,  Nantes. 

Café  Maillant, 

Grand'place  Bétliune. 

Cafe  des  Mille  Colonnes, 

H.  I.ABouDE.  nropMétaire,  nie  de  la  République.  Montaubaii. 


Cafe  Saupeur, 


Massv,  propritlaire,  Arras. 
{A  suivre.) 


HESITATION 

Lithographie  en  3  couleurs  (o"'37Xo'"i5)  tirée  à 
Go  épreuves,  pierre  billée.  —  Prix  :  25  fr. 


E.  Saioi.  .Ml. 


Q4U  TQ4LE  VOYQ^GEUIl 


ZOOTHÉI^RPIE 


Que  Dieu  te  garde,  voyageant 

—  quels  que  soient  ton  rang  et  ta  classe 

du  voyageur  premièrement  ; 

ensuite  qu'il  te  ja?se  grâce 

de  l'oseille  des  paysages 
oii,  placide  et  le  mufle  au  vent, 
par  la  graisse  des  pâturages 
plus  d'u7i  œil  de  bœuf  va  rêvant  ; 

voire  qu'il  te  garde  des  vaux 

et  des  monts,  à  moins  —  sombre  veine  ! 

qu'un  tunnel  ne  prenne  la  peine 

de  t' arracher  à  ce  tableau  ; 

qu'il  t' évite  les  mornes  plaines 
oîi  les  trains  à  toute  vapeur 
express^  rapides,  hors  d'haleine 
passent  comme  s'il  avaient  peur  ; 

qu'il  t'épargne  aussi  ces  montagnes 
arboreuses  de  vieux  sapins 
qji'on  doit  fabriquer  dans  les  bagnes 
tellement  bien  ils  sont  mal  peints  ; 

qu'il  te  garde  encor  du  torrent 
qui  semble  laver  sa  figure 
en  des  bouillons  de  savon  blanc, 
avec  7in  grand  bruit  de  friture  ; 

qji'il  te  garde  à  pied,  à  cheval, 
de  tout,  du  nuage  qui  passe  ; 
de  voir  —  spectacle  lacrymal  — 
captif  le  vieux  ballon  d'Alsace  ; 

du  site  près  du  Casino 
oii  des  gens  malades  du  foie, 
afin  que  lautars  on  les  croie, 
jouent  trop  "forte  "  ou  trop  piano  ; 

du  fleuve  hélas  !  qui  las  de  suivre 
son  cours,  s'en  va  tout  de  travers 
en  zigzaguant,  tel  un  homme  ivre^ 
se  jeter  à  ï eau  de  la  mer... 

La  mer  —  ce  grand  lac  plus  farouche  — 
danse  avec  sa  robe  Fûller, 
loin  du  bal  sans  en  avoir  l'air, 
sa  pipe  d^ écume  à  la  bouche  ; 

mais  qu'tm  bateau-mouche  la  pique 
la  pacifique  mer,  alors, 
fait  passer  noire,  rouge,  brique, 
sa  colère  par  tous  les  ports... 

Dieu  te  garde  de  tout  cela, 
fermant  doucement  ta  paupière 
jusqu'aux  bonnes  villes  de  pierre 
oit  le  train  télescopera. 


E.-V.  HYSPA. 


Il  faudra  désormais  une  forte  dose  de  bonne 
Volonté  pour  mourir.  Déjà  les  thérapeutiques  les 
plus  diverses  se  disputaient  l'honneur  de  nous 
délivrer  de  toutes  les  maladies,  et  Voici  que  notre 
intéressant  confrère,  le  Moniteur  des  Expositions, 
nous  en  indique  une  nouvelle  :  la  zoothérapie  ou  — 
j'e:!{^plique  pour  les  bacheliers  —  l'art  de  guérir  par 
le  contact  des  animau^i^.  Pour  dissiper  la  migraine,  il 
suffit  de  s'appliquer  un  chien  sur  le  front  en  guise 
de  compresse.  ( Nota  bene  :  S'assurer  que  cet  ami  de 
l'homme  est  bien  éduqué  et  qu'il  n'éprouVe  pas  le 
besoin  de  déposer  sur  le  malade  ce  que  ma  concierge 
appelle  "  une  petite  commission  ».) 

De  même,  on  recommande  auj^  hypocondriaques 
le  fréquentation  des  grues,  particulièrement  aptes, 
paraît-il,  à  secouer  les  humeurs  noires.  Quant  aust 
personnes  faibles  d'esprit,  dont  le  SesCe  opposé  au 
mien  olFre  de  si  nombreuse  spécimens  et  qui  se 
signalent  d'ordinaire  par  une  confiance  proche  de  la 
bètisc,  il  n'est  pas  de  moyen  meilleur  pour  rendre 
leur  intelligence  attentive  que  de  leur  poser  un  lapin, 
^'ai  à  peine  besoin  de  rappeler  l'usage  du  pigeon  fait 
par  les  demi-mondaines,  et  que  beaucoup  de  jeu- 
nesses minées  de  mélancolie  recouvrent  soudain  force 
et  gaieté  pour  aVoir  Vii  le  loup. 

L'école  zoothérapeutique  était  à  peine  formée 
qu'elle  donnait  naissance  à  une  ramification  bien 
curieuse  :  la  zoothérapic  homéopathique  qui,  s'inspi- 
rant  du  principe  Similia  similibus,  prescrit,  par 
e^C^emple,  contre  les  mau^t  de  pied,  des  lotions  de  cerf 
diît-cors  et,  comme  remède  auîJf  fièVres  de  cheVal, 
l'application  d'un  pur-sang.  Il  est  superflu  d'indiquer 
à  quels  rongeurs  il  sied  de  recourir  lorsqu'on  Veut 
se  désopiler  la  rate  et  amener  sur  les  lèVrcs  d'un 
malheureuse  en  proie  à  la  folie  de  la  persécution  les 
plus  aimables  soiiris. 

Bref,  les  médecins  deVront  désormais  se  munir  non 
d'une  trousse,  mais  d'une  ménagerie.  Bonne  chance 
à  la  clinique  Bidel  et  à  la  pharmacie  du  Jardin 
d'acclimatation  :  en  aVant,  arche  (de  Noé)! 

WILLY. 
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Ees  Boules  grasses,  rubicondes, 
Ornement  des  parcs  provinciaux 
Aussi  laides  qu  elles  sont  rondes, 
Les  vieux  cycles  des  fabliaux, 
Les  romans  de  la  Table  ronde, 
Toutes  les  perles  de  Golconde, 
Les  gouttes  tremblantes  de  l'onde. 
Les  marquises  et  les  rotondes, 
Bébés  qui  dansent  une  ronde, 
Le  dessin  de.  vos  boucles  blondes, 
Tout,  jusqu'aux  btilles  de  savon 
Tout,  ici  bas  est  rond,  rond,  rond. 


Il  est  une  rondeur  suprême 
Qui  les  résume  et  les  confond 
Et  qui  je  crois  doit  être  au  fond 
La  seule  rondeur  que  l'on  aime. 
Devant  elle  un  chacun  s'incline 
Comme  devant  le  bœtcf  Apis, 
Car  c'est  une  rondeur  divine 
Celle...  des  balles  de  ' Tennis. 
Elles  vont  volantes,  légères 
Comme  un  oiseati  de  paradis. 
Sans  jamais  demeurer  à  terre 
Ce  sont  les  balles  de  Tennis  ! 
Elles  sont  plei7ies  d'insolence 
Se  narguent  de  nos  coups  dans  Pair, 
A  gauche,  à  droite,  et  n'ont  pas  l'air 
De  connaître  notre  présence. 

Fraûlein,  Monsieur,  Mein  Herr  et  Miss 
Référendaires  de  Thér^iis 
Bel  avorton,  laid  Adonis 
Doux  Philémon,  ieune  Baucis 


On  peut  trouver  de  par  le  monde 
Des  rondeurs  de  divers  formats. 
Nous  savons  qtce  la  terre  est  ronde 
Et  que  rond  est  le  dos  des  chats 
Quand  ojt  caresse  letir  échine 
Et  qu'on  les  gratte  sur  le  nez. 
Quand  mon  oncle  a  l' air  étonné. 
C'est  d'un  œil  rond  qu'il  m' examine 
Et  quand  dans  un  verre  profond 
Mon  cotcsin,  des  vins  de  Moselle 
A  trop  co7itemplé  l'étincelle, 
Nous  osons  dire  qu'il  est  rond. 


Illustration  du  ,1.  Wtily 


Gràetchen  aux  yeux  bleus  de  lapis 
Aux  cheveux  d^un  blond  de  maïs, 
Thethis,  Thetis  fils,  et  Thcutis 
Ornés  de  lys,  d' amaryllis. 
Que  ce  soit  sous  lesl'amaris. 
Les  iris,  les  volubilis 
Sur  la  côte  de  Phallaris 
En  Egypte,  au  pied  d  Osiris, 
Près  de  Karnac  ou  de  Memphis, 
A  Paris,  Pétersbourg,  Tunis 
Qu'on  soit  Slave  ou  qu'on  soit  métis 
Chacun  avec  grâce  et  gratis 
Rate  les  balles  de  Tennis. 

ENVOI 

Qu'importe,  après  tout,  gente  dame, 
Si  vous  manquez  «  the  Tennis  bail  » 
Vous  ne  matiquez  jamais  notre  âme 
Oest  ie  crois  bien  le  principal. 

BENÈ  PVAUX. 
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Composition  décorative  d  •  Popineau. 


S^OBISIVIE 


Pierre  dit  à  Paul  :  "  Viens  aVeo  moi,  et  je  te 
montrerai  jusqu'où  Va  la  sottise  des  gens.  » 
Kt  comme  ils  n'aVaient  rien  de  mieu;^  à  faire, 
ils  se  rendirent  à  la  Monnaie;  là,  Pierre  échan- 
svea  un  billet  de  cent  francs  contre  Vingt  pièces 
de  cent  sous  toutes  neuVes,  récurées  au  tripoli 
dont  on  se  sert  pour  les  étoiles. 

Puis,  à  l'aide  de  planchettes  et  de  cordes, 
Pierre  façonna  une  manière  d'étalage  portatif 
qu'il  assujettit  sur  sa  poitrine,  il  >'  rangea  en 
pyramides  les  belles  thunes  neuVes  et  se  pro- 
mena sur  le  boulevard  en  criant  :  «  Demandez! 
Cent  sous  pour  di?f  sous!  Cinquante  centimes 
les  pièces  de  cinq  francs!  c'est  donné!  " 

Les  passants  s'approchaient,  regardaient  lon- 
guement les  thunes,  aVec  le  Vague  espoir  qu'il 
en  sortirait  quelque  chose  d'inédit,  puis  s'en- 
hardissaient jusqu'à  les  palper,  les  retourner,  et 
enfin  demandaient  .  "  Qu'est-ce  que  c'estV 

—  Des  pièces  de  cent  sous,  disait  Pierre. 

—  Elles  sont  en  plomb  V 

—  Non,  elles  sont  Vraies... 

—  Farceur!  si  elles  étaient  Vraies,  elles  ne 
brilleraient  pas  ainsi;  et  d'ailleurs  Vous  ne  les 
donneriez  pas  pour  di:!^  soiis.  »  Kt  les  passants 
s'éloignaient  en  haussant  les  épaules. 

Alors  Pierre  dit  à  Paul  :  «  Hein  !  Crois-tu  que 
les  gens  sont  bétes?  i> 

—  Ovii,  dit  Paul;  mais  ils  sont  encore  plus 
sots  que  tu  ne  le  penses.  »  Et  il  prit  à  son  tour 
l'étalage  plaça  dessus  une  carte  aVec  ces  mots  : 
«  "  French  thunes  ";  Patil,  purveyor  to  Her 
Majesty  the  qiieen  »  /  puis  il  parcourut  le  boule- 
vard en  criant  «  Demandez  !  Cent  sous  pour  si^^ 
francs  !  A  sitiC  francs  seulement  les  belles  pièces 
de  cent  sous!  »  Aussitôt  les  passants  accou- 
rurent; en  moins  d'une  heure,  tout  était  Vendu. 

Aussi  Pierre  dit  à  Paul  qui  comptait  la  re- 
cette : 

—  Tu  as  raison,  les  gens  sont  plus  sots  que 
je  ne  le  croyais.  » 

BIIiL  SHARP. 


CH(2^C\S0Î^  FIÈTIE 

Je  veux  hcnir  ta  trahison  ; 
Les  trahisons  sont  nécessaires 
Pour  ramener  à  la  raison 
Messieurs  les  amants  trop  sincères. 

JusqiL  à  ce  moment  oii  mentir 
Lassa  ton  caprice  de  femme, 
y  ai  pleuré,  stupidc  martyr, 
Du  doute  qui  me  mordait  l'âme. 

Grand  merci  de  cette  leçon, 
Rude. pour  mon  âme  légère... 
fe  le  déclare  sans  façon, 
^c  suis  ton  obligé,  ma  chère. 

Tu  peux  railler  l'homme  trop  fier 
Pour  blasphémer  et  pour  maudire  ; 
Car  je  suis  fort  n'avoir  souffert. 
Et  f  ai  l'orgueil  de  te  le  dire. 

HUGUES  nELORME. 
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A.  ï\OUBIDIiB 


PAN. 


liES  CHt^VSflflTHÈlWES 

Les  chrysanthèmes  sont  reVenus. 

Ce  sont  plantes  de  marque  et  d'importance  ces  jolies  fleurs 
(l'aponaises  en  qui,  dans  la  Violence  des  teintes  et  dans  la 
bizarrerie  des  formes,  se  trouVcencore  l'étrangetédes  choses 
cX^trdme-orien  talcs. 

Etranges,  en  elfet,  ces  fleurs  qui  se  réserVcnt  pour  les 
fins  d'années,  apportant  le  bienfait  et  la  joiede  leurs  fraîches 
couleurs  dans  l'cngrisaillcment  triste  des  automnes  et  des 
hivers. 


Elles  arrivent  en  arriirc-saison,  quand,  à  part  lep'tit  bou- 
quet de  Violettes,  les  marchandes  de  fleurs  n'offrent  plus 
que  de  pauVres  roses  phtisiques,  des  lilas  blancs  anémiés 
ou  encore  de  prétentieuse!  camélias  montés  sur  111  de  fer. 

Toutes  les  autres  fleurs  s'en  sont  allées;  il  fait  froid,  il  fait 
sombre. 

Du  ciel  gris  tombe  un  brouillard,  ce  jjoli  brouillnrd  pari- 
siens que  les  gens  superficiels  calomnient  aVcc  des  : 
«  Quel  chien  de  temps  !  »  bougons,  et  qui  donne  an>^  choses 
une  si  eaCtraordinaire  poésie,  quand  il  étend  partout  sa  gaze 
fine,  sur  les  arbres  nus  dressant  Vers  le  ciel  leurs  b  mches 
désespérées  des  feuilles  disparues,  !<ur  les  femmes  al  ..iirdies 
dans  des  enveloppements  épais  des  étoffes  sombres  et  des 
fourrures,  atténuant  les  contotirs,  donnant  auj^  moindres 
objets  un  aspect  Vague  flou,  un  aspect  de  réVe. 


C'est  dans  oit  assombrissement  qu'éclate  tout  à  coup  la 
fanfare  des  chrysanthèmes. 

Dans  les  marches,  aust  étalages  des  fleuristes  et  sur- 
tout, oh  !  surtout  dans  les  petites  Voitures  des  rues  qui 
en  charrient  des  amoncellements. 

C'est  un  écroulement  de  cotileurs  dans  lequel  éclatent  les 
incendies  des  rouges,  les  coruscations  des  jaunes, les  inima- 
culations  des  blancs.  Il  en  est  qui  s'assombrissent  en  des 
pourpres  foncées;  d'autres  s'attristent  en  des  bruns  cor- 
douanés;  oeust-ci  allument  dans  leurs  corolles  une  flambée 
superbe  de  soufre  et  de  Vermillon  ;  ceuj^-là  s'attendrissent 
en  des  nuances  neutres,  des  rouges  passés,  éteints,  d'un 
estquis  parfum  Vieillot,  des  blancs  à  peine  teintés  d'un  ro^^c 
si  faible,  glacé  d'une  si  lointaine  Verdeur,  comme  les  joues 
pùlies  d'une  enfant  poitrinaire. 

Certains  ont  leurs  pétales  régulièrement  tuyautés,  pré- 
cieusement gaufrés,  comme  les  collerettes  gauldronécs 
des  belles  dames  dvi  YVi"  siècle.  ' 

D'autres,  au  contraire,  frippés,  chiffonnés,  ébouriffé.'-', 
font  penser  à  une  jolie  fille  toute  décoiffée  dans  quelque  folle 
aVenture  d'amour. 

Séduites  par  ce  miroitement  où  rit  le  ressouvenir  des 
enchantements  et  des  gaîtés  de  la  belle  saison,  lesjolies  pro- 
meneuses les  achètent  par  brassées,  trop  grosses  pour  leurj 
petites  mains  et  qu'elles  emportent  dans  un  adorable  mou- 
vement du  bras  replié  qui,  càlinement,  serre  le  bouquet 
contre  leur  sein. 

*  "  •» 

Ainsi  s'en  Vont-elles,  les  jolies  fieurs  japonaises,  chez 
le  pauVre  comme  chez  le  riche,  égayant  les  boudoirs,  cnfé- 
tant  les  mansardes  de  la  Violence  de  leurs  teintes  et  de  la 
bizarrerie  de  leurs  formes  où  se  souvient  encore  l'étran- 
gcté  des  choses  e:Xftrémc-orientalcs. 

GEORGES  PRAPPIER. 


A.  MUCHA 


NOVEMBRE 

La  hiature  se  dispose  à  dormir. 


LfEj^  DEUX   COCHKÏ|^4  {Snitr). 
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LES  DOLÉ(Z^-:NiCt:S 

D'UNE  OUVREUSE  DU   TH  ÉA  T  R  E  -  F  R  A  N  Ç  A  I S 

A  PROPOS  DE   LA  DÉMISSION'  DE  M.   LE  BARGY 

Air  ;  A/i .'  ?tii-s  enfants! 

Vous  savez,  ii  csi-c'  pas?  l'cpoiivanfjblc  chose/ 
y  cil  ai^  de  terreur,  perdu  mon  bonnet  rose  ! 

Ah  !  mes  enfants  ! 
Quoi  donc  ?  Vous  cherchez  !  Mais  noyons  !  il  s'agit 
De  la  démission  de  Monsieur  Le  Bargy  ! 

Ah  !  mes  enfants  ! 

Ah  !  voilà  qncqu'  chos'  qui  va  fair  du  tapage  ! 
C'était  dans  V  journal,  à  la  quatrièni  page. 

Ah  !  mes  enfants  ! 
Entre  un  conipt'-rendu  de  la  belle  Otero 
Et  les  p'iits  quatrains  du  Savon  du  Congo  ! 

Ah!  mes  enfants! 

Vraitnent,  on  n'peut pas  vivre  un  instant  tranquille  : 
Après  l' Afpaij-'  Chose,  oùsqu'on  s' flanquait  des  tilcs. 

Ah  !  mes  enfants  ! 
Quand  tous  les  esprits  paraissaient  assagis. 
Crac!  v  là  qu'il  nous  tombe  une  Affair'  Le  Bargy  ! 

Ah!  mes  enfants  ! 

Des  fauteuils  d'orchestre  aux  troisièm's  log's  de  face 
On  s'  demand'  qui  qu'  c'est  qu'on  va  mettre  à  sa  place  ! 

Ah  !  mes  enfants  ! 
Et  les  abonnés  déclar'nt  avec  raison 
Que  c  n'est  pas  comm  ça  qu'oji  fait  les  bonn' s  maisons? 

Ah  !  mes  enfants! 

Quant  aux  bruits  qui  cour'nt,  ça  devient  d' la  démence  : 
L'un  dit  qu'il  veut  être  ambassadeur  de  France  ! 

Ah!  mes  enfants  ! 
Et  i'  second  prétend  qu'il  cherche  à  divorcer 
Et  qu  c'est  Madam'  Franc  qitil  voudrait  épouser  ! 

Ah  !  mes  enfaiits  ! 


On  raconte  aussi  qu'il  a  fait  la  folie 

De  lir'  tout' s  les  œuvr's  de  Monsieur  Juls  Clar'tie  ! 

Ah  !  mes  enfants  ! 
Et  que  r  pauvr'  cher  homme  à  cctt:  heure  est  bien  bas 
Y  en  a  mcm'  qui  dis'  nt  qu  il  n'en  recliapp'  ra  pis! 

Ah!  mes  enfants  ! 

On  affirme  encor  qu'il  s'est  mis  en  colère 
En  voyant  baisser  les  parts  de  sociétaire  ! 

Ah!  mes  enfants! 
Car  la  dernièr'  fois,  au  lieu  d' toucher  beaucoup, 
Il  a,  de  sa  poch',  sorti  trois  francs  six  sous  ! 

Ah  !  mes  enfànts  ! 

I^  'S  autr's  vous  diront  qu' à  porter  des  cravates 
D'un  poids  fantastique^  il  est  d'venu  cul-d' -jatte  ! 

Ah  !  mes  enfants  ! 
Qu'il  s'est  aplati  comme  un  accordéon. 
Et  n'est  mêm'  plus  bon  à  jou:r  à  f  Odéon  ! 
Ah  !  mes  enfants  ! 

Enfin,  fou  prétend  qu'il  va  prendre  un  théâtre., 
Oii,  pour  satisfaire  un  jmblic  idolâtre. 

Ah  !  mes  enfants  ! 
On  n  jouera  qu  des piècs  écrit' s  pour  Le  Bargy, 
Avec  un  seul  rôl'  pour  Monsieur  Le  Bargy  ! 

Ah  !  mes  enfants! 

I^a  caus'  de  c  départ, y  a  qu'  moi  qui  l'ai  coimue^ 
Et j  vais  vous  servir  la  vérité  tout'  nue  ! 

Ah  !  mes  enfants  ! 
Tout'  nu'  !  —  Mais  jurez  qu'il  n'y  a  pas  de  danger 
Que  vous  alliez  f  dire  à  Monsieur  Bérenger  ! 

Ah  !  mes  enfants  ! 

Voilà  donc  la  chos'  :  paraît  qu'à  Sainte-Hélène 
C  pauvr  Napoléon  se  plaignait^  V  âme  en  peine, 

Ah!  mes  enfants! 
De  n  pas  avoir  pu  décorer  M' sieur  Talma  ! 
Eh  ben!  Le  Bargy  jug'  qu'il  est  dans  l'  mêm'  cas  ! 

Ah!  mes  enfants! 
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Et  pour  éviter  que  M' sieur  Loubet  n  regrette 
Un  pareil  oubli,  quand  il  prendra  sa  retraite, 

Ah  !  mes  enfants! 
Il  est  prêt  à  tout  sJibir  avec  bonlieur. 
Toïity  même  la  Croix  de  la  Légion  d' Honneur  ! 

Ah  !  mes  enfants  ! 

On  devait  déjà  le  nommer  Légionnaire  ; 

Mais,  comme  y  a  toujours  des  gens  prêts  à  mal  faire, 

Ah  /  mes  enfants  ! 
On  lui  jouait  chaqu'  fois  le  p'tit  tour  folichon, 
D'  lui  coller  l' Amiam  ou  la  croix  du  Nichon  ! 

Ah!  mes  enfants  ! 

Bref,  il  va  partir,  coinnt  jadis  Thémistoque  ! 
Il  en  a  soupé,  d' Molière  et  d' sa  bicoque  ! 

Ah  !  mes  enfants  ! 
Mais  s'il  veut  la  Croix,  moi,j'  connais  2in  moven  ; 
Mêm  que  f  le  lui  donne  et  que  j'y  d' mande  rien  ! 

Ah!  mes  enfants  ! 

Ce  moyen,  quin  lui  coût! ra  pas  un  centime. 

C'est  d'écrir  conti-'  nous,  dans  les  colonn's  du  Times, 

Ah  !  mes  enfants  ! 
Des  chos's  dont  Blowitz  lui-mêm'  soit  écœuré. 
Et  quin2!  jours  après  il  sera  décoré  ! 

Ah  !  mes  enfants  ! 

DOMINIQUE  BONNAUD  ET  NUMA  BLÉS. 


PETITS  Pflt^ISIEflS 

Les  petits  enfants  de  Paris  sont  d  étranges  petits 
bonshommes.  Il  règne  en  eu^t  une  singulière  confu- 
sion des  rèVes  dont  se  berce  leur  imagination  aVide  de 
merVeilleuîi  et  des  mille  réalités  incîtpliquées  qui 
frappent  à  chaque  instant  leurs  y cu3{^  et  leurs  oreilles. 
Très  naïvement,  ils  accommodent  à  leur  usage  per- 
sonnel ce  que  le  bouleVard  Icui  apprend,  ce  que  leur 
soufflent  les  affiches.  Crédules  au  fond  comme  tous 
les  bébés,  ils  en  arrivent  parfois  à  nous  paraître 
sceptiques  ou  goguenards. 

Aussi,  moi,  bonasse,  habitué  au3^  émerveillements 
dociles  des  petits  provinciaux;  deVant  les  féeriques 
élucubrations  de  Perrault  et  de  M™"  Leprincc  de 
]5caumont,  je  suis  singulièrement  ahuri  par  les 
réllcjC^ions  que  mes  histoires  suggèrent  auît  petits 
Parisiens,  quand,  à  califoixrohon  sur  mon  genou,  ils 
Veulent  bien  consentir,  heure  trop  brèVc!  à  ficher, 
par  hasard,  la  paiîL  à  leurs  parents. 

Tenez!  hier,  par  eîfemple,  j'ai  raconté  à  mon  amie 
Paulette,  une  belle  personne  de  cinq  ans,  les  aven- 
tures merveilleuses  de  Riquet-à-la-Iloupe. 

Klle  m'a  écouté  aVec  un  silence  qui  n'est  guère 
dans  ses  habitudes,  puis  elle  m'a  dit  gravement. 

"  Je  le  connais.  /Je  le  Vois,  tous  les  jours,  rue  de 
Ki^'oli,  quand  je  passe  aVcc  ma  bonne  ».  Je  me  suis 
récrié.  Mais  en  personne  sûre  de  son  fait,  Paulette  a 
assuré  très  sérieuse  : 

"  Tu  le  Verras  ce  soir.  » 

Kt  le  soir,  de  sa  petite  main  potelée,  elle  m'a 
montre  derrière  une  Vitrine  de  libraire  le  toupet  com- 
battif  de  M.  Henri  Rochefort. 


Mais  cela  ne  Vaut  pas  le  mot  délicieuîc;  de  mon  ami 
Pierre,  un  gentleman  au-sC  longues  boucles  blondes 
qui  porte  ses  si:>C  ans  aVec  toute  l'aisance  d'un  Pari- 
sien fini. 

Emule  de  ma  Mère  l'Oie,  je  racontai  le  Juif-Errant  : 
«   Vois-tu,  Pierre,   c'était   un  VieuX!  monsieur  à 

barbe  toute  blanche.  Et  le  bon  Dieu  l'aVait  condamné 

à  marcher  toujours.  Il  ne  pouVait  jamais  s'arrêter. 

Et  il  allait,  il  allait  comme  ça  jusqu'à  la   fin  du 

monde... 

Touché  par  le  malheureux  sort  d'Isaac  Laquedem, 
petit  Pierre  m'interrompit  : 

K  Dis  donc,  mais  alors,  c'était  un  vieux;  mar- 
cheur! » 

—  !!!  s. 

LOUIS  SONOLET. 


Qui  sait  si  les  pauVres  cochons,  quand  l'un  des 
leurs  a  commis  quelque  Vilaine  action,  ne  pensent  pas 
de  lui  : 

«  Il  s'est  conduit  comme  un  homme?  » 

ROBERT    DE  FLERS. 

Il  ne  faut  pas  trop  d'argent  pour  être  hcureuj^. 

MAURICE  DONNAY. 

La  rêVeric,  c'est  le  dimanche  de  la  pensée. 

HENRI  AIMIEL. 

Il  est  aussi  nécessaire  de  cacher  notre  pensée  que 
de  porter  des  Vêtements. 

ANATOLE  FRANCE. 


5  Novembre  1899 


COCORICO 


4,  Annonces. 


POLIN 


EUGÉNIE  BUFFET 


MAUREL 


ERT  CHEZ  SOI 


Collection  unique  de  Chansons  ri  et  de  Monologues  Illustrés 

15  SPLEN9IDES  VOLUMES. format  in-18  (19x13)  avec  très  belle  reliure  de  Bibliothèque.  I    lill  NomlireusesIllustratioDS(laosletexteet360  PORTRAITS  d'ARTISTES  tires  hors  tcite  et  ea  couleurs. 


PriXdeiaCollecliOii 

très  belle  reliure.  ' 


60''""payal)les3^'' 


colonn<= 


,  Ce  quelin 
,    Libert . 


CETTE  Collection  absolument  unique,  mine 
inépuisable  de  joie  et  de  rire,  comprend  \.> 
volumes  superbement  reliés,  renfermant  plu? 
>le  TROIS  fWluLii  morceaux  de  chansons  et 
l'Iiansonnettes  coiniques  avec    musique  ;  scène> 
ivec  parlé,  monologues  comiques  et  dramatiques, 
lynètes,  duos,  etc. 

Tout  le  monde,  tous  les  amoureux  de  musique, 
'le  chant  et  de  franclie  g;ueté  voudront  possédei'  t  es 
15  volumes  où  ils  trouveront  a  côté  des  cliansons 
célèbres  d'autrefois,  toutes  celles  qui  ont  été  créées 
pendant  ces  dix  dernières  années  ainsi  que  les 
compositions  de  nos  pieiniers  chansonniers  mo- 
dernes :    Bruant,   Xanrof,    Yann  Nibor, 
Durand  Dahl.etc.  Enfin,  ils  y  trouveront  encore 
le  répertoire  immense  de  nos  gr;iiids  artistes  des 
premières  scènes  et  des  calés-concerts  île  l'aris  : 
Amiati,  Bourgès,  Bloch,  P.  Brébion, devis, 
cadet,    Duparc,    Y.  Guilbert,  Kam-IIill 
IVIaurel,  Ouvrard,  Paulus,  Plébins,  Folin,  Régiaue, 
Sulbac,  Vaunel,  etc.,  etc. 

C'est  la  Scala,  c'est  l'Eldorado,  c'est  l'Horloge,  ce  sont  le.- 
.Vmbassadeurs,  les  Cabarets  de  Montmartre,  en  un  mol  Ions  les 
établissements  de  plaisirs  et  de  succès  transportés  et  pour  ainsi 
dire  réalisés  chez  tous  le  monde. 

Les  15  volumes  (d'environ  450  pages  chacun)  dont  la  relini  e  de 
bibliothèque  est  très  soignée,  en  pleine  toile,  avec  ornements 
du  dos  en  or,  sont  livrés  de  suite  pour  le  prix  de  SOIXANTE 
FRANCS  payables  avec 

VINGT  MOIS  de  CRÉDIT 

soit  à  raison  de  TROIS  FRANCS  par  mois.  C'est  inouï  de  bon 
marché.  Cependant,  il  est  offert  à  tous  les  souscripteurs  sans 
distinction  une 

SUPERBE  PRIME  GRATUITE 

consistant  en  une  magnifique  Ijampe  à  colonne,  véritable  chef- 
d'œuvre  de  l'industrie  parisienne,  d'une  élégance  et  d'un  goût  exquis. 
Cette  lampe  de  salon,  dont  le  croquis  qu'on  en  tr  ouvera  d'autre  part  donnera 
une  idée,  a  sa  base  en  bronze  ciselé.  Cette  base  est  surmontée  d'une  colonne 
en  onyx  le  plus  pur,  qui  rappelle  par  sa  semi-transparence,  l'agate  dont  il  est 
une  variété.Le  réservoir  de  pétrole  est  en  cristal  taillé  d'un  très  heureux  effet. 
Le  bec,  d'un  système  nouveau,  breveté  et  garanti,  donne  un  pouvoir  très 
éclairant.  Enfin,  pour  compléter  ce  véritable  bijou,  la  lampe  est  surmontée 
d'un  abat-jour  foirne  gondole,  entièrement  en  soie  de  Florence  de  couleur 
tendre,  terminé  par  des  rubans  de  couleurs  variées  à  l'extrémité  desquels  se 
trouvent  des  perles  de  Bohême.  A  la  lumière  ces  perles,  fort  joliment  taillées, 
reflètent  des  rayons  multicolores.  Cette  petite  lampe,  véritable  merveille,  abso- 
lument jolie,  est  offerte  gratuitement,  malgré  sa  valeur  qui  n'est  pas 
infSrieure  à  vingt  francs,  à  tous  les  souscripteurs  de  la  Collection  des 


grâtuite 

e 


'  n  onyx. 


20  MOIS  DE  CRÉDIT 

Livraison  immédiâte.  Recouvrements  sans  frais. 

Chansons  et  Monologues  illustrés  :  elle 
mesure  0.54  cent,  de  hauteur  et  est  livrée  toute 
iriontée,  avec  mèche  et  verre,  prête  à  être  mise  en 
l'onction, 

La  uoUection  complète  reliée  et  la 
Frime  sont  lloress  clans  la  huitaine 
QUI  suit  la  aemanùe,  sans  aucun 
U3r:en2snt  a'aoanc:. 

Poi  snnno  n'hésitera  a  soucrire.  pour  une  somme 
,iiis>i  nHHiii|iii',  à  une  série  de  volumes  aussi  joyeux 
et  nous  |ii  immuis  l'engagement  de  reprendre  le  tout, 
si  la  Colh  etion  et  la  Prime  ne  convenaient  pas  à 
nos  .Souscripteurs. 

L-IBRAIRIE    r  OISIXE  M  PO  R  AIN  E 

8,  Rue  Saint-Joseph,  PARIS, 

QUELQUES  MORCEAUX 

Contenus  dans  la  collection  "  Extrait  du  Répertoire  de  POLIN  " 

Sur  la  Colline   (Ch.^nsoD). 

J'ons  vu  l'Exposition   (Scène  à  parle). 

Ma  Gertrude   (Scène  à  parlé). 

Deux  fois  un,  Deux   iCnansonnette). 

Une  poignée  ae  Diô.eries   (Monologue). 

ï'ajtes  du  bien  â  v.  s  Parents   (Cours  de  morale). 

Polisson  de  Bastien   (Paysannerie). 

Les  Fillettes  de  chea  nous   (  f aysaimerie). 

La  Sentinelle  lageuso    (Faction  militaire). 

Priez  pour  eux!   (.Monologue). 

Rigolard  et  Pleurnichaid   (Mouologue). 

Pourquoi?     (Giianson).  . 

Les  connaissanceb  do  Pitcu   (Chansonnette  militaire). 

Les  Supp  jsitions   (Chansonnette).  _ 

Ma  grosse  Julie   (Chansonnette  militaire). 

La  Balance  automat  que   (Chansonnette  rai  itaire). 

Bête  avec  les  bobonui-s   (Chansonnette  militaire). 

etc.,  etc. 

!  La  Col  ectioH  conii):ète  renferme  plus  de  3000  morceaux 
variés  de  tous  interprètes.) 

BULLETIN  DE  SOU  se  RI  PTI  ON 

Veuillez  m'adresser  une  Collection  des  Chansons  et  Monologues  illustrés  formant 
15  volumes  illustrés  reliés,  accompagnés  de  la  Prime  gratuite.  Lampe  a  colonne  en  onyx. 

Je  m'engage  à  payer  la  somme  de  Soixante  francs,  à  raison  da  Trois  francs  par 
mois,  soit  Vingt  mois  de  Crédit  à  dater  de  là  réception  de  I  envol. 

Nom  et  Prénoms   -  

Qualité  ou  Profession    —   —  

flua  _  i   -   


Remplir  et  détacher  le  présent  Bulletin  et  l'adresser 
àM.  le  Directenr de  la  LIBRAIRIE  CONTEMPORAINE.  S,  Hue  St-Josepb.  Paris. 


5.  Annonces.  •    COCORICO    •  5  Novembre  1899 


—  Eh  bien!  chère  Madame,  la  question  est-elle  toujours  sur  le  tapis? 

—  Vous  voulez  sans  doute  parler  de  ces  fameux  tapis  de  la  PLACE  CLICHY  auxquels  tout  Parisien 
qui  se  respecte  doit  aller  faire  une  petite  visite? 


6.  Annonces. 


COCORICO  . 


5  Novembre  1899 


COCORBCO-REVUE 


—  Monsieur  fait  son  testament,  —  Pou:  quoi  le  sculpteur  a-t-il  —  Et  dire  que  Victoria,  en  latin,  —  Eh  bien  1  mon  cher  Charle- 

à  c't'heure?       "  représenté  Nicot  las?  ça  veut  dire  Victoire  !  mont,  comment  ça  va-t-il  ? 

  Oui,  Baptiste,  je  vais  voyager  —  C'est  sans  doute  pour  faire  —   Oui,    maman,    mais   pas   en  —  Mais,  mon  cher  Dépaquit,  sa- 

sur  une  ligne  de  l'État.  plaisir  au  Tzar.  Boër  vate,  savate...  tout  à  fait  bien. 


Le  Bargy,  se  souvenant  de  ses 
brillants  états  de  service  au 
4'  Hussards,  jure  de  devenir 
Le  Bargy  chef  de  la  Comédie- 
Française. 


Le  roi  de  Grèce  :  «  Encore  un 

concurrent,  Delyanni. 
—  Hélas  !  oui.  Sire.  » 


Ne  trouves-tu  pas  qu'il  y  a 
bien  du  monde  aujourd'hui, 
Vendredi,  dans  mon  île  dé- 
serte? 

—  Oui,  mais  il  y  en  aura  encore 
plus  samedi. 


-  Combien  de  places  en  loca- 
tion aujourd'hui? 

—  Trois,  Monsieur  le  Directeur. 

-  Bigre!  ne  serait-ce  pas  la  fin 
du  monde  qui  commence? 


PANNEAUX  DÉCORATIFS 

EN  COULEURS 

de   A.  AlUGHA 

mesurant  i X  Go° 
La  série  de  2  panneaux.  .  .    24  Ir.  franco 

{Il  a  été  tiré  quelques  séries  sur  s.Uiu  â  J^o  francs  ) 


La  Direction  du  journal  a  riionneur  de  porter  à  la 
connaissance  des  intéressés  que  les  abonnements  peuvent 
encore  être  acceptes,  partant  du  numéro  i,  et  que  le-; 
collections  incomplètes  peuvent  être  complétées. 

Adresser,  avec  les  demandes  de  réassortiments,  3o  cen- 
times par  numéro,  en  timbres-poste  ou  manda',  à  l'adresse 
de  M.  le  Directeur  du  COCORICO. 


MAISONS  gECOMMANDEES 

Dans  lesquelles  Cocorico  est  en  lecture 
(Suite) 

Café  de  la  Poste, 

Geofkroin,  propriétaire.  70,  boulevard  Rocliechouart. 


Au  Pacha, 


I,.u-'i-F.  propriétaire,  ifi.  nie  Har.icvi 


Brasserie  de  l'Avenue, 

pAimi--.  propi  iélnire,  i3,  avenue  des  Gobelins. 


Albert  Poirie,  vins, 


?6,  rue  de  Turenn.- 


Taverne  du  Nord, 


me  de  Maubeucc. 


Café  Grosse, 


58.  rue  Moniic. 


Brasserie  de  la  Vendéenne, 

Chesneai'.  propriétaire.  7.  me  Monsieiir-le-Prince. 

Taverne  Balzar, 

Amédee  Bai.zak,  pi opriétaire,  5i.  rue  des  Ecoles. 
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COCORICO 


Cocorico  compte  comme  princi- 
paux collaborateurs  artistiques  MM.  Mu- 
r.HA,  Willette,  Steinlen,  Léandre, 
A.  Calbet,  h.  Vogel,  De  Feure,  Louis 
Vallet,  Vacha,  J.  L.  Burret,  Pal, 
DoES,  Wely,  a.  Roubille,  Ch.  Huard, 
Gustave  Verbeek,  J.  Villon,  J.  Fave- 

ROT,  MÙLLER,  V.  MiGNOT,  POPINEAU,  et 

comme  graveur  sur  bois  Léon  Ruffe. 

Cocorico  est  le  journal  humoris- 
tique le  plus  artistique  et  le  plus  litté- 
raire ;  il  se  distingue  des  publications 
similaires,  non  seulement  par  sa  rare 
élégance  et  le  choix  de  ses  dessins,  mais 
encore  par  une  absence  absolue  de  toute 
publicité  dans  le  corps  proprement  dit 
du  journal. 

Coco  ri  co,  publication  luxueuse 
bien  que  d'un  prix  au-dessous  de  sa 
grande  valeur  artistique,  étant  donné 
l'esprit  qui  préside  à  la  Direction,  peut 
être  lu  ou  feuilleté  par  tous. 

Cocorico  publie  une  couverture 
nouvelle  pour  chacun  de  ses  numéros;  les  premières  sont  signées  Mucha,  Steinlen, 
Wely,  Mucha,  Widophff,  Does,  Pal,  Georges  Scott,  Grûn,  A.  Cossard,  Nils  Forsberg 
Fils,  J.  MùUer,  J.  Faverot,  De  Feure,  V.  Mignot,  Popineau,  A.  Roubille,  Mucha  et  Wely. 
La  collection  complète  de  ces  couvertures  offrira  un  intérêt  d'art  sans  précédent;  à 
elle  seule  elle  représentera  plusieurs  fois  le  prix  de  l'abonnement. 

Cocorico  est  en  vente  dans  toutes  les  gares,  à  tous  les  kiosques,  chez  tous  les 
libraires  et  marchands  de  journaux. 
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ÈUXIR  AMAIGRISSANT 

duD' STENDH  ALLE 

aucun  danger 

2  thm 

contre  mandat-poste. 
Jfb"  I.EMAZRX:, 
14,  Rue  de  Grammont,  PARIS. 

con™^o1*SÏÏPATION 

^j*-^^r~7^Tk  Conséquences  : 

A^<î2J22^Syic  Migraine,  Manque  dlAppétit, 

^/  /^»»tÎvtc^  vt  Embarras  gastrique,  Coiigestibns,  etc. 
«I      5  1*        EXIGER  les  VERITABLES 

51    aeôanw  y  Etiquette  ri-imii  m 'i  couleurs 

•A  dadocteur      et  le  nom  du  docteur  FRANCK 

^  1*50  la  1/2  6"(S0  grains);  3'liB"(j05  graim). 
C'EST  LE  REMÈDE  LE  PLUS  ÉCONOMIQUE 
notice  dîne  chtque  BoUt.  todte»  phâruàcies 


du  docteur  /^feti 
rE 

flot 


Triple  sec:  COINTREAU 


£n  Souscription  au  COCORICO 

1-  E      PATE  R 

Par  A.  MUCHA 

SUPERBE  VOLUME   IN-4  COLOMBIER 
CONTENANT 

25  illustrât^  symboliques  des  versets  du  «  PATER  » 

en  couleurs  et  en  sépia. 

IL    EST    T  l  R  li  : 
loo  exemplaires  sur  Japon,  avec  doubles  états.    250  fr. 
400  ex.  num.  sur  papier  du  Marais  à  la  cuve.  .    100  fr. 


Lithographie  de  A.  ROUBILLE,  """  ''^p""'''^^*'^^''^ 


par  la  Société  de  l'Apéritif  Opéra . 


y 


AU  THÉATÏ^E 


—  Regarde  à  l'orchestre  ces  têtes. 

—  On  dirait  des  Hermann-Paul. 
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LES  PRIX  DE  ROME  VONT  PARTIR 

A  Charles  Levatlé. 

Tandis  que  le  'chaud  de  marrons 

■ —  triste  hirondelle^  messagère  des  brouillards 

sous  l'aile  du  marchand  de  vins  à  douze  ronds 

s'installe  autour  des  boulevards  ; 

les  nourrissons  académiques 

qiLc  Fart  —  pendant  trois  ans  —  se  charge  de  nourrir, 
les  prix  de  Rome  avec  leurs  claques  et  leurs  cliques, 
les  prix  de  Rome  vont  partir... 

Peintres,  musiciens  et  maçons, 
011  te  vous  les  empile  au  fond  d'un  slceping-car 
pour  les  envoyer  oii?  à  Rome  !  d  Rome?  Non  ! 
Mais  pourquoi  donc  pas  à  Stuttgard? 
Pourquoi  pas  à  la  Jamaïque? 

Pourquoi  Rome?  Pourquoi  pas  Naple  et  puis  mourir? 
Mais  il  paraît  que  Rome  est  la  Ville  harmonique... 
Les  prix  de  Rome  vont  partir. 

J-e  connais  un  charmant  garçon 
qui  se  contenterait  d'aller  pusqu'à  la  bar- 
rière d'Italie  et  je  dis  qu' il  a  raison, 
Parce  qu'  Alfred  —  ce  vieux  Jobard  !  — 
de  Musset  —  la  vieille  bourrique  — 
fait  venir  l' Harmonie  (  et  la  vit-il  venir?) 
d' Italie  oii  fleurit  la  fleur  macaronique  ; 
les  prix  de  Rome  vont  partir. 

ENVOI 

Président  de  la  République, 
laissez-les  donc  aller  an  gré  de  leur  désir, 
ô  vous  qui  tant  aimez  les  soldats,  la  musique... 
Les  prix  de  Rome  vont  partir. 

•  E  -V.  IIYSPA. 


Ostende.  —  îfc  nais  sur  tin  banc  moussu,  où  ma 
famille  croît  et  multiplie,  ffc  suis  de  bonne  race  et 
trouVe  que  tout  est  bien,  en  ce  monde;  le  droit  et  le 
dcVoir  de  l'être  Vivant  ne  sont-ils  pas  de  manger  et 
de  digérer  sur  place,  sans  s'occuper  du  reste?  Ma  fa- 
mille est  bien  pensante;  elle  inculq[ue  au3^  enfants  des 
principes  solennels  qui  les  font  bâiller,  mais  qpi'ils 
révèrent  néanmoins... 

...  Le  communisme  régit  notre  république;  mais 
comme  la  place  est  petite,  et  comme  la  colonie  s'ac- 
croît de  jour  en  jour,  il  s'agit  d'empêcher  les  jeunes 
de  se  caser.  Chacun  pour  soi.  Tant  pis  pour  les 
faibles  ! 

Heureu^f  temps  passé  à  contempler  les  baigneurs, 
tandis  que  nous  berce  la  musique  du  Casino  Voisin. 

...  Ré  Ver  qu'on  a  des  ailes  !...  Oh!  ces  Valses,  dès  le 
printemps  ! 

...  Des  mois...  attente  de  la  saison  des  bains,  qui 
donne  une  certaine  saVeur  épicéc  à  l'eau  de  la  mer. 
Puis,  les  mois  d'hiVor.  Il  paraît  que  l'on  traque  les 
huîtres  ;  mais  nous,  cachées  sous  une  masse  de  ro- 
chers, nous  sommes  à  l'abri. 

...  Une  rumeur  se  répand  ;  on  a  découvert  notre 
banc!  et  déjà  on  y  pratique  des  cueillettes  méthodi- 
ques. Fuir?  Kotre  grandevir  nous  attache  au  riVagc. 
Kncore  deu:^  jours  et  mon  tour  Viendra! 

...  On  m'arrache  à  ma  famille  !  Adieu  les  réVeries  sur 
le  banc.  On  me  prend  et  on  m'enferme  dans  la  paille 
humide  des  bourriches. 

Pans. —  Horrible  sensation!  On  insère  une  lame 
dans  la  charnière  de  ma  coquille,  et  les  écailles  me 
tombent,  comme  pour  le  père  de  Tobie. 

...  Nous  sommes  douze  sur  un  plat,  en  ronde  autour 
du  citron.  On  nous  mène  dans  la  salle  de  la  brasserie, 
et  on  nous  place  deVant  un  monsieur;  le  plat,  aVcc  ses 
siî^  paires  d'^aunC,  dévisage  le  monsieur,  et  les  deusf 
huîtres  qu'il  a  des  deu^f  côtés  du  nez  clignent  Vers 
notis  d'un  air  d'intelligence. 

Qui  est-ce  ?  De  gros  bijouîi;  étincellent  sur  le  plas- 
tron de  sa  chemise,  ses  cheVeuîC:,  collés,  luisent  comme 
un  soulier  de  bal;  son  gros  nez  flaire  ses  moustaches 
en  bois,  J'ai  Vu  cette  téte-là,  à  Ostende. 

Il  brandit  une  fourchette  coupante,  me  la  glisse 
entre  nacre  et  chair;  puis,  tranchant  les  derniers  liens 
qui  me  lient  à  mon  enVeloppe,  il  me  porte  à  ses  IcVres. 

Die-û  juste!  est-ce  la  fin? 

Dieu  bon,  merci!  jjz  n'ai  fait  que  changer  d'écaillés  . 

BILL  SHARP. 


Les  vents  unifflent  leur  rude  haleins. 
Sans  une  étoile  au  firmament, 
La  nuit  garde  farouchement 
Le  froid  mystère  de  la  plaine. 

Dans  le  vieux  parc  la  châtelaine, 
Vaillante  d'un  espoir  qui  ment, 
Vient  endolorir  son  tourment 
En  disant  une  cantilhic. 

Sur  la  harpe  ses  doigts  nerveux 
Rythment  la  cha?ison  des  aveux 
Oti'elle  ne  révèle  ii  personne, 

El  Jusqu'aux  lueurs  du  matin 
Elle  exalte  l'amoicr  lointain 
Dont  son  cœur  exilé  frissonne. 

HUGUES  DELORME. 


DEf^lWOTYPIH 

Parmi  les  mémoires  scientifiques,  industriels  ou 
ethniques  reçus  cette  semaine  des  quatre  coins  de 
l'uniVers  fejf pression  impropre,  car  l'uniVers  compte 
beaucoup  plus  de  quatre  coins),  l'un  m'a  particulière- 
ment frappé  par  la  hardiesse  de  sa  conception  et 
l'énorme  fertilité  de  ses  bienfaits,  au  cas  où  l'idée  en 
serait  adoptée  par  MM.  les  pouvoirs  constitués. 

L'inVentcur  de  cette  nouvelle  industrie  l'a  baptisée 
d'un  nom  qui  suffit  à  en  eji^pliquer  l'objet  :  c'est  Vélec- 
1  rotypotntouage ,  ou  plus  simplement  dcnnotypie. 

Il  s'agit,  Vous  l'aVez  dcViné,  mesdames  et  mes- 
sieurs, de  la  reproduction  sur  la  peau  humaine,  par 
le  procédé  du  tatotiage  électrique,  de  te^i^tes  composés 
aVec  des  caractères  d'imprimerie  ou  autres. 

/Jusqu'à  nos  jjours,  le  tatouage  n'a  été  qu'un  art  fri- 
Vole,  pratiqué  seulement  par  des  oisifs  ou  des  corrom- 
pus. 

Quel  profit  l'humanité  en  a-t-clle  jamais  tiré?  je 
Vous  prie  de  le  dire! 


Kt  pourtant,  bien  appliqué,  pratiquement  utilisé, 
que  de  ressources  fécondes  le  tatouage  n'offrirait- il 
pas  au::^  citoyens  de  toute  sorte  ! 

C'est  dans  ce  but  que  travaille  depuis  plus  de  Vingt 
ans,  af (îrme-t-il,  l'auteur  du  mémoire  dont  je  Vai.s 
aVoir  l'honneur  de  Vous  entretenir  durant  quelijucs 
minutes. 

Tout  d'abord,  l'inVenteur  a  découvert  un  procédé 
de  tatouage  par  l'électricité,  lecfuel  réunit  ces  avan- 
tages :  rapidité,  atraumatisme,  netteté  et  surtout  in- 
délébilité  parfaite. 

Ajoutons,  pour  les  personnes  qui  ne  connaissent 
pas  le  sens  du  mot  airaiimatisme ,  que  l'application  de 
ce  système  ne  détermine  aucune  plaie  et  nulle  peine 
(même  légère,  comme  dit  Boyer). 

Aveii-Vouii  jamais  eu  besoin  de  Votre  acte  de  nais- 
sance, de  Vos  diplômes,  de  Votre  liVret  militaire,  de 
Votre  casier  judiciaire,  etc.,  etc. 

Et,  ayant  besoin  de  ces  pièces,  les  aVe>c-Vous  éga- 
rées ? 

isi  oui.  Vous  comprendrez  du  coup  tous  les  avan- 
tages de  la  dermofypic. 

Désormais,  plus  besoin  de  conscrVer  papiers  et  par- 
chemins. Tous  Vos  actes  d'état  ciVil,  Vos  certificats. 
Vos  pièces  militaires.  Vous  ne  craindrez  plus  de  les 
perdre,  les  ayant  sur  Vous,  à  même  Votre  peau,  dis- 
tribués à  des  places  que  désignera  ultérieurement 
l'administration. 

Les  pièces  périmables,  permis  de  chasse,  par  ej^cm- 
ple,  pourront  être  annulées  ou  renouvelées,  grâce  à 
de  petits  casiers  en  blanc  ménagés  au  bas  de  la  pièce 
et  dans  lesquels  on  dermot\pera  les  indications  <7('/  hoc. 

AVais-je  point  raison  de  dire  en  commençant  com- 
bien innombrables  les  services  rendus  par  ce  système? 

Il  n'y  a  qu'un  monsieur  qui  ne  sera  point  de  mon 
aVis  :  c'est  M.  Bertillon,  l'homme  de  l'anthropométrie; 
car,  alors,  que  deviendront  son  industrie  et  sa  place  ? 

Il  serait,  en  effet,  fort  curieuît  que  M.  Bertillon,  ré- 
duit à  la  plus  atroce  misère  par  retrait  d'emploi,  fût 
arrêté  sous  un  pont  et  qu'on  le  reconnût,  grâce  à  sa 
fameuse  fiche,  pour  un  dangereu^f  malfaiteur  recher- 
ché depuis  longtemps. 

Ce  qui  n'arriverait  jamais  aVec  le  système  que  je 
préconise  aujourd'hui. 

ALPHONSE  ALLAIS. 


Lifl  VEflGEflflCE  DE  GHLtUCHE 

Graluche,  troisième  rôle  au  Grand-Théâtre,  m'em- 
mena ce  soir-là  à  la  représentation  d'un  nouVeau 
drame  qui  donnait  de  belles  espérances  :  Soixante- 
dix  ans  ou  la  Vie  d' un  jotienr  de jacquet- 

Nous  avions  dîné  ensemble,  et  Galuche,  pendant  le 
repas,  n'aVait  cessé  de  ricaner.  Au  dessert,  il  me 
confia  ses  projets  : 

«  Mon  directetir,  me  dit-il,  m'a  joué  un  pied  de  co- 
chon. C'est  moi  qui  fais  le  traître,  le  traître  Renardeau. 
Figure-toi  que  jusqu'à  la  dernière  répétition,  il  était 
conVenu  que  j'aurais  un  costume  de  garde-chasse,  en 
Velours  Vert,  aVeo  des  guêtres  jaunes.  Hier,  ces 
cochons-là  décident  que  je  serai  habillé  en  paysan. 
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ZTe  n'ai  rien  dit.  Mais,  comme  jj'ai  un  eng'agzment 
prêt  à  signer  à  Bruî^elles,  et  que  jje  Veuj^  plaquer 
mon  théâtre  demain  matin,  je  Vais  m'amuscr  ce  soir 
à  leur  fiche  leur  pièce  par  terre.  Kcoute  bien,  d'un 
bout  à  l'autre,  /fe  te  réponds  qu'au  dernier  tableau  tu 
ne  t'embêteras  pas.  » 

^Te  m'installai  derrière  un  portant,  et  je  suivis 
avidement  les  péripéties  du  drame. 

Le  personnage  principal  était  un  rentier  de  Village, 
M.  Désaubiers,  un  Vieillard  d'une  Vertu  inlassable, 
qai  aVait  gagné  sa  fortune  en  semant  le  bien  autour 
de  lui. 

Il  faisait  grâce  d'un  terme  à  un  de  ses  fermiers, 
qui  se  plaignait  de  mauvaises  récoltes.  Il  mariait 
une  institutrice  pauVre  à  un  jeune  contremaître.  Au 
quatrième  acte,  quand  le  traître  Renardeau  essayait 
de  le  poignarder  sur  la  place  de  la  mairie,  il  par- 
donnait à  son  agresseur. 

Le  spectacle  de  cette  Vertu  était  tellement  édifiant 
que  le  traître  Renardeau,  Vaincu  par  tant  de  gran- 
deur d'âme,  deVait,  au  dernier  tableau,  se  jeter  au2t 
pieds  du  noble  Vieillard,  et  s'écrier  :  «  jjz  suis  un 
misérable.  Toute  une  Vie  de  contrition  n'effacera  pas 
mes  fautes.  » 

L'auteur,  debout  à  mes  côtés,  attendait  aVec  émo- 
tion cette  scène,  digne  couronnement  de  son  œuVre. 

Galuche  fît  son  entrée.  Il  s'approcha  de  M.  Désau- 
biers, qui  préparait  son  plus  onctueuî^  yisage.  "  Vous 
n'êtes  qu'un  Vicu3^  daim,  lui  dit-il,  et  Vous  me 
dégoûtez  profondément.  » 

/Te  regardai  l'auteur.  Il  allait  défaillir. 

Mais  un  tonnerre  d'applaudissements  le  ranima 
soudain. 

Cette  apostrophe  de  Renardeau  e3tprimait  admira- 
blement les  sentiments  des  spectateurs  qui  aVaient 
écouté,  aVeo  une  certaine  impatience,  les  propos  de 
l'e^femplaire  Désaubiers. 

Ce  Vieillard  aVait  écœuré  tout  le  monde  aVec  le 
récit  de  sa  Vie  laborieuse  et  l'étalage  de  sa  Vertu.  Il 
était  arrivé  à  Paris  en  sabots  et  aVait  gagné  la  forte 
somme  :  il  semblait  étonnant  que  le  seul  amour  du 
prochain  l'eût  conduit  à  un  si  beau  résultat. 

Les  paroles  de  Galuche  jetèrent  donc  une  lumière 
nouvelle  .sur  les  intentions  de  la  pièce.  Le  caractère 
dè  Désaubiers  devenait  une  magistrale  caricature,  et 
le  drame  apparut  à  tout  le  monde,  même  à  l'auteur, 
comme  une  oiuVre  de  supérieure  ironie. 

TRISTAN  BERNARD. 


liE  f^OSfllf^E 

Non!  jamais  Mariette  ne  céderait  à  la  perfide  invi- 
tation de  Claude.  Elle  se  l'était  juré;  jamais  au 
grand  jamais,  elle  n'accepterait  de  faire,  en  sa  com- 
pagnie, la  promenade  sous  bois  qu'il  lui  proposait, 
aVeo  une  insistance  bien  propre  à  fortifier  encore  la 
ferme  résolution  qu'elle  aVait  prise  de  ne  pus  écouter 
l'enjôleur. 

Ce  n'est  pas  qu'elle  n'aimât  point  Claude.  Elle 
l'adorait  au  contraire.  Ce  n'e.st  pas,  non  plus,  qu'elle 
fût  insensible  au  charme  mystérieujt  des  bois;  tant 
s'en  faut.  L'odeur  de  la  jonchée  rouge  des  feuilles 


automnales  la  délectait;  elle  y  aspirait  à  pleins 
poumons  une  griserie  Vivifiante.  L'air  basalmique 
des  charmilles  fleurissait  ses  lèVres  d'incarnat  Vif, 
baignait  ses  yeu3t  bleus  d'un  brillant  humide,  qui  les 
transformait  en  deu^t  perVenches  trempées  de  rosée. 
Mais  cette  délicieuse  griserie,  cet  éclat  ajouté  à  ses 
charmes,  elle  les  considérait  prudemment  comme 
des  atouts  dangereuse:,  dans  le  jeu  galant  où  Claude 
la  Voulait  pour  partenaire. 

Et  pourtant,  en  dépit  de  sa  résolution,  en  dépit  de 
ses  serments,  elle  céda. 

Par  un  de  ces  beaujj:  soirs  mous  d'octobre,  tout 
dorés  de  soleil  couchant,  elle  suivit  Claude  malgré 
elle,  sans  aVoir  conscience  de  ce  qu'elle  faisait; 
irrésistiblement  poussée  par  la  douceur  ambiante 
des  choses. 

Ce  qu'il  advint...?  Vous  le  devinez  bien,  hélas! 

Toute  rosée  de  confusion,  les  yeu3f  baissés,  le  cœur 
débordant  de  soupirs  et  l'âme  bourrelée  de  remords, 
Mariette,  dès  le  lendemain  matin,  se  présenta  au  tri- 
bunal de  la  pénitence,  où  siégeait  le  braVe  abbé 
Simplet. 

Pas  fort  le  digne  ecclésiastique,  arrivé  cahin-caha 
à  la  prêtrise.  Grand  cœur,  mais  petite  intelligence. 

Il  bondit  sur  le  banc  du  confessionnal,  quand  il 
reçut  la  confession  de  Mariette. 

Quelle  pénitence  allait-il  lui  ordonner  pour  un  si 
gros  péché?  Voilà  le  Me  / 

Après  a  Voir  cherché  Vainement  pendant  un  bon 
quart  d'heure,  il  constata  aVec  découragement  qu'il 
n'aVait  rien  trouVé,  pouVant  laVer  la  pénitence  de 
l'énorme  péché  qu'elle  aVait  commis. 

—  Ma  foi,  se  dit-il,  je  Vais  aller  consulter  M.  le 
curé;  il  est  instruit  lui,  il  me  conseillera. 

Et  priant  Mariette  de  l'attendre,  il  s'en  alla  à  la 
sacristie.  Le  curé  était  en  train  d'écrire  â  l'éVêque. 
Très  absorbé,  il  écouta  d'une  oreille  distraite  ce  que 
lui  contait  l'abbé. 

—  Condamnez-la,  lui  répondit-il,  tout  en  continuant 
d'écrire,  à  réciter  le  tiers  du  rosaire. 

L'e:;Ccellent  abbé,  délivré  d'un  grand  embarras, 
s'en  retourna  annoncer  à  sa  coupable  paroissienne  la 
pénitence  qui  lui  était  infligée. 

—  Le  tiers  du  rosaire...?  combien  cela  fait-il  de 
pater^  d' ave!  ctc.^  ô  mon  père?  lui  demanda-t-elle  timi- 
dement. 

Bigre!  la  question  était  embarrassante,  l'abbé 
Simplet  étant  un  piètre  calculateur.  La  division, 
surtout,  n'était  pas  son  fort. 

Après  plusieurs  essais  infructueux:,  il  se  Vit  réduit 
à  donner  sa  langue  auac:  chats.  Que  faire?...  Aller 
consulter  de  nouVeau  le  curé?...  Pour  sûr,  il  l'enVer- 
rait  promener  en  se  moquant  de  lui. 

Soudain,  une  inspiration,  qui  ne  pouVait  Venir  que 
du  ciel,  l'illumina. 

<(  Eurêka!  »  se  serait-il  écrié  s'il  aVait  su  le  grec. 
Mais  il  n'aVait  étudié,  en  fait  de  langues  mortes, 
que  le  latin,  et  cela  aVec  un  insuccès  qui  ne  s'était 
jamais  démenti  un  seul  instant,  pendant  ses  années 
de  séminaire. 

Aussi  se  contenta-t-il  dédire  en  médiocre  français  : 

• —  Ma  chère  enfant,  le  rosaire  étant  impossible  à 
diviser,  surtout  en  trois  parties  égales,  Vous  péche- 
rez encore  deu3^  fois,  et  Vous  le  réciterez  en  entier. 

GUSTAVE  BERNY. 


Jî.  Ï^OUBIDDB 
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La  table  est  de  laque  noire,  les  rideaust  jaunes  et 
noirs  ;  le  soleil  des  Vitres  fait  flotter  par  la  chambre 
des  pierreries  de  mille  couleurs  ;  telle  la  pensée  de 
l'aimée  se  reflète  et  se  multiplie,  lorsqu'elle  regarde 
dans  mon  âme  obscure  illuminée. 

Sur  la  table  de  laque  noire,  que  reoouVre  un  tapis 
aujJ^  ors  usés,  des  Verres,  couleur  d'émeraude,  mettent 
la  jjoie  esthétique  et  neuVe  de  leurs  rayons  teintés 
d'oubli. 

Dans  les  Verres  couleur  d'émeraude,  quelques  rares 
fleurs,  non  pour  l'harmonie  brutale  et  confuse  du 
bouquet,  mais  pour  les  uniques  découpures  de  cha- 
cune d'elles  et  leurs  parfums;  un  mimosa,  un  chry- 
santhème, seuls  et  fins,  subtilement  ciselés  et  ouVrés 
en  (liuVre  d'art. 

lies  eau3t-fortes,  énigmatiquement,  regardent]  des 
murs  et  les  éVentails  éVooateurs  de  passages  poly- 
chromes, de  toits  bizarres  et  de  montagnes  bleues, 
suggèrent   des  réVeries  calmes  aVeo  cette  nuance 


d'eîtotisme  qui  suffît  à  satisfaire  le  désir  maladif  du 
nouVeau. 

Et  tel,  dans  cet  intérieur,  lentement,  aVec  les  tou- 
ches nettes  et  délicates  d'un  aquarelliste  patient,  sur 
le  papier  japonais,  je  m'amuse  à  dessiner  des  lettres 
noires,  qui  se  symétrisent  en  lignes  régulières  et  non 
finies,  —  pour  celle  dont  je  suis  aimé... 

GABBIEL  DE  LAUTREC. 


KABLE 

Une  mine  est  béante  ;  nn  champ  qui  la  domine 
Glisse  et,  soudain,  s' engouffre  avec  un  long  fracas. 

MORALE 
Garde-toi,  tant  que  tu  vivras, 
De  jucher  les  champs  sur  la  mine. 

WILLY. 
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JULfEj^  CHÉÏ^ET 


PIERRETTE 


Df^OLiE  DE  PEU^Tl^E 

C'est  un  drôle  de  peintre  que  mon  ami  Edmond 
Parnasse. 

Il  aurait  pu  tout  aussi  bien  dtre  sous-chef  de  bu- 
reau, homme  d'équipe,  agent  d'assurance  ou  sergent- 
major. 

Mais  non;  Edmond  Parnasse  était  peintre.  C'était 
comme  cela,  Vous  n'y  ferez  rien. 

Il  était  d'ailleurs  si  modeste  qu'il  aVait  toujours 
refusé  de  nous  montrer  quoi  que  ce  soit. 

Il  se  contentait  de  nous  mettre  au  courant  de  ses 
OLTuVres.  Il  nous  disait  : 

•<  Aujourd'hui  j'ai  terminé  /a  Femme  à  la  Cruche 
et  mis  la  dernière  main  à  mon  étude  -.'Enfant  occupé 
à  faire  des  petits  pâtés  sur  la  plage  de  Villerville  », 
toile,  s'il  faut  l'en  croire,  d'une  puissante  luminosité. 

Passionnément  épris  des  peintres  fleuris  de  la 
grande  cour,  il  racontait  qu'un  jour  il  s'était  plu  — 
pieuse  attention  filiale  —  à  représenter  sa  mère,  une 
bonne  bourgeoise  qui  tenait  un  commerce  de  merce- 
rie, rue  Saint-André-detJ-Arts,  couronnée  de  rose  et 
de  lilas,  donnant  la  chasse  à  des  papillons  bleus,  dans 
un  parc  à  balustrade. 

—  C'est  tout  le  portrait  de  ma  mère,  nous  disait-il, 
on  dirait  du  Y...atteau. 

Je  crois  aVoir  dit  qu'Edmond  Parnasse  était  un 
drôle  de  peintre;  ce  n'est  peut-être  pas  tout  à  fait  cela 
que  j'aurais  dù  dire,  car,  en  somme,  il  n'était  pas  plus 
peintre  que  Vous  et  moi. 

<Je  Veuît  dire  que  jamais  la  moindre  parcelle  de 
chrome  ou  de  Véronèse  n'aVait  souillé  la  Virginité  de 
sa  palette,  une  palette  énorme.  —  Mais,  persuadés 
que  le  profond  artiste  aVait  un  but  en  agissant 
ainsi,  nous  ne  nous  étonnâmes  jamais. 

Cependant,  comme  je  lui  faisais  un  jour  cette  re- 
marque que  c'était  très  bien  de  nous  parler  de  ses 


projets,  de  son  oruVre,  mais  qu'il  était  mieu::^  sans 
eioute  de  passer  des  paroles  auji  actes,  Edmond  allu- 
ma sa  pipe  lentement,  mit  un  coude  sur  la  cheminée, 
fit  passer  son  mollet  droit  contre  son  jarret  gauche 
élégamment  tendu,  et  me  fit  cet  aVeu  plein  de 
franchise. 

—  Mon  cher  Dela\V,  il  est  inutile  de  peindre  sa- 
chant qu'on  ne  Vendra  pas  un  tableau  pendant  sa 
Vie.. 

—  Mais,  intcrrompis-jc,  très  bien  pour  moi,  ceci,  pour 
les  amis...,  mais  la  postérité...  les  siècles  futurs!... 
que  penseront-ils?  lorsque,  fouillant  dans  Vos  car- 
tons, ils  n'aperccVront  que  quelques  feuilles  de 
papier  Ingres,  immédiatement  intactes... 

Edmond  Parnasse  fit,  cette  fois,  passer  son  mollet 
gauche  par-dessus  son  jarret  droit,  et  me  répondit  : 

—  Mon  Dieu...  les  siècles  futurs...  que  diront  les 
siècles  futurs?  Mon  Dieu,  ils  diront  :  Puisque  l'on 
n'a  rien  retrotiVé,  c'est  qti'il  a  tout  Vendu. 

GEORGES  DELAW. 


Il  ne  suffît  pas  de  porter  les  armes  pour  être  appelé 
soldat,  il  faut  les  mettre  au  service  du  paVs. 

MONSEIGNEUR  D'HULST. 

11  n'y  a  pas  de  gouvernement  populaire  :  gouver- 
ner, c'est  mécontenter. 

ANATOLE  FRANCE. 

Les  animau::^  sont  des  associés  d'ej^istence,  dont  la 
psychologie  est  parfois  plus  intéressante  que  celle 
de  leur' maître. 

MAURICE  GUILLEMOT. 


2i2 


Dessin  cie  Bicardo  Florès. 

On  rentrerait  bien  à  rhôpitial,  mais  on  y  boit  que  de  la  tisane  et  du  coco. 


^(EVQâV^CHE  POSTHUME 

C'était  un  tout  petit  haricot  de  Boissons, 

Le  dernier  71c  chétif  d'une  cosse  féconde  : 

Tous  ses  frères  avaient  fait  du  hruit  dans  le  niotide. 

Lui  n'avait  pas  mêlé  sa  voix  à  leurs  chansons. 

On  l'avait  relégué  parmi  les  épluchnres  : 
Mais  ces  cotylédons  cachaient  un  cœur  vaillant. 
Du  nain  qu'on  dédaignait  un  germe  verdoyant 
Naquit  un  iour,  espoir  des  musiques  futures. 

La  nature  bénit  ses  éveils  printaniers ; 
Ll  eut  des  fils  et  des-petits  fils  par  milliers 
Oui  nous  révèlent  son  âme  et  son  génie. 

Et  dont  la  voix  fidèle  au  rite  éolien 

Jette  encore  aux  échos  les  trésors  d'harmonie 

Oui  dormaient  dans  le  cœur  du  vieux  musicien. 

ARMAND  MASSON. 


LE  COMMISSAIRE.  —  Vous  êtes  la  mèrz  de;  la 
Victime  ? 

LA  MÈRE.  —  Oui,  Monsieur  le  Commissaire. 
LE  COMMISSAIRE.  —  Parfait.  Qu'est-ce  que  Vous 
désirez  ? 

LA  MÈRE.  —  Emmener  chez  moi  le  corps  de  ma 
malheureuse  enfant,  Monsieur  le  Commissaire. 

LE  COMMISSAIRE.  —  Fort  bien.  RcVenez  demain 
entre  dioC  heures  et  quatre  heures  munie  de  pièces 
établissant  Votre  identité. 

LA  MERE.  —  Mais,  je  VeujC^  l'emporter  tout  de  suite. 

LE  COMMISSAIRE.  —  Je  respecte  le  sentiment 
qui  Vous  guide,  mais  cela  est  parfaitement  impos- 
sible. On  Va,  dans  une  heure,  transporter  le  corps  à 
la  Morgue. 

LA  MÈRE.  —  A  la  Morgue,  mon  Dieu!  mais  pour 
quoi  faire? 

LE  COMMISSAIRE.  —  Pour  l'autopsie. 

LA  MPIRE.  —  A  quoi  serVira-t-elle,  Monsieur  le 
Commissaire,  cette  autopsie  V 

LE  COMMISSAIRE.  —  A  établir  que  Votre  fille  est 
morte  Victime  d'un  assassinat. 

LA  MERE.  —  Mais  cela  ne  fait  aucun  doute.  Le 
meurtrier  a  été  arrêté,  il  y  a  Vingt  témoins... 

LE  COMMISSAIRE.  —  N'importe.  Il  faut  saVoir 
combien  Votre  fille  a  reçu  de  balles  et  si  ses  blessures 
devaient  entraîner  la  mort. 


LA  MÈRE.  —  Mais  elle  est  morte  ! 

LE  COMMISSAIRE.  —  Elle  ne  sera  morte  officiel- 
lement qu'après  l'autopsie. 

LA  MÈRE.  —  Constatez  donc  ici  même  tout  ce 
que  Vous  Voudrez,  mais  ne  l'emmenez  pas  à  la 
Morgue. 

LE  COMMISSAIRE.  —  Ne  pas  l'emmener  à  la 
Morgue!  Ah!  Madame,  Vous  n'aVez  Vraiment  aucun 
sens  des  règlements  administratifs. 

LA  MERE.  —  Faites  Venir  tous  les  médecins  lé- 
gistes que  Vous  Voudrez,  mais  ne  l'emmenez  pas  à 
la  Morgue. 

LE  COMMISSAIRE.  —  Pardon.  Veuillez  me  ré- 
pondre. C'est  la  première  fois  qu'une  personne  de 
Votre  famille  est  assassinée? 

LA  MERE.  —  Oui,  Monsieur  le  Commissaire. 

LE  COMMISSAIRE,  a^^ec  indulfreme.  —  Tout  s'ex^pli. 
que.  Vous  manquez  d'cjfpérience.  Ecoutez-moi  bien. 
Toute  personne  a  le  droit  absolu  d'être  transportée  à 
la  Morgue.  Il  ne  s'agit  pas  de  saVoir  si  ça  sert  à  quel- 
que chose,  c'est  le  règlement. 

LA  MERE.  —  Bien,  Monsieur  le  Commissaire,  bien. 
/Je  reviendrai  demain... 

LE  COMMISSAIRE.  —  Enfin,  Vous  Voilà  raison- 
nable. {La  coiidtitnatit)  Et  à  la  prochaine  occasion, 
trichez  d'être  un  peu  plus  au  courant  des  règlements, 
n'est-ce  pas? 

PAUL  GAVAtJLT. 


TEU^SÉE  "D'oAUTOoM^E 

L'an  fuit  vers  son  déclin,  comme  un  ruisseau  qui  passe, 

Emportant  du  couchant  les  fuyantes  clartés; 

Et,  pareil  à  celui  des  oiseaux  attristés, 

Le  vol  des  souvenirs  sallan<!;uit  dans  l'espace. 

Lan  fuit  vers  son  déclin,  comme  un  ruisseau  gui  passe. 

Un  peu  d'âme  erre  encor  aux  calices  défunts 
Des  lents  volubilis  et  des  roses  trémiéres  ; 
Et  vers  le  firmament  des  lointaines  lumières. 
Un  rêve  monte  encor  sur  l'aile  des  parfjuns. 
Un  peu  d'âme  erre  encore  aux  calices  défunts. 

Une  chanson  d'adieu  sort  des  sources  troublées. 
S'il  vous  plaît,  mon  amour,  reprenons  le  chemin 
Oii,  tous  deux,  au  printemps,  et  la  main  dans  la  main. 
Nous  suivions  le  caprice  odorayit  des  allées. 
Une  chanson  d'adieu  sort  des  sources  troublées. 

Une  chanson  d'amour  sort  de  mon  cœur  fervent 
Ouicn  éternel  avril  a  fleuri  de  jeunesse. 
Que  meurent  les  beaux  jours!  que  l'âpre  hiver  renaisse! 
Comme  un  hymne  joyeux  dans  la  plaiiite  du  vent. 
Une  chanson  d'amour  sort  de  mon  cœur  fervent. 

Une  chanson  d'amour  vers  ta  beauté  sacrée. 

Femme,  immortel  été!  Femme,  immortel  printemps  ! 

Sœur  de  l'étoile  en  feu  qui,  par  les  deux  flottants, 

Verse,  en  toute  saison,  sa  lumière  dorée. 

Une  chanson  d'amour  vers  ta  beauté  sacrée. 

Femme,  immortel  été!  Femme,  immortel  printemps! 

ARMA'ST)  SILVKSTItE. 
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3.  Annonces. 


COCORICO 


20  Novembre  1899 


Annonce  unique.  —  Faueur 
exclusivement  réseruêe  aux  Lec- 
teurs a  1  COCORICO. 

A  tous  les  Souscripteurs  aux  œuvres 
admirables  détaillées  ci-dessous,  nous 
offrons  oratuitement  en  plus  de  la  prime 
une  superbe  Montre  remontoir  en  argent 
i"'  titre,  contrôlé  par  le  gouvernement 
français  :  boîte  extra  forte,  1 0  rubis, 
réglage  rigoureusement  exact. 

Cette  montre  est  absolument  garan- 
tie, elle  représente  une  valeur  de  85fr. 

^onheur  suprême!  \ 
^es  £omssances  esquises  !  \ 


FR. 

Argent  I"  titre  contrôlé. 


Argent 
Titre 
contrôlé, 


Ce  riche  cadeau  reviendra  de  droit, 
et  sera  expédié  franco  et  immédia- 
tement, à  tout  Souscripteur  Lecteuri 

du  COCORiCO.  ^ 

Nous  le  répétons,  il  leur  sufSra  de'' 
nous  renvoyer  le  Bulletin  de  Sous- 
cription ci-dessous  rempli  et  signéi 
pour  recevoir  immédiatement  et 
franco,  en  phis  de  la  prime  offerte, 
le  riche  cadeau  dont  nous  donnons^ 
ci-contre  le  type  photographié. 


^§u  blea  dans  le  (Qiel  1 

^   ^   ,  -     ,    \   morne  de  la  réalité.  \ 


IplAK  un  soir  d  hiver,  le»  pieds  sur  les 
cheneU.  quand  au  dehors  font  tutie  le 
vent  glacé  et  la  pluie  cinglante,  n'épiou- 
'  vei-vous  pas. aimables  lectrices  et  cliers  lecteurs, 
un  hien  grand  bonheur  en  laissant  votre  pensée 
suivre  l'imagination  ardente  de  quelque  écrivain 
délicat,  au  talent  subtil  et  charmeur?  I/été, 
étendu  sous  l'ombrage  bienf.iisant,  n'éprouvez- 
Tous  pas  une  eiquise  jouissance  en  oubliant  la 
banale  réalité  de  la  vie  poursuivre  les  péripétie» 
I  d'un  roman  magnifique  tout  palpitant  do  divines 
'  émotions  ?  Encore  et  toujours,  aimables  lectrices 
et  cheis  lecteurs,  ne  voudriez-vous  goûter  ce 
bonheur  raffiné  en  charmant  vos  loisirs  par  la 
I  lecture  rte  ces  vrais  et  immortels  clicfs-d  œuvre 
de  la  liltcratiiie  française  qui  ont  nom  :  Itt 
Deux  Or]ihelinet,  Koger  la  Honte.  Mam':elle 
Miiire,  Les  Mystères  de  Paris,  Mariée  en  blanc, 
I  La  Fille   des  camelols  ou    de  tant  d'autre» 
romans  dont  le  succès  formidable  en  a  consacré 
l'inapprociable  valeur? 
En  une  bibliothèque  superbe,  énorme,  éhlouis- 
I  santé  de  spiend  nirs,  nous  venons  de  rassembler 
tous  les  romans  sensationnels  que  nos  auteur» 
aimés  ont  écnla  Jeimi»  longtemps,  pour  la  plus 
gr  ande  Lloire  de  la  France  et  de  sa  littérature. 
I    25  volumes  eilraordinaires  de  grosseur  et 
du  grand  lorm  it  :  Î8  1/5  ceniimèties  sur  15  cen- 
timètres, pluside  17.000  pages  de  texte,  impri- 
mées sur  papier  très  pur.  glacé  et  satiné,  avec 
I  plus  de  2.()Ouillustralions  de  nos  meilleurs  dessi- 
nateurs ;  tous  lus  volumes  recouverts  de  reliures 
Bplendides,  en  pleine  toile  rouge,  rehaussées 
de  niiUilà  artistiques  de  ton  noir  et  or,  tel  est, 
I  a  première  vue.  l'analyse  de  cette  bibliothèque 
que  nous  pouvons,  grâce  â  un  marché  colossal, 
livrer  en  dûssous  du  prix  ordinaire  de  vente 
et  avec  des  avantages  incroyables  et  sans 
I  précédents  ! 

En  effet,  achetés  séparément,  ces  beaux  livres 
coûteraient  sans  reliure,  plus  de  210  francs, 
car  ils  contiennent  21^0  livr'iisnvs.  Nous  les 
otiious  au  prix  de  165  Fr-  tout  reliés  avec  ua 

Crédit  de  22  Mois 

I  c'est-à-dire  que  nous  fournissons  les  vingt-cinq 
volumes  complets  reliés  et  immédiatement 

saus  que  l'acheteur  ait  a  payer  la  moindie 
I  chose.  Nous  vendous  en  toute  confiance  et  nous 
ne  demandons 

Aucun  paiement  à  l'avance. 

Quelques  jours  après  la  réception  du  tout,  nous 
I  faisons  encaisser  un  premier  versement  de  7  f.  50 
et  ensuite  nous  continuons, c/iaçwe  mois,  rencais- 
sement do  nos  petits  reçus  de  7  fr.  50  san^ 
aU'  uns  frai»  pour  l'acheteur  et  jusqu'à  complet 
paiement  du  prix  total,  soit  165  francs. 
De  plus,  nous  ollrous  gratuitement  a  chaque 
I  souscripteur 

^ne  (grime  spîendide 

I  d'une  valeur  commerciale  de  50  francs'!!  Eton- 
'  liant  avantagi'exclusivi'mi;nferéservéaux<ibeunés 
de  notre  nouvelle  bibliothèque. 
,    Cette  prime  consisie  en  un  admirable  et  très 
riche  Service  à  découper  en  Argent  contrôle 
du  gouvernement  ti-aiiç.iis.  La  valeur  commer- 
ciale rte  .M!tte. prime  gratuite  n'est  pas  inférieure 
I  à  50  francs  et  les  plus  grands  orrftvres  de  Fans 
ne  pri'senienl  guère  rte  pièces  plus  somptueuses 
a  leurs  étalages  merveilleux. 
Enferm  -e»  dans  un  bel  écrin  en  maroquin, 
l  garni  de  soie  rouge  chillonnée  avec  cette  grâce  et 
I  cette  recherche  qui  caraciérisent  legodt  parisien, 
les  trois  précieuses  pièces  d'orfèvrerie  font,  en 
effel, le  plu»  grand  honneur  a  l'industrie  nationale. 

De  style  Louis  XV,  les  manches  en  argent  sont 
rte  première  épaisseur,  c'cst-a-rtire  qu'on  n'en 
^iabrique  pas  de  plus  épais;  ils  sont  rei<ousson 
■et  ciselen  avec  un  soin  irreiirorhable  cl  un  art 
l  pal-filt,  car" nous  on  avons  conlio  l'exécution  a 
I  la  principale  do  nos  maisons  liorfevrerie-  Les 
aciers  do  la  fourchette  et  de  son  levior  de  sûreté, 
du  manche  a-gigol  et  de  sa  ciel,  ainsi  que  du 
icngteju,  sont  excessivement  pui  s  cl  de  Ta  plus 
I  parlaite  finesse. 'En  un  mot,  les  jiicccs  que  nous 
'  qlTionit  gratuitement  sont  les  plus  belles,  le* 

fiius  ricncn,  lus  plus  é.ég.inlcs  et  les  plus  artis- 
ique»  qui  se  fabriquent  dans  leui' genre. 
I    El  Si  nous  nomme»  [jarveiius  a  offrir  des  pièces 
'de  «i  grande  valeur  en  prime  gratuite,  cest 
grîi'S  au  nombre  considérable  de  3,000  icrins 
i  garais  que  nous  avons  fait  mettre  on  IraTail  ut 
qui  roastiluent  le  jilun  formidable  travail  d'orfè- 
vrerie exécuté  a  ce  jour  et  d'un  seul  jet, 
El  lie  plus,  avantage  inouï,  fantastiqué,  tenant 
I  vraiment  du  prodige,  nous  offrons 

TOUJOURS  ORATUITEMENT 


Les  25  Volumes  tormeot  une  rangée  de  88  cent,  de 


mais  exclusivement  aux  personu'.-s  qui  nous 
renverront  le  bulletin  de  souscription  ci-contre, 
une  superbe 

Montre  en  argent 

1"  litre  (contrôlé  français),  de  fabncdtion,  très 
soignée,  absolument  t;ai'aDtie.  Cette  montre 
possède  un  mouvement  de  premier  ordre  etn 
picrré  de  dix  i  ubi&  et  réglé  de  l;i  façon  lu  plus 
rigoureuse ,  la  boiie  et  ta  baiilière  en  argent, 
conlrolô  i*'  litre  sont  excessivement  épais  et  la 
valeur  de  ce  bijou  n'est  pas  inférieure  a  35  fr 
Celle  somme,  ajoutée  a  la  valeur  de  la  prime 
orfèvrerie,  repré.^eate  un  ensemble  de 

PRimES  GRATUITES 

d'une  valeur  totale  de  85  francs  1! 

C'est  a  peine  croyable,  pourtant  rien  de  plusexaçt! 

Voici  la  nomenclature  complète  et  dolaillée 
des  ouvrages  que  nous  avons  réunis,  on  verra 
qu'aucun  des  colebi  us  romans  français,  de  ceux 
vraiment  dignes  de  ce  nom,  ne  manque  à  la 
précieuse  collection. 

I-II.  -  LES   DEUX    ORPHELINES,  par 

Adolpub  D'K.NisfcRY  ,  1 1 lustrat lous  de  Kiou.  Le 
roman  le  plus  beau,  le  plus  poignant,  le  plus 
draniatiquudusiecii'.  1.004  pai^,— 2vol.in-4-reli09. 

ni-IV.  —  MARIÉE  EN  BLANC.  —  La  Faute. 
—  Le  Coup  fatal.  —  Le  Contrebatidier.  —  Les  Deux 
Âmis.  —  La  Voix  ae  l'Anillié.  —  L'OutraSe,  —  La 
Scandale  du  Jour.  —  Une  Erreur  Judiciaire,  par 
Hkcïou  us  Mo.sTi'ERKiiux  .  1  11 ust l'at lons de  (^omba. 
Koman  de  passion  ut  d'amour.  i.CiiS  pages.  — 
2  volumes  in  4*  reliés. 

V-VI.  —  ROGER-LA-HONTE,  par  JuL«sM*Ry, 

illustrations  de  K  Heg.iniuy.  ijEuvre  énergique 
et  touchante  a  la  fois,  1,320  pages.  —  Si  volumes 
in  i'  reliés, 

VU- V  III.  -  MAM'ZELLE  MISÈRE  —  M'man 
Sarrazin .  —  Dans  la  Nuit  du  Bagne.  — Au  Presbytère, 
par,  PiKKKK    DacjuucKLi.R  ;    il  Ui-»t  rations  de 

H.  Meyer.  ïernhlu  l  ocit  des  drames  do  la  vie. 

I,  2)0  pages.  —  2  volumes  in--4'  reliés. 

IX  X,—  LES  MYSTÈRES  DE  PARIS.  -  Le 
Tapis  franc-  —  A  l'tsIe-Aduin.  —  L'Embuscade.  — 
Louhe.  —  Conseils  —  Lei  Pirates  d'enu  douce,  — 
Le  Bonheur  de  se  revoir.  —  Pique-Vinalgre.  —  Les 
Complices.  —  La  Toilette.  —  Oerolst':ln ,  par 
BuoàNK  Sun:  illustrations  du  'l'uf.iui.  Olicf- 
d'oeuvro  incontcst.ibic,  lo  plus  {lojiulairo  qui 


existe  dans  l'univers  entier-  Roman  capital  du 
plus  prodigieux  des  romanciers,  1,516  pages.  — 
2  volumes  in  4'  rfliés. 

Xl-XII.—  LA  PETITE  MIONNE.  —  Un  Drame 
de  famille.  —  Les  Désespérés.  —  La  Main  cachée. — 
Madame  Joramie.  —  Le  Premier  Mari,  par  Emile 
HicHEDouRQ  ;  illustrations  de  Ferdinandus, 
Roman  passionnel,  dissection  savante  du  cœur 
humain.  1.240  pages.  2  vol.  in-4''  reliés. 

XIII  XIV.  —  LA  JUIVE  DU  CHATEAU 
TROMPETTE.  —  L'Auberge  des  Trois  Lapins,  — 
La  Jeunesse  da  Girondins.  —  Les  Duellistes  des 
Allées  d'Amour.  —  La  Grande  Cadichonne .  —  Les 
Ruines  hantées.  —  Le  Piège,  par  Fonson  du  Terrai l, 
illustrations  de  Feniinandus.  Aventures  tendres 
et  passionnées,  roman  de  cape  et  d'épée  écrit 
avec  une  verve  sans  pareille.  1,270  pages.  — 
2  volumes  in-4'  reliés. 

XV-XVI,  —  LA  FILLE  DES  CAMELOTS, 
pur  Pierre  Zaccone;  illustrations  de  H.  Lanos. 
Episodes  les  plus  gais  et  récits  les  plus  tragiques 
se  prôsenieiit  tour  à  tour  dans  cette  œuvre  ca- 
ractéristique. 1,041  pa^es.  —  *!  vol.  in-4'  reliés. 

XVII-XVIII  -LES  MYSTÈRES  DU  PALAIS 
ROYAL.  —  Le  Diable.  —  Un  Fils  d'adoption.  — 
La  Fille  du  Diable.  —  Les  Premières  Noces.  —  La 
Reine  Emeraude.  —  Les  Nuits  du  Régent.  2  vol.. 


parXiViiEDB  MoNTilpiN  ,  illustral  ions  de  Geriler 
cbel-d  œuvre  bien  connu  et  du  plus  haut  intérêt.  I 
1,200  pages. 

XIX  —  LA  GRANDE  IZA  et  BAYONNETTE. 

—  Mariage  forcé.  —  Le  Crime  de  la  rue  Lacuée.  —  i 
Iza  la  Ruine.  —  Maison  Bazile,  Tartuffe  et  C".  —  \ 
Le  Secret  de  la  Vie  d'une  Femme.  —  Déihonoréa 
pour  l'honneur.   —  La  petite  Cayenne.  —  Les 
Comédies    amoureuses,    par  Alexis  Bouviir  ;  ; 
illustrations  de  divers  artistes.  Etudes  appro-  f 
fond  les  des  mœurs  de  nos  jours  ;  étranges  épopées 
dans   lesquelles  se  heurtent  les  coquins  elles 
honnête»  gens.  860  pages —  i  vol.  >a-i'  relié. 

XX-XXl.   —    PAILLASSE,    par  Adolphe! 
dIînnert;  illustrations  de  H.  Meyer.  Boman 
honnête  et  émouvant  qui  produit  une  immense 
sensation.  D'Enneryest  l  auteur  desDeu^  Orphe- 
lines c'est  tout  dire.  1.04O  pages.  2  vol,  in-4' reliés. 

XXII-XXIII.  -  MARIAGE  D'AMOUR.  —  i 
Mignonne'.te.  —  Jeune  Mère,  par  Michel  MoapHr;  I 
illustrations  de  Riou.  Histoire  de  tendres  sen- 
timents ;  succès  de  larmes  elde  sourires.  Œuvre 
vibrante,  drame  vécu.  1,760  pages.  —  î  volumes  / 
in-4-  reliés. 

XXIV-XXV.  -  TRENTE  ANS  OU  LA  VIE 
D'UN  JOUEUR  —  te  Dernier  Jour  —  Le  Marquis. 
l'Œuvre.  —  La  Dot  d'Amélie.  —  La  Mère  la  Victoire.  I 

—  Le  Rapt     Partie  carrée.  —  Une  Noce  Alsacienne.  ' 

—  Catastrophe.    —  Dénouement,   par  Usnrt 
Haz*bt;  illustrations  de  Lix.  Rotnan  d'une 
saisissante  vérité:  action  poignante  traversée! 
par  des  types  comiques,  pris  dans  toutes  les 
classes  de  la  société.  1,326  pages  2  vol.  in-4'  reliés. 

Tous  les  éclats  de  rire  et  toutes  les  larmes, 
lout  ce  qui  peut  charmer,  capter,  empoigner,  I 
électriser  le  lecteur  se  trouve  raconté  ici  en  un 
stylo  adorable  par  les  plus  grands  maîtres  du 
roman  moderne  !  Et,  inspirés  par  ces  récils  puis- 
sants, les  artistes  dessinateurs  ont  su  créer  I 
d'admirables  planches  d'un  réalisme  extraordi- 
naire, qui  viennent   heureuseniunt   ajouter  a 
l'intérêt  du  livre.  Citer  toutes  ces  belles  gravures  | 
ne  serait  guère  possible,  et  nous  ne  pouvons  I 
songer  à  donner  ici  la  liste  des  très  aombreuses 
illustrations   qui  émaiUent    les   25  volumes 
énormes.  i 

Qui  donc  hésitera  un  instant  à  souscrire  à  I 
notre  merveilleuse  bibliothèque?  Personne  n'at- 
tendra un  seul  instant  pour  être  en  possession 
des  primes  riches  et  vraiment  admirables  que  i 
nous  offrons  graluilemenl.  Tout  le  monde  voudra  | 
posséder  bientôt  lons  ces  romans  adorables  et 
les  bijoux  précieux  que  nous  offrons  aujourd'hui 
à  titre  extraordinaire. 

Les  conditions  de  vente  sont  impossibles  à 
refuser;  les  25  volumes  reliés,  au  grand  complet, 
la  prime  superbe  et  la  seconde  prime  spéciale 
sont  livrés  IMMÉDIATEMENT.  Après  I 
réception,  on  paie  la  somme  de  7  Ir. 50  cent,  et  1 
ensuitr  chacun  des  mois  sulvauts,  on  paie 
7  fr.  50  c,  sans  aucuns  frais,  jusqu'à  en'.ière 
libération  de  la  somme  de  165  francs.  I 

Les  quittances  sont  recouvrées  par  la  poste,  ' 
sans  frais  pour  l'acheteur. 

L'emballage  des  volumes  est  fait  gratuitement 
en  une  forte  caisse.  —  Les  ccrins  contenant  la 
primo  sont  expédiés  franco  par  colis-postal.  ' 

N.  B.  -  Les  ouvrages  et  les  primes  sonl  garantis 
tels  qu'ils  sont  annoncés  :  ils  seraient  repris, 
dans  la  huitaine  s'ils  ne  convenaient  pas. 

Nous  vendons  en  contitnca  et  l'acheteur  ne  pal» 

rien  à  l'avance. 


BULLETIN  DE  SOUSCRIPTION 


Je  soussigné,  déclare  acheter  à  MM.  J.  GIRARD  &  C'°,  successeurs  de  E.  GIRARD  & 
A.  B0iTfE,42.Buede  l'Échiquier,  à  Paris,  la  NOUVELLE  BIBLIOTHÈQUE  des 
ROMANS  CÉLÈBRES  avec  les  deux  Primes  gratuites,  comme  il  est  delmlté  ci- 
dessus,  aux  conditions  énoncées,  e'est-à-dire  7fr.  50  après  réception  des  SS  Volumes 
reliés  et  des  Primes  et  paiements  mensuels  de  7  tr.  bO  jusqu'à  complète  liquidation 
de  la  somme  de  165  fr.,  prix  total. 

  .    /«S 


Fait  à  

Nom  et  Prénoms  .,.  

Profession  ou  Qualiti  _ 

Domicile  

Département  

(S'il  n'y  a  pas  de  station  de  chemin  de  far\ 
veuillez  indiquer  la  plus  rapprochée.  / 


SiORÀTOux  : 


COQ 


Prière  de  remplir  le  présent  bulletin  et  l'envoyer,  sous  enveloppe,  à  l'adresse  de 
mm.  J.  GIRA,RD  &  C'S  Suce"  de  E.  GIRARD  &  A.  BOITTE 

43.  Rue  de  l'Echiquier,  F'AHIS. 


2^  Ann-^e.  N'  23.  5  Décembre  1899. 


COCORICO  • 


Prix  ;  30  centimes. 


Annonces. 


COCORICO 


5  Décembre  1899 


COCORICO 

Cocorico  compte  comme  princi- 
paux collaborateurs  artistiques  MM.  Mu- 
CHA,  Willette,  Steinlen,  Léandre, 
A.  Calbet,  h.  Vogel,  De  Feure,  Louis 
Vallet,  Vacha,  J.  L.  Burret,  Pal, 
DoES,  Wely,  a.  Roubille,  Ch.  Huard, 
Gustave  Verbeek,  J.  Villon,  J.  Fave- 
rot,  Mùller,  V.  MiGNOT,  Popineau,  et 
comme  graveur  sur  bois  Léon  Ruffe. 

Cocorico  est  le  journal  humoris- 
tique le  plus  artistique  et  le  plus  litté- 
raire; il  se  distingue  des  publications 
similaires,  non  seulement  par  sa  rare 
élégance  et  le  choix  de  ses  dessins,  mais 
encore  par  une  absence  absolue  de  toute 
publicité  dans  le  corps  proprement  dit 
du  journal. 

Cocorico,  publication  luxueuse 
bien  que  d'un  prix  au-dessous  de  sa 
grande  valeur  artistique,  étant  donné 
Tesprit  qui  préside  à  la  Direction, /jew; 
être  lu  ou  feuilleté  par  tous. 

Cocorico  publie  une  couverture 
nouvelle  pour  chacun  de  ses  numéros;  les  premières  sont  signées  Muchn,  Steinlen, 
Wely,  Mucha,  Widophff,  Does,  Pal,  Georges  Scott,  Grûn,  A.  Cossard,  Nils  Forsbcrg 
Fils,  J.  Mùller,  J.  Faverot,  De  Feure,  V.  Mignot,  Popineau,  A.  Roubille,  Mucha,  Wely, 
Arthur  Michaël,  V.  Mignot  et  Adolphe  Willette.  La  collection  complète  de  ces  cou- 
vertures offrira  un  intérêt  d'art  sans  précédent;  à  elle  seule  elle  représentera  plusieurs 
fois  le  prix  de  l'abonnement. 

Cocorico  est  en  vente  dans  toutes  les  gares,  à  tous  les  kiosques,  chez  tous  les 
libraires  et  marchands  de  journaux. 

ON   S'ABONNE    AUX    BUREAUX    DU    JOURNAL    ET   DANS    LES    BUREAUX    DE  POSTE 

Prix  le  l'Abonnement  a  24        :  Paris,  7  fr.  ;  Départements,  8  fr.  ;  Étranger,  10  ir. 
LE  NUMÉRO  :  30  centimes 

Directeur  :  PAUL  BOUTIGNY.  —  Rédaction  et  Administration  :  9,  nVE  SAY,  PARIS 


Prime  ?.'M~  Bâcle 

offerte  à,  nos  Lectrices 

MACHINE  àCOUDRE 

2  Modèles,  l'un  à  main  et  l'iutre  au  pieil, 
dont  le  béui  fu  e  est  sacrifié,  sont  livrés  à  de< 
_  frijc  de  !•  aveur  exceptionnels. 

Se      commander  de  notre  organe  pour  obtenir 
Catalogue  et  Explications  spéciales. 
S'it!r<!S3er4ir'Ciement:  M""  BACLE, 46, RueduBac, PARIS 


lUTILLAGE  ET "d°^m Ax'^b Rs 

I  A.*l"l£RSOT,  Coaii'  B'MS,  RuedesGraviUiers.  P^rij 
Tarip-Aubom  350  pagt:»,  l.iUU  6''^''u''e8»  tianco  0,85' 


COMPAGNIE    T^^^V  I 

Montre  rlJLI 


POLO  Watch  C° 

20,  Boul.  Montmartre,  20 

PA  R I S 

Montre  à  Ancre 


de  Précision 


SOLIDITÉ  —  ÉLÉGANCE 

Nikcl  :       Acier:  Arsent: 


24'  29'  43' 


_  Cataloaue  Gratin  et  Franco. 

Triple  sec:  COINTREAU  | 


I  LAS*-PÉTERSBOURGEOISE  1 

t  Compagnie  Russe  d'Assurances  fondée  en  1858% 

%  CAPITAL  SOCIAL  ENTIÈREMENT  VERSÉ  ET  RÉSERVES  :  % 
O  ...  .    ^ 


I  42  jVIillions  de  prancs  | 


Y  ASSURANCES    SUR    LA  VIE 

%  Rentes  viagères,  Conditions  avantageuses,  Tarifs  réduits  g 

2     Direction  pour  la  France  :  30,  Avenue  de  l'Opéra,  Paris 


o 
O 

o  AgencBS  dans  les  principales  villes  de  France  <• 

O  o 


TELEPHONE  236-19 


(AvLK  (Amateurs 


Nous  tenons  à  la  disposiiion  des  Amateurs  des  e-preiives 
de  la  liihographic  de  Steinlen,  les  Chais.,  que  nous  repro- 
duisons page  24g,  au  prix  de  10  francs,  franco  :  11  fr. 
(Dimensions  0,68  X  0,92); 

Ainsi  que  des  épreuves  de  Veau-forte  de  Manuel  Robbc, 
reproduite  page  25o,  eau-forte  tirée  à  40  épreuves  >ur  pa- 
pier de  Hollande.,  au  prix  de  25  francs  l'épreuve,  fratico 
(Dimensions  0,65X0,52). 


PETITE]^  YBXATI0N;S^ 


—  LA  DAME,  discrètement  et  à  voix  basse.  —  Puurriex-voiis  iii'indiciufi'  les  ^^'.-C.? 

—  LE  GÉRANT,  d'une  voix  de  tonnerre.  —  Jules,  conduise/,  madame  aux  cabinets! 


24(5 


Une  séance  à  la  Haute  Cour  du  roi  Pétaud 

L' ant'  jour  je  voulus  l'oir  un  de  ces  séances, 
(lit  nos  sénateurs  montrent  tant  cl'  compétence, 

— ■  Ah  !  ces  enfants  !  — 
et  dont  M' sieur  Fa  Hier' ,  avec  ma  és  tria, 
/>résid'  rondement  les  si  joyeux  ébats. 

—  Ah  !  ces  enfants  !  — 

D'abord,  en  entrant,  on  me  fit,  au  vestiaire, 

—  Ordre  du  Sénat  —  déposer  mon  ulstcrc, 

—  Ah  /  ces  enfants/  — 

mes  snow -boots,  ma  canne  en  bois  de  catalpa. 

Je  m'  dis  «  Peut  et'  bien  que  M' sieur  Louhet  est  là...  » 

—  Ah  /  ces  enfants  /  — 

Faut  dir  pour  ctr  juste,  que  nos  chers  inviolables 
firent  dès  f  appel  un  vacarme  effroyable, 

—  Ah  /  ces  enfants  /  — 

lit  comm'  par  deux  fois  on  appelait  l'un  deux, 
Bérenger  s  mit  à  crier  :  «  //  est  aux  lieux  /  » 

—  Ah  /  ces  enfants  /  — 

Monsieur  l' procureur  au  début  de  la  séance 
Termin'  son  discours  par  les  mots  de  :  «  Clémence.../ 

—  Ah  /  ces  enfants  /  — 
Clémence  et  Justice  »  et  s'assied  atissitôt, 
ajoutant  :  «.  Messieurs,  je  m'assois  sur  ces  mots.  » 

—  Ah  /  CCS  enfants  / 

Arriv  Déroulcde,  cspcc'  de  mallionnète , 

qui  prétend  qu'  Loubct  n'a  pas  un'  très  bonn'  tétc... 

—  Ah  /  ces  enfants/  — 
Mais  Fabre,  ci  ces  mots,  lâchant  son  biberon 

Lui  dit  :  «  Ça  t'  vaudra  trois  mois  en  chiffres  ronds  /  » 
• —  Ah  /  ces  enfants  /  — 

Comni  preuv'  du  complot  contre  la  République 
survient  la  question  des  matraqti s  et  des  triques. 

—  Ah  /  ces  enfants  /  — 

—  «  Oui,  dit  D'  normandie,  on  complot'  certain  ment 
avec  tout' s  ces  triques  à  la  mode  de  Caen.  » 

—  Ah  /  ces  enfants  /  — 


Puis  tandis  qu'on  caus'  de  la  fameus  dépêche 
cont' liant  tcn  seul  mot,  —  c'  était  pas  le  mot  pêche  — 

—  Ah  /  ces  enfants  /  — 

juste  au  même  instant  entre  monsieur  Buffet, 
Et  Fabr'  s' écri'  :  t<  Cinq  minut' s  d' arrêt,  buffet/ 

—  Ah  /  ces  enfants  /  — 

Des  témoins  dépos'nt,  tout  le  long  d' la  tribune, 
z'hi  qii/ un  vidangeur  vient  réclamer  uif  thune  ; 

—  Ah  /  ces  enfants  / 

Fallier'  lui  répond  :  «  Nous  ii  somiiî  s  pas  compétents , 
attendez  pour  ça  le  retour  de  Constans.  » 

—  Ah  /  ces  enfants  /  — 

Soudain  retentit  un  bruit  sous  la  coupole, 

Bruit  qii  aurait  signé  des  deux  mains  l'  père  Foie, 

—  Ah  /  ces  enfants  /  — 

«  Ta  bouche  /  crie-t-on,  mcttez-x  un  bouchon  /  » 
et  chacun  se  tourn'  vers  Vuillod  l' Homni -Canon. 

—  Ah  /  ces  enfants  /  — 

Cependant  qu'  Vuillod,  pour  renvoyer  la  balle, 

hurle  en  s  agitant  :  «  C'est  pas  moi,  c'est  Peytralc  /  » 

—  Ah  /  ces  enfants  /  — 
voilà  qu  la  moitié  des  sénateurs  se  sauv' 

en  poussant  des  cris,  des  cris  de  bêtes  chauv's. 

—  Ah  /  ces  enfants  /  — 

Faut''  de  compétents,  on  dut  clor  la  séajice, 

tant  ceu-x  qui  restaient  brillaient  par  leurs  absences; 

—  Ah  /  ces  enfants  /  — 

Les  autres  faisaient  an  fond  du  Luxcmboicrg 
Atix petit' s  bobonn  s  un  doigt  de  Haute  Cour... 

—  Ah  /  V  a  plus  d' enfants  /  — 

E-V.  HYSPA. 


CHAÏ\MEUJ^E 
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IL  PDEUT,    II;  PDEUT. 


Di  sain  de  A.  Roubilli; 


HIB-D  ESGOUf^DES 

A  Georges  Duval. 

Elle  s'appelait  Virginie,  il  s'appelait  Paul.  (Vous 
Voyez  comme  c'est  simple. 

Cvitait  un  petit  collage  très  uni  mais  peu  fortuné. 
Virginie  était  teinturière  en  tcufs  de  Pâques  et  Paul 
Vendait  le  14  juillet  des  médailles  commémorant  la 
prise  de  la  Bastille.  Au  total,  deuîf  métiers  qui  nour- 
rissent difficilement  , leur  homme  (ou  leur  femme)  à 
cause  des  jours  creux:. 

Néanmoins  en  Vertu  de  ce  principe  :  «  Quand  il  n'y 
en  a  pas  pour  dcuX^,  ilpcut  bien  y  en  aVoir  pour  trois» 
Paul  et  Virginie  possédaient  un  enfant  d'adoption. 

C'était  un  pauVre  Vieu3^  Vilain  petit  morVeu:!t  de 
chien,  produit  de  successifs  et  ej^traVagants  croise- 
ments. Elle  tenait,  cette  créature  bicarré,  de  l'épa- 
gneul  et  du  basset,  du  chien  de  berger  et  delà  IcVrette, 
du  cobaye  et  de  la  chauVe-souris.  i^es  pattes  étaient 
d'une  inégale  longueur,  celles  de  deVant  plus  hautes 
que  les  deuît  suivantes  (qui  sait,  il  y  aVait  peut-être 
aussi  un  peu  d'hyène  dans  son  cas)  et  son  corps  bos- 
sue, ondoyant  et  diVers,  faisait  involontairement  son- 
ger à  la  rue  lierthe,  bien  connue  à  Montmartre,  la- 
quelle ne  constitue  pas  le  dernier  mot  de  la  ligne 
droite  et  de  la  surface  plane.  Ce  corps  bizarre  com- 
mencé par  une  courte  tète,  à  la  gueule  fendue  en 
coup  de  sabre,  se  terminait  par  une  queue  en  forme 
de  goupillon  (toujours  l'union  du  sabre  et  du  goupil- 
lon). Sa  face  était  dénuée  d'oreilles  comme  celle  du  chat 
Béelzébuth  dans  le  Château  de  la  Misère;  et,  le 
Voyant  ainsi  essorillé,  Virginie  et  Paul  aVec  un  à- 
propos  plein  de  pittoresque,  le  baptisèrent  Nib-d'Es- 
gourdes. 

Nib-d'Ksgourdes  partagea  longtemps  rc:x:istenoe 
problématique  et  accidentée  de  ses  maîtres, auîC^quels 
il  rendait  de  mentis  services.  Nul  miz.uiC  que  lui  ne 
savait,  à  la  rose  pâleur  des  aurores  naissantes,  scru- 
ter jusqu'à  l'âme  les  poubelles  afin  d'en  ex'trairc  des 
résidus  plus  ou  moins  comestibles,  en  attendant  que 
cette  obscure  clarté  qui  tombe  des  étoiles  permît  à 
son  zèle  infatigable  de  dérober  au::^  étalages  des  bou- 
cheries la  côtelette  première  ou  le  dernier  foie  de 
Veau. 

Il  revenait  alors  apporter  à  ses  maîtres  le  résultat 
complet  de  ses  courses.  De  joie,  sa  large  gueule  s'ou- 
Vrait  jusqu'au^^  trous  des  oreilles  absentes;  et  sa 
pitoyable  queue  en  goupillon  aVait  des  frétillements 
de  panache.  Et  tous  trois  briffaient  en  famille. 


La  braVe  béte,  et  les  braVes  gens!... 

Un  soir  d'hiVer  —  Seigneur,  Votre  droite  est  ter- 
rible! —  Nib-d'Esgourdes, plus  claudicant,  plus  déjeté 
que  de  coutume,  rejoignit  Virginie  et  Paul.  Il  râlait, 
baVait  du  sang,  et  l'œil  droit  pleurait  la  perte  de  l'œil 
gauche,  creVé  dans  la  bataille.  Car  le  doute  n'était 
plus  permis  :  Nib-d'Esgourdes  Venait  de  subir  un 
furieux  assaut.  Quelque  brutal  garçon-boucher  sans 
doute... 

Le  cœur  gros,  le  couple  décida  d'abréger  les  souf- 
frances du  cabot.  Paul  (Virginie  s'était  retournée  pour 
ne  pas  Voir  ça)  asséna  un  coup  de  matraque  sur  le 
mufle  de  notre  ami,  dont  le  suprême  et  borgne  regard 
eut  une  lueur  de  reconnaissance. 

Le  lendemain,  et  après  bien  des  hésitations,  ils  dé- 
cidèrent de  manger  le  défunt  en  fricassée.  On  ne 
choisit  pas  quand  on  a  faim,  et,  ma  foi,  les  humbles 
bougres  se  régalèrent  tout  leur  saoùl. 

Pourtant,  le  festin  terminé,  Paul  Vit  deujt  grosses 
larmes  sur  les  joues  de  Virginie. 

—  Qu'est-ce  que  tu  as?...  interrogea-t-il. 

—  iT'ai,  répondit  cette  âme  simple,  j'ai  que  je  pense 
à  ce  pauyre  Nib-d'Esgourdes...  Ce  qu'il  se  serait 
régalé,  s'il  aVait  été  là!... 

HUGUES  DELORME. 


LE  SERPENT  ET  LE  COR  DE  CHASSE 

Un  jour  un  graiid  serpent,  tronvant  un  cor  ae  c/iasse, 

Pénétra  dans  le  pavillon  ; 
Et  comme  il  n'avait  pas  beaucoup  de  place,' 
Dans  l'instrument  le  reptile  se  tasse. 

Mais,  terrible  punition  ! 
Quand  il  voulut  revoir  le  grand  air  et  l'espace, 
Et  la  vierge  forêt  au  magique  décor, 

Il  eut  beau  tenter  maint  effort, 

Tl  ne  pouvait  sortir  du  cor, 

Le  pauvre  boa  constrictor  ! 

Et,  pâle,  il  attendit  la  mort. 

MORALITÉ 

Dieu,  comme  le  boa  est  triste  au  fond  du  cor  ! 

MAURICE  DO.V.V.4  1. 
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Lie  FIflCHB  215 

Comment  ÎJim  Gromby  perdit -il  sa  fortune? 

On  lui  aVait  conseillé  de  placer  ses  fonds  en  des 
Valeurs  de  tout  repos  ;  on  nomme  généralement 
Valeur  de  imit  repos  l'argent  qui  dort.  L'argent  de  Jim 
dormit  si  fort  qu'il  fut  impossible  de  l'éVeiller,  et 
<Tim  se  trouVa  ruiné. 

Donc,  au  lendemain  de  son  désastre,  il  dut  entrer 
en  relations  aVeoPauVreté;  d'antérieurs  goûts  de  luîfc 
lui  rendaient  plus  dure  encore  la  Vie  d'ejfpédients.  ITn 
matin,  ati  ^'our  leVant,  il  reconnut  qu'il  ne  lui  restait 
plus  un  sol  ;  mais  /fim  aVait  à  toucher  une  somme  de 
2^  francs  cnViron,  reliquat  de  compte  courant  en  une 
banque  lointaine.  iJim  descendit,  héla  tm  fiacre,  le 
n"  2i5,  et  lui  dit  :  «  A  l'heure,  26,  rue  des  Fau::f-15our- 
geois.  »  Il  pensait  :  «  En  admettant  que  j'aie  une 
heure  de  Voiture;  il  me  restera  20  francs  et  des  sols, 
de  quoi  bien  ViVre  \in  jour  ou  deujf.  » 

Il  était  huit  heures  du  matin. 

Il  attendit  une  heure  avi  guichet  de  la  caisse;  quand 
son  tour  fut  Venu,  le  caissier  lui  déclara  :  «  Votre 
bordereau  ne  sera  prêt  qu'à  (ï  heures  ;  reVenez  tan- 
tôt! » 

/Jim  s'en  fut  la  mort  dans  l'âme;  comment  solder  le 
H acre  21SV 

Il  pensa  tout  de  suite  :  <•  Allons  che:^.  Marinbot  ;  il 
me  prêtera  bien  3  fr.  5o  pour  une  après-midi. 

Il  donna  l'adresse,  monta  dans  lelîacre.  Arrivé  chez 
Marimbot;  on  ne  peut  pas  poser  comme  ça,  à  brùle- 
pourpoint,  la  question  d'argent  ;  au  bout  d'une  demi- 
heure,  il  feignit  de  sursauter  :  «  Tiens,  j'oubliais!  j'ai 
un  fiacre  en  bas;  pcujL-tu  me  prêter  4  francs  pour  le 
payer?  je  te  rendrai  ça  tantôt,  je  te  le  jure.  »  Marim- 
bot égara  immédiatement  la  conversation  dans  les 
broussailles  d'un  refus  désolé. 

Il  remonta  dans  le  fiacre  2i5  :  «  Voyons  chex 
Larade,  je  lui  emprunterai  6  francs  jusqu'à  ce  soir;  il 
me  restera  17  francs  pour  ViVoter,  en  attendant  une 
situation.  »  Larade  le  reçut  froidement,  et  faillit  se 
fâcher  dès  les  premiers  mots. 

;[im  remonta  dans  le  fiacre  21 5,  afin  de  se  rendre 
chez  Piquet,  qui  lui  prêterait  à  coup  sûr  8  francs; 
aVec  les  derniers  i5  francs,  il  ferait  au  moins  trois 
repas.  Piquet  était  malade,  et  fut  enchanté  dereceVoir 
la  Visite  de  son  Vieil  ami;  quant  à  l'emprunt,  Vrai- 
ment il  ne  pouvait  pas. 

;Iim  pensait  ;  «  Voyons  chez  Ktnaire;  qui  de  23  ôte 
10^  reste  i3.  Ktnaire  Venait  de  sortir;  23 — 12  =  11. 
Himon  /Ju^H^s  était  sorti  aussi;  23 —  i3  =  10. 

Midi  sonnait  comme  Jim  allait  remonter  en  Voi- 
ture; le  cocher  du  fiacre  2i5  sortit  d'une  crémerie  en 
s'essuyant  la  bouche  :  "  Bourgeois,  Vous  me  gardez? 

—  Oui,  dit  Jim  sans  broncher. 

—  Alors,  attendez  une  minute  que  j'aie  fini  de 
manger.  » 

Le  cocher  mangea,  le  oheVal  mangea,  et  Jim  les 
regarda  manger. 


Toute  la  journée,  Jim  parcourut  le  cercle  de  ses 
oonnaisssances,  en  quête  d'un  ami  qui  pùt  lui  prêter 
de  quoi  solder  son  sapin  ;  et  le  fiacre  2i5  l'attendait  à 
chaque  porte,  et,  à  chaque  heure,  Jim  Voyait  dimi- 
nuer la  somme  d'argent  qui  lui  resterait,  tous  frais 
payés.  Nul  ne  consentit  à  lui  donner  ce  qu'il  deman- 
dait. 

A  6  heures,  il  reVint  rue  des  Fau3(^-Bourgeois,  à  la 
banque.  On  lui  aligna  23  francs,  qu'il  ramassa  sans 
hâte.  Il  descendit,  et  demanda  au  cocher  du  tîacre 
2i5  : 

"  Combien  aVons-nous? 

—  Monsietir  m'a  pris  à  huit  heures;  ça  fait  diX^ 
heures  et  demie.  C'est  21  francs  que  monsieur  me 
doit.  ). 

Kt  Jim  donna  les  21  francs,  plvis  quarante  sous  de 
pourboire. 

Puis,  il  s'enfonça  dans  la  nuit. 

BILL-SHARP. 


LE   IBOHSIEUR  QUI  FAIT  DU  THÉÂTRE 

Le  monsieur  qui  fait  du  théâtre  n'est  pas  encore 
inscrit  sur  les  registres  «  productifs  »  de  la  Société 
des  Auteurs  et  Compositeurs  dramatiques. 

Il  n'est  qu'un  aspirant  auîC!  gloires  de  la  scène. 
Néanmoins  quelques-unes  de  ses  ccuVres  ont  été 
déjà  représentées,  aVeo  un  «  éclatant  »  succès,  chez 
]M™°  Chose,  qui  donne  des  soirées  «  littéraires  >>. 

Le  monsieur  qui  fait  du  théâtrepossèdeune  fortisr.c 
qui  lui  permet  de  ne  pas  ViVre  de  sa  plume,  et  il 
déplore  sincèrement  qu'il  en  soit  ainsi,  autrement  il 
occuperait  dans  le  monde  théâtral  une  situation  con- 
sidérable, —  du  moins  il  le  croit.  —  Le  monsieur  qui 
fait  du  théâtre  connaît  tous  les  dramaturges  célèbres, 
mais  il  ne  leur  parle  jamais  de  ses  pièces,  de  crainte 
qu'ils  ne  Kii  «  empruntent  "  les  situations  qu'elles 
renferment. 

Ouant  à  des  conseils,  il  n'en  accépte  de  personne; 
mais  il  consentirait  peut-être  à  en  donner... 

Le  monsieur  qui  fait  du  théâtre  parle  peu;  les  gens 
qui  pensent  ne  sont  pas  prolixe  es  ;  en  échange,  il  écoute 
beauooxip. 

Et  qtiand,  dans  les  salons  où  il  fréquente,  il  entend 
xin  invité  lancer  un  mot  amtisant  ou  obserVé,  il  sort 
de  son  mutisme  et,  d'une  Voi^  faite  de  bonté  et  de 
protection  en  même  temps,  il  murmure  : 

(I  Charmant!  charmant!  je  le  mettrai  dans  une  de 
mes  pièces.  » 

Lorsque  le  monsieur  qui  fait  du  théâtre  a  atteint  sa 
cinquantième  année,  il  Veut  couronner  sa  carrière  en 
ci.^elant  une  (.xruVrc  digne  de  lui. 

A  cet  effet,  il  préparc  une  pièce  en  trois  actes  pour 
la  Comédie-Française. 

Cette  pièce  tcrniinêe,  il  la  fait  jouer  à  la  Bodinière. 

FERDINAND  BLOCH. 
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SOLITUDE 


A  boutons,  ou  à  élastiques, 

Ou  à  lacets,  ô  bottine  mélancolique 

Des  personnes  qui  ont  lejcr  autre  Jambe  en  bots, 

O  bottine  mélancolique. 

Sur  ton  isolement  je  pleure  quelquefois! 

Ce  n  était  pas  ta  destinée 
D'écouler  ainsi  tes  années 
Dans  le  veuvage  ou  dans  le  célibat  ; 
Mais,  loin  de  la  compagne,  hélas  I 
Que  Crépin  t'avait  destinée, 
Et  dont  le  sort  te  sépara^ 
Tu  vas  solitaire  ici-bas. 
Rencontrer,  de  par  la  Ttille, 
Bottines  et  souliers  agiles, 

Qui  se  promènent  côte  à  cote,  —  destin  prospère. 
En  paire  ! ... 

Et  puis  la  nuit^  dans  les  corridors  des  hôtels, 

Les  longues  insomnies  cruelles, 

Seule,  à  la  porte  de  la  chambre 

Du  monsieur  qui  n' a  qu'ttne  jambe, 

Tandis  que  deux  par  deux  devant  les  autres  portes, 

D'antres  bottines  patinent. 

Et  btrditicttt  et  chuchotent ... 


Trop  heureuse  encor  si  parfois 

Il  ne  t' arrive  de  reconnaître 

Dans  le  moignon  de  bois  qui  t'escorte,  le  bois 

Du  charme,  ou  du  tremble,  ou  du  hêtre. 

Auprès  duquel  jadis,  peau  non  encor  tannée, 

Sur  le  dos 

D'un  chevreau  ou  d'un  jeune  veau, 
Tu  passas  tes  jeunes  années  :  — 

«  Chant  ae  nos  montagnes, 
«  Qui  fait  tressaillir  ! 
«  Ah  !  de  nos  campagnes 
«  Le  doux  souvenir  ! ...  » 

Mais  le  bois  n'a  pas  de  ces  émotions  douces  .■ 

Il  se  souvient  que  tu  mangeais  ses  jeunes  pousses. 

Et,  du  suc  de  ses  rejetons. 

Ta  peau  lui  semble  encore  grasse  ; 

Pas  de  répit  et  pas  de  grâce  : 

Crains  pour  tes  élastiques  et  crains  pour  tes  boutons/ 

A  boutons,  ou  à  élastiques, 

Ou  à  lacets,  ô  bottine  mélancolique 

Des  personnes  qui  ont  leur  autre  jambe  en  bois, 

O  bottine  mélancolique. 

Sur  ton  isolement,  j  ai  pleuré  quelquefois  ! 

FRANC-NOHAIN. 


L'E  N  T B ï\ï\E  MENT 


Bcproduction  d'une  fau-foitc  de  MaaucI  Hobke. 


UNE  DENT  BAÏ^Ï^ÉE 
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miRLITO^ 

La  rie  est  un  oignon  qu'on  cpliiche  en  pleurant. 

—  Sotis  le  couteau  du  Temps  la  pelure  s'envole, 
Comme  une  feuille  morte  au  gré  du  vent  frivole 
Oui  l'emporte  au  panier  sinistre  du  Néant. 

—  Hélas!  Ainsi  s'en  vont  nos  candeurs printani'cres ; 
Et  nos  illusions  s'effeuillent  tour  à  tour. 

Frêles  illusions  de  jeunesse  et  d'amour, 

Laissant  nos  cœurs  à  vif,  et  rouges  nos  paupières. 

—  Bois  les  larmes,  poète,  et  ne  laisse  pas  z'oir 
Le  pudique  secret  de  ton  mal  sans  espoir, 

—  Au  légume  plaintif  prends  sa  pebtrc  blonde, 

Coijes-en  les  deux  bouts  d'un  mirliton  railleur, 
El  soufflant  l'ironie  à  la  face  du  monde. 
Toi-même,  le  premier,  insulte  à  ta  douleur. 

ARMAND  MASSON. 


li'lDÉOIiOGTjE 

Tel  que  Vous  me  VoVez,  3'ai  beaucoup  d'idées. 

Cela  ne  Veut  pas  dire  que  je  suis  ce  qu'on  appelle 
un  homme  très  intelligent,  un  homme  très,  très 
fort...  non.  jjz  ne  me  monte  pas  le  cou,  moi.  Vous 
saVcz  ;  je  me  rends  fort  bien  compte  que  je  ne  suis  rien 
de  tout  cela,  mais  simplement  un  homme  qui  a  beau- 
coup d'idées. 

Tout  simplement. 

Mais,  par  erj^emplc,  pour  en  aVoir,  j'en  ai.  il'cn  ai 
beaucoup. 

/T'en  ai  même  tellement  que  je  ne  sais  qu'en  faire. 
Aussi,  je  n'en  fais  rien. 

A  Vrai  dire,  il  fut  un  temps  où  j'essayais  d'en  faire 
quelque  chose,  if'ai  beaucoup  de  relations,  dans  tous 
les  mondes.  Pas  un  cafédu  bouleVard  où  je  ne  trouVe 
di^C^  mains  à  serrer  et  où  l'on  ne  s'écrie  en  m'apercc- 
Vant  :  "  Tiens,  ce  braVe  Laboulette!  Et  comment  Va 
ta  femme?  » 

Car  je  suis  marié,  marié  depuis  cinq  ans,  aVec  une 
femme  charmante;  encore  une  idée  que  j'ai  eue  là. 

Mais,  où  en  étais- je  donc?  Ah!  oui,  je  Vous  parlais 
de  mes  relations,  de  mes  énormes  relations,  jjz  con- 
nais des  peintres,  je  connais  des  journalistes,  des 
sculpteurs,  des  commerçants,  des  industriels,  des 
marchands  de  charbon,  des  garçons  coiffeurs,  des  ban- 
quiers... est-ce  que  je  sais,  moi?  Kt  je  Voulais  faire 
profiter  mes  amis  des  idées  que  je  pouVais  a  Voir. 

/['allais  les  trouVer. 

—  Dis  donc,  Uuridenu,  j'ai  une  idée...  un  scénario... 
je  ne  te  dis  que  ça  !  J'Icoutc  un  peu  :  |un  maçon  tra- 
vaillant au  Sacré-Coeur  tombe  d'un  échafaudage  et 
se  tue.  Vlan!  C'est  le  clou,  n'est-ce  pas,  lefameu  clou 
demandé  par  tous  les  directeurs  :  Kchaf audagc.. . 
ouvriers...  choiurs...  chute...  pan!  Mais  ce  n'est  pas 
fini.  Avant  de  mourir,  le  maçon  parle;  il  parle  et 
aVoue  qu'il  est  le  Véritable  assassin  de  GoufFé.  Tu 
Vois  d'ici  l'cfFet  à  tirer.  Kyraud  a  laissé  une  petite 


fïlle  qui  est  deVenue  une  jeune  personne,  belle,  sage 
et  sombre.  On  Va  la  chercher;  on  la  conduit  au  prési- 
dent de  la  République,  Monsieur...  Laisse  toujours  le 
nom  en  blanc.  —  Très  digne  la  jeune  fîUe  déclare... 

—  Que  Laboulette  est  un  grand  serin,  me  répon- 
dait mon  ami  Durideau. 

Le  lendemain,  j'allais  chez  mon  ami  Statucot. 

—  /Je  ne  sais  Vraiment  pas  pourquoi  tu  te  plains 
toujours  du  gouvernement,  lui  disais-je.  Tu  n'as  pas 
de  commandes'  Eh  bien!  cherche,  remue-toi,  nom  d'un 
chien!  Au  café,  la  pipe  au  bec.  Vautré  deVant  ton 
demi  de  bière,  tu  prétends  que  l'État  a  déjà  trop  fait 
pour  la  mémoire  de  Diane;  cette  déesse,  affirmes-tu, 
n'a  pas  suffisamment  mérité  de  la  patrie  pour  justi- 
fier le  nombre  incalculable  de  statues  que  M.  Fal- 
guière  a  été  chargé  de  lui  éleVcr.  Tu  dis  que  toutes 
les  gloires  sont  accaparées  et  qu'il  ne  reste  plus  de 
grands  hommes  à  statufier.  Tu  te  trompes;  j'ai  une 
idée.*,  je  te  la  donne  pour  ce  qu'elle  Vaut,  et  elle  Vaut 
cher  :  fonde  le  comité  du  monument  Joseph 
Prudhomme.  C'est  un  homme  célèbre,  connu,  on 
l'aura  oublié,  c'est  sur... 

Mais  mon  sculpteur  haussait  les  épaules,  sifflait 
dans  sa  barbe,  —  comme  cà,  —  et  redemandait  un 
demi. 

Et  c'était  la  même  chose  aVec  tout  le  monde... 

Aussi  ai- je  décidé  de  garder  mes  idées  pour  moi. 
Ça  ne  m'empêche  pas  d'en  aVoir  et  même  d'en  changer 
tous  les  jours. 

Quand  je  dis  que  je  les  garde  pour  moi,  j'ei^agère... 
jjc  les  sors  quelquefois  enfamille,  et  là,  ça  me  réussit 
mieuj^. 

Ainsi,  l'autre  jour,  j'aVais  mon  cousin  à  dîner.  Au 
dessert,  je  dis  à  ma  femme  : 

Yois-tu,  j'ai  idée  que  tu  m'aimes  bien!  ma  chérie. 

—  Idéologue,  Va!  m'a-t-elle  répondu,  pendant  que 
mon  cousin  souriait  de  son  air  de  grosse  bête. 

Et  j'aVoue  que  ça  m'a  fait  plaisir. 

MARGOULETTE. 


La  Vanité  professionnelle  est  plus  forte  chez  le  co- 
médien que  tous  li-S  autres  sentiments,  y  compris 
l'amour. 

J.  LEMAITRE. 

AVec  le  système  actuel  d'instruction,  la  tête  d'un 
enfant  est  comme  une  arme  trop  chargée  :  elle  ne 
part  pas  ou  elle  éclate. 

MARIE  VALYÈRE. 


Mari  résigné  ; 

—  Eh  bien!  oui,  c'est  entendu,  ma  chère  amie,  je 
n'insiste  pas,  je  sais  bien  qu'il  faut  que  tu  aies  tou- 
jours le  dernier  lîiot...  Tâche  seulement  d'y  arriver 
un  peu  plus  yite. 

>«■ 

Enfants  terribles.  M"<=  Jeanne  à  sa  grande  cousine  : 

—  Ta  maman  est  bien  riche,  dis? 

—  Qui  t'a  dit  cela? 

—  Oh!  j'ai  bien  Vu  :  elle  a  des  bagues  en  or,  même 
autour  des  dents! 


A.  MUCHA 


DÉCEMBR  E 

La  Gelée. 
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Le  Roi  paie  mal,  l'Amour  paie  bien.  Françaises,  pre- 
nez garde  auîf  bcati?^  gardes-françaises! 

Belle  Cydalise  au^f  yca:t  pcrVers,  reine  des  fîUes 
d'Opéra,  Vous  n'aVcz  point  pris  garde,  et  hier  soir, 
chez  ce  Ramponneau  où  l'on  s'encanaille.  Vous  Vous 
êtes  laissée  séduire,  comme  une  simple  petite  modiste, 
par  la  superbe  prestance,  du  sergent  la  Ramée  qui 
buVait,  à  côté  de  Vous,  force  lampées  de  gros  Vins. 
Oh!  le  bizarre  et  amusant  caprice!  Vite!  mon  hci- 
duque!  mon  coureur  !  mon  nègre!  Que  l'on  porte  sur 
l'heure  ce  poulet  fleurant  l'ambre  au  beau  soudard 
cjuc  j'adore.  Ah!  Messieurs  les  abbés  auront  matière  à 
galante  chronique  demain  pour  le  petit  leVer  des  belles 
nonchalantes. 

Le  roi  paie  mal,  l'Amour  paie  bien. 


II 


Kt  Voici  que  la  Ramée  Vient  de  pénétrer,  à  la  brune, 
dans  la  coquette  «  J~oh'e  »  que  Cydalise  s'est  fait  bâtir, 
hors  les  barrières  du  Roi,  tout  comme  les  roués  et 
les  petits-maîtres,  pour  y  saVotirer  à  son  aise  ses 
amoureuses  fantaisies.  Elle  a  fait  prier  son  heureu3^ 
Vainqueur  de  bien  Vouloir  attendre  son  retour  de 
l'Opéra,  et  deujf  grands  diables  de  laquais,  poudrés, 
galonnés,  soutaohés,  Viennent  de  l'introduire  dans  un 
îjoudoir  rocaille  aux:  tapisseries  cythérécnnes.  Au 
grand  mépris  de  ceu^C-ci,  il  a  allumé  sa  pipe  et  sur  un 
merveilleux'  guéridon  orné  de  peintures  bucoliques, 
il  s'est  fait  servir  un  Verre  de  Vin  frais,  dédaigneux: 
du  Chypre  et  du  laoryma-christi,  débouchés  pour  lui. 
Maintenant,  écroulé  dans  une  bergère  auX  teintes 


d'automne,  les  yeux:  perdus  au  plafond  où  des  amours 
replets  se  ^jouent  parmi  des  guirlandes,  il  se  met  à 
réVer  longuement,  tout  à  fait  insoucieux'  du  luX^c  qui 
l'entoure.  Est-ce  qu'on  s'étonne  jamais  aux:  gardes? 
Non,  mais  il  porte  au  fond  de  lui-même  un  souVenir 
qui  l'obsède,  une  image  qui  lui  fait  des  reproches, 
l'accuse  de  Vanité  et  de  trahison.  Et  cette  image  dou- 
cement grondeuse,  c'est  celle  do  sa  bonne  amie  Lison, 
la  passemcntière,  «  sa  gueuse  »  comme  il  l'appelle. 
Certes,  il  est  fier  de  son  incroyable  aVcnture  de  ce 
soir  —  songez  donc  ce  qu'on  jasera  là-bas  à  la  caserne 
—  et  pourtant  il  se  sent  troublé,  inquiet,  presque 
morose  à  l'idée  qu'il  Va  la  tromper  pour  la  pre- 
mière fois,  elle  si  douce,  si  tendre  et  en  même  temps 
si  jolie  sous  son  petit  bonnet  de  dentelles  à  rubans 
roses... 

Ah!  trop  heureux:  gardes-françaises!  Le  Roi  paie 
mal,  l'Amour  paie  bien. 

III 

Et  le  réVeur  est  en  train  de  reViVre  son  délicieux: 
passé  d'amour,  quand  Cydalise  paraît,  orgueilleuse 
et  superbe,  sous  le  coqueluohon  de  soie  quioouVreses 
oheVeux:  poudrés.  Allons  !  dépèchc-toi  d'oublier,  trop 
sentimental  la  Ramée,  Voici  Venir  l'heure  bénie... 
Mais  non!  l'amante  foiigueoise  s'est  arrêtée  au  seuil 
du  coquet  réduit  d'amour,  elle  a  simulé  une  suffoca- 
tion, suivie  d'une  Violente  quinte  de  touX',  puis  elle 
s'est  écriée,  furieuse  :  «  Ah!  cette  pipe,  quelle  horreur! 
Tous  mes  meubles  Vont  être  empestés!  Où  Vous 
croyez-Vous  donc,  mon  cher?» Et  le  pauVre  la  Ramée 
se  disait  bien  honteux:  : 

«  Ma  gueuse  l'aime  pourtant  bien,  l'odeur  de  /losé- 
phine.  » 


Puis  ce  fut  le  tour  du  Vin  frais  : 

v<  En  Vérité,  mon  ami,  Vous  prenez  ma  maison  pour 
un  corps  de  garde...  Rcgardei:-moi  les  ronds  qu'a  faits 
Votre  Verre  sur  ces  bergerades  au  Vernis  Martin. 
X'est-ce  point  une  pitié V 

EtLaramcc  soupirait  tout  confus  : 

«  Ma  gueuse  n'a  cependant  pas  peur  de  trinquer 
aVeo  moi  quand  nous  allons  danser  aujf  Porcherons, 
le  dimanche.  » 

A  la  fin  pourtant,  Cydalise  se  calma.  Ce  rtistre 
était  si  beau  qu'il  fallait  bien  se  montrer  indulgente. 
D'ailleurs,  elle  Voulait  lui  plaire,  et  en  coquette  experte 
qu'elle  était,  elle  entendait  bien  l'agtiioher  et  lui  tour- 
ner complètement  la  tète  aVant  de  lui  laisser  prendre 
la  plus  petite  liberté.  Aussi  ce  ftit  aVeo  sa  mine  la 
plus  savamment  séductrice  et  de  sa  Voi^f  la  plus  dan- 
gereusement charmeuse  qu'elle  se  mit  à  chanter  au 
olaVccin  une  romance  de  Philidor. 

Et  la  Kamée  se  disait  assomme  : 

«  Ma  gueuse  en  sait  d'autrement  belles  comme 
«  Dans  les  gardes  Françaises  »,  ou  bien  «  Y  avait  dix 
filles  en  un  pré...  » 

Le  1-ioi  paie  mal,  l'Amour  paiera-t-il  bien,  bien?  A 
Vous  d'ouVrir  le  feu,  j'olis  gardes-françaises! 


La  dernière  note  lancée,  Cydalise  tourna  Vers  la 
Kamée  son  œillade  la  plus  assassine. 

«  Venez  tout  près  de  moi,  monsieur  le  mauVais 
sujet,  et  l'on  Vous  pardonnera  peut-être.  » 

Le  bouillant  sergent  s'élança.  D'un  geste  brusque 
il  étrcignit  la  longue  taille  de  la 
sirène,  mais,  o  déception  !  ses 
mains  étonnées  ne  rencontrèrent 
que  les  rigidités  d'armure  d'un 
barbare  corset  et  les  ccrceaust 
d'osier  d'un  grand  panier  â  la 
cul  bute. 

Et  il  se  disait  tout  bas,  pestant 
après  ces  obstacles  : 

«  Ah!  comme  j'aime  mieux!  la 
taille  ronde,  les  hanches  souples 
et  les  cotillons  courts  de  ma 
chère  gueuse.  » 

D'ailleurs,  notre  ami  la  Ramée 
commençait  à  être  de  fort  mau- 
vaise humeur,  mais  ce  deVint  une 
irritation  Véritable    lorsque  s'é- 
tant  baissé  tout  soudain 
pour   prendre   un  baiser 
aujt  IcVrcs  de  sa  eon quête, 
celle-ci  le  repoussa  dure- 
ment, en  criant  bien  fort 
qu'il  n'était  qu'un  brutal, 
et  qu'en  s'y  prenant  de  la 
sorte,  il  allait  enleVer  la 
poudre  de  ses  oheVeuX!,  les 
mouches  de  ses  joues  et  le 
fard  de  ses  lè  Vrcs . 

Et  la  Pâmée  murmurait 
entre  ses  dents  aVec  une 
mine  furieusement  dé- 
pitée : 


2;jo 

«  Mil  gueuse  n'ii  ni  mouches,  ni  poudre,  ni  fard. 
Et  on  peut  toujours  l'embra-^ser  de  tout  son  c>.L'ur.  » 

Mais  Cydalise  était  capricieuse.  Elle  se  raVisa 
aussitôt. 

«  Maintenant  »,  fit-elle  en  avançant  des  lèVrcs 
gourmandes  de  baisers. 

Las!  ce  fut  un  affront  de  plus  pour  l'infortuné 
sergent.  Car  l'impitoyable  petite-maîtresse  détourna 
;nissitôt  la  téte,  en  s'écriant  : 

«  Oh!  la  fâcheuse  haleine!  Que  prenez-Vous  donc  à 
Vos  repas,  mon  cher?  » 

Et  la  Kamécpensait  tristement,  rouge  d'humiliation 
et  de  colère  : 

«  Ma  gueuse  leur  a  toujours  trouVé  bon  goût  à 
mes  pauVrcs  baisers  de  gucuX".  » 

«  D'ailleurs,  continua  la  belle  raffinée,  je  Veux' 
qu'aVant  de  m'aimer  Vous  Vous  débarrassiez  de  ces 
menus  inconvénients  qui  tiennent  à  la  bassesse  de 
Votre  condition,  et  surtout  de  cette  odeur  de  caserne 
qui  emplit  si  fort  tous  Vos  habits.  » 

Cette  fois,  c'en  était  trop,  un  adieu  indigné  mon- 
tait aux  lèVres  du  pauVrc  garde.  Ainsi,  on  le  traitait 
comme  une  bête  de  luX^c  qu'on  étrille  et  qu'on  pare 
aVantde  s'enscrVir .  Déjà  ilgagnaitla  porte,  mais  Cy- 
dalise aV ait  sonné  les  deux!  grands  diables  de  laquais  : 

«  Menez  M.  la  Kamée  dans  mon  cabinet  eic  toilette 
et  accommodez-le  galamment.  » 

La  Ramée,  ahuri,  les  suivit  sans  mot  dire. 

Le  Roi  paie  mal,  l'Amour  paie  mal.  Ah!  les  pauVres 
gardes-françaises. 

V 

Une  heure  après,  la  Raniéc  reparaissait  au  seuil  du 
coquet  boudoir  rocaille.  Il 
était  frisé,  musqué,  poudré  et 
répandait  délicieusement  sur 
son  passage  des  parfums 
d'ambre  et  de  benjoin. 

«  Ah  !  comme  je  Vais  t'aimer 
maintenant  !  »  fît  d'un  ton  lan- 
guissant l'amoureuse  Cydali.-^e. 

Mais  elle  resta  muette  à 
son  tour  d'étonnement  et  de 
fureur,  en  entendant  laRamée 
lui  repondre  de  son  ton  le  plus 
dédaignetix!  : 

«  Grand  merci  de  Vos  fa- 
veurs, madame  Cydalise,  mais 
j'aime  trop  ma  gueuse.  Lis  on 
la  passcmentière. 

Et  il  tourna  les  talons,  fier 
comme  Artaban ,  heureux! 
d'aVoir  gardé  sa  foi  à  celle 
qu'il  aimait.  Et  tout  en  che- 
minant aux!  clartés  neigeuses 
de  la  lune,  bien  oublieux!  de 
sa  conquête  perdue,  il  mur- 
murait tout  bas  comme  un 
refrain  d'amotireuse  chanson  : 
«  Ma  gueuse  est  plus  jolie  ». 
Le  Roi  paie  mal,  l'Ajnour 
paie  bien.  Françaises,  prenez 
garde  auX!  beaux!  gardes-fran- 
çaises. 

LOUIS  SONOLET. 


—  Tu  ne  me  trouves  rien  de  changé? 

—  Lui  ?... 

—    J'ai  des  dents. 


liE  IVIOflSIEUH  OBliIGEAfiT 

ACHILLE  RKNFROGNEY, 
40  ans.  Apoplectique.  Peu  oonimode. 
LE  MONSIEUR  OBLIGEANT. 

ACHILLE.  —  Tonnerre  de  D. ..  de  N.  de  D...  où  est- 
ellc  cette  sacrée  VMZ-'iiolï-^^v'^  /l  /ai/  des  efforh  pour  s'orienter. 

LE  MONSIEUR  OBLIGEANT.  —  Vous  cherchez... 
Monsieur? 

ACHILLE.  —  Qu'est-ce  qtxe  ça  peut  Vous  f...  aire 
à  Vous? 

LE  MONSIEUR,  souriant. —  C'est  que...  je  croyais... 
j'aVais  entendu  :  «  Rue  BoliVar.  » 

ACHILLE.  —  Eh  bien  !oui...  jje  cherche  la  rue  Boli- 
Var. Menaçant.  Ça  Vous  gdne? 

LE  MONSIEUR.— Non...  mais  je  puis  Vous  l'indi- 
quer... 

ACHILLE.  —  Ah!  Vous  saVez  où  elle  pose,  cette 
sacrée  N.  de  iD...  de  salope  de  rue?  Et  Vous  ne  le 
disiez  pas? 

LE  MONSIEUR.  —  Dame...  si  cela  peut  Votis  obliger! 

ACHILLE.  —  Allons,  pas  de  phrases,  Vous  m'  faites 
poser  là  depuis  une  demi-heure...  dépéchez- Vous... 
dites-moi  quel  chemin  je  dois.." 

LE  MONSIEUR,  —  Oh!  oui!...  Vous  allez... 

ACHIliLE.  —  M'interrompez  pas...  N.  delJ...  j'aime 
pas  qu'on  m'interrompe. 

LE  MONSIEUR.  —  ??? 

ACHILLE.  —  Oui,  Vous  m'aVez  coupe  le  mot  ; 
suivre.  /J'allais  dire  :  suiVre,  et  je  n'ai  pas  pu...  Vous 
gueulez  tout  le  temps.  Ah  !  Vous  en  aVez  une  platine. 


Et  puis,  maintenant,  Vous  ne  dites  plus  rien.  Y's'ctcs 
muet  ? 

LE  MONSIEUR.  —  Voyons...  d'ici  pour  aller  rue 
B oliV ar ..  .Vous  allez  pren dre,  //  (7;c;-c//^,atten dez  un  peu. . . 

ACHILLE.  —  Ah!  c'est  comme  ça  que  Vous  saVez 
le  chemin...  Vous  faut-il  un  plan? 

LE  MONSIEUR,  co««7/««/.  —  Patience...  Pour  aller 
rue  BoliVar,  Vous  prendrez  la  septième  rue  sur  Votre 
gauche...  (^11  compte  sur  ses  doigts.'),  non...  pardon...  la  hui- 
tième. 

ACHILLE,/;-//  a  éclater.  — Ah!  Vous  n'ctes  pasiiî^é... 
c'est  la  septième  ou  la  quatorzième...  Merci! 

LE  MONSIEUR.  —  La  huitième!  Monsieur,  c'est  la 
rue  Dardempois.  Vous  la  suiVez. 

ACHILLE.  —  La  rue  Dardempois? 

LE  MONSIEUR.  —  Oui...  elle  tombi  dans  la  rue 
BoliVar. 

ACHILLE,  hurlant.  — Brute! ...  idiot! ...  triple  brute!... 
Vous  aVcz  Vu  la  rue  Dardempois  tomber  dans  la  rue 
Bolivar? 

LE  MONSIEUR, /«-///crf.  —  Mais  oui...  je  croyais... 
après  totit...  je  n'en  suis  pas  sûr... 

ACHILLE.  —  Et  c'est  comme  ça  que  tu  te  paies  ma 
liole...  Attends...  je  Vais  te  faire  Voir  où  elle  tombe,  la 
rue  Dardempois  (//  lui  lance  un  coup  de  poing  en  pleine  figure^ 
Tiens...  Voilà  pour  t'apprendrc  les  rues  de  Paris  (Z^ 
monsieur  s' effondre ,  A  c/iille  continue  sa  route). 

LE  MONSIEUR,  revenant  de  son  étourdisseinent  et  d'une  voi.v 
faible.  —  Monsieur,  Vous  aVez  raison.  Ce  n'est  pas  la 
rtie  Dar...dem...pois,  c'est  la  rue  Colich... 

(Il  s'évanouit  de  nouveau.  Achille  disparait  à  l'horizon). 

D.  BONNAUD. 
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COCORICO-REVUE 


Dérouléde  demande  trois  mois 
d'acompte  â  la  Haute  Cour  qui 
les  lui  accorde  gracieusement. 


-  Je  la  trouve  fort  civile,  moi, 
cette  nouvelle  loi  militaire. 


Guillaume  va  visiter  Victoria  et 
lui  trouve  «  ViUiainemine  ». 
Les  Boers- Hollandais  en  sont 
la  cause. 


Un  poète  ennuyé  :  "  Pourquoi 
m'ont-ils  désaffecté  ma  place 
de  la  Roquette.  Ça  rimait  si 
bien  avec  tête.  » 


—  Que  penses -tu  de  Galliffet  et 
du  dolman  ? 

—  Je  trouve  Galliffet-unique. 


Le  Socialiste  embêté  :  «  Ma  foi! 
depuis  qu'ils  ont  reconnu  offi- 
ciel le  drapeau  rouge,  je  n'y 
tiens  plus.  > 


-  Ah  ça  I  vont-ils  bientôt  abattre 
cet  échafaudage  du  Sacré- 
Cœur? 

-  Oui,  on  peut  le  dire  que  c'est 
un  échafaud  d'âge. 


Le  Triomphe  de  la  République. 
Marianne:  •  Je  crois  que  je  suis 
fichue.  Les  Républicains  com- 
mencent â  m  aimer.  » 


A.  MUCHA 


CALiErlDÎ^IEH  DHS  SAISONS. 

Prix  :  3  francs,   franco  :  3  fr.  50. 


LA  VESTALE 

CMEmiNÉE    A    FEU     VISIBLE    ET  COWTIWU 

PRIX  :  100  FRANCS 
VIVILLE,  24,  avenue  de  l'Opéra,  PARIS 


Iiil)i*aii*ie  Documentaire 

Li.  SOUbLIÉ 

(Aiili'ur  de  la  Bibliogra|iliie  des  Ventes  (In  MX"  siicle) 
25,  rue  de  Lille,  PARIS 

Spécialité  de  Catalogues  annotés 

DES    VENTES   DU    XVIIl''   ET    DU    XIX*  SIECLE 

et  de  Livres  sur  l'Art  et  la  Curiosité 

Publie  des  Catalogues  périodiques 

i]ut  sont  adresses  franco  sur  demande. 


CLKIR  AHUIGitlSSAIjT 


~~.:iitCONSTIPATION 

t?-'--—-^*»  et  ses  Coiiséqtiences  : 

-f/jf^^ * ^-^ 'IEqV''  Migraine,  Manque  d'Appétit, 

/>»TttiÎo^  \*  Embarras  gastrique,  CoijgestionSj  etc. 
«(      5    o^Aî     1»        EXIGER  les  VERITABLES 

'    ae  dame    l»aTet  l  Ef/Qoef fi-jiinte en  4  couleurs 

do  docteur         et  le  nom  rln  DOCTEUR  FRANCK 
♦VTRANCKy**  ''50  la  i/2  6"'(50  grains);  3'1»  B"(  105  graim). 

REMEDE  LE  PLUS  ECONOMIQUE 
/totice  dins  châque  Boitt.  toutsi  phabmicils 


La  Direction  du  journal  a  l'honneur  de  porter  à  la 
connaissance  des  intéressés  que  les  abonnements  peuvent 
encore  être  acceptés,  partant  du  numéro  i,  et  que  les 
collections  incomplètes  peuvent  ctre  complétées. 

Adresser,  avec  les  demandes  de  rcassort.nients,  3o  cen- 
times par  numéro,  en  timbres-poste  ou  mandat,  à  l'adresse 
de  M.  le  Directeur  du  COCORICO. 


Le  Gérant  :  P.  BOUTIGXY. 


CLICHliS   DE   LA  MAISON    DUC0URTI0U.\   ET  HLILLARD. 


TVP.  CHA-MEROT  ET  REXOLARU. —  jSO/  j. 
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Annonce  unique.  —  Faveur 
exclusivement  réservée  aux  Lec 

leurs  û  I  uucouico. 

A  tous  les  Souscripteurs  aux  œuvres 
admirables  détaillées  ci-dessous,  nous 
oâ'rofls  cratuitement  en  plus  de  la  prime 
une  superbe  Montre  remontoir  en  argent 

titre,  contrôlé  par  le  gouvernement 
I  français  :  boite  extra  forte,  1 0  rubis, 
réglage  rigoureusement  exact. 

Cette  montre  est  absolument  garan- 
tie, elle  représenteune  valeur  de  85  fr. 

'  (^e  (Sonhsur  suprême l  \ 
i^ss  jouissances  exquises  !  { 


Argent    titre  contrôle. 


Argent 
I^""  Titre 
contrôlé, 


Ce  riche  cadeau  reviendra  de  droit, 
et  sera  expédié  franco  et  immédia- 
tement, à  tout  Souscripteur  Lecteur  { 
du  CUCORi.GO. 

Nous  le  répétons,  il  leur  suivra  de' 
nous  renvoyer  le  Bulletin  de  Sous- 
cription ci-dessous  rempli  et  signéi 
pour  recevoir  immédiatement  et 
franco,  en  plus  de  la  prime  offerte,  i 
le  riche  cadeau  dont  nous  donnons 
ci-contre  le  type  photographié. 

\§a  bleu  dans  le  (§iel 
*    morne  de  la  réalité. 


)A1î  lin  sou-  A  hiver,  les  pieds  sur  le» 
.  clKiiels,  qu.inJ  au  deliors  funt  i-juc  le 
venl  ghico  et  la  pluie  cingluiUe,  n'é|irou- 
vez-vouspus  aimables  lectrices  et  cliei's  lecteurs, 
ua  hii^a  grand  bonheur  en  laissant  votre  pensée 
suivri;  rim,i;;iuation  ardcule  de  quelque  écrivain 
I  délicat,  au  talent  subtil  et  charmeur?  l/ôlc, 
ctcuilu  sous  l'ombrage  bienfaisant,  n'éprouvez- 
Tous  pas  une  ciqiiisc  jouissance  en  oubliant  la 
•     ■     if  ti-'  I  1  -        .  ^  


banale 
I  d'un  roni 
émoluin- 
et  clin, 
bûiitieur  I  , i -, 
lecture  île  en 
de  1 1  liU  MMtii 
Deux  Oi'iàiel 


pour  suivre  les  péripéties 
M'  tout  p.ilpitant  de  ilivincs 
iijours,  ainMbles  lectrices 
\  oiidriez-voiis  goûter  ce 
1    h  iriuaiit  vos  loisirs  par  la 
I,  il  iiiimortels  cliefs-d  œuvre 
fr.iui,Mise  qui  ont  nom:  tes 

  ^  liu'jer  ta  liante.  Mai'i'zf lie 

Miiere'l'es  Mysleres  de  Paris,  Mai  iée  en  blanc. 
La  Fille  des  cambials  ou  de  tant  d'.iutres 
romans  dont  le  succès  formidable  eu  a  consacré 
l'inappréciable  valeur? 

En  une  bibliothèque  superbe,  cuoriiie,  éblouis- 
sante de  spiend l  urs,  nous  venons  de  rassembler 
tous  les  romans  sensationnels  que  nos  auleurs 
aunes  ont  éeriU  depuis  longtemps,  pour  la  plus 
gr  :n(le  gloire  de  la  France  et  de  sa  littérature. 

25  volumes  cxlraordinaires  de  gi  osseur  et 
du  grand  lorm  .t  :  2S  1/2  ecnMmèti  es  sur  10  cen- 
timètres, plusidc  17.000  pages  de  texte,  impri- 
mée~  sur  pa|ner  très  pur.  fiiacé  et  satiné,  avec 
pins  de  ;2.(J0ii  illuslr.ilions  de  nos  meilleurs  dessi- 
nateurs ;  tous  les  volumes  recouverts  de  reliures 
splendides,  en  pleine  toile  rouge,  rehaussées 
de  niclifs  .irliàliqucs  de  ton  noir  et  or.  tel  est, 
a  première  vue.  l'analyse  de  cette  bibliothèque 
que  nous  pouvon-,  gràco  à  un  m. irché  colossal, 
livrer  en  dessous  du  prix  ordinaire  de  vente 
et  avec  des  avantages  incrojablos  et  sans 
précédents  ! 

En  effet,  achetés  séparément,  ces  beaux  livres 
coûteraient  sans  reliure,  plus  de  210  francs, 
car  ils  contiennent  21^0  lirmisnns.  Nous  les 
oilious  au  prix  de  165  F'"-  tout  reliés  avec  ua 

Crédit  de  22  Mois 

c'csl-à-dire  nue  nous  fournissons  Ips  vingt-cinq 
volumes  complets  reliés  cl  immédiatement 

B.ins  i\u  i  I  acliLluur  ml  a  p;i\cr  lii  inoindi  o 
,  chose.  IS'ûii->  vt.'iuloiis  i  ii  loutc  côutiuuce  ul  nous 
1  ne  duni.indcns 

Aucun  paiement  à  l'avance. 

Ou  lqui;sjoui>  aprè^  lu  iijijupliou  du  tout,  nous 
'  faisons  L'iiciiiââcr  un  iJi-ciiiiur  vurscnu-nl  de  7  f  50 
el  en  su  i  tu  nous  cnn  1 1  niifiu>,  chaque  mois,  l'uncus- 
senient  do  nos  jttjlilT  de  7  fr.  50  »;ins 

au -UQS  fiais  pour  racliutt:;ir  et  jusqu'îi  compiet 
pai'-nieiil  du  prix  total,  soil  165  francs. 
iJe  plus,  nous  otlrons  gratuitement  a  clia<iuu 
I  sous  1  îptuur 

^ne  (§rime  splendide 

1  d'une  valeur  commerciale  de  50  francs'!!  Eton- 
'  uautavantai,'"  exclusivement  réservé  aux  abouués 
de  luitrc  nouvelle  bibliothèque. 
Cette  prime  consisie  en  un  admirable  et  très 
J  riche  Service  à  découper  en  Argent  contrôle 
'  du  gouverne-meiit  ti'aiiv.ns.  La  valeur  eommi'i'- 
ciale  de  .■ellr.prinie  gr.iluile  n'est  pas  infé,  ieure 
a  50  irancs  et  le^  plus  grands  orf»viesdo  Pans 
I  ne  pi  S'  nient  guère  de  |iieces  plus  soinplueuses 
.  leurs  l'talages  merveilleux. 
Knferm  es  dans  un  bel  ccrin  en  maroquin, 
j  g.irni  de  soie  rouge  chillounéu  ivec  celte  grâce  et 
celle  recherche  qui  carac  érisent  le  goût  p  ll•i^ieIl 
les  tiois  précieuses  pièces  d'i  rfevrcrie  font,  en 
eir,:l,le  plus  grand  hooncura  l'indnsti-io  nationale, 
lie  style  l.ouis  XV,  les  iiianehes  en  argent  sont 
e  première  épaisseur,  .  'est-.i-dire  qu'on  n'en 
'  fabrique  pas  de  plus  épais:  ils  soni  re!>oii:-se'> 
et  el^ele&  ,ivec  nii  suiii  irreproehaljle  et  un  art 
<  parfait,  car  uous  en  avons  contie  l'i^xéctition  a 
l.t  principale  de  nos  maisons  d'orfèvrerie.  Les 
aeicrs  de  la  fourchette  el  de  son  levier  de  sûreté, 
du  manche  a  gi.ol  et  de  sa  ciel,  ainsi  que  du 
nuleaii,  s  'Ht  excessivement  purs  et  de  la  plus 
I  pai  t.iite  fin>'SM>.  Kii  un  mot.  les  pièces  que  uous 
'  olln.n s  gratuitement  sont  les  pins  hellcs,  le^ 
p.iis  riche-,  i.  i  plus  élégantes  el  les  plus  arlis- 
\  ti'jues  qui  se  l.ibnquent  dans  leur  genre. 

I  ]  lit  SI  nous  sommes  parvenus  a  offrir  des  pièces 
//  de  SI  grande  valeur  en  jirime  graluilc.  cest 

grà  0  lU  nombre  considérable  de  •.',i)JO  écriiis 
\  gii  ni<  que  nous  avons  fait  mettre  en  Irav.iil  et 
il  qui  consliluent  le  plus  formidable  travail  d  oi  lc- 
//  vrerie  exécuté  a  ce  jour  el  d'un  seul  jet. 

II  El  lie  i,lus.  avantage  inouï,  fantastiqué,  tenant 
,  ,\  vrainn  nl  du  [irodige.  nous  offrons 

I  TOUJOURS  GRATUITEMENT 


f 


Les  25  Volumes 


nuMS  eiclusivcmiH»'.  aux  personnes  ^jui  nous 
renverront  le  bulletin  de  souâcnptiOQ ci-coulre. 

Une  superbe 

Montre  en  argent 

1"  litre  (contrule  français),  de  fabrie  ition,  très 
soignée,  absolunieut  garautie.  Cette  montre 
possède  un  mouvement  de  premier  ordre  eni 
[iiei  ré  de  dix  rubis  el  réglé  de  la  façon  la  plus 
rigoureuse .  la  boite  et  la  baillière  en  argeni 
conlrtMé  1"  litre  sont  excessivemenl  épais  et  la 
valeur  de  ce  bijou  n'est  pas  inférieure  a  35  fr 
Cette  somme,  ajoutée  a  la  valeur  de  l.i  prime 
orfèvrerie,  reiiie^enle  un  ensetr.lile  du 

PRIMES  GRATUITES 

d'une  valeur  totale  de  85  francs!! 

C'est  a  peine  croyable,  pourtant  rien  de  plus  exact! 

Voici  la  nomenclature  complète  et  delaillée 
des  ouvrages  que  nous  avons  réunis,  on  verra 
qu'aucun  des  célèbres  romans  français,  de  ceux 
vraiment  digues  de  ce  liom,  ne  manque  a  la 
(irecieuse  collection. 

1-11.  -  LES   DEUX    ORPHELINES,  par 

Adoli-ue  b'K.N.NtuY  ,  Illustrations  de  liiou.  I. 
roman  le  plus  beau,  le  jilus  poignant,  le  plus 
dr.iinatiquedu  siècle.  1.001  nau. — 2  vol.  lu-l*  relies. 

III-IV.  —  MARIÉE  EN  BLANC.  —  La  Faute. 
—  Le  Coup  fatal.  —  Le  Contrebandif-r.  —  Le^  Deux 
Amis.  —  La  Voix  de  l'Amitié  —  L  Ûutrage.  —  Le 
Scandale  du  jour.  —  Une  Erreur  Judiciaire,  par 
Htcroii  DU  .Mo.NTi'BKKiiiJx  .  111  usirat lons  de  (;oiiiba. 
Homan  de  passion  et  d'amour.  \.Hili  pages.  — 
■i  volumes  in  4'  relie). 

V-Vl.  — ROGER-LA  HONTE,  par  JulesMauv. 

illuslratioiia  (le  K  Ueg  iiiiey.  iiKuvre  énergique 
et  touchante  a  la  fols.  l,:)-.'o  pages-  —  ;!  volumes 
111  i'  reliés. 

VII-\1I1.-  MAM'ZELLE  MISERE  -  M'man 
Sarrazin .  —  Dans  la  ttuil  du  Bagne.  —Au  Pre^bytire, 
p.ir  PiiauiK  UiicouiiCLLLi-;  ;  il  lusl  r.ilioiis  de 
lI.Meyer.  'l'errible  recil  des  drames  de  la  vie. 
1,2  iij  pages.  —  i;  volumes  in-l»  reliéa. 

IX  X.—  LES  MYSTÈRES  DE  PARIS  -  Le 

Tapis  franc.  —  A  l'ti,le.Ad.im.  —  L Embuscade.  — 
Louise.  —  Conselh  —  Le,  Pirates  d'eau  douce.  — 
Le  Bonlieur  de  ce  revoir,  —  PIque-Vinaigre  —  Les 
nompllces.  —  La  Toilette.  —  Gerohtein ,  par 
Eeot£.NC  Sut:;  illuslratious  do  Tof.iui.  Chef- 
d'œuvre  Incoulcst  ible,  lo  plus  populaire  qui 


existe  dans  l'univers  entier  Koinaii  capital  du 
plus  prodigieux  des  romanciers,  1,516  pages.  — 
2  volumes  in  4"  reliés. 

Xl-XIl.-  LA  PETITE  MIONNE.  —  Un  Drame 
de  famille.  —  Les  uêse  pérés.  —  La  Main  cacWe.— 
Madame  Joramie.  —  Le  Premier  l^ari,  par  Emii.k 
HiCHEBOURO  .  Illustrations  de  Fcrdmandus. 
Roman  passionnel,  dissection  savante  du  cœur 
humain.  1.240  pages.  2  vol.  in-4''  reliés. 

XIIl-XIV.  —  LA  JUIVE  DU  CHATEAU 
TROMPETTE.  —  L'Auberge  des  Trois  Lapin,.  — 
La  Jeune.se  de,  Girondins.  —  Les  Duelli:,tes  des 
Allées  d'Amour.  —  La  Grande  Cadichonne  —  Les 
Ruines  hantées,  —  Le  Piège,  par  i^o.nso.n  uu  Terhail, 
Illustrations  de  Kerdmandus.  Aventures  tendres 
et  passionnées,  roman  de  cape  et  d'épéc  écrit 
avec  une  verve  sans  pareille.  1,270  pages.  — 
2  volumes  m-i'  reliés. 

XV-XVI.  —  LA  FILLE  DES  CAMELOTS, 
par  l'iKRRE  Zaccom;  ,  Il  lUslr  liions  de  H.  L.iuos. 
Episodes  les  plus  gais  et  récits  les  plus  tragiques 
se  présenieut  tour  a  tour  dans  cette  œuvre  ca- 
ractéristique. l,OVi  paees.  —    vol  in-4*  reln's 

X  V I I-X V 1 1 1  -LES  MYSTERES  DU  PALAIS 
ROYAL.  —  Le  Diable.  —  Un  Fils  d'adoption,  — 
La  Fille  du  Diable,  —  Les  Premières  ftoces.  —  La 
Reine  Emeraude.  —  Les  Nuits  du  Régent.  2  vol  , 


parXiviKRDK  MoNTÉpiN  ,  illustrations  de Geri  1er 
chei-d  œuvre  bien  connu  et  du  plus  haut  iulérél. 
1,500  pages. 

XIX.  — LA  GRANDE  IZA  et  BAYONNETTE 
—  Mariage  forcé.  —  Le  Crime  de  la  rue  Lacuée.  — 
Ua  la  Ruine.  —  Maison  Bazile,  Tartuffe  et  C".  — 
Le  Secret  de  la  Vie  d'une  Femme.  —  Désiionorée  ' 

pour   l'honneur.    —   La  petite  Cayenne.    Les 

Comédies    amoureuses,    par   Alexis   Bouvier  ; 
Illustrations  de  divers  .utisles.  Etudes  appro-  I 
fondiesdes  mœurs  de  nos  jours  ;  étranges  épopées 
dans   lesquelles  se  heurtent  les  coquins  et  les 
honnêtes  gens.  860  pases —  i  vol.  in-4»  relié. 

XX-XXl.  -  PAILLASSE,  par  AnoLPnr 
x'Ennehv;  illustrations  de  H.  Meyer.  Homan 
honnête  et  émouvant  qui  produit  une  immense 
sensation.  D'Ennery  est  I  auteur  des  Deux  Orplie- 
Unes  c'esltout  dire.  1.i.'40 pages. 2 vol, in-4* reliés 

XXII-XXIH.  -  MARIAGE  D'AMOUR.  -  | 
Mignonne  te.  —  Jeune  Mère,  par  MicntL  MORPHr , 
illustrations  de  Hiou.  Histoire  de  tendres  sen- 
timents ;  succès  de  larmes  et  de  sourires.  Œuvro 
vibrante,  drame  vécu.  1,760  pages.  —  2  volumes  | 
in-4-  reliés.  I 

XXIV. XXV  -  TRENTE  ANS  OU  LA  VIE 
D'UN  JOUEUR.  —  Le  Dernier  Jour  —  Le  Marquis 
I  Œuvre  —  La  Dot  d'Amélie.  —  La  Mère  la  Victoire',  1 

—  Le  Rapt  —  Partie  carrée.  —  Une  Noce  Alsacienne.  ' 

—  Catastrophe,    —  Dénouement,    par  Henrt 
Haiabt,  illustrations  de  Lu.  Roman  d'une 
saisissante  vérité:  action  poisnante  traversée! 
par  des  types  comiques,  pris  dans  toutes  les  ' 
classes  de  la  société.  1,3'26 pages  2  vol.  in-4'  reliés. 

Tous  les  éclats  de  rire  et  toutes  les  larmes,  i 
tout  ce  qui  peut  charnier,  capter,  empoigner, 
electriserle  lecteur  se  trouve  raconté  ici  en  un 
slyle  adorable  par  les  plus  grands  maîtres  du 
roman  moderne!  Et,  inspirés  par  ces  récits  puis- 
sanls,  les  artistes  dessinateurs  ont  su  créer 
d'admirables  planches  d'un  réalisme  extraordi- 
naire, qui  viennent   heureusemint   ajouter  â 
l'intérêt  du  livre.  Citer  toutes  ces  bellesgravures  / 
ne  serait  guère  possible,  et  nous  ne  pouvons  \ 
songer  a  donner  ici  la  liste  désirés  nombreuses 
illustrations   qui  émaillent    les   ïâ  volumes 
énormes.  ; 

Qui  donc  hésitera  un  insîaiit  .à  souscrire  à  I 
noire  merveilleuse  bibliothèque':'  Personne  n'at- 
tendra un  seul  instant  pour  être  en  possession 
des  primes  riches  et  vraiment  admirables  que  . 
nous  ofîronsgr.iluiletnent.  Tout  le  monde  voudra  \ 
posséder  bientôt  tons  ces  romans  adorables  et 
les  bijoux  précieux  que  nous  offrons  aujourd'hui 
a  titre  extraordinaire. 

Les  conditions  do  venle  sont  impossibles  à 
refuser;  les  2o  volumes  reliés,  au  grand  complet, 
la  primo  superbe  et  la  seconde  prime  spéciale 
sont  livrés  IMMÉDIATEMENT.  Anrèsi 
réception,  on  paie  la  somme  de  7Ir  SO  cent,  el  ' 
eii-iiile  (qi.iciin  des  mois  suivants,  on  paie 
7  fr.  50  c,  sans  aucuns  frais,  jusqu'à  entière 
liiieralion  de  la  somme  de  165  francs. 

Les  quittances  sont  recouvrées  par  lu  poste, 
sans  fr.iis  pour  l'acheteur. 

L'emballage  des  volumes  est  fait  graluitemcnt 
eu  une  forte  caisse.  —  Les  écrins  contenant  la  | 
prime  sonl  expédiés  franco  par  colis-postal. 

N.  U.  —  Lesouvrageset  losprimessonl  garantis 
tels  qu'ils  sonl  annoncés  :  ils  seraient  repris  . 
dans  la  huitaine  s'ils  ne  convenaient  pas. 

Nous  vendant  en  confiance  et  l'acheteur  ne  pile 
rien  à  l'avance. 


BULLETIN  DE  SOUSCRIPTION 

Je  ioussigiié, déclare  acheter  à  MM.  J.  GIRARD  &  C",  successeurs  de  E.GIRARD  & 
A.  B0UlE,i2,l!uede  fÉchignier,  à  Paris,  la  NOUVELLE  BIBLIOTHÈQUE  des 

ROMANS  CÉLÈBRES  avec  les  deux  Primes  iji  nlintes,  comme  il  est  detmUé  ci- 
dessus,  aux  conditions  énoncées,  c'est-à-dire  7fr.  50  a/ircs  réception  des  2:>  Vnlumes 
reliés  et  des  l'rimes  et  paiements  mensuels  de  7  fr.  50  jusqu'à  complète  lipiidation 
de  la  somme  de  165  Ir.,  prix  total. 

  ,  le  18U 


l'ait  à   

Nom  el  Prénoms 
Profession  ou  Qualiti 
Domicile 
Oepa  rtement 


SlONATURB  : 


/S'il  n'y  a  pas  de  slaliou  de  chemin  de  fer\ 
\    veuillez  indiiiuer  la  plus  rapprochée.  / 


COQ 


Prière  de  remplir  le  présent  bulletin  et  l'envoyer,  sous  enveloppe,  à  l'adresse  de 

mm.  tj.  GIRARD  &  C^S  Sucer»  de  E.  GIRARD  &  A.  BOITTE 

48.  Rue  de  l'Echiquier,  fAHIS. 


Annonces. 


COCORICO 


30  Décembre  1899 


COCORICO 


Cocorico  compte  comme  pririci- 
pauxcoUaborateurs  artistiques  M  M.  Mu- 
CHA,  Willette,  Steinlen,  Léandre, 
A.  Cai.bet,  h.  Vogel,  De  Feure,  Louis 
Vallet,  Vacha,  J.  l..  BoRRET,  Pal, 
DoES,  Wely,  a.  Roubille,  Ch.  Huard, 
Gustave  Verbeek,  J.  Villon,  J.  Fave- 

ROT,  MÙLLER,  V.  MiGNOT,  PoriNEAU,  Ct 

comme  graveur  sur  bois  Léon  Ruffe. 

Cocorico  est  le  journal  humoris- 
tique le  plus  artistique  et  le  plus  litté- 
raire ;  il  se  distingue  des  publications 
similaires,  non  seulement  par  sa  rare 
élégance  et  le  choix  de  ses  dessins,  mais 
encore  par  une  absence  absolue  de  toute 
publicité  dans  le  corps  proprement  dit 
du  journal. 

Cocorico,  publication  luxueuse 
bien  que  d'un  prix  au-dessous  de  sa 
grande  valeur  artistique,  étant  donné 
l'esprit  qui  préside  à  la  Direction,  peut 
être  lu  ou  feuilleté  par  tous. 

Cocorico  publie  une  couverture 
nouvelle  pour  chacun  de  ses  numéros;  les  premières  sont  signées  Mucha,  Steinlen, 
Wely,  Mucha,  WidophfT,  Does,  Pal,  Georges  Scott,  Grùn,  A.  Cossard,  Nils  Forsberg 
Fils,  J.  MùUer,  J.  Faverot,  De  Feure,  V.  Mignot,  Popineau,  A.  Roubille,  Mucha,  Wely, 
Arthur  Michaël,  V.  Mignot,  Adolphe  Willette  et  Mucha.  La  collection  complète  de 
ces  couvertures  offrira  un  intérêt  d'art  sans  précédent;  à  elle  seule  elle  représentera 
plusieurs  fois  le  prix  de  l'abonnement. 

Cocorico  est  en  vente  dans  toutes  les  gares,  à  tous  les  kiosques,  chez  tous  les 
libraires  et  marchands  de  journaux. 

ON  S'ABONNE   AUX    BUREAUX   DU   JOURNAL    ET  DANS    LES   BUREAUX    DE  POSTE 

Prix  de  l'Abonnement  a  24  N<"  :  Paris,  7  fr.  ;  Départements,  8  fr.  ;  Étranger,  10  rr. 
LE  NUMÉRO  :  30  centimes 

Directeur  :  PAUL  BOUTIGNY.  —  Rédaction  et  Administration  :  0,  RUE  SAY,  PARIS 


AylB.ga^"'§.§âcîe 

do  Bac, informe  uos  Lectrtcea 
^■'■n  ujaaidAratlon  de  la  recommandation 
d*  notre  Journal,  elle  llvrora  a  titr»  de 
Frim»  à  toatcs  nos  abonnénn,  sa  gaperbe 
macfatBc  k  coudre  LA  FAMILLE  N*  I,  f**dani 
tout»  la  France,  contre  le  prix  réellement 
exceptionnel  de  89  fr. Celle  parfaite  machine 
esl  généraleacol  viDdue  par  les  dtpOts  IftO  fr. 
8»  qualité  est  garantie  sur  tmcture  3  »xàoé«m. 

Elle  cit  montéo  >ur  pied  «t  jolta  tabl*  ta  mtjn  bord 
frise  ct  métro  marqueterie,  complète  il 'm  rwiiilin  «t  de 
tous  les  guides  désigné». 

■et  Lectrices  nous  laoront  gré  de  leur  avoir  laellit*  ce 
lr*a  grand  avantage.  Il  leur  sultlra  de]olndro  an  aundat  à 
la ooDunande  pour  recevoir  frànco  (Eicepté  pour  Iti Coloolii). 
b  eu  4s  remboarsuieiit  U  coût  sera  i  la  ctiri;i  da  totlutabr*. 
t'&lfeiUB  lUattrdeonltnsnt  <l»»tlnttttxplic*llQntMt*Mf*dlé 
eaanetrraancoeOAtntfsmanrfs  tdmtU  utilqu»m»nt»»rttirlcnit 

Mo-  D.BACLE.  46.  Rue  du  Bat.  PARIS. 


lUTIIaLAGE  KT    O^a'm  AXFURS 

I  A.TIERSOT,  Cooit'  l<«,  16.  RuedesGravilliers.  Paris 
Tawif-Acbom  ^  pages,  I.ÎOO  gravures,  fraaco  0,85" 


TOITS  SAPEVRS!!  aveC  IC 

TRICOPHILE-PERSAN 

(loVANSTAEN.  pharniaci<;D,  ex-interne 
médaillé  des  Hôpitaux,  ([ui  fait  pous.ser 
la  harbe,  même  à  16  ans. 
Envoyer  2'SO  mandat  ou  timbres 

2,  Hne  du  Sommerard,  2,  PABIS 

CÔNSTÏPATÏON 

eC  ses  Conséquences  : 

Migraine,  Manque  d.'Appétit, 
_  _         Embarras  gastrique,  Congestions,  etc. 

GRAINS     \*        EXIGER  les  VERITABLES 

tu  de  Santé  Uarec  r£f/que«e  ci-jointe  en  4  cou/etirs 
tV  dn docteur  /«et  le  nom  du  docteur  FRANCK 

*XPrance:         1' 50  la  1/2  B"(50  graiDs);  3'li  B"()05  graiti). 

<JP      C'EST  LE  REMÈDE  LE  PLUS  ÉCONOMIQUE 
*^ki|c^4^'r^        Notice  dans  chaque  Boite,  toutes  pharmacies 


CONTRE  LA 


CALiEriDRIEH  DES  AGES  DE  lifl  VIE 


Pkix  :  3  fr.  —  Franco  :  3  tr.  50 


A   NOS  LECTEURS 

A  l'occasion  des  Etrennes,  nous  avons  traité  avec  un  des  principaux  fabri- 
cants de  Paris,  fournisseur  des  Ministères  et  des  Hautes  Écoles,  afin  de 
pouvoir  offrir  à  nos  lecteurs:  un  splendide  phonographe  HAUT  PARLEUR 
enregistrant  les  cylindres  et  les  reproduisant. 

Tout  le  monde  connaît  la  merveilleuse  invention  du  PHONOGRAPHE  par 
Edison,  laquelle  révolutionna  le  monde  entier. 

Au  début,  l'usage  du  Phonographe  était  très  délicat  et  fort  coûteux;  aujour- 
d'hui, grâce  à  des  travaux 
intéressants  et  aux  perfec- 
tionnements, nous  pou- 
vons présenter  à  nos  lec- 
teurs un  instrument  par- 
fait et  d'un  prix  extraor- 
dinaire de  bon  marché  : 
le  mouvement  moteur 
se  remonte  comme  une 
montre. Le  Phonographe 
"  CYRANO  "  est,  non 
seulement  une  merveille 
scientifique,  mais  encore 
le  passe-temps  le  plus 
intéressant:  la  variété  de 
son  répertoire  est  sans 
fin.  Il  peut  enregistrer 
la  voix  et  la  reproduire. 

Par  un  ingénieux  pro- 
cédé, la  netteté  et  la  so- 
norité ont  été  réalisées  d'une  façon  parfaite  et  la  parole  humaine  est  repro- 
duite à  volonté,  avec  son  timbre  et  ses  particularités  caractéristiques. 

Le  "  CYRANO  ",  phonographe  pour  familles,  comprend: 
I"  L'APPAREIL,  instrument  de  précision  simple  ct  pratique:  2»  Un  Diaphragme  enregistreur; 
3°  Un  Diaphragme  répétiteur;  4»  Un  Cornet  en  métal  courbé  pour  enregistrer  et  reproduire: 
5»  Quatre  Cvlindres  enregistrés  (une  Valse  de  Faust,  une  Ouverture  de  Mignon,  Toréador  de 
Carmen,  et  Àlarclie  d'A'tda);  6»  Deux  Cylindres  vierges  pour  enregistrer  soi-même  ;  7»  Une  Boite 
gainée  coquette,  contenant  l'appareil  et  ses  cylindres  ;  S°  Une  Instruction  détailléeet  répertoire  des  airs 

Ce  merveilleux  appareil  convient  à  tout  le  monde,  aussi  bien  à  l'homme  du 
monde  qu'à  l'adolescent,  et  est  d'une  valeur  commerciale  supérieure  à  Ir.  100, 
il  sera  fourni  Franco  port  et  emballage  en  France  au  prix  de  60  francs. 

Adresser  mandats  et  commandes  à  nos  bureaux. 


2.  Annonces. 


.  COCORICO 


30  Décembre  1899 


COCORICO-REVUE 


-  Eh  bien,  mon  garçon,  qu'est- 
ce  que  vous  pensez  de  ce  froid  ? 

-  Rien.  Il  me  laisse  froid. 


-  Quoi,  Botrel,  vous  êtes  Breton 
et  vous  n'êtes  pas  Royaliste! 
Mais  cela  ne  s'est  jamais  vu. 


-  Ayant  retrouvé  les  deux 
manuscrits  perdus  par  Liane 
de  Pougy,  j'ai  voulu  en  faire 
un  dessin  pour  le  Cocorico. 
Malheureusement  il  a  été 
coupé  par  la  Censure. 


-  Quelle  est  ton  opinion  sur  la 
barbe  de  Carolus  Duran? 

-  Mon  Dieu,  quelle  barbe  de 
moins  ! 


-  C'est  drôle,  mais  plus  le  char- 
bon augmente,  moins  je  trouve 
qu'il  diminue...  pour  moi. 


Le  Retour  de  Marcel  Habert  ou 
le  Voyage  autour  du  Code  en 
80  jours. 


~  Vous  ne  voyez  donc  pas  que 
j'ai  ramassé  une  bûche,  imbé- 
cile? 

-  Ah!  Monsieur  est  en  retard 
pour  Noël. 


-  Les  Hydropathes,  c'est  sûre- 
ment des  gens  qui  n'aiment 
pas  l'eau. 

-  Pardi  !  on  ne  l'aime  jamais 
quand  on  est  soûlaud. 


AVIS  IMPORTANT 

Nous  avons  commandé  des'  emboîtages  artistiques  pour  la  reliure  des  24  premiers 
numéros  du  "Cocorico". 

Ces  cartonnages,  recouverts  de  toile  "ardoise"'  sur  lesquels  le  coq  de  Steinlen  sera  imprimé 
en  noir,  crête  rouge  et  la  lettre  or,  seront  mis  à  la  disposition  de  nos  lecteurs  au  prix  de  3  francs. 

Pour  nos  abonnés,  le  prix  est  fixé  à  2  francs. 

Nous  prions  les  amateurs  de  nous  adresser  dès  à  présent  leurs  commandes;  elles  seront  exé- 
cutées aussitôt  que  possible. 

Prière  de  joindre  aux  commandes  60  centimes  pour  frais  de  port. 

Nous  portons  à  la  connaissance  de  nos  abonnés  et  lecteurs  que  d'importantes  modifications 
seront  apportées  l'année  prochaine  dans  la  composition  du  Cocorico;  entre  autres,  des  pages  en  cou- 
leur à  l'intérieur  du  journal,  et  que,  à  l'avenir,  le  journal  paraîtra  les  i"^  et  i5  de  chaque  mois. 


Etant  donné  la  couverture  du  présent  Cocorico,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  taire  rogner  ce 
numéro.  Les  amateurs  apprécieront. 


(Aux  (Amateurs 


Nous  tenons,  à  la  disposition  des  amateurs,  les  lithographies  ci-après  : 
La  Fortune,  de  A.  'Willette,  reproduite  page  261  (dimensions  o™68xo™92).  Pri.v.    10  fr. 

Franco   11  — 

L'Enfant  prodigue,  de  Luc-Olivikr  Merson,  reproduite  en  i''^  page  fdim.  o™b8xo"92). 

Prix  10  fr.  —  Franco  11  fr. 

Les  Chats,  de  Steinlen  (reproduite  dans  le  précédent  numéro).  Prix  10  l'r. 

Franco   11  — 

Les  24  premiers  numéros  du  Cocorico  sont  adressés  aux  prix  de  : 

Paris  7  fr.  —  Départements  8  fr. 

Étranger   10  fr. 


LA  VESTALE 

CMEIIVIIMÉK    A    FEU     V I  S I  B  1- E     EX  CONTINU 

PRIX  :  100  FRANCS 
VIVILLE,  24,  avenue  de  l'Opéra,  PARIS 


I  nil  LL"uLUàpnesDineh 

COINTREAU  ANGERS 


COMPAGNIE 

de  la 


Qr  D|  DC  s'a  muser,  amuser  la  société, 
I    IflnC  dcmarider  les  3  cataloiiues 
Farces,  Attrappes,  Chansons,  Musi- 
ue.  Tours  physique,  Articles  utiies, 
'Il  ttrennes,  etc.  Maison  BAirSOT^ 
'  8,  Rue  des  Carmes,  Paris.  (Envoi  gratuit). 


POLO  Watch  C° 

20,  Boul.  Montmartre,  20 

PARIS 

Montre  à  Ancre 
de  Précision 

SOLIDITÉ  —  ÉLÉGANCE 

Nikel  :      Acier  :       Argent  : 

24'  29'  43' 

Cataloaue  Gratis  et  Franco. 


PHtJli    BOOTIGl^Y  l%To  O  >^  Rédaetion  et  HdcninistPation 

Directeur  j^^^  g^^^  Paris 


ItUC-ODIYIEÏ\  MEÏ\j^ON 


L'Enfant  prodigue 


Afoji  Dieu!  que  va-t-il  se  passer? 
y  entends  des  gens  de  par  le  monde 
dire  :  «  Enfin  il  va  trépasseï' 

ce  dix-nenvième  siècle  immonde  ! 

Ah  !  nons  allons  donc  en  sortir  !  » 
Voilà  des  choses  bientôt  dites. 
Il  faudrait  un  peu  réfléchir 
et  ne  pas  s'emballer  trop  vite. 

Nous  allons  en  sortir?  Vraiment  ! 
Moi  je  veux  bien  que  l'on  en  sorte 
Mais  me  dircz-vous  seulement 
par  oiij  comment,  par  qti.elle porte? 

Lorsque  nous  entendrons  la  voix 
du  siècle  nous  crier  :  «  On  ferme  !  » 
si  nous  voulons  tous  à  la  fois 
sortir  on  s'écrasera  ferme. 

Et  comme  on  n' aura  que  le  temps, 
juste  que  le  temps  nécessaire , 
je  tremble  d' avance  e7i  pensant 
aux  malheureux  retardataires. 

Puis  qtiand  nous  en  serons  sortis, 
faudra-t-il pas,  —  nouveau  problème,  — 
numéroter  nos  abatis 
afin  d'entrer  dans  le  vingtième? 

Aussi  j attire  vivement 
l'attention  gouvernementale 
et  celle,  —  sur  ce  cas  urgent,  — 
de  la  Sûreté  générale. 

Mais  qiî importent  les  précautions 
qîie  prendront  les  sergents  de  ville  ; 
voulez-vous  wt  mon  opinion? 
elles  seront  bien  inutiles. 

Oui,  car  nous  n  en  sortirons  pas 

—  parbleu  !  par  le  saint  nom.  de  Thècle  !  — 

tant  qu'on  n'ôtera  pas  de  là 

Zola  qui  wnis  houche  le  siècle. 

E.-V.  HYSPA 


Le  pécheur  à  la  ligne  Volante  marche  d'un  pas 
léger  au  bord  de  l'Yonne  et  fait  saittiller  sur  l'eau  sa 
mouche  Verte. 

Les  mouches  Vertes,  il  les  attrape  au3t  troncs  des 
peupliers  polis  par  le  frottement  du  bétail. 

Il  jette  sa  ligne  d'un  coup  sec  et  tire  d'autorité. 

Il  s'imagine  que  chaque  place  nouvelle  est  la  meil- 
leure, et  bientôt  il  la  quitte,  enjambe  un  éohalicr  et 
de  ce  pré  passe  dans  l'autre. 

Soudain,  comme  il  tra Verse  un  grand  pré  que  grille 
le  soleil,  il  s'arrête. 

Là-bas,  du  milieu  des  Vaches  paisibles  et  couchées, 
le  taureau  Vient  de  se  leVcr  pesamment. 

C'est  un  taureau  fameuse  et  sa  taille  étonne  les  pas- 
sants sur  la  route.  On  l'admire  à  distance,  et,  s'il  ne 
l'a  fait  déjà,  il  pourrait  lancer  son  homme  au  ciel, 
ainsi  qu'une  flèche,  aVeo  l'arc  de  ses  cornes.  Plus 
dou3(;  qu'un  agneau  tant  qu'il  Veut,  il  se  met  tout  à 
coup  en  fureur,  quand  ça  le  prend,  et  près  de  lui,  on 
ne  sait  jamais  ce  qui  arrivera. 

Le  pécheur  l'obserVe  obliquement. 

—  Si  je  fuis,  pense-t-il,  le  taureau  sera  sur  moi 
aVant  que  je  ne  sorte  du  pré.  Si,  sans  savoir  nager, 
je  plonge  dans  la  rivière,  je  me  noie.  Si  je  fais  le  mort 
par  terre,  le  taureau,  dit-on,  me  flairera  et  ne  me 
touchera  pas.  Kst-ce  bien  sûr?  Kt  s'il  ne  s'en  Va  plus, 
quelle  angoisse!  Mie^^3i^  Vaut  feindre  une  indifférence 
trompeuse. 

Et  le  pécheur  à  la  ligne  Volante  continue  de  pécher, 
comme  si  le  taureau  était  absent.  Il  espère  ainsi  lui 
donner  le  change. 

Sa  nuque  cuit  sous  son  chapeau  de  paille. 

Il  retient  ses  pieds  qui  brûlent  de  courir  et  les 
oblige  à  fouler  l'herbe.  Il  a  l'héroïsme  de  tremper 
dans  l'eau  sa  mouche  Verte,  Il  ne  se  cache  que  de 
temps  en  temps,  derrière  les  peupliers.  Il  gagne 
posément  l'échalier  de  la  haie,  d'où  il  pourra,  d'un 
dernier  effort  de  ses  membres  rompus,  bondir  hors 
du  pré,  sain  et  sauf. 

D'ailleurs,  qui  le  presse? 

Le  taureau  ne  s'occupe  pas  de  lui  et  reste  aVec  les 
Vaches. 

Il  ne  s'est  mis  debout  que  pour  remuer,  par  lassi- 
tude, comme  on  s'étire. 

Il  tourne  au  Vent  du  soir  sa  tète  crépue. 

Il  beugle  par  intervalles,  l'oeil  à  demi  fermé. 

Il  mugit  de  langueur  et  s'écoute  mugir. 

JULES  RENARD. 


Jî.  Ï^OUBIDDB 


—  Si  j'avais  manœuvré  comme  vous,  tas  de  lourdauds,  je  n'serais  pas  »  presque  officier 
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LE  CARICATURISTE  DES  CAFÉS 


Le  caricaturiste  des  cafés,  que  les  bourgeois  dé- 
signent sous  le  nom  de  «  l'artiste  »  croque  \z  faciès 
des  consommateurs  pour  la  modique  somme  de 
cinqiiinte  cintinies. 

Le  caricaturiste  des  cafés  est  un  bohème  qui  dé- 
jjeune  souVent  d'un  souVenir  et  dîne  parfois  d'une 
espérance;  mais,  que  la  fortune  le  comble  de  ses 
bontés  ou  l'accable  de  ses  rigueurs,  il  n'en  prend  pas 
moins  régulièrement  son  Verre  d'absinthe  qu'il  addi- 
tionne de  très  peu  d'eau. 

Le  caricaturiste  des  cafés  est  un  peintre  qui  n'a 
pas  réussi  —  il  y  en  a  quelques-uns,  paraît-il. 

Ancien  clèVe  d'un  atelier  célèbre,  ou  de  l'école  des 
BeauîJ^-Arts,  qu'il  a  quittés  ou  qui  l'ont  quitté,  le  ca- 
ricaturiste des  cafés  méprise  les  cramons  de  Forain, 
de  Caran  d'Ache,  de  Mucha,  de  Willette  et  de  Léandre, 
et  n'accorde  de  talent  à  aucun  peintre  contemporain. 
Quant  à  son  opinion  sur  les  anciens,  elle  se  résume 
en  ce  jugement  qu'il  ejfprime  à  tout  Venant  :  «  Ra- 
phaël? C'est  un  surfait.  » 

FERDINAND  BLOCH. 


AÏ\JIi   ET  PHOrFO(7Ï\?IPHIE 


Tiens,  tu  vas  prendre  des  croquis. 


Fic7is  là,  mon  bon  Médor, 
Et  de  tes  yeux,  où  des  prunelles  d'or 
Offrent  le  bien  si  cher  de  ta  douce  tendresse 
Au  maître  fraternel  qui  te  caresse, 
Regarde-moi  ! 
La  rue  est  en  émoi. 
Le  vent  de  la  nuit  roule  un  bruit  d'orgie. 
Noël  !  L' Humanité,  par  la  bise  rongie, 
Passe  avec  des  refrains  mêlés  de  chants  pieux  ! 
Mon  bonheur,  ce  soir,  est  dans  tes  bons  yeux  ! 

Viens  ici,  mon  bon  chien  ! 
Je  veux  que  ce  four  soit  aussi  le  tien. 
Noël  !  Nous  allons  mettre  un  fit  d'arbre  dans  l'Atre! 
Pour  japper  à  la  flamme  qui  folâtre 
Approche- toi  : 
Il  fait  chaud  sous  mon  toit! 
Mais^  pensons,  tandis  que  le  bois  pétille, 
A  tes  frères  perdtis,  mes  frères  sans  famille, 
Oui  s'en  vont,  par  le  froid,  lamentables  et  vieux... 
Et  plains-les  bien,  Médor ,  de  tes  bons  yeux  ! 

Viens  !  Comme  deux  amis 
Nous  souperons.  Notre  couvert  est  mis. 
Noël  !  Près  dti  grand  feu,  dont  le  reflet  s'accroche 
Aux  objets.,  un  faisan  tourne  en  la  broche^ 
Tourne.^  pleurant 
Son  chagrin  odorant. 
Ne  devons-nous  pas,  aussi,  quelque  larme 
A  ce  martyr  tombé  sous  tes  crocs,  sous  mon  arme, 
Et  dont  le  vol  planait  libre  et  capricieux  ? 
Gardes-en  le  regret  dans  tes  bons  yeux  ! 

Viens,  Médor  :  aimojis-noiis  / 
y  ai  besoin  de  sentir  sur  mes  genoux 
Le  poids  de  ton  museau  dont  le  souffle  m'effleure 
Après  la  bonne  chère,  tout  à  l'heure, 
Tu  dormiras, 
La  tête  entre  mes  bras. 
Nocif  Je  bercerai  les  vains  mensonges 
De  tes  rêves  de  chien,  si  quelquefois  tu  songes, 
Et  ton  esprit  verra  le  Jésus,  dans  les  deux. 
Qui  bénit  les  gros  toutous  aux  bons  yeux  ! 

EDMOND  CHAR. 


r 


LA  FORTUNE 
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IiÉGOriE   DBJ^  BDBU^ 


—  Deux  jours  de  consigne  au  soldat  Guénet,  pour  avoir, 
étant  puni,  par  lâche  vengeance,  maltraité  une  brouette 
inoffensive. 


LE  BON  FACTIONNAIRE  RÉCOMPENSÉ. 

CONTE  DE  NOËL 

Nocl!  Noël!  Nom.  d'un  chien,  qu'il  fait  froid! 

Les  hommes  de  garde  se  tassent  autour  du  poêle 
qui  ronfle  comme  un  sourd. 

Tous  les  hommes  sont  contents,  car  la  nuit  qui 
Vient,  c'est  la  nuit  de  Nocl,  et  l'on  Va  manger  du  bou- 
din grillé  et  boire  du  bon  Vin  blanc. 

Le  3"oyeu3t  soldat  de  2"  classe.  Vicomte  Guy  delà 
Hurlotte,  a  déclaré  : 

—  Puisque  je  suis  de  garde  cette  tiuit,  ce  réVcillon- 
là,  c'est  ma  tournée. 

Les  yeu3i^  luisants,  tout  le  poste  a  répondu  :  «  ViVe 
La  Hurlotte  !  » 

Ça  n'est  pas  pour  dire,  mais  n'empêche  tout  de 
môme  qu'il  fait  bigrement  froid. 

—  Voilà  la  neige  qui  tombe!  annonce  Labroohe  qui 
vient  du  dehors. 

Oui,  elle  tombe,  la  neige.  EUe  tombe,  elle  tombe, 
elle  tombe.  Et  les  hommes  se  tassent  encore  davan- 
tage autour  du  poêle  qu'on  charge  de  houille. 

o  ""  o 

Dix^  heures. 

C'est  le  moment  d'aller  releVer  les  factionnaires. 

Le  caporal  de  pose,  frileux^  et  flemmard,  se  demande 
pourquoi  il  irait  se  geler.  Bah!  les  nouveaux^  iront 
bien  releVer  leurs  camarades  tout  seuls.  La  nuit  de 
Noël,  est-ce  qu'on  fait  des  rondes! 


L3  pauVre  soldat  Bajti  se  dirige  mélancoliquement 
Vers  la  Poudrière,  où  l'appelle  son  totir  de  faction. 

Brrr!  Il  ne  Va  pas  faire  bon  à  la  poudrière,  de  di::C 
heures  à  minuit. 

PourVu  que  les  autres,  au  poste,  n'aillent  pas 
manger  tout  le  boudin  et  boire  tout  le  Vin  blanc,  pen- 
dant ce  temps-là  ! 

Faction  rigide  et  triste. 

La  neige  s'est  mise  à  tomber  en  rafale. 

Baju  s'enVeloppe  et  s'abrite  du  mieusc:  qu'il  peut. 

L'une  après  l'autre,  chaque  horloge  de  la  Ville 
décroche,  aVeo  des  lenteurs  à  en  mourir,  les  quarts, 
les  demies,  les  heures. 

Les  paroisses  sonnent  leur  messe  de  minuit. 

Et  comme  la  neige  abolit  tous  les  bruits  du  ras  de 
la  terre,  Voilà  qu'on  entend,  de  très  loin,  les  cloches 
des  églises  de  campagne. 

Le  pauVre  Baju  a  les  yeujf  pleins  de  larmes  :  une 
des  cloches  du  lointain  a  tout  à  fait  le  même  son  que 
la  cloche  de  son  église,  à  lui,  là-bas,  au  pa/s. 

Et  c'est,  pour  Baju,  la  brusque  et  nette  évocation 
de  la  maman  et  des  deujc:  petites  sœurs,  à  genou^t 
dans  l'église  dti  Village,  priant  le  bon  Dieu  pour  que 
le  pauVre  gars  ne  soit  pas  trop  malhetireuji:  et,  sur- 
tout, pour  qu'il  revienne  bientôt. 

Mintiit  ! 

Et  même  plus  de  minuit  ! 

Baju  commence  à  trouVer  qu'on  ne  Vient  pas  le 
releVer  sou  Vent. 

Restera-t-il  du  boudin?  Restera- t-il  du  Vin  blanc  ? 
Cruelle  énigme  ! 

Partout  autour  lui,  Baju  Voit  s'étaler,  sur  ce 
quartier  perdu  de  la  Poudrière,  le  grand  manteau 
blanc  de  la  neige  épaisse. 

Sans  compter  que  ça  tombe  toujours. 

Ah!...  quelqu'un,  là-bas!...  Zut!...  ce  n'est  pas  un 
soldat.,  c'est  un  pauVre  VietiîC^  qui  ne  doit  pas  en 
mener  large,  par  ce  temps-là. 

Son  grand  manteau  gris  n'a  pas  l'air  cossu,  et  ses 
beaux:  cheVeuîC  d'argent  ne  Valent  pas  un  bon  capu- 
chon. 

Encore  tout  attendri  par  la  Vision  du  pays,  le  clo- 
cher, la  mère,  les  petites  soeurs,  Baju  sent  son  coeur 
inondé  de  tendresse  et  de  pitié. 

—  Entrez  là  dedans,  mon  Vieux:  bonhomme,  Vous 
serez  mieux:  que  sous  la  neige. 

Et,  se  dépouillant  de  son  manteau  de  guérite,  il  en 
eouVre  l'homme  âgé,  qui  le  remercie  d'une  Voix:  graVe 
et  d»uce! 

Baju,  lui,  piétine  dans  la  neige  froide,  heureux:  de 
rendre  service  au  pauVre  Vieillard. 
Une  accalmie. 

—  Merci  bien,  mon  ami,  fait  le  Vieux:  s'en  allant, 
Votre  bonne  action  Vous  portera  bonheur. 

Et  les  quarts  et  les  demies  continuent  à  se  décro- 
cher, comme  en  désespoir,  des  beffrois  de  la  Ville! 

Enfin!  C'est  pas  malheureu:X! 

Si  c'est  pas  honteux:  de  releVer  un  homme  à  une 
hetire  moins  cinq  au  lieu  de  minuit. 

Itabroche,  qui  relèVe  Baju,  est  abominablement  gris, 
circonstance  qui  raViVe  chez  Baju  les  inquiétudes 
relatives  au  boudin  et  au  Vin  blanc. 


Ils  ont  dû  en  faire  une  noce! 
Juste!  Ah!  les  cochons! 

Tout  le  poste  depuis  le  tambour  jusqu'au  sersrent, 
saoùl  comme  un  poste  polonais,  Vautré,  pdle-mdlesur 
le  lit  de  camp. 

Le  boudin  n'c.^istc  plus  qu'à  IVtat  d'aromc  un  peu 
fort. 

Lss  bouteilles  de  Vin  sont  sèches  à  croire  qu'on  les 
a  passées  à  l'étuVe. 

Ah  1  oui,  les  cochons  !  On  n'est  pas  cochon  comme  ça! 

Et  ils  ronflent  comme  des  toupies  hollandaises,  un 
lendemain  de  kermesse. 

Baju  ranime  le  feu  près  de  s'éteindre  et  se  dé- 
chausse pour  chauffer  ses  pauVrcs  pieds  gelés. 
C'est  bon,  un  bon  feu! 

La  chaleur  engourdit  Baju,  et  Baju  s'assoupit. 

Et  quand  Baju,  ré  Veillé,  Veut  se  c/iûi/sser,  il  s'aper- 
çoit qu'on  a  mis  quelque  chose  dans  ses  godillots. 
Quoi? 

Baju  s'empare  du  godillot  droit  et  constate  la  pré- 
sence d'objets  métalliques  et  ronds,  qui  brillent. 

Un  louis,  deuîL  louis,  trois  louis,  quatre  louis,  cinq 
louis  ! 
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Baju,  beaucoup  trop  honnête  pour  placer  cette 
somme  dans  son  porte-monnaie,  la  dépose  dans  sa 
cartouchière  provisoirement. 

Le  godillot  gauche  recèle  trois  paquets  enVeloppés 
de  papier  :  un  gros  et  deux"  petits. 

Le  gros  c'est  un  couteau  à  trente-deux"  lames,  infi- 
niment plus  superbe  cjuc  ceuîC  qu'il  admire  tous  les 
jours  à  la  deVanture  i.iu  coutelier  delà  Grand'Kue. 

Les  deuX^  petits  paquets,  ce  sont  dcujf  paires  de 
boucles  d'oreilles,  mignonnes  comme  tout,  pour  ses 
petites  sœurs,  parbleu! 

Et  puis  enfin,  Baju  trouVe  une  carte  de  Visite  por- 
tant CCS  mots  : 


DB  BONHOMME  NOED  ^ 

Remercie  bien  vivement  M .  Baju  de  sa 
gi-acieu.te  Iwspilalilé. 

\^rLLA  DES  Flocons. 

Le  Ciel.  I 

 ^1 

ALPHONSE  ALLAIS. 


LE  DIALOGUE  EN  ZÉLANDE 


I  (A\/io^f d'Kvi   la  vîrvT  àftsiC  r»(^e  _ 


E/"'  >/e(\v,  ce  ir\ôf 


/I  fro'  d 


e  on.  d  ^■/^.tr*  , 


Keer  ,  la  îenrspy'  e/f  rt-_^ra  zrvcore. 
r^ySir^'y ^  le  ferYNpy  e/^iv/  froid. 

L'orale  fiiT  Toi-fô  i-».l>itre,_ 
C«  0|V  ON    Iv/i  h.r«cli/ài^"  T^n^; 


PorN  rs(i^  .rr\©i  cNOfxe  ol  a  b  i  è  r« 

La/  bol]«/ro/c/  qv  àvc^ià,  r^yffrAv 

«.y  Af^fNorT*  ,  n-vyr\Keer,_ 
^     &biàra4/f  bofNrva  rp\ilg<r8  I  ori^gce  ■ - 

y^/^         Ad  i*v  , /^yrv  Kaei'^  àdifcv  r^y^rr^v 

A/ 


^  C'y'  i< 
N\   QvJ  l<y 


là  va 
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LA  XTI»  CHAMBRE  CORRECTIONNKLLK 

LE  PRÉSIDENT,  à  La  Brige  qui  fait  sa  déposition.  —  Oui, 
enfin,  Vous  aVez  reçu  une  calotte.  Où  cela? 

LA  BRI&E.  —  Mais...  en  pleine  figure. 

LE  PRESIDENT  haiisse  les  épaules.  —  Tâchez  donc 
de  comprendre  ce  qu'on  Vous  dit.  jjz  Vous  demande 
en  quel  lieu  et  non  en  quel  endroit. 

LA  BRIGE.  —  Ah!  pardon...  Au  café  de  Suède. 
C'était  mardi  soir;  M.  Bout,  aVcc  qui  j'aVais  Hé  con- 
naissance quelques  jours  auparavant  en  lui  passant 
les  allumettes,  me  proposa  de  faire  un  piquet.  iJ'ac- 
ccptai,  nous  tirâmes  les  places... 

LE  PRESIDENT.  —  Faites-nous  grâce  de  ces 
détails,  le  tribtmal  a  autre  chose  à  faire  qu'à  écouter 
des  niaiseries. 

LA  BRIGE.  —  C'est  juste.  Nous  nous  mîmes  donc 
à  jouer  au  piquet  et  je  gagnai  si^i  parties  de  suite. 
Comme,  au  début  de  la  septième,  j'annonçais  un 
quatre-Vingt-diîf  :  «  ^'^ous  aVez  une  chance  insolente, 
me  dit  froidement  M.  Bout;  or  je  n'ai  jamais  supporté 
les  insolences  de  qui  que  ce  soit.  Voici  une  claque.  » 
Et  là-dessus  cette  brute  m'enVo^/a  ^in  soufflet... 

L'AVOCAT  DE  M.  BOUT.  —  Le  témoin  Vient 
d'user  d'un  terme  que  je  ne  saurais  laisser  passer  ;  il  a 
dit  :  K  Brute!  »  (Avec  dégoût.)  îf'ignore  dans  quel  milieu 
a  été  éleVé  M.  La  Brige  et  je  préfère  ne  pas  le  saVoir. 
Mais  mon  client  Vient  d'être  injurié  publiquement  ; 
s'il  n'obtient  à  l'instant  même  la  rétractation  à  laquelle 
il  a  droit,  je  dépose  en  son  nom,  contre  M.  La  Brige, 
uneplaintereconVentionnelle  et  je  demande  5oo  francs 
de  dommages  et  intérêts. 

LA  BRIGE,  effaré.  — 5oo  francs  !...  Je  retire  «  Brute  n. 
Ce  galant  homme  m'enVoya  donc  un  soufflet  qu'on 
dut  entendre  de  Vaugirard. 

LE  PRESIDENT.  —  Et  c'est  tout? 

LA  BRIGE.  —  Mon  Dieu,  oui,  c'est  tout. 

LE  PRESIDENT,  à  mi-voix.  —  Ce  n'est  pas  bien 
graVe.  —  Monsieur  le  substitut?... 

LE  SUBSTITUT.  —  Je  m'en  rapporte  à  la  sagesse 
du  tribunal. 

LE  PRÉSIDENT.  —  Maître,  Vous  aVez  la  parole. 
(L'avocat  de  M.  Bout  se  lève.  Ll  prouve  comme  deux  et  deux  font 
quatre  que  son  client  est  l' homme  le  plus  doux  et  le  plus  inoffensif  du 
monde.,  que  non  seulement  il  n'  a  pas  donné  le  soufflet,  mais  quc^même, 
c'est  lui  qui  l'a  reçu.  En  revanche,  il  fournit  sur  La  Brige  de  déplo- 
rables renseignements.  La  Brige  passe  sa  vie  au  café,  joue  continuel- 
lement aux  cartes,  et,  chose  étrange,  gagne  toujours  !  1 1  L'orateur  croit 
se  rappeler,  d'ailleurs,  qu'en  /i?77,  La  Brige  a  passé  devant  la  cour 
d'assises  pour  détournement  de  mineure.  Lndignation  de  l'auditoire 
qui  murmure  contre  La  Brige,  qui  se  lève  et  qui  crie  :  «  C'est  une 
infamie  !  »  ) 

LE  PRÉSIDENT.  —  Taisez-Vous.  Si  Vous  inter- 
rompez la  plaidoirie,  je  Vous  ferai  mettre  à  la  porte. 

(L'avocat  termine.  Ll  conclut  a  l' acquittement  pur  et  simple  de  M.  Bo  it, 
lequel  est  condamné  à  i6  francs  d'amende.) 

LA  BKIGE.  —  Combien? 

LE  PRKSIDENT.  —  i6  francs. 

LA  BRIGE.  —  i6  francs!  i6  francs!...  Voilà  un 
drôle  qui  m'a  frappé  sans  motif,  déslionoré  deVant 
tout  le  monde,  et  il  en  est  quitte  pour  i()  francs  ! 

LE  PRESIDENT.  —  Ah!  Vous  allez  Vous  taire, 
n'est-ce  pas? 

LA  BRIGE,  qui  se  monte.  —  Kn  Angleterre... 


LE  PRÉSIDENT.  —  L'Angleterre  n'a  rien  à  Voir 
là  dedans;  laissez-nous  tranquilles,  c'est  jugé. 
LA  BRIGE,  qui  s'emballe.  —  Il  est  joli,  le  jugement. 
LE  PRESIDENT.  —  Plaît-il? 

LA  BRIGE,  entre  ses  dents.  —  Une  muflerie.  Voilà 
tout.  Oui,  une  muflerie,  c'est  mon  opinion.  (Ll prend  son 
chapeau  et  se  dispose  à  sortir.) 

LE  PRESIDENT.  —  Gardes!  emparez-Vous  de  cet 
homme.  (  La  Brige  est  saisi  au  collet  et  amené  au  banc  des  prévenus.) 

LE  PRESIDENT.  —  Maintenez- Vous  Vos  paroles  ? 

LA  BRIGE.  —  Oui,  certes  !  Comme  un  gros  mot, 
au  prorata  d'une  calotte,  ne  doit  guère  coûter  plus  de 
2  fr.  75,  je  serais  bien  béto  de  faire  des  platitudes. 
Je  préfère  y  aller  de  mes  55  sous. 

LE  SUBSTITUT,  avec  une  douceur  souriante-  —  Je  re- 
quiers l'application  de  la  peine. 

LE  PRÉSIDENT.  —  Parfaitement.  (Il  consulte  ses  deux 
assesseurs,  puis  prononce)  : 

Le  Tribunal  après  en  avoir  délibéré  conformément  à  la  loi. 

Attendit  que,  le  présent  jour,  La  Brige  a  qualifié  de  «  mufles  » 
les  magistrats  siégeant  ett  audience  publique,  à  la  12'^  chambre 
correctionnelle ,  prés  h  tribunal  de  première  instatice,  à  Paris; 

Attendu  que  ce  propos,  tenu  sciemment,  à  haute  et  intelligible 
voix,  puis  maintenu,  constitue  un  grave  attentat  au  caractère  et  à 
la  dignité  de  ces  persoiinages  ; 

Qu'il  constitue  le  délit,  prévu  et  puni  par  la  loi,  d'outrages  à 
des  magistrats  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions; 

Par  ce  motif  : 

Faisant  application  de  l'article  222  du  Code  pénal  ainsi  conçu  : 
«  Lorsque  des  magistrats  de  l'ordre  judiciaire  auront  reçu  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions  quelque  outrage  par  parole,  celui  qui 
les  aura  outragés  sera  puni  d'xtn  emprisontiement  d'un  mois  à 
deux  ans.  Si  l'outrage  a  eu  lieu  à  l'audience,  l' emprisonnement 
sera  de  deux  à  cinq  ans  •»; 

( D'une  voix  éclatante )  : 

Condamne  La  Brige  à  deux  ans  de  prison. 

LA  BRIGE,  ahuri.  —  Si  j'eusse  supposé  qu'une  gifle 
coûtât  si  cher  à  reccVoir  et  si  bon  marché  à  donner, 
je  sais  bien  ce  que  j'aurais  fait. 

GEORGES  COURTELINE. 


S07\(V\QET  DE  lioATIETiE 

Impasse  du  Regard,  auprès  des  Mathurins, 

Ils  s'attablaient,  le  soir,  dans  tin  cabaret  louche, 

Lucas  dit  :  «  As-de-  Cœur  »,  Jean  dit  :  «  Fleur  d' escarmoucjie  », 

Gomez,  prévôt  de  dague,  et  d'autres  spadassins. 

Droguct  de  Flandre,  ou  buffle  ou  plumets  aigrefins. 
Moustaches  de  Calot...,  poses  de  Scaramotiche... 
Dans  un  coin,  deux  seconds  criant  :  «  Touche  qui  touche!  » 
Et  dans  le  bruit  des  brocs,  des  rires  de  câlins. 

C'est  ainsi  tous  les  soirs!  —  Aitx  lueurs  des  chandelles. 
On  boit,  on  chante,  on  casse...  et  sautent  les  cervelles. 
L  un  tient  pour  Marozzo,  l'autre  pour  Saint- Didier. 

Atix  jours  oîi  nous  vivons,  les  tètes  sont  plus  calmes. 
Bon  temps,  ma  foi...  bon  temps!...  Je  ne  puis  l'oublier. 
Dans  ce  temps-là,  mordieu,  passaient  de  fières  lames. 

OGIER  D'IVRY. 
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J.  WÉDY 


Siyus  le  couvert  des  hois  baignés  d'ombre  paisible, 
Au  bord  du  lac  aux  eaux  de  jaspe  vert  et  d'or 


 jfj^  Ce  soir  à  la  vesprée,  a  l'heure  oii  tout  s'endort, 


Seule,  je  viens  pleurer  mon  amour  impossible. 

Je  l'aime  et  je  ne  sais  quil  secret  inflexible 
Défena  que  sur  ma  lèvre  il  ne  dépose  encor 
Ce  baiser  d'autrefois  brûlant  comme  un  remords 
Oui  fit  frémir  mon  cœur  d'un  bonheur  indicible. 

Mais  relevant  mes  yeux  tout  lourds  de  ma  tristesse. 
Sur  ce  lac  bleu,  témoin  jadis  de  sa  tendresse, 
Je  vois  sur  l'autre  bord  une  ombre  s'avancer. 

Elle  descend  dans  l'onde  pure  qui  s'agite, 
Et  je  vois  mon  portrait  a  mes  pieds  s'effacer. 
Ses  yeux  sont  noirs,  elle  rit.  J'ai  compris  trop  vite. 


REXÉ  PUAIX. 
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Toutes  celles  dont  l'œil  a  des  reflets  bizarres 
Oui  savent  évoquer  le  mystère  inconuu 
Et  dans  mon  cœur  de  mâle  éveiller  les  fanfares 
Du  chaud  désir  et  du  frisson  nouveau  venu; 

Toutes  celles  dont  le  jupon  trahit  l'extase 
Prêle  à  s'épanouir  sous  les  baisers  savants, 
Sa7ts  rhétorique  et  sans  la  ridicule  emphase 
Des  mots  fades  appris  par  cœur  et  pleins  de  vents  ; 

Toutes  celles  pour  qui  le  vice  est  légitime 
Et  qui  savent  jeter  le  bonnet  des  pudeurs 
Par-dessus  les  jnoulins  de  la  banale  estime 
Pour  s'enivrer  du  vin  des  baisers  maraudeurs, 

A  votre  nez,  Bourgeois  imbibés  de  candeurs, 

Je  les  aime  et  dis  zut  à  ceux  qui  m'c7i  font  crime. 

GABRIEL,  MONTOYA. 


LE  MOYEN  DE  FAIRE  DES  ENFANTS 

—  Onplc  Sharp,  toi  qui  es  grand,  dis-moi  comment 
on  fait  les  enfants,  et  ^je  me  tiendrai  tranquille. 

—  Soit  :  écoute.  Quand  un  monsieur  s'est  marié 
aVec  une  dame,  ils  économisent  des  sous  pour  ache- 
ter un  enfant.  Il  en  faut  beaucoup  si  on  Veut  un 
enfant  joli. 

—  Moi,  jj'ai  coûté  beaucoup  de  sous,  alors? 

—  Des  tas.  Dès  que  les  parents  ont  amassé  le  nombre 
de  sous  e:^igé,  ils  Vont  là-bas,  tout  au  bout  de  Paris, 
très  loin,  à  un  endroit  fermé  par  une  belle  grille  dorée, 
qui  donne  entrée  sur  la  rue  des  Choux  et  sur  la  me 
des  Roses  ;  dans  la  première  sont  les  magasins  de 
petits  garçons  ;  dans  la  seconde,  les  magasins  de 
petites  filles. 

Les  acheteurs  Vont,  je  suppose,  rue  des  Choux  / 
ils  entrent  dans  une  boutique  garnie  de  grands  tiroirs 
du  haut  en  bas.  Une  dame  s'aVancc  et  dit  :  «  Qu'est-ce 
que  Vous  désire:i? 

—  Un  beau  petit  garçon  pas  trop  cher.  Madame.  — 
/Je  Vais  Vous  montrer  nos  graVures  ;  nous  aVons  la 
dernière  mode.  »  Kt  elle  montre  des  images  repré- 
sentant des  petits  garçons  de  toutes  les  couleurs. 

—  Alors,  moi,  je  suis  de  la  dernière  mode,  puisque 
je  suis  roujC? 

—  Oui.  Quand  on  a  choisi  son  modèle,  la  dame  ouVrc 
un  tiroir,  où  elle  prend,  pour  les  montrer  à  l'acheteur, 
de  longues  pièces  de  satin  rose,  iiVec  un  liséré  rouge; 
ce  «atin,  c'est  la  peau  ;  le  liséré,  c'est  pour  faire  les 
lèVres.  On  choisit  la  qualité  d'éto/Fe  de  peau  selon 
les  moyens  que  l'on  a. 

—  Alors,  le  petit  Rothschild,  il  a  la  plus  belle  peauV 

—  Sans  doute.  La  dame  ouVre  encore  un  tiroir,  plein 
de  ouate  rouge;  c'est  la  chair,  pour  rembourrer  ;  dans 
un  autre  tiroir,  il  y  a  des  formes  de  nez:,  toutes  les 
formes  possibles.  Mais  les  premiers  arrivés  des  clients 
choisissent  les  phis  beatiJi'. 


—  Tes  parents  sont  arrivés  les  premiers,  hein 
oncle  Sharp  ? 

—  ...  Et  puis  dans  un  tiroir,  il  y  a  des  yeu3^  de 
toutes  les  couleurs,  comme  chez  les  empailleurs  ;  il 
y  en  a  de  grands,  d'un  pri^t  inouï  ;  il  y  en  a  de  tout 
petits,  pour  les  pauVres  gens... 

—  C'est  pour  ça  qu'y  a  tant  de  mendiants  aVeugles  ! 
Leurs  parents  n'étaient  pas  assez  riches  pour  leur 
acheter  des  yeuîf  ? 

—  Parbleu  !  Dans  un  autre  tiroir,  il  y  a  des  formes 
de  mains,  et  dans  un  autre,  des  formes  de  pieds  ; 
dans  un  autre,  il  y  a  du  galon  à  franges  pour  faire 
les  paupières  et  les  cils,  et  du  ruban  moussu  pour 
faire  les  sourcils  ;  dans  une  coupe,  il  y  a  des  ongles. 
Enfin  la  marchande  apporte  des  écheVeaujC^  de  ohe- 
Veu3^,  et  là,  les  gens  riches  étalent  leur  KiîCc  et  pren- 
nent ce  qu'il  y  a  de  va.\z\xi..  Ça  coûte  sjftrémement 
cher. 

—  Oh!  je  sais.  Maman  a  une  natte  qui  lui  a  coûté 
400  francs  ;  elle  Voulait  pas  payer  la  note. 

—  Ah  bah!...  En  dernier  lieu,  la  marchande  apporte 
des  modèles  de  dents  ;  mais  c'est  long  à  fabriquer;  on 
ne  les  pose  que  plus  tard. 

Alors  les  parents  paient,  emportent  leurs  emplettes 
et  rentrent  chez  zvi-^.  Ils  se  mettent  à  travailler,  à 
tailler,  à  coudre,  à  clouer,  à  coller,  ajuster,  Visser, 
Vernir,  polir  ;  la  dame  pique  à  la  machine,  le  monsieur 
fait  le  gros  ouVrage.  Et  au  bout  de  neuf  mois,  par- 
fois au  bout  de  sept  mois,  si  on  ne  perd  pas  de  temps, 
le  bébé  est  prêt;  il  n'y  a  plus  qu'à  faire  Venir  le  mé- 
decin pour  qu'il  ajuste  la  mécanique  à  respiration, 
et  Voilà. 

—  Il  faut  dtrc  deu::^  pour  aVoir  un  enfant? 

—  Mais  oui  ;  si  on  n'est  pas  marié,  on  n'arriVe  pas 
à  bout. 

—  Oncle  Sharp,  tu  es  un  blagueur.  La  fille  de  la 
concierge  a  eu  un  enfant  la  semaine  dernière,  et  elle 
n'est  pas  mariée.  C'cst-y  que  sa  mère  l'a  aidée? 

—  Tu  m'ennuies.  Va  jouer. 

BILL-SHARP. 


Il  ne  faut  pas  juger  un  homme  d'après  l'habit  qu'il 
porte,  car  il  peut  l'aVoir  Volé. 

■K- 

Il  est  dangereuîL  de  contredire  les  fous...  quant  auît 
sages,  c'est  difi'érent. 

Il  y  a  deux:  sortes  de  femmes  :  celles  que  l'on  com- 
promet et  celles  qui  nous  compromettent. 

HENRI  BECQUE. 


ÉLECTIONS.  — 


Nous,  nous  votons  pour  Machin,  i'  nous  a  promis  d'  faire  passer  le  chemin  de  fer  a  notre  porte! 


IxU  fiOËU  DES  PU^lIS 

Solda/,  Ih'c-ioi, 
Soldat,  Uvc-ioi, 
Soldat,  lève-toi  bien  vite... 

...  Et  je  m'é Veille  tristement  sur  la  planche  de  la 
prison,  courbaturé  et  transi  sous  ma  mince  couVer- 
lure.  A  coté  de  moi,.jj'entends  maugréer,  sourdement, 
mon  compagnon  de  chaîne  Polyte  Paponnct,  dit  La 
Gouape,  parig'ot  de  Âlontpernassc,  un  fryrl  caillou-  qui 
Vient  de  tirer  siît  mois  auîL  disciplinaires.  Dans  la 
nuit  glacée  du  réduit,  sa  Voi^i!  s'élcVc  soudain  traî- 
nante et  lamentable  : 

'(  IJeuîf  cent  soijfante-diîL-sept !  Ah!  purée  de  déso- 
lation! Dire  que  c'est  Nocl,  ce  matin,  et  qu'on  est  à 
\-SL  grosse  !  Si  seulement  jcpouVais  trouVer  la  classe 
dans  mon  godillot!  » 

Bien  lugubre,  en  effet,  cette  Nocl  sur  la  dure!  Et 
je  me  sens  le  cœur  bien  gros  en  songeant  à  mes 
réveillons  d'antan,  auX!  amis  qui  ont  célébré  sans 
moi  la  Veillée  joyeuse,  au3^  rires  clairs  des  femmes 
autour  des  tables  si  tentantes... 

«  Ah!  ça  Vaut  pas  l'an  dernier,  à  Batna,  pour  sur! 
continua  La  Gouape.  Du  champoreau  de  première, 
toute  la  nuit!  Et  defs  morioaudes,  des  juiVes...  Tu 
parles  d'une  oorVée  de  Viande!  Mais  on  l'aura  quand 
même  sa  Nocl,  que  j'  te  dis.  iT'  te  fous  mon  billet 
qu'on  l'aura,  aussi  Vrai  que  j'  m'appelle  La  Gouape 
et  qu'  t'es  un  bleu  !  » 

Un  bruit  de  Verrous  remués  interrompt  le  discours 
étrangement  confiant  de  mon  compagnon.  C'est  le 
sergent  de  garde  Hoyer,  un  rengagé  dont  la  parfaite 
idiotie  est  légendaire  au  régiment. 

"  Debout!  les  punis  de  prison.  Et  à  la  neige!  » 

Novis  Voici  dehors.  Sous  la  nuit  claire  et  glaciale, 
la  cour  est  un  immense  tapis  de  neige  lumineuî^  et 
douîf.  Devant  le  poste,  Doyer  nous  arrête  :  «  Atten- 
dez-moi là.  /Je  Vais  clieroher  l'adjudant.  »  Et  nous 


restons  près  du  factionnaire  tout  blanc  de  frimas 
sous  le  grand  manteau  gris  dont  le  capuchon  rabattu 
ne  laisse  Voir  qu'un  peu  de  barbe  où  perlent  de  minus- 
cules glaçons. 

«  V'ià  toujours  bien  le  père  Nocl,  fait  La  Gouape 
qui  revient  à  son  idée  de  féte...  Et  là,  au  milieu  de 
la  cour,  regarde-moi  un  peu  ce  qu'y  a,  mon  colon... 
Si  c'est  pas  l'arbre  de  Nocl,  j'  Veuî^  bien  rengager 
pour  quinze  ans.  Est-il  assez  beau,  assez  illuminé! 
Reluque-moi  ces  branches,  si  ça  brille!  » 

En  effet,  le  grand  sapin  de  la  cour  a  l'air  d'un 
arbre  de  féerie.  Sous  la  gelée,  la  neige  s'est  durcie, 
et  à  la  clarté  polaire  de  la  lune,  les  branches  étin- 
cellent  somptueusement  de  lueurs  cristallines  et  dia- 
phanes. 

DeVant  nous  les  permissionnaires  commencent  à 
défiler,  se  hâtant  yers  les  premiers  trains.  Voici  Venir 
le  tambour-major,  superbe  de  fatuité  niaise  et  d'inin- 
tellectuelle  beauté. 

"  Tiens,  dit  La  Gouape,  V'ià  aussi  la  bûche!  Oui, 
la  belle  bûche  de  Nocl  bien  dorée,  bien  flambante. 
/J' te  dis,  moi,  qu'on  Va  s'en  fourrer  jusque-là,  delà  féte. 
Faut  être  saoûl  pour  pas  comprendre  ça.  Et  pis,  là- 
bas,  V'ià  encore  l'étoile  des  bergers... 

/fc  regarde.  C'est  tm  groupe  de  deu^C!  hommes  por- 
tant une  lanterne  :  Boyer  qui  revient  aVec  l'adjudant 
de  bataillon,  la  plus  belle  rosse  du  régiment. 

«  Et  ceuîf-là,  continue  La  Gouape,  en  les  montrant, 
tu  ne  reconnais  pas  leur  poireV  Tu  les  connais  pour- 
tant depuis  qu'  t'étais  gosse...  C'est  l'âne  et  la  Vache, 
tout  simplement...  Et  j'  te  fous  mon  billet  qu'ils  Vont 
nous  réchauffer...  C'est  une  Nocl  complète  que  j'  te 
dis,  sacré  bleu  de  mes  flancs,  une  Nocl  de  rois!  Tu 
peu::^  gueuler  :  Nocl!  Va.  T'en  Verras  jamais  de  plus 
réussie!  )> 

Et  les  yeu::C  perdus  avi  ciel,  La  Gouape  s'écria  aVeo 
un  accent  d'angoisse  résignée  et  comique  : 

«  Cochonnerie  de  malheur  !  Y  a  que  le  bon  Dieu  qui 
manqtie!  » 

LOU  IS  SONOLET. 
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i  Annonce  unique.  —  Fuoeur 
exclusioenient  réseruée  aux  Lec- 
teurs d\U  COCORICO. 

A  tous  les  Souscripteurs  aux  œuvres 
admirables  détaillées  ci-dessous,  nous 
ofroDs  Gratuitement  en  plus  de  la  prime 
une  superbe  Montre  remontoir  en  argent 

1''  titre,  contrôlé  par  le  gouvernement 
français  :  boîte  extra  forte,  1 0  rubis, 
réglage  rigoureusement  exact. 

Cette  montre  est  absolument  garan- 
tie, elle  représente  une  valeur  de  2bfr 

(§onheur  suprême!  \ 
^es  jouissances  exquises  !  l 


POUR 

RIEN  !  ! 

Valeur 


Fr. 


Ce  riche  cadeau  reviendra  de  droit, 
et  sera  expédié  franco  et  immétiia- 
tement.  à  tout  Souscripteur  Lecteuri 
du  COCORICO. 

Nous  le  répétons,  il  leur  suffira  de! 
nous  renvoyer  le  Bulletin  de  Sous- 
cription ci-dessous  rempli  et  signé{ 
pour  recevoir  immédiatement  et 
franco,  en  plus  de  la  prime  offerte,  { 
le  riche  cadeau  dont  nous  donnons 
ci-contre  le  type  photographié. 
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les  iouissances  eEquises!l  Argentl"titre  contrôlé.       "■"  contrôlé.  }   morne  de  la  réalité. 

lWoe  beaux  RoniH^j 


JJLDaK  un  soir  dhiver,  les  pieds  sur  lei 
OITi  chenels,  quand  au  dehors  font  r.ipe  le 
vent  glace  et  la  pluie  cinglante,  n'cprou- 
'  vei-vous  pas.  aimables  lectrices  et  chers  lecteurs, 
un  bien  grand  bonheur  en  laissant  votre  pensée 
suivre  l'imagination  ardente  de  quelque  écrivain 
I  délicat,  au  talent  subtil  et  ch.umeur?  L'été, 
'  étendu  sous  l'ombrage  bienfaisant,  n'éprouvez- 
vous  pas  une  exquise  jouissance  en  oubliant  la 
banale  réalité  de  la  vie  pour  suivre  les  péripéties 
I  d'un  roman  magnifique  tout  p^ilpitant  de  divines 
'  émotions  ?  Encore  et  toujours,  aimables  lectrices 
et  cheis  lecteurs,  ne  voudnez-vous  goûter  ce 
bonheur  raffine  en  charmant  vos  loisirs  par  la 
I  lecture  de  ces  vrais  et  immortels  chefs-d  œuvre 
de  l.i  liltérature  française  qui  ont  nom  :  les 
Deux  Or)iheUnes,  Hoger  ta  Honte.  Mam'zelle 
Misère,  Les  Mystères  de  }'aris.  Mariée  en  blanc, 
I  La  Fille   des  camelots  ou    de  tant  d'autres 
romans  dont  le  succès  formidable  en  a  consacré 
l'inappréciable  valeur? 

En  une  bibliothèque  superbe,  éuornie,  éblouis- 
sante de  splendeurs,  nous  venons  de  rassembler 
tous  les  romans  sensationnels  que  nos  auteurs 
aimés  ont  écrits  depuis  longtemp.s,  pour  la  plus 
gr.'.nrte  L^lone  de  la  France  et  de  sa  littérature. 
)    25  volumes  extraordinaires  de  grosseur  et 
du  grand  format  :  28  1/2  centimètres  sur  15  cen- 
timètres, pluside  17.000  pages  de  texte,  impn- 
mée!^  sur  papier  très  pur,  glacé  et  satiné,  avec 
I  plus  de  2,000  illustrations  de  nos  meilleurs  dessi- 
nateui  s  ;  tous  les  volumes  recouverts  de  reliures 
splendides,  en  pleine  toile  rouge,  rehaussées 
I  de  mnlils  artistiques  de  ton  noir  et  or,  tel  est, 
j  a  première  vue.  l'analyse  de  cette  bibliothèque 
que  nous  pouvons,  grâce  à  un  marché  colossal, 
livrer  en  dessous  du  prix  ordinaire  de  vente 
et  avec  des  avantages  incroyables  et  sans 
précédents  ! 

En  effet,  achetés  séparément,  ces  beaux  livret 
coûteraient  sans  reliure,  plus  de  210  francs, 
car  ils  contiennent  21^f)  livraxsnns.  Nous  les 
I  ollrous  au  jirix  de  165  F""'  tout  reliés  avec  un 

Crédit  de  22  Mois 

I  c'esl-à-dire  que  nous  fournissons  !o9  vingt-cinq 
volumes  complets  reliés  el  immédiatement 
sans  que  lacliuteur  ait  a  p;i>er  hi  nionnliu 

1  cliobe.  Nous  vuadons  en  toute  confiance  et  nous 

1  ne  demandons 

Aucun  paiement  à  l'avance, 

Qu'  Iqucâ  jours  après  la  réception  du  Inul.  noris 
'  faisons  ._ucuissi:ruapi'erniervur5cnicnl.  di!  7f  DO 
et  t-nsuitu  nous  continuons, c/ta7W'?  mni.ç.  Tcihm^-- 
seinent  de  nos  petits  l'eçus  de  7  fr.  5J  s;tn- 
aucuns  fiais  pour  l'acheteur  et  jusqu'à  complut 
paicincnl  du  prix  total,  sott  165  francs. 
De  plus,  nous  otlroos  gratuitement  a  chaque 
]  80us<-riptt;ur 

^122  ^Time  splendide 

d'une  valeur  commerciale  de  50  francs'!!  Eton- 
nant avantage  exclusivement  réservé  aux  abonnés 
de  notre  nouvelle  bibiiotlicquc. 

Cette  prime  consisUî  en  un  admirable  et  très 
riche  Service  à  découper  en  Argent  contrôle 
du  gouvi;niemeiit  Iranç-iis.  La  valeur  c-ouimer- 
ciale  «le  .:ette. iirinic  giMtuite  n'est  pas  inférieure 
à  50  francs  et  le->  plus  grands  orfèvres  de  Paris 
ne  pi  '  s.-iiient  guère  de  pièces  plus  somjûueuses 
a  leurs  étalage»  merveilleux. 

Enfenn -es  dans  un  bol  écrin  en  maroquin, 
garni  de  soie  rouge  chitlounee  avec  cette  grâce  et 
cette  recherche  qui  caraciérisent  legoOl  parisien 
les  II  OIS  précieuses  pièces  d'orfèvrerie  font,  en 
effet,  le  iilusj;i'.'infl  honneur  a  l'industrie  nationale. 

De  slyle  Louis  XV,  les  manches  en  argent  sont 
de  jneniiere  épaisseur,  r'est-a-dire  qu'on  n'en 
fabrique  pas  de  plus  épais;  ils  sont  repousse? 
et  ciscie»  avec  un  soin  irreproehahle  et  un  art 
parfait,  car  nous  e;i  avons  confié  l'exécution  a 
la  principale  de  nos  mai,^ons  d'orfévrorie.  Les 
ariei-s  de  la  fourchette  et  de  son  levier  de  sûreté, 
du  manche  a  gigot  et  de  sa  clef,  ainsi  que  du 
couteau,  sont  excessivcinetil  purs  et  de  la  pins 
parfaite  flnes-e.  En  un  mol,  les  pièces  que  nous 
offrons  gratuitement  sont  lus  pin»  belles,  le^ 
lus  riciic»,  les  plus  élégantes  et  les  plus  artis- 
l'Mies  qui  se  fabriquent  dans  leur  genre. 
Et  si  nous  sommes  parvenus  a  offrir  des  pièces 
de  si  (.'rande  valeur  en  prime  gratuite,  cest 
gri'  O  au  nombre  considérable  du  ^,000  écnns 
iW  garnis  que  nous  avons  fait  mettre  en  travail  et 
qui  constituent  le  plus  foi  midahic  travail  d'orfè- 
vrerie exécuté  a  ce  jour  et  d'un  seul  jet. 

El  de  plus,  avanlage  inouï,  fanlastiqué,  tenant 
vraiiri'  nl  du  pr'jdii/e.  non  .  offrons 

TOUJOURS  GRATUITEMENT 


Les  25  Volumes  lorinent  une  rangée  de  88  cent,  de  long. 


mais  exclusivcmi'nl  :iux  personnes  qui  nous 
reiiverroQt  le  bulletin  du  souscription  ci-coiUre, 
une  superbe 

Montre  en  argent 

1"  litre  (contrôle  français),  de  fabi  ic;itioii,  très 
soij;n(*e,  absolument  i^'ar;intie.  Cette  monlru 
[jossede  un  mouvtjincnt  de  premier  ordre  ern 
pierré  *ie  dix  lubis  et  réglù  de  1;*  façon  la  plus 
rigoureuse ,  la  boite  et  la  batlliére  en  argen 
contrôlé  litre  sont  excessivement  épais  et  la 
valeur  de  ce  bijou  n'est  pas  mfcneurt'  w  33  fr 
Cette  somme,  ajoutée  a  la  valeur  de  la  prime 
orfèvrerie,  repré-ienle  un  ensemble  de 

PRIMES  GRATUITES 

d'une  valeur  totale  de  85  francs  II 

C'est  a  peine  croyable,  pourtant  rien  de  plus  exact! 

Voici  la  nomenclature  complète  et  délaillée 
des  ouvrages  que  nous  avons  réunis,  on  verr 
qu  aucun  des  celébi-es  romans  français,  de  ceux 
vraiment  digne»  du  ce  nom.  De  manque  a  la 
précieuse  collection, 

MI.  —  LES   DEUX    ORPHELINES,  par 

Adolphe  d'KniNekv  ,  illustration»  de  Itiou.  Le 
roman  le  plus  beau,  le  plus  poignant,  le  plus 
dramatique  du  siècle.  l.tlLU  pag.— i  vol.iu-1' relies. 

III-IV.  —  MARIÉE  EN  BLANC.  —  La  Faute. 
—  Le  Coup  fatal.  —  Le  Contrebandier.  —  Les  Deux 
Amis,  —  La  Voix  de  l'Amitié.  —  L'Outrage.  —  Le 
Scandale  du  Jour.  —  Une  Erreur  Judiciaire,  par 
Hkctou dbMontcïrreux  .illustrations do Comba. 
Koman  du  passion  et  d'amour,  1,628  pages.  — 
i  volumes  in  4*  reliés, 

V-VL  — ROGER-LA-HONTE, par  JuLEsMAitr, 
illustrations  de  F.  Hcg.imey.  Ul^uvre  onergiiiue 
et  touchante  a  lu  fois.  1,320  pages.  —  !d  voluraof. 
in  4*  reliés. 

Vll-V  m.  —  MAM'ZELLE  MISÈRE  —  M'man 
Sarrazin.  —  Dant  la  Nuit  du  Bagne.  — Au  Presbytère, 
par    PiEKRK    I>BcouiicEfLi'R  ;    illustrations  de 

H,  Meyer.  Terrible  récit  des  drames  de  la  vie. 

I,  2J0  pages,  —  2  volumes  in-4"  reliés. 

IX-X.  —  LES  MYSTÈRES  DE  PARIS.  -  Le 

Tapit  franC'  —  >l  l'Isie  Adam.  —  L'Embuscade.  — 
Louise.  —  Coniella.  —  Lea  Pirates  d'eau  douce.  — 
Le  Bonheur  de  se  revoir.  —  Pique-Vinaigre  —  Let 
Complicet.  —  La  Toilette.  —  Qerohtiiin ,  par 
EcuiinK  Sue:  illustrations  do  'lofaui.  Chef- 
d'œuvre  iDCoateatakle,  le  plus  populairs  qui 


exisle  dans  l'univers  entier  Roman  capital  du 
plus  prodigieux  des  romanciers,  1,516  pages.  — 

2  volumes  in  4'  reliés. 
Xl-Xll.- LA  PETITE  MIONNE.  —  Un  Drame 

de  famille,  —  Les  Uése^pérés.  —  La  Main  cachée. — 
Madame  Joramie,  —  f.e  Premier  Mari,  par  Emile 
RiciiEBOURO  ;  Illustrations  de  Ferdinundus. 
Roman  p.tssioiinel,  dissection  savante  du  cœur 
IniMiain.  1  •24J  pages,  i  vol.  in-J"  c  li'  s 

XIII-XIV.  —  LA  JUIVE  DU  CHATEAU 
TROMPETTE.  —  L'Auberge  des  Trois  Lapin^.  — 
La  Jeunesse  des  Girondins.  —  Les  Duellistes  des 
Allées  d'Amour.  —  La  Grande  Cadichonne  ■  —  Les 
Ruines  hantées.  —LePiége,  parfoNso.vDuTERRAiL, 
Illustrations  au  Ferdinandus.  Aventures  tendres 
et  passionnées,  roman  de  cape  et  d'épée  écrit 
avec  une  verve  sans  pareille.  1,270  pages.  — 

3  volumes  in-4*  reliés. 
XV-XVI.  -  LA  FILLE  DES  CAMELOTS. 

par  PieRRE  Zaccone ,  lilustr.itious  de  H.  Lauo». 
Episodes  les  plus  gais  et  récits  les  plus  tragiques 
se  présentent  tour  a  tour  dans  cette  œuvre  ca- 
rai  léi  isliquc.  l,04'i  pa'jcs.  —  i  vol.  in-l"  reliés 
X\  ll.XVlll  -LES  MYSTÈRES  DU  PALAIS 
ROYAL.  —  Le  Diable.  —  Un  Fils  d'adoption.  — 
La  Filie  du  Diable.  —  Les  Premières  Noces.  —  La 
Reine  Emeraude.  —  Les  Nuits  du  Régent.  1  vol., 


parXAViBRDK  MoNTfpiti  i illust rations  deGeri  1er 
chei-d'œuvre  bien  connu  et  du  plus  haut  intérêt. 
1,200  pages. 
XIX.  —  LA  GRANDE  IZA  et  BAYONNETTE 

-  Mariage  forcé.  —  Le  Crime  de  la  rue  Lacuée.  — 
Iza  la  Ruine,  —  Maison  Bazile,  Tartuffe  et  C".  —  I 
Le  Secret  de  la  Vie  d'une  Femme.  —  Déihonorie 
pour  l'honneur.  —  La  petite  Cayenne.  —  Les 
Comédies  amoureuses,  par  Albxis  Bouvibr  ; 
Illustrations  de  divers  iitistes.  Etudes  appro-  ; 
fond  les  des  mœurs  de  nos  jours  ;  étranges  épopées 
dans  lesquelles  se  heurtent  les  coquins  elles 
honnêtes  gens.  860  pases.  —  1  vol.  in-^"  relié. 

XX-XXI.  -  PAILLASSE,  par  Adolphe  | 
dEnnert;  illustrations  de  H.  Meyer.  Roman 
honnête  et  émouvant  qui  produit  une  immense 
sensation.  D'Enuery  est  I  auteur  des  Deux  Orphe- 
lines c'esttout  dire. 1. 1'40 pages. 2vol, in-4« reliés, 

XXII-XXIII.  -  MARIAGE  D'AMOUR.  —  I 
Mignonneite.  —  Jeune  Mère,  par  Michkl  MoRpar ,  I 
illustratious  de  Riou   Histoire  de  tendres  sen- 
timents ;  succès  de  I  armes  et  de  sourires.  Œuvre 
vibrante,  drame  vécu.  1,760  pages.  —  2  volumes  I 
in-4-  reliés. 

XXIV-XXV.  _  TRENTE  ANS  OU  LA  VIE 
D'UN  JOUEUR,  — ie  Dernier  Jour  —  Le  Marquis 
l'CEuvre.  —  La  Dot  d'Amélie.  —  La  Mère  la  Victoire. 

—  Le  Rapt  —  Partie  carrée.  —  Une  Noce  Alaacienne. 

—  Catastrophe .    —  Dénouement,   par  Henrt 
Haxxrt;  illustrations  de  Lix.  Roman  d'une 
saisissante  vérité:  action  poignante  traversée! 
par  des  types  comiques,  pris"  dans  toutes  les 
classes  de  la  société.  1,326  pages  2  vol.  in-4'  reliés. 

Tous  les  éclats  de  rire  et  toutes  les  larmes,  I 
tout  ce  qui  peut  charmer,  capter,  empoigner, 
électriserle  lecteur  se  trouve  raconté  ici  en  un 
style  adorable  par  les  plus  grands  maîtres  du 
roman  moderne  !  Et,  inspirés  par  l  es  récits  puis-  i 
sauts,  les  artistes  dessinateurs  ont  su  créer  ' 
d'admirables  planches  d'un  réalisme  extraordi- 
naire, qui  viennent  heureusement   ajouter  à 
l'intcrét  du  livre.  Citer  toutes  ces  belles  gravures  i 
ne  serait  guère  possible,  et  nous  ne  pouvons  ' 
songer  â  donner  ici  la  liste  des  très  nombreuses 
illustrations   qui  émaillent    les  25  volumes 
énormes. 

Qui  donc  hésitera  un  instant  à  souscrire  à  \ 
notre  merveilleuse  bibliothèque?  Personne  n'at- 
tendra un  seul  instant  pour  être  en  possession 
des  primes  riches  et  vraiment  admirables  que  ; 
nous  offrons  graluitument.  Tout  le  monde  voudra  I 
posséder  bientôt  tons  ces  romans  adorables  et 
les  bijoux  précieux  que  nous  offrons  aujourd'hui 
â  titre  CTlraordinaire. 

Les  conditions  de  vente  sont  impossibles 
refuser  ,  les  25  volumes  reliés,  au  grand  complet, 
la  prime  superbe  et  la  seconde  prime  spéciale 
sont  livrés  IMMEDIATEMENT.  Après  | 
réception,  on  paie  la  somme  de  7  fr. 50  cent,  et  ' 
ensuite  chacun  des   mois  suivants,  on  paie 
7  fr.  50  c,  sans  aucuns  frais,  jusqu'à  entière 
libér.ation  de  la  somme  de  165  francs. 

Les  quittances  sont  recouvrées  par  la  poste,  ' 
sans  frais  pour  l'acheteur. 

L'emballage  des  volumes  est  fait  gratuitement 
en  une  forte  caisse.  —  Les  écrins  contenant  la 
prime  sont  expédiés  franco  par  colis-postal. 

N.  B.  —  Les  ouvrages  et  les  primes  sont  garantie 
tels  qu'ils  sont  annoncés  :  ils  seraient  repris  i 
dans  la  huitaine  s'ils  ne  convenaient  pas. 

Nous  vendant  en  confiance  et  l'âcheteur  ne  pale 

rien  à  l'avance. 


BULLETIN  DE  SOUSCRIPTION 

Je  soussigné, déclare  acheter  à  MM.  J.  GIRARD  &  C',  successeurs  de  E.  GIRARD  & 
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A.  WIDDETTE 


Les  Funérailles. 


A.  Huubille 


Lundi       —  Grave  iroblcme. 

—  «  Parbleu  !  rien  n'est  plus  évident 
nous  sommes  dans  le  dix-neuvième  !  » 

—  «  Il  faut  bien  qu'îui  siècle  ait  cent  ans  !  » 

—  «  Mais  nous  sommes  dans  le  vingtième  ! 
voyons  !  ça  tombe  sous  le  sens  !  » 

—  «  Allez  donc  consulter  Barême  !  » 

—  «  Allez  au  cours  du  soir,  pédant  !  » 

—  «  Vous  avez  donc  la  comprenure 
bouchée  !  —  Et  vous  aussi  !  »  VU  !  Vlan  ! 
Et  Von  se  tape  sur  la  hure 

à  l'occasion  du  nouvel  an. 

Samedi  6.  —  Chez  le  grand  homme, 
( rond,  rond,  rond,  petit  patapon, 
disons  :  né  natif  de  la  Dr  orne, 
ùour  ne  pas  prononcer  son  nom ), 

devant  la  galette  fugace 

on  festinc  très  lentement  : 

-—  «  festina  lente  »,  dit  Horace  — 

et  chacun  mâche  prudemment, 


quana  le  patron  de  la  boutique 

—  quel  drôle  de  léguniincux  !  — 
crache  une  fève  magnifique 

et  la  fait  passer  tout  joyeux^ 

aux  yeux  de  ces  Messieurs,  Mesdames^ 
qui  gtieulent  comme  des  putois, 
dans  le  verre  d'une  quidame 
qui  hurle  aussi  :  «  Vive  le  Roi  1  » 

—  Ce  que  je  conte  est  historique , 
et  vous  le  savez  comme  moi, 
nous  n  avons  plus  de  République 
Loubct  est  roi  !  Loubct  est  roi  ! 

Mardi  g.  —  L^s  troupes  anglaises 
pour  varier  se  font  bourrer  : 
les  Suffolk  ont  mordu  la  glaise, 
voilà  qui  doit  les  sujfolker. 

Les  Anglais  en  définitive 
très  amèrement  tous  les  fours 
constatent  «  que  les  Bours  se  suivent 
et  qu'ils  se  ressemblent  toujours  ». 

E.-V.  HVSPA. 
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R  TRBliE  D'HOTE 

Cette  histoire  me  fut  contée  par  mon 
Vieil  ami  Coquelin  cadet. 

«  Je  me  trouVais,  à  cette  époque, 
dans  une  petite  Ville  du  centre  de  la 
France.  if'aVais  résolus  de  quitter  les 
Vaines  agitations  du  théâtre  et  d'aller 
planter  les  chouît  de  la  retraite  dans 
un  coin  écarté.  Une  petite  maison  qui 
fût  toujours  pleine  d'amis,  comme  la 
femme  de  Socrate,  je  crois;  deu^t  car- 
rés de  ohou3^  obligatoires,  et  un  bil- 
lard pour  coucher  les  inVités. 

«  Je  parcourais  la  proVince,  à  la  re- 
cherche du  pays  qui  me  convînt, 
lorsque  j'arriVai  à  la  petite  Ville  en 
question. 

«  Je  descendis  à  l'hôtel  du  Commerce 
et  de  l'Ange-Gardien.  Pour  ne  pas  me 
faire  remarquer,  j'aVais  pris  un  fauîC^ 
nom  et  j'aVais  signé  sur  le  liVre  : 
Frédéric  Febvre,  voyageur  en  vins.  A 
table  d'hôte;  je  fis  connaissance  aVeo 
les  habitués  de  l'hôtel  :  mon  Voisin 
de  droite  Voyageait  pour  les  pâtes  ali- 
mentaires ;  mon  Voisin  de  gauche  Voya- 
geait pour  les  draps  ;  les  autres  con- 
ViVcs  V oy ageaient  pour  les  huiles ,  pour 
les  cuirs  Vernis,  povir  la  confiserie, 
pour  les  bijou^f  doublés,  pour  les 
Viandes  de  conserVe,  ou  seulement 
pour  s'instruire. 

«  D'abord,  la  conversation  roula  sur 
des  sujets  genérau3^  :  le  patron  de 
l'hôtel  du  Nord,  à  Tarbes,  aVait  cédé 
son  fonds...  Il  y  aVait  une  nouvelle  pe- 
tite bonne  à  l'hôtel  du  Midi,  à  Calais, 
et  elle  était  fichtrement  jolie...  A  Ver- 
sailles, on  refaisait  la  façade  de  l'hôtel 
de  Rambouillet.  /Je  m'étais  lié  aVec  ces 
braVes  gens;  on  m'aVait  demandé  pour 
quelle  maison  je  Voyageais:  pour  la 
maison  Claretic  et  Roujon;  et  aussi- 
tôt, on  m'aVait  conseillé  d'acheter  des 
Vins  sur  pied  dans  la  région,  qui 
étaient  pour  rien. 

«  Au  dessert,  ce  fut  tout  à  fait  gen- 
til; on  était  un  peu  gai,  et  mon  Vis-à- 
Vis,  un  petit  noiraud  plein  de  VerVe, 
se  mit  à  imiter  la  poule.  Il  eut  beau- 
coup de  succès.  Alors,  mis  en  train,  il 
imita  la  Vache  en  soufflant  dans  une 
carafe;  puis  le  cochon,  en  reniflant 


dans  un  Verre  de  lampe;  puis  ITine, 
puis  le  cheVal,  puis  l'éléphant,  le  pé- 
cari, la  tourterelle;  on  aurait  dit  qu'il 
aVait  aValé  une  ménagerie.  On  se  tor- 
dait. Il  annonça  ; 

«  —  Maintenant,  je  Vais  Vous  imiter 
«  les  acteurs  célèbres  :  M.  Mounet- 
«  Sully.  » 

«  Kt  il  imita  Mounet-Huliy  dans 
Hixmlct ;  c'était  tout  à  fait  ça.  Il  imita 
Got  dans  le  Chapeau  de  Paille  d' Italie; 
il  imita  Sarah  Bcrnhardt  dans  la  Tosca; 
il  en  imita  d'autres,  des  Vivants,  des 
défunts,  et.  ma  foi,  il  n'y  aVait  pas 
moyen  de  s'y  tromper. 

«  Il  termina  en  disant  :  «  Je  Vais  Vous 
«  imiter  le  plus  rigolo  :  Coquelin  cadet. 
«  Quand  on  m'entend,  on  jurerait  que 
«  c'est  lui.  »  Vous  pensez  si  je  dressai 
l'oreille.  Il  prit  une  réplique  du  Bai- 
ser :  «  J'ai  mis  dans  ce  petit  panier 
«  une  galette,  etc.,  etc.  » 

«  Quand  il  eut  fini,  je  me  leVai  et  je 
déclarai  :  «  Oui,  c'est  pas  mal.  Vous 
«  aVcz  un  peu  attrapé  la  Voii^,  mais  on 
v<  peut  faire  micu^^.  Et  je  suis  sûr  que  je 
«  réussirais  mieujf  que  Vous.  » 

v<  Il  dit  :  v<  Voyons.  » 

«  Vouspenscz,  j'étaissùr  de  mon  suc- 
cès d'aVance.  J'articulai  donc  de  ma 
VoiîC:  la  plus  naturelle  :  «  J'ai  mis  dans 
«  ce  petit  panier  une  galette  ;  plus  un 
«  Vin  fait  pour  les  reines  a V ce  les  noirs 
«  raisins  du  coteau  de  Suresnes,  etc.  » 

«  Vous  croyez  peut-être  qu'ils  ap- 
plaudirent? Pas  du  tout.  J'aVais  raté 
mon  effet  ;  le  petit  noiraud  me  déclara  : 
«  Ça  Coquelin?  elle  est  bien  bonne! 
«  Mais  Vous  n'aVez  jamais  Vu  Coquelin! 
«  Quand  on  Veut  imiter  les  gens,  faut 
«  les  connaître.  Tenez,  le  Voilà  Coque- 
«  lin.  »  Et  il  recommença  la  phrase; 
et  cette  fois,  faut  croire  que  c'était 
frappant  de  ressemblance,  car  tous 
les  spectateurs  se  roulaient. 

«  Je  me  retirai  un  peu  Vei^é.  Après 
tout,  il  aVait  peut-être  raison,  et  sans 
doute  j'imitais  Coquelin  cadet  moins 
bien  que  lui.  On  ne  se  connaît  jamais 
soi-même.  » 

Sur  cette  réfle^tion  profonde,  Co- 
queUn  cadet  héla  un  fiacre  et  me  serra 
la  main. 

BILL  SHARP. 
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E  poète  SalVator 
aVait  du  talent 
ou  il  n'en  aVait 
point.  Là  n'est 
point  la  question' 
Ce  qu'il  importe 
de  rappeler,  c'est 
qu'un  beau  ma- 
lin, Paris  fut  tiré 
de  son  habituelle 
torpeur  par  cette 
stupéfiante  nou- 
velle : 

«  SalVator  est 
arrivé.  >■> 

ElFectiVement, 
SalVator  était 
arrivé.  Ce  n'était 
pas  une  blague. 
Personnen'aV  ait 
entendu  parler 
de  lui  jusque-là, 
mais  puisqu'on 
prenait  la  peine 
d'arinoncer  sa 
Venue,  il  était 
bien  évident  que 
c'était  quel- 
qu'un. 

SalVator  donc 
était  arrivé,  et, 
bientôt,  il  ne  l'ut 
plus  question 
que  de  lui  dans  les  salons.  Szs  délicieuses  attitudes, 
sa  façon  Vraiment  nouvelle  de  s'accouder  au3^  chemi- 
nées, ou  de  s'incliner  sur  l'ébène  des  Ehrard,  fut 
copiée  par  maints  et  maintes —  et  nul  ne  fut  indiffé- 
rent auîir  bouts  carrés  de  ses  souliers  non  pareils. 

Des  mois  passèrent;  piiis,  un  ,iour,  SalVator  partit 
pour  l'Amérique  à  bord  de  la  Tour  aille ,  ou  pour  la 
Tourjine,  simplement, —  et  l'on  n'entendit  plus  parler 
de  lui. 

SalVator  mourut,  et  c'est  à  peine  si  les  Dominos, 
Diables  et  Masques  de  nuances  diverses  .lui  iirent 
l'aumône  de  cette  mélancolique  formule  ;  ce  Un  poète 
qui  eut  son  heure  de  célébrité,  etc..  » 

^c  croyais  SalVator  enterré  peur  jamais,  lorsqu'il 
y  a  trois  mois,  figurez-Vous,  le  chroniqueur  Jibby  fit 
paraître  dans  la  Malle  un  article  où  il  déclarait  que 
SalVator  aVait  eu  du  talent,  beaucoup  detnlcnt  même. 
Immédiatement,  toute  la  chronique  suivit /Jibby.  Des 
tombereatiX  d'éloges  furent  déversés  sur  les  cendres 
encore  chaudes  du  poète.  On  cita  ses  Vers  par  mil- 
liers; ceuji^-ci  entre  autres  : 

En  ce  palais  doré  s'il  le  plaisait  gëstr. 
Je  serais  le  valet  de  pied  de  ton  désir. 

...  Mn  un  mot,  la  campagne  fut  si  bien  menée, 
qu'aVant-hier  (pas  plus  tard),  on  a  inaugtiré  le  buste 
de  SalVator,  au  fond  d'une  petite  impasse  des  15ati- 
gnollcs,  en  présence  d'Y...,  le  conseillci'  municipal,  et 
aVec  le  concours  des  Trompettes  du  XVII''. 

Ces  éphèbes,  costumés  en  hussards  à  pied  (dolmans 
et  shakos  bleus,  pantalons  blancs  et  guêtres),  ont 


fait  entendre  les  plus  sauVages  cacophonies  de  leur 
répertoire. 

Ensuite,  on  a  enleVé  le  Voile  qui  donnait  au  monu- 
ment l'aspect  d'une  motte  de  beurre,  et  la  noble  tête 
de  SalVator  est  apparue.  —  Hurrah  ! 

Après  les  discours,  allocutions  et  Vers,  on  s'est 
séparé,  —  lentement,  ■ —  chacun  Voulant  laisser  au^L 
reporters  présents  le  loisir  de  n'oublier  personne. 

Or  comme  j'allais  à  mon  tour  me  diriger  du  côté 
des  hors-d'oeuVre,  je  Vis  une  chose  qui  Vraiment  me 
toucha.  De  jeunes  femmes  sans  corset  (telle  est  la 
mode  du  pays  et  je  suis  loin  de  m'en  plaindre)  recueil- 
laient pieusement  les  lauriers  dont  on  aVait  orné 
l'effigie  du  rapsode,  — afin,  sans  doute,  d'en  paVoiser 
les  gynécées... 

Les  larmes  m'en  Vinrent  auX^  yeuX^. 

—  Y  en  a-t-il  encore?  dit  l'une  d'elles. 

—  Oui,  un  peut,  fit  une  autre. 

Le  Visage  de  la  première  (tme  qui  l'aVait  aimé 
peut-être!)  se  mit  à  resplendir  eX^traordinairement. 
Légère,  elle  grimpa  sur  le  piédestal  et  arracha  le  der- 
nier rameau  de  laurier. 

—  Vous  l'aVez  connu?  demandai-je  timidement  à 
cette  femme. 

—  Oui  ça  ?  fit-elle. 

—  SalVator. 

—  Non. 

—  Alors,  Vous  aVez  lu  ses  Vers? 

—  Kon. 

—  En  ce  cas,  pourquoi  emportez-Vous  ce  souVenir? 

—  C'estpour  mrttredans  la  soupe,  me  répondit-elle. 

GEORGE  AURIOL. 


V^OSTO/ILGIE  T)E  "BILLoATiD 

'Vert  coviiiie  tes  yeux,  ô  mon  amie,  vert  comme  les  herbes, 
Le  triste  billard  prononce  cesparoles  acerbes  : 

—  Oh  !  j'ai  le  dègoiit  d'être  vert  : 
Ce  i<ert  m  'écœure  et  m'exaspère  ; 
Je  voudrais  rire  violet, 
Violet  comme  les  violettes... 

Je  voudrais  encore  être  bleu. 

Bleu,  ou  même  rose...  enfin  n'importe  : 

Ce  que  je  voudrais,  voyez-vous,  c'est  changer  un  peu  : 

Ce  doit  être  si  amusant  de  suivre  la  mode. 

Mais  garder  toujours  la  même  livrée, 

N'avoir  rien  qu'une  robe,  comme  une  pauvresse... 

Et,  sous  ce  vilain  habit  vert,  dont  on  m'affuble. 

Si  vous  saviez  combien  j'ai  conscience  d'être  ridicule  ! ... 

On  me  dit  que  les  Messieurs  de  l'Académie, 
Et  que  les  Messieurs  des  Eaux  et  Forêts, 
Portent  aussi  un  habit  vert  :  c'est  peut-être  vrai. 
Mais  ils  ne  le  mettent  que  dans  les  cérémonies, 

El  moi,  je  ne  me  déshabille  jamais. 

Les  bois,  les  prés  (j'ai  consulté  des  agronomes), 
Verts  au  printemps ,  jaunissent  à  l'automne  : 
Été,  printemps,  automne,  hiver, 
Je  reste  éternellement  vert... 

Ah  l  qui  écoutera  ma  plainte. 

Ah  !  qui  (ah  !  qui  ? )  me  fera  teindre, 

Pour  que  je  puisse  enfin  me  promener  sur  les  boulevards, 

Sans  qu  'on  me  remarque  f 

li'ltANC-NOHAIN. 


fi.  Ï^OUBIDDE 


M 


LA  PEUR 


Vej^t  ht  fUiviéh 

PETIT  TABLEAU 

A  Mademoiselle  Marie  Montaut, 

Matin  de  janvier,  perdti  dans  la  symphonie  blanche 
du  jour  blanc,  terne  comme  du  Verre  dépoli,  tonibant 
du  ciel  ouaté,  tout  blanc,  lui  aussi,  et  du  brouillard 
qui  enVeloppe  tout  comme  dans  du  papier  de  soie, 
uVec,  de-ci,  de-là,  des  éolaircies  simulant  des  frois- 
sures.  Et  dans  tout  ce  blanc  se  détache,  fantastique, 
une  cheminée  toute  noire,  coifFée  de  son  champignon 
de  tôle,  qui  lui  donne  l'aspect  d'un  pousse-pousse  ou 
d'une  Vieille  femme  portant  le  chapeau  à  larges  ailes 
sur  ses  cheVeuîC!  blancs  qui  bouffent  en  gros  ban- 
deaux;  de  fumée. 

Mais  Voici  que  le  Vent  se  lèVe,  sauteur,  taquine  la 
fumée,  l'cntraine  dans  sa  Valse  tourbillonnante,  et  la 
cheminée  prend  les  physionomies  les  plus  étrange- 
ment opposées,  selon  laf  antaisie  d'Kole  mystificatctir  ! 

Tantôt  elle  floconne  comme  un  impétueux^  ilot  de 
paroles  et  les  phrases  fières  sont  soulignées  par  une 
Véhémente  allure  de  la  fumée  qu'un  souffle  contraire 
étale  bientôt  en  un  geste  large,  —  un  geste  d'orateur. 

La  saute  de  Vent  apaisée,  elle  prend  un  air  de  quié- 
tude indifférente,  la  quiétude  du  commerçant  retiré 
des  affaires  et  qui  regarde  les  autres  se  débattre  dans 
le  bourbier  de  l'eiîtistence,  une  belle  pipe  d'écume  entre 
les  dents  et  la  casquette  de  fourrure  sur  la  tête. 

Pf  ff  !  hou-ou-ou  !!...  Eole  bataille,  se  collette  aVec 

la  fumée,  et  Voici  surgir  un  panache,  puis  un  autre, 
puis  un  troisième,  pressés,  serrés,  caracolants  comme 
des  chevaliers  de  rdVe.  L'imagination  les  suit,  se 
laisse  emporter  sur  la  orotipe  des  éphémères  cheVauJi! 
blancs,  éVoquc  mille  folies,  diVague  et  s'égare  dans 
le  flou!  Cependant  le  Vent  s'est  enfui  plus  loin,potir- 
suiVant  sa  course  sans  but,  et  quand  les  yeu3^  se 
reportent  sur  la  cheminée  noire,  la  fumée  monte 
droite,  lente,  transparente,  symbolique,  et  lecerVeau 
se  baigne  dans  ce  Voile  mystique  tissé  de  fils  d'azur 
terni  !! 

Ah!  fumée  et  Vent,  magiciens  des  cieu3f,  berceurs 
de  l'imagination!! 

JACQUES  SORRÈZE. 


BLANC  BLEU 


—  Oui,  Monsieur,  Vive  le  roi 


—  Tiens,  cosaque,  Vive  l'empereur! 


Piff,  Paff!  Emigré.  —  Pan,  Pan!  Jacobin. 


Tout  de  même,  il  vaut  mieux  crier  :  Vive  la  Fran 


rDÉF%ICHEmE7\ÇT 

En  tourbillons  légci-s  lotil  à  coup  disparues 
Les  hirondelles  sont  déjà  sous  d'autres  cieit.x ; 
Dans  les  airs  refroidis  passent  des  vols  de  grues  ; 
Le  hibou  hurle  au  fond  des  bois  silencieux. 

Comme  tin  vaste  filet  aux  innombrables  mailles 
On  voit  s'étendre  au  loiti  les  champs  deux  fois  hersés  ; 
Nos  pères  nourriciers  ont  fitii  leurs  semailles, 
Calmes  mais  assidus,  actifs  mais  non  pressés. 

La  besogne  s'est  faite  en  saison  opportune. 
Décembre  peut  venir  et  ses  mortels  frimas, 
Les  blés  auront  déjà  deux  feuilles  au  lieu  d'une. 
Ils  vivront  et  le  pain  ne  nous  inanquera  pas. 

Cependant  sans  repos  autre  que  son  dimanche. 
Voilà  le  travailleur  qui  retravaille  encor, 
Il  a  pris  de  nouveau  sa  pioche  et  sa  tranche, 
Et  sa  force  invaincue  entame  un  autre  effort. 

Il  va,  là-haut,  fouiller  les  flancs  de  la  colline. 
Son  fils  au  bras  nerveux  ta  déjà  devancé 
Oui,  lourdement  courbé  sur  le  soc  qu'il  incline. 
Trace  le  premier  rang  potir  le  premier  fossé. 

La  terre  en  vain  résiste  ;  il  appuie,  il  pénétre  ; 
Et,  comme  un  chef  d'armée  avec  ses  bataillons. 
Sur  le  sol  défriché  dont  il  s'est  rendu  maître, 
Il  va  de  place  en  place  installer  ses  sillons. 

Puis,  le  pére  à  son  tour  frappe  la  terre  épaisse  ; 
En  ôte  l'herbe  ;  y  mêle  un  fumier  bien  tassé  ; 
Comme  le  laboureur  de  la  fable,  il  ne  laisse 
Nulle  place  où,  la  main  n'ait  viyigt  fois  repassé. 

Il  n'est  trésor  caché  que  son  efiort  n'atteigne. 
Les  germes  endormis  sortent  de  leur  sommeil. 
Le  fond  du  sol  creusé  boit  l'air  et  s'en  imprègne. 
Le  rocher  mis  à  nu  se  réchauffe  au  soleil. 

Enfin  un  grand  carré  se  dessine  et  s'aligne. 
Jamais  sol  mieux  choisi  n'eut  un  apprêt  meilleur» 
C'est  le  berceau  futur  de  la  future  vigne... 
L'homme  a  fait  son  devoir.  Fais  le  reste,  Seigneur. 

PAUL  DÉROULÈDE. 


La  scène  se  passe  au  théâtre  de  la  Porte- Saint-Denis 

PIEFFROY,  dans  la  coulisse,  attendant  son  entrée.  — 
Quand  je  songe  que  dans  cinq  minutes  ^j'aurai  paru 
deVant  mon  juge,  j'en  stiis  malade  d'émotion,  f  Applau- 
dissements lointains.  J  ll^in,  entendeii-Vous?  C'est  Sarah... 
Elle  joue  la  fille  de  Granelon;  et  aVeo  un  succès!... 
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Moi,  jusqu'ici,  j'ai  rempli  l'humble  emploi  d'un  mes- 
sager sarrasin;  ça  constituait  à  saluer  Charlemagne 
et  à  lui  remettre  une  lettre  aVec  toutes  les  marques 
de  la  considération  la  plus  distinguée.  /Je  m'en  tirais 
assex  gentiment,  mais  enfin,  comme  ell'et  produit, 
c'était  plutùt  limité.  Or,  Ledaim,  qui  remplit  le  petit 
rôle  de  Roland,  s'étant  trouVé  suJ)itement  indisposé, 
j'ai  profité  de  la  circonstance  pour  l'aire  un  petit  peu 
de  chahut  :  je  suis  allé  trouVer  Dubonnel,  directeur 
de  ce  théâtre,  je  lui  ai  représenté  que  depuis  diX'- 
huit  ans,  mon  mérite  aVaitété  tenu  sous  le  boisseau, 
que  cela  était  ridicule  de  laisser  le  talent  dans  l'ombre 
en  lui  refusant  systématiquement  toute  occasion  de 
se  produire,  et  j'ai  conclu  en  sollicitant  l'aVantage 
de  remplacer  Ledaim  au  pied  leVé.  Dubonnel,  qui  est 
bon  garçon,  a  accepté  de  me  mettre  à  l'éprcuVe  ,  en 
sorte  que  je  Vais  débuter  tout  à  l'heure  dans  le  rôle 
de  Roland  :  Vingt  lignes,  dont  je  ne  sais  d'ailleurs 
pas  la  première  syllabe;  oh!  mais  là,  rien!  pas  une 
broque!  C'est  même  assez  curieuîC^,  ce  manque  com- 
plet de  mémoire  chez  un  homme  qui  ci^erce  la  profes- 
sion de  comédien.  Ainsi,  Voilà  huit  heures  que  je  po- 
tasse mon  rôle  ;  eh  bien  !  il  n'y  a  rien  de  fait  ;"sorti  de  : 
«  Ah!  ah!  Voici  ma  fidèle  armée!  »,  je  ne  me  rappelle 
pas  un  mot.  (Philosophe.)  Ah!  et  puis  je  m'en  fiche,  je 
prendrai  du  souffleur.  (  Nouveaux  applaudissements  au  loin.) 
Crée  Sarah,  Va!...  Pourtant,  j'ai  encoredeux^  minutes 
aVant  de  faire  mon  entrée;  si  j'essayais  de  rassem- 
bler mes  souvenirs...  —  Voyons,  j'entre  en  scène  et 
je  dis:  «  Ah!  ah!  Voici  ma  fidèle  armée!...  »  Heu... 
«  Voici  ma  fidèle  armée...  ma  fidèle  armée!...  "Par- 
faitement ;  je  ne  me  rappelle  pas  un  mot.  Jamais  je 
ne  pourrai  en  sortir. 

L'AVERTISSEUR,  accourant.  A  Vous!  A  Vous! 

PIEFFROY.  —  Voilà!  (A  part.)Ah.\zt  puis  je  m'en 
fiche;  je  prendrai  du  souffleur.  (Il  entre  en  scène.  Claque. 
Mouvement  de  curiosité.  On  entend:  «  C'est  le  débutant.  Joli  gar- 
çon; joli  costume;  belle  tenue  »,  etc.  Mélodrame  à  l'orchestre.) 

PIEFFROY, yy?/<z«/.  —  «  Ah!  ah!  Voici  ma  fidèle  ar- 
mée!... »  Euh.. . 

LE  SOUFFLEUR,  à  demi-voix.  —  «  Voici  mes  Vieu::^ 
compagnons  d'armes;  salut,  ô  mes  preu3C^!  » 

PIEFFROY.  —  «  Voici  mes  Vieu2£^  compagnons 
d'armes  ;  salut  auj^  nez  creuîL.  ( Rires  dans  la  salle.) 

LE  SOUFFLEUR.  —  «  O  mes  preu^:  ! 

PIEFFROY.  —  Quoi? 

LE  SOUFFLEUR.  —  «  0  mes  preu^:!  » 

PIEFFROY,  rectifiant.  —  «  Au.V  lépreu^i:!  Salut  aust 
lépreuîC!  »  Euh. 

LE  SOUFFLEUR,  qui  y  renonce.  —  «  Roland,  Venant 
à  l'aVant-scènc  et  posant  la  main  gauche  sur  le  pom- 
meau de  l'èpèe  :  Je  suis  le  fameuX^  paladin!  » 

PIEFFROY.  —  Ah!  oui.  (D'une  zw'x  éclatante.)  «  Je 
suis  le  fameujf  Paul  Adam!  » 

LE  SOUFFLEUR.  —  «  Paladin!  Paladin!  » 

PIEFFROY,  se  reprenant.  —  «  Peladan  !  »  Pardon  , 
«  Je  suis  le  fameu:^^  Peladan  !  » 

LE  SOUFFLEUR.  —  «  Autour  de  mon  nom  brille 
une  illustre  légende.  » 

PIEFFROY.  —  «  Auteur  de  Mon  Nombril ,  légende 
illustrée.  » 

LE  SOUFFLEUR.  —  «  Par  cent  faits.  » 

PIEFFROY.  —  «  Par  Sanfourohe.  »  Euh...  euh... 
(A  part.)  Je  ne  me  rappelle  pas  un  mot,  c'est  épatant. 
Avec  ça,  le  public  commence  à  faire  une  téte!...Tout 
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à  l'heure,  ça  Va  se  gâter.  (Hattt.)  Heu...  Heu...  (Tu- 
multe à  l'orchestre.) 

LE  SOUFFIaKUR.  —  «  Eh  bien!  mes  preujj:.  » 

PIEFFROY.  —  «  Eh  bien!  lépreuî^.  » 

LE  PUBLIC.  —  Assez!  à  la  porte! 

LE  SOUFFLEUR.  —  «  Aussi  Vrai  que  suis  Ro- 
land. » 

PIEFFROY.  —  «  Aussi  Vrai  que  Je  suis  Laurent... 
euh...  Durand!  non  pas  Durand...  ;  Chose!  » 

LE  SOUFFLEUR.  —  «  Aussi  Vrai  que  jesuisneVeu 
de  Charlemagne.  » 

PIEFFROY.  —  «  Aussi  Vrai  que  jje  suis  le  Vieuaf 
Charlemagne...  » 

LE  SOUFFLEUR.  —  «  Je  suis  content.  » 

PIEFFROY,  avec  autorité.  —  «  /Je  suis  Gontran.  » 

LE  SOUFFLEUR.  —  «  AVoir  tant  de  Vaillance...  » 

PIEFFROY.  —  Avorton  deMayencc!  euh...  euh... 
ije  suis  Gontran,  aVorton  deMayencc!...  euh...  euh... 
Salut  auîC;  lépreuj^!  »  (Dans  la  salle,  potin  indescriptible. 
Huées;  sifflets  aigus,  cris  d'oiseaux.  —  Conspuez  le  débutant! 
A  la  porte  !  Le  rideau! ) 

VTKYYKOY ,  Justoneiil  indigné. —  Oh!  Vous  pouVez 
faire  du  pétard,  si  Vous  Voulez,  ça  ne  change  rien  à 
la  question.!  (Très  afjirmatif.)  «  /[e  suis  Gontran,  je 
suis  Gontran,  Vous  dis-je,  et  je  suis  égalent  Laurent, 
et  mdme  Tempereur  Charlemagne!  Honte  et  mépris  à 
la  cabale!  C'est  uae  indignité  de  s'opposer  ainsi  à 
l'eîtplosion  des  talents  jeunes!  » 

LE  PUBLIC.  —  Au  rideau  !  Des  cJi^ouses  !  On  insulte 
les  spectateurs! 

LE  SOUFFLEUR,  qui  tient  bon.  —  «  Sus  au^C  Sarra- 
sins! » 

PIEFFROY.  —  «  Suce  un  Sarrasin  !  » 

LE  PUBLIC.  —  Assez  !  assez  donc! 

LE  SOUFFLEUR.  —  «  Je  -4zvi±  Voir  tournoyer  au- 
dessus  de  leurs  tdtes  l'épée  immense  du  grand  empe- 
reur! » 

PIEFFROY.  —  «  Je  Veu3i:Voir  tournoyer  au-dessus 
de  leurs  tètes  les  pieds  immenses  du  grand  empe- 
reur! » 

LE  RÉGISSEUR,  paraissant  en  scène.  —  Retirez-Vous  ! 
PIEFFROY.  —  Jamais  ! 

LE  REGISSEUR.  —  A  moi!  (Entrent  des  machinistes, 
des  pompiers,  des  garçons  d'accessoires,  lesquels  s'emparent  de 
Piejroy.  Hurlements  dans  la  salle. J 

PIEFFROY,  soulevé  de  terre  et  emmené  à  bout  de  bras.  — 
Je  n'ai  pas  fini,  je  n'ai  pas  fini!  C'est  ignoble!  On 
Veut  m'empéohcr  de  me  produire  !...  «  Salut  auîf 
lépreuît!  Salut  auj^  lépreusC!  Je  suis...  euh...  Je  suis 
GalsWinthe...  »  (Il  disparaît.) 

GEORGES  COURTELINE. 


—  Non,  monsieur,  me  répond  un  agent  de  la  sûreté 
rencontré  dans  le  Luj^embourg,  non,  monsieur,  je  ne 
me  promène  pas,  j'attends  un  filou. 

Car  Vous  ignorex  sans  doute...  AVez-Vous  jamais 
fait  un  mauvais  coup? 


—  Jamais.  Ou,  si  ça  m'est  arrivé,  j'ai  fait  passer 
là-dessus  mon  inépuisable  indulgence,  et  j'ai  oublié. 

—  Eh  bien,  si  Vous  aViez  fait  un  mauVais  coup, 
Vous  éprouveriez  ceci  :  un  besoin  d'abord  de  fuir 
Votre  domicile,  et  un  ennui  terrible  dé  oirculer'sans 
but  par  les  rues.  Pourquoi  un  ennui?  parce  que  la 
Vue  incessante  des  gardiens  de  la  paiji^  Vous  devien- 
drait à  la  longue  intolérable.  Vous  êtes  intelligent  et 
instruit? 

— Je  les  suis? 

Soit.  Mais  les  seriez-Vous  cent  et  mille  fois  plus, 
que  Vous  auriez  beau  Vous  répéter  :  Ce  sergent  de 
Ville  que  je  croise  ne  me  connaît  pas.  N'importe,  au 
bout  de  Vingt  minutes.  Vous  entreriez  dans  un  jardin 
où  Vous  éviteriez  l'encombrement  des  agents  en  uni- 
forme. 

Vous  ne  rencontreriez  plus  là...  que  Votre  servi- 
teur et  ses  collègues.  Aussitôt,  en  effet,  qu'un  bon 
criminel  nous  est  signalé,  nous  sommes  quelques-uns 
qui  commençons  par  aller  pousser  un  bout  de  prome- 
made  dans  les  squares,  auît  Buttes-Chaumont,  au3^ 
Tuileries  et  au  Lu:x;embourg.  Ça  rate  rarement. 

—  Cette  interview  est  des  plus  intéressantes.  Au 
reVoir. 

—  Attendez.  Que  je  Vous  apprenne  le  plus  drôle  : 
le  bon  criminel  croit  nous  flairer  ;  mais  il  est  si  béte, 
si  béte  que  jamais  il  ne  nous  flaire  ;  tandis  que  les 
enfants...  Ah!  monsieur,  l'enfant  pur  et  beau  comme 
le  lis  des  champs,  rien  ne  lui  échappe.  Il  nous  sait, 
lui,  sur  le  bout  du  doigt.  Pas  de  danger  qu'il  nous 
prenne  pour  des  promeneurs  désintéressés  ;  et  s'il  a 
le  malheur  d'aVoir  marché  sur  les  gazons,  il  file  à 
notre  aspect,  rapide;  car  on  ne  lui  ôtera  pas  de  l'idée 
que  cette  affaire  aussi  nous  regarde. 

En  revanche,  s'il  se  croit  la  Victime  de  quelque 
injustice,  il  me  sacre  juge  de  pai^^^  en  un  clin  d'œil,  et 
il  Vient  interrompre  ma  «  filature  »  pour  me  dire  ; 

«  M'sicu,  c'grand-là,  i  Veut  pas  m'  rend'  ma  balle!  » 

JEAN  DESTREM. 


"DÉCETTIO?^ 

Sous  ses  cils  dcmi-clos,  comme  deux  saphirs  pâles, 
Brillaient  d'un  éclat  doux  ses  grands  yeux  d'azur  clair  ; 

Un  parfum  de  baiser  semblait  flotter  dans  l'air 
Au  souffle  qu'e.xhalaiejit  ses  lèvres  floréales. 

C'était  Vinstatit  sublime.  —  O  !  défaite  idéale!...  — 
Oii  l'être  s'abandonne.  Et  de  toute  sa  chair 
Allait  jaillir,  enfin,  l'inéluctable  éclair  ; 
—  Irradiation  de  l'ivresse  finale.  — 

Soudain,  —  de  même  un  lis  à  l'aube,  —  son  front  blanc 
S'inimccta  lentement  de  perles  de  rosée, 
Sa  tête  s'inclina,  telle  tine  fleur  brisée; 

Et  moi,  saisi  d'ejroi,  je  murmurais  tremblant  : 
«  Ange,  pourquoi  cet  air  navré,  mélancolique  f...  » 
Elle  me  répondit  :  «  Mon  cher,  j'ai  la  colique.  » 

GVSTA  VE  BERNY. 


JEANNE  D'ARC 
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SŒVTi  dMQ^%IE-T>ES-<yi7X.GES 

Celle  dont  on  disait  :  «  La  jolie  femme!  » 
Oni  passait  laissant  un  sillage  de  louanges, 
C'est  viainienant  la  Sœur  Marie-des- Anges, 
C'est,  dans  le  cloître,  une  pure  Ame  ! 

Elle  a  dévêtu  sa  jeunesse  rieuse  ; 
La  terre  se  joncha  de  l'or  de  ses  cheveux  ; 

Et  depuis  qu'elle  a  prononcé  le  vœu, 
Ce  n'est  plus  qu'une  âme  aux  lèvres  prieuses. 

Ses  traits  ont  éteint  leur  beauté  première, 

S'effaçatit  dans  sa  pâleur  vague  ; 
Et  ses  yeux  noyés  de  Sainte  Lumière 
N'ont  qic'un  reflet  vert  et  fuyant  de  vague... 

Entre  ses  seins  cachant  sous  la  bure  leur  neige  ; 

Entre  ses  seins  que  nul  désir  n'assiège 
Le  cuivre  est  brillant  d'un  Jésus  en  croix! 

Le  Soleil  qui  monte  au-dessus  des  bois, 

Vient  trouer  le  grand  vitrail  à  losanges 

Et  d'une  auréole  ceint 
Le  front  chaste  de  Sœur  Marie- de  s- Ange  s 
Incliné  devant  le  ciboire  saint. 

Et  dans  l'odeur  d'encens  et  la  clarté  des  cieigeS, 
Le  beau  Rédempteur  nu  que  font  saigner  les  clous 
Sourit,  parmi  ses  pleurs,  de  se  sentir  l'Efoux 
De  tout  cet  essaim  blanc  et  prosterné  de  Vierges! 

RAPHAËL  CHAIGNEAV. 


Le  poète  est  le  bouffon  !e  plus  mal  payé... 

(SHAKESPEARE.) 

Moi,  s'écria-t-il,  je  suis  comme  Flaubert  dans  sa 
thébaïde  de  Croisset!  Quand  j'ai  une  page  à  écrire  : 
je  gueule  !  je  commence  par  ouVrir  mon  encrier,  par 
apprêter  mes  plumes  et  ma  gomme  de  Tolède,  [puis 
je  me  mets  à  sacrer,  à  jurer,  à  faire  le  tour  de  ma 
maison,  en  m'accrochant  auîC;  murs,  aunC  gouttières, 
les  doigts  crispés,  bo3^e  aVeo  l'ombre,  je  fais  rouler 
dans  leurs  orbites  mes  yeu^^  au3t  éclairs  de  démence. 

C'est  la  gestation,  c'est  la  recherche  du  sujet  à 
traiter. 

Je  me  creuse,  je  me  creuse  à  me  Vider,  et  quand 
par  hasard  je  trouVe,  quand  j'enfante...  oh!  béati- 
tude! oh  !  joie  de  se  sentir  père  (si  dans  cette  occur- 
rence je  puis  m'e^^primcr  ainsi). 

Alors,  brisé  de  fatigue,  anéanti,  je  me  renverse 
dans  le  fauteuil  que  tu  Vois  là,  j'allume  mon  chibouck 
et,  parmi  les  miliers  de  mots  qui  peuplent  ma 
mémoire,  je  cherche  un  titre,  le  titre  indispensable 
qui,  dans  son  admirable  concision,  condense  tin 
monde  de  pensées. 

Ahl  les  affres  du  titre!  le  tourment  des  mots!  le 


supplice  de  la  périphrase!  les  lancinantes  douleurs 
de  la  synta^fe  et  de  l'optique  des  phrases! 

On  parle  des  muscs,  de  l'Ange  inspirateur  qui  se 
penche  sur  les  poètes  pâles  et  leur  dicte  des  sonnets. 
Faut-il  être  n.  d.  D.  pour  croire  à  ces  choses-là! 

La  muse?...  je  l'ai  attendrie  pendant  siîC  heures,  il 
y  a  vingt  ans. 

Assis  deVant  une  feuille  blanche,  dans  le  cercle 
lumineuse  que  traçait  snr  ma  table  une  lampe  de 
Sa^fe,  deVant  une  feuille  blanche  où  j'aVais  écrit  un 
litre  d'une  incomparable  poésie,  j'ai  passé  la  nuit  la 
plus  atroce  de  toutes  mes  nuits. 

Les  heures  s'en  allaient  pour  ne  plus  reVenir,  mes 
brûlaient,  j'aVais  le  cerVeau  plus  désert  que  le 
Simplon,  mes  cheVeuît  se  frisaient  à  la  chaleur  du 
carcel,  j'hypnotisais  mon  plafond,  m'imaginant,  ô. 
candeur!  que  l'Ange  allait  descendre  de  là. 

Une  heure,  deu3J^  heures,  cinq  heures  s'écoulèrent 
ainsi...  puis  dans  l'assoupissement  de  mon  cerVeau, 
de  tout  mon  être,  j'entendis  une  Voi^t  céleste  mur- 
murer :  Vas  te  coucher  ! 

Kt  c'est  ce  que  je  fis... 

LÉON  DONNAY. 


Bal  chez  la  comtesse. 

Boireau,  mélancolique,  fait  des  confidences  à  un 
invité  : 

—  Mon  cher  Monsieur,  j'ai  une  soif  de  chien... 

—  Pourquoi  n'allez-Vous  pas  au  buffet? 

—  ^r'y  ai  fait  déjà  quelques  stations...  Les  larbins 
me  reconnaissent...  et  ils  commencent  à  me  tutoyer! 

Bonheur  des  champs. 

—  Tiens!  retour  de  la  campagne... 

—  Mais  oui... 

—  Vous  Vous  plaisiez  là-bas?... 

—  Je  suis  enchanté  de  ma  Villégiature... 

—  Vous  aviez  des  distractions? 

—  Dame!  je  Venais  chaque  jour  passer  l'après-midi 
à  Paris... 

■X- 

Deu^f  artistes  montmartrois  échangent  leurs  idées 
sur  la  difficulté  qu'il  y  a  maintenant  à  «  Vendre  ». 

—  Le  riche  amateur  devient  rare  !  gémit  le  sculp- 
teur. 

—  Ne  m'en  parle  pas!  réplique  le  peintre...  Aussi, 
quand  il  en  Vient  chez  moi,  je  lui  demande  une  aVance 
immédiate  sur  sa  commande  :  l'arrhe  pour  l'art. 

Il  y  a  eu,  au  déjeuner,  une  scène  assez  ViV e  entre 
Monsieur  et  Madame. 
Depuis,  ils  se  boudent. 

Dans  l'après-midi,  leur  fillette,  Voyant  arriver 
l'accordeur,  lui  dit  : 

—  Ouand  Vous  aurez  fini  pour  le  piano,  tâchez 
donc  d'accorder  aussi  papa  et  maman. 


3.  Annonces. 


.    COCORICO  . 


15  Janvier  ISOO 


COCORICO-REVUE 


Déroulède  touchant  le  sol  de 
l'Espagne:  «  Je  grandirai  en- 
core, car  je  suis  Espagnol!  » 


-  C'est  malheureux,  pour  un 
siècle  qui  se  respecte,  de  ne 
même  pas  pouvoir  devenir 
centenaire. 


Si  l'Sénat  c'est  not'  haute  cour, 
c'est  donc  que  vous,  M'sieu 
l'Député,  vous  êtes  not'  basse 
cour  ? 


-  Sarah  Bernhardt,  'oui,  June 
femme  qui  a  beaucoup  de 
chieni 

-  IVIais  quels!  sontj  ses]  moyens 
d'existence  ? 

-  S'ils  lui  ressemblent,  ils  sont 
bien  maigres. 


Opinion  d'un   gréviste  alsacien 

sur  Jaurès  arbitre  ; 
«  Chaurès?  Alpître!  » 


Coppée  à  Déroulède  :  «  Je  vous 
défendrai  en  vers  et  contre 
tous.  » 


Loubet  chasse  1 

-  Ciel!  Je  vais  le  rater. 

-  Que  Monsieur  le  Président 
se  figure  seulement  que  c'est 
Déroulède. 


La  Circulaire  du  Général-André. 

—  Général  André,  mettec  le 
«  Cocorico  »  à  l'ordre  du  jour, 
et  vous  aurez  enfin  trouvé  le 
vrai  Journal  de  l'Armée. 


(Au:^  (Amateurs 

Nous  tenons,  à  la  disposition  des  amateurs,  les  litho- 
graphies ci-après  : 

Les  Chats,  de  Steinlen  (reproduite  dans  le  numéro  24). 
Prix  10  fr.  —  Franco  11  fr. 

La  Fortune,  de  A.  Willette  (dimensions  o™68xo™92). 
Prix   10  fr.    —  Franco  .  .    11  fr. 

L'Enfant  prodigue,  de  Luc-Olivier  Merson  (dimen- 
sions o°'68xo"92).  Prix.    10  fr.  —  Franco.    11  fr. 

Les  Funérailles,  de  A.  Willette.  Prix  ...    10  fr. 

Franco  11  fr. 

Jeanne  d'Arc,  de  Grasset.  Prix   10  fr. 

Franco  11  fr. 

Affiche  pour  les  pilules  du  D''  Trabant,  Qu'est-ce  que 
tu  prends  pour  ton  rhume  ?  ayant  été  lacérée  par 
ordre  de  la  Préfecture  et  reproduite  au  verso  du 
présent  numéro.  Prix.    2  fr.  50 

Les  24  premiers  numéros  du  Cocorico  sont  adressés 
au  prix  de  : 

Paris,    7  fr.;  Départements,    8  fr.;  Étranger,    10  fr. 

Les  emboîtages  artistiques  que  nous  avons  annoncés  dans 
notre  précédent  numéro,  sont  actuellement  à  la  dorure. 

Ces  cartonnages,  recouverts  de  toile  "  ardoise  "  sur  les- 
quels le  coq  de  Steinlen  sera  imprimé  en  noir,  crête  rouge 
et  la  lettre  or,  seront  mis  à  la  disposition  de  nos  lecteurs  au 
prix  de  3  francs. 

Pour  nos  abonnés,  le  prix  est  fixé  à  2  francs. 

Nous  prions  les  amateurs  de  nous  adresser  dès  à  présent 
leurs  commandes,  celles  qui  déjà  nous  ont  été  adressées 
seront  exécutées  aussitôt  que  possible. 

Prière  de  joindre  aux  commandes  60  centimes  pour  frais 
de  port. 


*ttt*i*i««tti*itftt»* 


Vient  de  Paraître 


l  LIBRAIRIE  INTERNATIONALE  l 

l  4.  Place  Saint-Michel,  PARIS  : 

:LA  BESACE,    par  leon  donnayî 


A   NOS  LECTEURS  J 

A  l'occasion  des  Etrennes,  nous  avons  traité  avec  un  des  principaux  fabri- 
cants de  Paris,  fournisseur  des  Ministères  et  des  Hautes  Ecoles,  afin  de 
pouvoir  offrir  à  nos  lecteurs  :  un  splendide  phonographe  HAUT  PARLEUR 
enregistrant  les  cylindres  et  les  reproduisant. 

Tout  le  monde  connaît  la  merveilleuse  invention  du  PHONOGRAPHE  par 
Edison,  laquelle  révolutonna  le  monde  entier. 

Au  début,  l'usage  du  Phonographe  était  très  délicat  et  fort  coûteux  ;  aujour- 
d'hui, grâce  à  des  travaux 
intéressants  et  aux  perfec- 
tionnements, nous  pou- 
vons présenter  à  nos  lec- 
teurs un  instrument  par- 
fait et  d'un  prix  extraor- 
dinaire de  bon  marché  : 
le  mouvement  moteur 
se  remonte  comme  une 
montre. Le  Phonographe 
"  CYRANO  "  est,  non 
seulement  une  merveille 
scientifique,  mais  encore 
le  passe-temps  le  plus 
intéressant:  la  variété  de 
son  répertoire  est  sans 
fin.  Il  peut  enregistrer 
la  voix  et  la  reproduire. 

Par  un  ingénieux  pro- 
cédé, la  netteté  et  la  so- 
norité ont  été  réalisées  d'une  façon  parfaite  et  la  parole  humaine  est  repro- 
duite à  volonté,  avec  son  timbre  et  ses  particularités  caractéristiques. 

Le  "  CYRANO  ",  phonographe  pour  familles,  comprend: 
I»  L'APPAREIL,  instrument  de  précision  simple  et  pratique:  2°  Un  Diaphragme  enregistreur  ; 
3»  Un  Diaphragme  répétiteur;  4»  Un  Cornet  en  métal  courbé  pour  enregistrer  et  reproduire; 
5°  Quatre  Cylindres  enregistrés  (une  Wilse  de  Faust,  une  Ouverture  de  Mignon,  Toréador  de 
Carmen,  &\  Marche  d'Aida);  6"  Deux  Cylindres  vierges  pour  enregistrer  soi-même;  7*  Une  Boite 
gainée  coquette,  contenantrappareiletsescylindres;8''  Une  Instruction  détailléeet  répertoire  des  airs. 

Ce  merveilleux  appareil  convient  à  tout  le  monde,  aussi  bien  à  l'homme  du 
monde  qu'à  l'adolescent,  et  est  d'une  valeur  commerciale  supérieure  à  Ir.  100; 
il  sera  fourni  Franco  port  et  emballage  en  France  au  prix  de  60  francs. 

Adresser  mandats  et  commandes  à  nos  bureaux. 


Reproduction  de  l'Affiche  lacérée  par  ordre  de  la  Préfecture  de  Police 


Dans  la  bronchite,  l'asthme,  la  laryngite,  la  tuberculose  1"  et  2",pérlodes,  les  Suprêmes 
Pilules  font  merveille.  -  Médaille  d'Or,  Paris;  Hors  Concours,  Naples.  -  S  fr.  le  flacon 
pour  un  traitement  de  12  jours. 


l*  Gérant  :  P.  BOUTIGNY. 


CLICHÉS  DE  LA  MAISON  DUCOURTIOUX  ET  HUILLARD. 


PARIS.  —  TYP.  CHAMEROT  KT  RENOUARD.  —  3880O. 


Dlfeeteur  :  PAUli  BOUT'IGflV.    »f    Rédaction  et  Administfation  :  9,  rue  Say,  Paris. 
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I"  Février  1900 


COCORICO 


46, Une  da  Bac,  inform*  Qoa  Lectrices 
qu'en  considéraclon  de  la  recommaDdatlon 
de  notre  journal,  elle  livrera  a  titra  de 
Friaaa  à  toutes  nos  abonnées,  sa  superbe 
mathlae  à  coudre  LA  FAMILLE  W  I,  (~ dans 
toute  la  France,  contre  le  prli  réellement 
exceptionnel  de  89  fr .Cette  parfaite  machine 
est  généralemeDt  veadue  par  les  dépits  ISO  fr. 
Sm.  qualité  est  garantie  sur  factura  3  amméaa. 

EUie  est  montée  sur  pied  et  Jolis  table  «b  najer  bord 
frise  et  mètre  marqueterie,  complète  d'acces«olrsi  et  de 
tous  les  ^ides  désignés. 

Née  Lectrices  noua  aaoront  gri  i»  lear  avoir  facilité  ce 
très  f  raod  avantage.  U  leur  aultlra  de  joindre  un  mandat  à 
la  ceœmande  pour  recevoir  franco  (Excepte  pour  les  Colonial). 
Il  US  d«  rembjurssment  le  coût  sera  i  la  cbirgt  du  destioatilre. 
L'Alkun  illustré  cofttsnant  ilHtini  tt  tuplicatlona  eitttpédii 
eRATisef  PEAUco  eontrtéermné*  êdrêttée  uniquement  au  fabricant 

M""  P, BACLE.  46.  Rue  du  Bat.  PARIS. 


RUGGIERI,  ARTIFICIER 

94.  rue  d'Amsterdam.  PARIS 

Fêtes  publiques  et  privées.  —  Pièces  comiques  : 
Feux  nautiques;  Feux  Saint-Hubert;  Feux  contre 
les  Lapins  et  Renards;  Illuminations;  Feux  d'ar- 
tifices complets  depuis  i5  francs,  avec  plans  et 
instructions,  faciles  à  tirer  soi-même. 

En  commandant  se  présenter  de  ta  part  du  COCOHICO 


I  ni ILLuLU après Diner 

COINTREAU  ANGERS 


Journal  Bi-Mensuel,  HLunori^tiquc,  l.iltcraire.  Artistique. 
—  Prix  de  l'abonnement  à  24  numéros  :  Paris,  7  fr.  : 
départements.  8  fr.  ;  étranger.  10  fr.  —  Le  numéro  : 
30  cent.  —  Directeur  :  Paul  BOUTIGXY.  —  Rédaction 
et  Administration  :  q,  rue  Say.  Paris.  —  I-a  reproduction 
des  dessins  du  COCORICO  est  absolument  interdite  aux 
publications  françaises  ou  étrangères  sans  autorisation. 


25"  ANNÉE 


toutes  Valeurs 


l''-  par  AN 

Publication 

DE 

tous  les  Tirages 


JOURNAL   FINANCIER  HEBDOMADAIRE 

27,  Boulevard  Poissonnière,  Paris. 


et  ses  Conséquences  : 

Migraine,  Manque  d'Appétit, 
Embarras  gastrique.  Congestions,  etc. 


co«Tn.L.cONSTIPAT!ON 

*/     j^^^^.     1»        EXIGER  les  VERITABLES 

Jl  de  SanlB  Uitsc  l  EtiQuefte  ci-jiinte  en  4  couleurs 
*\  do  docteur      et  le  nom  du  Docteur  FRANCK 

*N.FRANCKy**  ''50  li  i/i  B"(50  guins);  3'liB"(105  grain). 

-isâp*    C'EST  le  remède  le  plus  économique 

'*^tO$[^:fir'        Hotico  dans  chaque  Boita,  toctss  PBtnHiciES 


Qr  PIPC  s'amuser,  amuser  la  société, 
1    lllllC  demander  les  3  catalOL-ucs 

/J/L  Farces,  Attrappes,  Chansons,  Musi- 
rux,  que,  Tours  physique,  Articles  utiles, 
Etrennes,  etc.  Maison  BAirX>OT, 
'*  ■'•  8,  Rae  des  Carmes,  Paris.  (ûiToi  gratuit). 

d'une  belle  exécution  artis- 
tique. Envois  bien  choisis  avec 
catalog.  illust.  à  3-5-10-20  tr. 


PHOTOS 

R.-V.  GENNERT,  89,  Faub.  Saint-Martin,  PARIS 


\0    I   I  lala^mVIEB  >T  D'AMATEURS' 

A.TIERSOT,  Cnit'  l«,  16,  RuedesGravlillers.  Paris] 
TAWtr-ACBUM  KO  yajes,  l.ttX)  iravaras,  franco  0,85 


TOITS  SAPEVRS!!  avec  le 

^,  TRICOPHILE-PERSAN 

s    (le'VANSTAEN.  pLarmacien,  ex-interne 
médaillé  des  Hôpitaux,  qui  fait  pOUSSer 
'^^^^       la  l)aibe.  même  à  16  ans. 

Envoyer  2'50  mandat  on  timbres 

<^w^^  2,  Roe  dn  Sonneraril,  2,  PARIS 


ïmmi 

Aifiche^de  JOSSOT  pour  le  triple  sec  Coiiitrean. 


lEi    ÉfPAIT  UNE    BOIJ^    UNE  Pï^INCB^j^E, 


tau-lorte  de  Mulleri  éditée  par  Arnoul'l. 


q4%J(i4V^T  T0U%^  L'ITq^LIE 

La  Reine  va  quitte^'  London. 
Elle  prépare  sa  valise  : 
un  indispensable,  un  jubon^ 
quatre  mouchoirs,  ime  chemise. 
La  Reine  va  quitter  I^ondon. 

Elle  emporte  aussi  quelques  malles, 
des  caisses  et  plus  d'un  tonneau 
de  ces  eaux  dites  minérales^ 
bref^  de  quoi  lester  un  bateau. 
Elle  emporte  aussi  quelques  malles. 

En  Italie  elle  s'en  va, 
la  graisseuse  Queen  d' Angleterre 
que  l'on  nomme  Victoria 
Comme  les  voitures  Bindère... 
En  Italie  elle  s'en  va. 

Cependant  que  sur  les  collines 
du  Natal,  les  fils  d'Albion 
arborent  de  fort  grises  mines 
et  se  font  damer  le  Spiott, 
là-bas.,  là-bas  sur  les  collines 

Et  tous  ses  malheureux  sujets, 

qui  n' en  ont  aucun  de  sourire, 

pour  équilibrer  soti  budget 

se  font  casser  la  tirelire. 

Ah!  les  pauvres,  pauvres  sujets  ! 

Et  ce  vieux  lapin  de  Warcnne 
qui  sait  plus  de  mille  et  un  tours 
finit  par  apprendre  à  la  Reine 
le  résultat  complet  des  Bours. 
Ah  !  ce  vieux  lapin  de  Warenne... 

...La  Reine  va  quitter  London. 
Elle  prépare  sa  valise  : 
un  indispensable ,  un  jujxjn, 
quatre  mouchoirs,  une  chemise  : 
de  quoi  pleurer  loin  de  London. 

K.-V.  HYSPA. 


UR  HÉGIOfl  D'HOJlflBUî^ 

Connaissez- Vous  cette  définition  de  l'homme  dé- 
coré :  un  monsieur  d'un  certain  fige  qui  a  été  bien 
sage?  Elle  est  assez  drôle,  n'est-ce  pas?  et  le  cheVa- 
lier  quadragénaire,  qui  Voit  sortir  de  l'école  un  petit 
garçon  aVec  une  croisé  en  fer-blanc  épinglée  sur  sa 
blouse  d'écolier,  doit  faire  un  retour  sur  lui-même, 
s'il  a  le  sens  commun,  et  s'aVoucr  qu'il  est  un  Vieil 
enfant. 

Cependant,  malgré  les  haussements  d'épaules 
des  égalitaires,  la  Légion  d'honneur  conserVe  son 
prestige.  A  moi,  tout  le  premier,  qui  ai  l'air  ici  de  faire 
le  malin,  le  ruban  a  été  agréable,  la  rosette  a  fait 
plaisir,  et  je  passe  ma  Vie  à  solliciter  la  croi3<;  et 
même  les  palmes  académiques  pour  les  camarades. 

Il  est  clair  que  l'homme  de  courage,  de  mérite  ou 
de  deVoir  devrait  se  contenter  du  témoignage  de  sa 
propre  conscience  et  de  l'estime  de  ceujf  qui  le  con- 
naissent. Mais  cela,  c'est  trop  beau;  et  mon  Grand 
Empereur  a  eu  tout  de  même  une  fameuse  idée  le  jour 
où  il  inVenta  l'étoile  des  braVes. 

Ah!  comme  il  nous  a  bien  jugés!  Nous  sommes 
aVant  tout  des  glorieuîi^,  c'est-à-dire  que  nous  aVons 
l'amour  de  la  gloire  et  aussi  le  goût  de  la  gloriole. 
C'est  à  qui  Voudra  monter  le  premier  à  l'assaut,  mais 
aVec  l'espérance  d'être  décoré,  après  la  Victoire,  de- 
vant le  front  de  la  compagnie.  Qu'importe,  après 
tout,  si  le  drapeau  est  planté  sur  la  brèche? 

Eîfiste-t-il,  dans  aucune  langue  étrangère,  un  mot 
qui  corresponde  ejj^actcmcnt  à  notre  Verbe  «se distin- 
guer »  ?  Il  sent  l'aristocratie  à  plein  nez,  conVenez-en, 
mais  c'est  une  compression  essentiellement  française. 
Elle  signifie  faire  mieuîC^  que  les  autres,  mais,  surtout, 
n'être  pas  confondu  aVec  les  autres.  Singulière  dé- 
mocratie que  celle  où  un  citoyen  qui  porterait  tous 
les  signes  honorifiques  créés  par  la  troisième  Répu- 
blique, serait  décoré  comme  une  bannière  d'orphéon. 
Le  moins  prodigué  de  ces  signes  étant,  malgré  tout, 
la  Légion  d'honneur,  il  est  aussi  le  plus  conVoité;  et 
tel  farouche  républicain,  iVre  de  nivellement,  arbore, 
aVcc  satisfaction,  à  sa  boutonnière,  ce  chiffon  rouge 
qu'il  devrait  considérer,  en  bonne  logique,  comme 
une  simple  amorce  à  pêcher  les  grenouilles. 

if'aurais  mauVaise  grâce  à  railler  chez  autrui  ce 
travers  national,  puisque  je  le  partage.  Mais  moi,  du 
moins,  j'aVoue  cyniquement  ma  faiblesse.  Blaguez- 
moi  tant  que  Vous  Voudrez.  Il  m'est  doujc!  de  faire 
partie  d'une  élite,  et  je  serais  désolé,  par  eatemplc, 
que  nous  fussions  quarante  et  un  à  l'Académie  fran- 
çaise. De  plus,  c'est  ma  conviction  profonde  que 
l'homme  est  un  animal  hiérarchique  et  l'égalité  so- 
ciale une  pure  chimère.  Croyez-moi.  Dans  le  phalan- 
stère collectiviste,  où  toutes  les  habitations,  je  sup- 
pose, seront  pareilles,  il  y  aura  quand  même  des 
logements  au  Nord  et  des  logements  au  Midi.  A  qui 
donnera-t-on  les  maisons  les  mieujf  erî^posécs?  Au3f 
plus  dignes,  atiX^  meilleurs ?Prenez  garde.  Vous  créez 
là  des  différences,  des  avantages  en  fayeur  de  cer- 
tains, lâchons  le  mot,  une  aristocratie.  Sans  compter 
que  la  justice  absolue  n'est  pas  de  ce  monde  et  que 
les  mieuît  logés  ne  seront  peut-être  pas  toujours  les 
plus  dignes,  mais  souVent  les  plus  habiles  et  même, 
quelquefois,  les  plus  canailles. 

xJc  réclame  Votre  indulgence  pour  ceux!  que  flatte 


dia- 
fait 


un  insigne  cjttérieur  de 
supériorité  sociale. 
Cette  forme  de  la  Vanité 
est,  en  somme,  tout  à 
fait     inofPcnsiVe.  Los 
hommes  sont  de  Vieuî^ 
enfants,   disais-je  tout 
à    l'heure.   Ils   sont    un  peu 
des  femmes  aussi;  et,  dans 
l'état  actuel  de  nos  mœurs, 
les    décorations   ne  m'appa- 
r  aisscnt  plus  guère  que  comme 
des  parures,  des  bijoux^  mas- 
culins.  Une    petite    aeoioC  en 
mants,    je  Vous  assure,  cela 
très  bien  sur  un  habit  noir. 

D'ailleurs,  si  c'est  par  Vanité  que 
la  plupart  des  hommes  désirent  et 
recherchent  les  honneurs,  c'est  par- 
fois par  orgueil  que  quelques-uns 
les  refusent;  et  je  trouVe,  à  ce  propos,  une  saVourcuse 
anecdote  dans  l'intéressante  et  solide  étude  d'Eugène 
Spuller  sur  Ro^er-Collard. 

Au  début  de  la  Restauration,  l'abbé  de  Montesquiou 
réVa  de  rajeunir  et  de  fortifier  la  classe  aristocra- 
tique par  l'introduction  de  plusieurs  personnages 
d'un  mérite  incontesté,  et,  naturellement,  il  songea 
tout  d'abord  à  Ro^er-Collard,  dont  il  était  l'ami,  et 
qui,  par  tant  de  services  rendus  à  la  cause  royaliste, 
méritait  cette  f  aVeur  plus  que  personne.  Mais,  se  mé- 
fiant du  caractère  terriblement  ombrageuses  et  hau- 
tain du  grand  bourgeois,  l'abbé  prit  ses  précautions 
et,  un  jour,  il  lui  demanda,  sur  un  ton  de  demi-plai- 
santerie : 

—  Vouleis-Vous  que  le  roi  Vous  fasse  comte? 

—  Comte  Vous-même J  lui  répondit  furieusement 
le  philosophe,  qui   se  considérait  comme  le  type 


"parfait,  l'ej^pression  Vivante  de  la  classe  moyenne. 
Et  il  ajouta  :  _ 

—  ;J'ai  assez  de  dévouement  pour  oublier  cette  im- 
pertinence. 

Admirons,  si  Vous  Voulez,  l'orgueilleuît  dédain  du 
Vieil  homme  d'État;  mais  aVouez  que  la  modestie 
n'était  pour  rien  dans  un  pareil  cas. 

Estcusons  donc  les  Français  décorés  qui,  de  temps 
en  temps,  louchent  du  côté  de  leur  ruban  rouge... 

FRANÇOIS  COPPÉE. 
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Tf^UC  FUJ^ÉBI^E  ET  CflfiflmiiE 

EMPLOYÉ  PAR  CKTTE  VIEILLE  FRIPOI'ILLE  DE  PÈKE  FURET 

Le  père  Furet  attendait  depuis  huit  jours  la  Visite 
de  la  Vieille  baronne  de  Malenpis. 

Aussi,  ne  fut-il  nullement  dtonné  de  Voir  une  ca- 
lèche s'arrêter  deVant  sa  porte,  la  baronne  en  des- 
cendre et  demander  : 

—  Monsieur  Furet  ? 

—  C'est  moi,  madame,  c'est  moi-même  en  personne 
(ju'est  le  père  Furet,  pour  Vous  serVir,  s'il  y  a  moyen. 

—  Vous  me  connaisse:i,  sans  doute? 

—  iJz  Vous  connais  sans  Vous  connaître,  madame; 
je  Vous  connais  de  Vous  Voir  passer  dans  Votre 
Voiture,  mais  ça  ne  s'appelle  pas  connaître  une 
dame... 

—  Enfin...  Vous  saVez;  qui  je  suis  V 

—  Des  gens  m'ont  dit  comme  ça  que  yous  seriez,  il 
paraît,  la  nouvelle  propriétaire  du  château. 

—  Précisément...  Alors,  Vous  deVcz  bien  Vous  dou- 
ter du  motif  qui  m'amène  chez  Vous  ? 

—  Ma  foi,  madame,  j'en  suis  à  me  le  demander...  je 
ne  m'en  doute  pas  plus  que  rien  du  tout. 

—  Allons,  monsieur  Furet,  ne  faites  pas  le  finaud 
aVeo  moi...  Vous  saVez  bien  que  je  Viens  pour  Votre 
petit  pré. 

—  Mon  petit  pré  !  Quel  petit  pré?  C'est  que  j'en  ai 
plusieurs  dans  le  pays,  des  petits  prés. 

—  iJz  parle  de  celui  qui  se  trouVe  en  bordure  sur 
l'aVenue  du  château,  à  l'entrée  du  parc. 

—  Tiens,  tiens,  tiens!  Alors,  ça  Vous  ferait  plaisir, 
ce  petit  bout  de  terrain  V 

—  Seriez -Vous  disposé  à  me  le  céder? 

—  Mon  Dieu,  madame  la  baronne,  si  ce  pauVre  petit 
morceau  de  terrain  Vous  fait  plaisir,  je  me  ferai  un 
Véritable  agrément  de  Vous  le  céder. 

—  Combien  en  demandez-Vous? 

—  Combien  que  Vous  en  donnez.  Vous,  madame  la 
baronne  ? 

—  Tenez,  monsieur  Furet,  je  ne  suis  pas  disposée  à 
lînasser  aVeo  Vous.  Votre  pré  Vaut  bien  5oo  francs,  je 
yous  en  donne  1,000...  Est-ce  conVenu? 

—  Mais,  madame  la  baronne,  c^Lpliqucz-moi  pour- 
quoi Vous  me  donnez  1,000  francs  de  ce  pré,  s'il  n'en 
Vaut  que  5oo  ? 

—  Pour  en  finir  plus  Vite. 

—  Eh  bcn  !  alors,  je  Vas  Vous  donner  un  moyen 
d'en  finir  encore  plus  Vite.  Payez-moi  mon  pré 
10,000  francs  et  il  est  à  Vous. 

—  10,000  francs  !  Mais  Vous  êtes  fou,  mon  pauVre 
bonhomme  ! 

—  Alors,  madame  la  baronne,  n'en  parlons  plus  ! 
Gardez  Votre  argent  et  moi  je  garde  ma  terre. 

La  baronne  de  Malenpis  sortit,  furieuse,  en  grom- 
melant :  "  Vieille  canaille.  Va  !  » 

Le  pré  en  question  aVait  été  payé,  dans  le  temps, 
3oo  francs  par  le  père  Furet  à  l'ancien  propriétaire  du 
château  qui,  à  peu  près  ruiné,  commençait  à  Vendre 
son  domaine  par  morceaux'. 

La  situation  indiscrète  de  ce  lopin  dans  le  parc,  en 
bordure  sur  l'aVenue  de  tilleuls  qui  mène  à  la  maison, 
était  bien  faite  pour  gêner  la  nouvelle  châtelaine;  mais 
payer  10,000  francs  ce  misérable  carré  de  terre  folie 
furieuse  ! 


A  quelques  jours  de  là,  le  père  Furet,  dans  une  con- 
versation aVec  le  cocher  de  la  baronne,  apprit  que  la 
Vieille  dame  n'allait  pas  auji^  offices  du  Village  par 
horreur  de  traverser  le  cimetière  qui  entoure  l'église. 

La  Vue  d'un  tombeau  la  faisait  se  pâmer.  Un  tom- 
beau, que  dis-je?  Une  simple  croi::^  noire  aVec  un  ct- 
git  dessus. 

A  cette  révélation,  le  père  Furet  rentra  chez  lui 
tout  songeur. 

Il  dormit  peu,  cette  nuit-là  et,  dès  le  matin,  se  mit 
à  la  besogne. 

Le  lendemain,  la  Vieille  baronne  de  Malempis  accom- 
plissait, dans  le  parc,  sa  petite  promenade  hygié- 
nique; mais  elle  ne  parvint  point  jusqu'à  la  grille. 

Du  château,  ses  gens  la  Virent  jeter  les  bras  en  l'air; 
on  entendit  de  grands  cris  et  on  accourut. 

—  Quoi  donc,  madame  la  baronne,  qu'y  a-t-il? 

—  Là...  désignait  la  pauVre  yieille  blême  bonne 
femme...  là  ! 

Et  son  doigt  tremblant  indiquait  le  pré  du  père  Fu- 
ret, [d'où  émergeaient  une  Vingtaine  de  belles  croijii; 
funéraires  toutes  noires  aVec,  dessus,  des  larmes  et 
des  inscriptions  peintes  en  blanc. 

Le  soir  même,  le  père  Furet  était  inVité  à  passer 
chez  le  notaire  et  à  y  toucher  10,000  francs,  priî^  con- 
ycnu  de  son  terrain. 

Et  cette  Vieille  canaille  de  père  Furet  accepta,  mais 
en  cîtigeant  qu'on  ajoutât  aujj;  10,000  francs  87  fr.  5o, 
montant  dj  ses  débours  pour  les  croij^^  de  son  petit 
cimetière, 

ALPHONSE  ALLAIS, 


(ylCTE  T)E  C0J^T%ITI0:7^ 

Mon  orgueil^  endormi  sur  des  roses  fanées^ 
Pour  un  rêve  banal  a  trahi  son  serment, 
Et  mon  âme  qui  fut  la  Belle  au  Bois  Dormant 
Se  trouve  à  son  réveilvieille  de  cent  années. 

Les  antiques  vertus  par  l'oubli  profanées 

Pour  tout  consolateur  'm  ont  laissé  seulement 

Un  scepticisme  faux  qui  s' énerve  et  qui  ment, 

Car  l'homme,  s'il  lui  blait,  commande  aux  destinées. 

Or  j  ai  laissé  ma  vie  aller  au  fil  des  eaux 
En  écoutant  le  vent  chanter  dans  les  roseaux 
Sans  regarder  si  l'onde  était  claire  et  Jolie. 

Anjourd htn  la  rivière  à  mes  yeux  dessillés 
Montre  des  corps  flétris  et  des  espoirs  noyés. 
Et  je  fixe  la  rive  avec  mélancolie. 

HUGUES  DELORME. 


—  Vous  aussi,  Mademoiselle,  vous  avez  eu  à  vous  plaindre  des  hommes  ? 

—  Oh!  oui.  Mademoiselle  1... 
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IiHS  flliIiU]VIETTES 

DcVant  aller  souper  aVeo  Niohonctte,  la  délicieuse 
commère  de  «  Ta  bouche,  Bébé  »,  l'amusante  reVue 
des  Folies-Mazas,  le  bon  iTérôme  Pistache  annonça  à 
sa  femme  qu'une  réunion  du  Syndicat  des  négociants 
en  huile  de  foie  de  morue  était  décidée,  et  qu'il  ne 
rentrerait  pas  aVant  une  heure  fort  aVanoée  de  la 
nuit. 

Le  souper  fut  pimenté  et  la  note  à  payer  poiVrée, 
et  quand  Pistache  réintégra  le  domicile  conjugal,  il 
était  énormément  ému. 

D'abord,  il  eut  un  mal  inouï  à  trouVer  le  trou  de  la 
serrure,  puis  une  fois  dans  l'entrée,  il  chercha  ses 
allumettes  qu'il  trouV  a  répandues  au  fond  de  sa  poche. 

Il  en  prit  une,  la  frotta  contre  son  pantalon,  mais, 
la  coutume  l'c^^igeant,  elle  rata;  il  en  frotta  une 
seconde  en  Vain,  puis  trois,  quatre,  cinq,  sans  plus 
de  succès.  A  la  fin,  il  s'emballa,  pesta  contre  la  régie, 
ce  qui  réVeilla  sa  femme  en  sursaut. 

—  C'est  toi?  demanda-t-élle. 

—  Oui,  ma  biche. 


Alors,  elle  se  leVa,  alluma,  et  lorsqu'elle  le  Vit 
titubant  dans  l'entrée,  elle  lui  dit  aVec  colère  : 

—  Tu  es  encore  iVre,  n'est-ce  pas? 
Il  protesta  de  tout  son  cceur  : 

—  Ah!  pour  ça  non,  ma  chère  amie,  je  ne  suis  pas... 
ce  que  tu  Veuîf  bien  dire...  c'est  la  faute  de  la  régie... 
les  sales  allumettes...  nom  d'un  tonnerre...  quel  sup- 
plice... je  frotte,  je  rabote  à  en  user  le  fond  de  ma 
culotte...  pas  mèche...  sacré  mille  millions  de  milliards 
de... 

Alors  elle,  froidement  : 

—  Soutiens-moi  encore  que  tu  n'es  pas  saoul,  imbé- 
cile, —  et  lui  montrant  le  parquet  :  Voilà  dinC  minutes 
que  tu  cherches  à  allumer  des  cure-dents! 

ALPHONSE  CROZIÈRE. 


La  postérité  donne  des  rangs  et  juge  les  œuVres, 
les  contemporains  seuls  peuVent  montrer  l'homme 
dans  l'auteur. 

F.  BRUNETIÉRE. 


A. 


MUCHA 


RÈVERl  E 
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liE  eouc 

Son  odeur  le  précède.  On  ne  le  Voit  pas  encore 
qu'elle  est  arrivée. 

Il  s'aVance  en  tète  du  troupeau  et  les  brebis  le 
suivent,  pélc-méle,  dans  un  nuage  de  poussière. 

Il  a  des  poils  longs  et  secs  qu'une  raie  partage  stir 
le  dos. 

Il  est  moins  fier  de  sa  barbe  que  de  sa  taille,  parce 
que  la  chèVre  aussi  porte  une  barbe  sous  le  menton. 

Quand  il  passe,  les  uns  se  bouchent  le  nez,  les 
autres  aiment  ce  goût-là. 

Il  ne  regarde  ni  à  droite  ni  à  gauche  :  il  marche 
raide,  les  oreilles  pointues  et  la  queue  courte.  Si  les 
hommes  l'ont  chargé  de  leurs  péchés,  il  n'en  sait  rien, 
et  il  laisse,  sans  perdre  le  scrieuaC^,  tomber  un  cha- 
pelet de  crottes. 

Alex^andrc  est  son  nom,  connu  même  des  chiens. 

La  journée  finie,  le  soleil  disparu,  il  rentre  au  Vil- 
lage, aVcc  les  moissonneurs,  et  ses  cornes,  fléchis- 
sant de  vieillesse,  prennent  peu  à  peu  la  courbe  des 
faucilles. 

JULES  RENARD. 


lifl  SÉt^IB 

Le  café  Piton  (abonné  au  Cocorico),  rue  aux  Ours,  neuf  heures 
du  soir.  Sur  le  tapis  vert  d'un  billard  qu'inondent  des  flots  de  clarté, 
le  professeur  Piton,  maître  es  carambolage,  fait  la  partie  avec  un 
amateur.  Celui-ci  (il  a  débuté  par  un  brillant  manque  de  touche) 
attend,  la  cigarette  aux  lèvres,  qu'une  faute  du  professeur  Piton  lui 
permette  de  rentrer  en  lice  ;  mais  le  professeur  tient  une  série  et  ne 
semble  en  aucune  façon  disposé  a  la  lâcher.  A  ux  applaudissements  de 
quelques  connaisseurs  faisant  haie  autour  du  billard,  il  mène  à  bien  un 
difficile  quatre-handes  ;  après  quoi,  annonçant  son  point  :  Vingt-six! 

LE  CHCKUR  DES  CONNAISSEURS. —  Superbe!.. 
Sacredié,  comme  c'est  rassemblé!...  Voilà  une  belle 
paire  de  lunettes.  fl77ie  vraie  paire  de  lunettes,  en  ej^et  :  la 
ronge  cl  la  blanche  cèle  à  côle,  et  l'attire  blanche  à  cinq  centi- 
mètres en  avant  :  un  de  ces  coups  savamment  préparés  que  ne 
raterait  pas,  même  e7i  le  faisant  exprés,  un  enfant  de  cinq  ans, 
aveugle.  Mais  le  professeur  Filon  a  du  sang  d'artiste  dans  les 
veines:  plein  de  mi'pris  pour  les  faciles  bomtes  fortunes,  il  déclare 
que,  ce  carambolage,  il  le  fera  par  la  difficulté  !  !  ! ...  Il  dit  et, 
ayant  de  la  craie  barbouillé  le  procédé  de  sa  queue  :)  Atten- 
tion !...  La  blanche  sur  la  blanche,  —  comme  ceci.  — 
Trois  bandes  :  une,  deuît,  trois!  —  comme  cela.  —  Et 
la  rouge  par  la  rencontre.  Ça  y  est!  Vingt-sept. 

LE  CHŒUR  DES  CONNAISSEURS.  —  BraVo  ! 
Très  bien  !  Honneur  au  professeur  Piton  !  Célébrons  le 
moelleuî^  de  son  jeu,  la  sûreté  de  son  coup  d'œil  et  la 
finesse  de  sa  main.  ( Cependant,  sur  le  tapis  vert  qu'inondent 
des  flots  de  clarté,  les  trois  billes  se  sont  arrêtées.  A  cette  hetirc 
elles  sont  étroitement  rapprochées  ( telles  trois  petites  filles  qui  se 
tiennent  par  la  main ),  au  point  de  se  masquer  l'une  l'autre  ;  et 
le  professeur  Piton,  dont  le  front  s'est  sillonné  de  rides,  chan- 
tonne, rêveur,  entre  ses  dents  :)  Lo  coup  est  épinard!  Ah! 
ah  !  Il  est  épinard,  ce  coup-là... 

(  Un  temps,  (jrand  silence,  suivi  à  bref  délai  d'un  frémissement 
d'émotion;  le  professeur  Piton,  maître  és  carambolage,  se  dispose 
à  faire  un  massé  l...  Massé.  Heurtée  rudement,  de  haut  en  bas,  la 
blanche,  le  long  de  sa  jumelle,  décrit  un  timide  demi-cercle  et  s' en 
vient  viourir  sur  la  rouge.  Enthousiasme  des  connaisseurs  qui 


proclament  V excellence  du  coup.  Successivement  le  professeur  Pi- 
ton :)  Vingt-huit  !  crie-t-il  ;  puis  :  Vingt-neuf! 

LE  CHCEUR  DES  CONNAISSEURS.  —  Vingt- 
neuf  !  L'amateur  a  perdu.  Il  est  salement  dans  le  lac 
et  peut  écrire  à  sa  famille. 

C Or  sous  l'énergique  poussée  de  son  vingt-neuvième  coup  de 
queue,  les  trois  billes  se  sont  séparées  bruyamment.  Parties  comme 
des  éclats  d'obus,  chacune  dans  une  direction  différente,  longtemps 
elles  roulent  par  le  billard,  s'y  entre-choquent  et  s'y  croisent,  — 
telles  trois  petites  filles  qui  joueiit  aux  barres,  —  et  finalement  se 
fixent  chacune  en  son  coin,  avec  des  airs  de  se  bouder.  Le  profes- 
seur Piton  démettre  hésitant  et  perplexe.) 

LE  CHCEUR  DES  CONNAISSEURS.  —  Il  Va  jouer 
la  bande  première;  et  l'effet,  très  fin,  sur  la  gauche. 

(Erreur.  Le  professeur  Piton,  le  cerveau  visité  d'une  lueur 
géniale,  a  décidé  de  prendre  la  rouge  en  dessous  ;  d'où,  sur  la 
blanche,  un  rétrogradé  de  4s  centimètres,  bien  fait  pour  arracher 
au  chœur  des  connaisseurs  une  clameur  d' admiration.  Déjà  il  se 
prépare.  L' agitation  de  la  qtieue,  dans  l'excessif  écartemcnt  de  son 
index  gauche  et  de  son  pouce,  est  le  frémissement  d'une  queue  de 
chat  prêt  à  bondir  sur  une  souris.  Minute  d'angoisse  ;  brutal  ra- 
mené  de  la  queue  en  arriére...  et  hurlement  d'un  vieux  monsieur 
qui  la  reçoit  dans  l'estomac.  Cris  perçants  de  cet  infortuné  qui 
tombe  en  vomissant  le  sang  à  pleine  bouche,  cependant  que... 

LE  PROFESSEUR  PITON.  —  En  Voilà  un  Vieil 
empaillé,  qui  me  fait  rater  ma  série  ! 

GEORGES  COURTELINE. 


CATHORISéMES  SUR  L'Q4mOUR 

Les  hommes  ne  sont  jamais  bons  juges  des  qualités  par  lesquelles 
un  autre  homme  plaît  ou  déplaît  aux  femmes. 

Un  bonheur  qui  a  passé  par  la  jalousie  est  comme  tin  joli 
visage  qui  a  passé  par  la  petite  vérole  ;  il  reste  grêlé. 

Dix-neuf  fois  sur  vingt,  pour  une  femme  mettre  so)i  cœur  au 
jeu  de  l'amour,  c'est  jouer  aux  cartes  avec  un  filou  et  des  pièces 
d'or  contre  des  pièces  fausses. 

L'homme  se  venge  sur  les  femmes  tendres  de  n'avoir  pas  été 
aimé  des  coquines.  Il  appelle  cela  être  devenu  très  fort. 

En  amour ,  les  grands  malheurs  et  les  grands  bonheurs  ont 
pour  cause  des  nuances  de  sentiment. 

Les  vrais  drames  du  cœur  n'ont  pas  d'événements. 

On  n'aime  jamais  comme  l on  est  aimé,  aussi  l'art  d'être  hcti- 
reux  en  amour  consiste-t-il  îi  tout  donner  sans  rien  demander. 
C'est  le  mot  admirable  de  Philinte  à  Wilhem,  dans  Gœthe  :  «  Si 
ie  (aime,  est-ce  que  cela  te  regarde?...  » 

Aimer  par  le  cœur,  c'est  avoir  d'avance  tout  pardonné  à  ce 
qu'on  aime. 

PAUL  BOVRGET. 


j^POÏ^TjSMEN'J^-CONYEÏ^j^ATION 


5'  heure,  —  ...  Pelle. ..Piste...  6'  beure.  —  ...Vélo...  Record... 
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(Dans  le  cabinet  du  commissaire  de  police.  On  introduit  un  con- 
cierge en  fureur  et  un  de  ses  locataires ) . 

LE  CONCIERGK,  au  locataire.  —  Nous  y  Voilà,  deVant 
le  commissaire;  nous  allons  bien  Voir  qui  est-ce  qui  a 
raison  ! 

LE  COMMISSAIRE.  —  Veuillez,  je  Vous  prie.  Mes- 
sieurs, me  faire  connaître  l'objet  de  Votre  litige  V 

LE  COXCIERGE,  désignant  le  locataire.  —  Il  m'a  in- 
sulté. Monsieur  le  Commissaire,  il  m'a  dit  comme  ça 
de  mcpendrc  aVeo  mon  cordon  si  je  n'étais  pas  content. 

LE  LOCATAIRE.  —  Ce  n'est  pas  une  insulte  cela. 
C'est  un  conseil. 

LE  COMMISSAIRE.  —  D'un  goût...  douteu^T.  Tou- 
tefois, je  n'y  Vois  pas  matière  à  intervenir. 

LE  CONCIERGE.  —  C'est  bon  !  c'est  bon  !  mais  ce 
n'est  pas  tout;  il  m'a  trompé,  ce  beau  monsieur-là,  en 
se  fichant  de  moi  et  du  propriétaire. 

LE  LOCATAIRE.  —  Jamais  de  la  Vie  !  C'est  Vous, 
au  contraire,  qui  êtes  d'une  mauVaise  foi  insigne  en 
prétendant  que  je  Vous  ai  trompé. 

LE  COMMISSAIRE,  impatiente.  —  Arrivons  au  fait. 
Messieurs.  (Au  concierge  :)  Parlez  le  premier,  quels 
sont  Vos  griefs? 

LE  CONCIERGE.  —  Voilà,  Monsieur  le  Commis- 
saire. Vous  allez  Voir  si  ce  n'est  pas  un  menteur. 
L'autre  jour  il  se  présente  dans  ma  loge  et  il  me  de- 
mande à  louer  l'appartement  du  premier.  —  C'est 
3  ooo  francs,  que  j'y  dis.  —  Parfait,  qu'il  me  répond, 
combien  de  pièces?  —  Cinq,  gaz,  eau  et  lieu3^.  —  C'est 
ce  qu'il  me  faut,  qu'il  continue;  o'est-y  propre  au 
moins?  —  Pour  ça, 'oui,  alors,  que  j'y  dis,  tout  orné  de 
glaces,  fraîchement  décoré... 

LE  COMMISSAIRE,  distrait  ;  jetant  un  regard  complai- 
sa7it  sur  sa  boutonnière  qui  rougeoie  du  plus  vif  ècarlate,  — 
Comme  moi...  ( Se  reprenant  :)  Oui,  très  bien,  conti- 
nuez... 

LE  CONCIERGE.  —  Alors  je  lui  fais  Visiter  l'ap- 
partement, il  en  est  enchanté.  —  Je  le  prends,  qu'il 
me  dit.  —  Bien,  Monsieur,  j'y  réponds,  mais  il  y  a- 
t-une  clause. 

LE  LOCATAIRE.  —  C'est  Thune  ouverte  que  Vous 
auriez  dû  dire,  car  je  Vous  en  ai  donné  quatre  comme 
denier  à  Dieu  et  V  ous  aViez  l'air  médiocrement  satisfait. 

LE  COMMISSAIRE,  souriant.  —  Joli!... 

LE  CONCIERGE.  —  Heu!...  joli...  c'était  pas  mal 
comme  dernier  adieu,  quoique  pour  un  appartement  de 
3 ooo  francs...  Enfin,  je  ne  me  plains  pas  de  ça. 

LE  COMMISSAIRE.  —  Eh  bien  !  de  quoi  Vous  plai- 
gncz-VousV  Je  l'ignore  encore,  arriVez  au  fait. 

LE  CONCIERGE.  —  Il  s'agit  de  la  clause...  Je  ne 
puis  Vous  louer,  que  j'y  dis,  que  si  Vous  n'aVez  pas 
d'enfants;  c'est  le  règlement  du  propriétaire.  Eh  bien, 
il  a  eu  le  toupet  de  m'assurer  qu'il  n'en  aVait  pas. 

LE  LOCATAIRE.  —  C'est  la  Vérité. 

LE  CONCIERGE,  s'emhallant.  —  Il  en  a  une  santé,  le 
père  Gigogne  t 

Figurez-Vous,  Monsieur  le  Commissaire,  qu'il  en  a 
siîf  !...Oui,  s\±  marmots  insupportables,  qui  sont  ar- 
rivés hier  soir  aVeo  leur  mère.  C'est  un  boucan  à  de- 
venir fou  ! 

Ce  matin,  j'y  ai  dit  qu'il  m'aVait  trompé  et  que  j'al- 
lais lui  faire  donner  congé.  C'est  alors  qu'il  m'a  dit  de 
me  pendre  après  mon  cordon,  et  puis  comme  je  me 
fâchais,  il  m'a  traité  de  tout  \( Au  locataire  :  )  Osez  donc 
dire  que  c'est  pas  Vrai,  que  Vous  ne  m'aVez  pas 
trompé  ! 

LE  LOCATAIRE.  —  Je  ne  Vous  ai  pas  trompé  le 
moins  du  monde. 

LE  COMMISSAIRE.  —  Cependant,  Monsieur,  du 
moment  que  Vous  connaissiez  les  conditions  de  loca- 


tion, Vous  saviez  que  Vous  nepouViez  pas  les  remplir, 
puisque  Vous  aVez  si-^  enfants. 

LE  LOCATAIRE.  —  Je  Vous  assure  que  j'élais  de 
bonne  foi. 

LE  CONCIERGE.  —  Mince  alors!... 

LE  COMMISSAIRE.  —  Voyons,  Monsieur,  puisque 
Vous  aVez  si^C^  enfants... 

LE  LOCATAIRE.  —  Ils  ne  sont  pas  à  moi,  ils  sont 
à  ma  femme...  j'ai  épousé  une  VeuVe. 

GUSTAVE  BERNY. 


CHANSON  BACHIQUE 
I 

LE  RÉCITANT 

Bonnes  gejis  occupés  à  boire 
I)e  la  bière  on  du  pippermini, 
Ecoutez  la  tragiqtie  histoire 
De  l'infortuné  Benjamin  : 
Cet  enfant  sans  obéissance, 
De  ses  parente  quittant  le  toit, 
Voulitt,  seul,  malgré  leur  défense. 
Monter  sur  les  chevaux  de  bois  ." 

Car  ces  chevaux  étaiejit  de  bois... 

CHŒUR  DES  BUVEURS 

Pas  tant  que  nos  gueules,  crois-moi, 
Pas  tant  que  nos  gueules  ! 

II 

LE  RÉCITANT 

Déjà  Benjamin  a  pris  place, 
On  part  :  oh  !  boyiheur  sans  égal  ! 
Benjamin,  dévorant  V espace. 
Tourne,  emporté  par  son  cheval  ; 
Hop  !  du  galop  !  de  la  voltige  ! ... 
Mais,  souvenir  rempli  d'ejfroi. 
Soudain  l'enfant,  pris  de  vertige^ 
Tombe  sur  le  pavé  de  bois  ! 

Car  ce  pavé  était  de  bois... 

CHŒUR  DES  BUVEURS 

T'as  tant  que  nos  gueules,  crois-moi. 
Pas  tant  qtte  nos  gueules  ! 

III 

LE  RÉCITANT 

Tout  sanglant.,  la  tête  fendue. 
On  le  porta  chez  ses  parents  : 
Vous  devîtiez,  à  cette  vue. 
Combien  leur  désespoir  fut  grand  ; 
Mais  il  n'y  avait  rien  à  faire, 
La  mort  l' avait  touché  du  doigt  ; 
On  mit  soîis  tes  yeux,  pauvre  mère. 
Ton  fils  dans  un  cercueil  de  bois  ; 

Car  ce  cercueil  était  de  bois... 

CHŒUR  DES  BUVEURS 

Pas  tant  que  nos  gueules,  crois-moi. 
Pas  tant  que  nos  gueules  ! 

FRANC-i^OHAIN. 


fî.  r;OUBIDDE 


AU    BORD    DU  LAC 
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LQ4  TRIÈRE  "DU  SILEC^CF 

Ici  jonc,  coudrier,  viorne. 
Enfant  du  roc  et  du  marais, 
Sont  les  cétoyeurs  totLjniirs  frais 
De  leur  rivière  lente  et  morne. 

Or  voici  qu'en  forme  de  corne. 
Du  haut  des  penchantes  forêts, 
La  lime,  verte  tout  exprès, 
D'un  nimbe  e'meraudé  les  orne. 

Un  petit  vent  mystérieux 

Travei'se  d'un  frisson  pieux 

Le  brin  a' herbe,  l'onde  et  la  feuille. 

Mais  tout  se  tait  à  l'unisson  : 
Et  c'est  la  nocturne  oraison 
Du  silence  qui  se  recueille. 

MAUniCE  lîOLLINAT. 


LA  GLISSADE 

—  Gare  de;  deVant! 

—  Poursuite  ! 

Kt  la  file  se  lancu  sur  la  glace,  aVecs  des  cris,  des 
rires,  des  piaulements,  comme  un  train  de  plaisir  qui 
part. 

On  est  à  la  queue  leu  Icu,  les  mains  sur  les  épaules 
de  celui  qui  Vous  précède,  la  nuque  chauffée  par  le 
souffle  de  celui  qui  Vous  suit,  les  ^'ambes  emboîtées 
entre  deui^  autres  paires  de  jambes,  tiré  par  deVant, 
poussé  par  derrière,  à  la  merci  du  chef  de  file  ovipreu, 
qui  n'a  qu'à  broncher  pour  Vous  faire  tous  aplatir 
péle-mèle,  dans  une  omelette  de  chapeausC^  bosselés 
et,  quelquefois,  de  nez  saignants. 

Tant  pis  pour  les  grinoheujJ^.  loi,  quand  on  culbute, 
le  mot  d'ordre  est  de  trouVer  cela  drôle.  D'ailleurs, 
pas  de  jalou3i^  :  tout  le  monde,  plus  ou  moins,  prend 
à  son  tour  un  billet  de  parterre.  On  compte  les  fonds 
de  culotte  qui  n'ont  pas  l'air  de  s'être  assis  dans  la 
farine.  Ils  en  paraissent  même  ridicules,  honteuîL, 
presque  indécents,  comme  si  cette  poignée  de  neige 
était  une  façon  de  feuille  de  Vigne  qui  leur  manque. 
Un  glisseur  sans  la  plaque  blanche  au  derrière,  c'est 
aussi  peu  naturel  qu'un  prince  sans  crachat  sur  la 
poitrine. 

Des  princes,  on  n'en  trouVe  pas  des  tas  dans  les 
poursuites.  Quelques  bourgeois  s'y  hasardent;  petits 
bourgeois  du  reste,  employés  en  rupture  de  bureau, 
commerçants  au  détail,  qui  sont  en  cotirse  et  qui  se 
rappellent  leur  jeune  temps  d'apprenti  commis  aVec 
un  paquet  sous  le  bras,  tous  rcconnaissables  au  bas 
de  leur  pantalon  soigneusement  retroussé.  Des  fils  de 
bourgeois,  il  y  en  a  un  peu  plus,  des  collégiens  sur- 
tout, le  képi  en  crânes,  la  cigarette  au  bec,  les  bas 


bleus.  Mais  tout  cela,  c'est  la  minorité.  Le  Vrai  pu- 
blic des  glissades,  e'cst  le  peuple  .  la  glissade  est  le 
patinage  du  pauVre. 

Le  paletot-bourgeron  ou  la  blouse,  la  casquette, 
la  culotte  de  Velours  à  côtes,  le  soulier  ferré,  la  ga- 
loche, Voilà  l'uniforme.  Kt  on  Voit  bien  que  ceu2^  qui 
le  portent  sont  les  habitués  de  la  glace,  les  héros  de 
ce  turf,  les  malins,  quoi!  Quand  la  galerie  applaudit, 
Vous  pouVez  être  sûr  que  c'est  un  d'entre  eu3f.  BraVo, 
Polytc  ! 

Regardez-le  partir,  le  gaVroohe  qui  la  connaît  dans 
les  coins.  Cinq  ou  si^t  pas  de  course  précipitée,  puis 
un  claquement  sec  du  talon  gauche  pour  donner 
l'élan  au  pied  droit,  et  mon  galopin  file  comme  une 
flèche.  Quelle  aisance!  Quelle  grâce  même  !  Tantôt  les 
pieds  joint  en  chandelles  ;  tantôt  accroupi,  faisant  la 
petite  bonne  femme;  tantôt  sur  un  pied,  le  corps  en 
aVant,  comme  le  génie  de  la  Bastille.  Il  a  beau  aVoir 
le  nez  rouge,  les  oreilles  sales,  les  mains  gercées,  il 
est  joli,  et  on  l'admire.  C'est  le  roi  de  la  glissade. 
BraVo,  Polytc  ! 

ifc  Vous  jure  qu'après  l'aVoir  regardé  on  trouVe 
laids  les  bonshommes  de  pierre,  debout  autour  du 
bassin,  qui  représentent  la  beauté  antique,  et  à  qui 
la  neige  met  du  coton  dans  les  oreilles,  de  la  charpie 
dans  les  yeu3t,  et  une  roupie  de  glace  au  bout  du 
pif. 

JEAN  RICHEPIN. 


En  correctionnelle  : 

—  Vous  dites  que  toutes  les  promesses  de  Votre 
séducteur  n'étaient  que  des  mensonges? 

—  Oui,  m'sieu  le  président. 

—  Kt  que  fait-il,  cet  homme? 

—  Il  est  facteur  des  postes. 
Le  président,  amer  : 

—  Kt  l'on  parle  de  la  franchise  postale  ! 

Crétinot,  de  Paris,  qui  attend  des  nouvelles  d'un 
ami,  reçoit  une  dépêche  et,  tout  en  la  décachetant, 
s'eîftasie  sur  la  rapidité  du  télégraphe  : 

—  Quelle  admirable  invention!  Kt  quelle  célérité! 
Voici  un  télégramme  qui  Vient  de  Bordeaus^  et  la 
gomme  est  encore  humide! 

Au  tribunal  : 

—  Vous  aVez  tenté  d'incendier  la  maison  de  Votre 
propriétaire;  quels  étaient  Vos  motifs  d'animosité 
contre  lui? 

—  Je  lui  devais  trois  termes. 

Psychologie. 

—  Vous  dcVez  être  joliment  content  :  la  pièce  de 
Votre  ennemi  X...  est  un  joli  four. 

—  Kh  bien,  non...  C'est  bizarre  :  j'aVais  cru,  en  effet, 
que  son  insuccès  me  ferait  plaisir,  et  il  me  laisse  aussi 
indifférent  que  si  c'était  la  pièce  de  mon  meilleur 
ami  ! 


Annonces. 


COCORICO 


1*='  Février  1900 


COCORICO-REVUE 


Les  officiers  anglais  consacrent 
ies  loisirs  que  leur  laissent  les 
Boërs  à  jouer  au  jeu  d'é- 
checs '  auquel  ils  commencent 
à  être  de  première  force. 


Reinach,  s'étant  découvert  une 
«  âme  militaire  »,  ne  s'habille 
plus  qu'en  soldat  dans  l'inti- 
mité. 


Maintenant  Messieurs  les  An- 
glais ne  tirent  plus  les  pre- 
miers. Ils  se  retirent  les  pre- 
miers. 


Terrible  punition. 
Arthur  a  eu  de  mauvaises  notes 
au  Lycée.  Alors,  pour  le  punir, 
nous  l'avons  envoyé  au  bal  de 
l'Opéra. 


Les  Assomptionnistes 
protestent. 

-  Tiens!  Le  temple  de  Thémis 
qui  est  devenu  une  église! 

-  Oui,  mais  une  église  protes- 
tante. 


Coppée.  —  Il  avait  les  yeux  tour- 
nés vers  l'Est,  j'ai  tourné  quel- 
ques vers  lestes.  Je  suis  bien 
digne  de  lui  succéder. 


—  Dieu!  Que  cette  gitane  est 
noire  ! 

—  Oui,  comme  un  four. 


A   NOS  LECTEURS 

A  l'occasion  des  Étrennes,  nous  avons  traité  avec  un  des  principaux  fabricants  de  Paris, 
fournisseur  des  Ministères'  et  des  Hautes  Écoles,  afin  de  pouvoir  offrir  à  nos  lecteurs  : 
un  splendide  phonographe  HAUT  PARLEUR  enregistrant  les  cylindres  et  les  reproduisant. 

Tout  le  monde  connaît  la  merveilleuse  invention  du  PHONOGRAPHE  par  Edison, 
laquelle  révolutionna  le  monde  entier. 

Au  début,  l'usage  du  Phonographe  était  très  délicat  et  fiMt  coûteux;  aujourd'hui,  grâce  à 
des  travaux  intéressants  et  aux  perfection- 


nements,  nous  pouvons  présenter  a  nos 
lecteurs  un  instrument  parfait  et  d'un 
prix  extraordinaire  de  bon  marché  :  le 
mouvement  moteur  se  remonte  comme 
une  montre.  Le  Phonographe  "  CY- 
RANO "  est,  non  seulement  une  mer- 
veille scientifique,  mais  encore  le  passe- 
temps  le  plus  intéressant  :  la  variété  de 
son  répertoire  est  sans  fin.  Il  peut 
enregistrer  la  voix  et  la  reproduira  . 

Par  un  ingénieux  procédé,  la  netteté 
et  la  sonorité  ont  été  réalisées  d'une 
taçon  parfaite  et  la  parole  humaine  est 
reproduite  à  volonté,  avec  son  timbre  et 
ses  particularités  caractéristiques 

Le  "CYRANO",  phonographe  pour 
familles,  comprend: 

i"  L'APPARniL,  iiislrumcnt  de  pr(;ci--ion  simple  et  pratique;  2°  Un  Diaphragme  enregistreur;  3°  Un  Diaphragme 
répétiteur;  4»  Un  Cornet  en  métal  courbé  pour  enresistrer  et  reproduire  .  3»  Quatre  Cylindres  enregistrés  (une 
Valse  ae  Faust,  une  Ouverture  de  Mignon.  Toréador  de  Carmen,  et  Marche  d'Aïda);  6»  Deux  Cylindres  vierges 
pour  enregistrer  soi-même;  7'  Une  I5oile  gainée  coquette,  contenant  l'appareil  et  ses  cylindres  ;  8"  Une  Instruction 
détaillée  et  répertoire  des  airs. 

Ce  merveilleux  appareil  convient  à  tout  le  monde,  aussi  bien  à  l'homme  du  monde  qu'à 

l'adolescent,  et  est  d'une  valeur  commerciale  supérieure  à  Ir.  100;  il  sera  fourni  Franco  port 
et  emballage  en  France  au  prix  de  60  francs. 

Adresser  mandats  et  commandes  à  nos  bureaux. 


-  On  vient  de  me  renvoyer  de 
ma  place.  J'ai  perdu  ma  posi- 
tion. 

-  Comment!  vous  aussi,  vous 
avez  votre  petite  ex-position  ? 


COMPAGNIE 

de  la 


POLO  Watch  C 

20,  Boul.  Montmartre,  20 

PARIS 

Montre  à  Ancre 
de  Précision 

SOLIDITÉ  —  ÉLÉGANCE 

Nikel  :      Acier:  Argent: 

24'  29'  43' 

Cataloaue  Cra/w  et  Franco. 


PHOTOS 


artistiijties ,  modèles 
d'hommes,  de  femmes 
et  d'enfants,  plus 
grande  et  plus  belle 
d  après  la  vie  collection,  100  pho- 
toi^r.  miniatures  cl  2  cartes-alhiiin  !j  francs. 

S.  RECKNAGEL,  suce,  éditeurs,  Munich,  I 
(Uavièfpj. 

Au  moment  où  le  pelit  peuple  Boër  fixe 
l'admiration  du  monde  entier,  le  sympathique 
compositeur  FEKHO.M  fait  paraître  chez  l'édi- 
leiu-  QuiN/.Ann,  it,  rue  des  Capucines,  une 

Marche  héroïque  des  Boërs 

appelée  à  un  succès  retentissant 

EN    VENTE  PARTOUT 


SI  vous  SOUFFREZ  DE  L'ESTOMAC, 

Dépôt  général  :   1.0UY    A.  32,  rue  de  la  Victoire, 


inangez  à  tuus  vos  repas  le  POTAGE  LEGER  breveté  S.  G.  D.  G. 
Paris.  -  Entreprise  de  tous  articles  d'A  L I  M  E  N  T  AT  1 0  N  &,  DISTILLATION. 


£e  Gérant  :  P.  BOUTIGNY. 
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An  nonces. 


COCORICO 


1er  Février  1900. 


"  Annonce  unique.  —  faveur 
exclusiuement  résernée  aux  Lec 
teurs  û'u  COCORICO. 

A  tous  les  Souscripteurs  aux  œuvres 
admirables  détaillées  ci-dessous,  nous 
o#roDs  cratuitement  en  plus  de  la  prime 
une  superbe  Montre  remontoir  en  argent 

titre,  contrôlé  par  le  gouvernement 
'  français  :  boîte  extra  forte,  1 0  rubis, 
réglage  rigoureusement  exact. 

Cette  montre  est  absolument  garan- 
tie, elle  représenteune  valeur  de  35  fr. 

'  (Bonheur  supiêmel  \ 
^es  jouissances  exquises  !  \ 


POUR 
RIENI! 

VALEUR 

35  FR. 

Argent  l®' titre  contrôlé. 


POUR 

RIEN!! 

Valeur 

35 

Fr. 

Argent 
le--  Titre 
contrôlé. 


Ce  riche  cadeau  reviendra  de  droit, 
et  sera  expédié  franco  et  imméaia- 
tempnf.  à  tout  Souscripteur  Lecteuri 
LU  COCORICO. 

Nous  le  répétons,  il  leur  suffira  de'' 
nous  renvoyer  le  Bulletin  de  Sous- 
cription ci-dessous  rempli  et  signé\ 
pour  recevoir  imméaiatement  et 
franco,  en  plus  de  la  prime  offerte, 
le  riche  cadeau  dont  nous  donnons' 
ci-contre  le  type  photographié. 

\(§a  bleu  dans  le  (§iel 
morne  de  la  réalité. 


ÙBE  DE  BEAUXR0IW4ÏVS 


iPl AH  un  60ir  dhiver.  les  pieds  sur  le» 
jrî  chenels,  quand  au  dehors  fool  r.it'C  le 
vent  gUcè  el  la  pluie  cinglaïUe,  n'cpiou- 
ver-vous  pas.  aimables  lectrices  et  cliers  lecteurs, 
un  liiea  grand  bonheur  en  laissant  votre  pensée 
suivre  l'imagination  ardente  de  quelque  écrivaia 
I  délicat,  au  talent  subtil  et  charmeur?  I.ôté, 
étendu  sous  l'ombrage  bienfaisant,  n'éprniivez- 
vous  pas  une  eiquise  jouissance  en  oubliant  la 
banale  réalité  de  la  vie  pour  suivre  les  péripétie» 
I  d'un  roman  magnifique  tout  palpitant  de  divines 
émotioui  ?  Eiuore  el  toujours,  aimables  leclrices 
et  chers  lecteurs,  ne  voiidriez-voiis  goilt.  r  ce 
bonheur  raffine  en  charmant  vos  loisirs  par  la 
lecture  de  ces  vrais  et  immortels  cliefs-d  œuvre 
de  11  littérature  française  qui  ont  nom;  1rs 
Deux  Orphelines,  Hoger  la  Honte.  Mam'z'-lle 
Miiire,  Les  Mystères  de  Paris.  Mariée  en  blanc. 
I  La  fille   des  camelots   ou    de  tant  d'.iutres 
romans  dont  le  succès  formidable  en  a  consacré 
l'inappréciable  valeur? 
En  une  bibliothèque  superbe,  énorme,  éhlouis- 
I  santé  de  spiendriirs,  nous  venons  de  rassemliler 
tous  les  romans  sensationnels  (jue  nos  auteurs 
,  ont  écrits  dei'Uis  longtemps,  pour  la  plus 
gnncie  gloire  de  la  France  et  de  sa  littérature. 
'    25  volumes  exlraordinaires  de  grosseur  et 
du  grand  lormat  :  28  1/-2  ceni  imètres  sur  15  ceo- 
timetres,  pluside  17.000  pages  de  texte,  impri- 
mée>  sur  papier  très  pur.  glacé  et  satiné,  avec 
plus  de  2.0aii  illustrations  de  nos  meilleurs  dessi- 
iiatcui  s  .  tous  les  volumes  recouverts  de  reliures 
Bplendides,  en  pleine  toile  louge.  rehaussées 
de  iiMUl,  artistiques  de  ton  noir  el  or,  tel  est, 
première  vue.  l'analyse  de  celte  bibliothèque 
que  nous  pouvons,  grâce  à  un  marché  colo>sa:, 
livrer  en  dessous  du  prix  ordinaire  de  venie 
et   avec  des   avantages   ineroyables  et  sans 
t  précédents  ! 

En  effet,  achetés  séparément,  ces  beaux  livres 
COÛtertiient  sans  reliure,  plus  de  210  francs^ 
car  ils  contiennent  21^0  lirrriisnns.  Nous  les 
I  oitrous  au  prix  de  165  Fr.  tout  reliés  avec  un 

Crédit  de  22  Mois 

I  c'est-à-dire  que  nous  fonrniseons  Ips  vingt-cinq 
volumes  complets  reliés  eL  immédiatement 

Sciiiô  quij  1  acliutiiui'  .iil  A  p;i>er  la  moiii«lnj 
,  chobe.  Nous  vendons  en  toute  côufiance  el  nous 
1  ne  dennundons 

Aucun  paiement  à  l'avance. 

Qu'  lques jours  après  la  rôi'eption  du  tout,  nous 
'  faisons  enciiiâser  un  premier  versement  de  7  f  50 
et  ensuite  nous  continuons, c/ia^wi^  mois  l'eiicuis- 
sèment  de  nos  petits  reçus  de  7  fr.  5J  suu-' 
aui  uns  fi  ui8  pour  l'iichelenr  el  ju-,fiii  ;i  *  omplel 
paiement  du  prix  total,  aoit  165  francs. 
De  plus,  nous  ortVoDs  gratuitement  a  chaque 
I  sousrripteur 

^ne  (§rime  splendide 

]  d'une  valeur  commerciale  de  50  fi'ancsM!  Eton- 
uanl  avantiigf  exclusivement  réservé  aux  abonnés 
de  notre  nouvelle  Inhliollieiiue. 

Celte  prime  consiisle  en  un  :idmir:»hle  et  très 
J  riche  Service  à  découper  en  Argent  contiole 
'du  gouvei  iiemeiii  Irauv-ns.  J..a  valeur  comniei'- 
ciale  de  .-el  ti-,  pri  iiio  t^r-ituile  n'est  pas  inféi  ieure 
j  a  50  francs  et  le-  plus  grands  orf»vresde  Fans 
le  pl  .  &.-iiLent  guère  de  pièces  plus  somptueuses 
,  leurs  étalages  merveilleux. 
Kn  ter  m  es  dans  un  bel  écrin  en  maroquin. 
\  p.iriii  de  soie  i  ouye  rhillonnée  -ivec  celle  ;:i  àee  et 
elle  recherche  qui  cara<;i6risenl  lepoûL  parisien, 
les  tiois  précieuses  pièces  d'orfèvrerie  font,  en 
effet, le  plus(.NMnd  lionoeura l'industrie  nationale. 

De  sivie  J^ouis  XV,  les  manches  en  ar;.'enl  sont 
de  pl  .  mier'-  épaisseur,  i-'est-a-din;  qu'on  n'en 
'  fabrique  pas  de  plus  épais;  ils  smu  repou.s6e.-> 
■  i-eti  M  un  sMiii  irrepi'Oi'hahle  et  un  art 

I  parlait,  ear  nous  en  avons  eonlie  l'exéention  a 
pi'i ttci i>ali;  de  nos  maisons  d  orfèvrerie-  I^t^a 
ier>  de  la  l'oiirehette  et  de  son  levier  de  sûreté, 
du  manche  a  pii;ot  el  de  sa  ciel,  ainsi  que  du 
f«uleaii,  8  >nt  excessivement  purs  et  de  la  plus 
I  pa'  tiiile  finesse.  En  un  mot,  les  pièces  que  nous 
'  oftions  gratuitement  «ont  les  plus  helies,  les 
plus  nci.e%  les  plus  6ié|ïantes  el  les  plus  arlis- 
\  tupies  qui  se  tahnquent  dans  leur  j.'tmre- 
I     Kt  SI  nous  sommes  parvenus  h  olfri  r  des  pièces 
de  si  ;:rande  valeur  en   prime  t'ratiiite.  c  est 
(-'râ'  O  au  nombre  connidncable  de  '-'.UOO  éerins 
i  «arnii  que  nous  avons  fait  mettre  en  Iritvail  et 
qui  ronvtiluent  le  plus  formidable  travail  d'orfè- 
vrerie exécuté  H  ce  jour  et  d'un  xeut  jet. 
Va  lie  plus.  avanta(îe  iiioul,  fantasliquè,  tenant 
I  vraim''ni  du  prodij/n.  notM  offrons 

TOUJOURS  GRATUITEMENT 


Les  25  Volumes  forment  une  rangée  de  88  cent. 


mais  exclusivenuMU  aux  persnnn-s  qui  iinu> 
renverront  le  buUeiin  de  souscription  ci-coni  re 
une  superbe 

Montre  en  argent 

1*'  titre  (conti-nle  français*,  de  fahru:  ition,  très 
soignée,  ab:>olunienl  ;;ai.inlie.  Cette  montre 
p<tssede  un  itiouvemenL  de  premier  ordre  em 
piené  de  dix  luhis  «  t  régie  de  l.i  façon  la  plus 
rigoureuse  ,  la  boite  el  I  ii  bai  I  iiere  en  ur^^eni 
l  Oiilroie  1"  litre  sont  excessivement  épais  et  la 
valeur  de  ce  bijou  n  esl  pas  nifeneui  e  a  35  fi 
l'.elte  somme,  ajoutée  a  la  valeur  de  la  prime 
orfèvrerie,  leiue^enle  un  euseml>le  de 

PRIMES  GRATUITES 

d'une  valeur  totale  de  85  francs!! 

irest  a  pet  ne  croyable,  pourtant  rien  de  plus  ex  a  cl' 
Voici  ta  nomenclature  com[)lète  et  détaiJlée 
des  ouvrages  que  nous  avons  i"&unis  ,  on  verra 
qu  aucun  des  célèbres  romans  français,  de  ceux 
vrainieni  dij;nes  de  ce  non\  ne  manque  a  Ja 
précieuse  collection. 

MI.  —  LES   DEUX    ORPHELINES,  pa 

Adolphe  d'K.nnkry  ,  iiiustiatioii.^  ue  IViou.  hi 
roman  le  plus  beau,  le  plus  poil^nant,  le  plus 
dramatique  du  siecie.  I  .ti04  paç.— vol.in-4* relies. 

III-IV.  —  MARIÉE  EN  BLANC.  —  La  Faute. 
—  Le  Coup  fatal.  —  Le  Oontrebanuif.r.  —  Les  Deux 
Amis.  —  La  Voix  de  l'Amitié  —  L'Outrage.  —  Le 
Scandale  du  jour.  —  Une  Erreur  Judiciaire,  par 
Hkotou  db  Montcekrrux  ,  illusli'.itionsde  C.omba. 
Koman  de  passion  et  d'amour.  I.6i8  pages.  — 
i  volumes  in  <•  relii'is. 

V-Vl.  — ROGER-LA-HONTE,  par  JulesMary. 
illustration»  iie  Hcf^.uuey.  uKuvro  oiier^'ique 
et  touchante  a  la  fois,  ),3iO  pages.  —  2  volumes 
in  4'  reliés. 

VII-V  III,  —  MAM  ZELLE  MISÈRE  —  Af'man 
Sarrazin.  —  Dans  la  Nuit  du  Bagne.  —  Au  Presbytère. 
par    PiEKRK    Dkcooiicellk  ;    illuslrations  de 

H.  Meyer.  Terrible  récit  de»  drames  de  la  vie. 

I,  2iu  pages.  —  2  volumes  in-4«  reliés. 

IX-X.  —  LES  MYSTÈRES  DE  PARIS.  -  Le 

Tapis  franc.  —  A  l'Isle-Adam.  —  L'Embuscade.  — 
Louise.  —  Conseils.  —  Le^  Pirates  d'eau  douce.  — 
Le  Bonheur  de  se  revoir.  —  Pique-Vinaigre  —  Les 
Complices.  —  La  Toilette.  —  Qerolstein  ,  par 
KcoiîNB  Sue;  illustrations  do  Tofani.  Chef- 
d'œuvre  iDcontostable,  le  plus  populaire  qui 


exi»le  l'iiiiivers  cnlier    Homaii  capital  on 

plus  pi-oui^ieul  des  rotnanciers.  1,516  pages.  — 
■2  vnluiiH'S  in  4'   r-  liô^. 

XI-XI  I  -  LA  PETITE  MIONNE.  —  Un  Drame 
de  famille.  —  Les  uese^ptrés.  —  La  tAain  cachée. — 
Madame  Joramie.  —  Le  Premier  Mari,  par  Kmii.k 
HiCHEiiouRG  .  u  lu^trattons  de  Kerdinaiidus. 
Ronuiii  p  t^^ioiiiiel,  dis^e.  linn  savante  du  cœur 
liiiiiiaiil.  l.:'4u  p.iï-'i--.     vol.  in-4"  iclu  s 

XII1-\IV  _  LA  JUIVE  DU  CHATEAU 
TROMPETTE,  —  L'Auberge  des  Trois  Lapin,.  — 
La  Jeune  ■t.e  de,  Girondins.  —  Les  Duelli!>tes  des 
Allées  d'Amour.  —  Lu  Grande  Cadichonne  —  Les 
Ruines  hantets.  —  L«  Piège,  par  1  onson  DU  Teriïai  l., 
1 1  liistralinns  a«  Kerdiiiaïulus.  Aventures  teiidro 
et  passionnées,  roman  de  cape  et  d'épée  écr't 
avi  c  une  verve  sans  pareille.  i,27U  pages.  — 
■l  voluiMcs  in-4'  ri-iif's. 

XV-XVl.  —  LA  FILLE  DES  CAMELOTS, 
par  l'ihRRE  ZA<co.>iE,  iitii^lr. -lions  de  H,  l..iilo>. 
Episddes  lu  -  plus  gais  el  récits  les  plus  trafiques 
se  preseiiient  lnin  a  tour  dans  cette  œuvre  ca- 
rai-lénsliqilc.  1,0'»'.  paei-s.  —     vol.  in-4'  reli.-s 

XVII-XVllI  —LES  MYSTÈRES  DU  PALAIS 
ROYAL.  —  Le  Uiable.  —  Un  Fils  d'adoption.  — 
La  Fil>e  d'i  Diable,  —  Les  Premières  Noces.  —  La 
Reine  tmerauae.  —  Les  Nuits  du  Régent,  i  vol  , 


par  Xavier  DE  MoNTitpiN  ,  il  lust  rations  de  Geri  1er 
chel-d  œuvre  bien  connu  et  du  plus  haut  intérêt.  | 
1,200  pages. 
XIX.  —  LA  GRANDE  IZA  et  BAYONNETTE. 

—  Mariage  forcé.  —  Le  Crime  de  la  rue  Lacuée.  —  , 
Iza  la  Ruine.  —  Maison  Bazile,  Tartuffe  et  C".  —  \ 
Le  Secret  de  la  Vie  d'une  Femme.  —  Déshonorée 

pour   l'honneur.    —   La  petite  Cayenne.    Les 

Comédies    amoureuses,    par  Alexis   Bouvier  ; 
illustrations  de  divers  ..i  listes.  Ktudes  appro- | 
fond  les  des  mœurs  de  nos  jours;  étranges  épopées 
dans   lesquelles  se  lieuiteiit  les  coquins  elles 
honnêtes  gens.  86i)  paj.'es —  1  vol.  in-4"  relié. 

XX-XXl.    —    PAILLASSE,    par    Adolphe  I 
D'KNNEiiv;  illusti.itiûus  de  H.  Meyer.  Roman 
hoiinéle  et  émouvant  c|ui  produit  une  immense 
sensation.  D'Ennery  est  1  auteur  des  Deux  Orphe- 
lines c'esttout  dire.  1.140  pages.  2 vol,  in-4' reliés. 

XXIl-XXIII.  —  MARIAGE  D'AMOUR.  —  | 
Mignonne,  te.  —  Jeune  Mère,  par  MicubL  MoRPBr  ; 
illustrations  de  Riou.  Histoire  de  tendres  seu- 
timeiits  ;  succès  de  I  armes  el  de  sourires.  CEuvre 
.    vibrante,  drame  vécu.  1,760  pages.  —  i  volumes  | 
,  in-4-  reliés. 

XXIV. XXV  _  TRENTE  ANS  OU  LA  VIE 
D'UN  JOUEUR.  — ie  Dernier  Jour  —  Le  Marquis. 
l'Œuvre  —La  Dot  d'Amélie.  —  La  Mère  la  VIcioIre.  I 

—  Le  Rapt  —  Partie  carrée.  —  Une  Noce  Alsacienne.  ' 

—  Catastrophe,    —   Dénouement,    par  Henrt 
Hvz.hT,  illustrations   de   l.ix.   Roman  d'une 
saisiss.inte  vérité:  .iction  poisnaiite  traversée  I 
par  des  types  comiques,  pris  dans  toutes  les  ' 
classes  de  la  société.  ),J26  pages  2  vol.  in-4'  reliés. 

Tous  les  éclats  de  rire  el  toutes  les  larmes,  i 
tout  ce  qui  peut  charmer,  capter,  empoigner, 
électrisor  le  lecteur  se  trouve  rai.onté  ici  en  un 
slyle  adorable  par  les  plus  grands  maîtres  du 
roiiiuD  moderne  !  Kt,  inspires  par  i  es  récits  puis- 
sants, les  artistes  dessinateurs  ont   su  créer  I 
d'admirables  planches  d'un  réalisme  extraordi- 
naire, qui  viennent   lieni-euseMn-nt    ajouter  a 
rinterêt  du  livre.  Citer  toutes  ces  bellesgravures  i 
ne  serait  guère  possible,  et  nous  ne  pouvons  ' 
songer  a  donner  ici  la  liste  des  très  nombreuses 
illustrations    qui   émaillent    les   25  volumes 
_  _  énormes.  i 
0"!  donc  hésitera  un  instant  h  souscrire  à  ' 
noire  merveilleuse  bibliothèque?  Personne  n'at- 
tendra un  seul  instant  pour  être  en  possession 
des  primes  riches  et  vraiment  admirables  que  i 
nous  offrons  gr.iluitement.  Tout  le  monde  voudra  I 
posséder  bientôt  tons  ces  romans  adorables  et  ' 
les  bijniix  précieux  que  nous  offrons  aujourd'hui 
a  titre  exlraordinaire.  j 
Les  conditions  de  vente  sont  impossibles  à  ' 
refuser  ;  les  '2'o  volumes  n'iiês,  au  grand  complet, 
la(irime  superbe  et  la  seconde  prime  spéciale 
sont  livres  IMMEDIATEMENT.  Après  i 
réception,  on  paie  la  somme  de  7  fr. 50  cent,  et  ' 
en-iiiii'  cli.tcun  des    mois   suivants,  on  paie 
7  fr.  50  c,  sans  aucuns  fi  ais,  jusqu'à  entière 
liburaiion  de  la  somme  de  165  francs. 

I,es  quitlances  sont  recouvrées  par  la  poste,  ' 
sans  fr.iis  pour  l'acheteur. 

L'emballage  des  volumes  est  fait  gratuitement  , 
en  une  forte  caisse.  —  Les  écrins  contenant  la 
prime  sont  expédiés  franco  par  colis-poslal.  ' 

N.  B.  —  Les  ouvrages  el  les  primes  sont  garantie 
tels  qu'ils  sont  annoncés  :  ils  seraient  repris; 
dans  la  huitaine  s'ils  ne  convenaient  pas. 

Nous  vendons  en  confiance  et  l'acheteur  ne  pale 
rien  à  l'avance. 


BULLETIN  DE  SOUSCRIPTION 

Je  .soussigné,  déclare  acheter  à  MM.  J.  GIRARD  &  C'«,  successeurs  de  E.  GIRARD  & 
A.  B0\ne,'42,lluede  l'Ècluqiner.à  Paris,  la  NOUVELLE  BIBLIOTHÈQUE  des 

ROMANS  CÉLÈBRES  avec  les  deux  Primes  (fratinles,  comme  il  est  détaillé  ci- 
dessus,  aux  conditions  énoncées,  c'c.^t-a-dirc  7f  r.  50  après  réception  des  Sfi  Volumes 
reliés  et  des  Primes  et  paiements  nienstieis  de  7  fr.  50  jusqu'à  complète  liguidation 
de  la  somme  de  165  fr.,  pria;  total. 

  ,  lu    ^«9  


Fait  à   

Nom  et  Prénoms   

Profession  ou  Qualité 

Domicile  , 

Département  


SlOIfATCRI  : 


(S'il  n'y  a  pas  de  station  de  chemin  do  fer\ 
veuillez  indiquer  la  plus  ra|iproclice.  / 


COQ 


Prière  de  remplir  le  présent  bulletin  et  l'envoyer,  sous-^veloppe,  à  l'adresse  do 

MM.  «I.  GIRARD  &  C'S  Succ^'  de  E.  GIRARD  &  A.  BOITTE 

■43.  JRue  de  l'Echiquier,  PARIS. 


Année.  N"  27.  15  Février  1900 


COCORICO 


Prix  :  oO  centimes. 


m:: 


I^édaction  et  Administration  :  9,  rue  Say,  Paris. 


I.  Annonces. 


•    COCORICO  . 


15  Février  1900 


COCORICO 

Journal  Bi-Meiisue),  Humoristique,  Littéraire,  Artistique. 
—  Prix  de  l'abonnement  à  24  numéros  :  Paris,  7  fr.  ; 
départements,  8  fr.  ;  étranger.  10  fr.  —  Le  numéro  : 
30  cent.  —  Directeur  :  Paul  BOUTIGNY.  —  Rédaction 
et  Administration  :  q,  rue  Say,  Paris.  — La  reproductiori 
des  dessins  du  COCORICO  est  absolument  interdite  aux 
publications  françaises  ou  étrangères  sans  autorisation. 


COMPAGNIE 

de  la 


FOlO 

POLO  Watch  C 

20,  Boul.  Montmartre,  20 

PARIS 

Montre  à  Ancre 
de  Précision 


SOLIDITÉ  — ÉLÉGANCE 

Nikel  :      Acier  :       Argent  : 
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A.  EtBPÈÏ\E 


LES  TÉLÉGRAMMES  Dl)  GÉËRAL  OIELLCDIT 

Air  :  Le  Pendu! 

Dédaigneux  de  tout  artifice^ 
O' Kellcuit,  le  brav' général, 
A  ces  messieurs  du  War  Office 
Télégrathï  du  Transvaal  : 

—  «  Après  vittgt  victoires  complètes, 
Il  m^estv^nu  cette  inspiration 

De  prudemment  battre  en  retraite    |  ^^-^ 
Pour  chercher  un  bonn'  position  !  j 

—  «  Le  deux  Décembre,  à  Blumfontaine, 
Devant  nos  fusils  Martini, 

L' adversaire,  à  travers  la  plaine, 

Filait  comme  un  macaroni  ! 

Mais  une  averse  fantastique 

Tombe  avec  un'  tell'  profusion 

Que  f  ai  jugé  de  bonn'  tactique         \  j^-^ 

De  regagner  mes  positions  !  j 

—  «  Le  ving-deux  Décembre,  ma  troupe, 
Sur  les  bords  de  la  Tugcla, 

Aux  Bocrs  allait  tremper  un'  soupe  ; 
Nous  étions  vainqueurs  ;  mais  voilà 
Brusquement  qtî im  soleil  torride 
Nous  flanque  des  insolations  ! 
Après  des  efforts  intrépides,  \  ^^-^ 

y  ai  dû  r' gagner  mes  positions!  \ 

—  «  Le  surlendemain,  le  vingt-quatre, 
A  la  nuit,  V  ennemi  fuyait  ; 

Nous  allions  l' atteindre,  et  le  battre  ; 

Mais  le  sort  funeste  veillait  ; 

Un  froid,  qu'on  ne  voit  qu'en  Russie, 

Vient  congeler  mes  bataillons  ; 

Et,  chef-d'œuvre  de  stratégie,  j  ^^-^ 

y  ai  regagné  mes  positions  j 

—  «  Le  deux  Janvier,  les  Bocrs  reculent 
Et  f  allais  les  exterminer. 

Quand,  tout  à  coup,  voilà  nos  mules 

Qui  détalent  sous  notre  nez  ! 
Ne  pouvattt  pas  avancer  seules, 
Nos  pauvres  pièces  de  canous 
Faisai'nt  une  si  triste  gueule  ) 

Que  f  ai  r' gagné  mes  positions  /  j 

—  -  «  Huit  Janvier,  mon  convoi  de  vivres 
S'en  va  tout  seul,  malgré  ses  freins  ; 

Et  f  allais  le  faire  poursuivre. 
Quand  je  me  rappelai  soudain 
Que  le  tafia  de  ses  barriques, 
Etant  un  produit  d' Albion. 
Aux  Bocrs  flanquerait  la  colique  ;  | 
Et  f  restai  dans  mes  positions  f 

—  «  Bref,  messieurs,  je  me  félicite 
D' avoir  pris  ces  résolutions  ; 
Et  croyez  à  la  réussite 
De  mes  plans  et  d' mes  intentions  f 
Je  saurai,  dans  chaque  rencontre. 
Manœuvrer  avec  décision, 
Et  pour  peu  que  l'enn'mi  se  montre 
Je  regagnrai  mes  positions  ! 


bis 


D.  BONNAUD  &  NUMA  BLliS. 


STECTq4TEU1{S 
enthousiasme 

A  Paradisia,  music  liait  coté. 

Sur  le  théâtre,  le  célèbre  jongleur  Sextius  Sever,  étroitement  rnaii- 
loté  de  mauve  avec  sobres  ornements  dorés,  accomplit  dextrement  les 
coutumières  prouesses  auxquelles  il  doit  sa  renommée. 

Dans  le  promenoir ,  deux  jeunes  liommes,  de  mise  correcte,  de  mine 
simpliste,  debout  et  accotés  a  la  grille  frontière,  inattentifs  a  tout  ce 
qui  n'est  pas  «  le  spectacle,  »  ne  perdent  pas  un  geste  de  l'équilibriste. 

PREMIER  ÎTKUNË  HOMME.  —  Ah  !  1«  mâtin  !  ce 
qu'il  est  adroit... 
DEUXIEME  xTEUNE  HOMME.  —  Pour  sûr... 

Sextius  Sever,  suivant  son  programme,  fait  succéder  à  des  tours 
très  forts,  d'autres  tours  plus  forts  encore. 

CSiez  les  deux  spectateurs  du  promenoir ,  l'enl/iousiasme  croît  à  me- 
sure et  se  traduit  par  un  développement  régulier  de  grossièreté  et  de 
vulgarité. 

PREMIER  iJEUNE  HOMME.  —  Non,  Vrai!  ce 
bougre-là...  il  est  rien  rupin... 

DEUXIEME  JEUNE  HOMME.  —  Tu  parles... 

PREMIER  ÎTEUNE  HOMME.  —  Ah!  le  salaud!  le 
salaud!...  Rate!...  Non!... 

DEUXIEME  JEUNE  HOMME.  —  Ta  bouche,  hiht... 

ENSEMBLE.  —  BraVo  ! 

Sextius  Sever  faisatil  asseoir  son  servant  sur  une  chaise  soulève  le 
tout  et  s'apprête  a  les  te^iir  en  équilibre  sur  sa  mâchoire. 

PREMIER  JEUNE  HOMME.  —  Hein  ?  Quoi  ?  IVa 
pas  p'tétr'  s'coller  l'gigolo  sur  la  hure... 

DEUXIEME  JEUNE  HOMME.  —  Ben,  mon  cochon! 
Mince  de  mâchoire,  le  frère... 

ENSEMBLE.  —  Chouette!  BraVo  ! 

Ils  applaudissent  bruyamment.  Sextius  Sever,  rouge,  suant,  le  tho- 
rax en  jeu  de  soufflet,  mais  toujours  souriant  et  élégant,  se  dispose  a 
rééditer  le  même  exercice  en  le  variant,  cette  fois,  avec  une  légère, 
voiture  d'osier,  dite  «  panier  maintenue  en  équilibre  par  un  des 
brancards  sur  sa  mâchoire  inlassée. 

PREMIER  JEUNE  HOMME.  —  IVa  r'biffer  aVec 
une  Voiture... 

DEUXIEME  JEUNE  HOMME.  —  Pas  moins  que  ça 
c'est  des  coups  à  s'casser  la  gueule... 

Sextius  Sever  exécute  son  tour  au  milieu  d'un  silence  solennel,  l'or- 
cliestre  Ini-même,  sur  un  geste  de  l'équilibriste,  ayant  interrompu  la 
mouture  de  la  valse  coutumière. 

Les  deux  jeunes  gens  regardent  bouche  bée,  yeux  arrondis,  médusés... 
ayant  atteint  le  zénith  de  l'enthousiasme  ;  si  bien  que  quand ^e  silence 
brusquement  sombre  dans  la  tempête  des  accords  d'orchestre  et  des 
bravos,  ils  contemplent,  muets,  Sextius  Sever  qui  sort  en  saluant 
revient,  sur  un  premier  rappel,  reparaît  encore  sur  un  second,  puis 
sur  un  troisième  rappel  et  s'en  va  définitivement. 

Un  temps. 

PREMIER  JEUNE  HOMME,  en  aparté.  —  Oh  ! 
DEUXIEME  JEUNE  HOMME,  à  lui-même.  —  Ahl 

GEORGES  FRAPPIER. 
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liES   CHlEflS  ET  liES  CH^TS 

Dzm&mz  qu'il  est  admis  que;  Iz  chien  a  de  l'intelli- 
gence, du  cœur,  et  peut-être  une  âme,  de  même  il  est 
convenu  que  les  chats  sont  traîtres,  rusés,  Voleurs, 
égoïstes,  ingrats.  Combien  de  gens  n'aVons-nous  pas 
entendus,  disant  :  «  Oh!  moi,ije  ne peu^^ pas  sentir  les 
chats  ;  c'est  un  animal  qui  n'aime  pas  son  maître.  Il 
n'est  attaché  qu'à  la  maison  :  il  faut  tout  mettre  sous 
clé.  J'en  ai  eu  une  fois  parce  que  c'était  à  la  cam- 
pagne et  qu'il  y  aVait  des  souris.  La  cuisinière  a  eu 
l'imprudence  de  laisser  sur  la  table  un  poulet  qu'elle 
Venait  d'acheter,  le  chat  l'a  emporté,  on  n'en  a  jamais 
reVu  un  morceau.  Depuis  ce  jour-là,  je  me  suis  dit  : 
«  Je  n'aurai  plus  de  chat.  »  La  réputation  du  chat  est 
détestable,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  mais  il  faut 
reconnaître  qu'il  ne  fait  rien  pour  modifier  l'opinion 
à  son  égard.  Il  est  tout  à  fait  impopulaire.  Il  a  l'air 
de  s'en  soucier  comme  du  Grand  Turc.  Faut-il  Vous 
l'aVouer?  c'est  pour  ça  que  je  l'aime,  car,  dans  ce 
monde,  on  peut  rester  indifférent  auîC^  choses  les  plus 
sérieuses,  s'il  y  a  des  choses  sérieuses,  ce  qu'on  ne 
sait  qu'à  la  fin  de  sa  Vie;  mais  on  ne  peut  pas  ne  pas 
prendre  parti  dans  la  question  des  chiens  et  des  chats. 
Il  y  a  toujours  un  moment  où  il  faut  se  prononcer. 
Kh  bien!  j'aime  les  chats!  Que  de  fois  on  m'a  dit  : 

«  Comment,  Vous  aimez  les  chats? 

—  Oui! 

—  Vous  n'aimez  pas  mieu^t  les  chiens? 

—  Non.  J'aime  mieuîf  les  chats. 

—  C'est  ei^traordinairc.  » 

Je  préfère  évidemment  n'aVoir  ni  chat  ni  chien, 
mais  si  j'étais  forcé  de  ViVre  aVeo  un  de  ces  deuî^  in- 
dividus, c'est  aVec  le  chat  que  je  Vivrais.  Il  a  pour 
moi  les  manières  d'être  essentielles  dans  les  relations 
sociales.  D'abord,  durant  sa  première  jeunesse,  toutes 
les  grâces,  toutes  les  souplesses,  tous  les  impréVus 
dont  la  plus  ejCigeante  fantaisie  d'artiste  peut  s'amu- 
ser! Il  est  adroit,  il  sait  toujours  où  il  se  trouVe.  Pru- 
dent jusqu'à  la  défiance,  il  passe  partout,  il  obserVe 
sans  rien  salir,  sans  rien  casser;  toute  sa  personne 
est  une  chaleur  et  une  caresse;  il  n'a  pas  une  gueule, 
il  a  une  bouche,  et  quelle  bouche!  Il  Vole  le  gigot, 
tout  comme  le  chien,  mais  il  ne  fait  pas  ses  délices, 
comme  lui,  de  la  charogne  et  du  crottin  ;  il  est  discret, 
d'une  propreté  méticuleuse,  et  que  devraient  bien 
imiter  nombre  de  ses  détracteurs.  Il  se  débarbouille, 
et,  en  se  débarbouillant,  il  annonce  le  temps,  par- 
dessus le  marche.  On  peut  aVoir  l'idée  de  lui  mettre 
un  ruban  au  cou,  jamais  un  collier;  on  ne  l'asservit 
pas.  Il  ne  se  laisse  pas  modifier  dans  sa  race  ;  il  ne  se 
prête  pas  au^C  combinaisons  que  des  industriels 
pourraient  tenter.  Le  chat  réfléchit,  c'est  Visible,  à 
rencontre  du  chien,  qui  est  tin  écerVelé  dont  la  rage 
est  le  dernier  mot.  Bref,  le  chat,  digne,  fier,  dédai- 
gneu3^,  qui  dissimule  ses  fonctions  basses,  qui  cache 
ses  amours  dans  les  ténèbres,  presque  dans  les 
nuages,  sur  les  toits,  dans  le  Voisinage  des  étudiants 
et  des  griscttes,  qui  se  défie  des  aVances,  qui  ne  sup- 
porte pas  les  insultes,  qui  abandonne  la  maison  où 
on  ne  le  traite  pas  selon  son  mérite;  bref,  le  ehat  est 
tout  bonnement  un  aristocrate  de  type  et  d'origine, 
tandis  que  le  chien  n'est  et  ne  sera  jamais  qu'un 
Vilain  parVenu  à  force  de  complaisances. 


Le  szul  argument  un  peu  plausible  qu'il  y  ait 
contre  le  chat,  c"est  qu'il  détruit  les  petits  oiseauît, 
les  rossignols  comme  les  moineauî^.  Si  le  chien  n'en 
fait  pas  autant,  c'est  qu'il  est  trop  lourd  et  trop  béte. 
Il  court  aussi  après  les  oiseau2£^,  mais  en  aboyant;  les 
oiseau3^  lui  échappent  et  il  en  reste  tout  ahuri,  la 
gueule  ouverte  et  la  queue  étonnée.  Il  se  rattrape 
sur  les  perdreau:;^  et  sur  les  lapins  quand  on  lui  a 
mis,  pendant  dzu^  ans,  le  collier  de  force  pour  lui 
apprendre  ce  métier,  et  ce  n'est  pas  pour  lui,  c'est 
pour  le  chasseur  qu'il  se  met  en  quête  du  gibier. 
L'imbécile!  Il  persécute  les  animauj^!,  dont  il  est,  au 
profit  de  l'homme  qui  le  bat.  Au  moins,  quand  le 
chat  attrape  un  oiseau,  il  a  une  esfcuse  :  c'est  de  le 
manger  lui-même.  Kn  quoi  cela  autoriserait-il  les 
hommes  à  médire  de  lui?  Qu'ils  se  regardent  donc  les 
uns  les  autres!  Ils  Verront  que,  dans  leur  race  tout 
comme  dans  celle  des  chats,  ceu^C^  qui  ont  des  griffes 
n'ont  pas  d'autre  préoccupation  que  de  déchirer 
CCU3C  qui  ont  des  ailes. 

ALEXANDRE   DUMAS  FILS. 


BO^lSHOJVIMES  DE  flEIGE 

Hier,  la  neige  est  Venue,  de  sa  note  blanche,  accen- 
tuer la  ligne  de  nos  toits,  et  j'ai  compris  ce  matin 
quel  cortège  de  résolutions  Vigoureuses,  de  partis 
résolument  pris,  de  consciences  libérées,  l'hiVer  appor- 
tait aVec  lui. 

De  bon  matin  j'ai  rencontré  trois  amis;  leurs  yeu3^ 
brillaient  dans  les  Visages  roses  et,  telles  des  déci- 
sions irréV ocables,  leurs  cannes  sonnèrent,  l'une  après 
l'autre,  sur  le  trottoir  d'hermine. 

Le  premier  dit  :  «  Tu  sais,  c'est  fini;  en  sortant  de 
chez  moi,  il  m'a  soufflé  aniC  narines  une  telle  bouffée 
d'air  pur  que  j'ai  eu  honte,  Véritablement  honte  de 
ma  Vie.  Oui,  fini  le  jeu,  finie  Carmen,  finie  la  Vie  sotte 
et  mauvaise!  » 

Le  second  dit  :  «  La  neige,  c'est  frais!  A  propos, 
mon  livre  aVanoe,  je  n'y  ai  guère  travaillé  depuis 
trois  mois;  mais,  aujourd'hui,  je  me  sens  l'àme  en 
fête.  Paris  est  une  fiancée  toute  blanche  que  je  Veuj^ 
conquérir.  » 

Le  troisième  dit  :  «  Tu  ne  saurais  t'imaginer  comme 
mes  poumons  sont  larges  et  comme  ma  tète  s'emplit 
de  calmes  mélodies.  Le  ciel  Visite  les  balcons,  et  pas 
besoin,  plus  besoin  de  boire  pour  être  heureux".  » 

Joyeuîi^  et  fiers,  les  trois  amis  ont  frappé  de  leurs 
cannes  le  trottoir  sonore. 

Mais,  le  soir,  la  neige  aVait  quitté  les  toits  et,  tris- 
tement, leur  souvenir  m'est  rcVenu;  car,  moi  aussi, 
j'ai  bien  souVent  connu  l'iVrcssc  de  la  neige. 

HENRY  VERNOT. 
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InsoaciecxX.  des  Icndcrrjcxms 
JÛaiôo[âil  n'est  iâr  c[ae  rien  renaibbe , 
(^Smortb  atx  tcr)7p5  de  lajeanesôe,^^ 

Pcxr  leb  ckaxmpb  Plearis  dejabmmb, 

L>cxn,b  an  boi5  dont  nul  ne  conr?ei.ibbe 
*^Lx5  leb  myblérieL\">(  chemiyzb  .^^â*^^ 

JÙl^A5  rapide  est  le  vbl  de  l'heare^^ 
(S^-deô5ub  dm  raibbeau.  <^t\i  pleure,^ 
OucXî^d  de5  bcJviberô  n/lhyr^ent  bon  courb. 

Et  cjixs^nd  il  roLxle  dar?ô  bor?  C)?de,^ 
(^vec  le  doixX  oixbli  da  monde^^^ 
U  iv'rebbe  deb  inbta^ntb  trop  coartb.^ 


A.  Koubille. 


lifl  GOUTTE 


Comme  je  l'aide  à  rentrer  son  bois  et  que  noua 
ramassons  les  dernières  bùchzs,  Papot  me  dit  : 

—  Tu  restes  manger  la  soupeV 
Kt  ,ie  réponds  : 

—  Avec  plaisir. 

Car  je  n'aime  pas  les  cérémonies;  Papot  non  plus. 

Il  fait  la  soupe  lui-même.  Il  accroche  une  marmite 
d'eau  sur  le  feu  ;  il  y  jette  une  poignée  de  sel  et  de 
légumes.  Il  tire  de  l'arche  un  pain  entamé,  et  il  com- 
mence de  couper,  aVeo  son  couteau,  dans  une  écuelle, 
de  fines  langues  égales.  On  croirait  qu'elles  sortent, 
légères,  du  rabot  d'un  menuisier,  et  je  sais  que,  pour 
les  réussir  comme  lui,  il  faut  une  longue  pratique. 

—  As-tu  faim?  me  dit-il. 

—  J'ai  tellement  faim  que,  si  je  ne  me  retenais  pas, 
je  mangerais  tout  secs,  sans  lard  et  sans  légumes, 
les  oopeau:}^  farineuse!  de  l'écuelle. 

Papot  me  dit  ; 

—  En  Veuj^-tu  un  pour  patienter? 

—  Non,  merci,  faites  Votre  soupe.  Tout  à  l'heure, 
je  lui  dirai  dawsC  mots. 

Actif,  il  se  dépêche.  Il  Va  tremper  ses  doigts  dans 
la  marmite  et  goûte.  Il  revient  tailler  le  pain  dans 
l'écuelle.  Il  a  chaud  et  s'essuie,  d'un  tour  de  bras, 
aVec  sa  manche  où  pendent  des  brins  de  racine. 

Kt,  peu  à  peu,  je  m'occupe  moins  de  la  soupe.  /Je 
suis  distrait  par  l'éclosion  d'une  perle  sur  le  front  de 


Papot.  D'abord  modeste,  elle  ne  brille  que  d'un  faible 
éclat  entre  ses  deujj:  sourcils.  Et  je  Vois  qu'élle  se 
déplace  et  roule  et  suit  la  pente  inévitable  que  lui 
offre  la  nature.  Et  bientôt  elle  miroite  au  bout  du 
nez,  ronde,  claire  et  digne  d'enrichir  l'oreille  d'une 
femme,  car  ce  n'est  pas  une  perle  fausse. 

Puis  elle  a  l'air  de  ne  plus  tenir  que  par  un  fil. 

Enfin  elle  tombe  dans  l'écuelle,  sur  le  pain  de  la 
soupe.  L'écuelle  était  trop  large  et  le  coup  de  manche 
arriva  trop  tard. 

Aussitôt  ma  bouche,  pleine  de  faim,  se  dégonfle. 
Passé  l'appétit!  /Je  n'ai  plus  qu'à  chercher  un  pré- 
te^tte  pour  m'en  aller,  et  si  je  ne  trouVe  rien,  je 
m'en  irai  quand  même,  car  le  bon  Dieu  n'eîtige  pas 
que  je  mange  mon  pain  à  la  sueur  du  front  des 
autres. 

JULES  KENABD. 


La  politique  n'a  rien  de  commun  aVeo  la  morale. 
Cela  ne  Veut  pas  dire  qu'il  y  ait  nécessairement  oppo- 
sition entre  l'une  et  l'autre;  mais  il  faut  bien  reccvn- 
naître  que  le  moraliste  traite  surtout  des  idées,  tan- 
dis que  la  politique  traite  surtout  des  intérêts  et  des 
passions. 

PAUL  OESCHANEL. 


En  littérature,  comme  en  politique,  on  est  toujours 
le  réactionnaire  de  quelqu'un. 

LUCIEN  DESCAVES. 


32 

TRIÈRE  04  U  PRIT^TEMPS 

Toi  qui  fleuris  ce  qtie  iu  touches., 
Qui,  dans  les  bois,  aux  vieilles  souches 

Rends  la  vigueur, 
Le  sourire  à  toutes  les  bouches, 

La  vie  au  cœur  ; 

Qui  changes  la  boue  en  prairies, 
Sèmes  d'or  et  de  pierreries 

Toits  les  haillons, 
Et  jusqu'au  seuil  des  boucheries 

Mets  des  rayons  ! 

O  printemps,  alors  que  tout  aime, 
Que  s'embellit  la  tomùe  même, 

Verte  au  dehors, 
Fais  naître  un  renouveau  suprême 
Au  cœur  des  morts  ! 

Qu'ils  ne  soient  pas  les  seuls  au  monde 
Pour  qui  tu.  restes  inféconde, 

Saison  a' amour  / 
Mais  fais  germer  dans  leur  poussière 
L'espoir  divin  de  la  lumière 

Et  du  retour  ! 

SULLY  PRUDHOMME. 


liR  SINÉCUHH  VilCAflTE 

LE  PALK  iIKUNE  HOMME.  —  M.  Hiîfe,  s'il  Vous 
plaît? 

LE  DÉPUTÉ.  —  C'est  moi,  Monsieur. 

LE  PALE  JEUNE  HOMME.  —  Ah  !  parfaitement... 
je  Vous  demande  pardon,  Monsieur,  jz  Viens  au  sujet 
de...  ou  plutôt  non  :  j'ai  entendu  dire  que  Vous  ayiez 
besoin  d'un  secrétaire... 

LE  DÉPUTÉ.  —  C'est  c^Cact. 

LE  PALE  ÎTEUNE  HOMME.  —  Peut-être  M.  Bigor- 
neau Vous  a-t-il  parlé  de  moi?  je  suis  M.  Plume. 

LE  DÉPUTÉ.  —  Ah!  fort  bien!  En  effet.  Bigorneau 
m'a  parlé  de  Vous...  Vous  êtes  bachelier?  C'est  par- 
fait! —  et  chantons  au  clair  de  la  lune,  comme  dit 
la  chanson.  —  Eh  bien  !  mon  cher  Monsieur  Plume, 
c'est  une  affaire  faite,  je  Vous  prends  aVeo  moi.  — 
Mon  Dieu,  je  sais  bien  que  les  appointements,  pour 
commencer,  ne  sont  pas... 

LE  PALE  iTEUNE  HOMME.  —  Oh!  bien  entendu. 

LE  DÉPUTÉ.  —  Je  donne  yS  francs  par  mois. Il  est 
évident  que  c'est  peu,  insuffisant  même...  Mais  Vous 
êtes  jeune.  Monsieur  Plume,  et  Vous  ferez  Votre  che- 
min, j'en  suis  sûr.  —  En  échange  de  la  modique  somme 
en  question,  je  Vous  demande,  —  oh!  —  presque  rien. 
/Je  suis  un  bonhomme  très  simple,  moi,  Vous  saVez! 
En  entrant  ici,  Vous  deVenez  non  pas  mon  employé, 
mais  mon  ami,  mon  camarade. 

LE  PALE  /JEUNE  HOMME.  —  Oh  !  Monsieur!... 

LE  DÉPUTÉ.  —  Si,  si,  mon  camarade;  mon  copain, 
même,  comme  Vous  dites.  Vous  autres  jeunes  gens, 
—  mon  copain  ! 


LE  PALE  JEUNE  HOMME.  —  Vous  êtes  trop  ai- 
mable, Vraiment. 

LE  DÉPUTÉ.  —  loi  Vous  êtes  absolument  Votre 
maître.  Je  n'eifiste  pas,  moi.  Vous  Vous  débrouillez 
comme  Vous  l'entendez.  "Votre  traVail,  du  reste,  est 
insignifiant  :  le  matin  Vous  arrivez  à  7  heures. 
Vous  jetez  un  coup  d'œil  sur  mon  cabinet,  Vous  met- 
tez mes  papiers  en  ordre,  et,  mon  Dieu,  s'il  y  a  un 
peu  de  poussière,  à  droite  ou  à  gauche,  —  à  la  guerre 
comme  à  la  guerre!  ■ —  un  coup  de  balai  est  bien  Vite 
donné!  A  8  heures  Vous  descendez  chercher  le  cour- 
rier; Vous  en  profitez  pour  remonter  mon  lait  que 
je  Vous  demanderai  de  bien  Vouloir  faire  chauffer  en- 
suite. A  9  heures,  je  Vous  dicte  une  douzaine  de 
lettres.  A  10  heures,  mon  article  pour  V Agence  du 
Sud-Ouest.  (Vous  l'écriVez  à  l'encre  spéciale,  et  Vous 
en  tirez  quinze  épreuVes  sur  l'autocopiste.)  La  chose 
faite.  Vous  portez  les  articles  à  laposte,  et  Vous  reve- 
nez me  lire  les  journaust  de  la  province.  Puis,  de 
3  1  heures  à  midi,  en  Vous  amusant,  Vous  me  confec- 
tionnez des  cigarettes  pour  la  journée.  J'ai  là  un 
moule  épatant...  une  petite  merVeille,  rien  de  plus 
drôle  à  faire  fonctionner,  Vous  Verrez.  A  midi  Vous 
allez  déjeuner. 

LE  PALE  JEUNE  HOMME.  —  Bien. 
LE  DÉPUTÉ.  —  L'après-midi,  jusqu'à  3  heures 
Vous  recopiez  quelques  chapitres  de  mon  dernier  ro- 
man. A  3  heures  et  demie  Vous  Venez  me  demander  à 
la  Chambre  pour  la  correspondance  de  Bruatelles.  Je 
Vous  remets  les  documents  nécessaires,  Vous  filez 
au  téléphone,  et,  ce  traVail  ei^pédié.  Vous  Venez  m'at- 
tendre  au  café  de  la  Régence,  où  je  fais  mon  domino 
aVec  Coquelin  Cadet.  Je  Vous  donne  alors  la  liste  des 
quelques  petites  courses  qui  restent  à  faire,  et,  mon 
Dieu,  c'est  à  peu  près  tout...  La  plupart  du  temps 
Vous  êtes  libre  aVant  9  heures.  Vous  Voyez,  mon 
cher  Monsieur  Plume,  que  ce  n'est  pas  le  diable... 
Cela  Vous  conVient-il? 

LE  PALE  JEUNE  HOMME.  —  Admirablement! 
Pourtant,  aVant  de  me  prononcer,  je  désirerais  Vous 
faire  une  petite  question. 
LE  DEPUTE.  —  Faites. 

LE  PALE  JEUNE  HOMME.  —  Étes-Vous  satisfait 
de  Votre  blanchisseuse? 

LE  DEPUTE.  —  Ha!  ha!  ha!  ha!  Et  pourquoi  cela? 

LE  PALE  JEUNE  HOMME.  —  Parce  que  si  Vous 
aviez  à  Vous  plaindre  d'elle  le  moins  du  monde,  je 
pourrais  très  bien,  moi,  raccommoder  votre  linge,  le 
marquer,  le  laVer  et  le  repasser  à  mes  moments  per- 
dus. 

GEORGE  AURIOL. 


iÉ^''  .4^î»' 
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^  C 

—  On  n'sait  pas  c'qui  faut  d'études  pour  faire  un  musicien. 
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J'entends  que  le  flacon  soit  de  forme  parfaite. 
Je  ne  méprise  pas,  non  certes,  la  liqueur  ; 
Mais  je  veux  que  la  coupe  où.  je  bois  soit  la  fête 
Des  yeux,  en  même  temps  que  la  fête  du  cœur. 

Dignes  des  vins  qu'on  leur  confiait,  les  amphores 
Grecques  s'arrondissaient  sous  les  doigts  du  potier 
En  torses  élancés  de  jeunes  canéphores 
Soutenant  des  deux  mains  leurs  corbeilles  d'osier. 

Horace  caressait  de  l'œil,  avajit  d'y  bo^re. 
Sa  coupe  aux  purs  contours,  et  quand  il  était  gris, 
Sans  trop  d'illusions,  le  païen  pouvait  croire 
Que  ses  lèvres  avaient  baisé  le  seift  d'Iris. 

—  Pourtant,  je  n'aurais  pas  aimé  boire  à  la  table 
De  l'amphitryon  grec  ou  du  viveur  romaine- 
Exquise  était  la  coupe  et  le  vin  délectable. 
Mais  on  se  les  passait,  dit-on,  de  main  en  main. 

Or, je  suis  exclusif;  tout  partage  m'irrite  ; 
J'aime  boire  en  mon  verre,  et,  rasade  ou  baiser, 
A  table  comme  au  lit,  ma  lèvre  sybarite 
Veut  une  place  vierge  oii  pouvoir  se  poser. 

ARMAND  MASSON. 


lifl  GOflSGIEÎSlCE 

L'homtn*  essuya  son  poignard,  il  contempla  lon- 
guement et  attentivement  sa  Victime,  il  écouta  du 
haut  de  l'escalier,  dont  la  rampe  Vertigineuse  s'en- 
fonçait dans  les  ténèbres... 

Un  robinet  pleurait  dans  les  cuisines. 

A  part  quoi  aucun  bruit  ne  sourdait  de  l'effrayant 
silence. 

Alors,  lentement,  l'homme  descendit,  il  referma  la 
porte  de  la  rue,  il  regarda  Vers  la  dojftre,  Vers  la  se- 
nestre,  et  s'enfonça  dans  le  brouillard,  superbement 
indifférent  auîi^  choses  de  la  terre.  . 

Comme  il  entrait  dans  l'Upper-Thaines  street,  un 
malandrin  bondit  du  renfoncement  d'une  porte,  le 
renversa,  lui  Vola  son  porte-monnaie  et  s'enfuit. 

Ce  fut  rapide  et  d'e:^écution  magistrale. 

L'homme  se  releVa,  honteuîf,  ét  reprit  sa  marche. 

Ce  n'était  guère  la  peine,  pensa-t-il,  d'assassiner  la 
petite  miss  Ksther,  de  fracturer  son  armoire  en  pitch- 
pin, de  lui  enleVerdi^c:  mille  livres  sterling,  d'essuyer 
mon  poignard,  de  me  pencher  sur  la  rampe  de  l'esca- 
lier pour  entendre  pleurer  un  robinet,  de  refermer, 
comme  sur  un  tombeau,  la  porte  de  l'immeuble  an:iC 
plaques  de  cuiVre  mirifiques,  pour  me  laisser,  ensuite, 
aussi  naïvement  déValiser... 

La  police  informa,  reconstitua  saVammentla  scène 
du  crime,  prit  des  photographies  de  la  Victime,  puis 
classa  le  dossier,  oonfiaiite  en.  l'imîiianente  justice. 

Cependant  commençaient  pour  l'homme  des  nuits 
et  des  jours  lamentables. 

La  nuit  il  s'éVeillait,  il  se  dressait  sur  son  séant 
pour  entendre  les  pas  des  policiers,  pour  Voir  deVant 
ses  yeuîC;  hallucinés  Izsy^znoC  pâles  de  la  petite  miss. 


pour  Voir  briller  les  boutons  de  métal  des  hommes 
de  la  sûreté  et  la  plaque  qu'ils  ont  au  casque. 
Il  allumait  sa  lampe. 

La  maison  dormait;  aucun  pas  ne  faisait  craquer 
les  marches;  les  yeux;  suppliants  de  la  petite  miss 
étaient  représent>és  par  le  bouchon  de  cristal  de  sa 
carafe;  les  boutons  de  métal  des  hommes  de  la  sû- 
reté, par  les  gros  clous  de  cuiVre  d'un  Vicujt  fauteuil  ; 
la  plaque  qu'ils  ont  au  casque,  par  une  cafetière 
nickelée... 

Le  jour,  dans  les  foules,  soudain,  il  lui  semblait 
Voir  entre  des  têtes,  ou  des  parapluies,  ou  des  Voi- 
tures, deu3^  yeu::^  implorer  sa  pitié. 

Il  blêmissait,  puis  il  cherchait  en  Vain,  parmi  les 
passantes,  le  Visage  de  ces  yeu3^-là. 

Il  s'éloigna  des  foules,  il  passa  des  mois  enfermé 
chez  lui;  il  abaissait  les  persiennes,  il  fermait  les 
paupières  pour  ne  rien  yoir,  mais  toute  l'image  lui 
apparaissait  alors  de  citte  nuit  rouge.  Il  leVait  les 
paupières  et,  dans  un  coin  sombre  quelconque,  les 
yeuj^;,  les  yeujf^  pâles  s'allumaient,  toujours  infini- 
ment tristes. 

O  remords  des  crimes  méthodiques  ! 

O  œil  de  la  petite  pzrsonne  poignardée  qui,  bien 
mieujf  que  le  coroncr,  découvre  le  meurtrier! 

Un  jour  que  l'homme  dînait  à  table  d'hôte  de  bouil- 
lon et  de  bœuf  froid,  on  le  Vit  se  leVer  comme  mû 
par  un  ressort,  les  regards  fii^és  sur  son  bol,  puis 
tomber,  foudroyé  d'horreur  et  de  démence. 

L'oeil  était  dans  le  bouillon  et  regardait  cet  homme! 

LÉON  DONNAT. 


En  peinture,  il  n'y  a  pas  de  phénomènes  ;  les  ejifants  prodiges 
comme  Pascal,  Mozart,  Pic  de  la  Mirandole,  etc.,  n'existent  pas 
dans  notre  art. 

La  grandeur  diine  œuvre  ne  se  mesure  pas  à  sa  ditmnsion. 
L'exécution  est  le  style  au  peintre. 

Il  y  a  des  talents  qui  offensent,  parce  qu'ils  ont  l'air  de  nous 
dire  :  «  Voilà  !  ça  y  est.  » 

Peignez  une  femme  du  temps  passé,  le  public  et  les  artistes  eux- 
mêmes  auront  pour  ce  tableau  des  indulgences  qu'ils  n'aiiraietit 
pas  pour  une  figure  moderne. 

Il  est  plus  difficile  de  mettre  de  l'air  dans  un  intérieur  que  de 
faire  du  plein  air. 

Plus  on  sait,  plus  on  simplifie. 

On  peut  iuger  de  la  sensibilité  d'un  artiste  far  une  fleur  quil 
a  peinte. 

ALFRED  STEVENS. 
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LQ4  %EVE:n;T>ICq4T10'J^  "DES  CoAUXP^UX 

Les  canaux  ont  dit  :  —  Nous  avons  plein  le  dos^ 
Nous  avons  plein  le  dos  d  être  des  canaux  latéraux. 

Oh!  d'abord,  sortir  dune  source^ 

Une  source,  avec  de  la  mousse. 

Et  des  petites  fleurettes  autour^ 

Et  des  bergers  qui  parleraient  d' amour  ! ... 

Mais  de  bergers,  de  bergères,  —  bernique  ! ... 

Nos  naïdes  et  nos  Tritons 

Sont 

Des  ingénieurs  des  chaussées  et  des  ponts  : 
Et  nous  sortons  de  l' École  polytechnique. 

On  aggrave  encor  notre  sort 

En  nous  afflublant  de  noms  à  coucher  dehors. 

Des  noms  dénués  de  toute  poésie  : 

Nous  ne  prétendons  pas  qu'on  nous  dise  Voulzie^ 

Mais  enfin  il  n'  était  pas  besoin 

De  nous  appeler  les  canaux  de  /'  Ourcq  ou  du  Loing  !.. 

Et  les  écluses,  non,  mais,  les  écluses, 
Croyez-vous  que  ça  nous  amuse? 
Tantôt  en  bas,  tantôt  en  l'air, 
—  Montagnes  sinistrement  russes,  — 
Oest  à  nous  donner  le  mal  de  mer. 
Les  écluses  ! ... 

Ah  !  pouvoir  parmi  les  prés 

Serpenter  à  notre  gré, 

Faire  des  circuits,  des  zigzags, 

Avoir  des  tourbillons,  des  vagues, 
Déborder  aussi  quelquefois  : 

Ah!  ne  plus  marcher  toujours  droit!  — 

Regrets  superflus,  plaintes  vaines, 

Aujourd' hui  tout  comme  demain, 

Comme  hier,  comme  après-demain. 

Et  les  jours  des  autres  semaines. 

Nous  suivons  le  même  chemin 

Rectiligne,  sans  imprévu,  toujours  le  même  : 

Car  nous  sommes  les  mornes  canaux 

Aux  rives  monotones  et  tristes, 

Que  des  ingénieurs  peu  artistes 

Tracèrent,  en  s' appliquant ,  avec  leurs  niveaux  ; 

Et  nous  berçons  notre  mélancolie 
Au  rythme  lent  du  pas  des  ânes  et  des  mulets, 
Qui  traînent  les  bateaux  plats,  pesants  et  laids. 
Chargés  de  charboji  ou  de  poteries. 

FRANC  NOHAIN. 


PEflSÉH  D'ARTISTE 

liZ  pauVre  Philogone  Boudebois,  premier  rôle  au 
théâtre  de  Ménilmontant,  Venait  de  perdre  la  com- 
pagne de  sa  Vie,  sa  chère  Kléonore,  et  dcVant  le  lit  de 
la  défunte,  les  yeu3£^  dans  le  Vague,  semblait  absorbé 
dans  les  plus  noires  réVerics. 

Derrière  lui,  deuX^  commères  s'apitoyaient  à  VoiaC 
basse  sur  son  malheureuse  sort.  A;y'ant  surpris  la 
fîjtité  de  son  regard,  elles  le  crurent  en  quête  d'un 
moyen  d'en  finir  aVec  l'ea^istcnce,  tellement  son  mal- 
heur semblait  l'accabler,  bien  que  ses  jeuaf^  de  physio- 
nomie aient  pu  faire  supposer  qu'il  étudiait  un  rôle 
de  traître. 

L'une  des  deust  femmes  s'approcha  et  lui  saisissant 
la  main  aVec  compassion  : 

—  PauVre  Monsieur  Boudebois,  Va...  Si  Vous  saViez 
combien  je  partage  Votre  chagrin...  Ne  nous  laissez 
pas,  ainsi  dans  l'inquiétude...  A  quoi  pensez-Vous, 
quel  projet  terrible  méditez-Vous V  Ne  nous  aban- 
donnez pas  à  cet  affreuît  doute;  allons,  du  courage, 
du  courage,  ne  Vous  laissez  pas  abattre. 

A  ces  mots,  Philogone  se  redressa,  sa  figure  s'illu- 
mina soudain,  il  allongea  le  bras  et  s'empara  des 
ciseauîf. 

A  ce  mouVemznt,  les  à.zvL:sC  femmes  s'accrochèrent 
désespérément  à  son  bras,  cherchant  à  lui  arracher 
cette  arme  des  mains.  La  lutte  fut  opiniâtre. 

Mais  Philogone  les  repoussant  aVeo  brutalité  se 
dirigea  Vers  le  lit  mortuaire  et,  déroulant  les  longues 
nattes  de  la  difuate,  il  prononça  froidement  : 

—  Quelle  (jolie  perruque  sa  oheVelure  Va  me  faire 
pour  jouer  dans  Ruy  Blas  ! 

ALPHONSE  CROZIÈRES. 


Au  régiment. 

Le  capitaine,  qui  est  un  peu  souffrant,  au  fusilier 
Pitou  : 

—  Va-t'en  porter  ce  mot  au  médecin-major  et  re- 
viens aVco  son  ordonnance. 

Pitou  part  comme  une  flèche  et  revient  au  bout 
d'un  instant  ; 

—  Mon  capitaine,  l'ordonnance  du  major  //  est  en 
bas  ! 

Le  colonel  passe  la  ronde.  Arrivé  auî^  cuisines  : 

—  La  Viande  est-elle  fraîche? 

—  Oui,  mon  colonel,  répond  le  cuisinier;  mais  c'est 
le  pain  de  la  soupe  qui  n'est  pas  fameux:  ;  il  Vous  em- 
pâte la  gueule. 

—  Vous  dites? 

—  Gh  !  mon  colonel,  je  ne  parle  pas  de  la  Vôtre  majs 
de  la  mienne! 

■ÎK- 

Nos  mendiants  : 

LA  BONNE  DAME.  —  Voyons!  je  ne  comprends 
pas  qu'un  homme  gros,  grand  et  fort  comme  Vous 
ait  le  courage  de  mendier...,  de  dire  qu'il  a  faim... 

LE  MENDIANT.  —  Mais  justement,  Madame..., 
c'est  bien  parce  que  je  suis  gros,  grand  et  fort  que 
j'ai  si  faim... 


2.  Annonces. 


COCORICO 


15  Février  1900 


—  Eh  bien,  Sir  Redvers  Bul 
1er,  «  es-tu  gai  lâ  ?  » 


—  Tiens,  Polycarpe,  voilà  un 
tramway  qui  n'est  pas  complet. 

—  Non,  mais  il  est  saisi. 


COCORIC 


—  Monsieur  Hamard,  je  crains 
que  vous  ne  vous  enrhumiez. 
Permettez-moi  de  vous  passer, 
autour  du  cou,  ce  boa  plus  ou 
moins  constrlctor. 


—  Mon  petit  Paul, tu  aseu  rai- 
son de  passerdans  maChambre, 
tu  as  pu  contempler  mon  Aca- 
démie. 


O-REVUE 


—  Il  paraît  que,  aans  la  lutte 
turque,  il  est  permis  de  se  sai- 
sir par  les...  oreilles. 


—  Eh  bien,  et  notre^  pauvre 
Empereur,  son  état?) 

—  Empire!  Empire! 


Friincis  ilu  Ci''fhset. 


—  Plus  haut,  plus  haut.  Mer- 
cier ! 

—  Citoyens,  quand  on  est  Mer- 
cier, on  peut  parler  bas. 


—  Que  dites-vous  de  nos  sé- 
nateurs, M'sieu  Habert? 

—  Je  dis  qu'ils  en  ont  une,  de 
Santé  ! 


Dessin  de  la  carte  d'invitation  pour  le  14"  Bal  annuel  des  Élèves  des  Ateliers  de  l'Académie  Julian. 


M.  le  ministre  des  Beau.x-Arts 
vient  de  décerner  les  palmes  aca- 
démiques à  l'éditeur  Pellet. 

Nos  sincères  félicitations  à  l'édi- 
teur des  œuvres  de  Félicien  Rops 
et  Louis  Legrand. 


Pour  la  reliure  des  24  premiers 
numéros  du  Cocorico,  nous  tenons 
à  la  disposition  des  amateurs,  des 
emboîtages  artistiques. 

Ces  cartonnages,  recouverts  de 
toile  «  vieux  vert  »,  sur  lesquels  le 
coq  de  Steinlen  est  imprimé  en 
noir,  crête  vermillon,  et  la  lettre  : 
«  Cocorico  »  en  or,  sont  mis  à  la  dis- 
position des  amateurs  au  pri.x  de 
3  francs. 

Pour  les  abonnés  anciens  ou 
nouveaux  :  le  prix  est  de  2  francs 

Nous  avons  fait  exécuter  égale- 
ment des  cartons  avec  rubans  pour 
la  conservation  des  numéros  au  fur 
et  à  mesure  de  leur  apparition, car- 
tons qui  sont  expédiés  aux  mêmes 
conditions. 

Prière  de  joindre  aux  commandes 
60  centimes  pour  le  port,  et  bien 
spécifier  si  c'est  pour  la  reliure  ou 
pour  la  conservation  des  numéros. 


La  collection  des  24  premiers 
numéros  du  Cocorico,  magnifique- 
ment reliés,  est  en  vente  dans 
nos  bureaux  ou  expédiée  franco 
au  prix  de  12  francs. 
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COCOFilCO    •  15  Février  1900 


EN  CE  MOMENT 

AUX  GALERIES  DES  MARTYRS 

7,  î^ae  des  JVIatttyps,  7  —  PAl^IS 
Renouvellement  complet  de  toutes  les  Marchandises  restant  en  Magasin 

Le  Directeur  prévient  sa  gracieuse  clientèle  que,  malgré  la  hausse  persistante 
de  tous  les  tissus  en  général,  il  sacrifie  tout  le  stock  de  marchandises  qui  se 
trouve  actuellement  dans  ses  rayons  avec  un  rabais  de  : 

Cinquante  pour  cent  50  p.  O/O 

Nous  convions  tout  le  monde  à  profiter  de  cette  occasion  ;  elle  engagera 
certainement  nos  lecteurs  et  lectrices  à  devenir  les  clients  assidus  des  Grands 
Magasins 

AUX  GALERIES  DES  MARTYRS 

7,  Rue  des  Martyrs,  7  —  PARIS 


/ 

I 


CH.  HUAÏ^D 


—  Et  pendant  ce  temps-là  qu'est-ce  que  f...  Chamberlain? 


TITISTES  Je  110  y  a  le 


A  Charles  Léandre. 


SoJinez  clairons  !  battez  tambours  ! 
annoncez  bien  haut  la  victoire 
t>ar  les  villes  et  par  les  bourgs .' 
C'est  vraiment  à  ne  pas  y  croire^ 
(Tambours^  clairons^  gueulez  toujours  ! ) 
cinquante  mille  Anglais  —  ù  Gloire  ! 
ont  vainctc  quatre  mille  Bours 
qui  n' avaient  —  rapporte  l' histoire  — 
rien  vu  passer  depuis  trois  jours^ 
sous  leurs  faméliques  mâchoires. 

Et  cependant^  Victoria 
est  triste.  Notre  chère  ainie 
ne  boit  plus...  entre  ses  repas 
...que  des  liqueurs  de  fantaisie, 
En  un  mot.,  ça  ne  biche  pas  : 
la  gracieuse  Reine  estjlappie. 
On  dit.,  —  lasi  son  cœur  est  si  las  ! 
qu'elle  s' enferme  et  qu' elle  prie 
son  Dieu  de  lui  faire  à  grands  ias 
gagner  le  ciel...  de  l'Italie. 


Chagrins  d'humour  !  Chagrins  d'humour  ! 

Qui  vous  cause  ?  La  Politiqtie? 

—  Non.  —  La  Reine  monte  à  sa  tour 

grâce  à  l' ascenseur  hydropique^ 

Elle  fouille  les  alentours 

de  son  grand  œil  mélancolique. 

Fébrile^  elle  attend  le  retour 

de  ces  deux  éléphants  d'Afrique 

partis,  sans  cornac,  faire  un  tour, 

et  dit  de  sa  voix  angéliquc  : 

«  On  ne  doit  faire  aux  éléphants 
nulle  scène  même  légère  ; 
ils  sont  si  doux  ces  innocents, 
endormis  bien  loin  du  lord  maire 
Dieu  mit  dans  leurs  yeux  caressants 
comme  tin  crayon  de  sa  lumière...  » 
Mais  elle  s'arrête  pleurant... 
Et  vous  avez  compris,  f  espère, 
pourquoi  la  Reine,  maintenant 
ne  boit  que  daits  de  petits  verres. 

E.-V.  HYSPA. 


;jîi 


Ce  qtie  je  veux  de  toi ,  ma  mie, 
Ce  n'est  pas  ton  cccnr  ni  ta  vie, 
Je  suis  trop  vieux,  je  suis  trop  laid, 
Je  n'ai  ni  château  ni  palais, 

Je  n'ai  ni  servant,  ni  laquais, 
Ni  camériste  au  fin  caquet 
Ni  cocher,  ni  nègre,  ni  page 
Pour  pouvoir  nou's  mettre  en  ménage  l 

Ce  que  je  veux  de  toi,  ma  hehe. 
Ce  n'est  pas  la  fauve  étincelle 
Et  le  langage  chaleureux 
De  tes  yeux  noirs  et  langoureiix. 

Je  n'ai  ni  glace  de  Venise 
A'i  pouf  de  soie  oit,  bien  assise , 
Tu  puisses,  le  minois  fardé, 
Etre  vue  et  te  regarder. 

Ce  que  je  veux  de  toi,  m'amour, 
Je  l'aurai  bien  sûr  quelque  jour , 
Ce  n'est  pas  un  baiser,  promesse 
Que,  fou,  je  crus  lui  soir  d'ivresse. 

Ce  que  je  veux,  Ninon,  de  toi 
C'est  moins  et  c'est  plus  a  la  fois. 
C'est  que  vieux,  laid ,  je  puisse  dire 
Que  ma  laideur  t'a  fait  sourire  ! 

ItRNK  PUA  VX. 
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A.  MUCHA 


LA  FLEUR. 


DU  cosTtJjviH  FÉivriflij^ 

Il  y  a  longtemps  que  l'esprit  conservateur,  en 
France,  n'a  subi  de  défaite  aussi  absoltie  et  incontes- 
table que  celle  qui  Vient  de  lui  être  infligée  par  les 
Victoires  de  la  révolution  cycliste. 

Kn  effet,  cette  mode  nouvelle  heurtait  les  instincts 
de  conservation,  aVeo  une  manière  d'agression  parti- 
culièrement e^faspérantc,  en  ce  qu'ils  ont  précisé- 
ment de  pkis  résistant.  La  crainte  de  l'inconnu  et 
l'horreur  de  l'inusité  ont  été  forcées  dans  leurs  re- 
tranchements. L'habitude  a  été  bousculée  dans  ses 
airs  capables  et  dans  la  marche,  si  assurée  toujours, 
de  ses  idées. 

Mais  ce  qui  restait  surtout  à  Vaincre,  c'était  le  ridi- 
cule, où  il  ne  faut  Voir  qu'un  suprême  moyen  de 
défense  accordé  au^f^  opinions  établies  contre  les 
novateurs.  Le  recours  au  ridicule,  grimace  de  défaite, 
est  la  dernière  et  formidable  tentative  d'adversaires 
n'ayant  plus  d'armes,  éclatant  alors  en  rires  de  com- 
bat, montrant  des  dents  qui  menacent,  des  e^^pres- 
sions  qui  font  téte  encore,  proférant  des  sons  inarti- 
culés pour  tâcher  d'inspirer  l'effarement  et,  —  peut- 
être,  —  d'arrêter  un  progrès  envahisseur. 

C'est  l'audacieuse  intervention  des  femmes  qui 
aura  Visiblement  triomphé  de  l'obstacle  qu'opposait 
le  ridicule;  c'est  la  spontanéité  aVec  laquelle  un  si 
grand  nombre  d'entre  elles  se  sont  ralliées  au  parti 
nouveau. 

La  Vue  des  femmes,  le  spectacle  de  ce  qu'elles 
font,  et  de  quoi  qu'elles  fassent,  a  pour  résultat 
immédiat  de  détourner  de  rire  les  hommes  qui  en 
sont  témoins.  Cela  leur  suggère  brusquement  des 
impulsions  tout  autres  et  autrement  fortes  que  celle 
de  l'hilarité. 

De  sorte  que  ces  messieurs  du  parti  de  la  résis- 
tance, par  une  impression  impréVue,  deVant  l'arrivée 
de  la  femme  montant  le  palefroi  d'acier,  ont  senti  le 
ricanement  se  taire  dans  leur  gorge  soudain  un  peu 
serrée,  sous  leurs  lèVrcs  déjjà  toutes  rejointes.  Et 
c'est  aVec  une  curiosité  qui  n'était  plus  méchante, 
mais  pire  et  meilleure,  qu'ils  lui  ont  liVré  passage  et 
qu'ils  en  ont  salué  les  allures  nouvellement  cava- 
lières. 

Les  femmes,  d'ailleurs,  ont  accoutumé  d'aVoir  rai- 
son du-  ridicule  et  de  saVoir  lui  faire  la  nique.  Au 
diîf^-huitième  siècle,  leur  initiative  seule  réussit  à 
déterminer  l'emploi  du  parapluie.  Cette  inVention,  - — 
d'un  génie  simple  comme  celle  de  la  bicyclette,  —  fut 
d'abord  adoptée,  puis  imposée  par  elles,  tandis  que 
son  inventeur  mourait  sous  les  inVectiVes,  les  huées, 
toutes  les  maneuVrcs  enragées  et  défensives  de  l'in- 
stinct conservateur. 

Mais  c'est  dans  la  quasi-unification  du  costume  entre 
les  sej^es  que  les  amazones  de  la  bicyclette  ont  le 
plus  efficacement  braVé  le  ridicule.  En  même  temps, 
elles  inauguraient  une  réforme  sur  l'importance  de 
laquelle  il  ne  me  paraît  pas  que  la  morale  conserva- 
trice se  soit  récriée  aussi  haut  qu'elle  potiVait  être 
fondée. 

Depuis  les  âges  où  l'un  et  l'autre  se^f^e  se  drapaient 
uniformément  dans  des  peaujf  de  bêtes,  Voici, 
semble-t-il,  la  première  fois  que  le  Vêtement  de  la 
femme  arriVe  à  se  confondre  aVec  celui  de  l'homme. 

C'est  à  cet  aboutissement  naturel  que  retourne 


donc  Iz  long  cfFort  qu'à  fait  la  civilisation  pour  diffé- 
rencier les  se.<es  par  l'aspect,  les  façons,  les  allures 
et  les  occupations. 

Il  n'V  a  pas  à  se  méprendre  sut?  la  Vitalité  du  mou- 
vement à  cet  égard.  Un  oongros  américain  Vient  de 
décider  pour  la  femme  bicydiste  le  port  du  costume 
masculin.  Kn  Angleterre  comme  en  France,  le  pareil 
système  recrute  des  adhérentes  de  plus  en  plus 
nombreuses  chaque  jour,  et  soutenues  par  les  plus 
solides  arguments. 

Par  conséquent  nous  somniis  en  train  d'assister, 
chez  les  peuples  chrétiens,  à  une  destruction  au 
moins  partielle  de  la  plus  embarrassante  barrière 
que  le  zèle  du  christianisme  se  fût  appliqué  à  suréle- 
ver entre  l'homme  et  la  femme.  Et  ce  qui  s'accomplit 
de  la  part  d'une  fraction  notable  de  la  société  fémi- 
nine pourrait  bien  être  un  événement  considérable, 
d'où  l'on  s'aperceVra  peut-être  plus  tard  qu'une  ère 
neuVe  de  moiurs  aura  daté. 

L'être  e^fagérément  différent,  auquel  son  habille- 
ment donnait  un  caractère  d'opposition  Voulue  contre 
le  mâle,  Vautre  être  que  les  jupes  allongées,  les  robes 
traînantes  accentuaient  universellement  en  la  femme 
commence  à  réapparaître  maintenant  au3^  hommes 
comme  un  être  normal  en  ses  culottes,  simple,  Vcri- 
dique,  désormais  tout  prèsd'euî^.  L'ancienne  création 
féminine,  au^L  apparences  artificielles  et  auat  formes 
secrètes,  cette  créature  Vaguement  intimidante  et 
redoutée  sous  les  singularités  et  les  allégations  de 
ses  accoutrements,  se  montre  à  présent  dans  la  fami- 
liarité de  sa  structure,  dans  la  cordialité  et  le  bon 
Voisinage  de  ses  analogies  de  bipède  sympathique. 

Infailliblement  le  sort  de  la  pudetir  doit  en  subir 
une  modification.  Tout  en  persistant  à  se  considérer 
comme  préservée  dans  son  enceinte,  elle  ne  peut  mé- 
connaître qa'aVcc  l'abandon  des  toilettes  tombantes 
et  des  amples  recouvrements,  la  sphère  de  protection 
s'est  rétrécie  autour  d'elle.  Et,  circonVenuc  de  toutes 
parts,  il  est  impossible  qu'elle  ne  sente  pas  combien 
les  lignes  de  cet  investissement  scsont  rapprochées... 

PAUL  HERVIEU. 


"BOUTIQUE  JoAT 00X^0.41  SE 

Parmi  les  javelots,  les  sabres  et  les  casques, 
Et  les  gais  éventails,  peints  d'un  pinceau  savant, 
Sous  l'œil  de  gros  houddahs  aux  postures  fantasques, 
Mademoiselle  Fleur  dort  sur  le  frais  divan. 

A  la  voir  aussi  frêle  et  souple,  de  vieux  masques, 
Rides  et  craquelés,  ont  un  rire  vivant. 
Des  chiens  bleus  de  Corée  et  d'horribles  tarasques 
La  guettent,  cramponnés  au  soyeux  paravent. 

Tris  calme,  elle  repose.  —  Et  sur  son  teint  de  pèche 
Ses  longs  cils font  de  l'ombre.  —  Et  son  haleine  fraîche 
Souffle  un  parfum  de  thé,  de  menthe  et  de  santal. 

Un  rayon  d'or  mourant  baise  sa  robe  mauve. 
Sur  2Ui  socle  de  laque  un  bon  pélican  chauve 
La  regarde  dormir  d'un  air  sentimental. 

Inouïs  GAI.I.ET. 
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A.  MUGHA 


LA  PLUME. 
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PASSAGE  DE  REINE 

ÎT'habite  en  France,  mais  sur 
une  sorte  de  balcon  aVancé  qui 
regarde  l'Espagne.  Des  fenêtres, 
des  terrasses  de  ma  maisonnette 
à  demi  baignée  dans  laBidassoa, 
jje  Vois  et  j'entends  tout  ce  qui  se 
passe  sur  la  riVe  d'en  face,  qui 
n'est  plus  française. 

Aujourd'hui,  jour  quelconque, 
en  pleine  splendeur  d'été.  Voici 
tout  à  coup  une  agitation  inat- 
tendue des  cloches  de  là-bas  : 
l'église  de  Fontarabie,  l'église 
d'Irun,  les  cou  Vents  de  moines, 
sonnent,  sonnent,  comme  pour 
les  grandes  fêtes  carillonnées. 
Puis,  c'est  un  large  drapeau  na- 
tional, rouge  à  bande  jaune,  qui 
monte  bien  Vite  au-dessus  du 
château  de  /Teanne-la-Folle,  écla- 
tantde  couleur  sur  le  brunsombre 
des  montagnes,  —  et  des  barques 
françaises,  qui  se  hâtent  de  par- 
tir Vers  Fontarabie,  emmenant 
des  gens  d'ici  comme  pour  un 
spectacle... 

Qu'est-ce  qu'il  y  a?...  J'inter- 
roge un  batelier  par  ma  fenêtre  : 

—  C'est  la  reine!  la  reine  d'Es- 
pagne! Nous  allons  la  Voir  pas- 
ser ! 

En  effet,  je  saVais  que,  chaque 
été,  Sa  Majesté  la  reine  régente 
Venait  de  Saint-Sébastien  faire 
un  pèlerinage  de  quelques  heures 
au  Vieuît  Fontarabie. 

—  Tiens,  si  j'allais,  moi  aussi, 
voir  passer  la  reine,  mêlé  à  la  foule 
dîs  paysans  et  des  pêcheurs  ! 

Et  je  descends  prendre  place 
dans  la  joyeuse  barque,  où  une 
bande  de  jeunes  filles  et  de 
jeunes  garçons  échangent  leurs 
gaîtés  naïVes,  en  une  des  langues 
les  plus  Vieilles  et  les  plus  mys- 
térieuses du  monde,  aVec  ee  rou- 
lement sonore  et  léger  des  r  qui 
est  particulier  ^^x±  mots  basques. 

Dix:  minutes  sur  cette  Bidas- 
soa,  endormie  et  lente,  à  l'heure 
de  la  haute  marée,  sous  l'écla- 
tante lumière  méridionale,  et 
nous  abordons  à  lariVeespagnole, 
au  quai  désert  de  Fontarabie. 

Elles  disent,  les  jeunes  filles, 
qu'il  est  déjà  presque  trop  tard  : 
la  reine  Va  sortir  de  l'église  et 
s'en  aller,  alors  il  faut  courir... 

Par  un  raccourci  familier, 
lestement  nous  grimpons,  entre 


des  maisons  du  plus  noir  moyen 
âge,  sinistres  et  mortes  sous  le 
soleil  ardent,  —  et  tout  de  suite 
nous  Voici  dans  l'étonnante 
Vieille  rue  des  CheValiers,  à  côté 
de  l'église  au3^  murs  de  forteresse 
blasonnés  si  magnifiquement. 

Bien  tard,  en  effet,  à  peine  le 
temps  d'ôter  nos  bérets,  d'ouVrir 
nos  yeu3C:  éblouis  de  soleil,  la 
reine  passe,  très  Vite,  très  Vite, 
dans  une  Voiture  découverte  que 
des  mules  emportent  Ventre  à 
terre  sur  les  bruyants  paVés. 
A  peine  apparue,  à  peine  recon- 
nue, la  reine  est  déjà  en  fuite 
rapide,  ayant  à  ses  côtés  l'en- 
fant-roi, qui  se  retourne  une 
demi-seconde  pour  jeter  sur  l'é- 
glise ses  jeunes  ycu:^  profonds. 
Et  si  simplement  habillée,  cette 
reine,  d'après  l'usage  moderne 
qui  ei!ige  que  les  souverains 
ressemblent,  le  plus  qu'ils  peu- 
Vent,  à  leurs  sujets;  il  est  Vrai, 
tellement  reine  d'aspect,  malgré 
sa  simplicité  Voulue,  que,  dans  ce 
cas  particulier,  la  confusion  ne 
serait  guère  possible. 

/Je  souris  du  désappointement 
de  mes  compagnons  de  barque, 
accourus  de  notre  France  où  il 
n'y  a  plus  de  rois,  dans  l'espoir, 
sans  doute,  d'admirer  une  belle 
robe  dorée.  Mais  Vraiment  ce  ni- 
vellement étrange  qui  emporte 
tout,  les  usages,  les  traditions, 
les  costumes,  la  pompe  et  les 
splendeurs,  me  frappe  davan- 
tage, ici,  dans  ce  décor  si  intact 
du  passé  espagnol,  parmi  ces 
sombres  maisons  armoriées,  et 
au  carillon  d'honneur  de  toutes 
ces  cloches  d'autrefois... 

Là-bas,  au  bout  de  l'antique 
petite  rue,  déjà  la  Voiture  royale 
Va  disparaître,  —  et  les  campa- 
gnards, les  pêcheurs  attroupés 
près  de  l'église,  sont  lents  à  re- 
mettre leurs  bérets,  lents  à  s'agi- 
ter et  à  éleVer  la  Voi^f,  comme  après 
une  émotion  un  peu  religieuse. 
Tous  Carlistes,  pourtant,  par 
bien  ancienne  tradition';  mais  on 
sent  que,  à  ceu3^-là  même,  la  sou- 
veraine et  la  mére  qui  Vient  de 
passer,  simple  et  graVe  dan.s  sa 
robe  unie,  impose  le  sympathique 
respect  par  le  seul  eharmc  de  sa 
présence. 

PIEREE  LOTI. 


—  Vous  qui  êtes  artiste,  qu'est-ce  que  vous  pensez  de  ça  ?...  Est-ce  assez  bien  fait?...  on  pourrait  connpter 

tous  les  poils  de  la  barbe! 


ESSAI   SUR   LE  COMMERCE 


SUIVI  PE 


m  GARÇON  QUI  FEHfl  SON  GHEmiH  DflNS  LES  AFFAIRES 


«  Qu'il  pleuVe  on  Vente,  toti  jours  il  chante  »!  dit  un  refr 
populaire.  «  C'est  le  bonheur  du  commis  Voyagetir  ». 

Si  nos  matelots  n'aimaient  pas  tant  «  à  rire,  Quand 
tout  chavire  »,  est-ce  que  nous  pourrions  nous  Vanter 
de  posséder  la  première  marine  du  monde?  Non, 
n'est-ce  pas? 

Eh   bien!  dans  le  commerce,  c'est  abso 
Itiment   la    même  chose.    Pour  que  les 
affaires  marchent,  il  faut  que  le  commis 
Voyageur  chante  et  blague  du  matin 
au  soir,  sans  s'inquiéter  aucunement 
des    Variations  atmosphériques. 

Si,  par  malheur,  il  interrompt  sa 
chanson,  le  eaissier  n'a  plus  qu';' 
descendre  de   son   escabeau,  et 
la   fabrique    peut   fermer  ses 
portes.  A  Dieu  Vat!  Le  bâtiment 
coule  à  pic. 

Le  patron  est  semblable 
au  capitaine  d'un  naVire,  il 
doit  aVoir  l'œil  sur  tout. 

S'il  sait  ejf^actement  le 
nombre  des  ballots  en  ma- 
gasin, il  ne  doit  pas  ignorer 
non  ptu.a!  combien  il  y  a  de 
plumes  de  Blanz^-Poure 
dans  la  boîte  Verte  du 
petitco  m  mis, ni  d'épingles 
aVec  ou  sans  tdtes  noires 
sous  le  reVers  graisseu^t 
de    la  Veste  du  portier. 

Sa  boussole  à  lui,  c'est 
son  grand  liVre.  Il  doit  le  consulter  constamment.  Et 
s'il  cric  à  la  Vigie  :  «  OuVrez  l'oril  au  bossoir!  »  cela 
Veut  dire  :  «  AVez-Vous  songé  à  l'échéance  du  lo  cou- 
rant ?  N'oubliez  pas  la  traite  d'un  Tel  et  Compagnie.  » 

Moi  qui  Vous  parle,  jje  suis  tellement  pénétré  de 
ces  choses,  que  j'ai  adopté,  comme  coiffure,  la  cas- 
quette à  ancre  et  galons  dorés. 

îJ'ai  divisé  mon  temps  en  deu^t  parties.  Le  matin, 
je  dépouille  ma  correspondance.  L'après-midi,  été 
comme  hiVer,  je  suis  tous  les  jours  à  mon  bord  (où, 
si  Vous  le  préférez,  à  mon  bureau)  de  cinq  à  si^L. 

;T'ai  longtemps  étudié,  longuement  obserVé,  long- 
temps réfléchi,  et  je  suis  maintenant  persuadé  qit'il 
n'est  pas  dans  toute  la  journée  une  heure  durant 
laquelle  la  présence  d'tin  chef  de  maison  soit  pKis 
absoltiment  nécessaire  au  siège  social. 

Lorsqu'un  patron  s'abstient  de  passer  au  bu- 
reau entre  cinq  et  si^C,  quel  que  soit  cet  homme, 
quelles  que  soient  ses  aptitudes,  sa  religion,  ses 
opinions,  on  peut  dire  carrément  de  lui  :  <■  Voilà 


EXTRAIT 
du  Livre  d' Heures  de 
Louis  Legrand 


un    gaillard   qui    ne    connaît   pas   son    affaire.  » 

En  effet,  il  ne  la  connaît  pas  ;  ou  s'il  la  connaît,  il  la 
connaît  mal,  et  mieuît  Vaudrait  pour  lui  qu'il  l'igno- 
rât complètement  :  car  peu  à  peu  sa  maison  périclite  ; 
il  se  lance  dans  des  opérations  hasardeuses;  dans 
des  combinaisons  folles.  Un  beau  matin,  cet  homme 
suspend  ses  paiements,  et  puis,  c'est  la  faillite,  l'im- 
pitoyable et  hideuse  faillite. 

Ah!  combien  de  gens  auraient  épargné  à  leur 
signature  la  honte  de  la  protestation,  s'ils  aVaient 
eu  comme  moi  le  culte  du  «  cinq-à-si::^  »  ! 

Mais,  Voilà,  c'est  l'heure  de  l'absinthe!  Les  mes- 
sieurs ont  beau  sa  Voir  qu'iine  simple  apparition  réta- 
blira l'ordre  dans  les  bureau^f,  maintiendra  la  disci- 
pline et  radoubera  l'honndteté  parfois  défaillante  dti 
caissier;  ils  ont  beau  saVoir  tout  cela,  et  d'autres 
choses  encore,  ils  ne  Viennent  pas. 

Ils  préféreraient  Voir  s'effondrer  leur  raison  sociale 
que  de  se  priVer  d'un  apéritif. 

Oh!  les  négociants  d'à  présent,  quelle  gnognotte! 


C'était  un  grand  garçon  blond,  d'environ  diîC-huit  ans  et  d'apparence  goguenarde. 
Il  était  Vétu  d'un  pantalon  Violâtre  et  d'un  pardessus  gris  mastic.  Tn  chapeau 
haut  de  forme,  à  bords  plats,  complétait  son  équipement. 
Il  se  présenta  ainsi  : 

Bien  le  bonjour!  monsieur...  C'est  moi  qui  suis  le  petit  jeune 
homme  annoncé  à  l'eîftérieur. 

Puis,  s'étant  assis  aVec  une  aisance  parfaite,  il  tira  de  sa 
poche  un  étui  à  cigarettes  et  mêle  présenta. 

-  Merci,  lui  dis-je,  je  ne  fume  pas. 

—  Vous  aVez  tort,  fit-il;  —  et  il  s'alluma  tran- 
quillement. 

—  Monsieur  Votre  oncle  m'a  parlé  de  Vous, 
repris-je  au  bout  d'un  instant  ;  Vous  dési- 
re:^  entrer  dans  le  commerce,  parait-il... 
—  Oui,  répondit-il,  jai  du  goût  pour 
les  affaires...  Une  petite  place  pas 
trop  chargée,  Voilà  ce  qu'il  me  l'au- 
drait.  /Je  ne  tiens  pas  à  gagner 
des  mille  et  des  cents.  Mais  deujt 
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De  mon  temps,  les  apéritifs  étaient  inconnus.  On 
ne  buVait  que  du  café  et  de  la  bière.  On  allait  bien 
aui!  estaminets  :  on  y  faisait  même  des  parties  de 
piquet  qui  donneraient  lé  Vertige  auat  plus  féroces 
manilleurs  d'aujourd'hui?  Mais  de  cinq  à  sisf,  aucun 
patron  n'était  dehors. 

Maintenant,  c'est  iîni,  tout  ça!  Les  bonnes  tradi- 
tions sont  perdues,  —  Voilà  pourquoi  les  affaires  Vont 
si  mal! 

^? 

—  Tous  les  jours,  de  cinq  à  sisC,  Vous  êtes  sûr  de  nie 
trouver. 

—  De  cinq  à  siîi^,  très  bien!  Alors,  c'est  entendu, 
je  Vous  enverrai  mon  neVeu  demain.  /Je  compte  sur 
Vous  pour  lui  trouVer  quelque  chose.  Les  jeunes  gens 
sont  si  diffiiciles  à  caser  par  le  temps  qui  court... 

*  * 

Le  lendemain.  Vers  les  cinq  heures  oin«[uante-cinq, 
je  Vis  arriver  le  jeune  Albéric  Grummeleau,  neVeu 
de  mon  ami  RaVenaz. 


hetires  de  traVail  par  jour  me 
conviendraient  assez... 
—  /Je  crois  justement  aVoir 
Votre  affaire,  monsieur 
Grummeleau.     /J'ai  deu^f 
places  à  Vous  offrir.  Une 
chez  Lambert,  Dupré  et 
C"',  rue  du  Sentier  :  cent 
francs  par  mois.  L'autre 
chez  Grimorel,  rue  Cau- 
martin  :  quatre-vingts 
francs  seulement...  /Je 
crois  la  première  plus 
avantageuse... 
■ —  Peut-être  pas!  /J'ai 
entendu  parler  de  ce 
Grimorel  par  mon  on- 
cle; c'est  un  très  brave 
homme. 
—  Charmant,  en  elfet. 

—  /Je  le  crois  très  malade,  pourtant  :  n'a-t-il  pas 
une  terrible  maladie? 

—  Il  en  a  sept  plus  graves  les  unes  que  les  autres. 
Les  médecins  l'ont  condamné.  Il  peut  encore  traîner 
quinze  jours,  peut-être  un  mois;  mais  sûrement,  il 
n'ira  pas  loin. 

—  C'est  ce  qu'il  me  faut.  /Je  prends  Grimorel. 

—  Comment!  mais  Vous  êtes  moins  payé,  chez  lui. 
Kt  puis,  ce  n'est  pas  gai,  un  homme  constamment 
malade... 

—  /Je  comprends  très  bien  Vos  raisons,  mon  cher 
monsieur,  mais  il  y  a  une  chose  dont  Vous  ne  Vous 
rendez  pas  compte... 

—  Laquelle? 

—  Grimorel  peut  mourir  d'un  jour  à  l'autre,  n'est- 
ce  pas? 

Oui.  Eh  bien? 

—  Eh  bien  !  fît  Grummeleau  en  se  claquant  les  deui! 
cuisses,  et  en  riant  comme  un  bossu,  eh  bien!  Vous 
ne  Voyez  donc  pas  que  ça  fait  deujf  jours  de  congé... 

GEORGE  AURIOL. 


Lq4  CHqAJ^S0\7^  'P0TULq4I%E 

A  la  mémoire  de  Charles  de  Sivry, 
et  à  sa  gracieuse  inter))rète, 
Suzanne  Dariel. 

jfc  les  aime  cuire  tous,  les  maîtres  inconnus 
Dont  vous  ressuscitez  les  humbles  mélodies, 
Musiciens  naifs,  pactes  tngènus, 
Ignorant  le  secret  des  vaines  prosodies. 
Et  qui,  tout  en  guidant  leurs  bêtes  au  labour , 
Chantaient,  comme  on  respire  et  comme  on  fait  V  amour, 
Sans  savoir  que  leur  œuvre  était  grande  et  féconde... 
Et  qu'il  y  a  des  éditeurs  de  par  le  monde. 

—  En  ce  temps  oit  se  perd  le  sens  de  la  beauté 
Dans  i imitation  des  modes  étrangères, 

Je  les  aime,  nos  vieux  poètes  populaires, 
Four  l'accent  bien  français  de  leur  sincérité. 
Pour  leur  goût  de  terroir,  pour  leur  rudesse  virmc 
Et  pour  leur  savoureuse  àpreté,je  les  aime  ; 
Comme  ces  vins  clairets  dont  le  bouquet  stibtil 
Est  fait  de  marjolaine  et  de  pierre  à  fusil, 
Et  qui,  bus  lentement,  à  rêveuses  lampées. 
Evoquent  le  sillon  paternel,  les  cépées 
Robustes  se  tordant  sur  leur  lit  de  cailloux, 
Les  vendangeurs  courbés  parmi  les  pampres  roux. 
Et  les  filles,  un  poing  sur  la  hanche  campées. 
Mordant  à  pleine  grappe  avec  des  rires  fous. 

....  On  fie  saura  jamais  leurs  noms  ni  leur  histoire  : 

Rien  d'eux  n'a  survécu,  hormis  dans  la  mémoire 

Des  aïeules  berçant  leur fieu  nouveau-né 

Un  vieux  Noël,  de  bouche  en  bouche  fredonné, 

Patiné  par  les  ans  comme  un  portail  d'église... 

Et  je  les  aime  ainsi  ;  leur  image  imprécise 

A  l'attrait  de  l'inconnaissable  ;  je  me  plais 

A  les  imaginer  sous  les  vers  incomplets 

Et  le  rythme  boiteux  de  leur  œuvre  ejftacée  ; 

Et  je  les  associe  au  fond  de  ma  pensée 

A  ces  autres  manants,  tout  comme  eux  inconnus, 

Oui  formulaient  leur  rêve  en  cathédrales  blanches. 

Et  qui  ne  signaient  pas  leur  poème  —  eux  non  plus! 

—  Ils  devaient  vivre  aux  mêmes  temps  :  leurs  âmes  franches 
Fraternisent  dans  le  mystère  du  passé  ; 

Cest  le  même  art  candide  et  désintéressé, 
Le  même  élan  naïf,  la  même  foi  mystique  ; 
Et  l'anonyme  auteur  de  l'église  gothique, 
Après  avoir  dressé  sa  flèche  en  plein  azur , 
Restait  simple  ouvrier,  et  s'endormait  obscur. 
Content  d'avoir  sculpté  son  image  en  prière 
Dans  le  plus  humble  coin  de  sa  chanson  de  pierre. 

ARMAND  MASSON. 


KROMKKPOUnLQUK,  à  un  gréviste.  —Calmez-Vous, 
mon  ami,  et  reprenez  Iz  traVail,  c'est  ce  qu'il  y  a  de 
mieu3^. 

LE  GRÉVISTE.  —  Vous  croyez? 

L'HOMME  POLITIQUE.  —  L'opinion  publique  sou- 
hîitz  l'apaisement  et  l'on  Verrait  aVeo  peine  un  échange 
de  coups  de  fusil. 

LE  GREVISTE.  —  Enlln  ! 

L'HOMME  POLITIQUE.  —  Vos  patrons  Vous 
ej^ploitcnt  d'une  façon  indigne,  mais  tout  cela  s'ar- 
rangera à  la  longue. 

LE  GRÉVISTE.  —  C'est  Vous  qui  le  dites...  Et  quand 
ça  s'arrangera-t-il?  Quand  je  serai  mort... 

L'HOMME  POLITIQUE.  —  Calmez-Vous,  mon  ami... 
Rien  ne  prouVe  qu'un  jour  Vos  salaires  ne  seront  pas 
augmentés...  Les  actionnaires  gagnent  tellement 
d'argent  aVee  Votre  traVail  que  cela  me  parait  inévi- 
table dans  un  aVenir  prochain. 

LE  GRÉVISTE.  —  C'est  Vrai  qu'ils  engagnentaVec 
notre  traVail!  Ah!  les... 

L'HOMME  POLITIQUE,  l'interrompant.  —  Pas  de 
Violence...  L'opinion  est  à  l'apaisement  et  moi-même 
je  ne  suis  ici  que  pour  Vous  apaiser.  Quand  les  patrons 
seront  repus,  il  faut  espérer  qu'ils  penseront  à  Vous. 

LE  GRÉVISTE.  — Ils  sont  repus  depuis  longtemps 
et  nous  creVons  de  faim! 

L'HOMME  POLITIQUE.  —  Calmez-Vous,  calmez- 
Vous  donc!..-  Remarquez  qu'à  mesure  que  Vous  Vieil- 
lirez, Vous  aurez  moins  de  besoins,  ce  qtii  est  fort 
heureuse^,  entre  parenthèses,  car  Votas  ne  gagnerez 
plus  un  sou  et  Vous  n'aurez  qu'une  retraite  déri- 
soire... 

LE  GRÉVISTE.  —  Allons!...  il  n'y  a  plus  qu'un 
moyen...  C'est  de  tout  chambarder...  et  de  faire  la 
grèVe  à  outrance. 

L'HOMME  POLITIQUE.  —  Ma  conviction  intime 
est  que  Vous  arriverez  à  un  ei^cellent  résultat  par  la 
réVolte  et  la  continuation  de  la  grèVe...  Mais  je  ne 
saurais  trop  Vous  en  dissuader,  car  je  suis  pour  l'a- 
paisement aVant  tout,  et  je  Vous  conseille  de  repren- 
dre le  travail. 

f  Le  gréviste  se  retire,  la  colère  dans  l'âme.  L'homme  politique 
écrit  au.v  journaux  pour  dire  qu'il  conseille  f  apaisement  au.v 
ouvriers. J 

ALFRED  CAPUS. 


Ajoutez  peu  de  chose  à  une  qualité,  elle  devient  dé- 
faut; ôtcz  peu  de  chose  à  un  défaut,  il  devient  qua- 
lité, 

EMILE  FAGUET. 

L'Académie  est  une  institution  d'ordre  tout  spiri- 
tuel qui  participe  de  la  durée  des  Ames  qii'elle  ras- 
semble. 

SULLY-PRUDHOIVimE. 

Le  regard  de  l'enfant  guérit  toutes  Vos  peines. 
Toutes  les  tristesses  se  dissipent  à  sa  Vue  conime  les 
neiges  au  soleil;  Votre  àme  se  fond  n  son  sourire. 

EMILE  DESCHANEL. 
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Toutes  /es  passions  sont  comme  un  vin  trop  fort, 
Oui  consume  le  sang  et  dessèche  la  bouche, 
Et  qui,  dans  son  ivresse  inhumaine  et  farouche, 
Aux  excès  de  la  vie  aime  à  mêler  la  mort. 

Telle  l' Ambition  qui  nous  brûle  et  nous  mord. 

Tel  le  jfeu  forcené,  telle  la  Haine  louche, 

Tel  surtout,  tel  l'Amour  qui  nous  fait,  s'il  nous  touche, 

Pâlir,  comme  un  enfant  auquel  on  jette  un  sort. 

Mais  du  mal  d'exister  pure  consolatrice, 

Seul  plaisir  qui  jamais  ne  se  tourne  en  supplice, 

La  tranquille  Amitié  ressemble  au  vin  léger 

Mûri  sur  les  coteaux  de  notre  chère  France, 
Et  dont  l'ivresse  est  douce  et  laisse  voltiger 
Sur  les  lèvres  des  chants  de  joie  et  d'espérance. 

PAUL  BOVRGET. 


liE  TillIiliEUH    POtJJ^  DilIVIES 

Le  tailleur  pour  dames  est  né  sur  les  bords  de  la 
Tamise  ;  s'il  n'aVait  pas  Vu  le  jjour  au  pays  du  brouil- 
lard, il  ne  serait  pas  tailleur  pour  dames,  il  serait 
couturier. 

Le  tailleur  pour  dames  —  du  moins,  il  le  proclame 
en  toute  occasion  —  est  au  couturier  ce  que  le  sculp- 
teur est  au  praticien  ;  l'un  est  le  cerVeau  qui  crée, 
l'autre  la  main  qui  eaf^écutc. 

GraVe,  dans  sa  rzdingote d'une  coupe  irréprochable, 
le  tailleur  pour  dames  ne  fait  jamais  d'offres  de  ser- 
vice; il  trouVe  cela  indigne  de  sa  «  respectabilité  ». 

Ce  n'est  jamais,  d'ailleurs,  sans  un  petit  air  de  pro- 
tection qu'il  consent  à  «  habiller  »  une  cliente  recom- 
mandée. Les  pri^i^  du  tailleur  pour  dames  ne  se  dis- 
cutent pas;  on  ne  marchande  pas  aVeo  l'art. 

Le  tailleur  pour  dames  ne  reste  à  Paris  que  juste 
le  temps  qu'il  lui  faut  pour  réaliser  une  jolie  fortune. 
Alors,  il  se  retire  au^t  environs  de  Londres,  dans  un 
cottage  qu'il  a  acheté  sur  ses  économies,  et  s'élèVe, 
dans  des  brochures  incendiaires,  contre  le  luîC^e 
effréné  des  Parisiennes. 

FERDINAND  BLOCH. 


LiHS  Hlf^OfiDEIiIiES  DE  CHE|VIH^ÉB 

KUes  me  donnent  ma  leçon  de  chaque  jour. 

Elles  pointillent  l'air  de  petits  cris. 

Elles  tracent  une  raie  droite,  posent  une  Virgule 
au  bout,  et,  brusquement.  Vont  fi  In  ligne. 

Elles  mettent  entre  folles  parenthèses  la  maison 
où.  j'habite. 

Trop  Vives  pour  que  la  pièce  d'eau  du  jardin  prenne 


copie  de  leur  Vol,  elles  montent  de  la  caVc  au  grenier 
D'une  plume  d'aile  légère,  elles  bouclent  d'inimi- 
tables parafes. 

Puis,  deu3f:  à  deujc:,  en  accolade,  elles  se  joignent, 
se  mêlent,  et,  sur  le  bleu  du  ciel,  elles  font  tache 
d'encre. 

Mais  l'œil  d'un  ami  peut  seul  les  suiVre,  et  si  Vous 
savez  le  grec  et  le  latin,  moi  je  sais  lire  l'hébreu  que 
décrivent  dans  l'air  les  hirondelles  dz  cheminée. 

JULES  RENARD. 


'BQ/17\(ILIE  UE 

Des  arbres  nains,  des  blocs  de  fonte,  des  poteaux 
Et  des  chantiers  grinçant  de  treuils  et  de  brouettes. 
Et  prés  du  ciel,  sur  l'horizon,  les  silhouettes 
Des  briquetiers  tassant  leurs  fours  monumentaux. 

Et  tout  cela,  par  un  soir  d'ombre  et  de  métaxix. 
Dans  une  banlieue  orde  et  sèche,  où.  les  vents  fouettent 
Les  toits  de  zinc  et  les  volantes  girouettes 
Au  front  des  abattoirs  et  des  blancs  hôpitaux. 

Tas  de  matière  ;  ardeur  humaine  et  désolée  ; 
Apre  image  !  Là-bas,  au  fond  de  sa  vallée. 
Chante  la  ville  ancienne,  en  son  beffroi  vermeil; 

—  Viens-y.  —  Je  veux  rester  oii  des  moellons  se  meuvent, 
Oii  s'érigent  du  sol  fendu  les  maisons  neuves, 
Les  veux  brûlés  de  chaux,  de  sable  et  de  soleil. 

ÉMILE  VERHAEREN. 


Au  restaurant. 

—  Garçon,  ce  café  ne  Vaut  rien;  c'est  de  l'eau 
claire. 

—  Cependant,  Monsieur,  ici  le  café  est  renommé 
pour  sa  bonté. 

—  Une  bonté  qui  Va  jusqu'à  la  faiblesse. 

Entre  amour eu3t  : 

ELLE.  —  Oh!  le  joli  petit  singe  qu'a  ce  mendiant... 
je  Voudrais  bien  en  aVoir  un  pareil!... 

LUI.  —  Eh  bien!  écoutez...  consentez  à  m'épouser, 
et  le  singe  est  à  Vous!.,. 

»«• 

On  parle  de  la  difficulté  des  temps,  de  l'impossibi- 
lité, pour  beaucoup  de  jeunes  gens  instruits,  de  se 
créer  une  position. 

—  C'est  effrayant  ce  qu'il  y  a  de  bacheliers  sans 
emploi,  et  même  de  licenciés  qui  battent  inutilement 
le  paVé. . . 

—  La  Voilà  bien,  la  licence  des  rues! 


2.  Annonces. 


COCOKICO 


1""^  Mars  1900 


COCORICO-REVUE 


-  Tu  sais  qu'on  a  repris  le  fils 
Dumas  hiersoirà  laComédie- 
Française. 

-  Ah!  bah...  Qu'est-ce  qu'il  a 
encore  fait  le  malheureux  ! 


John  Bull.  —  Ce  n'est  plus  la 
bourse  ou  la  vie  qu'il  me  faut 
à  présent,  c'est  les  Bourspour 
la  vie. 


-  Te  déguiser  !  Te  déguiser  !  Au 
Carnaval  de  la  vie,  mon  en- 
fant, il  nefaut  jamais  déguiser 
que  sa  pensée,  et  ça  réussit 
toujours. 


Déroulfide.  Encore  mon  cram- 
pon, ma dou blure...  Dieu!  que 
cet  Habert  m'harcèle  ! 


BuUer.  —  Lady  Smith,  vous  me 
faites  m'aigrir  à  force  de  mai- 
grir. 


-  Dire  qu'il  y  a  déjà  quinze 
jours  que  notre  pauvre  Om- 
nium II  est  mort  ! 

-  Oui,  un  mort  comme  ça,  ça 
va  vite. 


—  Stevens...  Qué  qu'  c'est  qu' 
ça  ? 

—  Un  peintre  qui  ne  vous  ra- 
jeunissait pas  et  qui  ne  vous 
rajeunira  jamais,  Médème, 


-  Tiens!  tu  sors  avec  ton  cra- 
choir à  présent? 

-  Oui,  tu  sais  bien  qu'il  est  dé- 
fendu de  cracher  dans  la  rue. 


LE  VERASCOPE 


Breveté  s.  g. 
donne  l'Image  vraie 
garantie  superpo- 
sable  avec  la  NA 
TURE  c  o  m  m  e 
GRANDEUR  et 
comme  RELIEF, 
c'est  le  document 
absoluenregistré, 
inventé   et  cons 


truit  par 


JULES  RICHARD 


Salons  de  Vente  et  d'Exposition  : 

3,  Rue  Lafayette  (près  de  l'Opéra)  PARIS 

Envoi  de  la  Notice  illustrée  sur  demande. 

BUREAUX  ET  ATELIERS:  25,  rue  Mé 
^  lingue  ancienne  impasse  Fessari). 


coNT^CONSTIPATION 


et  ses  Conséquences 

Migraine,  Manque  d'Appétit, 
_  -         Embarras  gastrique,  Congestions,  etc. 

f(     ^^^^     1*        EXIGER  les  VERITABLES 

Jl  de  Sanle  I»»t9c  l  Et/queffe  ci-jointe  en  4  couleurs 
*\  dndocteur  /^etie  nom  du  docteur  FRANCK 

'  l'BO  la  1/2  B'«(50  griins);  3'li  B"()05  graioi). 
C'EST  LE  REMÈDE  LE  PLUS  ÉCONOMIQUE 
Notice  dàns  chtque  Bolti.  todtbs  pharmacies 


d'une  belle  exécution  artis- 
tique. Envois  bien  choisis  avec 
catalog.  illust.  à  3-5-10-20  fr. 
R.-V.  GENNERT,  89,  Faub.  Saint-Martin,  PARIS. 


PHOTOS 


RUGGIERI,  ARTIFICIER 

94,  rue  d'Amsterdam,  PARIS 

Fêtes  publiques  et  privées.  —  Pièces  comiques  : 
Feux  nautiques;  Feux  Saint-Hubert;  Feux  contre 
les  Lapins  et  Renards;  illuminations;  Feux  d'ar- 
tifices complets  depuis  i5  francs,  avec  plans  et 
instructions,  faciles  à  tirer  soi-même. 

En  commandant  se  présenter  de  la  part  du  COCORICO 


■//-  — > 

9^ 


PHOTOS! 


artistiques,  modè- 
les d'hommes,  de 
femmesf  (d'enfants, 
d'après  la  Vie  plus  grande  et  plus 
belle  collection,  m>o  photogr.m i- 
niatures  et  i  cartes-album  5  fr. 

S.  RECKNAGEL,  suce, 
éditeurs.  Munich.  1  (Bavière). 


Le  peintre  Henri  Rivière  et  l'imprimeur  litho- 
graphe Eugène  Verneau  viennent  d'ouvrir  dans  la 
Salle  des  dépêches  du  Théâtre  Antoine  une  Expo- 
sition delà  première  série  des  Paysages  Parisiens. 

Nous  ne  saurions  trop  engager  nos  lecteurs  à  aller 
admirer  les  compositions  exquises  de  Rivière  dont 
nous  donnerons  ultérieurement  quelques  repro- 
ductions.—  Cette  Exposition  restera  ouverte  jus- 
qu'au 20  mars. 

AUX  AMATEURS 

Nous  tenons  à  la  disposition  des  amateurs  les 
deux  dernières  estampes  de  Mucha  que  nous  re- 
produisons pages  40  et  41;  ces  deux  grandes 
estampes  en  couleur  et  or,  mesurant  chacune  : 
o'"  ,77  Xo™  ,32  seront  adressées  au  prix  de  i  3  francs  ; 
prises  dans  nos  bureaux,  12  francs. 
(//  a  été  tiré  quelques  séries  sur  satin.au  prix  de  40  fr.  la  paire.) 


Pour  la  reliure  des  24  premiers  numéros  du  Cocorico, 
nous  avons  fait  exécuter  des  emboîtages  artistiques. 

Ces  cartonnages,  recouverts  de  toile  «  vieux  vert  » 
ou  «  gros  bleu  »,  sur  lesquels  le  coq  de  Steinlen  est 
imprimé  en  noir,  crête  vermillon,  et  la  lettre  :  «  Coco- 
rico» en  or,  sont  mis  à  la  disposition  des  amateurs  au 
prix  de  3  francs.  —  Pour  les  abonnés  anciens  ou  nou- 
veaux :  le  prix  est  de  2  francs. —  Nous  avons  fait  exé- 
cuter également  des  cartons  avec  rubans  pourla  conser- 
vation des  numéros  au  fur  et  à  mesurede  leur  upparition, 
cartons  qui  sont  expédiés  aux  mêmes  conditions. 

Prière  de  joindre  aux  commandes  60  centimes  pour 
le  port,  et  bien  spécifier  si  c'est  pour  la  reliure  on  pour 
la  conservation  des  numéros. 


La  collection  des  24  premiers  numéros  du  Cocorico, 
magnifiquement  reliée,  est  en  vente  dans  nos  bureaux 
ou  expédiée  //-awrii  au  prix  de  13  francs. 


PIANOS  PELICIER 


32  Médailles  d'Or  et  autres 

Hors  Concours,  Membre  du  .lury 

Localioii  et  Ventes  à  10  et  20  fr 


13,  boulevard  Saint-Denis,  PARIS 

Écliançies.  Occasions. 


par  mois. 


SI  vous  SOUFFREZ  DE  L'ESTOMAC,  mangez  à  tous  vos  repas  le  POTAGE  LÉGER  breveté  S.  G.  D.  G. 

Dépôt  général  :    LOUY    St.   C'%    3  2,  rue  de  la  Victoire,  Paris.  -  Entreprise  de  tous  articles  d'A  L I  M  E  N  T  A  T  I  0  N  &.  D  I  ST  I  L  L  AT  I  0  N  . 


Le  Gérant  ■  P.  BOCTIGNY. 


CLTCHéS   DE   LA   MAISON   DUCOURTIOUX   ET  HUILL.ARD. 


PARIS.  ~-  TYP.   CHAHXROT  KT  RSNOUARD.     —  3<jo  |  I. 


3.  Annonces. 


COCOKICO 


1"  Mars  1900 


Le    Directeur   des  (jra)ids    Magasins  de    la  Place 
Clichy,  prie  M 

de  vouloir  bien  honorer  de  sa  risile  l'Exposition  extraordinaire 
de  TjîPI^  Bt^HllGHl^  'D'01\l^^'m^,  fabriqués  en 

vue  de 

L'EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900 

qui  ouvrira  le  lundi  5  Mars^  aux  Magasins. 


Les  pièces  qui  pourront  figurer  à  l'Exposition  de  1900  seront  nécessairement  en 
nombre  très  restreint  :  toutes  les  autres,  en  nombre  considérable,  seront  vendues  à 
des  prix  très  bas  malgré  leur  richesse  et  leurs  qualités  ;  l'occasion  sera  unique  pour 
les  amateurs. 


(Le  *'(gocomo"  est  en  vente 
dans  les  gares  JJJ 


En  ouvrant  un  bouqjun  cartonne  richement 

OU  le  coq  de  Steinlen  dresse  sa  crête  altière, 

Vous  ponrre-;,  chers  passants,  revoir  l'année  entière 

Du  gai  Cocorico  luxueux  et  charmant  : 

Les  Saisons  de  Mucha,  visions  portiques. 

Les  dessins  de  Willette,  Buard,  Hermann  Paul;  avec 

Des  pages  de  Doës.  Widiiopff,  Calbct,  Verbeck... 

Leur  nombre  indéfini  lasse  les  statistiques! !! 

Là  des  fleurs  de  Cossard,  Roubille  et  Popincau; 

Ici  de  gais  croquis  de  fiurrel,  de  Léandre, 

De  Villon,  de  Wély...  Passant  du  grave  au  tendre. 

Jl  y  a  là  de  quoi  remplir  mille  journaux. 

—  «  Cela  doit  coûter  cher'.'  »  dites-vous  sans  reproche... 

—  Voici  qui  va  causer  voire  estomaquement  : 

liou^e  francs,  oui,  Monsieur  :  Dou^e  francs  seulement . 
Quel  voyageur  n'a  pas  dou^e  francs  dans  sa  poche?. . 


ÈLiXIR  AMAIGRISSANT 

duD'  STENDHALLE 
Sans  aucun  danger 
jourlaSanté 


PETITES  ANNONCES 

De  nombreux  lecteurs  nous  ont  demandé 
d'ouvrir,  dans  notre  journal,  une  rubrique  : 
«  Petites  Annonces  »  pour  l'insertion  des 
«  Offres  et  Demandes  »  de  diverses  sortes. 

Désireux  d'étrejagréables  et  de  rendre  service 
â.  tous,  nous  commencerons,  dans  un  prochain 
numéro,  la  publication  des  «  Offres  et  De- 
mandes »  relatives  aux  catégories  suivantes  : 

1"  Achat,  vente  et  échange  d'objets  d'art, 
meubles,  articles  sportifs  (bicyclettes,  auto- 
mobiles, etc.).  appareils  photographiques,  col- 
lections, timbres  et  cartes  postales,  et  objets 
divers  ; 

2»  Institutions,  cours  et  leço.is: 

3°  Achat  et  vente  d'immeubles,  location 
d'appartements  ; 

4°  Offres  et  demandes  d'emplois  sans  cau- 
tionnements. 

Les  annonces  ne  rentrant  pas  dans  l'une  de 
ces  catégories  ne  seront  pas  admises. 

Le  prix  des  petites  annonces  a  été  fixé  à 
un  franc  la  ligne  d'environ  36  lettres,  avec  mi- 
nimum de  2  fr.  par  annonce. 

Cette  publicité  dans  un  journal  exclusive- 
ment lu  par  des  amateurs,  ne  peut  être  que 
très  productive. 

Prière  de  joindre  aux  demandes  le  montant 
de  l'insertion  en  mandat-poste. 

AI  CHEVEUX u^^S^  merveilleux 


PETROLE  HAHN  klisepliqui 
TOWIBENT  Le  Trésor  de  la  Chevelure. 

Vente  partout  2'50  et  4'.VIBEBT,Lyon,47..iv.desPont8,Conc'*. 


toutes  Valeurs 


par  AN 
Publication 

DI 

tous  les  Tirages 


JOURNAU  FIIMANCIER  HEBDOMADAIRE 

27,  Boulevard  Poissonnière,  Paris. 


J.  NICOLLE 

COSTUMES  HISTORIQUES 

T-T  UV. 

THÉÂTRES 

lO,    rue    Gr  a  n  ge  -  B  a  t  e  1  i  é  r  e  ,  Paris 


3*  Année.  N°  29.  15  Mars  1900 


-  COCORICO 


Prix  :  30  centimes. 


Directeur  :  PflUli  BOUTIOflY  Rédaction  et  Administration  :  9,  rue  Say,  Paris. 


I.  Annonces. 


.    COCORICO  . 


15  Mars  1900 


COCORICO 


lacliiDesàCoiidre  Bâcle 

>àlaMAIN;5urPI£D  HABITUEL 
ou  PÉDALE  MAGIQUE 

Pied  moteur  hygiénique  Bt*  et  Midi* 

j  hmm  PRIX.Iarge  GREDIToa  fortESCOMPTE 

20  Modèles  VARIÉS,  propriété  «xcluiiTe. 
Demander  rALBUM  ILLUSTRÉ  qui  est  expédié  grttii  et  franco. 
l'idreuer  UDiiiuemeot  :  IVE*°  B^CX.S.46,Rue  du  Bac,PARIS> 


A  ECO  NOSWBE  garantie  3  3  0/0 

'^^'^  T-iij'o  ir  indispensable  dans 

u  nrC  I  ICn  L  tous  les  ménages. 
TRIPLE  FILTRE  lircvcté  en  porcelaine 
Avec  ce  système  on  obtient  un  Cstê  bien 
supérieur  à  celui  fait  avec  n'importe  quelle 
Cafetière  et  en  mettantlli  de  Ca  fé  en  moins. 

I   12   I  IG 


2 

T    1  lu 

Prix  on 

Blanc  .    ■  ■ 

3 

35 

3 

75  4  75 

5  75  7  » 

—  en 

décor  Bleu  ■ 

|3 

50 

4 

75l5  50 

j  50l8  • 

9  75|11  75 

Seul  Concessionnaire  :  L.  WEISER,  12,  Rue  Martel.  PARIS 
kaï'ji  ci;«;."e  luau  lai  ou  tiDibrcs-pBSle.  l'our  recovoif  franco  ca  frioce  ajouter  l'16. 


Qr  PIPC  s'amuser, amuserlasocipté, 
r  HIllC  demander  les  3  catalogues 
Farces,  Attrappes,  Chansons,  Musi- 
que, Tours  physique,  Articles  utiles, 
Etrennes,  etc.  Maison  BA.17]90Tt 
8,  Rue  dos  Carmes,  Paris.  (Envoi  irratuit). 


lournal  Bi-Mensiiel,  Humoriblique,  Littéraire,  Aiti>lique. 
—  Prix  do  rabonneineiit  à  24  numéros  :  Paris,  7  l'r.  ; 
dépai  tenieiits.  8  l'r.  ;  étranger.  10  fr.  —  Le  numéro  : 
30  coni.  —  n-.recteiir  :  Paul  BOUTIGNY.  —  Rédaction 
et  Administration  :  g,  rue  bav,  Paris.  —  La  reprodnction 
des  dessins  du  COCÀ 'RICO  est  absolument  interdite  au.x 
publications  fr:inçaises  ou  étiaiigères  sans  autorisation. 


Pour  s'y  intéresser  et  doubler  son  capital 
en  peu  de  temps,  s'adresser  UNION  FRAN- 
ÇAISE, 60,  rue  Caitmartin. 

TÉLÉPHONE  232-5o. 


Plaques 
les  plus  rapides, 
les  moins  chères  et  les 
plus  régulières  du  Monde  entier. 

Tï.derOtN'r.iflO.R.GaillonV  V'ni-  :  6  R.  St-fîpnrjre.^l'aris. 


illlATAO  artistiques,  modè- 
nUlU^l."  de 

temmesfld  ent.mts, 
d'après  la  Vie  plus  i^randc  et  plus 
li^lle  collection,  1  00  photogr.tni- 
iiiatures  et  2  cartes-album  5  fr. 

S.  UECKNAGEL,  suce, 
e'diteurs,  Munich,  I  (Bavière). 


PARC  DE   LA  FAISANDERIE 

ABLON-VILLENEUVE-LE-ROI 

15  minutes  de  Paris 

mm  TERRAINS  A  BATIR 

A  VENDRE 
Bon  marché  exceptionnel  et  facilités  de  paiement 

AVENIR  ASSURÉ 

l'Ait  l.K  PROLONGIÎMUNT  DB  I,\ 

LIGNE  D'ORLÉANS 

Jusqu'au  Quai  (l'Orsay, 

l'it  fiicf  les  Tuileries  l't  In  station  de  la  place  St-Micliel 


50  TRAINS  PAR  JOUR 
SERVICE  DES  BATEAUX  PARISIENS 

l'ROIHAINEM|.-NT 

TRAMWAYS    ÉLECTRIQUES   PARTANT  DU  CHATELET 

Eau  —  Gaz  -  Téléphone  —  Électricité 

F'our  tous  renseignements,  s'adresser  aux  bureaux 
du  lotissement  du  Parc  de  la  Faisanderie,  61,  rue 
des  Peiits-Cliamps,  l^aris  Tél.  21  3.32),  ou  sur  place, 
à  Al)lon. 

Plan  irés  détaillé  à  la  disposition  du  public  dans 
les  bureaux  de  Paris. 


25»  ANNÉE 


Renseignemeots 
toutes  Valeurs \ 


l'*"-  par  AN 


Publication 
ftous  les  Tirages 


JOURNAU  FINANCIER  HEBDOMADAIRE 

27,  Boulevard  Poissonnière,  Paris. 


A.  MUCHA 


F^Ê  V  ERI  E 

Composition  décorative.  Prix:  6  fr.  ;  franco,  6  fr.  50 


WÉIf  Y 


—  Mon  décolletage  n'est-il  pas  exagéré?...  Croyez-vous  que  je  puisse  ainsi  aller  au  bal? 


Jî.  Ï^OUBIDDE 


Quand  il  y  en  a  pour  un. 


VOICI    QUE  LE  TTi^IT^TEmPS  %EVIEC^T 


Avec  la  punaise  des  bois 
avec  la  classique  pervenche, 
aux  sons  dît  fifre  et  du  hautbois... 
(  le  hautbois  instrument  à  anche ) 


coiffé  d'azur,  poing  sur  la  hanche, 
blus  vert  que  V académicien 
qui  n'est,  lui,  qu'une  vieille  branche, 
voici  que  le  Printemps  revient... 
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//  va  tasser  l' Octroi,  je  crois, 

il  prend  même  une  absinthe  blanche. 

Par  la  rue,  et  ùar-dessus  toits, 

de  parfums  passe  une  avalanche 

dont  l'odeur  n'est  certes  pas  franche, 

ce  qui  fait  dire  au  Parisien  : 

«  La  plaine  Saint-Denis  s'épanche... 

voici  que  le  Printemps  revient...  » 


Et  prenez  garde  au  frais  minois 
dont  on  se  paierait  taie  tranche, 
ou  bien  comptez  sur  tous  vos  doigts  ; 
car  point  ne  faut  fetcr  le  manche 
après  la  cognée;  avoir  manche 
au  doux  jeu  d' amour ,  est-ce  rien? 
toute  belle  veut  sa  revanche, 
voici  que  le  Printemps  revient... 


ENVOI 


Princesse,  6  vous  ma  Dame  Planche, 
grouillez-vous,  et  retenez  bien 
qu'au  fond  de  mon  cœur  c'est  dimanche... 
voici  que  le  Printemps  revient. 


E.-V.  HYSPA. 
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BHOUmiiÉS  DEPUIS  "  li'flFFfl^lHE  " 

C'étaient  dcuîf  bonnes  gens  que  les  hasards  d'une 
concomitance  prolongée  dans  le  même  bureau  dépen- 
dant du  même  service  de  la  même  compagnie  d'assu- 
rances où  ils  ej^erçaicnt  leurs  fonctions  de  rond-de- 
cuir,  avaient  rapprochés  en  une  sorte  de  groupe  plus 
ou  moins  sympathique  —  plutôt  moins  que  plus  — 
uni  par  les  liens  d'une  amitié  banale,  neutre,  terne 
et  grise,  comme  leurs  caractères  mêmes. 

C'étaient  deuji:  e^femplaires,  parfaitement  adéquats 
et  apariés,  d'un  genre  social  sans  impréVu  ni  origi- 
nalité. 

Ils  se  différenciaient  pourtant  en  ceci  :  l'aspect 
ej^térieur. 

M.  Ventre  était,  en  effet,  petit  détaille  et  de  com- 
pleîtion  plutôt  frdle;  M.  Rôt,  au  contraire,  offrait  au3^ 
regards  une  haute  stature  et  un  abdomen  non  dé- 
pourvu de  majesté. 

L'obserVateur  attentif  qui  se  fût  liVré  à  un  zoCamzn 
approfondi  eût  encore  découvert  d'autres  marques 
distinotiVes  par  lesquelles  M.  Rôt  et  M.  Ventre,  indi- 
vidus d'un  genre  identique,  eussent  dû  être  répartis 
dans  deusf  classes  séparées  de  ce  genre  unique. 

M.  Ventre,  quoique  menu,  aVait  un  Vigoureujj; 
appétit,  confinant  presque  à  la  boulimie,  sans  cepen- 
dant tomber  jusqu'à  cet  e^toèsfâoheujf.  Il  aVaitdes  di- 
gestions faciles  entretenant  chez  lui  un  état  de  belle 
humeur  qui  ne  demandait  qu'à  se  dépenser  au  de- 
hors en  faconde  toute  méridionale.  Il  affectait,  d'ail- 
leurs, des  manières  brusques  et  un  parler  martelé, 
émaillé  de  locutions  typiques  grâce  auJ^quclles  il  eût 
pu  passer  pour  un  Gascon  authentique  ou  un  Proven- 
çal fort  congru  auprès  de  quelqu'un  qui  ne  serait 
jamais  allé  ni  à  Toulouse  ni  à  Marseille.  Mais  ce 
traVers  —  c'en  était  un  —  s'aggraVait  bel  et  bien 
d'une  supercherie,  car  M.  Ventre  aVait  Vu  le  jour  à 
Vaugirard,  rue  des  Fourneaus^.  Il  se  piquait  de  caus- 
ticité dans  ses  propos,  mais  se  Vantait. 

M.  Rôt,  bien  que  d'aspect  solide  et  bedonnant,  aVait 
un  mauvais  estomac  qui  l'obligeait  à  être  sobre.  De 
plus,  une  constipation  tenace  le  rendait  légèrement 
atrabilaire,  enclin  à  la  mélancolie  et  de  caractère  plu- 
tôt concentré.  C'était  un  rcVeur,  un  esprit  chimé- 
rique, aVec  une  grande  prétention,  cependant,  à  ne 
concevoir  que  des  desseins  pratiques,  àne  poursuivre 
que  des  buts  raisonnables.  Kn  quoi  il  se  leurrait  : 
un  jour,  à  la  suite  de  Dieu  sait  quelle  promenade  au 
jardin  d'Acclimatation  qui  aVait  fait  surgir  en  lui 
d'antiques  souvenirs  gardés  des  Vagues  lectures  du 
Journal  des  Voyages,  il  aVait  sérieusement  dressé  un 
compendicujf  mémoire  sur  un  «projet  de  domestica- 
tion des  Oiscaujt  de  paradis,  leur  éleVage  en  grand 
pour  l'industrie  »,  conception,  pour  Ivii,  Vaste  et  dans 
laquelle  il  était  assuré  de  trouVer  la  fortune.  li'ejfposé 
de  ce  projet  ne  lui  ayant  rapporté  de  la  part  des 
quelques  personnes  à  qui  il  s'en  était  ouVert  que  des 
moqueries  et  des  brocards,  il  se  regardait  comme 
incompris  et  persécuté,  et  sa  mélancolie  s'en  était 
accrue. 

* 

I  «  * 

Il  est  digne  de  remarque  que  ces  traits  caracté- 
ristiques ne  oonstitviaient  point  à  M.  Rôt,  non  plus 
qu'à  M.  Ventre,  une  originalité  propre. 

Kt  dépit  de  ces  différences,  ils  restaient  cependant, 
lous  les  deu::^,  conformes  à  un  type  unique. 

Kn  art,  en  politique,' en  littérature,  en  philosophie, 
ils  se  tenaient  soigneusement  à  égale  distance  des 
opinions  ejCcessiVes  ou  nulles  :  leur  opinion,  à  euîf, 
était  moyenne  et  ils  la  professaient  aVec  un  sens 
merVeilleu^  de  la  banalité. 


Bref,  ces  deujf  êtres  privilégiés,  —  si  n'est  point 
menteuse  la  parole  de  l'Koriture  Sainte  qui  promet 
le  royaume  des  cieuaf  au3^  imbéciles,  —  ces  deu^f 
êtres,  dis-je,  étaient  destinés  à  donner  un  rare  eaCemplc 
d'accord  parfait  (i). 

La  plus  futile  des  causes,  une  de  ces  discussions 
qui  reposent,  suivant  une  locution  populaire,  sur 
une  pointe  d'aiguille,  troubla  cette  harmonie  et  la 
détruisit  pour  jamais. 


Un  jour,  dans  le  calme  assoupissement  du  bureau 
commun,  un  employé,  repliant  le  journal  qti'il  Venait 
de  lire,  résuma  ainsi,  dans  une  sorte  de  soupir  bâillé, 
ses  impressions  : 

—  Quand  donc  finira  cette  déplorable  Affaire? 

M.  Ventre,  sur  le  même  ton,  lança,  en  désignant 
M.  Rôt  plongé  dans  ses  coutumières  spéculations  : 

—  Quand  donc  ce  gros  homme  accoucher a-t-il? 

Kntendez  par  là  que  la  fin  de  l'  «  Affaire  »  lui  sem- 
blait une  chose  hypothétique,  reculée,  invraisem- 
blable et  quasi  fabuleuse... 

Mais  le  chojur  des  collègues  gouailleurs  ne  le  comprit 
point  ainsi,  et,  ne  saisissant  du  propos  que  le  côté 
perfidement  ironique,  le  chœur  s'esclaffa. 

M.  Rôt,  de  son  côté,  dédaigneuse  de  l'intérêt  histo- 
rique de  l'insulte,  n'enVisagea  que  son  sens  injurieuît. 
A  défaut  des  '<  disC  mille  lances  »  aVec  lesquelles 
Guillaume  le  Conquérant  ripostait  à  la  plaisanterie 
de  Philippe  I'=^  il  résolut  d'opposer  l'insinuation  à 
l'insinuation,  l'ironie  à  l'ironie,  du  tac  au  tac. 

Digne,  froid  et  d'une  politesse  injurieuse  en  son 
affectation  ; 

—  )S<i  m'étonne,  articula-t-il,  de  Voir  sortir  d'aussi 
grosses  incongruités  d'un  aussi  petit  Ventre... 

Tudieu!  il  n'aimait  pas  qu'on  le  blaguât  sur  l'esti- 
guïté  de  sa  taille,  le  Cadet  de  Gasgogne  par  Voca- 
tion! M.  Rôt,  imprudent,  sans  le  saVoir,  Venait  de 
mettre  le  doigt  et  d'appuyer  sur  le  petit  bouton  qui 
provoque  l'ejfplosion. 

M.  Ventre  sursauta  et,  dressé  sur  ses  courtes 
jambes  : 

—  Petit  Ventre!  hurla-t-il  sur  le  mode  de  l'indigna- 
tion, petit  Ventre!  Restez  garçon,  gros  pachyderme 
décevant,  et  ne  Vous  mariez  pas,  car  de  Votre  Vaste 
mais  débile  bedaine,  il  ne  pourra  jamais  sortir  que 
de  tout  petits  Rôts... 

Des   collègues    conciliants   s'interposèrent  entre 
M.  Rôt  et  M."  Ventre. 
Vainement. 

Désormais,  ce  fut  fini,  tous  deujf. 

GEORGES  FRAPPIER, 


Pas  n'est  besoin  d'espérer  pour  entreprendre,  ni 
de  réussir  pour  persévérer. 

GUILLAUME  D'ORANGE. 

Si  fort  que  l'on  soit,  homme  ou  nation,  il  y  a  une 
limite  que  la  force  ne  saurait  dépasser. 

LORD  SAIISGURY. 


(i)  Les  musiciens  objecteraient  que  la  comparaison  est  inexacte, 
l'accord  parfait  réclamant  au  moins  trois  notes.  Nous  estimerons 
s-pécieuse  celte  savante  technoJogie.  Un  accord  peut  fort  bien  être 
parfait  et  n'avoir  que  deux  participants  :  voyez  l'accord  franco- 
russe. 
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flTTE^^TflT 

Il  deVait  dtre  tard  :  je  dormais. 

Une  Veilleuse  éclairait  ma  chambre  magnifique, 
mes  panoplies,  mes  amphores,  mes  coffrets  cise- 
lés, mes  meubles  ouVrao-és,  mes    tentures  somp- 
tueuses, ma 
cheminée  de 
marbre  clair, 
mes    oandéla  - 
bres   d'or  fin, 
mes  lambris  de 
Vieuîf  chêne  et 
tout  mon  lu3{^e 
asiatique. 

On  fit  pro- 
prement sau- 
ter la  serrure 
de  ma  porte,  je 
me  réveillai. 

Un  homme 
d'une  trentaine 
d'années,  mis 
sans recherche, 
entra  après 
aVoir  au  préa- 
lable enlevé  ses 
chaussures. 

—  Qui  est  là? 
demandai-j  e, 
curieuî^. 

—  C'est  moi, 
répondit  l'in- 
connu, dont  la 
■^oioC  était  sour- 
de et  graVe 
comme  sa  lan- 
terne. 

—  Qui,  Vous? 

—  Lord  No- 
tobi. 

—  Lord  No- 
tobi?...  Voyons 
un  peu...  Noto- 
bi...  singulier 
nom...  (je  ne  me 
rappelle...  je 
n'ai  pas  l'hon- 
neur de  Vous 
connaître,  Mi- 
lord. 

—  Qu'impor- 
te? fit  le  noble 
étranger,  je 
Viens  déva- 
liser Votre  ap- 
partement, et 

dans  ces  circonstances,  le  pseudonyme  s'impose. 

—  C'est  trop  juste,  lord  Notobi,  faites  ce  que  Vous 
croyez  être  Votre  deVoir. 

—  Vous  aVez  l'air  bien  éleVé,  Vous. 

—  Vous  trouVez? 

—  /Je  me  flatte  d'en  suVoir  quelque  chose. 
L'inconnu,  toujours  couVert  par  son  pseudonyme, 

décrocha  des  murs  les  panoplies,  enfouit  soigneu- 


Daphné  ou 

(D'après  l  e 


sèment  dans  un  panier  mes  amphores  et  mes  can- 
délabres, mit  dans  un  sac  de  Waersohot  mes 
coffrets  ciselés  et  mon  argenterie,  puis  s'arrêta  son- 
geur. 

—  Je  n'aVais  pas  préVu,  dit-il  d'un  air  embar- 
rassé, line   telle    abondance  d'objets. 

—  Et  alors  ? 
interrogeai- je. 

—  Alors  il  me 
manque  un 
sac,  une  caisse, 
un  coffre,  un 
panier,  n'im- 
porte quoi  pour 
emporter  le 
reste. 

—  Qu'à  cela 
ne  tienne.  Mi- 
lord,  dis-je, 
pris  de  pitié 
deV ant  cette 
infortune;  Vous 
trouverez  à  l'é- 
tage une  série 
de  paniers  qui 
ont  servi  jadis 
à  mes  déména- 
gements, mais 
qui,  selontoute 
probabilité,  ne 
me  serviront 
plus  guère  à 
l'aVenir. 

—  Vous  me 
comblez  ,  fit 
l'inconnu. 
—  Allons  donci 

Il  s'en  fut 
cher ch er  des 
sacs,  y  empila 
le  restant  de 
mes  richesses, 
descendit  ses 
colis  les  uns 
après  les  au- 
tres, remonta 
une  dernière 
fois  l'escalier 
de  mon  home 
déVasté  en  joi- 
gnant la  pru- 
dence de  l'In- 
dien à  l'élasti- 
P<--n,'t.  éditeur.  cité  du  caout- 
chouc et  Vint 
me  souhaiter  la 
bonne  nuit. 
Vaguement,  je  le  remerciai  de  sa  Visite. 
—  Faut-il  refermer  la  porte?  demanda-t-il,  soudain 
affectueuse. 

Une  mélancolie  m'enVahit  :  «  Ce  n'est  plus  néces- 
saire »,  dis-je  lentement,  et  je  me  rendormis  du  som- 
meil du  jviste. 

LÉON  DONNA  Y. 


le  Livre  moderne. 

au-fotte  cie  Rops.) 


Dessin  de  Ch.  Huai'd. 

—  C'est  à  peine  si  de  temps  en  temps  on  voit  encore  un  bourgeois  écrasé... 
et  encore,  c'est  par  un  automobile.  —  Oh!  les  jeunes  gens  ne  savent  pas 
s'amuser. 


Lea  papillons  vont  dans  l'azur, 
Dans  l'azur  tout  poudre  d'atomes; 
Pâli,  je  rêve  à  ton  front  pur, 
A  tes  cheveux  baignés  d'nromes. 
Dans  l'azur  tout  poudre  d'atonies, 

Les  papillons  hleus  sont  perdus  ; 
A  tes  cheveux  haig7irs  d'à'»  ornes. 
Mes  espoirs  morts  sont  suspendus. 
Les  papillon^  bleus  so7it  perdus 
Da?is  de  grands  vols  de  tourterelles. 

Mes  espoirs  morts  sont  suspendus 
A  tes  yeux,  miroirs  des  gazelles. 
Dans  de  gra7ids  vols  de  tourterelles 
Libres  d'amour,  hélas!  hélas! 
A  tes  veux,  miroirs  des  gazelles, 

jFe  rêve  et  je  meurs  à  Madras! 
Libres  d'amour,  hélas!  hélas! 
Comme  Bouddha,  comme  la  flamme. 
Je  rêve  et  je  meurs  à  Madras! 
O  lotus  blanc, fleur  de  mon  âme! 

Comme  Bouddha,  comme  la  flatnme. 
Tout  sourit  sous  le  grand  ciel  mûr !... 
O  lotus  blanc,  fleur  de  mon  âme, 
Les  papillons  vont  dans  l'azur  ! ... 

OGIEIt   D  II  RV. 


Ii'HPÉÎ^ITIF 

Silencyieuîf  et  songeur  deVant  son  Verrs  à  moitié 
plein,  l'homme  de  lettres  attend  la  providentielle 
Venue  d'un  ami.  Les  temps  sont  difficiles,  hélas  !  et 
les  chefs-d'œuVre  qu'il  a  faits  attendent  l'heure,  pro- 
chaine sans  doute,  de  la  gloire.  A  Vendre  quelques 
lignes  au3t  feuilles  hospitalières,  il  gagne  à  peine 
pouj?  son  tabac  ;  et,  cependant  il  faut  qu'il  se  nour- 
risse. De  restaurants  en  restaurants,  il  a  fait  des 
dettes  qu'il  ne  songe  guère  à  solder.  Nul  ne  saurait 
lui  en  Vouloir,  ce  n'est  pas  un  escroc,  c'est  un  pauVre. 
Des  camarades  lui  offrent  une  Vaine  pitance  quelque- 
fois ;  les  autres  jours,  il  les  regarde  manger  sans 
haine,  dédaigneujt  des  mesquins  plaisirs  de  la  table. 

Il  ne  dîne  pas  tous  les  jours,  mais  il  faut  qu'à  cinq 
heures,  il  soit  à  son  café.  Là,  du  moins,  il  est  sûr  de 
rencontrer  quelqu'un  qui  s'empare  des  soucoupes  et 
lui  dise:  «  Laissez  donc,  c'est  ma  tournée!  »  Il  pro- 
met des  revanches  munificentes  pour  une  autre 
fois. 

Il  fait  durer  le  plaisir  longtemps,  il  boit  à  petites 
gorgées,  sans  soif,  pour  le  bicn  élre  qu'il  éprouVe  de 
sentir  l'absinthe  glisser  e^fquisemcnt  dans  sa  gorge. 

Silencieujf  et  songeur,  dis-je,  il  attend.  Il  échange 
des  poignées  de  main,  il  invite  à  s'asseoir  à  sa  table. 


Ka  Vain,  chacun  a  autre  chose  à  faire,  ils  s'en  Vont 
à  d'autres  tables,  c'est  naVrant! 

A.nXizvi:>C,  il  Voit  l'heure  courir,  il  met  encore  un 
peu  d'eau  dans  son  Verre,  pour  éviter  le  garçon  qui 
a  l'habitude  d'enleVer  les  Verres  Vides  ;  il  prolonge 
son  apéritif. 

Autour  de  lui,  cependant,  les  tables  se  Vident,  c'est 
l'heure  du  dîner.  11  attend  toujours  sans  désespoir. 
Des  gens  Viennent  déjà  qui  demandent  des  cafés  ;  ils 
ont  dîné,  il  ne  les  enVie  pas,  lui,  il  n'en  est  encore 
qu'à  l'apéritif! 

Les  heures  Vont  ...  minuit!  Il  est  toujours  deVant 
un  Vieuît  fond  Vcrdâtrc  qui  croupit. 

Une  heure  !  il  sent  doucement  le  sommeil  qui  l'cn- 
Vahit,  il  lutte...  Evidemment  personne  ne  Viendra 
plus.  Les  garçons  commencent  à  empiler  les  tables 
aVec  des  sourires  haineu3^  pour  ce  gêneur,  qui  cherche 
une  occasion.  Les  gens  sont  occupés  dans  le  fond... 
il  se  lèVe  en  fermant  les  ^euî^,  pour  qu'on  ne  le  Voie 
pas,  il  fait  un  pas,  puis  un  autre,  puis  file  rapidement 
et  se  perd  parmi  les  derniers  passants. 

Il  a  peur,  dans  son  dos,  d'entendre  le  galop  d'un 
homme  qui  le  poursuit...  non...  il  est  libre  ! 

Kt  il  s'en  Va  l'estomac  léger,  mais  l'esprit  tran- 
quille. 

R.  DIEUDONNÉ. 
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IlE   Vt^RI  MÉDITE 

Le  gardien  d\i  passage  à  niVeaii  aVait  eu  l'impa  u- 
dcnce  incroyable  de  laisser  un  break  de  famille  s'en- 
gager sur  la  Voie,  deu^f  minutes  aVant  l'arrivée  du 
train  présidentiel. 

Kn  traversant  le  chemin  de  fer,  le  break  reçut  une 
forte  secousse,  et  l'essieu  se  rompit.  La  Voiture  bar- 
rait à  moitié  la  Voie  de  l'e^^press. 

M.  Beloyseau,  qui  passait  par  là  à  bicyclette,  sauta 
à  bas  de  son  cycle  et,  saisissant  le  cheVal  par  la 
bride,  il  parvint  à  dégager  la  Voie  en  faisant  aVancer 
le  break  d'un  mètre  environ. 

Le  train  passa  en  frôlant  la  Voiture.  Le  mécani- 
cien, en  Voyant  l'obstacle,  aVait  bien  renVersé  la 
Vapevir,  mais  pas  assez  tôt,  et  le  oonVoi  ne  s'arrêta 
qu'à  cent  mètres  de  là. 

Le  Président,  en  entendant  des  cris,  aVait  mis  la 
tète  à  la  portière.  Il  s'informa  de  l'accident,  Eipprit 
l'acte  de  M.  Beloyseau,  et  le  fit  appeler  auprès  de 
lui. 

—  Le  Président  Veut  Vous  Voir,  dit-on  ù 
M.  Beloyseau. 

—  Quel  Président?! 

—  Le  Président  de  la  République. 

—  Il  Veut  me  Voir?  balbutia  le  cycliste  ému. 

M.  Beloyseau  était  un  homme  de  quarante-huit  ans, 
au3f  faVoris  très  noirs,  et  dont  les  cheVeuî^  se  trou- 
vaient partagés  assc:ii  équitablcment  sur  le  sommet 
de  la  tète  par  un  petit  sillon  au3£  bords  luisants. 

—  Il  Veut  me  Voir,  dit-il  encore. 

Il  ejfamina  rapidement  ses  Vêtements,  secoua  de 
la  poussière,  et,  apercevant  une  rosette  de  la  Légion 
d'honneur  ù  sa  boutonnière,  il  la  fit  disparaître  aVeo 
une  certaine  précipitation. 

Huit  jours  après,  M.  Beloyseau  était  nommé  che- 
valier delà  Légion  d'honneur. 

*  # 

Quand  M.  Beloyseau,  aVeo  son  ruban  neuf,  arriVa 
à  Aijf-les-Bains,  on  s'étonna  un  peu,  à  son  hôtel  habi- 
tuel, qu'il  eût  baissé  d'un  grade  dans  l'Ordre  natio- 
nal. 

La  plupart  des  Voyageurs  étaient  officiers  de  cet 
ordre.  Quand  on  a  dépassé  la  quarantaine,  on  n'est 
plus  un  galopin,  et  une  rosette  fait  toujours  mieuîL 
qu'un  gardénia  friVole. 

M.  Beloyseau  fut  pris  à  part  par  le  marquis  de 
Heitner,  son  ami  intime  depuis  deujf  saisons. 

—  Vous  aviez  une  rosette  l'an  dernier,  et  il  ne  Vous 
reste  plus  qu'un  ruban  ? 

—  C'est  un  Vrai,  dit  M.  Beloyseau  aVcc  émotion. 

—  Ah  !  c'est  un  Vrai  !  dit  le  marquis  de  Heitner. 

—  /J'ai  été  décoré  par  M.  Loubet  lui-même,  ajouta 
M.  Beloyseau. 

—  C'est  un  Vrai,  dit  le  marquis,  mais  ça  n'est  pas 
écrit  dessus.  A  Votre  place,  puisque  Vous  aviez 
l'habitude  de  porter  la  rosette  et  piiisque  Vous  aVcz 


une  action  d'éclat,  je  porterais  la  craVate  de  comman- 
deur. 

Mais  les  idées  de  M.  Beloyseau  sur  l'Ordre  national 
étaient  désormais  empreintes  d'une  certaine  austé- 
rité méticuleuse.  Il  préférait  s'en  tenir  à  une  dis- 
tinction plus  modeste  mais  plus  méritée.  Il  alla  dans 
un  autre  hôtel,  et,  pour  que  son  ruban  n'offrît  aucune 
analogie  aVeo  le  Christ  de  Portugal,  il  changea  de 
coiffure  et  teignit  ses  faVoris  en  châtain  foncé. 

TRISTAN  BERNARD. 


Lfl  GHENOUILLE  ET  L'fliVIflTEUR  DE  PHOTOGHflPHIES 

Une  grenouille, 
A  l'heure  où  plaise  au  ciel  que  ton  pot-atL-feti  bouille, 

—  Je  veux  dire  l'heure  du  dîner  — 
N'ayant  pour  son  repas  la  moindre  ratatouille. 
Stationnait 
Devant  la  vitrine  d'un  photographe. 
Vint  à  passer  un  monsieur  grave^ 
Qui  sortait  de  chez  son  tailleur, 
Ou  bien  d' ailleurs, 
Mais  qui  n'était  pas  décoré  de  la  Légion  d'honneur. 
En  tout  cas,  ce  monsieur,  je  gage, 
Avait  die  déjeuner  assez  tard, 
Car 

S'il  avait  eu  faim,  il  se  serait  pressé  davantage. 

Dojic,  tout  en  flânochant,  voilà 

Que  le  monsieur  s' arrêta 
Pour  considérer,  avec  une  attention  soutenue, 
Le  portrait  de  quelques  personnes  bien  connues, 
Notamment,  il  n'est  pas  mauvais  qu'on  le  remarque, 

Le  portrait  de  monsieur  de  Max, 
Et  celui  de  cette  ballerine  à  la  mode 

Qui  a  nom  Cléo  de  Mérodc. 
J'ignore  quel  eppet  cela  hii produisit. 
Et  si 

Ces  personnes  lui  suggérèrent  quelques  idées... 
Toujours  est-il  qu'après  les  avoir  regardées, 

Vers  la  grenouille  il  tourna  de  gros  yeux 
Libidineux  ; 

La  grenouille  aussitôt  se  rapproche. 

Et,  par  de  menus  frôlements, 
Montre  au  monsieur  qu'il  ne  lui  est  pas  indifférent  : 
—  Elle  avait  faim  ;  peut-on  lui  en  faire  un  reproche  ? 

Bref,  quelques  instants  plus  tard, 
Dans  un  restaurant  du  boulevard. 

De  ceux-là  qui  sont  à  prix  fixe, 

La  grenouille  et  le  monsieur. 

Occupés  et  silencieux, 
Dégustaient  un  potage  bisque. 

C'est  ainsi  que  des  gens  que  l'on  ne  connaît  pas, 
Parfois  nous  font  partager  leur  repas. 

FRA NC-NOIIA  IX. 
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IiE  Gf^miiOfl 

C'est  l'heure  où,  las  d'errer,  l'insecte  nègre  revient 
de  promenade  et  réparc  aVec  soin  le  désordre  de  son 
domaine. 

D'abord  il  ratisse  ses  étroites  allées  de  sable. 
Il  fait  du  bran  de  scie  qu'il  écarte  au  seuil  de  sa 
retraite. 

Il  lime  la  racine  de  cette  grande  herbe  propre  à  le 
harceler. 

Il  se  repose. 

Puis  il  remonte  sa  minuscule  montre. 
A-t-il  fini?  est-elle  cassée?  Il  se  repose  encore  un 
peu. 

Il  rentre  chez  lui  et  ferme  sa  porte. 

Longtemps  il  tourne  sa  clef  dans  la  serrure  déli- 
cate. 

Et  il  écoute. 

Point  d'alarme  dehors. 

Mais  il  ne  se  trouVe  pas  en  sûreté. 

Kt  comme  par  une  chaînette  dont  la  poulie  grince, 
il  descend  jusqu'au  fend  de  la  terre. 

On  n'entend  plus  rien. 

Djns  la  campagne  muette,  les  peupliers  se  dressent 
comme  des  doigts  en  l'air  et  désignent  la  lune. 

JULES  RENARD. 


LQA  FEmmE  LIB%E 

Une  femme  chante  : 

/ 

MonsieiLi-  Chatunette  an  chih  lançait 

Ce  propos  de  calibre  : 
Est-il  bête,  ce  Coiidorcet 

Qui  veut  la  femme  libre  ! 
Molière  avait  cetit fois  raison, 
La  faridondaine^  la  faridondon. 
Qu'elle  tricote!  Ça  suffit, 

Biribi, 
A  la  façon  de  Barbari, 
Mon  ami. 

II 

Bonaparte,  qui  vint  après ^ 
Leur  fit  ce  monologue  : 

—  Toîite  femme  instruite,  à  peu  très. 
N'est  qu'une  idéologue. 

Il  faut  la  mettre  à  Charentoii, 
La  faridondaine,  la  faridondon. 
Quelle  fabrique  des  conscrits  ! 

Biribi, 
A  la  façon  de  Barbari, 

Mon  ami. 

III 

En  quarante-huit,  on  reparla,  — 
//  faut  bien  que  l'on  cause  ; 

—  Puisque  nous  y  sommes procla... 
Proclamons  quelque  chose  : 

Les  droits  de  la  femme  !  Allons  donc  ! 
La  faridondainc,  la  faridondon  ! 


Les  Droits  de  V homme,  ça  suffit  ! 

Biribi, 
A  la  façon  de  Barbart, 

Mon  ami. 

IV 

E71  dix-neuf  cent,  nos  bons  bourgeois 

Remontent  sjir  la  table  : 
«  Mesdames,  vous  avez  des  droits, 

Ça,  c'est  incontestable. 
Mais  quant  à  V application, 
La  faridondaine,  la  faridondon, 
N' en  parlons  pas  pour  aujourd' hui, 

Biribi, 
A  la  façon  de  Barbari, 

Mon  ami. 

V 

Vous  travaillez,  c  est  entendu, 

Vous  méritez  salaire. 
Travailler  n'est  pas  défendu 

A  la  femme.  Au  contraire! 
Mais  le  salaire,  qu'en  fait-on  f 
La  faridondaine,  la  faridondon, 
Ce  sera  pour  votre  mari, 

Biribi, 
A  la  façon  de  Barbari, 
Mon  ami. 

VI 

Vous  voulez  le  droit  conjugal 

Réciproque  en  ménage  ; 
Vous  réclamez  le  droit  légal 

De  porter  témoignage  ! 
La  Chambre  l'accorde.  C'est  bon, 
La  faridondaine,  la  faridondon, 
Mais  le  Sénat  répond  :  Ncnni ! 

Biribi, 
A  la  façon  de  Barbari, 
Mon  ami. 

VU 

Enfin,  mesdames,  voulez-vous 
Trancher  tons  ces  problèmes  ! 

Ne  comptez  jamais  (  entre  nous  ) 
Jamais  que  sur  vous-mêmes. 

Portez  culotte  sans  façon, 

La  faridondaine,  la  faridondon. 

Portez  le  bonnet  rouge  aussi  ! 
Biribi, 

A  la  façon  de  Barbari, 
Mon  ami. 

\MAUniCE  BOffKAY. 

Un  ivrogne  s'affaisse  deVant  la  boutique  d'un  opti- 
cien. Et  regardant  le  thermomètre  qui  se  trouVe  à  la 
devanture  : 

—  C'est  drôle,  dire  que  c'est  l'alcool  qui  le  fait  mar- 
cher, lui  ! 


2.  Annonces. 


COCORICO  . 


15  Mars  1900 


COCORICO-REVUE 


-  Eh  bien  !  les  Boërs,  qu'est-c< 
qu'ils  deviennent? 

-  Je  crois  qu'ils  deviennent 
Anglais. 


—  Je  vous  remets  en  liberté. 
Vous  avez  de  la  veine  de  vous 
appeler  LoubetI 

—  On  s'appelle  comme  on  peut. 
On  n'est  pas  des  princes! 


Coquelln  Aîné.  —  Non  seulement 
je  ne  veux  pas  rentrer  à  la 
Comédie-Française,  mais  elle 
ne  veut  même  pas  rentrer  chez 
moi . 


-  Nom  d'un  ventre  en  argent  1 
Dire  que  moi,  Gallifet,  me  voilà 
atteint  de  l'Influenza,  une  Ma- 
ladie —  commune  ! 


-  Dreyfus,  il  va  falloir  vous  faire 
rhabiller,  non,  pardon!  —  ré- 
habiliter pour  cet  été. 


-  Quelle  joie  de  voir  pousser 
les  feuilles  quand  ce  ne  sont 
pas  des  feuil  les  dreyfusardes. 


—  Depuis  l'incendie  du  Fran- 
çais, en  fait  de  théâtre,  je  ne 
vais  plus  qu'au  Guignol  des 
Champs-Elysées.  Et  encore, 
me  mets-je  près  de  la  corde 
de  sortie. 


-  Désormais,  jeune  homme,  le 
tribunal  vous  autorise  à  arbo- 
rer le  drapeau  rouge,  mais  à 
une  condition,  c'est  qu'il  soit 
tricolore. 


LE  VERASCOPE 


Bri 


truit  pa; 
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EVETÉ  S.  G.  D.  G.  ^ 

doDiie  l'Image  vraie  a 
garantie  superpo-  O 
sable  avec  la  NA-  v 
TDRE  commeX 
GRANDEUR  et  ^ 
comme  RELIEF.  ^ 
c'est  le  document  ^ 
absoluenregistré, 
inventé  et  cons-  ^ 
CHARD  ^ 


Salons  de  Vente  et  d'Exposition  : 

3,  Rue  Lafayette  ^près  de  l'Opéra)  PARIS 

Envoi  de  la  Notice  illustrée  sur  demande. 

BUREAUX  ET  ATELIERS  :  25,  rue  Mé- 
lingue  'ancienne  impasse  Fessart). 


nUGGIERI,  ARTIFICIER 

94,  rue  d'Amsteidam,  PARIS 

Fêtes  publiques  et  privées.  —  Pièces  comiques  : 
Fcox  nautiques;  Feux  Saint-Hubert;  Feux  contre 
lec  Lapins  et  Renards;  Illuminations;  Feux  d'ar- 
titices  complets  depuis  i5  francs,  avec  plans  et 
instructions,  faciles  à  tirer  soi-même. 

En  commandant  se  présenter  de  la  part  du  COCORICO 


PHOTOS 


d'une  belle  exécution  artis- 
tique. Envois  bien  choisis  avec 
catalog.  illust.  à  3-5-10-20  fr. 
-7.  GENNERT,  89,  Faub.  Saint-Martin,  PARIS. 


LES  MAUX  D'ESTOMAC; 


quelles  qu'en  soient  la  nature  ou  l'uiigine  :  GASTRALGlË 
(dépendant  presque  toujours  d'un  état  nerveux)  DYSPEPSIE 
(caractérisée  par  une  pesanteur  au  creux  de  l'estomac  allant  jusqu'au 
pyrosls  avee  rapports  gazeux,  renvois  acides,  pituite,  vomisEements) 
DYSPEPSIE  flatulente  (gaz  Intestinaux).  DIGESTION 
laborieuse  (pesanteur  de  la  tète,  besoin  de  sommeil,  boufiées  de 
chaleur, oon8tipatlon),sozit  gruéris  instantanément  paria 


POUDRE  des  ANTILLES 


PRIX:  S'SO  -ia  àoite  franco,  mandat-poate. 
Pli'o  MOIHAN, 65, Rue  d'AngouIême,Paris et  toutes  Phaiut", 


SI 


TOITS  SAPEURS!!  avec  16 

TRIGOPHILE-PERSAN 

ilcVANSTAEN,  pharmacien,  ex-interne 
médaillé  des  Hôpitaux,  qui  fait  pousser 
la  barbe,  même  à  16  ans. 
Envoyer  2^50  mandat  ou  timbres 

^  2.  Rue  dD  Somerard,  l  PARIS 


VnC  PIIEIfCII  Y^^'*^^  usage  du  merveilleux 
fUO  UnCf  EU  A  PETROLE  HAHN  iDllsepiiqOi 

TOM  BENT  Le  Trésor  de  la  Chevelure. 

V  enle  partout  2'50  el  4'.VIBERT,Lyon,47,^v.des  l'onts.Couc". 


WTlkkAUB  >T  D-AMAVrURS 

A.TIERSOT,  Ctiu'  l>«,  16.  RuedesGravllliers.  Parti 
Tomr-AuauM  368  puet.tttOO  jrtTurM,  frmco  0,85 


°°";4ilC0NSTIPATI0N 

twj*^---^^!^(L  et  ses  Conséquences  : 

jÇ^it^ESSï^v*  Migraine,  Manque  d'Appétit, 

w/  *  TuTo^  ï-^barras  gastrique,  Coiigestions,  etc. 
«(      V  Af     I*        EXIGER  les  VERITABLES 

•"^l  ae  dame  jitmt,  l  Etiquette  «-jointe  en  4  couleurs 
^\  da docteur  /fet  le  nom  du  Docteur  FRANCK 

^vFRAMCEy**  r50la)/2B'«(50graiDs);3'l»B«()05graioi). 

-iâ^     C'EST  LE  REMÈDE  LE  PLUS  ECONOMIQUE 
^^tUfj^Jf^^        Notice  dans  chtqueBoitt.  toutes  phàrmicils 

TIMBRES-POSTE,   AFFICHES  et  CARTES  POSTALES 

françaises  et  étrangères. —  24  cartes  de  Muclia,  4  fr.  2?: 
Venise,  25  splendides  aquarelles,  3  fr.  23.  —  f'oo  de  Franci-, 
48  fr.  Affiche  spécimen  1  fr.— M»'  E.  RtyNAUD,Hyèresi  Var 

Le  FUSAIN  ORIGINAL  de  Widhopff  -  1  mètre 
sur  0,63  —  que  nous  reproduisons  pages  60-6  1 
est  à  vendre  500  francs.  —  Cette  magnifique 
pièce  est  exposée  dans  nos  bureaux. 


PIANOS  PELICIER 


32  Médailles  d'Or  et  autres 

Hors  Concours,  Membre  du  Jury 

Location  et  Ventes  à  10  et  20  fr 


13,  boulevard  Saint-Denis,  PARIS 

Échanges,  Occasions. 


par  mois. 


SI  vous  SOUFFREZ  DE  L'ESTOMAC,  mangez  à  tous  vos  repas  le  POTAGE  LEGER  breveté  S.  G.  D.  G. 

Dépôt  général  :   1-OUY   A.  C",   32,  rue  de  la  Victoire,  Paris.  -  Entreprise  de  tous  articles  d'A  L I  M  E  N  T  AT  1 0  N  &.  D I ST  I  LL AT  10  N  . 


U  Gérant    P.  BOUTIGNY 


CLICHES  DE  LA  MAISON  DUCOURTIOUX  ST  HUILLARD. 


PABIS.   —   TYP.    CHAMEROT   ST    REXOUARD.     —  jgOJÎ. 


3.  Annonces. 


.    COCORICO  . 


15  Mavi  1900 


EN  CE  MOMENT 

AUX  GALERIES  DES  MARTYRS 

7,  l^ae  des  JVTat'typs,  7  —  Pflt^IS 
Renouvellement  complet  de  toutes  les  Marchandises  restant  en  Magasin 

Le  nouveau  Directeur  prévient  sa  gracieuse  clientèle  que,  malgré  la  hausse 
persistante  de  tous  les  tissus  en  général,  il  sacrifie  tout  le  stock  de  marchandises 
qui  se  trouve  actuellement  dans  ses  rayons  avec  un  rabais  de  : 

Cinquante  pour  cent  50  p.  OjO 

Nous  convions  tout  le  monde  à  profiter  de  cette  occasion  ;  elle  engagera 
certainement  nos  lecteurs  et  lectrices  à  devenir  les  clients  assidus  des  Grands 
Magasins 

AUX  GALERIES  DES  MARTYRS 

7,  Rue  des  Martyrs,  7  —  PARIS 
NOUVEAUTÉS,  COSTUMES  ET  PEIGNOIRS.-  LINGERIE  ET  GANTERIE 


SPECIMENS  GRATIS 


LE  PETIT  JARDIN 

Un  Igjfr.         Paraît  chaque  Samedi     lUvLStré     En  Vente  partout  Le|^%cent. 

An:  à   la  LIBRAIRIE  HORTICOLE,  84bi»,  Rue  de  Grenelle,  Paris.       N"!  | 

Seul  Journal  de  Jardinage  pratique  et  de  la  Vie  à  la  Campagne  (?  année) 


Culture dei  Légumes,  Fruits,  Fleurs. 
Emploi  des  Engrais. 
Bouquets  et  Couronnes. 

Plans  de  Jardins 
Nouveautés  Horticoles. 
Maladies  et  Insectes  des  Plantes. 

Travaux  du  Jardin. 
Vignes  françaises  et  américaines. 
Poules,  Pigeons,  Lapins,  etc. 
Ruches.  —  Abeilles, 
du  dimanche,  -  Recettes  utiles. 
Correspondance. 

ROMAN  FEUILLETON 


Plat( 


BON  pour  un  ABONNEMENT  d'ESSAI  de  Trois  Mois  " 

au  Petit  Jardin  Illustré 

au   prlix:    e^cceptionnel    de  UN  FRANC 
 *  


Nom  

Adresse  ,  

(Ecrire  très  li^^iblement) 


Détacher  ce  Coupon,  le  roniplir  et  renvoyer  ^oud  oiivi  loj  |i  ■  .ilT.-.-n^^liif:.  ;icconii>.ii;inî 

d'un  lion  de  poste  ou  d'un  ninnd.it  poslc  de  1  Tronc  (Etronser  1  fr.  50) 
à  M.  l'Administrateur  du  Petit  Jardin  Illaitré,  846/s.  Hue  de  Grenelle,  l'oris. 

SI  l'on  préfère  oe  pas  découper  ce  Bon,  demander  l'abonnement  par  lettre. 


Année.  N"  30.  1'^  Avril  1900 


.   COCORICO  . 


Prix  :  30  centimes. 


DireeteLir  :  PflUb  BOUTIONY      i;     Rédaction  et  Administration  :  9,  rue  Say,  Paris. 


I.  Annonces. 


.    COCORICO  . 


1"  Avril  190' 


COCORICO 


MacliiDesàCoudre  Bâcle 

'  à  la  MAIN;  sur  PI  HABITUEL 
ou  PÉDALE  MAGIQUE 

Pied  motanr  hyglAnlqae  BU  et  Mëdlt 

I  NoaTiani  PRII,large  CREDIToa  fort  ESCOMPTE 

ÎO  Modèles  VARIÉS,  propriété  «xcluiiTe. 
Demander  TALBUM  ILLUSTRÉ  qui  est  expédié  trttii  et  franco. 
l'tlnutr  QDigoeBeiit  :        Bv\.CZ<£:,46,Riie  du  Bac,PARlS, 


iDdispensaliIe  à  toutes  les  Ménagères 

ET  PENSIONNATS  DE  DEMOISELLES 

REPRISEUSE  MECANIQUE 

Avec  cette  repriseuse  n'importe  qui  peut  faire  des 
reprises  invisililes  vivtment  et  facilement,  sur 
Bas,  Chaussettes,  Lingerie  et  tous  les  tissus. 

4f"Ji  Jg^franco  pour  la  Franceet  les  Coloniet, 
m  CONTRE  MANDAT  OU  TIMIiRES-Pi 'STB. 

SenI  Concessionnaire  :  L.  WEISER 
12.  Rue  Martel.  PARIS.  QHOS,  ut  DÉTAIL. 


PHONOGRAPHE  nouveau  Haut  Parleur 


ryliiiii.piir  eiiisli  i'' &  vr  r.  e 

Prix  defiaiiiiouie  Ciiicurrex] 

Kaiser,  'J.  r.  Ste-.\)i(illiiip 


PLAQUES  et  PAPIERS  Photographiques. 

P  latine  Bt  Palladium 


Journal  Bi-Mensnel,  Humoiistique,  Littéraire,  Artistique. 
—  Prix  de  l'abonnement  à  24  numéros  :  Paris,  7  l'r.  ; 
départements,  8  fr.  ;  étranger.  10  fr.  —  Le  numéro  : 
30  cent.  —  Directeur  :  Paul  BOUTIGNY.  —  Rédaction 
et  Administration  :  g,  rue  Say,  Paris.  —  La  reproduction 
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Plaques 
les  plus  rapides, 
les  moins  nhères  et  les 
us  régulières  du  Monde  entier. 
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St-nforge.<!,  Paris. 


■  UMI 


M  m  VOUS  avez  toussé  tous  les  hivers  précédents,    A  Y  EZ 
V  I  vous  avez  une  bronchite  chronique,  TOUJOURS 
^  I  i/ous  souïïrez  d'un  asthme  ou  d'un  catarrhe,  CHEX 
Wmm  vous  êtes  sujet  aux  refroidissements  :  VOUS 
ToDi  iSDTa jerez  le  mal  dès  les  premiers  jours  en  prenant  avec  un  grog  chaud  î 
2  Spyrolëes  matin  et  soir. 
La  Boite  de  20  Spyrolées  ;  1'  15  contre  mandat-poste  ou  timbres 
ïfr.  à  la  Pharmacie  MOISANt  65,  Rue  d'Angoulême,  65,  PARIS 
Chaque  Spyrolée  doit  être  timbrée  :  Spyroïée  JUoisan. 
inraiminimi 


PARC   DE   LA  FAISANDERIE 

ABLON-VILLENEUVE-LE-ROI 

15  minutes  de  Paris 
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A.  VENDRE 
Bon  marché  exceptionnel  et  facilités  de  paiement 


AVENIR  ASSURE 

l'AR  LE  PROLONGEMENT  DE  LA 

LIGNE  D'ORLÉANS 

Jusqu'au  Quai  d'Orsay, 
en  face  lus  Tuilefies  et  la  'ilaliunde  la  place  St-Michcl 


60  TRAINS  PAR  JOUR 
SERVICE  DES  BATEAUX  PARISIENS 

l'EOCHAINEMENT 

TRAMWAYS    ÉLECTRIQUES   PARTANT  DU  CHATELET 


Eau  —  Gaz  -  Téléphone  —  Électricité 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  aux  bureaux 
du  lotissement  du  Parc  de  la  Faisanderie,  6;.  rue 
des  Peiits-Cliamps,  Paris  (Tél.  21 3. 'J2),  ou  sur  place, 
à  Ablon. 

Plan  très  détaillé  à  la  disposition  du  public  dans 
les  bureaux  de  Paris. 
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tous  lu  Tirages 


flPÉRiTIP 


JOURNAL.  FINANCIER  HEBDOMADAIRE 

27,  Boulevard  Poissonnière,  Paris. 


Mademoiselle,  je  vous  aime,  et  c'est  à  vos  pieds  que  je  demande  votre  main. 


%EVIE:NiT)Ti(l^-T-IL 


EFFET 


Las  d'attendre  ce  cher  Printemps 
Depuis  huit  Jours  à  ma  fenêtre, 
y^' ai  passe'  vite  lui  vêtement 
Et  des  bas  cnnleiir  de  mes  guêtres, 

Pour  chercher  ce  cochon  d'enfant 
Qui  donne  de  l'esprit  aux  bêtes 
Et  fait  tourner^  même  sans  vent, 
Bien  autre  chose  que  les  têtes. 

Je  suis  allé j'tisqu'  à  Lyon 
Et  f  ai  poussé  jusqu'  à  Marseille^ 
y  ai  bridé  bien  d' autres  stations 
Le  long  de  nos  cétes  vermeilles. 

Bref^  fai  trouvé  ce  polisson 
Un  peu  plus  loin  que  Vintimille. 
Ll flemmardait  de  tout  son  long^ 
Au  soleil  se  chauffait  les  quilles. 

—  //  était  à  Bordighera  ! 

«  Mon  petit  père  Laver  dure 
lAii  dis-je^  faut  pas  rester  là, 
Nous  t' attendons  pour  l'ouverture 

De  notre  grande  Exposition  ; 

offrirais-tu  nos  cafetières 
En  attendant  ici  mon  bon, 
L.a  graisseuse  Queen  d'Angleterre  ? 

Aîirais-tu,  donc  perdu  le  Nord  ! 
A  Paris  tout  un  peuple  gronde. 
Sais-tu  bien  que  ça  n'est  pas  fort 
De  faire  poireauter  le  monde? 

Attends-tu  le  train  de  plaisir? 
Est-ce  un  lapin  que  tu  nous  poses? 
Allons,  Berger  de  nos  désirs. 
Viens  avec  tes  troupeaux  de  roses.  » 

—  «  Oui  dit-il,  quand  il  fera  chaud.  » 
Et  comme  je  partais,  légère 

Sa  voix  laissa  tomber  ces  mots  : 

«  Crois- tu  que  nous  ayons  la  guerre?  » 

Bredouille  Je  suis  revenu 
Dans  ce  beau  Paris  où  V on  gèle. 
I^e  ciel  est  gris,  le  sol  est  nu, 
Le  Parapluie  ouvre  son  aile. 

K.-V  HYiàVA 


Après  aVoir  couru  totit  l'après-midi  dans  le  jar- 
din, jeté  quelques  pierres  aujf  canards,  marché  dans 
les  plates-bandes,  cassé  une  cloche  à  melons,  mangé 
une  douzaine  de  prunes  Vertes  dont  elle  aura  sûre- 
ment des  nouvelles  ce  soir,  et  sali  son  tablier  «  comme 
il  n'est  pas  possible  »,  mademoiselle  Tonton  rentre 
au  salon,  —  et  là,  elle  aperçoit  Rosette,  sa  poupée, 
étendue  sur  un  sofa,  une  jambe  en  l'air,  en  dépit  des 
convenances,  et  par  trop  ébouriffée  Vraiment  !  et 
pâle,  pâle  !... 

Tellement  pâle  que  : 

—  Oh  !  comme  Vous  êtes  pâle,  ma  chérie,  dit-elle 
aVeo  sollicitude  ;  que  Vous  est-il  donc  arrivé  ?  Le  poli- 
chinelle de  mon  frère  aurait-il  encore  essayé  de  Vous 
enleVer  ?  Puisque  Vous  ne  Voulez  pas  Vous  marier 
aVec  lui,  il  deVrait  Vous  laisser  tranquille.  Kn  Vérité, 
c'est  insupportable  !... 

—  Ce  n'est  pas  cela,  répond  la  poupée,  mais  j'ai  eu 
si  grand'peur,  que  j'ai  pensé  mourir... 

—  Kt  pourquoi  donc,  mon  amour  ? 

—  Figurez-Vous  que  Votre  méchante  petite  cousine 
m'aVait  mise  là-haut  sur  la  corniche  de  la  bibli'o- 
thèquc...  Oh  !  j'en  tremble  encore... 

A  ces  mots.  Tonton  placesa  main  dcVant  sa  bouche 
de  la  façon  la  plus  comique  du  monde,  et  la  Voici  qui 
se  met  à  rire  comme  une  folle. 

—  N'est-ce  que  cela?  dit-elle;  Vous  aVez  peur  sur 
une  malheureuse  armoire...  Vous  êtes  donc  bien  pol- 
tronne, ma  chère?  Mais  moi,  qui  suis  montée  sur  la 
tour  Kiffel,  je  n'ai  pas  eu  peur... 

—  C'est  possible,  mais  Vous... 

—  Mais  moi? 

—  Vous  n'aVez  pas  une  téte  en  porcelaine.  Vous  ! 

GEORGE  AURIOL. 


Je  11  ai  garde  de  toi,  ma  Mère,  douce  morte, 

—  Oh!  si  douce!  —  qu'un  vie ii.x  portrait  oii  l'on  te  voit 

Accoudée,  appuyant  ta  tempe  sur  ion  doigt, 

Comme  pour  comprimer  une  peine  trop  forte. 

Quand  tu  songeais  ainsi.  Mère,  je  n'étais  pas  : 
Tu  n'avais  pas  tiré  mon  cire  de  ton  être... 
Réponds!  devinais-tu  qu'un  fils  devait  te  naître, 
Que  tu  devais  laisser  orphelin  ici-bas? 

Voyais-tu  mon  destin  d'avance,  et  mon  angoisse, 
Et  ce  cœur  né  du  tien,  que  tout  maltraite  et  froisse, 
Et  cette  hérédité  de  mes  plus  noirs  ennuis? 

Réponds!  fleure  aimée  et  si  vile  ravie. 

Qui,  de  tes  sombres  yeux ,  pareils  aux  miens,  me  fuis  : 

Avais-tu  déjèi  peur  de  me  donner  la  vie' 

PAUL  BOURG  ET. 
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DE  PERROS-GUIREC 

A    L  A  N  N  I  O  N 

La  Parisienne  en  a  Vite 
par-dessus  la  tète  de  ce 
grand  Voyage  à  pied  sur 
la  route  qui  mène  de  Per- 
ros-Guirec  ù  Lannion  ;  la 
promenade  lui  a  donné 
soif  et  chaud.  Kile  en- 
jambe une  hèche,  Va  co- 
gner à  la  porte  d'une  mai- 
son fermière.  Une  jeune 
femme  souffrante  et  sou- 
riante lui  ouVre  : 

—  Itronne  ?  (Madame?) 

—  Vous  aVez  un  Verre 
de  cidre  et  un  morceau 
de  pain  à  me  céder,  ma 
braVc  femme  ? 

La  Bretonne  a  l'air  de 
réfléchir,  puis  : 

—  Ya.  (Oui.) 

—  Alors,  passez-moi  un 
escabeau  et  serVez-moi 
Vite,  je  suis  rompue. 

La  paysanne  cherche  ù 
comprendre,  de  tout  son 
cœur,  et  au  hasard  : 

—  Nan.  (Non.) 

—  Allons,  encore  une 
quine  sait  pasle  français. 
Quelle  scie  ! 

La  Parisienne  se  décide 
à  s'ejiprimcr  par  gestes; 
du  doigt,  elle  indique  le 
bahut. 


Empressée  et  malade, 
l'hôtesse  s'appuie  au3^ 
murs,  arrive  à  l'armoire, 
cric,  crac,  donne  deu::C^ 
tours  de  clef,  ouVre  le 
meuble,  amène  un  tiroir, 
y  prend  son  nouVeau-né 
emmailloté  dans  une  cu- 
lotte de  matelot.  Elle 
pense  bien  que  personne 
n'ignoreqn'elIeVientd'ac- 
oouoher;  elle  suppose 
que  la  dame  a  Voulu  Voir 
l'enfant;  elle  le  montre. 


Composition  de  A.  Cossurd. 


toute  glorieuse.  Alors, 
les  deuît  femmes  bavar- 
dent chacune  dans  sa 
langue  : 

—  Mais,  ma  chère,  dans 
untiroir!  Vousètesfolle... 
il  est  gentil...  sa  petite 
bouche!...  Vous  n'aVez 
donc  pas  d'épingles  de 
nourrice?...  il  sera  pi- 
qué... et  Vous  êtes  déjà 
leVée?...  En  Voilà  une 
idée,  dans  un  tiroir  ! 

L'autre  réplique  (en 
hrezouncli)  qu'il  est  très 
beau,  qu'il  pèse  neuf 
livres,  que  c'est  un  gar- 
çon, que  le  père  est  à  la 
pêche,  qvi'elle  est  très 
heureuse,  et  encore  qu'il 
est  très  beau. 

Ensuite  elle  remet  le 
petit  dans  le  tiroir  et 
cric,  crac,  referme  le  ba- 
hut. 

La  Parisienne  a  décou- 
vert le  pichet  de  cidre, 
entre  temps,  et  boit.  La 
Bretonne,  tout  à  fait 
apprivoisée  maintenant, 
reconnaissante  parce 
qu'on  a  admiré  son  fils , 
apporte  des  crêpes  de 
sarrasin. 

Ya...  nan...  Itronne- Paris, 


De  retour  à  Perros-Grui- 
reo,  la  dame  interroge 
Elisa,  la  bonne  de 
l'hôtel. 

Sans  doute,  madame, 
dans  le  tiroir...  Où  Vou- 
lez-Vous qu'on  le  mette  ? 
Moi,  du  temps  que  j'étais 
au  maillot,  on  me  four- 
rait dans  la  huche  au 
pain...  pendant  que  nos 
hommes  étaient  au^t 
champs...  oui  donc...  au- 
trement, le  cochon  serait 
Venu  me  manger. 

JEAN  DESTREM. 


CH.  HUHï^D 
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li'RfiGUFLlS 

Détestables  et  admirables,  les  Anglais  restent 
toujours  et  partout  les  mêmes,  sans  déVier  un  ins- 
tant de  leur  lia,'ne  de  conduite,  sans  que  leur  carac- 
tère national  s'altère  jamais.  Los  ministères  peuVent 
dtrc  \Vhigs  ou  tories,  pour  me  servir  enrjore  des  Vieu3^ 
mots  classiques  dont  le  sens  a  changé.  Londres  peut 
s'émouVoir  des  scandales  sociau3^  qui  déchirent  le 
manteau  hypocrite  dont  elle  couVre  ses  pourritures; 
les  Irlandais  opprimés  ou  le  peuple  misérable  peu- 
Vent  faire  entendre  un  cri  do  douleur  ou  pousser  un 
grondement  de  colère,..  Le  Rtile ^  Britannta  domine 
tout.  Et,  par  le  monde  entier,  la  politique  anglaise 
continue  son  cEuVre,  en  appliquant  sa  méthode,  qui 
a,  d'ailleurs,  le  mérite  d'une  admirable  simplicité. 
C'est  la  méthode  de  Bilboquet  «  faisant  un  sort  » 
auît  malles,  qui  doivent  être  à  lui. 

Regardez  une  de  ces  mappemondes  où  les  posses- 
sions coloniales  des  nations  d'Europe  sont  marquées 
par  des  traits  de  couleurs  différentes.  Celles  de  l'An- 
gleterre sont,  en  général,  indiquées  par  des  traits 
rouges.  La  mappemonde  en  est  criblée.  On  dirait  une 
rosée  de  sang  jetée  à  pleines  mains  sur  la  terre.  Les 
Anglais  ont  trouVé  moyen  d'aVoir  des  colonies  en 
Europe  même.  Ils  ont  pris  Chypre,  à  la  barbe  des 
diplomates,  qui  n'ont  rien  dit.  Ils  conservent  Gibral- 
tar, ce  qui  est  aussi  monstrueuse  que  si  nous  occu- 
pions DouVres  :  et  l'accoutumance  a  rendu  les  fiers 
Espagnols  insensibles  à  cette  honte.  Un  jour,  Bona- 
parte, passant  deVant  Malte,  qui  est  italienne  ou 
africaine,  l'enlèVo  au3C!  CheValiers,  pour  s'assui<cr 
une  base  de  ravitaillement  et  un  port  de  refuge  pour 
nos  Vaisseau3f^.  Il  n'en  aVait  nul  droit,  s'il  faut  par- 
ler net.  Les  CheValiers  aVaient  tous  les  droits  pour 
euî^  ;  le  droit  d'occupants,  le  droit  historique,  le  don 
reçu  de  la  papauté  et  de  l'Europe,  en  reconnaissance 
des  services  rendus  en  combattent  le  Turc,  qui  n'était 
pas  deVenu  le  protégé  chéri  de  la  chrétienté.  L'Angle- 
terre proteste,  finit  par  réocouper  Malte...  et  la  garde. 
J'ai  Vu  les  habits  rouges  faire  la  faction  sur  ces  murs 
du  château  Saint- Ange  où  les  Anglais  deVaient  réins- 
taller les  CheValiers  à  la  paisi!  d'Amiens,  ce  qui  ne 
fut  pas  fait.  Car  c'est  une  étrange  aberration  de 
croire  que  les  paroles  famwuses  :  «  La  force  prime  le 
droit  »,  et  :  Beati posstdeiites,  sont  des  paroles  germa- 
ciiques.  Elles  sont  l'antiquedeVise  de  la  Vieille  Angle- 
terre. Il  semblerait  même  que  les  Anglais  éprouVent 
je  ne  sais  quelle  orgueilleuse  satisfaction  à  ne  don- 
ner à  leurs  usurpations  d'autre  raison  que  leur  bon 
plaisir  et  leur  utilité.  Ceci  éclate  au?:;  Veuaf  quand  on 
lit  la  curieuse  histoire  de  l'île  de  Malte.  Géographi- 
quement,  par  les  traités,  par  la  conquête,  par  l'usage, 
par  le  passé  historique,  les  Français,  les  Espagnols, 
les  Italiens  pouvaient  faire  Valoir  leurs  prétentions 
sur  cette  admirable  position.  Les  Anglais  n'aVaient 
pas  même  eu,  comme  les  Allemands,  des  grands 
maîtres  de  l'ordre.  Malte  pouvait  être  à  tout  le  monde, 
e^fcepté  à  eu:^  :  et  ce  sont  euj^;  qui  l'ont  prise  et  qui 
la  rendront...  quand  ils  rendront  l'Egypte,  c'est-à- 
dire  quand  les  poules  auront  des  dents,  comme  dit 
le  proverbe... 

Ah  !  les  poules  pourraient  tout  de  même  aVoir  des 
dents,  je  Veuîf  dire  que  les  nations  d'Europe,  qui  se 
laissent  faire,  pourraient  s'armer  et  s'entendre,  s'il 


y  aVait  une  Europe.  La  faute  commise  par  Bismarck 
au  traité  de  Francfort,  c'est-à-dire  la  ratification  de 
la  conquête  brutale,  sans  plébiscite,  sans  consente- 
ment, sans  la  neutralisation,  qui  sauVait  tout,  pèse 
lourdement  sur  les  Vainqueurs  euaf-mêmes  !  Ils  ont 
créé  une  situation  sentimentale  contre  laquelle  rien 
ne  peut  prévaloir.  Ils  ont  mis,  temporairement  au 
moins,  de  Virréparable  entre  euî^  et  nous.  Sans  cela, 
l'alliance  naturelle  et  féconde,  dan^  l'intérêt  de  l'cst- 
pansion  coloniale,  qui  est  l'aVenir  économique  et  le 
remède  ausf  périls  sociaui^  qui  nous  menacent,  ne 
serait-elle  pas  l'union  des  terriens  d'Europe  contre  les 
insulaires,  dont  l'île  —  le  naVire  à  l'ancre,  comme  ils 
disent  —  est  restée  le  bateau  des  pirates  normands 
et  sa:X^ons? 

* 

*  * 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  rêVe  d'un  retour  à  l'hégé- 
monie du  monde  par  un  retour  à  l'équité  et  à  l'équi- 
libre des  alliances  remplaçant  l'équilibre  incertain 
et  ruineuse  des  nations  armées,  on  doit  songer  à  ne 
pas  laisser  les  Anglais  rendre  stérile  ou  accaparer  à 
leur  profit  le  résultat  de  nos  efforts  Valeurcuaf  en 
Afrique.  Nous  aVons  fait  là  de  belles  et  de  consolan- 
tes choses.  Nous  y  aVons  des  possessions,  une  clien- 
tèle, des  protégés.  La  conquête  de  l'Afrique  est  le 
grand  œuVre  du  siècle  qui  Va  s'ouVrir.  Il  n'y  a  pas  à 
le  nier  pour  les  esprits  les  plus  attentifs  :  l'éVolution 
économique  et  industrielle  du  siècle  qui  Va  finir  serait 
en  dehors  de  l'intérêt  scientifique  abstrait,  un  danger 
et  un  malheur,  si  l'ej^pansion  coloniale  ne  Venait  y 
apporter  une  contre-partie  nécessaire.  Le  développe- 
ment des  besoins,  que  le  développement  de  l'instruc- 
tion suffit  à  eîtpliquer,  l'abaissement  de  la  Valeur  du 
numéraire,  l'éléVation  de  la  main-d'œuVre,  la  multi- 
plication des  moyens  de  transport,  le  bon  marché, 
que  la  concurrence  augmentera  encore,  des  moyens 
de  transport,  du  transit  et  du  fret,  ont  créé  à  l'agri- 
culture, au  commerce,  à  l'industrie  elle-même,  une 
situation  des  plus  menaçantes.  L'éléVation  des  tarifs 
protecteurs  n'est  qu'un  palliatif  qui  présente  pour 
nous  des  inconvénients  que,  seuls,  les  Américains 
du  Nord  ne  connaissent  pas  et  peuvent  braVer,  dans 
un  pays  neuf  et  qui  produit  et  fabrique  tout.  Le 
remède,  et  je  dirai  presque  le  salut,  est  à  l'ei^térieur. 
Les  nations  d'Europe  tendent  de  plus  en  plus  à  con- 
naître un  état  économique  comparable  à  celui  de  la 
Hollande,  riche  par  le  commerce  de  ses  colonies.  Les 
pays  agricoles,  tels  que  l'Italie  et  l'Espagne,  devien- 
nent des  pays  pauVres.  On  meurt  de  faim  en  Sicile, 
jadis  grenier  de  Rome.  Il  faut  nous  donner  de  l'air. 
Que  dans  la  conquête  africaine,  l'Angleterre  ait  sa 
part,  c'est  légitime.  Mais,  encore  que  le  lion  soit  ses 
armes  parlantes,  elle  n'a  pas  droit  à  la  part  du  lion. 
S'opposer  à  elle,  c'est  une  question  de  salut  publie 
pour  l'Europe  et  son  aVenir. 

HENRY  FOUQUIEfl. 


Les  chardons  sont  des  peines  et  les  papillons  des 
joies. 

Les  chardons  ont  des  racines;  les  papillons  ont 
des  ailes. 

SÉVERINE. 


LA  LUTTE 
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IiE  JUSTICIEI^ 

Dans  son  petit  salon  aux  meubles  impeccablement  anglais, 
jl/m.  Rivardy,  écroulée  sur  un  fauteuil,  viains  ballantes,  visage 
pâle,  prunelles  emplies  de  crainte,  regarde  so7i  mari  gui,  les 
mains  dans  les  poches,  arpente  la  pièce.  Celui-là  a,  sous  des  che- 
veux poivre  et  sel,  des  yeux  vifs  et  malicieux,  une  bouche  plissée 
d'un  sourire  ironique.  Il  prend  un  air  grave  et  s'arrête  tout  à 
coup. 

M.  RIVARDY.  —  ...Et  ce  que  ^'e  ne  Vous  pardonne 
pas,  surtout,  c'est  de  me  rendre  ridicule...  Vo^ez- 
Vous  que  cette  histoire  soit  connue  à  la  bourse?  /J'en- 
tends déjà  les  rires  de  mes  bons  confrères,  les  cou- 
lissiers... 

jjmc  RIVARDY.  —  Je  Vous  jure  que  personne  ne 
le  sait...  JIous  avions  pris  toutes  nos  précautions. 

RIVARDY. — Vousles  aViez  bien  prises  en  effet... 
Cette  lettre  que  j'ai  trouVéc  et  qui  m'a  mis  au  cou- 
rant de  tout,  est-ce  que  la  femme  de  chambre  ne 
pouvait  pas  la  ramasser  aVant  moi? 

M"<=  RIVARDY.  —  me  demande  comment  j'ai 
perdu  cette  lettre. 

RIVARDY.  —  A  Votre  âge  me  tromper!  A  qua- 
rante-deu2^  ans  ! 

Mme  RIVARDY.  —  Je  n'ai  pas  encore  quarante- 
deu3C!  ans. 

RIVARDY.  —  Vous  les  aurez  dans  si^^  semaines... 
Par  conséquent. 
//  se  remet  h  marcher, 

Mme  RIVARDY.  —  Et  Vous  Vous  imaginez  qu'à 
mon  âge  une  femme  n'est  pas  capable  d'aimer  encore? 

RIVARDY.  —  Ce  n'est  plus  de  l'amour,  c'est  de 
la  fantaisie. 

M-e  RIVARDY.  —  Il  fallait  me  laisser  seule  moins 
souvent. 

RIVARDY.  —  Vous  dites? 

Mme  RIVARDY.  —  Depuis  cinq  ans,  Vous  ViVez  à 
Votre  guise;  Vous  sortez,  Vous  rentrez  comme  bon 
Vous  semble;  Vous  ne  Vous  demandez  jamais  si  je 
suis  heureuse  ou  non. 

RIVARDY.  —  Est-ce  que  je  Vous  refuse  quelque 
chose? 

Mme  RIVARDY.  —  Vous  me  donnez  du  We,  c'est 
Vrai,  mais  j'aurais  mieujf  aimé  moins  dérobes  et  plus 
d'affection.  En  tout  cas,  Vous  ne  pourrez  pas  me  re- 
procher de  Vous  aVoir  gêné  en  quoi  que  ce  soit.  Si 
Vous  aVez  eu  des  liaisons,  je  ne  Vous  en  ai  jamais 
parlé. 

RIVARDY,  inquiet,  s'arrctant.  —  Des  liaisons...  des 
liaisons...  Qui  Vous  a  dit? 

Mmo  RIVARDY.  —  C'est  une  hypothèse  que  j'émets. 

Rassuré,  Rivardy  reprend  sa  marche;  et  à  cet  instant,  passe  devant 
ses  yeux,  dans  une  envolée  de  jupons  courts  et  de  robes  froufrou- 
tantes, la  rapide  vision  de  petites  femmes,  menues  et  frêles,  coiffées 
de  soleil  ou  brunes  comme  la  Nuit,  des  petites  femmes  au  clair  et 
'oyeux  sourire,  par  lui  conquises  un  soir,  aimées  deux  kurs,  selon 
les  fluctuations  de  la  cote. 

RIVARDY.  —  Et  sur  qui  jetez-Vous  Votre  déVolu? 
Sur  /Jacques  Verlaud,  un  gamin  de  di^f-neuf  ans, 
qui  Vient  de  prendre  sa  première  inscription  de  droit... 
un  enfant  que  ses  parents  couVent  et  choient  comme 
une  demoiselle...  Ah!  il  en  ferait  une  téte,  le  père 


Verlaud,  si  je  lui  racontais  ça!...  (Haussant  les  épaules.) 
Et  ce  Jacques!  C'est  un  petit  crétin... 

M™"  RIVARDY,  se  levant.  —  Je  Vous  défends  de  dire 
du  mal  de  lui. 

RIVARDY.  —  Rasseyez-Vous...  Oui  de  nous  deux: 
a  le  droit  d'éleVer  le  ton  ici? 

Mme  RIVARDY,  la  voix  molle.  —  Je  ne  Veui!  pas  que 
Vous  parliez  mal  de  Jacques. 

RIVARDY.  —  Je  constate  un  fait. 

Mme  RIVARDY  se  rasseyant,  et  reprenant  sa  pose  accablée. 
—  Je  Vois  bien...  II  n'y  a  plus  qu'un  seul  mo/en  d'en 
finir... 

RIVARDY.  —  Vous  Voulez  Vous  tuer? 
Mme  RIVARDY.  —  Non;  nous  divorcerons. 

Rivardy  reprend  son  air  inquiet.  Il  songe  que,  par  suite  de  la  hausse 
de  l'Extérieure,  quelques-uns  de  ses  clients  vont  faire  des  poufs  :  le 
million  que  sa  femme  lui  a  apporté  en  dot  est  tout  entier  dans  sa  mai- 
son de  coulisse.  S'il  fallait  le  rendre,  comment  ferait-il? 

RIVARDY, ^nzt^t'.  —  Ce  n'est  pas  à  Vous  de  deman- 
der le  divorce;  c'est  à  moi  de  prendre  une  décision. 
Il  n'y  a  que  moi  ici  qui  aie  le  droit  de  parler.  J'entends 
réfléchir;  je  Veuif  Voir  ce  que  je  ferai. 

.1  ce  moment,  le  domestique  annonce  Jacques  M.  Verlaud.  Celui-ci,  un 
bon  petit  jeune  homme,  au  cou  disparaissant  dans  un  grand  col,  aux 
cheveux  cosmétiqués,  séparés  par  une  belle  raie  semblable  a  celle 
d'un  valet  de  pied,  entre,  un  sourire  agréable  aux  lèvres,  la  main 
tendue  vers  Rivardy.  Soudain  l'expression  souriante  de  sa  physio- 
nomie se  change  en  un  profond  hébétement, 

RIVARDY.  —  Non,  monsieur,  je  ne  Vous  donnerai 
pas  la  main. 

JACQUES,  balbutiant.  —  Mais...  mais...  pou...  pou... 
pourquoi? 

RIVARDY.  —  Vous  êtes  un  polisson. 

Mme  RIVARDY.  —  Jacques,  allez-Vous-en! 

RIVARDY.  —  Et  moi,  je  lui  ordonne  de  rester... 
( les  bras  croisés  devant  Jacques.)  Comment!  Monsieur,  je 
Vous  acoueilleoomme  un  ami,  presque  comme  un  fils... 
iJe  Vous  reçois  aVec  la  plus  grande  confiance...  Et  de 
quelle  façon  me  récompensez-Vous? 

JACQUES,  lorgnant  du  coin  de  l'œil M'^"  Rivardy.  —  Je... 

RIVARDY.  —  Ne  regardez  pas  Votre  complice... 
N'attendez  pas  d'elle  un  mot  de  dénégation...  Je  sais 
tout... 

//  darde  les  yeux  sur  Jacques  qui  menace  de  s'écrouler.  La  situation 
devient  si  comique  que  Rivardy  a  envie  de  t>ouffer. 

JACQUES,  se  roidissant,  —  Je...  je...  suis  à...  à...' 

RIVARDY.  — A  mes  ordres,  n'est-ce  pas?...  Votis 
croyez  que  je  Vais  me  battre  aVec  Vous?  J'ai  bien 
en  Vie  de  Vous  tirer  les  oreilles  d'abord,  et  ensuite, 
d'un  boncoupdc  pied  où  Vous  saVez,  de  Vous  enVoyer 
dans  l'antichambre. 

JACQUES,  sur  le  point  de  s'évanouir.  —  Mais...  mais... 

RIVARDY.  —  Quelle  e3C:ouse  trouVez-Vous  à  Votre 
conduite?..  Ce  n'est  pas  la  passion  qui  Vous  a 
entraîné  ? 

Mme  RIVARDY  {piquée).  —  Ah! 

inVARDY  ,7  Jacques.  —  C'est  la  Vanité  qui  Vous  a 
fait  agir...  Vous  n'aVez  pas  Voulu,  comme  Vos  cama- 
rades, courtiser  une  petite  ouVrièrc  qui  habite  au 


73 


sistième  et  qui  a  pour  principale  distraction  l'arrosage 
quotidien  d'un  pot  de  fleurs.  Vous  aVcis  dédaigné  ces 
héroïques  jeunes  filles  qui,  dans  les  brasseries,  pren- 
nent quarante  bocks  par  jour,  entretenant  ainsi  une 
ardeur  alcoolique  qu'à  Votre  âge  on  prend  pour  de 
l'amour?  Non,  ces  charmantes  personnes  n'étaient 
pas  assez  grandes  dames  pour  VousV...  Il  Vous  fal- 
lait une  femme  mariée...  Cela  flattait  votre  orgueil  de 
pouvoir  dire  à  Vos  amis  et  connaissances,  mystérieu- 
sement :  «  Mon  cher,  je  suis  l'amant  d'une  femme 
mariée  ».  Vous  Vous  preniez  sans  doute  pour  Lauzun 
ou  Richelieu... 

//  s'arrête  pour  souffler,  et  comme,  après  s'être  mentalement  interrogé 
il  a  reconnu  que  l'adultère  de  sa  femme  le  chagrinait  bien  moins 
que  la  hausse  de  l' Extérieure^  il  retient  de  nouveau  une  forte  envie 
de  rire,  en  voyant  les  airs  navrés  des  deux  coufiables  gui  croient 
que  «  c'est  arrivé  ». 

RIVARDY.  —  Vous  aVez  une  Vilaine  âme,  Mon- 
sieur ! 

/JACQUES,  bcgayanl  toujours.  —  Oh!...  Oh!... 

RIVARDY.  —  ^e  le  répète,  une  Vilaine  âme  ! . . .  Vous 
aVez  abusé  de  ma  confiance.  Vous  aVez  trahi  les 
deVoirs  sacrés  de  l'amitié...  Entre  Vous  et  le  bandit 
de  grand  chemin  qui  arrête  et  détrousse  les  Vo^agetirs, 
mais  qui,  lui,  ei^posc  sa  Vie,  je  préfère  le  bandit... 


Voler  l'argent  des  autres,  c'est  mal;  mais  Voler 
l'honneur  d'un  ami,  c'est  la  pire  des  félonies. 

JACQUES.  —  A...  assez,  Monsieur. 

RIVARDY.  —  Oui,  Monsieur,  nous  allons  en  finir... 
Mon  intention  était  d'abord  de  prévenir  Votre  père... 
Mais  c'est  tin  de  mes  ex^cellents  clients,  je  ne  Veu3i 
pas  lui  faire  de  peine...  Seulement,  j'entends  prendre 
ma  reVanche...  ifc  Veuj^  Vous  punir  comme  Vous  le 
méritez.  Je  Vais  prendre  une  décision. 

Mme  RIVARDY.  —  C'est  affreux:  d'attendre  ainsi... 
Dépéchez-Vous  ! 

RIVARDY.  —  Je  Vais  prendre  une  décision. 

//  marche  pendant  cinq  minutes  'a  travers  la  pièce,  se  demandant  ce 
qu'il  fera.  Tout  a  coup  il  tire  sa  montre  ;  il  voit  quelle  marque 
six  heures.  Comment  !  si  tard  déjà!  Et  Mlle  Valentine  de  Tournaye 
une  petite  rousse.,  aux  yeux  vert  de  mer,  qui  l'attend  aux  Chinois'. 
Il  reprend  sa  marche  ;  une  minute  après,  il  s'arrête  solennel,  comme 
un  président  de  cour  d'assises  qui  va  rendre  un  arrêt  de  mort. 

RIVARDY,  à  Jacques.  —  Voici  ce  que  j'ai  décidé. 
JACQUES,  tremblant  comme  la  feuille.  —  Di...i...  ites. 
RIVARDY.  —  A  partir  d'aujourd'hui.  Vous  enten- 
dez bien?  à  partir  d'aujourd'hui... 
JACQUES.  —  Oui. 

RIVARDY.  —  Vous  ne  Viendrez  plus  ici  que  le 
dimanche. 

AUaUSTE  GERMAIN. 


NOUVEAUX  DÉGOÏ\Éj^ 


Moi,  ce  qui  me  fait  plaisir,  c'est  que  je  ne  l'ai  pas  demandée  1 


Dans  les  bois  de  Lesbos  oit  grandit  le  mélèze , 
S'avancent,  le  sein  nu,  trois  filles  de  quinze  ans. 
Pour  r extase  muette  et  les  baisers  cuisants 

Les  lèvres,  les  regards  s'y  échangent  èi  l'aise  ; 
Le  serment,  abrégé  par  la  bouche  qu  on  baise. 
Râle,  sans  redouter  les  hommes  médisants; 

Vierges,  soleil  et  vent  se  font  vos  courtisans, 
Car  celui-là  se  voile,  et  celui-ci  s'apaise. 
Le  matin  les  surprend  en  leurs  songes  pervers. 
Deux  d'entre  elles  s  en  vont,  triomphatrices,  vers 

Des  bosquets  plus  touffus  que  chantera  Virgile. 
L'autre,  seule,  s'enfuit  ;  et,  trouvant  en  chemin 
L'image  de  l'Amour,  brise  d'un  coup  de  main 
Les  attributs  naissants  du  petit  dieu  d'argile. 

HUGUES DELORME 


Après  aVoir  réVé  d'éclipser  Malibran, 
D'entrer  à  l'Opéra,  d'y  être  la  meilleure, 
Stella  chante  à  présent  à  l'Alcazar  de  Rouen. 
Scène  inférieure! 
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RONDEL  DES  MARAUDEURS  DE  BAISERS 

Les  maraudeurs  de  baisers^ 
L'œil  clair ^  l'allure  Jaraude, 
Sont  partis  à  la  maraude 
Le  long  des  sentiers  boisés. 

Le  garde-champêtre  rôde... 
A  prendre  ils  sont  malaisés 
Les  maraudeurs  de  baisers. 
L'œil  clair,  l'allure  faraude. 

Brunes  et  blondes,  taisez 

Vos  émois.  Dans  la  nuit  chaude 

Lis  seront  vite  apaisés 

Quand  vous  surprendront  en  fraude 

Les  maraudeurs  de  baisers  ! 

CHARLE  s  BERNARD 


(Dans  un  petit  salon  bourgeois  oit  sont  réunis  quelques  intimes ^ 
une  dame  et  un  jeune  homme  causent  a  mi-voix.') 

LA^  DAME.  —  Figurex-Voiis,  Monsieur,  que  durant 
la  phase  la  plus  aig'uc  de  ma  maladie,  un  ^'eunc 
homme  qui  n'a  jjamais  Voulu  faire  connaître  son  nom 
à  la  concierge,  Venait  chaque  matin  prendre  de  mes 
nouvelles.  Intriguée  par  ces  Visites  quotidiennes,  je 
m'empressai,  dès  que  jjc  fus  rétablie,  de  me  faire  don- 
ner le  signalement  de  ce  jeune  homme  ;  la  concierge 
m'apprit  que  c'était  un  grand  brun  portant  la  barbe 
en  pointe,  un  lorgnon,  un  haut  de  forme,  et  possé- 
dant en  outre  un  grain  de  beauté  au-dessug  de  l'œil 
gauche,  j^z  cherchai  donc  à  me  remémorer  une  phy- 
sionomie de  connaissance  correspondant  à  ce  signa- 
lement, mais  en  Vain. 

Or,  ayant  le  plaisir  de  me  trouVcr  aVec  Vous 
aujourd'hui  dans  ce  salon,  où  d'ailleurB  j'eus  occasion, 
si  j'ai  bonne  mémoire,  de  Vous  rencontrer  une  fois 
l'année  dernière,  j'ai  songé  aussitôt,  en  Vous  aperce- 
vant —  les  détails  de  Votre  physionomie  concordant 
parfaitement  aVec  ceu3t  qui  m'ont  été  donnes  —  que 
c'était  peut-être  Vous  le  mystérieu^^  Visiteur.  Suis-je 
dans  le  Vrai  ? 

LK  xJEUNE  HOMME,  baissant  timide7ncni  les  yeu.v.  — 
Mon  Dieu,  non,  Madame. 

LA  DAME,  Itii  prenant  la  main.  —  Dans  ce  cas.  Mon- 
sieur, je  ne  saurais  trop  Vous  témoigner  la  recon- 
naissance que  j'éprouVe  à  Votre  égard  ;  cette  pensée 
me  comble  de  joie  de  songer  que  je  comptais  encore 
un  ami  presque  ignoré,  et  ma  sympathie  pour  Vous 
s'en  trouVe  augmentée,  d'autant  plus  que  Vous  me 
connaissiez  à  peine  et  que  cette  obstination  à  cacher 
Votre  nom  est  d'une  modestie  que  je  ne  saurais  trop 
admirer. 

LE  JEUNE  HOMME.  —  Madame,  je  suis  confus. 

LA  DAME,  lui  prenant  l'autre  main.  —  Oh  !  Monsieur, 
mon  cœur  se  gonfle  d'une  joie  intraduisible  en  pré- 
sence d'une  telle  grandeur  d'âme. 


LE  JEUNE  HOMME,  l'interrompant.  —  Madame,  je 
crois  le  moment  Venu  de  Vous  rappeler  au  sentiment 
réel  des  choses  ;  les  compliments  que  Vous  me  faites 
sont  immérités. 

LA  DAME,  avec  Honnement.  —  Pourquoi,  cher  mon- 
sieur, Votre  modestie  serait-elle  poussée  au  point 
qu'un  remerciement... 

LE  JEUNE  HOMME,  l'interrompant  de  nouveau.  -  La 
Vérité  est  que  j'étais  chargé  tous  les  matins  d'aller 
prendre  de  Vos  nouvelles  par  un  entrepreneur  de 
pompes  funèbres. 

LA  DAME.  —  !  !  ! 

ALPHONSE  CROZIÈRE. 


VE%S  ET  11EVE1{S 

Dans  le  rêve  fantasque  oie  je  broyais  du  noir, 
Vous  m'êtes  apparue  un  soir  de  clair  de  lune. 
Vision  d'accalmie,  ô  combien  opportune  ! 
Pour  mon  âme  d'alors  qui  pleurait  son  espoir. 

Vous  étiez  ravissante  et  frêle  dans  le  soir 
Et  de  suite,  séduit  par  la  grâce  de  brtine 
Oui  s'émanait  de  vous,  j'ai  fris,  une  par  une, 
Vos  fleurs  de  volupté,  mystérieux  avoir. 

Je  me  suis  enivré  du  charme  de  vos  lèvres, 
De  vos  baisers  joyeux,  de  vos  caresses  mièvres. 
Mais  j'aimais  plus  encor  l'odeur  de  vos  cheveux. 

Vos  cheveux,  oh!  quels  mots  leur  diront  mon  hommage. 
J'en  rêve!  je  suis  fou  de  leurs  reflets  soyeux 
Et  je  les  bois  partout...  même  sur  le  potage. 

A\nÉ  UAGNIEV. 


Un  très  distrait  météorologiste  Vient  prendre  des 
nouvelles  d'un  ami  graVement  malade. 

—  Il  est  bien  bas,  bien  bas  !  lui  est-il  répondu. 
Le  saVant,  ne  songeant  qu'au  baromètre  : 

—  Allons  !  nous  allons  continuer  à  aVoir  de  l'eau! 

Période  d'cîtamen  à  l'École  de  médecine  : 

_  Écoutez-moi,  monsieur  :  Vous  aVez  l'humérus 

brisé,  on  vous  coupe  le^  bras,  on  fait  les  ligatures; 

qu'est-ce  qui  arriV e  après  V 
L'élèVe,  simplement  ; 

—  Je  suis  manchot  ! 

Scène  de  ménage. 

—  Tu  m'as  trompée  aVec  Anna! 

_Eh  bien!  oui...  puisque  tu  Veu3^  absolument  le 
saVoi^.^.^^  mon  Dieu!  que  je  suis  malheureuse!...  r^^//'' 
pleure  ). 

Un  temps  :  .       ^,    .  « 

LUI  -Nepleurepas,  ma  chérie...  C'est  ma  faute.. . 
je  te  demande  pardon.. .  Je  reconnais  que  j'ai  eu  tort . .. 
de  te  l'aVoucr... 


Annonces. 


COCORICO 


V"  Avril  1900 


COCORICO-REVUE 


Krûger.  — Qu'est-cequeje  pour- 
rais bien  envoyer  â  Chamber- 
lain comme  poisson  d  Avril, 
une  botte  de  lauriers  ou  ma 
botte  au  derrière? 


-  Vous  voyez  que  nos  travaux  de 
l'Exposition  sont  fortavancés. 


-  Monsieur  le  Directeur,  je  vous 
recommande  cet  excellent  ac- 
teur. Beaucoup  de  brio,  d'en- 
train, en  un  mot,  il  brûle  les 
planches. 

-  Au  lendemain  de  l'incendie 
du  Français,  Jamais  ! 


-  Comment  voulez-vous  qu'une 
pièce  intitulée  l  Aiglon  ■>  ne 
monte  pas  jusqu'aux  nues. 


-  Auguste  a  beaucoup  de  goût 
pour  le  mensonge.  Nous  en 
ferons  un  ministre,  comme 
Millerand. 


-  Christiani,  voici  Loubet.  Don- 
nez-lui un  coup  de  chapeau. 
Vous  lui  devez  bien  ça. 


-<En  vérité,  Virginie,  vous  auriez 
bien  pu  attendre  l'Exposition 
pour  augmenter. 


-  Pardon,  Monsieur,  je  cherche 
le  Clou  de  l'Exposition.  Est-ce 
que  vous  ne  le  seriez  pas,  des 
fois? 


TRIPLE-SEC 
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comme  RELIEF,  ^ 
c'est  le  document  ^ 
absoluenregistré,  ❖ 


mvente 
RICHARD  ^ 


et  cons- 


^  truit  par  JULES 

*  

^         Salons  de  Vente  et  d'Exposition  : 

^  3,  Rue  Lafayette  (près  de  l'Opéra)  PARIS 

$  Envoi  de  la  Notice  illustrée  sur  demande. 

^  BUREAUX  ET  ATELIERS  :  25,  rue  Mé 
^  lingue  'ancienne  impasse  Fessart). 


<  ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

RUGGIERI,  ARTIFICIER 

94,  rue  d'Amsteidam,  PARIS 

!•  êtes  publiques  et  privées.  —  Pièces  comiques  : 
Feux  nautiques;  Feux  Saint-Hubert;  Feux  contre 
les  Lapins  et  Renards;  Illuminations;  Feux  d'ar- 
titices  complets  depuis  i5  francs,  avec  plans  et 
instructions,  faciles  à  tirer  soi-même. 

En  commandant  se  présenter  de  la  part  du  COCORICO 

PrninP  s'amuser.amuserla société, 
If  llf  C  demander  les  3  catalogues 
Farces,  Attrappes,  Chansons,  Musi- 
que, Tours  phys/que,  Articles  utiles, 
Etrennes,  etc.  Maison  BATJBOTt 
a.  Rue  des  Cannas,  Paris.  (Snvoi  eratait). 


m\m  COLONULE 

Pour  s'y  intéresser  et  doubler  son  capital 
en  peu  de  temps,  s'adresser  UNION  FRAN- 
ÇAISE, 6o,  rue  Caumartin. 

Téléphone  2?2-5o. 


ÊLIXIR  AMAIGRISSANT 

duD'STENDHALLE 
.  ^^^^Saii3  aucun  danger 
^  W  pour  la  Santé 

« 


r\l|^"T"r%^  d'une  belle  exécution  artis- 
U  I  I  I  I  1^  tique.  Envois  bien  choisis  avec 
I    I  lU  I  UO  catalog.  illust.  à  3-5-10-20  fr. 
R,  V.  GENNERT,  89,  Faub.  Saint-Martin,  PARIS. 


TOITS  SiLPEVBS!!  avec  16 


SI 


TRIGOPHILE-^PERSAN 

(le  VANSTAEN,  pharmacien,  ex-interne 
médaillé  des  Hôpitaux,  qui  fait  pousser 
la  barbe,  môme  à  16  ans. 
Envoyer  2*^50  mandat  ou  timbres 

^  2.  Roe  dQ  SoMerard,  2,  PARIS 


une  I^IICUCII Y'^'*^^  usage  du  merveilleux 
lU»  unCiCU  A  Pétrole  HAHNiDtiseptiqu 
TOHfl  BENT"  Le  Trésor  de  la  Chevelure, 

Vente  partout  2'50  ol  A'.VIBEKT.Lyon,  'iT.av.des  Poats.Conc'*. 


PHOTOSi 


artistiques,  modè- 
es  d'hommes,  de 
femmeseld'enfants, 
d'après  la  Vie  plus  grande  et  plus 
belle  collection,  loo  photogr. mi- 
niatures et  2  cartes-album  5  fr. 
Catalogua  illustré,  11r.,  timbres. 
S.  RECKNAGEL,  suce, 
éditeurs,  Munich,  I  (Bavière\ 


S 


A.TIER80T.  C«iU'  IM.ie.RuetiesGraviiiiert.Parli 
T<tmr-Afa»UM  Mi  PM«»»  ^.tOO  »r»Tur«i.  fftaco  0,15 


coNTREi^CONSTIPATION 

L*5^^^~^».  et  ses  Conséquences: 

Migraine,  Manque  (L'Appétit, 
♦  Embarras  gastrique,  Congestions,  etc. 
%        EXIGER  les  VERITABLES 

»a?ec  xEtiqaette  ci-jiinte  en  4  couleurs 
dn  docteur  /#etie  nom  du  docteur  FRANCK 

"  r 50  la  1/2  6"(S0  griins);  3'lt  B"(105  iraini). 
C'EST  LE  REMÈDE  LE  PLUS  ÉCONOMIQUE 
Notica  dans  oliâque  BolU.  todtsi  pharhicies 


f(  GRAINS 
Jl  de  San/ê 
^  dn  docteur  ,^ 


La  première  année  du  Cocorico  sous  une  magnifique 
reliure  illustrée  par  Steinlen,  est  adressée  franco  contre 
mandat-poste  de  douze  francs. 

Cette  première  collection,  dans  laquelle  on  trouve  les 
noms  de  toutes  les  célébrités  actuelles  du  crayon,  constitue 
un  magnifique  album  d'un  intérêt  artistique  sans  précédent. 


PIANOS  PELICIER 


13,  boulevard  Saint-Denis,  PARIS 


32  Médailles  d'Or  et  autres 
Hors  Concours,  Membre  du  Jury  ^    -  . 

Location  et  Ventes  à  10  et  20  tr.  par  mois.  —  Echanges.  Occasions. 


SI  vous  SOUFFREZ  DE  L'ESTOMAC,  mangez  à  tous  vos  repas  le  POTAGE  LÉGER  breveté  s  G  D  G 

Dépôt  général  :   LOUY   St.  C'%   32,  rue  de  la  Victoire,  Paris.  -  Entreprise  de  tous  articles  d  A  L I  M  EN T AT  1 0  N  &,  DISTILLATION. 


Lire  LA    ROUTE  NOIRE,    l'attachante  étude  de  Saint-Georges  de  Bouhélier,  qui  vient  de  paraître  chez  Fasquelle. 


le  Gérant  :  P.  BOUTIGNY 


CLICHêS   UE  LA   MAISON    DUCOURTIOUX   ET  HUILLARD. 


PARIS.  —  TVP.   CHAMKROT  KT  RÏNOUARD.  —  39I4O. 


3.  Annonces. 


COCORICO  . 


1"  Avril  1900. 


SPECIMENS  GRATIS 


LE  PETIT  JARDIN 


Un  Kfr. 

An: 


Paraît  chaque  Samedi     XllMStSTO     En  Vente  partout 

à  la  LIBRAIRIE  HORTICOLE,  84i>i8,  Rue  de  Grenelle,  Paris. 


kcent. 


Seul  Journal  de  Jardinage  pratique  et  de  la  Vie  à  la  Campagne  (1^  année) 


Culture  du  Légumes,  Fruits,  Fleurs. 
Emploi  des  Engrais. 
Bouquets  et  Couronnes. 

Plans  de  Jardins 
Nouveautés  Horticoles. 
IVIaladies  et  Insectes  des  Plantes. 

Travaux  du  Jardin. 
Vignes  françaises  et  américaines. 
Poules,  Pigeons,  Lapins,  etc. 
Ruches.  —  Abeilles. 
Platdu  dimanche.  -  Recettes  utiles. 
Correspondance. 


BON  pour  un  ABONNEMENT  d'ESSAI  de  Trois  Mois 

au  Petit  Jardin  Illustré 

au    prix   exceptionnel   de  UN  FRANC 
—  *  


lYom  

Adresse 


(Ecfire  très  lislblemeat). 


Di'toL'her  ce  Coupon,  le  rpmplir  et  l'envoyer  sous  envt.loppe  affrancliie,  .•iccompngné 

d'un  hon  de  poste  ou  d'un  mftn(J.'it-po-te  de  1  franc  (Etranfrer  1  fr.  50) 
à  M.  [  Administraieur  du  PetU  Jardin  Illustré,  S-iti/s,  Uuo  de  Orenelle.  l'oris. 

^  Si  l'on  préfère  ne  pas  découper  ce  Bon,  demander  l'abonnement  pir  lettre. 
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BIBLIOGRAPHIE 


L' Angélus,  le  roman  si  attendu  de  Nonce  Casa- 
nova, vient  enfin  de  paraître  chez  Ollendorff.  En 
un  vertige  d'harmonies,  le  robuste  artiste  des 
Adultères  Vierges  et  du  Baiser  a  enfermé  dans 
l'Angeliis  tout  le  triomphe  de  la  Beauté  et  l'élan 
superbe  de  l'humanité  amoureuse.  C'est  une  page 
brûlante  de  passion  sublime  et  c'est  une  œuvre 
d'art  qui  demeurera  parmi  les  plus  belles. 

Sous  ce  titre  La  Fin  de  mon  siècle,  M.  Victor 
Thiérv,  vient  défaire  paraître  un  nouveau  volume 
chez  l'éditeur  Charles. 

C'est  un  recueil  précieux  de  notes  prises  au 
jour  le  jour,  pendant  ces  dix  dernières  années,  sur 
les  hommes  et  les  choses.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 


Nouveau  Local,  comédie-bouflié  en  un  acte,  de 
MM.  Jules  Baudot  et  Eugène  Longuet,  vient  de 
paraître  chez  l'éditeur  F.  Laurens,  4,  5,  6,  galerie 
du  Théâtre-Français  (Palais-Royal).  Prix  :  i  fr. 

Cette  pièce  à  4  personnages  (2  hommes,  2  fem- 
mes), très  facile  à  monter,  sera  bientôt  inscrite 
au  répertoire  d'un  grand  nombre  de  théâtres  et 
de  casinos. 


L'Administration  du  Cocorico  se  met  à  la  dispo- 
sition de  ses  abonnés  et  lecteurs  pour  l'envoi  de 
ces  volumes  aux  prix  marqués  et  sans  frais  sup- 
plémentaires (joindre  un  mandat-poste  à  la  com- 
mande). Les  volumes  .sont  expédiés  par  retour  du 
courrier. 


COMPOSITION  DÉCORATIVE  DE  MUCHA,  COMPRENANT  LES  QUATRE  FLEURS 

sur  une  feuille  de  Gi  x  42,  avec  grandes  marges.  —  Prix  :  8  francs. 


TETES  BYZANTINES  DE  MUCHA! 


Diamètre  :  42  cent.  Sur  papier,   la  paire  12  fr. 
Sur  métal  émaillé  dans  un  carton,  avec  agrafes 
de  suspensifin.  La  paire  :  25  fr. 


3»  Année.  N»  31.  15  Avril  1900 


■     COCORICO     ■  Prix  :  30  centimes 


1.  Annonces. 


COCORICO  . 


15  Avril  1900 


COCORICO 


Journal  Bi-Mensiiel,  Humoristique,  Littéraire,  Artistique. 
—  Prix  de  l'abonnement  à  24  numéros  :  Paris,  7  f'r.  ; 
départements,  8  fr.  ;  étranger.  10  fr.  —  Le  numéro  ; 
30  cent.  —  Directeur  :  Paul  BOUTIGNY.  —  Rédaction 
et  Administration  ;  9,  rue  Say,  Paris.  —  La  reproduction 
des  dessins  du  COCORICO  est  absolument  interdite  aux 
publications  françaises  ou  étrangères  sans  autorisation. 


EVRALGIEÔ 


Migrainet,  Neurasibenie,  Hystérie 
ET  TOUTES   LES    MALADIES  NERVEUSES 
Guérison  immédiate  parles  PILULES  f||i||1UIJi] 
ANTI-NEVRALGIQUES  du  D  ISlIUiliaiJ 

EXIGER  1rs  véritables  porlaDi  le  timbre  de  l'ODiODdesFabpicaDts 

Prix  :  3  fra>cs  la  Boite  franco  par  la  Poste. 
Dépôt  :  Phi',  23,  Rue  de  la  Monnaie,  Paria. 

ET  TOLIES  PUARUAClia  FRAKCE  ET  ÉTRANGSR 


MacliiDes  à  Coudre  Eâclo 

à  la  MAIN;  sur  PI  _D  HABiTUEl. 
ou  PÉDALE  MAGIQUE 

Pied  moteur  hygiénique  B'*  et  Midi* 

PRIX.iargeCREDIToQfortESCOMPTE 

ÎO  Modèles  VARIÉS,  propriété  iXcloiiT*. 
Damander  rALBUM  ILLUSTRÉ  gui  est  expédié  trâtii  tt  franco. 
t'tlniMr  UDituiment  :  AX«  BACSl^E,46,Rut  du  Bac.PARIS. 

ECON©2WIEgarantie330/0 

P  A  ce  T /  ro /T'idispensabie  da 
O  n  r  C  I  J  C  n  L  tous  les  menagi 


dans 
âges. 


TRIPLE  FILTRE  breveté  en  porcelaine 
Avec  ce  système  on  obtient  un  Calé  bien 
supérieur  à  celui  fait  avtc  n'importe  quelle 
Cafetière  et  en  mettant  1/3  de  Café  en  moins. 


Ti^S 

2 

3 

7 

lU 

1  '2 

IG 

Prix 

en  Blanc  ... 

3 

35 

3 

75 

4 

'75 

5  75 

7  . 

0  50 

10  25 

en  décor  Bleu . 

{3 

50 

4 

75 

5 

60 

â  50 

8  • 

9.75 

Il  75 

Seul 
lovoi 


Concessionnaire  :  L,  WEISER,  12,  Rue  Martel,  PARIS 

cooire  luandil  ou  liinbres-i«ste.  l'our  reeeïuir  franco  en  (raDco  ajouter  1*15. 


PHONOGRAPHE  nouveau  Haut  Parleur 

'/eau 


cyliiiii.eiucKisli  i' tV  virrire 

Prix  defianiioute  Concurrence 

Kaiser,  2.  r.  Site- A  poUvip 


gjj        utile  et  original,  catalog.  et  échaiitil., 


1  fr.  SiNAC,  l'iy,  rue  Lnfayette,  l'aris. 


artistiques,  modè- 
les d'hommes,  de 
'  femmeseld'enf.ints, 
d'après  la  Vie  plus  grande  et  plus 
belle  collection,  1  00  photogr. mi- 
niatures et  2  cartes-album  5  fr. 
Catalogue  illustré,  Ifr.,  timbres. 
S.  UECKNAGEL,  suce, 
^îi^éditeurs,  Munich,  1  (Bavière). 


PARC  DE  LA  FAISANDERIE 

ABLON-VILLENEUVE-LE-ROI 

15  minutes  de  Paris 

mm  numnum 

A  VENDRE 
Bon  marché  exceptionnel  et  facilités  de  paiement 

AVENIR  ASSURÉ 

PAR  LE  PROLONGEMENT  DE  LA 

LIGNE  D'ORLÉANS 

Jusqu'au  Quai  d'Orsay, 
en  face  les  Tuileries  et  la  station  de  la  place  St-Michel 

50  TRAINS  PAR  JOUR 
SERVICE  DES  BATEAUX  PARISIENS 

PROCHAINEMENT 

TRAMWAYS    ÉLECTRIQUES   PARTANT  DU  CHATELET 


Eau  — Gaz  -  Té  I  é  p  h  o  n  e  —  É I e c t  r  i  c  i  t é 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  aux  bureaux 
du  lotissement  du  Parc  de  la  Faisanderie,  6î,  rue 
des  Petits-Champs,  Paris  (Tél.  21 3.32),  ou  sur  place, 
à  Ablon. 

Plan  très  détaillé  à  la  disposition  du  public  dans 
les  bureaux  de  Paris. 


quelles  qu'en  soient  la  nature  ou  l'origine  :  GASTRALGIE 
(dépendant  presque  toujours  d'un  état  nerveux)  DYSPEPSIE 
(caractérisée  par  une  pesanteur  au  creux  de  l'estomac  allant  jusqu'au 
pyrosis  avec  rapports  gazeux,  renvois  acides,  pituite,  vo^lis^enlenls) 
D YSPEPS I E flatulentelpzintestinauxj.  DIGESTI ON 
laborieuse  (pesanteur  de  la  tète,  besoin  de  sommeil,  bouffées  de 
chaleur, constipation),  sont  guéris  instantanément  par  la 


POUDRE  DES  ANTILLES 


l'Hix  :  2'  50  i^  boîte  franco,  mandat-poste. 
PU''  MOISAN,65,  Rue  d'Angouléme,  PARIS  ET  TOUTES  Pharm'» 


Gim  ROHAH  INEDIT 

m  oubutoelaforest 


Affiche  de  STEINLEN 

pour  le  clernlci'  roman  publK:  pur  "le  JOURNAl^ 


P 


LPÉPITIR 


À 


TONIQUE 


—  Moâ,  pas  Anglais;  moâ,  Américain;  moâ,  payer  trente  sousl 
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CliOCHES  ET  LtILtAS 


Cloches  de  Pâques!  Cloches  de  Pâques!  Que  Vous  sonnez  mélancoliquement  dans 

le  ciel  d'aVril!  Lilas  étiolés  des  faubourgs,  pourquoi  répandresur  le  passant 

solitaire  tant  de  regret  et  de  nostalgie? 

Il   compte  alors  les  années,  les  nombreuses  années  où  il  Vous 

entendit,  cloches  de  Pâques,  par  un  (jour  pareil  à  celui-ci,  aigre  et 

clair,  par  ce  même  azur  éblouissant,  stir  lequel  ne  glisse  pas 

encore  une  seule  hirondelle.  Il  compte  les  années,  les 

nombreuses  années  où  il  Vous  respira,  maigres  lilas  de 

Paris,  en  passant  deVant  les  grilles  des  .iardins  ou  en 

longeant  les  murs  dont  Vos  grappes  fleuries  dé- 
passent le  faîte. 

Et  cette  lourde  pensée  lui  tombe  sur  le  coeur 
«  Encore  un  printemps  de  Vécu!  » 
Il  se  souvient  de  sa  jeunesse,  quand 

Vous  lui  Versiez  la  joie,  cloches  et  lilas, 

et  quand,  à  Vous  entendre  et  à  Vous 

respirer,  il  était  inondé  soudain 

d'une  Vague  mais  délicieuse  es- 
pérance. 
'Sa  jeunesse!  Que  c'est  loin 

et  que  ce  fut  court!  Elle  a 

duré,  pour  lui,  tant  qu'il 

s'est    réVeillé ,  chaque 

matin,  en  se  disant  : 

<<  Que  Va-t-il  m'arri- 
Ver  d'heureuse:  au 
jourd'hui  ?  »  Car 
c'est  bien  cela,  la 
jeunesse  :  l'at- 
tente du  bon- 
heur, —  et  du 
bonheur  ab 
solu,  com- 
plet .  ab- 
sur  de. 
Demain, 
je  ren- 
contre 
rai  la 
femme 
dont  le 


sourire  m'ouVrira 
un  éternel  paradis...  Demain  éclatera 
la  guerre  où  je  deviendrai  le  héros  équestre  et  Victo- 
rieu3^,  à  qui  des  suppliants  apporteront  les  clefs  de  la  Ville... 
Demain  j'imaginerai  le  plan  et  j'écrirai  les  premiers  Vers 
du  drame  ou  du  poème  qui  me  doit  rendre  immortel.  » 

Amour,  gloire,  génie!  Celui  qui  ne  Vous  a  pas  rêvés,  que 
dis-je?  ardemment  et  follement  espérés,  peut-il  prétendre 
qu'il  a  été  jeuneV 

Le  passant  déjà  Vieujf,  que  berce  la  Voisi^  des  cloches  et 
que  caresse  la  fugitive  odeur  des  lilas,  se  rappelle  sa  brèVe 


jeunesse.  J- 
a  fini.  Voilà  bi 
longtemps,  le  jo 
où  il  a  reconnu  la  n 
diocrité  de  la  Vie,  où 
s'est  aperçu  que  seul  le  d 
sir  est  bon,  que  toute  joui 
sance  est  suivie  d'amertume 
de  dégoût,  que  le  but  recule  s;ii 
cesse  devant  l'efFort.  Elle  a  li 
quand  il  s'est  éVeillé,un  triste  ni 
tin,  sans  plus  rien  attendre  de  s 
blime  et  d'esi^traordinairc,  quand,  r 
lisant  la  page  écrite  par  lui  la  Veilk 
il  l'atrouVéc  froideetpartropinférieui 
à  son  rêVe,  qaand  il  a  Vu  se  tordre,  dui 
le  coin  de  tant  de  sourires,  le  petit  Icz&i 
dont  parle  Henri  Heine,  l'inquiétant  ropti 
de  l'ironie  et  de  la  trahison.  ^ 
Cependant  la  vie  lui  semblait  encore  s 
Voureuse,  mais  comme  un  fruit  échauffé  pf 
lesoleil  de  septembre.  Elle  était  perdue, et  pour  toujours,  cet 
fraîcheur  d'âme  quirendles  sensations  pareilles  A  des  cerise 
cueillies  svir  la  branche  et  mangées  sous  l'arbre,  dis  le  m: 
tin,  quand  elles  sont  encore  embuées  de  l'haleine  des  nuit: 
Parfois  il  se  révoltait,  il  s'indignait  que  la  puissance  c 
l'espoir  et  de  l'illusion  s'affaiblit  si  Vite;  et,  comme  pour 
consoler  un  moment,  à  chaque  printemps^nouVeau,  un  p 


I 
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orphelines  conduites  par  des  religieuses,  il  faisait  flotter  les  mantclets  noirs  et  les  rubans 
bleus  des  bonnets  et  s'amusait  à  transformer  les  cornettes  des  sœurs  en  grands  papil- 
lons blancs.  Sur  la  téte  des  élégantes  paroissiennes,  il  secouait  rudement  les 
plumes  et  les  fleurs.  Puis  il  entortillait  les  maigres  jambes  d'un  VieuJf^ 
prdtre  dans  les  plis  desa soutane  et  forçait  le  pauVre  homme  à  maintenir 
de  la  main  son  Vieujf  chapeau;  et  il  poussait  mdme  l'incon Venance 
jusqu'à  taquiner  les  jupes  d'une  déVote  en  deuil,  qui,  embarrassée 
par  son  parapluie,  son  ridicule  et  son  euoologe  gonflé  d'images, 
tournait  sur  elle-même,  dans  un  affolement  scandalisé,  el 
ne  parvenait  pas  à  cacher  ses  tristes  mollets. 
Mais    Voilà  tout  à  coup   que  ce   farceur  de  Vent 
s'aperceVait  que,  dans  la  maison  en  face,  une  per- 
sienne  était  mal  attachée.  Vite  il  y  courait  et  la 
faisait  claquer  contre  la  muraille.  Knsuite 
c'étaient  les  casques  d'une  paire  de  dra- 
gons en  promenade  qui  l'attiraient,  et  il 
Se  mettait  à  éparpiller  les  crinières 
noires  et  à  les  jeter  dans  les  ^eu^f 
des  deu3f^  soldats.  Enfin,  remar- 
quant dans  la  foule,  sur  la  téte 
d'un  bourgeois  à  bedaine,  le 
premier  chapeau  de  paille 
de  la  saison.  Vlan!  il  dé- 
couvrait brusquement  la 
calvitie  du  gros  papa  et 
l'obligeait  à  courir,  souf- 
flant comme  un  pho- 
que et  aVeuglé  par  la 
poussiiire,  après  sa 
coiffure  qui  rotilait 
deVant  lui  comme 
un  cerceau. 
Et  dans  ces  ma- 
tins dePâques 
de    jadis  il 
n'y  aVaitpas 
que  le  Vent 
qui  fût  de 
si  Donne 
humeur. 
Tout 
respi- 
rait 


de  jeunesse  lui 
revenait,  par  accès 
inattendus  ,    par  sou- 
daines bouffées. 

C'était  par  des  matins  comme 
celui-ci,  aujc;  environs  dcPàqucs, 
alors  qu'au  jardin,  en  même  temps 
que  les  giroflées  et    les  tulipes, 
s'épanouissaient  suaVement  les  H- 
las,  et  que,  semblables  à  des  mons- 
tres captifs  dans  les  capaniles  à  jour, 
les  lourdes  cloches  se  balançaient  et 
jetaient  leurs  appels  graVes  au  large  du 
ciel. 

Il  reprenait  alors  courage  à  la  Vie;  il 
«e  remettait  à  croire  un  peu  à  la  gloire  et 
au  bonheur.  «  Aime!  »  lui  conseillaient  les 
tendres  fleurs  ;    et    l'héroïque    airain  lui 
disait  :  «  Travaille!  » 

Il  les  évoque,  parmi  les  meilleurs  de  son 
passé,  ces  Vifs  et  frais  matins  de  fêtes.  N'étan  t 
pas  frileuse:  alors,  il  ne  lui  déplaisait  point  que  le  Vent  du 
nord-est,  le  Vent  du  temps  clair,  lui  fouettât  le  Visage  et 
tourmentât  ses  habits. 

C'était  surtout  sur  le  large  bouleVard,  deVant  l'église, 
que  ce  Vent  de  joie  faisait  cent  malices,  paraissant  d'abord 
s'eîfercer  de  préférence  sur  les  gens  qui  allaient  à  la  messe 
ou  qui  en  revenaient.  Quand  arrivait  la  bande  des  petites 


l'allégresse.  Le  ciel 
était  pt*r,  et  les  femmes  avaient  comme 
du  bonheur  dans  le  regard;  c'était  le  même 
bleu  au  firmament  et  dans  les  yeuîL  des  blondes.  Et  la  Ver- 
dure! Oh!  la  fraîche,  la  tendre,  la  légère,  la  délicieuse  Ver- 
dure! Sur  le  squelette  des  arbres  tardifs,  elle  commençait 
à  paraître  à  peine,  indécise,  flottante,  ainsi  qu'une  Vague 
fumée.  Sur  d'autres,  elle  pointait  déjà  hors  des  bourgeons, 
en  petites  feuilles  claires,  —  si  jeunes!  —  aVec  quelque 


chose 
fants, 


d'étonné  et  de  ravi  comme  la  physionomie  des  en- 
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Mais,  surtout, il  y  aVait  les  lilas!  Lelilas,  l'arbuste 
qui,  dans  ce  moment  de  l'année,  n'a  pour  ainsi  dire 
pas  de  feuillage,  mais  qui  éclate  en  gerbe,  en  feu 
d'artifice  de  fleurs.  Des  lilas,  il  en  aVait  partout. 
Dans  des  Vases,  au  bord  des  fenêtres;  en  bottes,  à 
l'étalage  de  la  fruitière  ou  dans  la  petite  charrette  de 
la  marchande,  le  long  du  trottoir.  Les  femmes  qui 
passaient  en  tenaient  un  gros  bouquet  aVec  leurs  deust 
mains;  et  quelques  chcVau^t  de  fiacre  en  avaient 
aussi  une  petite  branche  piquée  près  de  l'oreille. 
Quand  on  s'enfonçait  un  peu  dans  la  banlieue,  les 
grappes  de  fleurs  débordaient  et  pendaient  sur  toutes 
les  clôtures.  Oh!  ce  lilas,  qui  fleurit  le  premier  et 
dure  quinze  jou-rs  à  peine.  Voilà  bien  la  fleur  et 
l'emblème  du  Parisien,  de  l'habitant  fiéVreujf^  de  la 
grande  Ville,  si  impatient  et  si  aVide,  poussé  par  la 
hâte  de  posséder  et  de  jjouir. 

Le  promeneur  solitaire  éVoque  ses  printemps 
passés.  Combien  tout  cela  l'eniVrait,  ce  Vent  taquin, 
ce  (isrune  azur,  ces  fleurs  précoces,  cette  Verdure  nou- 
velle, et,  là-haut,  l'harmonieuji^  tumulte  des  cloches 
de  Pâques  sur  lafoulejoyeuseet  ensoleillée!  Naguère 
encore,  comme  tout  cela  lui  donnait  un  reVif  de 
jeunesse! 

Hélas!  Serait-ce  décidément  fini?  Aujourd'hui, 
faible  et  maladif,  frissonnant  au  moindre  souffle  un 
peu  âpre  du  nord-est,  les  lilas  ne  le  grisent  plus,  le 
concert  aérien  l'importune.  Kst-cebien  lui,  l'amoureuîC 
et  le  poète,  —  au  fond,  c'est  tout  un,  —  lui  de  qui, 
jadis,  toute  fleur  aVait  le  baiser,  lui  chez  qui  tout 
rythme  éVeillait  aussitôt  mille  chansons,  est-ce  bien 
lui  qui  peut  rester  indifférent  à  un  parfum,  à  une 
harmonie?  Oh!  la  cruelle  pensée!  Est-ce  Vraiment  la 
fin  et  ne  connaîtra-t-il  plus  jamais  les  enchantements 
de  la  nature  et  de  la  Vie? 

En  ce  moment,  à  quelques  pas  deVant  lui,  dans  la 
longue  avenue  où  s'attarde  sa  flânerie,  il  aperçoit  un 
jeune  homme  et  une  jeune  femme,  assis  sur  un 
banc,  dans  la  tiédeur  du  soleil  que  tamise  le  grêle 
feuillage.  C'est  un  ménage  d'ouVricrs  parmi  les  plus 
pauVres;  car,  bien  que  ce  soit  jour  de  grande  fête, 
la  femme  est  en  cheVeu^^  et  en  taille,  —  et  quelle  robe  ! 
et  l'homme  a  gardé  son  tricot  et  sa  cotte  de  travail. 
Sur  la  petite  Voiture  d'osier,  où  repose  un  nouVeati- 
né,  .tout  près  d'elle,  la  femme  a  placé  une  gerbe  de 
lilas,  et  le  tout  petit,  qui  Vient  de  s'éVeillcr,  ouVre 
des  yeuxf  deVant  cette  merVeille  et  porte  instincti- 
vement Vers  les  fleurs  ses  mains  potelées.  L'homme, 
lui,  maintient,  sur  une  de  ses  cuisses,  son  aîné,  — 
deu3^  ans  tout  au  plus,  —  et  l'enfant,  qui  écoute 
sonner  les  cloches  de  l'église  Voisine,  est  charmé  par 
la  belle  musique  et  incline  la  téte,  en  mesure,  à 
chaque  Vibration  de  l'airain.  Alors  les  épou3^  regar- 
dent tour  à  tour  leurs  deujf  enfants,  du  regard  de,s 
pères  et  des  mères,  puis  tournent  la  téte  l'un  Vers 
l'autre,  et,  sans  rien  dire,  ils  se  sourient  longue- 
ment, —  oh!  du  pâle  sourire  des  malheureujf,  — 
mais  d'un  sourire  où  il  y  a  quand  même,  en  ce  mo- 
ment, pour  ces  deu^f  humbles,  un  peu  de  joie  et 
d'amour. 

Oh!  comme  il  a  honte,  à  présent,  le  promeneur 
pensif,  de  son  chagrin  égoïste  et  mauvais  de  tout  à 
l'heure!  Qu'importe  qu'il  Vieillisse  et  que  le  renou- 
veau lui  Verse  de  moins  en  moins  la  force  pour  le 
travail  et  pour  la  Volupté!  i^panouissez-Vous,  lilas 
d'aVril  !  Sonnex  à  toutes  Volées,  cloches  des  alléluia  f 
Fleuris,  printemps,  richesse  des  pauVres!  Et  sois 
béni  par  tous  les  misérables  et  par  cet  homme  sur  le 
déclin,  dont  tu  Viens  de  réchauffer  le  cœur  en  t'atton- 
drissant  deVant  le  bonheur  d'autrui. 

FRANÇOIS  COPPÉE. 


A  déjeuner,  ce  inatm-là., 
Il  lie  prit  que  du  chocolat, 
histoire  d'avoir  toute  aisance 
en  cette  grande  circonstance. 
Dans  certains  cas,  il  est  prudent  ; 
et  vous  comprenez  bien  en  somme 
qtî enfin,  pour  être  Président, 
Messieurs,  on  n'en  est  pas  moins  lovime. 

Après  déjeuner  II  passa 

ses  belles  frusques  de  gala. 

A  sa  femme  11  dit  :  «  Fais-toi  belle 

et  prends  ton  parapluie-ombrelle. 

Passe  ta  jaquette  acajou 

et  ta  robe  en  peau  de  girafe  ; 

moi  je  mets  mon  tube  en  caoutchouc. 

Il  y  aura  des  photographes.  » 

A  Monjarret  II  dit  :  «  Mon  lion, 
fais  atteler  à  la  Drumont.  » 
Et  le  voilà  dans  sa  guimbarde 
roulant  au  tnilieu  de  sa  garde. 
La  musique  se  trouvant  /</, 
elle  joua  la  Marseillaise 
lorsque  le  grand  homme  arriva, 
ce  qui  mit  tous  les  cœurs  à  l'aise. 

Dans  une  salle  en  construction 

Il  déclara  l' Exposition 

ouverte,  et  dit  à  l' assistance  : 

«  Allons,  que  la  fête  commence.  » 

La  musique  se  trouvant  là 

( Mon  Dieu  !  que  f  ai  le  cœur  à  l'aise  ! ) 

pour  varier  elle  joua 

encore  un  bout  de  Marseillaise. 

En  traversant  le  Champ  de  Mars 
Il  dit  soudain,  les  yeux  hagards  : 
«  Là,  tout  près  de  ce  précipice.^ 
tous  ces  cailloux,  quel  édifice 
les  attend?  »  Alors  Millerand  : 
«  Ah.^  comme  basse  est  votre  vue! 
ces  cailloux  sont,  mon  Président, 
des  sénateurs  qui  vous  saluejit.  » 

Comme  on  le  menait  en  bateau 

Une  voix  s' élevant  des  flots 

Chanta  :  «  C'est  le  pont  Alexandre, 

Veux-tu,  veux-tu,  veux-tu  descendre  !  » 

//  descendit  puis  repartit 

avec  la  douce  perspective 

de  trouver  ett  rentrant  chez  lui 

quelque  cuisine  laxative. 

E.-V.HYSPA. 


B.    A.  GUIDDIBÏ\ 


DEUX  «  FORTS  ». 


LE   PiLS  bË    SES  CEUVFîÊS. 


PÉfiieiiES  DÉBUTS 

Une  des  premières  Visites  que  fît  ce  jeune  homme, 
débarquant  à  Paris,  fut  pour  moi,  moi  son  Vieu2^ 
concitoyen. 

—  Une  place?  lui  répondis-je,  une  belle  place? 
Vous  cherchez  une  belle  place? 

—  Dame!  aussi  belle  que  possible. 

—  Kh  bien,  mon  cher  ami,  je  puis  Vous  en  indiquer 
une  superbe  ! 

—  Ah  !  Vraiment.  Laquelle? 

—  La  place  de  la  Concorde. 

Cette  facile  plaisanterie.  Vieille  d'éjà  de  pas  mal 
d'années,  continue  àm'cnohanter  comme  au3£^  premiers 
jours  (ainsi  quelques  Vieillards  conservent  jusqu'au 
seuil  du  sépulcre  la  plus  réjouissante  allégresse). 

Le  jeune  homme  consentit  à  sourire,  mais  je  Vis 
bien  qu'il  ne  goûtait  pas  intégralement  ma  petite 
facétie. 

Pour  le  remettre  en  joie,  je  l'entraînai  Vers  un  bar 
Voisin  que  je  connais  et  où  l'on  rencontre  le  seul  Vin 
buVable  de  Paris. 

Un  Vieu3^  camarade,  étrange  type  et  fertile  en 
aVatars,  s'y  trouVait  déjà. 

—  Comment  Va? 

■ —  Et  toi?...  Rien  de  neuf? 

fTe  présentai  mon  jeune  ami  au  personnage. 

ÎTiistement  cela  tombait  bien,  le  personnage  Venant 
d'acquérir  un  journal  du  soir  et  recrutant  pour  son 
organe  une  rédaction  jeune,  ardente  et  pas  encore 
compromise.  (C'était  touchant  d'entendre  le  mon- 
sieur parler  de  la  sorte.) 

Il  fut  convenu  que  mon  protégé  ferait  partie  du 
Vespéral  canard  en  question  et  qu'il  écrirait  chaque 
jour  un  Croquis  de  Paris  dis  Vingt  ou  trente  lignes. 

—  Mais,  protestait  mollement  le  jouVenceau,  je 
ne  sais  pas  si  je  saurai,  moi  d'hier  à  Paris,  écrire 
des  choses  bien  parisiennes. 

—  Au  contraire,  mon  garçon!  affirmait  l'autre.  Ce 
sera  bien  micu3^  ainsi.  Vous  Verrez  Paris  sous  l'angle 
charmant  de  Vos  yeuji^  ingénus  et  Vous  le  décrirez 
d'une  plume  non  encore  souillée  des  mille  compromis- 
sions de  la  capitale! 

(Mon  Vieu3^  camarade  use  parfois  de  ces  termes 
grandiloquents.) 

—  Alors,  entendu! 

—  Quant  ausc;  appointements,  —  je  Vous  aVoue  que 
je  suis  pour  l'instant  un  peu  serré,  —  je  ne  saurais 
donc  Vous  gorger  d'or.  ^Te  Vous  offre  i5o  francs  par 
mois,  —  somme  dérisoire,  je  le  sais...  Ce  sera  pour  Vos 

cigares... 

—  /Je  ne  fume  pas. 

—  Tous  mes  compliments, 
jeunehomme;  je  Voudrais  pou- 
voir en  dire  autant. 

Ce  fut  donc  conVenu. 
Dès  le  lendemain,  le  jeune 
homme  entrait  en  fonctions. 

Chaque  jour  il  abattit  son 
petit  Croquis  de  Paris,  pas 
plus  mal    qu'un    autre,  ma 
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foi,  et  même  souVent  de  fort  gentille  tou  rnuxe. 

A  la  fin  du  mois,  un  peu  ému,  il  se  présentait  à  la 
caisse. 

—  Vous  désirez?  fit  l'argentier. 

—  j^z  suis  M.  Un  Tel,  j'appartiens  depuis  un  mois 
à  la  rédaction  du  journal,  à  raison  de  i5o  francs  par 
mois,  lesquels  i5o  francs  j'aimerais  bien  toucher  à 
cette  heure. 

—  îfe  n'ai  pas  d'ordre.  Monsieur.  Voyez  le  directeur. 
D'un  bond  le  jeune  homme  était  chez  le  directeur  : 

—  On  refuse  à  la  caisse  de  me  régler  mon  traite- 
ment de  ce  mois. 

—  Quel  traitement? 

—  Les  i5o  francs  que  Vous  m'aVez  promis. 

—  Pardon,  jeuae  homme,  je  Vous  ai,  en  effet, promis 
i5o  francs;  mais,  aVais-je  ajouté,  c'était  pour  Vos 
cigares.  Or  Vous  m'ayez  déclaré  Vous-même  que 
Vous  ne  fumiez  pas. 


 n  1 1  r 


ALPHONSE  ALLAIS. 


IMPRESSIONS  SUR  LA  PEINTURE 

y^e  n'  aime  pas  un  modèle  qui  ne  bouge  jamais. 

La  peinture,  d est  la  nature  entrevue  à  travers  le 
prisme  d'une  émotion. 

Il  faut  plaindre  les  peintres  qui  n'ont  pas  daigné  ou 
pas  su  chanter  la  femme  et  l'enfant. 

Le  confortable  a  été  nuisible  à  l'art. 


Les  réputations  sont  aisées  à  acquérir  ;  ee  qui  est 
difficile.^  c'est  de  les  rendre  durables. 

L'art  est  un  jaloux,  il  ne  pardonne  pas  même  un 
moment  d'oubli. 

La  plupart  des  sujets  de  tableaux  sont  plutôt  du 
domaine  des  journaux  illustrés  que  du  domaine  de  la 
peinture. 

Zrt  religion  de  l'art  abandonne  le  plus  souvent  le 
peintre  par  trop  adulé,  par  trop  choyé,  par  trop  heureux. 


Faire  vivre,  voilà  la  granae  difficulté  de  la  peinture 
et  son  but. 

ALFRED  STEVENS. 
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LQ4  LÉGET^'DE  "DES  HUIT%_ES 

Les  vins  dont  tu  lorgnas  la  mousse  sous  les  vitres, 
Mignofine,  vont  jeter  leurs  coites  aie  plafond. 
Nous  aurons  un  menu  très  friand.  Quand  aux  huîtres 
Je  te  laisse  à  penser  quelle  mine  elles  font! 

L'huître  jait  bien,  dans  les  grands  plats,  en  pyramides. 
Un  gourmet,  familier  du  lointain  lord  Seymour, 
A  dit,  dans  un  traité  sur  ces  bêles  timides. 
Que  l'huître  est  l'animal  préféré  de  l'Amour. 

Zeus,  maître  du  tonnerre  ajtectionnc  l'aigle  ; 
Poséidon,  le  cheval;  Priapos,  l'âne  ;  Pan, 
Les  chèvres  ;  Dèmètcr,  ceinte  d'orge  et  de  seigle. 
Le  pourceau;  Hephaistos,  le  chien;  Héra,  le  paon. 

Cela,  plusieurs  l'ont  dit  en  vers  de  toutes  tailles  ; 
Mais  ce  qu'il  nous  faudrait  imprimer  en  carmin. 
C'est  que  Vénus,  songeant  aux  futures  batailles. 
Surgit  des  flots  avec  un  mollusque  à  la  main. 

El  l'Amour,  fatigué  des  classiques  emphases, 
Est  venu  dire  un  soir  aux  huîtres  dans  leur  parc  : 
—  Vous  me  plaisez,  car  vous  ne  faites  pas  de  phrases. 
Leur  coquille  aiguisa  les  flèches  de  son  arc. 

Huîtres, philtres  subtils,  tous  les  cœurs  qu'on  imprègne 
De  vos  prestigieux  parfums  s'ouvrent  céans; 
Et  dans  Vembrim  des  temps  premiers  naît  votre  régne, 
Avec  le  bercement  rêveur  des  Océans! 

Mais  vous  êtes  surtout  modernes,  mes  amies  ; 
Notre  appétit,  lassé  par  nos  fiévreux  tourments, 
Se  vivifie  et  sent  ses  vigueurs  raffermies 
Par  la  fraîcheur  de  vos  épanouissements. 

Et  la  femme  d'amour,  en  vous  voyant,  tressaille 
D'allégresse  ;  rieuse,  au  début  du  souper , 
Elle  puise  l'entrain  dans  l'eau  de  votre  écaille 
Où  son  baiser  qui  s'use  aime  à  se  retremper. 

Hélas!  Je  sais  aussi  des  scènes  regrettables 
Que  vous  eticouragez  malgré  vos  airs  naïfs! 
Glaces  des  cabinets  particuliers  !  O  tables! 
Et  vous,  si  vous  parliez,  ô  contrats,  â  canifs! 

Chut!  Ne  médisons  point,  car  les  voilà  parties. 
Les  huîtres  et  c'est  mal  d'attaquer  les  absents. 
Voici  les  mois  sans  r  —  el  les  fines  parties 
Ont  une  7iote  en  moins  dans  les  chansons  des  sens. 

Et  les  trains  de  marée  arrivent  sans  aubaine. 
Loin  d'elles,  le  citron  dans  l'ennui  va  jaunir  ; 
Nous  ne  les  verrons  plus  se  groupant  par  douzaine 
Comme  douze  petits  apôtres  du  plaisir. 

Adieux!  Adieux!  Mais  tout  s'arrange  et  voici  comme 

Amour  ne  perdra  rien  à  ce  fâcheux  exil  : 
Quand  l'huître  pari,  Printemps  survient,  ce  blond  jetuie  homme 
Qui  mêle  au  vin  qu'on  boit  de  la  sève  d'avril. 


cocHOfl  De  cocheh 

TIRACIKQ,  debout  près  d'un  fiacre  vide  et  consultant  le 
cadran  éclairé  de  la  gare  de  Lyon.  —  Cochon  de  cocher, 
qui  me  dit  :  «  Ne  bougez  pas,  je  reviens.  Le  temps 
d'aller  satisfaire  un  besoin...  »  et  qui  ne  donne  plus 
signe  de  Vie!...  Ce  que  je  le  plaquerais  de  bon  cœur, 
lui  et  son  fiacre,  s'il  était  facile,  possible  même,  de 
tixjuVer,  gare  de  Lyon,  à  3  heures  du  matin,  un  cocher 
acceptant  de  Vous  conduire  à  LeVallois  pour  la  somme 
de  45  sous?  Mais  Voilà;  allez  donc  trouVer  cet  oiseau 
rare!...  Débarqué  par  letrain  deih.  55,  j'ai  sondé  plus 
de  trente  automédons,  et  habilement,  notez  bien!... 
tâchant  à  eai^ercer  sur  eu2£!  des  séductions  irrésis- 
tibles :  «  A  LeVallois?  Il  y  en  a  pour  di^t  petites  mi- 
nutes !  S  sous  de  pourboire  à  la  clé!  »  Ouat!...  Ils 
m'ont  tous  enVo^é  au  bain  aVec  une... 

UK  PASSANT,  attardé.  —  Vous  êtes  libre? 
TIRACINQ,  froissé  de  la  méprise.  —  Allez  donc  au 
bain  !  imbécile  ! 

LE  PASSANT.  —  Ah!  pardon!  (  Il  s'éloigne.  J 
TIRACINQ. — ...Avec,  dis-je,  une  touchante  unani- 
mité. En  sorte  que,  désespéré...  —  3  h.  10!...  Cochon 
de  cocher  qui  ne  revient  pas!  —  ...  /J'allais  aller  frap- 
per à  la  porte  d'un  hôtel,  quand  (Au  cheval,  qui  donne 
des  signes  d'impatience)...  eh  là  !...  —  le  hasard  m'a  fait... 
— ...  mettre  la  main...  —  eh  là  donc!  Il  ne  se  tiendra 
pas  tranquille,  ce  carcan-]à!  fil  empoigne  le  cheval  au 
mors  et  poursuit  sa  narration  J...  mettre  la  main  sur  le  titu- 
laire de  cette  Voiture,  qui  a  daigné  accepter  de  me 
mener  bon  train  à  LeVal!ois  en  échange  de  40  sous 
payés  comptants,  bien  entendu.  «  Ne  bougez...  » 
UN  VOYOU,  qui  passe.  — Va  donc,  Collignon! 
TIRACINQ.  —  /Je  Vais  aller  t'enleVer  le  derrière, 
moi...!  «  Ne  bougez  pas,  a-t-il  ajouté,  je  reviens.  Un 
petit  besoin  à  satisf  ai.re.  »  j^z  consentis  !  Il  y  a  de  cela 
Vingt  minutes,  et  mon  homme  ne  reparait  pas?... 
Cochon  de  cocher  !...  Ou'est-ce  qu'il  peut  faire?...  Je 
Vais  être  chez  moi  à  une  heure  insensée!  ( Scrutant  les 
ténèbres  de  la  nuit.)  Mais  n'est-ce  pas  lui  qui  Vient  là- 
bas?  (U71  temps.  Le  cocher  s'approche.)  C'est  lui-même! 
( Au  cocher.)  —  Vrai,  alors,  Vous  y  aVez  mis  le  temps  ! 
( Ouvrant  la  portière  du  fiacre.)  Eh  bien,  à  LeVallois  !  Au 
trot,  hein! 

LE  COCHER.  —  Impossible. 
TIRACINQ.  —  Comment,  impossible! 
LE  COCHER.  —  Oui,  je  Vas  remiser  rue  de  Lyon. 
TIRACINQ,  stupéfait  et  exaspéré.  —  Et  Vous  ne  pou- 
viez pas  me  dire  cela  tout  à  l'heure? 

LE  COCHER,  simple.  —  Si,  Monsieur;  mais  en  mon 
absence,  qui  aurait  gardé  ma  Voiture? 

GEORGES  COURTELINE. 


PAVL  M  An  no  T. 


UN  ÉCHEC. 
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St^ECTflTEtlHS 

LE  PROTECTEUR 

(monologue) 

Au  Cirque  de  Printemps. 

Sur  la  croupe  d'une  superbe,  puissante  et  massive  percheronne 
pommelée,  à  la  robe  soyeuse  comme  du  satin  gris,  tournant  d'un  trot 
régulier,  sans  selle  ni  pamteau,  autour  de  la  piste,  h  la  place  oit  un 
peu  de  fine  résine  répandue  met  comme  la  matitê  dune  couche  de 
poudre  de  riz,  s'érige,  debout,  les  deux  pieds  comme  cramponnés  aux 
rotondités  du  bel  animal,  Valentine  Chaville  exécutant  l'exercice 
équestre  dit  "  la  baguette  " . 

Les  jambes  moulées  dans  un  maillot  noir,  le  corps  étroitement  gainé 
d'une  courte  jupe  de  satin  noir:  du  corsage  minuscule,  dépourvu 
d'épaulettes,  émerge  la  splendeur  rosée  du  décolletage  immense  qui 
dénude  les  bras  somptueux,  les  épaules  magnifiques,  la  gorge  sculptu- 
rale de  la  belle  écuyere. 

Valentine  Chaville  n'est  point  jolie  ;  les  traits  sont  gros,  le  profil 
lourd;  pourtant  une  étrange  attirance  vient  des  épaisses  lèvres 
pourpres,  des  yeux  trop  petits  mais  vifs  et  rieurs  et  de  la  toison 
rousse,  disposée  en  trois  coques,  qui  la  coifiFe  comme  d'une  perruque  de 
clown  qui  serait  en  or. 

A  la  dernière  stalle  de  la  rangée  inférieure  des  gradins,  près  du 
couloir  d'entrée,  est  assis  un  vieux  monsieur,  blanc  de  poil  et  rouge 
de  cuir,  bedonjiant  et  tassé,  que  ne  parviennent  point  a  rendre  élégant 
des  vêtements  cossus ,  manifestement  du  meilleur  faiseur.  Il  porte  de 
temps  en  temps  à  ses  yeux  plissés,  aux  paupières  lourdes,  une  minus- 
cule lorgnette  de  poche. 

LE  VIKUX  MONSIEUR,  monologuant.  —  Dans 
les  loges  le  Vicomte  de  Lordereau...  Sir  "William 
Ston...  le  beau  Dorsay",...  le  peintre  Retaud  au  pro- 
menoir, aVeo  son  ami  le  sculpteur  DnVaine...  Ah!  et 
là,  dans  l'entrée...  effrontément,  oserai-jje  dire,  le 
petit  Cardanne,  du  Diderot,...  sans  oublier  Fontis,  ce 
grand  dadais  qui  tient  la  chambrière,  là,  au  milieu, 
non  plus  que  Bob  Joë,  le  olo\Vn  qui  l'assiste  et  le 
suit,  à  petits  pas,  en  faisant  le  niais...  Un,  deu3f, 
trois,  quatre,  cinq,  sisf,  sept  qui  se  gênent  prodigieii- 
senient  les  uns  les  autres,  que  je  gdnc  encore  bien 
davantage,  à  moi  tout  seul,  et  que  je  Vais  mettre 
d'accord...  ce  soir,  du  moins...  en  enleVant,  à  leur 
nez,  à  leur  barbe,  la  belle  Valentine,  objet  de  leurs 
désirs...  Leurs  désirs?  hum!  hum!  Ils  ne  perdront 
rien  pour  aVoir  attendu,  les  misérables!  Kt  pas  plus 
tard  que  demain,  sans  doute,  soit  l'un,  soit  l'autre, 
peut-être  plusieurs  d'entre  eu^t...  Eh!  que  m'im- 
porte? Ils  croient  que  je  ne  m'aperçois  de  rien... 
Les  sots!  Les  imbéciles!  Est-ce  que  je  ne  suis  pas 
sûr  de  la  Voir  me  reVenir  ensuite,  aussi  soumise, 
aussi  tranquille  que  s"ils  n'eatistaient  pas...  Et 
c'est  moi,  le  Vieuîi^,  qu'on  croit  duper,  bafouer  et 
tromper,...  c'est  moi,  philosophe  sceptique...  c'est 
moi  qui  suis  dans  le  Vrai....  Jalouît?...  Jaloui^  de 
mademoiselle  Valentine  ChaVille?...  Ah!  non,  par 
eX^emple.  Pas  si  béte...  Et  puis,  jalouîL?  de  quoi? 
pourquoi?  Valentine  me  coûte  cher,  très  cher,  certes  : 
je  lui  paye  un  train  de  duchesse,  mais,  là,  franchement, 
pour  ce  à  quoi  cela  me  sert...  ^'y  tiens  plus  par 
amour-propre  que  par  amour...  que  par  amour... 
Amour-propre!  Elle...  moi...  non.  Vrai,  ironie  des 
mots!...  Au  fond  n'est-ce  pas  pour  des  gaillards 
comm-e  zvnL  que  sont  créées  les  gaillardes  comme 
elle!...  Et  pourtant  c'est  moi,  Vieuat,  laid,  usé  et, 
par  ailleurs,  d'une...  insuffisance  qui  frise,  hélas! 
l'innocuité,  c'est  moi  qui  suis  son  amant...  son  amant! 


Allons!  Vieuît  gueujf!  sois  franc  aVeo  toi-même,  toi, 
tu  n'es  que  le  protecteur...  Son  amant,  c'est  l'un  de 
ces  jeunes  hommes,...  à  moins,  ce  qui  est  fichtre  bien 
possible,  qu'ils  ne  le  soient  tous...  à  tour  de  rôle... 

En  ce  moment,  Valentine  Chaville,  son  numéro  terminé,  saute  a 
terre,  salue,  et,  au  milieu  des  applaudissements,  sort  en  donnant  la 
main  à  un  écuyer  qui,  au  moment  de  lui  faire  franchir  le  seuil,  d'un 
haussement  brusque  du  bras,  la  soulève,  presque,  cependant  que  la 
divette,  en  son  envol,  bat  un  entrechat.  Rappel.  Deux  garçons  de  ser- 
vice font  leur  entrée,  portant  une  immense  corbeille  en  vannerie  dorée 
et  enrubannée ,  que  des  jaillissements  de  phœnix  et  de  palmiers  font 
ressembler  a  un  square  minuscule.  Valentine  Chaville,  au  milieu  de 
la  piste,  envoie  des  baisers  que  ses  beaux  bras  étendus  ont  l'air  de 
vouloir  lancer  et  essaimer  dans  l'espace,  à  la  disposition  de  usted. 

LE  VIEUX  MONSIEUR,  quittant  sa  place  et  gagnant  la 
sortie.  —  Oh!  oh!  Ce  jardin  est  un  commencement 
d'hostilités...  Encore  un...  Qui  ça  peut-il  être?  Ah!  et 
puis,  zut!  Qu'est-ce  que  tout  oelapeut  bien  me  fiche? 
La  môme  Va,  tout  à  l'heure,  me  raconter  une  his- 
toire... et  je  la  croirai...  et  je  ne  dirai  rien...  parce 
que...  parce  que...  je  ne  Veu3^  pas  qu'elle  me  quitte! 
Eh!  Va  donc!  protecteur!... 

//  sort  le  dos  courbé,  la  démarche  pesante...  inattentif  aux  saints 
obséquieux... 

GEORGES  FRAPPIER. 


SOLILOQUE 

Ah!  combien  J'en  connais  de  gc7is. 
Oui  sont  extrêmement  obligennts, 
Mais  gui  ne  prêtent  jatnais  d'argent!... 

Mont-de-Piètè,  Monl-de-Pièlè, 

OU  mon  matelas  fut  porte, 

Et,  hélas!  aussi  la  croix  de  ma  mère. 

Que  le  pécule  est  éphémère! 

Je  vois,  à  la  terrasse  des  cafés. 

Des  messieurs  vêtus  de  vêtements  clairs,  et  coiffés 

D'élégants  chapeau.x  de  paille, 

Oui  boivent  des  boissons  glacées,  avec  des  pailles. 

En  échangeant  des  aperçtis  spirituels... 

Dans  ma  bourse  plus  rien  ne  danse. 

Rien  qu'un  morceau  de  papier  gommé,  sans  importance, 

U7ie  petite  clé,  et  une  correspondance 

D'omnibus  ( périmée,  je  pense )... 

Et  je  ne  puis  me  défendre  de  quelqtie  fiel. 

FRANC-NOHAIN. 


—  Comment  se  fait-Il  que  vous  n'ayez  rien  de  Untel? 

—  Ohl  Untel,  c'est  un  de  mes  amisl... 
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Ké  d'une  pierre,  il  Vit  sous  une  pierre  et  s'y  creu- 
sera un  tombeau. 

Je  le  Visite  fréquemment,  et  chaque  fois  que  jje 
IcVe  sa  pierre,  jj'ai  peur  de  le  retrouver  et  peur  qu'il 
n'y  soit  plus. 

il  y  est. 

Caché  dans  ce  gîte  sec,  propre,  étroit,  bien  à  lui, 
il  l'occupe  pleinement,  g-onflé  comme  une  bourse 
d'aVare. 

Qu'une  pluie  le  fasse  sortir,  et  il  Vient  au-deVant 
de  moi.  Quelques  sauts  lourds,  et  il  s'arrête  sur  ses 
cuisses  et  me  regarde  de  ses  yeu3f  rougis.  Si  le 
monde  injuste  le  traite  en  lépreujf,  je  ne  crains  pas 
de  m'aocroupir  près  de  lui  et  d'approcher  du  sien 
mon  Visage  d'homme. 

Puis  je  dompterai  un  reste  de  dégoût,  et  je  te 
caresserai  de  ma  main,  crapaud? 

On  en  aVale  dans  la  Vie  qui  font  plus  mal  au  cœur. 

Pourtant,  hier,  j'ai  manqué  de  tact.  Il  fermentait 
et  suintait,  toutes  ses  Verrues  creVées. 

—  Mon  pauVre  ami,  lui  dis-je,  je  ne  Veuît  pas  te 
faire  de  peine,  mais.  Dieu!  que  tu  es  laid! 

Il  ouVrit  sa  bouche  puérile  et  sans  dents,  à  l'haleine 
chaude,  et  me  répondit  aVeo  un  léger  accent  anglais  : 

—  Et  toi? 

JULES  RENARD. 


FOrlCTIOl^flfllt^E  LilBÉf^É 

Après  trente  ans  de  «  services  »  dans  une  adminis- 
tration publique,  trente  ans  pendant  lesquels  il  a 
fait  le  possible,  consciencieusement,  pour  s'éleVer  en 
empêchant  les  autres  d'en  faire  autant,  trente  ans 
pendant  lesquels  il  n'a  pas  négligé,  un  seul  jour,  de 
se  jeter  à  plat  Ventre  deVant  ses  supérieurs,  et 
d'écraser  du  pied  ses  subordonnés,  M.  de  Bec-en-l'Air 
se  retire  aVec  une  confortable  retraite.  On  est  si  con- 
tent de  Voir  ses  talons  qu'on  le  prie  d'agréer,  en 
même  temps  que  son  breVet  de  pension,  le  ruban  de 
la  Légion  d'honneur  et  le  titre  de  chef  de  bureau 
honoraire. 

Un  des  infortunés  qu'il  a,  pendant  tant  de  lustres, 
tenus  sous  l'effroi  de  sa  calotte  de  Velours,  un  de 
azu-Â  qu'il  a  contribué,  par  ses  rapports  ausC  auto- 
rités, à  confiner  dans  un  triste  poste  d'eîCpédition- 
naire,  se  croit  obligé  de  rendre  Visite  à  son  cjf-chef. 
Le  pauVre  homme  s'assied,  tout  ou  bord  de  la  chaise 
qu'on  lui  montre,  cause  quatre  minutes,  puis,  timi- 
dement, s'apprête  à  prendre  congé. 

—  Vous  Voilà  bien  pressé  ;  où  allez-Vous  donc  en  sor- 
tant d'ici?  consent  à  dire  le  chef  de  bureau  honoraire. 

—  Mais...  c'est  l'heure  de  mon  bureau... 

—  "Vous  allez  à  la  boîte? 

—  Oh!  monsieur  le  chef  de  bureau,  je  ne  me  suis 
pas  permis...  j'ai  dit  que  c'était  l'heure,  pour  moi,  de 
me  rendre  à  l'administration  gériérale  des... 

—  Dites  :  la  boîte,  mon  cher;  dites  :  la  boîte. 

—  Monsieur  le  chef  de  bureau... 

—  Mon  cher.  Vous  reconnaîtrez,  je  l'espère,  que 
mon  langage  est  bien  désintéressé... 

—  Oui,  monsieur  le  chef  de  bureau. 


■ —  ...  car  je  suis  en  retraite... 

—  Oui,  monsieur  le  chef  de  bureau. 

—  ...et,  conséquemment,  jcn'aiplusrienà  risquer... 

—  Oui,  monsieur  le  chef  de  bureau. 

—  ...  eh  bien,  mon  ami,  dites  :  la  boîte,  et  si  cela  ne 
Vous  suffit  pas.  dites  :  le  dépotoir;  ces  façons  de 
parler  pourront  nuire  à  Votre  avancement,  j'en  de- 
meure d'accord  ;  mais  Votre  bonne  renommée  de  fran- 
chise restera  intacte.  AVant  tout,  gardons  intacte 
notre  réputation  de  franchise;  j'ai  trop  souffert, pour 
ma  part,  d'à  Voir  dù,  pendant  une  longue  Vie  de  1  abêtir, 
mettre  une  sourdine  ù  la  mienne. 

JEAN  DESTREM. 


L'OCCQ^SIo:^Q 

C'est  le  dernier  atout  dans  le  jeu  de  Satan. 

—  A  l'heure  trouble  où  la  Conscience  boiteuse 
A  perdu  son  chemin,  elle  est  l'entremetteuse 
Entre  le  crime  et  le  criminel  hésitant. 

C'est  elle  à  point  nomme  qui  le  guette  et  l'attend 

Au  coin  d'une  ruelle  écartée  et  honteuse, 

Lui  tend  l'arme,  et  lui  dit  de  sa  voix  chuchoteuse  : 

«  Tout  est  désert.  La  nuit  est  sombre  ;  c'est  l'instarit.'  » 

Elle  endort  les  gardiens,  détourne  la  police. 
Etend  sur  la  maison  l'obscurité  complice , 
Garante  du  succès  et  de  l'impunité. 

—  Oh  !  qiiil  ne  marche  pas  encor  la  tête  fiére 
Celui  que  n'otit  jamais  par  la  manche  arrêté 
Les  doigts  crochus  de  la  mauvaise  conseillère. 

ARMAND  MASSON. 


Un  petit  café.  Quatre  joueurs  de  manille  en  plein 
fonctionnement.  L'un  d'eu3f  est  brusquement  inter- 
pellé par  un  gamin  tout  essoufflé  qui  Vient  de  faire 
irruption. 

—  Vite,  M'sieu,  Votre  femme  Vient  de  -tomber  sous 
un  omnibus,  et... 

—  Quoi!  un  petit  atout  de  rien  du  tout!  Et  moi,  j'ai 
cinq  atouts  dans  la  main.  Tu  diras  qu'on  m'attende. 

•K- 

M"«  de  la  Barrière  de  l'Estoile  Vient  d'être  Victime 
d'uQ  accident  de  bicyclette.  C'est  le  Visage  qui  a  le 
plus  souffert.  La  pauVre  enfant  est  presque  défigurée. 

Le  docteur  est  mandé.  Il  estamine  la  blessée. 

—  Docteur,  craignez-Vous  pour  ses  jours? 

—  Pour  ses  jours,  non;  mais  j'ai  bien  peur...  pour 
ses  nuits  ! 

En  Bourse. 

—  Que  pensez-Vous  de  ces  Valeurs? 

—  Euh!  je  ne  les  crois  pas  très  catholiques. 

—  Bon!  je  Vais  me  dépêcher  de  les  convertir. 

Salon  de  coiffure.  Un  monsieur  a  pris  place  pour  se 
faire  faire  la  barbe. 

—  Attendez,  mon  ami,  il  me  semble  que  Vous  aVez 
les  mains  un  peu  sales... 

—  Parbleu!  il  y  a  deu^t  heures  que  je  n'ai  donné 
de  schampooing  ! 


2.  Annonces. 


COCORICO 


15  Avril  1900 


COCORICO-REVUE 


-  Messieurs,  l'Exposition  est 
ouverte  —  non,  pardon  !  je  me 
trompe  —  entr'ouverte. 


-  Je  vais  me  ficher  à  re«u. 

-  Voyons,  mon  ami,  réfléchis- 
sez bien  avant  de... 

-  Mais  puisque  je  vous  dis  que 
je  suis  agent  plongeur! 


Touchante  manifesrtatioui. 
Le  prince  de  Galles  est  accueilli 
à  Bruxelles  par  une  salve  de... 
un  coup  de  revolver. 


—  Ces  feuilles  qui  s'ouvrent,  ces 
fleurs  qui  s'épanouissent,  ces 
prés  qui  verdissent,  ce  sont 
les  grands  Magasins  du  Prin- 
temps. Rien  des  réclames. 


-  Non,  ma  belle,  je  suis  libre- 
penseur,  jamais  de  morue  le 
Vendredi-Saint. 


De  1  ubersac  et  Rotlischild  ne 
peuvent  se  battre  parce  qu'ils 
n'ont  pas  l'âge.  Comme  qui 
dirait  la  grève  des  Mineurs. 


A  In  Salah,  Rabah  en  rabat. 
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C'EST  LE  REMEDE  LE  PLUS  ÉCONOMIQUE 
liolice  aans  chtque  Boitt.  toutks  pbirmicieb 

Prn|nP  s'a  muser,  amuser  la  société, 
HIIIC  demander  les  3  catalogues 
Farces,  Attrappes,  Chansons,  Musi- 
que, Tours  physique,  Articles  utiles, 
Etrennes,  etc.  Maison  BAITDOTf 
8,  Rue  des  Carmes,  Paris.  (Edvoï  gratuit). 


UTILLAGE  .x'ï^"^A'*x'?bRs 

A.TICRSOT,  Ctiii'  l>«,  16.  RueuesGtaviiilert  P>rit 
T<M»t»'Au»UM  »0  l,M9  tr«Tur««.  franco  O.tS 


TRIDI  r.Qrn  ""Verre 

COINTREAU  ANGERS 


TOITS  SAPEURS!!  avec  le 

TRICOPHILE-PERSAN 

fie  VANSTAEN,  pharmacien,  ex-interne 
médaillé  des  Hôpitaux,  qui  fait  pousser 
la  barbe,  même  à  16  ans. 
Envoyer  2<'50  mandat  ou  timbres 

^  2.  M  dn  Soimerard.  2,  PARIS 


Al  VfIC  PUCUCIIV^^^*^^  usage  du  merveilletix 


TOiyiBENT  Le  Trésor  de  la  Chevelure. 
Vente  partout  2'50  et  4'.VIBERT,Lyon,4T,av.des  Ponts, Conc", 


PHOTOS 


d'une  belle  exécution  artis- 
tique. Envois  bien  choisis  avec 
catalog.  illust.  à  3-5-10-20  fr. 
-V.  GENNERT,  89,  Faub.  Saint-Martin,  PARIS. 


Victoria  en  Irlande. 

-  Tiens!  une  Victoria  dans  un 
landau... 


ËUXIR  AMAIGRISSANT 


Pour  s'y  intéresser  et  doubler  son  capital 
en  peu  de  temps,  s'adresser  UNION  FRAN- 
ÇAISE, 60,  rue  Caumartin. 

Téléphone  232-5o. 


Officiers  Ministériels 


historique  |  fl  £1 1  ZI  V  V  canton  de 
de  LLoluAl  Brie- 
Comte-Robert  ^S.-et-M.-,  28  kil.  Paris,  parc,  étang. 
C"  70  hect.  clos  de  murs.  A  adj.  s.  l  ench.  ch.  n.  Paris 
le  8  mai  1900.  M.  à  p.  400.000  fr.  S'ad.  au.x  not.  Paris  qui 
déliv.  permis  visit.  ;  M"  F.  Robin  ;  G.  Morel  d'Arleux  ; 
Manuel  et  Hussenot,  393,  r.  Pyrénées^  dép.  de  l'ench. 

r'd.  \égoc.ant  toiles  et  Tissis 

EN  GROS  à  Paris,  r.  St-.Uartm,  168,  adj.  étude  de 
M"  Gkignox,  not.  boul.  St-Michel,  26,  le  iS  avril,  à 
2  h.  M.  à  p.  (p.  êt.  baiss.)  2.000  fr.  0°°  500.  Loj'.  d'av. 
2.900  fr.  S'ad.  iM'OzÉRÉ,  syndic,  r.  Christine,  2,  et  au  not. 

Les  annonces  de  MM.  les  Officiers  Ministériels 
sont  reçues  à  Paris,  chej  M.  CLIQUET,  20,  rue 
de  la  Banque. 


PIANOS  PELICIER 


nJ^ SXÙtlTX,'TLy  13, boulevard  Saint-Denis,  PARIS 

Location  et  Ventes  à  10  et  20  fr.  par  mois.  —  Échaufjes.  Occasions. 


SI    vous    SOUFFREZ    DE    L'ESTOMAC,    mangez  à  tous  vos  repas  le  POTAGE    l  EGER  breveté  S  G  D  G 

Dépôt  général:   1.0UV   «St,   C",   32.  rue  de  la  Victoire.   Paris.  —  Entreprise  de  tous  articles  d  A  L  IM  E  N  T  AT  1 0  N  &  D  I ST I L  LA  T 1 0  N  . 

La  première  année  du  COCORICO,  sous  une  reliure  magnifique  illustrée  par  STEINLEN,  est  adressée  franco  contre  12  francs. 


Lt  Garant  .-  P.  BOUTIGNY 


CLICHÉS  DE  LA  MAISON  DUCOURTIOUX  ET  HUILLARD. 


TYP,   CHAMSROT  ST  RKKOUARD. 


39^04. 


3.  Annonces. 


.  COCORICO 


15  Avril  1900. 


fUNE  FORTUNE  POUR  NOS  LECTRICESç 

LE  CONCOURS  DU  PETIT  tCHO  DE  LA  MODE  • 


: 


s 

! 
s 


De  toutes  parts,  on  vante  la  démarche,  la 
grâce,  l'élégance,  la  taille  fine,  svelte,  de  la  Pari- 
sienne. On  la  proclame  la  reine  du  monde,  la 
déesse  de  la  mode.  Toutes  prennent  modèle  sur 
elle,  toutes  cherchent  à  1  imiter.  Ce  n'est  pas  que 
son  minois  soit  ]ilus  joli,  plus  régulier,  plus 
artistique  que  celui  des  femmes  de  proviui  e. 
Au  contraire,  elle  n'a  point  la  régularité  parfaite 
des  filles  du  Midi,  le  teint  éclatant,  les  cheveux 
d'or  des  filles  du  Nord  ;  mais  elle  a  ce  je  ne  sais 
quoi  qui  sédui*.  qui  attire,  qui  captive  et  retient. 

Sa  taille,  souple  et  mince,  se  meut  à  l'aise  dans 
un  corset  qui  embuile  son  buste  sans  le  guin- 
der,  le  raidir,  le  l'endre  disgracieux  et  lourd. 
Toutes  les  dimensions  sont  bien  prises,  toutes 
les  proportions  bien  gardées  Un  corset  bien  com- 
pris, voilà  tout  le  secret  de  la  grâce  et  de  l'élé- 
gance de  la  Parisienne.  Mais  un  corset  allant 
l)ien  coûte  généralement  cher;  aussi,  voulant 
être  utile,  agréable  à  nos  lectrices,  servir  leur 
coquetterie  et  les  encourager  dans  leur  ti'avail 
.imirnalier,  avons-nous  organisé  un  nou- 
veau concours  qui  stimulera  tous  les  in- 
,  . ,     ■    ,    1,      1    •  1      .  t'^i-éts,  réveillera  toutes  les  énergies,  tavo- 

iModole  de  la  liandc  a  broUc-i-       risera  toutes  les  ambitions. 

Ce  corset,  allant  bien,  rendant  la  femme  gracieuse,  souple,  parfaite  en  tous 
points,  nos  lectrices  pourront  se  le  procurer  mm  seulement  d  très  bon  compte,  mais 
encore  elles  pourront,  grâce  à  ce  corset,  conquérir  une  somme  d'argent  ou  un  prix 
en  nature  dépassant  plusieurs  fois  la  ealcui-  ilu  corset^  Contre  6fr.  95,  adressés 
à  M.  Orsoni,  .3,  rue  de  la  Sablière,  Paris,  nos  lectrices  recevront  franco  en  gare  un 
corset  corsetière.  non  doublé,  coutil  mastic,  baleinage  extra-solide,  buse  0"30, 
avec  une  bande  de  même  tissu  dessinée  entièrement,  ainsi  que  l'indique  le  modèle 
dessiné  ci-dessus    A  cette  lirnidc,  seront  /ointes  des  fournitures  en  soie  mauae, 
rose  nu  bleue, auc!)oi,v  des  !,■/■/ ri  ces,  qui  se  l' tir  ont  n  broder  la  bande  ainsi  dessinée, 
puis  le  /-uban  nécessai/-e  /jm/r  i/nriiir  /aliment  le  Jiaut  du  corset.  Pour  prendre  part 
au  concoure,  nos  lectrices  derrant  retourner  le  corset  garni  de  sa  bande  brodée  et 
de  ses  rubans  ilisposés  d  leur  goût,  d  M.  ORSONI,  3,  rue  do  la  Sablière.  Pour  rece- 
voir le  corset  noir  et  doublé,  il  sufllrn  d'ajouter  un  supplément  de  1  fr  25.  En 
véritnijie  baleine,  de  couleur  mastic,  il  coûtera  11  fr.  05  ;  pour  avoir  le  même 
en  noir  et  doublé,  il  faudra  ajouter  un  supplément  de  1  fr.  S5.  Enfin,  pour  avoir 
un  corset  de  qualité  supérieure,  de  véritable  baleine  neuve,  le  prix  est  de  19  fr.95 
en  tissu  mastic,  de  21  fr.  95  en  tissu  noir  doublé.  Mais,  pour  tous  les  divers  prix: 
des  divers  corsets,  la  brodiu'ie  est  absolument  la  même,  de  sorte  que  toutes  nos 
lectrices,  quelque  i^rix  qu'elles  aient  consacré  à  l'achat  de  leur  corset, fût-il  de 
6  fr.  95  ou  de  21  fr.  95,  auront  droit  au  même  prix,  à  la  même 
récompense.  Le  travail  est.  facile,  a  la  portée  de  toutes  il  suffit 
de  comiaitre  les  premiers  éléments  -le  la  broderie  pour  l'exécu- 
ter. Avec  un  peu  de  persévérance  et  d'application,  on  arrivera 
farili'inent  à  gagner. 

1"  Prix:  1  Obligation  communale  de  400  francs  du  Crédit 
foncier  de  France  1891  avec  6  tirages  à  ^olsparan.  —  2  Prix  •  1  Bon 
Foncier  1887  â,  lots,  —  3-  Prix  :  1  Bon  Algérien  1888  à  lots. 
—  4-  Prix  :  1  Bon  de  la  Presse  â  lots,  —  5  a  10'  Prix  •.  1  Bon 
de  l'Exposition  1900  permettant  d'espérer  le  gros  lot  de 
500  OOO  francs.  —  11  à  13-  Prix  :  1  Coffret  japonais  en  laque 
décorée,  garni  de  cotons  brillantés  Cartier-Bresson,  —  14-  à 
15  -  Prix  :  1  Coffret  bois  verni  garni  de  cotons  brillantés  Cartier- 
Bresson.  —  16-  à  20- Prix  :  1  Abonnement  d'un  an  au  PETIT  ^CHO 
DE  LA  BRODERIE.  -  21-  à  30-  Prix  :  1  Abonnement  de  6  mois  au 
PETIT  CHO  DE  LA  BRODERIE.  -  31'  â  50"  Prix  •  Un  volume  :  Les 
Fourrures  et  leur  entretien. 

(Jloiidilions  €lii  (>oncoiir!4.  —  Le  concours  sera  clos  le  diman- 
che:! j  uin  l!)oi).  [.es  lectrices  qui  désireraient  recevoir  leur  corset  non 
brodé  h  doi nielle  sont  priées  de  joindre  0  fr.  85 ô  leur  prix  d'envoi. 

L-  s  corsi'ts,  après  examen  du  jury,  seront  retournés  aux  con- 
currentes qui  aurijut  eu  soin  de  joindre  à  l'envoi  du  corset  brodé 
pour  le  ciincours  la  somme  de  G  fr.  85.  Pour  éviter  toute  erreur, 
coudre  un  ruban  de  fil  à  un  coin  du  corset  sur  lequel  seront  mar- 
qués le  nom  et  l'adresse  de  la  concurrente.  Aflresser  mandat- 
posff'_a  M,  Orsoni,  .S,  rue  de  la  Sablière,  Paris,  XI\'°  arrond'. 

[uer  sur  chaque  commande  le  numéro  habituel 


NOTA.  -  Indic 

du  corset  ou  le  four  diî  taillé  pris  sur  la  robe.  Les  commandes 
sont  envoyées  dans  un  délai  de  douze  jours  environ. 


Modèle  du  CORSKT  I  lIVI  que  les  eoneni  ientos 
devront  adresser  à  M.  ORSONI,  3,  rue  de  la  Sablière,  PARIS, 

avant  le  3  juin  1900,  date  de  rigueur. 


ILE  PETIT  ECHO  de  la  BRODERIE 


t 


\0g 


>le  Wuméro| 


PARAIT  tous  les  DIMANCHES 


Do  tou.s  las  journaux  de.stinés  à  guider  la  femme  dans  l'embellissement  de  nos  demeures,  LE  PETIT  ÉCHO  DE  LA 
BRODERIE  est  le  seul  qui  ait  su  réunir  dans  ses  huit  grandes  pages,  si  artisfcmont  illusfrées,  dos  modèles  nouveaux, 
pnjti(|ues  et  faciles  à  exécuter.  La  Causerie  sur  les  origines  et  les  applications  de  la  Broderie,  de  la  Dentelle,  delà 
Tapi.s.serie,  du  Tricot,  de  rAmeublemenl,  etc.,  etc.,  initie,  sans  fatigue,  la  femme  la  moins  expérimentée  aux  nombreux 
secrets  de  la  décoration  de  l'intérieur  qui  constitue  son  domaine  par  excellence  et  où  elle  règne  en  souveraine.  Acheter 
LE  PETIT  ECHO  DE  LA  BRODERIE  à  10  centimes  le  numéro,  c'est  se  procurer  de  très  grandes  satisfactions  et  s'assurer 
la  po.ssilHht.;  d'îillfundio  à  la  Foi  tune,  grâce  à  ses  nombreux  concours  avec  prix  de  valeurs  ù  lots  suscciilibles 
gagm;r  S5.000  francs. 


de 


LE  PETIT  ÉCHO  DE  LA  BRODERIE  est  en  vente  partout  le  DIMANCHE 

Abonnement  :  6  francs  par  an,  3,  rue  de  la  Sablière,  Paris.  —  Adresser  Mandat-Poste  à  M.  ORSONI,  Directeur 


3*  Année.  N»  32.  1-^  Mai  1900 


COCORICO 


Prix  :  30  centimes. 


1.  Annonces. 


COCORICO  • 


l^-^  Mai  1900 


COCORICO 

Journal  Bi-Mensuel,  Humoristique,  Littéraire,  Artistique. 
—  Prix  de  l'abonnement  à  24  numéros  :  Paris,  7  fr.  ; 
départements,  8  fr.  ;  étranger.  10  fr.  —  Le  numéro  : 
30  cent.  —  Directeur  :  Paul  BOUTIGNY.  —  Rédaction 
et  Administration  :  9,  rue  Say,  Paris.  —  La  reproduction 
des  dessins  du  COCORICO  est  absolument  interdite  aux 
publications  françaises  ou  étrangères  sans  autorisation. 


25*  ANNÉE 


Reoseignemeitt 

•om 

toutes  Valeurs \ 


par  AN 


Pablication 


flous  lu  Tirages 


JOURNAI-  FINANCIER  HEBDOMADAIRE 

27,  Boulevard  Poissonnière,  Paris. 


et  ses  Conséquences . 

Migraine,  Manque  d'Appétit, 
Embarras  gastrique.  Congestions,  etc. 


ccTPE^CONSTIPATION 

il      j^^^^     1»        EXIGER  les  VERITABLES 

îl  aeSanœ  l^aTecrEt/qfuefteci-joiDteeD  4  coo/eurs 
%\  du  docteur  /Jet  le  nom  (îu  docteur  FRANCK 

V\  Tranck         l'50  la  i/2  B"'(50  graios);  3'la  B'^iOS  graini). 

C'EST  LE  REMÈDE  LE  PLUS  ECONOMIQUE 
■■^miuluf*^        Notice  dans  chtque  Boite,  todtss  pbirhâcies 

■  ■■■i|'i~iï    m  ^^e?      iNDusT  Riei. 

UlIlakAVibBT  D-a.MATrijRS 
A.TIERSOT,  Cuit'  l<«,16.  RuedetGravllliert.Parl» 
TAmr-AUBUM  »0  >«t«i,l,tOO  irtTur»»,  Irtaco  0,»5' 


lacmnesaCoudre  Bâcle 

àlaMAIN;surPI£D  HABITUE!, 
ou  PÉDALE  MAGIQUE 

Pied  motaar  hygiénique  Bi*  et  Mèdl* 

INoaTeaniPRiX, large  CREDiToofortESCOMPTE 

20  Modèles  VARIÉS,  propriété  «iclaiiTe. 
Demander  TALBUM  ILLUSTRÉ  qui  est  expédii  trttii  et  frtnco. 
l'ilritMr  uoidutmtat  :  ^X»  B>\.CI^£:.46.Ru«  du  Bac.PARISi 

E:-r  PENSIONNATS  DE  DEMOISELLES 

REPRISEUSE  MECANIQUE 

Avec  cette  repriseuse  n'importe  qui  peut  faire  des 
reprises  invisibles,  vivement  et  facilement,  sur 
Bas,  Chaussettes,  Lingerie  et  tous  les  tissus. 

4f^Ê       franco  pour  la  France  et  les  Colonlei, 
m   ^#  CONTRE  MANDAT  OU  TIMBRES-POSTE. 

Senl  Concessionnaire  :  L.  WEISER. 
12.  Rue  Martel.  PARIS.  QRO&  ef  DÉTAIL. 

IPHONOORAlPHE^nou^^^ 


AlBUM 


cy  I i n I  i .  e  1 1  n.'!,'! ;> I  ré  &  y  i Pi'se 

Prix  déliant  loote  Concurrence 

Kaiser,  2.  r.  Sle-ApollitiP 
utile  et  original,  catalog.  et  échanti 
SiNAC,  iSy,  rue  Lat'ayette,  Paris. 


1  fr. 


PLAQUES  et  PAPIERS  Piiotographiques. 

Platine  et  Palladium 

BREVETlfS  S.  G  D  G. 
En  France  et  i 
l'Btnnuer, 


S 


Plaques 
les  plus  rapides, 
les  moins  chères  et  les 
plus  régulières  du  Monde  entier. 

Aï.(lel'Orii'MnO.R.r,sill(in1.V»!it"-  fi  R.  St-CeorfeR, Paris. 


a VOUS  avez  toussé  tous  les  hivers  précédents,  AYEZ 
vous  avez  une  bronchite  chronique,  TOUJOURS 
jous  souffrez  d'un  asthme  ou  d'un  catarrhe,  CHEZ 
vous  êtes  sujet  aux  refroidissements  :  VOUS 
Tons  snTajerez  le  mal  dès  les  premiers  jours  en  prenant  avec  un  grog  chatsd  : 
2  Spyrolèes  matin  et  soir. 
La  Boîte  de  20  Spyrolèes  ;  1'  15  contre  mandat-poste  ou  timbres 
afr.  à  îa  Pharmacie  MOISAN.  65,  Rue  d'Angoulême,  65,  PARIS 
Chaque  Spyrolée  doit  être  timbrée:  Spyrolée  Moisan. 


PARC  DE   LA  FAISANDERIE 

ABLON-VILLENEUVE-LE-ROI 

/5  minutes  de  Paris 


mmuumnum 

A  VENDRE 
Bon  marché  exceptionnel  et  facilités  de  paiement 


avenir;  assure 

PAR  LE  PROLONGEMENT  DE  LA 

LIGNE  D'ORLÉANS 

Jusqu'au  Quai  d'Orsay, 
en  face  les  Tuileries  et  la  station  âe  la  place  St-Michel 

50  TRAINS  PAR  JOUR 
SERVICE  DES  BATEAUX  PARISIENS 

PROCn.\INEMENT 

TRAMWAYS    ÉLECTRIQUES   PARTANT  DU  CHATELET 


Eau  — Gaz  -  Té  I  é  p  h  o  n  e  —  É 1  e  et  r  i  c  i  té 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  aux  bureaux 
du  lotissement  du  Parc  de  la  Faisanderie,  6î,  rue 
des  Peiits-Champs,  Paris  (Tél.  2i  3.32),  ou  sur  place, 
à  Ablon. 

Plan  très  détaillé  à  la  disposition  du  public  dans 
les  bureaux  de  Paris. 


=5^ife:  Vaccine 

Dentifrice  antiseptique  (A^^  bouche 

Préserve  et  conserve  /es  DENTS  «ijrj 


POUDRE  &,  PATE  de  SUEZ^ 
Le  seul  dentifrice  ^un^-r-j  r^nmmo 
guérissent  les   MMJADE  DENTS  ^^Z^ 

Phsrn\Bc!eÙRkL.IA  Rue  delà  PaiX-FARlS- 


APÉRITIF 


o 


Ainclie  (le  G.  LEKOUX. 


Prix  :  5  fr.  ;  franco  :  5  fr.  50. 


TONIQUE 


PflOli    BOOTIQNV  mjo  Rédaction  et  Administration 

Directeur  /W  •  j^^^  g^^^  Paris 


D  EXPOJSITIO  N 


Un  Arrivage. 


Composition  de  Louis  Pop 


C'EST  TQAS  FI(7sQI 


On  —  Quz  ça  ?  On  comme  la  lune  — 
rm  a  cm  F  Inauguration 
finie.  Eh  bien  !  ce  n' était  qiCnne 
oh  !  bien  simple  répétition. 

Loubef,  Terrenr  du  Hant-de-forme^ 
vint  là,  répéter  sa  leçon  ; 
Il  inaugura  pour  la  forme 
mais  n'inaugura  rien  de  bon. 

Il  inaugura  tout  en  masse  : 
palais  fermés.^  hangars  déserts, 
et  ce  grand  fils  du  temps  :  l' Espace, 
et  le  soleil,  et  le  plein  air, 

et  le  Vide,  — ■  à  ce  point  sinistre 
et  lugubre  qu'il  évoluait 
le  Président  et  ses  Ministres 
en  urand  Conseil  de  Cabinet. 

Mais  à  présent,  il  inaugure 
en  détail  le  moindre  moellon. 
Il  faut  qu'on  lui  don7ie  en  pâture 
tous  les  matins  un  pavillon. 


Au  son  des  cuivres  qui  s'imposent 
à  tous  les  gestes  officiels, 
Loubet  vient  effeuiller  les  roses 
de  son  langage  artificiel. 

Hier,  parmi  les  flots  d' harmonie, 
il  inaugurait  le  Jap07i  ; 
ce  matin,  c'était  la  Bosnie 
ou  quelque  palais  Patagon. 

Demain,  ce  sera  la  Colonne... 
Mais  demain,  est-ce  bien  certain  ? 
Non,  car  demain  n  est  à  personne.. 
Ce  sera  pour  après-demain. 

Et  vous  verrez,  pourvu  qjc'il  dure, 
qu'il  voudra  de  l' Exposition 
inaugurer  la  fermeture 
et  même  la  démolition  ; 

puis,  après  la  dernière  pierre 
viendra  le  tour  du  dernier  trou  ; 
tout  enfin,  jusqic' à  la  poussière, 
cet  homme  inaugurera  tout. 

E.-V.  HYSPA. 
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LQ^  'BQ^LLQ^rDE  "DES  Q/IFFICHES 

Tout  un  jardin  multicolore, 
Fleuri  de  serments  bredouilles^ 
Sur  nos  murailles  vient  d'éclore. 
Papiers  verts,  bleus,  rouges,  rouilles  ! 
La  limousine  des  routiers 
De  plus  d'arc-en-ciel  n'est  tas  faite. 
Mes  yeux  ett  sont  emmargouillés. 
Mais  les  chiffonniers  sont  en  fête. 

L'un,  ainsi  que  Pétrarque  â  Laure, 
Nous  parle  avec  des  airs  mouillés. 
L'autre,  qui  souffre  du  pylore, 
Aigre,  avec  des  mots  gargouillés. 
Nous  adjure  à  coups  de  souliers. 
Chacun  se  prend  pour  un  prophète. 
Tous  les  fous  sont  déverrouillés. 
Mais  les  chiffonniers  sont  en  fête. 

Pauvres  murs,  combien  fe  déplore 
De  7J0US  voir  ainsi  barbouillés  ! 
Vite  de  l'eau  !  Vite  du  chlore  ! 
Qu'il  pleuve!  Il  faut  que  vous  couliez, 
Flots  du  ciel,  sur  ces  murs  souillés. 
Tombez  !  O  débâcle  !  O  défaite! 
Que  tous  leurs  papiers  soient  brouillés. 
Mais  les  chiffonniers  sont  en  fête. 

ENVOI 

Princes,  les  votes  dépouillés 
Mettront  Pierre  ou  Paul  sur  le  faîte. 
Qu'importe  ce  que  vous  vouliez  ! 
Mais  les  cliiffonniers  sont  en  fête. 

JE  A  N  lîICHEPlN. 


Ét^UDlTIOfl  IflTE|VlPESTlVE 

La  plupart  de  nos  jeunes  contemporains  ont  encore 
présente  à  la  mémoire  l'antique  et  surprenante  his- 
toire de  cet  individu  qui,  poursuivi  par  des  brigands, 
je  crois,  se  réfugia  dans  uneoaVerne.  /Je  ne  me  rap- 
pelle plus  le  nom  de  ce  personnage,  —  mais  qu'im- 
porte le  nom,  pourVu  qu'on  ait  l'adresse  ! 

/Je  dois  aVouer,  du  reste,  que  j'ai  également  oublié 
l'adresse  de  ce  monsieur.  Il  me  serait  impossible  de 
dire  dans  quel  désert  béait  son  domicile  de  hasard. 
Cela  n'a  d'ailleurs  qu'une  bien  faible  importance... 

Le  suivant  détail  me  paraît  moins  négligeable  :  A 
pitainDtfi  sympathique  f uyardfut-il  à  l'abri,  qu'une 


araignée  du  Voisinage  éprouVa  le  besoin  de  se  dégour- 
dir les  jambes  et  de  capturer  quelque  saVoureu^f 
gibier. 

Elle  tïla  sa  toile  à  l'orée  du  susdit  repaire,  et, 
lorsqu'à  bride  abattue,  les  poursuivants  adVinrent  — 
ils  passèrent  outre. 

«  EVidemm.ent,  leur  homme  n'était  pas  là-dedans  ! 
Pour  y  entrer,  il  lui  eût  fallu  rompre  le  piège  à  mou- 
ches ;  —  donc,  pas  d'erreur,  et  hurrah  !  —  c'était  plus 
loin  qu'il  fallait  le  chercher  !  » 

De  nouVeauîf^  kilomètres  furent  aussitôt  aValés 
par  ces  birbes  féroces,  et  c'est  ainsi  que,  grâce  à 
Tinter Vention  d'un  humble  insecte,  notre  braVe  ami 
eut  la  Vie  sau.Ve. 

Voici  une  autre  aVenture  qui  rappelle  la  précédente 
par  plus  d'un  point,  mais  dont  l'issue  fut,  hélas  ! 
moins  heureuse. 

A  l'entrée  d'une  caVerne  sise  dans  le  district 
d'Osaka  (Japon)  ViVait  une  Vieille  et  saVante  arai- 
gnée. Longtemps,  elle  aVait  séjourné  dans  les  com- 
muns d'un  tisserand  de  la  cour,  et  des  mille  choses 
e3(;traordinaires  qu'elle  aVait  Vues,  elle  aVait  su  faire 
son  profit.  C'était  assurément  l'araignée  la  plus 
habile  et  la  plus  distinguée  qui  fût  dans  tout  l'empire 
du  Soleil-LeVant. 

Or,  il  arriva,  qu'un  jour  de  guerre  civile,  un  jeune 
Samouraï  fut  âpremcnt  pourchasse  par  les  ennemis 
de  son  père  et  qu'il  Vint  se  blottir  dans  la  grotte  en 
question,  ■ —  autant  pour  se  soustraire  au3t  limiers 
que  pour  obéir  au3i^  pressantes  sollicitations  de  son 
intestin  perturbé  par  l'épouVante. 

L'araignée  le  Vit,  et  pudiquement  elle  détourna  ses 
di^i  mille  yeu3^,  —  ce  qui,  entre  nous,  n'était  pas 
une  mince  besogne  ! 

Supposant  en  outre  que  le  nouVeau  locataire  cou- 
rait le  risque  d'être  prochainement  estourbi,  elle 
résolut  de  le  sauVer  :  «  Une  petrte  toile  à  la  porte,  et 
le  tour  serait  joué  !  » 

D'un  doigt  preste,  elle  amorça  donc  son  fil  et  se 
mit  à  l'ocuVre  aVec  une  merveilleuse  deîttérité. 

Malheureusement  pour  le  gentilhomme  japonais, 
l'cî^cellente  bestiole  joignit,  au  désir  louable  de  faire 
une  bonne  action,  l'ambition  plus  Vainc  de  laisser 
un  nom  glorieuît. 

AVec  le  Roi  des  Crabes,  et  les  quarante-sept  fidèles 
Rônins,  elle  se  Vit  couchée  au  LiVre  des  mille  Lé- 
gendes, —  illustrée  par  Hokusaï,  —  et  tirée  à  des 
centaines  de  joyeust  e^^emplaires  ! 

En  un  mot,  elle  Voulut  faire  montre  de  ses  talents, 
prouver  qu'elle  n'était  pas  la  première  araignée 
Venue,  mais  une  tricoteuse  des  plus  crudités,  et, 
dans  sa  toile,  elle  tissa  cette  inscription  en  belles 
lettres  décoratives: 

IL  V  A  quelqu'un 

Le  résultat  fut  déplorable. 

Cinq  minutes  plus  tard,  bardé  de  buffle  et  coiffé  à 
la  cerf- Volant,  le  chef  des  conjurés  arriva  axi  galop 
de  son  petit  poney  noir. 

Il  lut  l'aVis  révélateur,  poussa  un  ricanement 
saviVage,  —  pénétra  dans  le  souterrain,  ■ —  et,  d'un 
seul  coup  de  son  sabre  clair,  —  ouVrit  le  Ventre  alors 
complètemznt  Vide  de  l'infortuné  Samouraï. 

GEORGE  AURIOL. 


CH.  HUAÏ\D 


La  province  n'a  pas  le  sens  du  théâtre.  Pourquoi  ne  suis-je  resté  à  Paris  ?  je  serais  maintenant  à  la  Comédie-Françai 
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Kozcî  tomber  la  nuit  sur  les  îlots  des  lacs 

Où  l'eau  verte  se  change  en  un  miroir  de  jade  ; 

Tandis  que  plus  lointain  ronronne  le  ressac 

Des  eaux  blanches  frappant  les  rochers  des  cascades. 


Il  monte  de  la  nuit  un  grand  chant  de  silence, 
Imprégné  de  désir  et  d'invisible  amour, 
Comme  un  parfum  nerveux  de  rares  souvenances 
Frémissant  des  baisers  inoubliés  du  jour . 


La  brise  vespérale  entraîne  vers  le  nord 
Un  grand  vol  orangé  de  vaporeux  nuages 
Glissant  sous  le  réseau  ciselé  de  feuillages  ; 
Dentelle  d'outre-mer  sur  un  large  fond  d'or. 

La  berge  disparaît,  lentement  effacée 
Par  l'ombre  qui  du  lac  monte  insensiblement. 
Les  carpes.,  par  sursauts,  en  ondes  espacées 
Troublent  ce  pur  miroir  d'un  vague  tremblement, 


Et  seul,  au  bord  de  l'eau  dont  l'infini  murmure 
Berce  mon  cœur  souffrant  d'un  rythme  langoureux, 
Je  vois  dans  un  rayon  glisser  des  formes  pures 
Se  penchant  sur  mon  fro7it,  uji  rire  dans  les  yeux. 

«  Naïades  qui  passez.,  pourquoi  votre  visage 
A-t-il  ce  soir  les  traits  de  celle  que  j'aimais  f 
Rêve  du  temps  passé  !  ivresse  d'un  autre  âge. 
Désir  fou  de  mon  cœur  qui  ne  devint  jamais  !  » 


La  lune,  par  delà  le  faîte  aes  ormeaux, 
A  montré  sa  clarté  rêveuse  et  délicate. 
Des  cygnes  espacés.,  sur  le  lointain  des  eaux 
Dans  ce  jour  opalin  et  clair-obscur  s'ébattent. 


L'ombre  insensiblement  a  déployé  son  voile 
Jusqu'au  bord  des  coteaux.  Dans  les  prés  riverains 
Des  grillons  éveillés  siffletit  leur  cri  sans  fin  ; 
Dans  la  nuit  bleue,  au  sud,  la  premièce  étoile. 


Li'OEO  Vt^E 

DENYS  IIÉLOU,  vingt-cinq  ans. 

PASCAL,  tin  confrère  et  ami,  vingt-huil  ans. 
(^C/iez  Denys  Hélou.  Il  est  a  sa  table,  devant  des  papiers  le  soir.  Sa 
lampe  est  allumée.  Son  feu  pétille.  Pascal  entre!) 

PASCAL.  —  Toujours!  Ah  ça,  tu  travailles  tou- 
jours ? 

DENYS.  —  Toujours. 

PASCAL.  —  C'est  trop.  Tu  te  fatigueras. 
DENYS.  —  Non. 

PASCAL.  —  A  quoi  traVailles-tu  ? 
DENYS.  —  A  ma  grande  affaire. 
PASCAL.  —  Cette  chose  mystérieuse  que  tu  n'as 
jamais  Voulu  me  dire? 
DENYS.  —  Oui. 
PASCAL.  —  Ça  aVance  ? 
DENYS.  —  Non. 

PASCAL.  —  Tu  en  as  encore  pour  longtemps  ? 
DENYS.  —  Montaigne  dit  :  «  Que  sais- je V  »  Peut- 
dtre  siri.  mois...  peut-être  Vingt  ans. 
PASCAL.  —  Oh  ! 
DENYS.  —  C'est  ainsi. 

PASCAL.  —  Tant  pis.  Tu  deVrais  te  hâter.  On 
attend  quelque  chose  de  toi.  N'importe  quoi...  Mais 
on  attend.  Faut  pas  faire  attendre. 

DENYS.  —  Ils  attendront. 

PASCAL.  —  ^e  sais  bien  qu'aVeo  ton  talent  ils  n'y 
perdront  rien.  C'est  tout  de  même  un  jeu  dangercui!. 
DENYS.  —  Je  le  joue. 

PASCAL.  —  Oui.  Enfin,  c'est  ton  affaire.  De  quand 
déjà  est  ta  première  œuVre? 
DENYS.  —  De  92. 
PASCAL.  —  Huit  ans! 
DENYS.  —  ALINÉAS. 

PASCAL.  —  Je  me  rappelle!  Etonnants!  Tout  à 
fait  de  premier  ordre!  Ça  tenait  dans  le  creujt  de  la 
menotte.  C'était  den^^  petites  pages  qui  n'aVaient 
pas  chacune  Vingt  lignes... 

DENYS.  —  La  quantité  n'y  fait  rien! 

PASCAL. — Parbleu!  Mais  l'émotion  danslcpublic 
a  été  profonde.  Ça  allaittrès  loin,  tu  sais,  tes  alinéas  ! 

DENYS.  —  Je  te  crois!  Ça  a  lance  la  Rnnie  groseille. 
Du  jour  au  lendemain,  tout  ce  qu'il  y  aVait  de  mufle 
s'est  désabonné.  Il  n'est  plus  resté  que  les  gens  d'art. 

PASCAL.  —  Oui,  maintenant,  on  est  entre  soi. 

DENYS.  —  Eh  bien  !  c'est  à  moi  qu'on  doit  ce  net- 
toyage. 

PASCAL.  —  Raison  de  plus  pour  marcher,  à  pré- 
sent que  tu  te  sens  en  contact  aVcc  ton  Vrai  public  V 

DENYS.  —  Ah!  Ça  t'est  facile  à  dire.  Toi,  tu 
ponds,  tu  ponds... 

PASCAL.  —  Trop? 

DENYS.  —  Non.  Mais  beaucoup.  Je  Viens  de  lire 

tes  Petits  Fleurons  de  la  princesse  Renoncule. 
PASCAL.  —  Eh  bien? 

DENYS.  —  Ça  se  tient.  C'est  superbe,  aVec  des 
défaillances.  Au  fond,  ça  n'est  pas  mûri.  Moi,  Vois-tu 
je  suis  pour  mûrir. 

PASCAL.  —  Tu  mûris  trop.  Mcflc-toi.  Ça  fera 
comme  les  fruits.  Ça  finira  par  pourrir. 

DENYS.  —  Non. 

PASCAL.  — •  Dis-moi  ce  que  tu  nous  prépares? 
Voyons  ?  Sois  gentil.  C'est  ça  ?  Ce  Volumineux:  cahier 
que  je  Vois  sur  la  table? 
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DK.XYS  —  Oui. 

PASCAL,  se  penchant.  —  Je  peujt  regarder? 
DENYS.  —  Si  tu  Veux:. 

PASCAL.  —  A  la  bonne  heure.  Tu  as  confiance  en 
moi.  (Il  prend  le  cahier.)  Tu  as  bigrement  raison!  (Il 
F  ouvre  avec  satisfaction.)  Q\\  !  tu  te  lîohes  de  moi?  Ça  n'est 
que  du  papier  blanc.  ( Il  le  rejette.) 

DENYS.  —  C'est  pourtant  le  bouquin.  C'est  lui. 
Après  que  je  l'aurai  écrit,  c'est  là  qu'il  sera.  Quand? 
Cela  n'a  qu'une  moindre  importance  ! 

PASCAL.  —  Tu  es  sérieux:? 

DENYS.  —  Comme  la  mort.  J'ai  compté  mes 
feuilles.  Mon  liVre  n'en  fera  pas  une  de  plus,  pas  une 
de  moins.  Je  ne  suis  pas  en  retard;  j'ai  toutes  mes 
feuilles. 

PASCAL.  —  C'est  toujours  ça  !  Combien  en  as-tu? 

DENYS.  —  Cent  quatre- Vingt-dix:-neuf.  Ce  qui 
fera  près  de  six:  cents  pages  d'imprimerie. 

PASCAL.  —  Mais  tu  seras  mort  aVant  la  fin  du 
titre  ? 

DENYS.  —  Qu'importe  si  la  première  moitié  du 
titr-e  est  belle  ! 

PASCAL  —  Il  est  Vrai  que  tu  as  de  quoi  ViVre? 

DENYS.  —  Quelques  sesterces  qui  me  furent  lais- 
sés par  mon  père. 

PASCAL.  —  Il  a  eu  du  nez.  Sans  lui,  tu  étais  forcé 
de  pondre,  mon  Vieux:,  comme  les  Vulgaires  cama- 
rades ! 

DENYS.  —  Jamais.  C'est  contraire  à  ma  nature 
d'artiste.  La  production  est  toujours  un  peu  une 
déchéance.  Toute  pensée  traduite  est  abîmée.  Ne  for- 
mulons point.  La  Vraie  supériorité  se  renferme  en 
elle-même  aVeo  jalousie,  sans  rien  sécréter,  ou  le 
moins  possible.  Là  où  il  n'y  a  rien,  la  oritiqvie  perd 
SCS  droits.  On  est  bien  fort,  Va,  dès  qu'on  ne  peut  pas 
être  juge  ? 

PASCAL.  —  Evidemment.  C'est  un  point  de  Vue. 
L'éloquence  des  silencieux:. 

DENYS.  —  Mais  oui.  Parler!  Pourquoi?  Tant 
qu'on  se  tait  on  est  approuvé. 

PASCAL.  —  En  tout  cas,  pas  contredit. 

DENYS.  —  Nourrissons  le  public  d'impatience  et 
d'espoir.  Il  n'en  demande  pas  davantage. 

PASCAL.  —  Pourtant... 

DENYS.  —  Non. 

PASCAL.  —  Permets.  J'entends  parler  de  toi,  sa- 
pristi! jlc  t'assure  qu'on  regrette  que  tu  ne  nous  aies 
rien  donné  depuis  cinq  ans. 

DENYS.  —  Justement!  On  regrette,  dis-tu...  C'est 
délicieux:.  C'est  le  Velours,  le  regret. 

PASCAL.  —  On  finira  par  t'accuscr  d'impuis- 
sance ! 

DENYS,  stupifait.  —  Moi!  d'impuissance?  Moi! 
PASCAL.  —  Mais  oui,  toi! 
DENYS,  blême.  —  Allons  donc! 

PASCAL.  —  On  a  même  déjà  commencé,  si  tu  Veux: 
que  je  te  dise  la  Vérité. 

DENYS,  qu'envahit  la  colère.  —  Moi? 

PASCAL.  —  Ma  parole.  Couramment  on  déclare... 

DENYS.  —  Tti  as  entendu,  de  tes  propres  oreilles, 
des  gens  qui  ont  osé...  Ah!  bien,  elle  est  shakespea- 
rienne, celle-la!  Moi,  Dcnys  Hélou!  Imp...  Attends 
un  peu.  Non...  mais  j'en  suis  ex:aspéré...  tu  sais  ! 

PASCAL,  bonne  rosse.  —  Que  Veux:-tu  !  C'est  embê- 
tant, j'en  conviens  ! 
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DKNYS.  —  Alors?  dans  Paris  ?  en  France?  on  dit 
ça?...  Que  je  ne  peu3f  plus...  que  je  n'ai  rien...  Vidé? 

PASCAL.  —  Non...  On  ne  dit  pas  Vidé...  Les  ALI- 
NEAS... sont  trop  peu  de  chose  pour  qu'on  emploie... 

DENYS,  qiii  éclate.  —  Comment  !  sale  béte!  trop  peu 
de  chose!  Les  as-tu  bien  lus? 

PASCAL.  —  Mais  oui.  Et  même  relus! 

DENYS.  —  Tu  n'y  as  rien  compris  ! 

PASCAL.  —  Je  te  demande  pardon.  Et  puis,  ne 
me  cherche  pas  querelle,  allons  !  Ce  que  j'en  fais, 
moi,  après  tout,  c'est  dans  ton  intérêt.  Je  te  dis  le 
sentiment  général.  Maintenant,  ngis  à  ta  guise. 

DENYS.  —  Les  brutes!  Les  chameau^c;  !  Les  ânes 
de  Balaùm  ! 

PASCAL,  fausse  sortie.  —  Et  puis,  bonsoir,  j'aime 
pas  les  scènes.  Ça  m'empêche  de  travailler. 

DENYS.  —  Non,  reste.  Ah  !  Ils  ont  dit  que  j'étais 
vidé...  Eh  bien,  ils  Vont  Voir^! 

PASCAL,  qtti  n'ose  comprendre.  —  Comment  dis-tu? 

DENYS.  —  Ils  ne  se  doutent  pas  de  ce  qui  les 
attend  ! 

PASCAL, —  Eî^plique-toi,  Vieuij;? 

DENYS.  —  Et  pas  plus  tard  que  dans  un  mois. 

PASCAL,  qui  croit  deviner.  —  C'est  Vrai?  Tu  ne  me 
donnes  pas  une  fausse  joie? 

DENYS.  —  Je  Vais  leur  ficher  un  bouquin  par  la 
mâchoire...  Un  autre  bouquin...  Ils  m'en  diront  des 
nouvelles  ! 

PASCAL.  —  BraVo!  Alléluia! 

DENYS.  —  Et  ça  les  calmera  pour  longtemps  I 

PASCAL.  —  A  la  bonne  heure  !  Tu  es  dans  le  Vrai  ! 
Cette  fois,  ça  y  est!  Ah!  dame,  ça,  oui...  on  Va  être 
un  peu  épaté  sur  la  place...  et  les  critiques...  tous  ces 
ratés... 

DENYS.  —  C'est  eu3^  les  impaissants,  les  Vidés,  les 
nuls...  les  coquillages  ! 

PASCAL.  —  Oui!  Oui!  Vas-y!  Tu  écumes.  T'es 
beau!  T'es  sur  le  trépied.  Et  alors,  comme  ça,  cachot- 
tier... tu  as  un  bouquin,  tout  prêt? 

DENYS.  —  Tout  prêt,  oui,  mon  cher. 

PASCAL.  —  Fini-fïni? 

DENYS.  —  Archi. 

PASCAL.  —  Oh  !  Et  tu  ne  me  le  disais  pas?  Même 
à  moi?  C'est  pas  très  chic. . 

DENYS.  —  Eniîn,  à  présent,  tu  le  sais. 


PASCAL.  —  Et  qu'est-ce  que  c'est? 
DENYS.  —  Ah  !  Voilà  ! 
PASCAL.  —  C'est  gros? 
DENYS,  ax'ec  un  soupir.  —  Dame,  oui  ! 
PASCAL.  —  Par  esifemple? 
DENYS,  —  Vingt  pages. 
PASCAL.  —  Oh  ! 

DENYS,  grave.  —  N'est-ce  pas?  C'est  un  effort... 
C'est  une  goutte  de  cerVelle...  y  a  pas  à  dire  ! 

PASCAL.  —  Ah!  oui...  mais  dis-moi  donc...  Il  t'a 
fallu  au  moins  quatre  ou  cinq  ans?...  Tu  ne  penses 
qu'à  ça  depuis  ALINEAS  ? 

DENYS.  —  Bien  aVant.  C'est  mon  cœur,  l'oruVre 
de  ma  Vie...  quoi  J 

PASCAL.  —  Mais,  nom  d'un  petit  chien,  qu'est-ce 
que  c'est?  /J'en  baVe. 

DENYS.  —  Eh  bien!...  C'est  le  catalogue  de  tout  ce 
que  je  ferai. 

PASCAL,  avec  une  désillusion  dans  la  voix.  —  Ah  ! 

DENYS.  —  La  liste  de  tous  mes  liVrcs  en  prépara- 
tion... comprends-tu?  Vingt  pages,  petit!  Ça  fait 
Vingt  pages,  tout  ce  que  je  ferai  !  Vingt  pages  ! 
Roman...  histoire...  philosophie...  Vers...  théâtre... 
toutes  les  lyres!  Vingt  pages!  Voltaire  et  Scribe 
n'arrivent  pas  à  la  moitié  !  Dira-t-on,  après  cela,  que 
je  suis  un  eunuque? 

PASCAL.  —  Non  !  non  !  On  ne  le  dira  pas  ! 

DENYS.  —  Vingt  pages!  Et  pige-moi  tous  ces 
titres...  (Il  récite.)  Coloquinte,  Vers.  Un  Œil,  drame. 

PASCAL.  —  Charmant  ! 

DENYS.  —  Fahidcttes.  Rires  d' Apocalypse. 

PASCAL.  —  Je  Vois  ça  d'ici  ! 

DENYS.  — Crocodiles  mes  frères!  Iniroïbo.  Les  Quarante  à 
la  Lanterne. 

PASCAL.  —  BraVo  ! 

DENYS.  —  Petites  Eponges.  Le  Pou  des  bois.  Cœurs  de  por- 
celaine. 

PASCAL.  —  Attends.  Dis  que  tu  me  dédieras  le 

Pou  des  Bois? 

DENYS.  —  Je  te  le  dédie.  (Il  continue.)  Les  Ongles... 
Une  Gaminerie  de  Jchovah. 

PASCAL.  —  BraVo  !  braVo  !  Tout  ça  est  fait,  ma 
canaille!...  C'est  tout  fait.  N'y  a  plus  qu'à  le  fiche 
sur  le  papier. 

HENRI  LAVEDAN. 


93 


96 

TI^OTOS  DE  "3(1417^ 

—  Ami,  tu  lie  me  reconnais  pas?  — 
M' a  dit,  d'un  ton  de  doux  reproche, 

Le  bouchon  qui  tout  autour  de  moi  tourne  et  s'approche, 
Et  qui  flotte. 

Dans  la  baignoire  oîi  je  m'ébroue  et  je     ébats  : 

—  Ami,  tu  ne  me  reconnais  t)as  ! 

Et  comme  je  lui  avouais  que  non, 
Voici  qu'il  m' a  dit  à  l'oreille  : 

—  Je  suis  le  bouchon  de  bouteille. 
Tu  sais,  la  bouteille  si  vieille, 

Une  bouteille  des  grandes  occasions. 

Qu'on  dégusta  le  jour  de  ta  première  contmunion... 

Ah  !  tu  n'es  plus  l'enfant  très  sage, 
Avec  un  grand  cierge  et  un  brassard  à  filagrammes, 
L'enfant  que  de  bonnes  et  pieuses  dames 
Embrassaient  en  lui  donnant  de  belles  images... 

Car  tu  n'as  pas  triomphé  des  épreuves. 
Et  Satan,  ses  pompes,  ses  œuvres. 
Ont  sur  toi  repris  leur  empire  : 
En  as-tu  fait,  en  as-tu  fait  : 
Et  les  filles,  le  café, 

—  Tant  de  péchés  !  — 
Et  même  pire  ! 

Et  moi  non  plus,  je  n'ai  pas  stiivi  la  droite  ligne  ; 
Quand  j'eusse  pu,  au  lieu  de  ce  métier  indigne. 
Etre  le  tranquille  bouchon  d'un  pêcheur  à  la  ligne, 
—  Moi  non  pltis  je  n'ai  pas  suivi  la  droite  ligne  : 

—  Calmes  pêcheurs  le  long  des  peupliers, 

Ménages  d^ ouvriers, 
Ménages  d' employés, 
Ménages  de  petits  rentiers  : 

Sur  r herbe  drue  la  nappe  est  mise  : 

Voici  des  fleurs,  des  fruits,  des  goujons  et  des  tanches. 

Pour  l'appétit  que  le  grand  air  aiguise, 

En  manches 

De  chemise. 

Péchons  la  frittire  des  dimanches  !  — 

Mais  fai  trouvé  ces  saines  joies 
Bonnes  setilement  aux  bourgeois. 
Trop  simples,  trop  bêtes  : 
Aller  taquiner  le  goijon. 
Fi  donc  ! 

J'en  aivoîilu  faire  à  ma  tête... 

Et,  profite  de  mon  histoire, 

Que  la  bassesse  de  mes  instincts  te  soit  connue. 

Te  soit  notoire  : 

Je  me  suis  fait  liouclion  flotteur  dans  les  baignoires 
Pour  voir 

Des  femmes,  des  petites  femmes  nues... 


Tu  parles,  que  je  les  ai  vices  ! 

Et  f  ai  vu  des  hommes,  tu  sais  : 
J'ai  vu  Sarcey, 

Et  d'autres,  et  d' autres,  et  d'autres. 
D'aucuns  barbus  comme  des  apôtres, 
D  aucuns  rasés  : 

Et  ils  m'ont  mis  une  ficelle,  et  ils  m'ont  ficelé, 

Les  lâches,  —  pour  que  je  ne  puisse  plus  ni'en  aller  ! 

—  A  bon  droit  si  tu  te  lamentes,  — 

Lui  dîs-je  alors,  — •  du  moins  en  compensation, 

Tu  évites  ici  la  blessure  du  tire-bouchon, 

Sournoise,  humiliante, 

El  voire 

Attentatoire... 

Mais  il  prit  à  ces  mots  un  air  si  singulier 

Que  je  ne  remettrai  plus  les  pieds 
Dans  cette  baignoire. 

FRANC- NOHAIN. 


JOIE  D'E^FiïNT 

Comme  jjc  traversais  le  pont,  un  distributeur  m'a 
remis  une  image  au3J^  immenses  proportions,  et  me 
Voilà  de  nouVeau  en  chemin,  les  mains  ennuyées  de 
cette  pancarte  dont  je  ne  sais  que  faire. 

Elle  représente  une  aVenue  fuyant  à  perte  de  Vue, 
où  ne  se  Voient  toutefois  que  les  Vastes  magasins  de 
la  maison  Chose  et  C''-.  Il  semble  que  ces  Vastes  ma- 
gasins occupent  toutes  les  maisons  du  Vaste  boule- 
vard, et  que  tout  ce  qui  circule  sur  la  chaussée  ou 
les  trottoirs  :  camions,  tram\Vays,  fiacres,  Voitures 
de  maîtres  et  piétons,  se  précipite  Vers  les  magasins 
Chose  et  C'^,  les  plus  Vastes  du  monde. 

Et  gauche,  et  géné,  et  empêtré,  j'ai  commercé  par 
rouler  l'inutile  paperasse,  et  j'ai  médité  de  m'en 
débarrasser  en  l'enVoyant  au  HaVre,  par  la  riviâre; 
mois  je  me  suis  aperçu  qu'un  petit  garçon  me  sui- 
vait pour  essayer  de  Voir  l'image. 

L'idée  lumineuse  m'est  Venue  de  la  lui  offrir,  et  il 
est  parti,  la  déployant,  si  heureuj^  de  la  posséder 
qu'il  en  était  pâle. 

O  joie!  perdue  pour  moi,  de  ne  rien  connaître, 
d'aVoir  un  oeil  neuf  pour  lequel  tout  est  speotable, 
et  de  se  faire  du  bonheur,  chemin  faisant,  aVec  le 
prospectus  d'un  marchand  de  casquettes,  aVec  l'allu- 
mette qui  descend  le  fil  du  ruisseau,  aVeo  l'occasion 
de  se  pendre  par  les  mains  au  derrière  d'une  Voiture, 
aVcc  rien,  rien,  qu'un  petit  carur  d'enfant  qui,  du 
matin  au  soir,  perçoit  de  fortes  impressions,  parce 
que,  pour  les  agrandir,  il  a  toujours  à  son  service  les 
puissances  de  l'idéal. 

JEAN  DESTREM. 


J.  VIDDON 


—  Ah!  Julie,  qu'avez  vous  fait!...  allumer  les  bougies  roses!. 
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LES  DEUX  sile:?^ces 

Cahitc  infini  du  jour,  âme  du  sol  immenae, 

Quiétude  et  néant  vers  le  clair  horizon, 

Rêve  de  Vunivers,  stupéfaite  démence, 

De  l'orgueil  devant  un  océan  de  raiso7i! 

Dés  l'aube  qui  s'émeut  sous  son  brouillard  de  brume 

Régne,  aigle  fantastique ,  en  les  airs  attiédis. 

Silence!  cependajit  qu'au  bord  du  ciel  s'allume 

Pour  ton  vaste  pouvoir  la  gloire  des  midis! 

Sur  les  bruits  d'ici-bas  plane  comme  un  scrupule 

Et  garde  le  Présent  heureux  de  son  éveil 

Jiisqu'à  l'heure  troublante  oii  vient  le  crépuscule 

S'affliger  avec  toi  de  la  mort  du  Soleil  ! 

Râle  étouflé  des  nuits,  effluve  funi'rairc. 
Immuable  douleur  blottie  au  cœur  du  froid. 
Silence!  hymne  muet  d'un  rhythmc  imaginaire 
Oui  fait  gémir  la  peur  et  s'étrangler  V efl'roi  ! 
Dans  les  noirs  corridors  des  ténèbres  tragiques. 
Le  long  des  murs  en  deuil  des  jours  trop  tôt  défunts. 
Rampe  comme  un  blessé,  malgré  d" âpres  musiques 
Oui  hurlent  par  la  voix  des  autans  importuns. 
Sous  le  sombre  linceul  oii  la  Lune  suppure. 
Meurs  éternellement,  Silence  aveugle  et  sourd, 
Az)ec  nos  cauchemars  dont  la  chimère  impure 
Ecrase  nos  sommeils  de  son  corps  vcule  et  lourd. 

EDMOND  CHAR. 


Au  mois  dz  mars  dernier,  en  passant  sur  l'aVcnue; 
Bessicres,  ^'e  rencontrai  un  âne  attelé  à  une  carriole 
de  chiffonnier  ;  il  cherchait  son  goûter  dans  lesterrains 
Vagues  qui  subsistent  Vis-à-Vis  des  fortifications;  un 
petit  garçon,  de  sept  à  huit  ans,  le  conduisait  attaché 
par  le  plus  primitif  des  licols,  une  corde. 

Sous  ses  Vêtements  déguenillés,  aVeo  sa  cheVelure 
hérissée,  roussie  par  le  grand  air,  le  conducteur  aVait 
une  physionomie  attachante;  de  grands  yeujf  bleus 
plus  naïfs  qu'ils  ne  le  sont  chez  les  enfants  des  fau- 
bourgs, une  bouche  souriant  d'un  bon  sourire;  il  sui- 
vait aVeo  une  curieuse  sollicitude  les  péripéties  du 
repas  de  son  compagnon,  péripéties  peu  fécondes  en 
aubaines. 

Le  baudet  broutait  du  bout  des  lèVrcs  quelques 
tiges  de  graminées  poudreuses  et  flétries  par  l'hiVer, 
qui  avaient  poussé  dans  ce  sol  maigre  et,  peu  satis- 
fait du  régal,  secouant  ses  longues  oreilles,  lorsqu'une 
brise  aigre  faisait  courir  des  frissons  sur  son  habit 
gris-de-lin,  il  tournait  son  nez  du  côté  de  la  Ville  où 
deVait  se  trouver  l'écurie,  aVec  une  ea^pression  de 
résignât  ion  mélancolicrue. 

Chagriné  par  cette  indigence  du  pâturage,  le  petit 
garçon  traversa  la  chaussée  pour  amener  son  cama- 
rade dans  les  fossés  qui  la  bordent,  où  quelques  taches 
Verdoyantes  indiquaient  une  Végétation  plus  fraîche. 

Mal  lui  en  prit.  Une  bande  de  polissons  qui  jouait 
dans  un  des  bastions  ne  les  eut  pas  plus  tôt  aperçus 
qu'elle  les  prit  pour  objectif  et  fit  pleuVoir  une  grêle 


de  oaillouîC  autour  d'eu^.  Atteint  au  flanc  par  une 
pierre,  l'âne  affolé  prit  la  fuite,  escalada  un  talus,  et 
gagna  la  crête  du  rempart;  l'enfant,  qui  ne  l'aVait 
point  lâché,  tomba  et  fut  traîné. 

La  situation  était  critique;  de  l'autre  côté  se  trouVe 
le  fossé  des  fortifications,  un  gouffre. 

Trois  ou  quatre  personnes  qui  se  trouvaient  là 
étaient  accourites;  inutilement,  car,  comme  s'il  eût 
eu  conscience  du  danger  auquel  il  e^tposait  son  petit 
ami,  l'âne  s'était  arrêté  et  restait  immobile  pendant 
qu^il  se  releVait. 

Malheureusement  un  seigent  de  Ville  était  arrivé 
en  même  temps  que  les  sauVetcurs.  Il  tança  sévère- 
ment le  jeune  ânier,  le  menaça  de  conduire  sa  bête  à 
la  fourrière  s'il  la  retrouVait  sur  les  fortifications; 
l'enfant  sanglotant  suppliait,  le  baudet  lui-même  sem- 
blait consterné  ;  heureusement  la  scène  ne  tourna  pas 
au  tragique  ;  l'agent  de  police  se  contenta  de  recon- 
duire le  couple  sur  la  chaussée;  une  pièce  blanche 
qu'un  des  spectateurs  mit  dans  la  main  de  l'enfant 
sécha  ses  larmes. 

Une  demi-heure  après,  en  repassant  deVant  le  ter- 
rain Vague,  j'y  retrouvai  le  petit  chiffonnier  et  son 
âne. 

Le  premier,  ayant  consacré  une  partie  de  ses  capi- 
tau3C^  à  l'acquisition  d'une  liVre  de  pain,  s'était  assis 
sur  un  tas  de  moellons;  derrière  lui  était  le  baudet 
qui,  l'encolure  allongée,  appuyait  sa  tête  sur 
l'épaule  de  son  jeune  maître;  celui-ci  cassait  dans  le 
quignon,  faisant  dcu3^  bouchées  du  morceau,  gardait 
pour  lui  la  plus  petite  et  tendait  l'autre  au3t  lèVres  de 
son  âne  qui,  sans  quitter  sa  posture,  triturait  amou- 
reusement cet  agréable  supplément  à  son  herbe  dés- 
séchée.  Vous  en  rirez  peut-être,  mais  en  m'en  allant 
je  me  disais  que  si  ce  bambin  s'affirme  plus  tard  en 
braVe  homme,  sa  charitable  amitié  pour  sa  bête  n'y 
aura  pas  été  étrangère. 

G.  DE  CHERVILLE. 


AU  SALON 
Entre  critiques  d'art  : 

—  /Te  Viens  de  Voir  le  tableau  de  Chose  :  Pilatc  se 
lavant  les  mains. 

—  Qu'en  pensez-Vous? 

—  /T'estime  que  Jésus-Christ  est  bien  Vengé! 

»^ 

DeVant  le  tableau  de  X... 

—  Comment  peut-on  perpétrer  des  horreurs  sem- 
blables? 

—  C'est  l'œuVre  d'un  original  qui  prétend  s'affran- 
chir detoute  école,  de  toute  règle... 

—  Pour  affranchi,  il  l'est...  On  Voit  tout  de  suite 
qu'il  est  timbré  ! 

—  Ne  trouVes-tu  pas  que  ce  paysagiste  a  la  pein- 
ture triste? 

—  Absolument;  c'est  le  Bossuet  de  la  peinture. 

—  Pourquoi  le  Bossuet? 

—  A  cause  des  horizons  funèbres,  parbleu. 


2.  Annonces. 


COCOlilCO  . 


1"  Mai  1900 


COCORICO-REVUE 


m 


Au  village  suisse 

—  Je  n'en  veux  pas,  c'est  une 
Suisse  assise. 

—  Eh  bien,  et  vous? 


—  Pas  bien  original,  pas  bien 
neuf,  ce  vieux  Paris! 


—  Quels  sont  ces  gens  costu- 
més en  russes? 

—  Parbleu!  ce  sont  des  Fran- 
çais. Quant  à  ce  chef  d'orchestre 
costumé  en  Français,  ça  ne  peut 
être  qu'un  Russe. 


A  l'aquarium. 

—  Eugénie,  nous  voilà  en  pays 
de  connaissance. 


—  Auguste,  je  crois  que  tu  fe- 
rais bien  d'ôter  ton  chapeau 
pour  passer  sous  la  porte  mo- 
numentale. 


Au  Maréorama. 
—  Ce  sera  même  un  véritable 
plaisir  d'y  éprouver  le  mal  de 
mer. 


—  Après  la  plate-forme  rou- 
lante, il  est  dur  de  subir  le  haut 
de  forme  roulant! 


Section  anglaise. 

Les  Anglais  plongeurs. 


LE  VERASCOPE 
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95,000  fr.  Adj.  sur  i  ench.  ch.  not.de  Paris,  8  mai  1900. 
S'ad.  à  M°  COTTENET,  not.,  bd.  Bonne-Nouvelle,  25. 

Maison  J)    de  il  I  ICt  1  IHrU  IF  ^5,038  fr. 

à  Paris  n,  la  f  AlijAlVIlLRm  M.  à  pr.  150,000  fr. 
Il  ATiriI  imp.  Cothenet,  l,  contigu  à  la  maison,  lib.  loc. 
ll'flljL  M.  à  pr.  80  000  fr.  Prêt  fonc.  Adj.  s.  I  ench.  ch. 
not.,  29  mai.  S'ad.  à  M"  \'aLLÉE,  not.,  204  bd.  ^'oltaire. 

Les  annonces  de  MM.  les  Officiers  Ministériels 
sont  reçues  à  Paris,  che^  M.  CLIQUET,  20,  rue 
de  la  Banque. 

m\m\\\  mm\i  nmwm 

DE  PARIS 

Les  actionnaires  se  sont  réunis  au  siège  social,  le  26  avril, 
en  assemblée  générale,  sous  la  présidence  de  Denor- 
niandie,  président  du  Conseil  d'administration. 

M.  Mercet,  vice-président,  a  donné  lecture  du  rapport 
qui  constate  la  continuation  du  progrès  de  la  Société  dans 
toutes  les  branches  de  son  activité,  et  qui  énumère  les  nou- 
velles agences  créées,  ainsi  que  les  nombreuses  opérations 
linanciei-cs  auxquelles  l'Etablissement  a  donné  son  concours 
pendant  l'exercice  1890. 

L'assemblée  a  voté' à  l'unanimité  tontes  les  résolutions 
présentées  par  le  (lonseil,  et  a  approuvé  les  comptes  qui 
se  soldent  par  un  bénéfice  net  de  6.013.544  fr.  82,  et  décidé 
la  répartition  de  37  fr.  5o  par  action  et  de  i  fr.  3442  par 
part  de  fondateur.  Elle  a  ratifié  la  nomination,  comme 
administ",  de  NLNL  C.  Krantz  et  E.  Lazarus;  elle  a  réélu 
MM.  Denormandie  et  Thiébaut,  administrateurs  sortants, 
ainsi  que  ^L  G.  Martin,  membre  de  la  Commission  de 
contrôle. 

M^L  Baron  et  Blondeau  ont  été  nommés  commissaires 
des  comptes  pour  1900. 

L'assemblée,  qui  â  tenu  séance  immédiatement  après,  a 


PIANOS    PFLiniFR  »of>i't^SfX.'Z'l,y  13,  boulevard  Saint-Denis,  PARIS 

^      ■  ■  ^  ^  ^       ■  fc«  I  W  I  ^  ri      Location  et  Ventes  à  10  et  20  fr.  par  mois.  —  Echanges,  Occasions. 

La  première  année  du  COCORICO,  sous  une  reliure  magnifique  illustrée  par  STEINLEN,  est  adressée  franco  contre  12  francs. 


le  Gérant  :  P.  BOUTIGNY 
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voté  à  l'unanimité  l'augmentation  du  capital  social  de  loo 
à  150  millions,  en  autorisant  le  Conseil  à  élever  ulté- 
rieurement le  capital,  en  une  ou  plusieurs  fois,  jusqu'à 
200  millions.  Elle  a  arrêté  les  modifications  aux  sta- 
tuts qui  sont  la  conséquence  de  cette  résolution. 

En  proposant  à  l'Assemblée  cette  augmentation,  le  Con- 
seil a  exposé  les  raisons  qui  rendent  cette  mesure  parti- 
culièrement opportune  :  développement  des  affaires  indus- 
trielles, accroissement  du  capital  des  banques  à  l'étranger 
comme  en  France,  progression  continue  du  mouvement 
des  affaires  du  Comptoir,  nécessité  de  maintenir  l'équilibre 
entre  les  ressources  propres  de  !a  Société  et  ses  engage- 
ments envers  les  tiers,  extension  du  réseau  des  Agences, 
qui  comprend  aujourd'hui  :  26  sièges  à  Paris,  86  agences 
en  France  et  en  Tunisie,  et  12  succursales  dans  les  pays 
d'outre-mer. 

L'opération  sera  réalisée  par  l'émission  de  100  000  actions 
nouvelles  à  5y5  fr.;  la  prime  servira,  à  concurrence  de 
63  fr.,  à  accroître  les  réserves  qui  seront  ainsi  portées  à 
16  millions  de  francs,  et  pour  le  surplus  à  égaliser  la  |ouis- 
sance  d'intérêt  entre  les  actions  anciennes  et  les  actions 
nouvelles. 

La  souscription  aux  100000  actions  nouvelles  est  réservée 
par  préférence  aux  actionnaires  actuels  qui  devront  exercer 
leur  droit  du  28  avril  courant  jusqu'au  i3  mai  prochain. 
Leurs  souscriptions  seront  irréductibles  dans  la  proportion 
d'une  action  nouvelle  pour  2  actions  anciennes.  Au  delà  de 
cette  proportion,  les  demandes  seront  sujettes  à  réduction. 
Les  actionnaires  auront  la  faculté  de  libérer  entièrement 
leurs  actions  nouvelles  au  moment  de  la  souscription.  Ceux 
qui  préféreront  user  du  mode  de  libération  échelonnée  de- 
vront effectuer  immédiatement  le  versement  du  premier 
quart  du  capital  nominal,  soit  :  i  25  fr.  et  de  la  prime  de  75  fr, 
ensemble  200  fr.,  et  compléter  ensuite  la  libération  de 
leurs  titres  aux  époques  et  dans  les  proportione  ci-après  : 
123  francs  le  3o  septembre  iqoo 
125  —  le  '}i  janvier  looi 
125     —     le  3i  juillet  1901 

Comme  le  Conseil  l'a  fait  remarquer,  la  haute  situation 
dont  jouit  le  Comptoir  National  s'est  surtout  affirmée 
depuis  l'augmentation  à  100  millions  de  son  capital  en 
189?.  Un  nouvel  élargissement  de  sa  base  d'opérations  ne 
pourra  que  produire  les  meilleurs  résultats  pour  la  pros- 
périté du  Comptoir  National. 

SOCIÉTÉ  GÉNÉRALE 

POUR    F.4V0RISER    LE    DEVELOPPEMENT   DU  COMMERCE 
ET  DE  l'industrie  EN  FRANCE 


Assemblée  générale  annuelle  du  29  mars  igoo 

L'Assemblée  générale  des  actionnaires  de  la  Société  Gé- 
nérale, appelée  à  statuer  sur  les  comptes  de  l'exercice  1899, 
a  eu  lieu  le  jeudi  29  mars,  au  siège  de  la  Société. 

Le  rapport  présente  par  le  Conseil  fait  ressortir  la  pro- 
gression importante  suivie  pendant  cinq  ans  par  les  prin- 
cipaux comptes  de  la  Société  :  Le  mouvement  général  de 
la  Caisse,  qui  était  de  14  milliards  175. 154.791  fr.  en 
1894,  s'est  élevé  à  25  milliards  477.S95.359  fr.  'en  1899; 
pendant  la  même  période,  celui  au  portefeuille  commer- 
cial est  passé  de  5  milliards  860.922.490  fr.  ."i  12  milliards 
836.921.737  fr.  ;  le  montant  des  ordres  de  Bourse,  qui 
était  de  897.445.554  fr.  en  189),  a  atteint  i  milliard 
656.707.K43  fr.  en  1899  ;  enfin  lès  comptes  de  chèques  ont 
eu,  pendant  les  cinq  dernières  années,  leur  mouvement 
général  porté  de  2  milliards  993.(114.5  (M  fr.  à  3  milliards 
5g5. 174.802  fr.,  et  leur  solde  qui,  au  3i  décembre  1894, 
se  chiffrait  par  161.995.294  fr.,  a  atteint,  au  3i  décembre 
1899,  209.237.1s5  fi-.,  représenté  par  S7.023  comptes.  Le 
solde  des  comptes  de  chèques  au  28  février  1900  est  de 
222.600. 553  fr.  63,  et,  l'augmentation  du  nombres  de  ces 
comptes,  en  1899,  a  été  de7.o7  comptes. 

Le  rapport  i-appelle  la  nécessité  où  s'est  trouvée  la 
Société  Générale  de  se  transformer  en  Société  anonyme 
libre  et  d'augmenter  son  capital  social,  en  raison  de  l'im- 
portance toujours  croissante  des  opérations  de  la  Société. 
Il  indique  que  la  souscription  à  une  1'°  série  de  80.000 
actions  a  eu  un  succès  complet,  et  que  tontes  les  charges 
qu'elle  a  accasionnées'ont  été  intégralement  amorties  pen- 
fiant  l'exercice. 

Dans  le  cours  de  l'année  dernière,  la  Société  a  encore 
ouvert  trois  agences  :  Argenlcuil,  Chainbéry,  Villefranclie- 
de-Rouergue;  et  créé  des  bureaux  rattachés  à  Aix-les- 
Bains,  Calais,  Carenlan,  Chauny,  Clamecy,  Langres, 
Nemours,  l'ithivicrs,  Saint-Affrique,  .Saintes  etThizy;  ce 
qui  porte  à  323  le  nombre  de  sièjjes  existant  en  fin  d'exer- 
cice. El)  dehors  de  ces  créations,  il  y  a  lieu  de  mentionner 
spécialement  l'agence  qui  va  élre  ouverte  à  l'intérieur  de 
l'Exposition  universelle,  près  du  pilier  hst  de  la  Tour  Eiffel. 

Le  rapport  expose  que  la  Société  a  participé  à  la  plupart 
des  grandes  opérations  financières  de  l'exercice,  iiolam- 
men  a  l'emprunt  Indo-Chinois,  aux  émissions  d'obligations 
communales  du  Crédit  Foncier  de  France,  d'obligations 
des  chemins  de  fer  chinois,  d'obligations  du  (Crédit  l''()ncicr 
du  Royaume  de  Hongrie,  à  rimprunt  Métropolitain  de  la 
Ville  de  Paris,  à  l'émission  de  lions  du  Trésor  IJoumaiii. 
lùi  outre,  la  Société  a  donné  son  concours  au  classement 
des  obligations  de  diverses  (Compagnies,  et  fondé  la  So- 
ciété (iénérale  IClectrique  et  Industrielle. 

La  liquidation  de  la  créance  de  la  .Société  dans  la  I''arli- 
cipatioii  (iuano  n'a  pas  fait  de  progrès  depuis  l'année 
dernière,  un  des  juges  du  Iribunal  arbitral  étant  décédé 
et  son  reniplaçanl  ayant  dû  prendre  connaissance  des  volu- 
mineux documents  produits. 

Le  port  du  t'.Mao  est  en  voie  de  développement  et  les 
recettes  ont,  celte  année,  été  plus  élevées  que  celles  de 
l'année  précédente. 

Les  bénéfices  nets  de  la  Société,  y  compris  le  versement 
de  Soo.ooo  fr.,  effectué  par  les  souscripteurs  aux  actions 
nouvelles  pour  unifier  la  jouissance  des  litres,  et  le  reliquat 
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du  dernier  exercice,  ont  atteint  4.642.108.  fr.  47  sur  les- 
quels 2.000.000  fr.  ont  été  payés  le  1"  octobre  1899.  Le 
Conseil  a  proposé  de  distribuer,  à  partir  du  2  avril' igoo, 
7  fr.  29  par  action,  soit,  après  déduction  de  l'impôt  sur  le 
revenu  6  fr.  75  nets,  et  de  mettre  à  la  réserve  222.976  fr.  42. 
Cette  répartition  porte  le  rendement  de  l'exercice  à 
i3  fr.  54  par  action,  soit  5,  41  p.  100  du  capital  versé. 

Le  rapport  des  censeurs-commissaires  expose  que  les 
censeurs,  en  assistant  à  toutes  les  séances  du  Conseil 
d'administration  et  des  dillérents  comités,  ont  constaté  la 
régularité  des  opérations  effectuées  et  reconnu  que  les  ser- 
vices ne  laissaient  rien  à  désirer,  et  il  termine  en  s'associant 
à  la  proposition  de  dividende  faite  par  le  Conseil. 

L'Assemblée  a  approuvé  les  comptes  de  l'exercice  iS'jg 
et  adopté  la  proposition  du  Conseil  relativement  à  la 
fixation  du  dividende.  Elle  a  réélu  administrateurs 
MM.  le  Bègue,  Dejardin-VerUinder  et  'Wagner,  et  censeur 
M.  Welche.  Enfin  elle  a  nommé  commissaires  pour  l'exer- 
cice 1900  MM.  Crazannes,  Thirria  et  'Welche,  censeurs. 


CRÉDIT  FONCIER  DE  FRANGE 


Parmi  nos  grandes  valeurs  de  placement,  il  en  est  nue 
qui  est  très  remarquée  et  qui  deviendra  bientôt  iiitrouvat'Ie 
au  pair  .•  c'est  l'obligation  foncière  3,75  0/0  de  5oo  francs 
que  le  (Crédit  Foncier  délivre  à  ses  guichets  et  aux  gui- 
chets des  trésoriers  généraux  et  receveurs  particuliers  des 
finances,  au  cours  de  la  Bourse  (498  à  499  francs). 

Le  revenu  brut  de  18  fr.  75  correspoiiil,  pour  l'oblig-a- 
tion  nominative,  à  18  francs  nets  d'impôts,  ce  qui  fait  du 
3,(i5  0/0  environ,  car  il  y  a  lieu  de  déduire  du  prix  d'achat 
ia  fraction  de  coupon  acquise  depuis  le  1"  janvier  re)Mé- 
senlanl  fi  fr.  25  . 

Impossible  de  trouver,  parmi  les  valeurs  d'un  ordre  aussi 
élevé,  un  placement  présentant  de  tels  avantages.  Aus^i 
les  titres  feront-ils  bientôt  défaut  sur  le  marché;  il  n'y  a 
de  disponible  qu'un  stock  insignifiant;  les  Compagnies 
d'assurances  et  les  Sociétés  d'épargne  et  de  retraite  en  font 


ample  provision.  Avis  aux  capitalistes  qui  désirent  en 
obtenir  quelques-uns. 

Ils  peuvent  se  les  faire  délivrer,  sans  frais  de  transfert 
sous  la  forme  nominative. 


A   nos  l^ECTEURS 


A  partir  du  présent  numéro,  nous  publierons  sous  la 
rubrique  «  Feuillets  d'album  »  des  croquis  des  maîtres  du 
dessin,  de  la  peinture  et  de  la  sculptuve. 

Nos  abonnés  et  lecteurs,  nous  l'espérons,  apprécieront 
cette  innovation  qui  corsera  encore  1  intérêt  artistique  du 
Cocorico,  tout  en  leur  constituant  nue  collection  unique, 
aussi  curieuse  qu'intéressante,  surtout  pour  les  jeunes 
artistes  pour  lesquels  ces  reoroductions  seront  d'un  pré- 
cieux enseignement. 
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Migraines,  Neurasthénie,  Byttérie 
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Journal  Bi-Mensuel,  Humoristique,  Littéraire,  Artistique. 
—  Prix  de  l'abonnement  à  24  numéros  :  Paris,  7  fr.  ; 
départements,  8  fr.  ;  étranger.  10  fr.  —  Le  numéro  : 
30  cent.  —  Directeur  :  Paul  BOUTIGNY.  —  Rédaction 
et  Administration  ig,  rue  Say,  Paris.  —  La  reproduction 
des  dessins  du  COCORICO  est  absolument  interdite  aux 
publications  françaises  ou  étrangères  san«  autorisation. 
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Pour  s'y  intéresser  et  doubler  son  capital 
en  peu  de  temps,  s'adresser  UNION  FRAN- 
ÇAISE, 60,  rue  Caumartin. 

TÉLÉPHONE  232-50. 


SI 


une  OUCUCIIV^^**^^  usage  du  merveilleux 
WUO  UnCiCUAPETROLE  HAHNlDtlsfpliqil 
nrOM  BENT  Le  Trésor  de  la  Chevelure. 

Vente  partout  2'50  el  4'.VIBERT,Lyon,47,;iv.des  Ponts.Cono". 

TD  A  VATT  facile,  agréable,  à  faire  chez  soi 
lilAViUIj  sans  quitter  emploi  :  5o  à  80 
francs  par  mois  suiv.  prod.  :  offert  dames,  demoi- 
selles, messieurs  '  .■  • 
Jeanne  d'Arc,  21 


des.  util,  loisirs, 
rue  Lepic,  Paris. 


Ecrire 


PHOTOS 

\IBIM 


ravissantes  d'ap.  nat.  Cat.  40éch.  ;>  fr.  ;  3  pli. 
vis.  et  Sc.alb.  6fr.  ;  12  ph.  vis.  7  fr.  ;12  Kr.r. 
alb.l2fr.;CHATELIM,8,r.Tar(lieu,  PARIS. 


curieux  et  original  cat.  et  échant.  i  tr. 
L.  Bador,    10,   rue  Bichat,  Paris. 


PLAIES  VARIQUEUSES 

VARICES.  MAUX  DE  JAMBES 

Guérisinfailliblement  en  quelques  jours,  sans 
quitter  son  travail,  par  le  Traitement  Végé- 
tal VIARDOT,  pharmacien,  Ai(jna>-le- 
Duc  (Côte-d'Or).  —  Traitement  complet  8  fr 
Envoi  jranco  de  la  Brochure 
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_    D'iVIVIATlîURS 

A.TIERSOT,  Cuir  l<«,  IS.  RueoasGraviiiien.Parli 
Towir-Au»UM  Ko  mu.  l.lOO  trtTBr»».  franco  0,«S« 
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pACCTippc  indispensable  dans 
V  H  r  C  I  IC  n  C  tous  les  ménages. 
TRIPLE  FILTRE  brevcléen  porcelaine 
Avec  es  système  on  obtient  un  Calé  bien 
supérieur  à  relui  fait  avec  n'importe  Quelle 
Cafetière  el  en  mettant  i/3  de  Café  en  moins. 
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Seul  Concessionnaire  ;  L.  WEISER,  12,  Rue  Marlel. 
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Dentifrire  antiseptique 

-Préserve  et  conserve  lei  DENTS 


Vaccine 
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POUDRE  «.PÂTE  de  SUEZ 

Le  seul  dentifrice  ,  ,*TS!?Tr 
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Dépôt: 
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Pharmacie  BÉPM,  14  Rue  delà  Paix -PARIS-  


Al  PIIM  utile  et  original,  catalog.  et  échantil., 
'  DUlVI    1  fr.  SiNAC,'  i37,  rue  Lafavettc,  F'aris- 


Pnom 


artistiques,  modè- 
les d'hommes,  de 
tem  mcscid'cnf  I  nts, 
d'après  la  Vie  plus  grande  et  plus 
belle  collecti'in,  100  photogr. mi- 
niatures et  2  cartes-album  5  fr. 
Catalogue  illustré,  Ifr.,  timbres.  \ 
S.  RECKNAGEL,  suce, 
éditeurs,  Munich,  1  (Bavière). 


PARC  DE  LA  FAISANDERIE 

ABLON-VILLENEUVE-LE-ROI 

15  minutes  de  Paris 

um  mmnum 

A  VENDRE 
Bon  marché  exceptionnel  et  facilités  de  paiement 

AVENIR  ASSURÉ 

PAR  LE  PROLONGEMENT  DE  LA 

LIGNE  D'ORLÉANS 

Jusqu'au  Quai  (l'Orsay, 
en  face  les  Tuileries  et  la  station  de  la  place  St-Michel 

50  TRAINS  PAR  JOUR 
SERVICE  DES  BATEAUX  PARISIENS 

PROCHAINEMENT 

TRAMWAYS    ÉLECTRIQUES   PARTANT  DU  CHATELET 


Eau  —  Gaz  -  Téléphone  —  Électricité 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  aux  bureaux 
du  lotissement  du  Parc  de  la  Faisanderie,  6i,  rue 
des  Petits-Champs,  Paris  (Tél.  21 3.32),  ou  sur  place, 
à  Ablon. 

Plan  très  détaillé  à  la  disposition  du  public  dans 
les  bureaux  de  Paris. 


ES  MAUX  D'ESTOMAC 


quelles  qu'en  suient  la  nature  ou  l'origine  :  GASTRALGflE 
(dépendant  prts'|ui'  toujours  d'un  étal  nerveux)  DYSPEPSIE 
(cararlerisee  pai  une  pi  santeur  au  creux  de  l'estomac  allant  jusqu'au 
pyrosis  avec  râpions  gaziux,  n  nvois  arides,  pituite,  vomissenienis) 
DYSPEPSItllatulentelL^.jz intestinaux;.  DIGESTION 
laborieuse  (pesanteur  de  la  tète,  besoin  de  sommeil,  bouffées  de 
chaleur,  constipation!,  sont  guéris  instantanément  fît  la 


ÎPOUDRE  DÉS  ANTILLES 


l'iux  :  2'50  boire  franco,  mandat-posie. 
Ph  «MOISAN,65,  Rue  d'Angoulème,  PARlStTTOUTESl'HAHu'< 


Affiche  de  PRIVAT-LI VEMONT.  tirée  en  6  couleurs 
Dimensions  :  80  X  MO   —    PRIX  ;  5  fr.  ;  franco  :  5  fr.  50. 


PAOli    BOOTICflY  mjo         *^  Rédaetion  et  Administration 

Direotetir  "'^^  *>  •  -^^^  g^^^  Paris 


A  D'EXeOj^ITION 


Dessin  de  Ch.  Huard. 


—  C'est  toujours  les  mêmes  qui  sont  décorés...  est-ce  que,  le  jour  de  l'inauguration,  Loubet  ou  Millerand 

sont  venus  te  serrer  la  main?... 


EXTOSITIOT^  C24:^I7\(IE 

Comme  il  faisait  tin  temps  de  chien 
j'ai  dirigé  —  ça  se  devine  — 
mes  pas  tranquilles^  oh  !  combien  ! 
vers  r Exposition  canine^ 

Epagneuls,  dogues  et  mâtins 
est-il  besoin  que  Je  les  nomme  ? 
fai  vu  là  ions  les  spécimens 
de  ce  fidèle  ami  de  l' homme. 

Ami  de  l'homme  en  général, 

à  ce  qu'on  dit,  et  de  la  femme 

en  particulier^  l'Animal 

en  question  n'est  qiiun  polygame... 

Mais  n' anticipons  pas.  —  J' ai  vu 
là,  d»s  chiens  de  toutes  les  races; 
ils  étaient  plus  ou  moins  poilus 
et  plus  ou  moins  aussi  de  chasse. 

Danois,  jeunes  et  beaux  Danois 
venus  sans  doute  de  Syrie  : 
grands  lévriers  aux  longs  abois, 
dont  les  côtes  sont  de  sortie  ; 

longs  bassets  à  la  jambe  torse  : 
tout  ce  qui  nous  reste  aujourd'hui 
des  siècles  de  Louis  XIV 
et  Louis  XV réunis; 

barbets  frisés  à  la  façon 
de  nos  artistes  capillaires, 
gredins,  Terre-Neiwe,  bichons, 
futurs  cocus  comme  vos  pères  ; 

dogues,  gardiens  de  nos  maisons, 
portiers  à  la  mine  bourrue; 
carlins  au  nez  plat  de  cochon  ; 
chiens  de  salon  et  chiens  de  rue, 

je  vous  ai  vus  :  Mais  oii  sont  donc 
les  chiens  couchants  dits  fonctionnaires? 
Oii  voit-on  ?  Dans  quelle  section  ? 
les  fameux  chiens  de  commissaire  f 
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UjSiE   BEliLiE  SPÉCUliATION 

Dans  sa  jciuicstc,  M.  Deubliouj^  étudia  lont^ue- 
meiit  la  fameuse  question  des  «  mots  »  de  ccifl'rc-l'ort. 
On  sait  qu'aVant  de  trouVer  un  mot  de  colfrc-fort, 
on  piut  se  livrer  à  des  millions  de  combinaisons. 
M.  i)eubliouîf  aVait  découvert  un  moyen  de  simpli- 
fier cette  opération.  Co  moyen,  purement  mécanicjue, 
était  basé  sur  le  principe  du  leVier.  11  consistait  à 
introduire  des  lames  d'acier  dans  la  raintire  du  cofi're 
et  à  efFeotuer  de  lentes  pesées. 

M.  Deubliou.V  aVait  déjà  réussi  de  belles  ej^'pé- 
riences.  Malheureusement,  sa  carrière  d'inVentcur  fut 
interrompue  par  un  séjour  de  huit  années  qu'il  dut 
faire  à  ClairVaui!  (Aube). 

Quant  il  quitta  ClairVau^^,  M.  Deubliou>L  renonça 
à  immortaliser  son  nom,  et  prit  celui  de  Kaoul  d'Ou- 
bleVey,  sans  recourir,  pour  ce  changement  de  nom 
patronymique,  au  Conseil  d'Ktat,  dont  la  procédure 
est  bien  longue,  au  gré  d'un  homme  d'affaires  dili- 
gent. 

M.  d'OublcVey,  ayant  fondé  un  cabinet  d'affaires, 
lança  successivement,  à  un  capital  Variant  de  750,000 
francs  à  2,5oo,ooo  francs,  les  sinapismes-annonces,  les 
scaphandres  d' enfant,  l'assurance  contre  le  torticolis,  etc. 

Il  y  a  à  Paris,  disait-il  dans  un  de  ses  prospectus, 
dcu^t;  millions  et  demi  d'habitants.  Kn  admettant 
qu'un  seul  habitant  sur  mille  —  et  ce  chiffre  est  bien 
au-dessous  des  plus  faibles  prévisions,  s'abonne 
pour  cent  francs  par  an  à  la  Compagnie  du  lait  de  poule 
à  domicile,  az  chiffre,  tout  réduit  qu'il  soit, 
nous  donne  pour  Paris  seulement,  un 
reVenu  de  25o,ooo  francs. 

Suivait  le  total  des  frais,  qui  se  trouvait  être 
moins  éleVé  que  celui  des  recettes. 

Lka  grande  théorie  de  M.  d'ÛubleVey,  dans  ks 
émissions  dont  il  s'occupa,  était  qu'il  fallait  reculer 
le  plus  possible  la  mise  en  Vente  et  la  fabrication  du 
produit  à  lancer,  afin  de  ne  pas  gcncr  le  placement 
des  actions,  dans  le  cas  où  la  marchandise  mise  en 
circulation  serait  défectueuse. 

Une  fois  les  actions  placées,  il  devient  inutile  de 
fabriquer  le  produit.  Les  actionnaires  n'ont  d'ailleurs 
pas  intérêt  à  Voir  lancer  un  article  dont  la  méVente 
peut  faire  baisser  trop  rapidement  le  priî^  de  leurs 
actions. 

AVcc  ce  système,  qui  consiste  à  ne  pas  fabriquer, 
les  frais  généraux^  se  trouVcnt  réduits  dans  une 
proportion  considérable,  "et  l'économie  réalisée  de  ce 
chef  permet  de  distribuer,  dans  la  première  année 
au  moins,  de  beaiis^  dividendes. 

Comme  je  dînais,  ces  jours-ci,  en  une  compagnie 
où  se  trouvait  M.  d'OublcVey,  quelqu'un  parla  inci- 
demment des  gens  qui  «c  ramassent  le  crottin  des 
cheVauj^  de  bois  ». 

Cette  e^i^pression  n'était  pas  connue  de  M.  d'Oublc- 
Vey. Elle  le  fit  réfléchir  profondément. 

Et,  deuii  jours  après,  recevant  de  lui  une  lettre 
quelconque,  j'admirai  l'en-téte  du  papier  : 

LA  RAMASSEUSE  ÉLECTRIQUE 

du 

CROTTIN  DE  CHEVAUX  DE  BOIS 
Caùital  :  i  800  000  francs. 

Adresse  télégraphique  ;  Crottinbuis-Parid 


E.  V.  H  ISP  A. 


TRISTAN  BERNARD 
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Lt'I|V[POLil 

TIRPIED,  carillonnant  à  loute  voUe  à  la  porte  de  sa  mai- 
son. —  Di2£:-huit  fois  que  je  sonne!...  diîJ^-neuf...  Vingt... 
Cré  saleté  de  pipelette  qui  ne  Veut  pas  m'ouVrir !... 
Vingt-et-un...  Vingt-deuj^...  Vingt-trois...  (Furieux 
coup  de  pied  dans  la  porte  cocherc.)  Voulez-Vous  me  tirer 
le  sordon,  Vieille  rosse  !...  Vingt-quatre...  Vingt-einq... 
Vingt-siîC;...  C'est  trop  fort! 

( Bruit  d' espagnolette.  Apparition,  à  la  fenêtre  de  a  loge, 
de  la  concierge  en  bonnet  de  nuit.) 

LA  CONCIKRGE.  —  Pas  la  peine  de  Vous  fati- 
guer. Vous  aVez  insulté  mon  chien  et  je  ne  Vous 
ouvrirai  la  parte  qae  si  Vous  lui  faites  des  ei^cuses. 
Voulez-Vous  lui  faire  des  cjfousesV 

TIRPIED.  —  En  bois. 

LA  CONCIERGE.  —  Soit.  Vous  resterez  dehors. 

TIRPIED.  —  Des  ej^cuses  !...  Non,  mais  elle  est 
bonne!...  Des  c^touses  au  chien  de  Madame!...  Pour- 
quoi pas,  pendant  que  Voxis  êtes,  une  réparation 
par  les  armes!...  Encore  une  fois,  Voulez-Vous  m'ou- 
Vrir, Vieille  toquée? 

LA  CONCIERGE.  —  Des  ex^cuses? 

TIRPIED.  —  En  bois,  je  Vous  dis.  (A  quelques  pas- 
sants attardés  et  qui  se  sont  approchés  au  bruit  :)  Vraiment, 
Messieurs,  a-t-on  jamais  Vu  chose  pareille?  Une 
concierge  qui  refuse  de  m'ouVrir,  si  je  ne  VeuS^  pas 
faire  des  ej^ouses  à  son  chien! 

LA  CONCIERGE.  —  Messieurs,  je  Vous  prends  à 
téinoia  si  j'ai  raison  oui  ou  non  et  si  Monsieur  est 
un  impoli.  Il  faut  Vous  dire  que  j'ai  un  chien,  un 
bijou  de  petit  haVanais  gros  à  peu  près  comme  mes 
deuîL  poings  et  joli  comme  les  amours. 

TIRPIED.  ■ —  Une  saleté  de  cagouince,  Messieurs, 
qui  empeste  toute  la  maison  et  qui  engueule  les 
locataires. 

LA  CONCIERGE.  —  Messieurs,  ne  croyez  pas  cet 
homme!...  Un  charmant  animal,  Messieurs,  une  Véri- 
table pelote  de  laine!...  même  que  je  l'aVais  appelé 
«  Mouton  ». 

TIRPIED.  —  Vous  nous  rasez!  Fermez  Votre 
boîte... 

LA  CONCIERGE.  —  Donc... 

TIRPIED.  —  Et  ouvrez  la  porte,  ma  bonne  •  ça 
Vaudra  mieu3f^. 

LA  CONCIERGE, /5i)«r5«nvi«/. —  ...donc,  je  l'aVais 
appelé  «  Mouton  ».  C'est  très  bien.  Or,  est-ce  que 
Monsieur,  histoire  de  faire  un  jeu  de  mots,  n'imagine 
pas  de  l'appeler  «  Croûton  »?  Parfaitement,  Mes- 
sieurs, «  Croûton  »!...  à  preuVe  qu'il  ne  passait  plus 
deVant  la  loge  sans  crier  :  ■<  Te  Voilà,  Croûton!... 
sale  Croûton  !...  cochon  de  Croûton!  »  et  sans  cracher 
par  terre  en  signe  de  mépris!...  A  la  iin,  comme  cela 
faisait  rire  les  gens  et  qu'on  commençait,  dans  le 
quartier,  à  n'appeler  «  Mouton  »  que  «  Croûton  »,  je 
pris  le  parti  de  le  débaptiser  et  je  lui  donnai  le  nom 
de  «  Fidèle  »,  pensant  ainsi  couper  court  aujf  plai- 
santeries de  ce  Vilain  homme.  Ouat!...  Le  jour  même 
monsieur  profitait  du  moment  où  ma  loge  était 
pleine  de  monde  pour  Venir  se  camper  deVant  la 
porte  et  crier  à  Fidèle  :  <<  liidel!...  te  Voilà,  sacré 
sale  IJidel!...  »  Le  lendemain,  pour  toute  la  maison, 
«  Fidèle  »  était  deVenu  «  Bidel  »  et  je  recevais  de 


M.  Uidel  lui-même  l'ordre  de  retirer  à  mon  chien  un 
nom  qui  lui  appartenait,  ^e  dus  m'inoliner,  et  une 
troisième  fois  cherchera  ma  petite  bête  un  nom.  Celui 
de  c<  Finette  »  me  séduisit  et  je  me  décidai  à  le  lui 
octroyer.  Dipuis  lors,  saVez-Vous,  Messieurs,  com- 
ment M.  Tirpic>d  l'appelle?...  Messieurs,  il  l'appelle 
«  Tinette»...  (  Indignée.  )'V.\x\.z\Xz...  Tinette  !...  Mais  c'est 
Votre  âme,  mauVais  homme,  qui  en  est  une,  de 
tinette  !... 

TIRPIED.  —  Pour  la  dernière  fois,  Voulez-Vous 
me  tirer  le  cordon  ? 

LA  CONCIERGE.  —  Dites  que  Vous  retirez  «  Ti- 
nette »  et  faites  des  e^fcuses. 

TIRPIED.  —  Zut  !  zut!  zut!  ^Je  Vai.s  me  faire  ouVrir 
de  force.  (A  des  gardiens  de  la  paix  qui  passent.)  S'il  Vous 
plaît.  Messieurs  les  agents!... 

LES  AGENTS,  qui  s'approchent.  —  Qu'est-ce  qu'il 
y  a? 

TIRPIED.  —  Il  y  a  que  ma  concierge  refuse  de 
m'ouVrir  la  porte. 

LES  AGENTS.  —  Pourquoi  ça? 

LA  CONCIERGE.  —  Parce  que  monsieur  est  une 
espèce  d'impoli. 

TIRPIED.  —  Vous  constatez,  n'est-il  pas  Vrai,  que 
madame  ne  Veut  pas  m'ouVrir?  Vous  le  constatez,  de 

VISU. 

LES  AGENTS,  soupçonneux.  —  Des  Visus! 
TIRPIED.  —  Mais... 

LES  AGENTS.  —  Vous dites  que  nous  sommes  des 
Visus  ?... 

TIRPIED.  —  Permettez! 

LES  AGENTS,  qui  l'empoignent.  —  Au  poste!  au 
poste!...  Que  Vous  so^ez  impoli  aVec  la  concierge, 
c'est  très  bien;  mais  que  Vous  le  soyez  aVeo  nous, 
non!...  Ah!  nous  sommes  des  Visus?  Ah!  nous 
sommes  des  Visus?...  A  t-on  jamais  Vu  chose  pa- 
reille... un  gaillard  qui  traite  les  personnes  de  Visus 
et  qui  l'est  peut-être  plus  que  les  autres! 

GEORGES  COURTELINE. 


Lq4  CqAVqALCqAT)E 

Les  mulets,  harnachés  de  sonnettes  d'argent, 
Raidissant  le  jarret  et  redressant  la  tête, 
Défilent  fièrement  dans  le  bruit  de  la  fête, 
Et  balancent  dans  l'air  un  hatit  panache  blanc. 

Or  leurs  cavaliers  sont  des  pages  souriant  : 
Leur  casque  de  velours  surgit  comme  une  crête. 
Chacun  cambre  le  torse  et  fait  piafier  sa  bête, 
Sous  ses  éperons  d'or  sculpté,  veiné  de  sang. 

Du  'col  de  leur  pourpoint  blasonné  jusqu' aux  hanches, 
Des  rubans  de  satin  flottent  ;  et  leurs  mains  blanches 
Errent  dans  un  Jouillis  de  dentelles.  Soudain 

Les  longs  clairons  de  cuivre  aux  voix  graves  et  pures. 
Entonnant  un  salut  triomphal  au  lointain, 
Font  rouler  les  échos  et  cabrer  les  montures. 

MARCEL  BOURCE. 
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A.  COJ^J^AÏ^D 


UH  CAJVIELiOT 

Le  camelot,  que  la  police 
pourchasse,  —  ce  que  doivent 
regretter  tous  les  amateurs 
du  pittoresque  — est  un  indé- 
pendant, incapable  de  subir 
le  joug  du  maître. 

Le  camelot  n'a  pas  de  pa- 
tron. Il  errerez  son  industrie 
pour  son  compte,  qu'il  offre  à 
l'acheteur  l'anneau  de  sûreté, 
le  couteau  à  diît-huit  lames, 
le  crayon  à  mine  incassable, 
le  Pc/i't  Bleu  ou  le  résultat 
complet  des  curscs. 

Deu3f  choses  sont  indispen- 
sables au  camelot  :  le  «  ba- 
gout )i,  compression  faubou- 
rienne que  l'Académie  est  en 
train  de  franciser,  et  un  coup 
d'oril  d'aigle;  le  bagout  pour 
retenir  le  passant,  le  coiip 
d'oîil  d'aigle  pour  échapper 
aui!  gardiens  de  la  paiot  qui 
ont  l'ordre  séVôre  de  lui  met- 
tre la  main  au  collet. 

Le  camelot  est  jeune.  Il 
eoi^erce  son  industrie  de  22  ù 
29  ans.  Passé  cet  âge  il  re- 
nonce auî^  gloires  commer- 
ciales du  plein  air,  et  se  fait 
chanteur  des  rues, ramasscur 
de  bouts  de  cigares  ou  cocher 
de  fiacre. 

Le  camelot  est  un  produit 
du  paVé  parisien,  la  province 
n'a  jamais  Voulu  l'admettre, 
et  l'étranger  l'ignore. 

FERDINAND  BLOCH. 


Pour  travailler  aVec  convic- 
tion, il  faut  travailler  pour 
d'autres  que  pour  soi. 

TOLSTOÏ. 

^4 

La  Parisienne  :  une  igno- 
rance cultivée. 

LOUIS  ULBACH. 

Quand  la  loi  se  mcle  de  nous 
protéger,  elle  s'y  prend  sou- 
Vent  comme  ces  chiens  de 
Terre-XeuVe  qui  noient  les 
gens  en  les  ramenant  au  ri- 
Vage. 

H.    H  A  R  O  U  I  N. 


^P"YPB  D'HIGHDANDKÏ\ 


Dessin  d'Arthur  Michaël 

(Piper) 
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SUITE,  ET  PAS  ENCORE  FIN,  DE  "  PLAISIRS  D'ÉTÉ  " 

Il  serait  fastidieuîL,  le  récit  détaillé  des  plaisante- 
ries féroces  et  de  mauVais  goût  que  j'infligeai  à  cette 
méchante  femme  qui  me  serVait  de  Voisine. 

ffz  passerai  sous  silence  tous  les  morceauî^  de  car- 
bure de  calcium  impur  que  je  projetais  dans  le  petit 
bassin  deVant  sa  maison  ;  pas  une  plume  humaine  ne 
saurait  décrire  la  puanteur  d'ail  qu'éparpillait  alors 
son  ridicule  jet  d'eau. 

Et  précisément  (détail  que  j'appris  par  la  suite  et 
qui  me  combla  de  joie),  notre  mégère  éprouvait  une 
aVersion  insurmontable  pour  l'odeur  de  l'ail. 

Au  pied  du  mur  qui  sépare  son  jardin  du  mien, 
elle  cultivait  un  superbe  plant  de  persil.  Oh!  le  beau 
persil! 

Par  poignées,  sans  compter,  j'inondai  sa  plate- 
bande  de  graines  de  ciguë,  plante  dont  l'aspect  res- 
semble, à  s'y  méprendre,  à  celui  du  persil. 

(Je  plains  les  nouVcaujt  locataires  du  jardin,  s'ils 
ne  s'aperçoivent  pas  de  la  supercherie.) 

Arrivons  au2£!  deuîf  suprêmes  facéties  dont  la  der- 
nière, ainsi  que  je  l'ai  annoncé  au  cours  de  notre 
dernier  entretien,  détermina  le  trépas  subit  de  l'hor- 
rible Vieille. 

A  force  de  l'étudier,  je  connaissais  sur  le  bout  du 
doigt  le  petit  train-train  de  notre  chipie. 

LeVée  dès  l'aurore,  elle  inspectait  d'un  œil  soup- 
çonneuse les  moindres  détails  de  son  jardin,  écrasait 
un  limaçon  par-ci,  arrachait  une  mauvaise  herbe 
par-là. 

Au  premier  coup  de  cloche  de  la  messe  de  sia^ 
heures,  la  déVote  filait,  puis,  son  deVoir  religieuse 
accompli,  revenait  et  prenait  dans  sa  boite  ausf 
lettres  le  journal  /a  Croix,  dont  elle  faisait  édifiante 
lecture  en  sirotant  son  café  au  lait. 

Or,  un  matin,  elle  lut  d'étranges  choses  dans  sa 
gazette  faVorite. 

La  chronique  de  téte,  par  esfemple,  commençait  par 
cette  phrase  : 

«  On  n'en  finira  donc  jamais  aVec  tous  ces  N.  de  D. 
de  ratichons  !  »  et  le  reste  de  l'article  continuait  sur  ce 
ton. 

Après  quoi,  on  pouVaitlire  cet  entrefilet  : 

AVIS    A     NOS  LECTEURS 

«  Nous  ne  saurions  recommander  trop  de  précau- 
tions à  ceujf  de  nos  lecteurs  qui,  pour  une  raison  ou 
pour  une  autre,  se  Voient  forcés  d'introduire  des 
ecclésiastiques  dans  leur  domicile. 

«  Ainsi,  lundi  dernier,  le  curé  de  Saint-Lucien, 
appelé  chez  un  de  ses  paroissiens  pour  lui  adminis- 
trer les  derniers  sacrements,  a  jugé  bon  de  se  retirer 
en  emportant  la  montre  en  or  du  moribond  et  une 
douzaine  de  couverts  d'argent. 

«  Ce  fait  est  loin  de  constituer  un  cas  isolé,  etc.  » 

Kt  les  faits- divers^  donc! 

On  y  racontait  notamment  que  le  nonce  du  pape 
aVait  été  arrêté  la  Veille,  au  bal  du  Moulin-Rouge, 
pour  ivresse,  tapage  et  insultes  aujf  agents. 

J'Itrange  journal! 

Ai-je  besoin  d'ajouter  que  ce  ourieust  organe  aVait 
été  rédigé,  composé,  cliché  et  tiré,  non  pas  par  des 
dames  comme  le  journal  /a  Fronde,  mais  par  Votre 


serviteur,  aVec  la  complicité  d'un  topographe  du 
Cocorico  dont  je  ne  saurais  trop  louer  la  parfaite  com- 
plaisance en  cette  occasion. 


Mais  je  m'aperçois  que  la  place  me  fait  défaut. 

Veuillez  donc,  aimables  lectrices  et  Vous,  Vaillants 
lecteurs,  patienter  encore  quelques  siècles  pour  con- 
naître la  fin  de  mon  récit. 

ALPHONSE  ALLAIS. 


I^iflUGUHflTIOrl 

Dans  une  peitie  ville  du  Midi. 

On  va  inaugurer  la  statue  d'une  des  gloires  régionales,  d'un  homme 
qui  a  été  député  et  même  ministre.  La  foule  est  assemblée.  Le  pré- 
sident de  la  cérémonie  donne  la  parole  a  un  orateur. 

L'ORATEUR.  —  Ah!  citoyens...  Ah!  Mesdames... 
quelle  généreuse  pensée  ont  eue  les  organisateurs  de 
cette  magnifique  cérémonie!  Et  combien  leur  ini- 
tiative devrait  être  imitée  partout!  Choisir  un  de  nos 
plus  illustres  compatriotes,  un  homme  dont  la  Vie  a 
été  un  esfemple,  et  lui  éleVer  sur  la  principale  place 
de  notre  Ville  une  statue  glorieuse,  n'cst-ee  pas  faire 
acte  du  plu.s  pur  et  du  plus  noble  patriotisme? 
(yApplaudiswiJients  unanimes  autour  de  ce  charabia.')  Je  suis 
heureuse  d'à  Voir  été  choisi  pour  être  l'interprète  des 
sentiments  de  notre  Vaillante  population,  et  je  Vous 
demande,  aVant  tout,  la  permission  de  retracer  deVant 
Vous  en  quelques  mots  la  belle  carrière  de  notre 
grand  compatriote  Jules...  (//  s'arrête.) 

SON  VOISIN,  bas.  —  Hé  bien!  Qu'est-ce  que  Vous 
aVez? 

L'ORATEUR,  même  icu.  —  C'est  très  curieust,  je  ne 
me  rappelle  plus  son  nom...  Jules...  quoi? 

SON  VOISIN,  cherchant  également.  —  Diable!  c'est 
que,  moi  aussi,  j'ai  oublié!... 

DES  VOIX.  —  Continuez!  continuez! 

L'ORATEUR,  à  part.  —  Je  trouverai  peut-être  le  nom 
au  bout  de  la  phrase...  (Répétant  :  )  Je  suis  donc  heu- 
reuse, citoyens,  es^^wessiVemcnt  heureuse  d'à  Voir  été 
choisi  pour  retracer  deVant  Vous  la  belle  et  glorieuse 
carrière  de  notre  grand  compatriote  Jules...  (//  s'arrête 
encore.  A  part  :)  Comment  diable  s'appelle  cet  animal- 
là?  (Murmures  d'impatience  de  la  foule.) 

LE  VOISIN,  bas.  —  Voici  l'artiste  qui  a  fait  la  sta- 
tue... Demandez-lui  le  nom. 

L'ORATEUR,  à  l'artiste  bas.  —  Comment  s'appelle 
la  personne  dont  Vous  aVez  fait  la  statue? 

L'ARTISTE,  même  jeu.  —  Mais  je  ne  sais  pas... 

L'ORATEUR,  même  jeu.  —  Comment? 

L'ARTISTE,  viême  jeu.  —  On  m'a  dit  de  faire  la 
statue  d'un  homme  célèbre,  mais  on  ne  m'a  pas  dit 
son  nom. 

L'ORATEUR,  même  jeu.  —  Et,  dans  ces  conditions- 
là,  Vous  aVez  pu  travailler... 

L'ARTISTE.  —  On  est  artiste  ou  on  ne  l'est  pas... 

LA  FOULE.  —  A  la  porte!  A  l'eau!  On  se  moque 
de  nous  ! 

{^Elle  envahit  l'enceinte  du  monument  et  détruit  la  statue.  Puis  elle  se 
retire  Péniblement  impressionnée^ 

GRAINDORGE. 
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Ce;  matin-là,  le  chant  du  coq  m'a^ant  tiré  de  mon  lourd 
sommeil  d'iVrogne,  je  sautai  en  bas  du  lit,  et  m'étant 
habillé  lestement,  je  fus  saluer  la  jeune  Aurore  (i).  Le 
poulailler  déjà  en  rumeur  m'éjouit  grandement  la  Vue. 

Une  à  une,  aVeo  d'inoubliables  mouvements  de  précau- 
tion, les  poules  sautaient  lentement  du  local  aménagé  à 
leur  intention  et  se  répandaient  à  travers  la  basse-cour, 
précédées  du  grand  Coq  non  moins  jaune  que  cochinchi- 
nois. 

De  leufs  pattes  diligentes,  elles  retournaient  continuelle- 
ment le  fiitnier  dans  l'espoir  d'y  trouver  de  petits  Vers 
rouges,  et,  lorsque  les  petits  Vers  rouges  se  laissaient 
prendre,  elles  les  aValaient  aVeo  une  Visible  satisfaction. 

Mais,  —  comme  je  laissais  tomber  mon  regard  inquisito- 
rial  dans  la  partie  nord-est  de  la  basse-cour,  je  ne  pus  rete- 
nir une  ei^clamation  de  surprise  et  d'effroi  en  y  apercevant, 
—  tapi  dans  la  posture  agressive  du  jaguar  prêt  à  bondir 
sur  sa  proie,  —  un  grand  renard  maigre,  dont  Vozil  féroce 
roulait  incessamment  une  orbite  agrandie  par  l'attention. 

Au  cri  poussé  par  moi,  le  Coq  jaune  se  retourna  et 
aperçut  le  Renard. 

Sa  résolution  fut  ViVement  prise. 

Fondant  brusquement  sur  le  farouche  animal,  il  lui 
décocha  en  plein  front  un  Violent  coup  de  téte  qui  l'aVeugla 
bien  l'espace  d'une  seconde  ou  deu3^... 

Prompt  à  la  riposte,  le  Renard  bondit  sur  le  Coq,  et  il  l'eût 
infailliblement  jeté  à  terre,  si  le  gallinaoé  n'aVait,  d'un 
brusque  saut  de  oôt'é,  éVité  la  perfide  attaque  de  son  adver- 
saire. 

Puis,  ils  tournèrent  un  instant  l'un  autour  de  l'autre; 
cherchant  à  se  saisir  à  bras-le-corps. 

Le  renard,  se  précipitant  rapidement  sur  le  Coq,  lui  saisit 
la  téte  entre  ses  dcujt  pattes  de  deVant  et  chercha  à  le 
renverser  sur  le  sol. 

Alais  le  Coq,  solide  comme  un  chêne,  et  connaissant  d'ail- 
leurs à  fond  toutes  les  ruses  de  la  lutte  à  main  plate, 
enleVa  le  Renard  d'un  terrible  coup  de  reins,  le  balança  un 
moment  dans  l'air,  et  le  projeta  contre  terre  en  se  laissant 
tomber  sur  lui  de  tout  son  poids. 

Les  deu3^  épaules  aVaient  touché. 

D'un  coup  de  bec  définitif,  le  Coq  ouVrit  le  crâne  du 
Renard  qui  cessa  aussitôt  de  ViVre. 

Alors,  toutes  les  poules  Vinrent  et  mangèrent  la  cerVelle 
du  Renard. 

Et  Voilà  pourquoi,  au^t  plus  rudes  époques  de  l'année 
(alors  que  le  thermomètre  se  replie  sur  lui-même),  Votre 
serviteur  peut  affronter  les  bises  homicides,  et  les  plus  ter- 
ribles gels,  —  chaudement  Vétu  qu'il  est  d'un  manteau  bleu 
à  brandebourgs  Verts,  doublé  d'une  superbe  peau  de  renard. 

GEORGE  AURIOL. 


(i)  Pas  de  quiproquo,  n'est-ce  pas?  —  Je  ne  connais  aucune  jeune 
personne  nantie  de  ce  nom  matutinal.  Nulle  Aurore  ne  me  combla  de  ses 
faveurs. 


L'anarchiste  ou  l'inspiré- 

Projet  de  tableau. 
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CAVflUEJ^IE     ET  CHEVflUEf^IE 

I 

LES   TOURNOIS  D'AUJOURD'HUI 

(silhouettes  prises  au  concours  HIPriQUE) 

LE  DÉVEINARD. 

Monte  pas  mal,  mais  accroche  toujours.  Tombe  sou- 
Vent  sur  d'cîLoellentes  bétes,  desquelles  il  ne  sait  ti- 
rer aucun  parti.  Commence  brillamment  son  parcours 
et  dérobe  au  dernier  tournant.  Estropie,  blesse  ou  fait 
rétiVer  des  bétes  qui,  aVec  d'autres,  auraient  remporté 
un  priî^.  Malgré  cela,  passionné  pour  l'équitation  et 
les  «  beauîC^  modèles  »  qui,  aVec  lui,  deviennent  rapi- 
dement des  rosses. 

FLEUR  DE  GOMME. 

Mince,  frêle,  infiniment  élégant,  /feune,  mais  les 
cheVcujt  rares  et  le  teint  plissotté.  Habit  rouge  qui 
semble  peint  sur  son  dos,  tant  il  est  irréprochable  de 
coupe.  Ne  monte  ni  mal  ni  bien.  Choisit  des  cheVaujf^ 
de  demi-sang,  doujf,  surs,  solides  et  déjà  éprouvés.  Les 
ménagepour  se  ménager  lui-même.  Ne  demande  qu'un 
.«ervicc  régulier  et  modéré.  ^Jamais  de  courses  folles 
ni  de  paris  e^^traVagants. 

ONCTUEUX. 

Age  incertain.  Equitation  un  peu  démodée.  I3ras  et 
jambes  en  guirlandés.  Douceur  e^ttréme;  ne  fait  janiais 
sentir  l'éperon.  Les  cheVau^t  qui  lui  appartiennent 
sont  remarquablement  soignés,  entretenus  et  harna- 
chés, mais  ils  s'ennuient  dans  son  éctirie.  N'aborde  les 
obstacles  que  quand  il  est  impossible  de  faire  autre- 
ment, et,  dans  ce  cas,  les  aborde  mal  et  ne  les  franchit 
jamais.  Aura  un  flot  de  rubans  pour  la  bonne  tenue  de 
son  écurie  et  la  correction  de  la  sienne. 

LE  BRUTAL. 

Grand,  fort,  solide,  muscle.  Monte  pour  dépenser 
sa  force.  Main  très  durz,  beaucoup  d'à-coups.  Abîme 
tous  les  cheV aujf  qui  lui  passent  par  les  mains.  Ignore 
totalement  les  finesses.  Court  Ventre  à  terre  et  sans 
tenir  son  cheVal  sur  les  obstacles,  très  étonné  de 
Voir  quelquefois  rétiVer  l'animal  effnré,  qui  ne  com- 
prend pas  ce  qu'on  lui  demande.  N'emploie  jamais 
la  persuasion,  qui,  selon  lui,  n'a  été  inVentée  que 
pour  les  faibles,  mais  cogne  à  tour  de  bras  si  on  lui 
résiste. 

CELUI  QUI  SE  GOBE. 

A  été  tris  beau.  Est  persuadé  qu'il  l'est  encore. 
Monte  uniquement  pour  la  galerie.  Tient  à  conserver 
un  air  de;  jeunesse  et  de  Vigueur.  Seuls,  ses  cheVau3^ 
saVent  à  quoi  s'en  tenir  là-dessus.  Leur  fait  faire  un 
petit  tour  tranquille  dans  la  piste;  >e6  amène  deVant 
l'obstacle;  le  leur  montre  en  caressant  leur  crinière, 
et  rentre  à  l'écurie  satisfait  de  l'effet  produit. 

LE  MALIN". 

Vif,  alerte,  intelligent  et  finaud.  N'achète  que  des 
roeses,  mais  les  présente  si  merveilleusement  qu'on 
n'y  Voit  que  du  feu.  Monte  dans  la  perfection.  EîCoelle 
à  mettre  en  Valeur  les  qualités  de  celle-ci,  et  à  esca- 
moter les  défauts  de  celle-là.  Sait  harnacher  chacune 
selon  ses  formes  et  sa  nuance.  Les  dresse,  les  pom- 


ponne, les  assouplit,  et  leur  apprend  tout  ce  que  doit 
savoir  une  béte  bien  mise.  Aussi  celles  qui  sortent 
de  son  écurie  sont  très  demandées  et  se  payent  fort 
cher.  Lui  les  a  eu-es  neuVes  pour  rien. 

LE  CAVALIER  SYMPATHIQUE. 

jJzvLnz,  frais,  souriant,  très  joli  garçon.  Sympa- 
thique à  la  foule  dès  son  entrée  dans  la  piste,  tout 
comme  il  est  sympathique  à  ses  cheVauîC^  dès  qu'il 
les  [touche.  Monte  bien.  Vigoureusement,  finement 
aussi.  Passe  tous  les  obstacle  facilement,  sans  le 
moindre  cfi'ort.  CaValier  brillant.  Use  largement  de 
son  oheVal  mais  ne  l'abîme  jamais,  et  ne  le  laisse 
sortir  de  ses  mains  que  très  bien  dressé.  Autant  de 
flots  de  rubans  que  d'animauj^  présentés. 

CORRECT. 

Remarquablement  tourné,  .Vêtu,  botté  et  posé  sur 
sa  selle.  Fait  son  parcours  sans  rien  accrocher.  Rase 
l'obstacle,  mais  san,';  le  heurter  jamais.  Ne  présente 
que  de  beau::^  cheVaujf,  mis  au  bouton,  et  ayant  des 
chances  de  succès.  Rien  de  très  remarquable  dans  la 
manière  de  monter,  mais  une  correction  parfaite  et  vme 
écurie  merveilleusement  tenue.  Plusieurs  flots  de 
rubans. 

LE  TÊTU. 

Monte  solidement  mais  maladroitement.  S'entdte  à 
Vouloir  passer  des  obstacles  supérieurs  à  ses  moyens. 
Monte  très  court,  les  coudes  écartés  et  les  rênes  flot- 
tantes. Arrive  à  fond  de  train  sur  les  obstacles  pour 
s'y  arrêter  le  plus  souVent.  Ennuie  énormément  ses 
malheurcu::^  cheVauîf  en  leur  demandant  Vingt  fois  de 
suite  les  mêmes  choses  aVec  acharnement.  Flot  de  ru- 
bans de  consolation. 

LE  CASSE-COU. 

Grand,  maigre,  dégingandé,  court  à  tombeau  ouVert 
sur  les  obstacles.  Butte,  accroche,  racle,  tombe  même 
quelquefois,  mais  se  relèVe  toujours.  Monte  n'importe 
quoi,  ça  lui  est  bien  égal,  pourVu  qu'il  monte.  MauVais 
caValier,  éreintant  son  cheVal,  qui  n'a  d'autre  idée  que 
de  se  débarra.cscr  de  lui. 

GYP. 

Un  de  nos  meilleurs  bohè.mes  Vient  d'aVoir  une 
e^tplication  orageuse  aVecson  tailleur.  C'est  la  Ving- 
tième depuis  un  mois. 

■ —  Et  on  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  revenants!  s'écrie- 
t-il,  douloureusement  ironique,  quand  enfin  il  a  pu 
l'écondtiire. 

PréVoy  ance. 

—  Non,  Vois-tu,  maman,  il  a  beau  être  riche,  ja- 
mais je  n'épouserai  un  homme  qui  a  les  cheVeuj^ 
rouges... 

—  Mais,  ma  pauVrc  enfant,  réfléchis  donc  qu'aVant 
un  an  il  sera  chatiVe  ! 

Lorsque  tu  Vois  un  chat,  de  sa  patte  légère, 
LaVer  son  nez  rosé,  lisser  son  poil  si  fin, 
Bien  fraternellement  embrasse  ce  félin. 

MORALITÉ 

S'il  se  nettoie,  c'est  donc  ton  frère. 


Annonces. 


COCORICO 


15  Mai  1900 


COCORICO-REVUE   DE  L'EXPOSITION 


—  Donner  au  Globe  Céleste 
la  forme  d'un  pain  de  douze 
livres  !  Pourquoi  ne  l'avoir  pas 
fait  carrément  rond? 


Mais,  Chinois,  je  vous  recon- 
nais. Vous  étiez  à  la  dernière 
Exposition . 

—  Oui,  mais  à  cette  époque- 
là,  j'étais  nègre. 


—  IVIa  femme  et  son  cousin 
Ernest  qui  flirtent  sur  le  trot- 
toir roulant...  Moi,  je  ne  trouve 
çà  qu'à  moitié  roulant. 


—  Alors,  comme  ça,  vous 
êtes  de  I400?  Eh  bien,  vous 
n'êtes  pas  mal  conservé  pour 
votre  âge. 


—  Voulez-vous  venir  chez 
moi,  petit  gentleman  blond? 
Je  vous  montrerai  la  lune  à 
moins  d'un  mètre  ;  dans  le  Pa- 
lais, on  voit  toutes  sortes  de 
choses,  excepté  la  lune. 


—  Très  Jolis  vos  poissons, 
mais  que  diable  leur  donnez- 
vous  bien  à  boire? 


—  En  fait  de  chalets  suisses, 
je  voudrais  bien  en  trouver 
un  de  nécessité. 


—  Aoh  !  mylady,  ce  taon  qui 
nous  poursuit  depuis  une  de- 
mi-heure fait  un  bruit  insup- 
portable. 

—  Prenez  garde,  mylord,  c'est 
peut-être  un  taon  bour. 


LE  VERASCOPE 


truit  par  JULES 


Breveté  s.  g.  d.  g. 
donne  l'Image  vraie 
garantie  superpo- 
sable  avec  la  NA- 
TURE comme 
GRANDEUR  et 
comme  RELIEF, 
c'est  le  document 
absoluenregistré, 
inventé  et  cons- 
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Salons  de  Vente  et  d'Exposition  : 
3,  Rue  Lafayette  (près  de  l'Opéra)  PARIS 
Envoi  de  la  Notice  illustrée  sur  demande, 
BUREAUX  ET  ATELIERS:    25,   rue  Mé 

lingue  ancienne  impasse  Fessarll, 

CONTRE  LA 


..^^CONSTIPATION 


GRAINS 
de  SanM 


et  ses  Conséquences . 

Migraine,  Manque  d'Appétit, 
.    Embarras  gastrique.  Congestions,  etc. 
«.        EXIGER  les  VERITABLES 

»aTec  {  Etiquette  ci-joiDte  en  4  couleurs 
♦X  00  docteur      et  le  nom  du  docteur  FRANCK 

■livÎRANCK 1'50  la  (/2  6"(50  grains);  3'l»  B''()05  graioi). 

^^fi  C'EST  LE  REMÈDE  LE  PLUS  ECONOMIQUE 

"^J^Jf^        flotict  dans  chaque  Boite,  touibs  pbàbmàcies 

PrBinF  s'amuser, amuscrlasocioté, 
HliiC  dcma'i'lor  l  -s  3  raïaln  -uos 
Farces,  Attrappes,  Chamons,  Musl- 
que,  Tours  physique,  Art/des  utiles, 
M  Etrennes,  etc.  Maison  SAT790T, 
■'•  8.  Rue  (les  Cannes,  Paris.  (Envoi  eratuit). 

PHONOGRAPHE  nouveau  Haut  Parleur 


r  ylind.eni i';,'jslr(;&  vjiT;;e 

Prix  déOani  louie  Concurrence 

Kaiser,  2.  r.  Ste-Apnili)ip 


25»  ANNÉE 


Beoieignemeoti 
toutes  Valeurs \ 


l"-  par  AN 


PatlicatioB 
[tous  lu  Tirages 


JOURNAL   FINANCIER  HEBDOMADAIRE 

27,  Boulevard  Poissonnière,  Paris. 


TRIPLE-SEC 


Un  Verre 
apfèsDiner 


COINTREAU  ANGERS- 


PHOTOS 


d'une  belle  exécution  artis- 
tique. Envois  bien  choisis  avec 
catalog.  illust.  à  3-5-10-20  fr. 
GENNERT,  89,  Faub.  Saint-Martin,  PARIS. 


TOUS  SAPEURS!!  avec  le 

TRICOPHILE-PERSAN 

VANSTAEN,  pljarraacien,  ex-interne 
médaillé  des  Hôpitaux,  qui  fail  pousser 
la  barbe,  même  à  16  ans. 
Envoyer  2'50  mandat  au  timbres 

1?^  2,  Roe  dn  Sonmerard,  2,  PARIS 


EVRALGIES 


Migraine&f  Neurasthénie,  Bystene 
ET  TOUTES   LES   MALADIES  NERVEUSES 


CRONIF.R 


Guérison  immédiate  par  les  PILULES  t 

Anti-Névralgiques  du  c  l  

EXIGER  les  ténlables  poriani  le  timbre  de  l'DDioDdesPabricanta 

Prix  :  3  fbaîics  l*  Boite  franco  par  la  Poste. 
Dépôt  :  Phi«,  23,  Rue  de  la  Monnaie,  Parla» 

ST  TOUTES  PIUBUACIII  FRANCE  ET  ÉTBANGSa 


BANQUE  INTERNATIONALE  DE  PARIS 

CAPITAL  40,000,000  DE  FRANCS 

Siège  social  :  3  et  5,  rue  Saint-Georges 


Les  actionnaires  de  la  Banque  Internationale  de  Paris 
se  sont  réunis  le  17  Mai  en  Assemblée  générale  ordinaire, 
sous  la  présidence  de  M.  Ernest  May,  président  du  (.^oii- 
siil,  et  ont  voté  à  l'unanimité  les  résolutions  suivantes: 
L'Assemblée. 

Après  avoir  entendu  la  lecture  des  rapports  du  Conseil 
d'Administration,  du  Comité  de  censure  et  des  Commis- 
saires de  comptes  : 

1°  Approuve  les  comptes  de  l'exercice  iSrjg; 

2°  Fixe  à  35  francs  par  action  le  dividende  de  l'exercice 
1899.  Un  acompte  de  dividende  de  fcs.  13, 5o  avant  été 
pavé  le  2  janvier  dernier,  le  solde,  soit  fcs.  22, 5o  sera 
pa\able  à  partir  du  I"  iuillet  prochain,  sous  déduction 
des  impôts  résultant  des  lois  de  finances: 

3"  Approuve  la  constitution  d'un  fonds  de  prévoyance 
pour  le  personnel  et  le  transport  d'une  somme  de 
25o,ooo  francs  à  ce  fonds  de  prévoyance,  dont  le  capital 
restera  la  propriété  des  actionnaires,  mais  dont  les  inté- 
rêts à  5  p.  100  seront  employés  par  le  Conseil  d'Admi- 
nistration dans  les  conditions  qu'il  iugera  convenables .  en 
faveur  du  personnel  de  la  Banque,  soit  pour  lui  faciliter 
les  moyens  de  s'assurer  des  pensions  de  retraites,  soit  de 
toute  autre  manière  ; 

4"  Approuve  le  report  à  nouveau  du  solde  des  bénéfices, 
s'élevantà  fcs.  4,297,44.5  -3; 

5»  Réélit  iM,  le  comte  Adhéaume  de  Clievigné  et  Georges 
May,  administrateurs  sortants; 

6°  R'-'élit  M.  Alfred  Picard,  censeursortant; 

7»  Nomme  M.M,  F.  de  Carrère,  Ch.  Durand  et  G. 
Pfeifîer,  commissaires  chargés  de  faire  un  rapport  à  l'As- 
semblée générale  de  1901  sur  les  comptes  de  l'exercice 
1000. 


F'IANOS  PELICIER 


13,  boulevard  Saint-Denis,  PARIS 


32  Médailles  d'Or  et  autres 
Hors  Concours,  Membre  du  Jury 

Locatior»  et  Ventes  à  10  et  20  fr.  par  mois.  —  Echanges,  Occasions. 


première  année  du  C-OCORICO,  sous  une  reliure  magnifique  illustrée  par  STEINLEN,  est  adressée  franco  contre  12  francs. 


le  Gérant  :  P.BOUTIGNY 


CLICHÉS  DE  LA  MAISON  DUCOURTIOUX  ET  HUILLARD. 


PARIS.  —  TVP.  CHAMEROT  ET  REXOJ.VRD.  —  9334O. 


3.  Annonces. 


COCORICO  . 


15  Mai  190< 


COMPTOIR  NATIONAL  DISCOMPTE 

DE  PARIS 

Capital  !  100  millions  de  francs 


SIEGE  SOCIAL  :  14,  rue  Bergère 
Succursale  :  2,  place  de  l'Opéra,  Paris 


Président  :  M.  Denormandie,_  ancien  gouverneur  de  la 
Banque  de  France,  vice-pre'sident  de  la  Compagnie  des 
chemins  de  fer  l'aris-Lyon-Méditerranée. 

Directeur  général  :  M.  Alexis  Rostand,  O. 


OPÉRATIONS  DU  COMPTOIR  : 

Bons  à  échéance  fixe,  Escompte  et  Recouvrements,  Comp- 
tes de  Chèques,  Lettres  de  Crédit,  Ordres  de  Bourse, 
Avances  sur  Titres,  Chèques,  Traites,  Paiements  de  Cou- 
pons. Envois  de  fonds  en  Province  et  à  l'Etranger,  Garde 
de  Titres,  Prêts  hypothécaires  Maritimes,  Garantie 
contre  les  risques  de  remboursement  au  pair,  etc. 

AGENCES 

BUREAUX  DE  QUARTIER  DANS  PARIS 

Li.  36,  avenue  de  Clichy; 
M.  87,  avenue  Kléber; 
N.  35,  avenue  Mac-Mahon; 
O.  71,  boul.  Montparnas'^e ; 
P.  27,  faub.  Saint-Antoine; 
R.  53,  boni.  Saint-Michel; 
S.  2,  rue  Pascal  : 
T.  I,  avenue  de  Villiers; 
U.  4q,  av.  Champs-Elysées; 
V.  ^5,  avenue  d'Orléans. 


A.  iT 

B.  3, 

C.  2, 

D.  II 

E.  ID. 

F.  21 

G.  24 

H.  2, 

I.  84, 
K.  92, 


6,  boul.  St-Germain  ; 
boul.  St-Germain  ; 
quai  de  la  Râpée; 
,  rue  Rambuteau  ; 
,  rue  de  Turbigo; 
,  pl.  do  la  République; 

rue  de  Flandre; 
rue  du  4-Septembre; 
boul.  Magenta; 
boul.  RicTiard-Lenoir  ; 


AGENCE  DE  L'EXPOSITION  DE  1900 


Au  CHAIVIP  DE  MARS  (Pilier  Sud  de  la  Tour  Eiffel) 

Salle  de  Dépêches  —  Salon  de  Correspondance  —  Cabine 
téléphonique  —  Change  de  Monnaie  — Achat  et  Vente 
de  Chèques,  etc. 

(CetleAgence  traite  les  mêmes  opérations  g  ne  teSiège  social  j 

BUi^EAUX  DE  BANLIEUE 

Levallois-Perret  :  3,  place  de  la  République. 
Enghien  :  47,  Grande-Rue. 
Asnièrcs  :  8,  rue  de  Paris.  —  Charenton  :  5o,  rue  de  Paris. 

AGENCES  EN  PROVINCE 

Abbeville,  Agen,  Aix-en-Provence,  Alais,  Amiens,  Angou- 
lême,  Arles,  Avignon,  Bagnères-dc-Luchon,  Bagnols-sur- 
Cèze,  Beaucaire,  Beaune,  Bergerac,  Béziers,  Bordeaux, 
La  Bourboule,  Caen,  Calais,  Cannes,  Carcassonne,  Cas- 
tres, Cavaillon,  Cette,  Chagny,  Chalon-sur  Saône,  Châ- 
teaurenard,  Clermont  Ferrand,  Cognac,  Condé-sur- 
Noireau,  I)ax,  Deauville-Trouville,  Dieppe,  Dijon,  Dun- 
l<erque,  Elbeuf,  Epinal,  Firminy,  Fiers,  Gray,  Le  Havre, 
Hazohrouck,  Issoire,  Jarnac,  La  Ferté-Macé,  Lésignan, 
Libourne,  Lille,  Limoges,  Luxeuil,  Lyon,  Manosque, 
Le  Mans.  Marseille,  Ma/amet,  Mont-de-Marsan,  Le  Mont- 
Dore,  Montpellier,  Nancy,  Nantes,  Narbonne,  Nice, 
Nîmes,  Orange,  Orléans.  Périgueux,  [Perpignan,  Pont- 
l.évéque,  Reims,  Remireinont,  Rivesaltes,  Roanne,  Rou- 
bais.  Rouen,  Royat,  Saint-Chamond,  Samt-Dié,  Saint- 
Etienne,  Salon,'  Toulouse,  Tourcoing,  Vichy,  Ville- 
franche-sur-Saône,  Villeneuve-sur-Lot,  Vire. 

AGENCES  DANS  LES  PAYS  DE  PROTECTORAT 

Tunis,  Sfax,  Sousse,  Gabés,  Tanger,  Majunga, 
Tamatave,  Tananarive. 

AGENCES  A  L'ÉTRANGER 

Londres,  Liverpool,  Manchester,  Bombay,  Calcutta,  Chi- 
cago, San-Francisco,  New-Orléans,  Melbourne,  Sydney. 

LOCATION  DE  COFFRES-FORTS 

Le  Comptoir  tient  un  service  de  cofires-forts  à  la  dispo- 
sition du  public,  14,  rue  Bergère,  2,  place  de  l'Opéra 
et  dans  les  principales  Agences. 
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Une  clef  spéciale  unique  est  remise  à  chaque  locataire.  - 
La  combinaison  est  faite  et  changée  à  son  gré  par  le  loca- 
taire. —  Le  locataire  peut  seul  ouvrir  son  coffre. 


BONS  A  ECHEANCE  FIXE 

Intérêts  payés  sur  les  sommes  déposées  : 

De  6  mois  jusqu'à  i  an.  20/0      1  Dei 8mois  jusqu'à  2  ans.  3o/o 
De  I  an  jusqu'à  18  mois.  2 1/20/0  |  A  2  ans  et  au  delà. . .  3 1/2 0/0 

Les  Bons,  délivrés  par  le  Comptoir  National  aux  taux 
d'intérêts  ci-dessus,  sont  à  ordre  ou  au  porteur,  au  choix 
du  Déposant.  Les  intérêts  sont  représentés  par  des  Bonf 
d'intérêts  également  à  ordre  ou  au  porteur,  payables 
semesiriellement  ou  annuellement,  suivant  les  conve- 
nances du  Déposant.  Les  Bons  de  capital  et  d'intérêts 
peuvent  être  endossés  et  par  conséquent  négociables. 

VILLES  D'EAUX,  STATIONS  BALNÉAIRES 

Le  Comptoir  National  a  des  agences  dans  les  principales 
Villes  d'Eaux  :  Nice,  Cannes,  Vichy,  Dieppe,  Trouville- 
Deauville,  Dax,  Luxeuil,  Royat,  Le  Havre,  La  Bourboule 
Le  Mont-Dore,  Bagnères-de-Luclion,  etc.;  ces  agences 
traitent  toutes  les  opérations,  comme  le  siège  social  el 
les  autres  agences,  de  sorte  que  les  Etrangers,  les  Tou- 
ristes, les  Baigneurs  peuvent  continuer  à  s'occuper 
d'affaires  pendant  leur  villégiature. 

LETTRES  DE  CREDIT  POUR  VOYAGES 

Le  Comptoir  National  d'Escompte  délivre  des  Lettres 
de  Crédit  circulaires  payables  dans  le  monde  entier 
auprès  de  ses  agences  et  correspondants;  ces  Lettres  de 
Crédit  sont  accompagnées  d'un  carnet  d'identité  et 
d'indications  et  offrent  aux  voyageurs  les  plus  grande- 
commodités, en  même  temps  qu'une  sécurité  incontestable. 


Salons  des  Accrédités,  Branch  office,  2,  place  de  l'Opéra 

Spécial  départment  for  travellers  and  letters  of  crédit. 

Luggages  stored.  Letters  of  crédit  cashed  and  delivred 

throughout  the  world.  —  Exchange  ofice. 
The  Comptoir  National  receive  and  send  on  parcels 

addressed  to  them  in  the  nameof  their  clients  or  bearers 

of  crédit. 


SOCIETE  GENERALE  DE 

Hauts  Fourneaux,  Forges  et  Aciéries 

EN  RUSSIE 

Société  anonyme  au  Capital  de  16.000.000  de  Francs 

A:;loriséc  e!i  Riissif  par  l'k  ist     S,  M.  rEniperciir  m  dale  du  20  Mai  iSlIS 

25.000  Obligations  4  1/2  %  de  Fr.  500 

Jouissance  du  I"  Mai  1900. 

Remboursables  au  pair,  en  Hii  ans,  par  lirayes  semeslriels 

Intérêt  annuel  :  Fr.  22,50 

Payable  par  Semestre  les  i"  Mai  et  i"  Novembre 


Prix  d'Emission  :  Tr.  475 

ON  VERSE,  en  souscrivant  Fr.  100 

Et  ie\^°'' ^ ''""'^P^''^'^'^''' 28  mai  au  2  juin  1900.  375 

'°''^4soiti^"  28  mai  au  2  juin  1900  .  Fr.  150)  3,5 
'        I  du  20  au  3o  )uin  1900.  .  .  Fr.  225  j  "  •  " 
Avec  intérêt  de  retard  à  5  "/o  sur  les  fr.  225  à  partir  du  i"Mai. 

Le  placera,  ressort  à  4,73  "/„,  non  comp.  la  prime  d'amorl' 
On  souscrit  le  22  Mai  190Q. 

SOCIÉTÉ  GÉNÉRALE  et  Bureaux  de  Quartier, 
nces  et  chc\  ses  Correspondants. 


Paris  t\ 
bc|iarli'iiieiils  j  dans  ses  A 


SOCIÉTÉ  GÉNÉRALÉ 

Pour  laioriser  le  dévcloiipcmenjl  du  ConimciTe  d  de  l  liiduslrie  en  France 
SOCIÉTÉ  ANONYME  —  CAPITAL  I  160  MILLIONS 

Siège  social  :  .f^  et  56,  rue  de  Provence,  à  Paris. 


Dépôts  de  fonds  à  intérêts  en  compte  ou  à  échéance  fixe 
•  liiirr  ilrs  ilrpflls  ilr  .')  à  :>  ans  3  1/2  0/0  nfl  d'iDipùl  rl  ilr  tiiiihi-r)  :  — 
Ordres  de  Bourse  (l'rnncr  i  l  fctriniiji'r)  :  —  Souscriptions  sans 
trais;  -  Vente  aux  guiche's  de  valeurs  livrées  immédiate- 
ment (niil.  ,1,-  cil.  de  /■<■/■.  Olil.  l't  lliins  ri  lol.i.  rlr.];  —  Coupons; 

—  Mise  en  régie  de  ti  très  ;  —  Avances  sur  titres  ;  —  Escompte 
et  Enc.iisBement  d'Effets  de  commerce;  —  Garde  de  Titres; 

-  Garantie  contre  le  remboursement  au  pair;  —  Transports 
dj  fonds  [h'niiii  !•  li  i:iriiiiii,-r\:     Billets  de  crédit  circulaires: 

Lettres  de  crédit;      Renseignements;  —  Assurances; 
Services  de  Correspondant,  etc 

LOCATION  DE  COFFRES-FORTS 

iComparliments  depuis  5  fr.  par  mois  ;  tari  f  décroissant 
en  proportion  de  la  durée  et  de  la  dimension.) 

Agence  à  l'intérieur  de  l'Exposition  de  1900. 

[entre  le  pilier  Est  de  la  'Pour  JuJ/èl  el  le  Palais  de  la 
Métallurgie),  .''S  bureaux  à  Paris  et  dans  la  Banlieue, 
u6y  agences  en  Province,  i  agence  à  Londres,  corres- 
pondants sur  toutes  les  places  de  France  et  de  l'Etranger. 


FAlilS  RÉVÉLANT  L'.A.UTKICHE  AU  MONDE 
Trait  de  l'Affiche  de  Mucha  pour  la  section  autrichienne  à  l'Ex- 
position. (0™,28  sur  o™,96). 
Placardée  dans  toutes  les  gares  de  l'Empire  d'Autriche. 


Pour  la  reliure  des  24  premiers  numéros  du  Cocorico, 
nous  tenons  à  la  disposition  des  amateurs  des  emboîtages 
artistiques. 

Ces  cartonnages  recouverts  de  toile  «  vieux  vert  »,  sur 
Icsciuels  le  coq  de  SriciNLEN  est  imprimé  en  noir,  crête  ver- 
millon, et  la  lettre  «  Cocorico  «  en  or,  sont  mis  à  la  dispo- 
sition des  amateurs  au  prix  de  3  francs. 

Pour  les  abonnés,  anciens  ou  nouveaux,  le  prix  est  de 
2  francs. 

Nous  avons  fait  exécuter  également  des  cartons  avec 
rubans  pour  la  con«crvalion  des  numéros  au  fur  et  à  me- 
sure de  leur  apparition,  cartons  qui  sont  expédiés  aux 
mêmes  conditions. 

Prière  de  joindre  aux  commandes  60  centimes  pour  le 
port  et  bien  spécilier  si  c'est  pour  la  reliure  ou  la  conser- 
vation dos  numéros. 


Nous  tenons  à  la  disposition  des  amateurs  les  eslampcs 
de  Hknri  Rivii:i(E  que  nous  reproduisons  page  io5,  au 
prix  de  10  fr.  chaque;  franco,  10  fr.  85.  Ces  estampes, 
tirées  sur  papier  de  luxe,  format  64  X  90,  ont  été  exécutées 
par  l'auteur  et  imprimées  en  12  couleurs  sous  sa  direction. 

I.a  reproduction  de  vingt-huit  estampes  décoratives  de 
notre  éminent  collaborateur  Henri  Kiviiîre,  sera  adressée 
franco  contre  i5  centimes. 


DireeteuF  :  PAUli  BOUTIOflY     ^    Rédaction  et  Admlnistrotdon  :  9,  rue  Say,  Paris. 


1.  Annonces. 


.    COCORICO  « 


1"  Juin  1900 


COCORICO 


Journal  lii-Mcnsiicl.  1  luiiioi  ,5lu|iic,  l.illcraii  e.  Ai  li^lKiuc 
—  l'rix  de  l'aboniieincnt  à  24  riiiincros  :  l'aris,  7  fr. 
départements,  8  l'r.  ;  étranger.  10  fr.  —  I.c  nuniéri) 
30  cent.  —  Dirocteiir  :  Pai:l  liOUTIGW.  —  l'iîda^tioi 
et  Administration  :  g,  rue  ^a_v,  Paris.  —  I,a  reproductioi. 
des  dessins  du  COCURICO  est  ab<oUiment  interdite  aux 
public.Ltioiis  françaises  ou  étrangères  sans  autorisation 


PLAIES  VARIQUEUSES 

VARICES,  MAUX  DE  JAMBES 

Guéris  infailliblement  en  quelques  jours,  sans 
quitter  son  travail,  par  le  Traitement  Végé- 
tal VIARDOT,  pharmacien,  Aigiiay-le- 
Diic  (Côte-d'Or),—  Traitement  complet  8  fr 
Envoi  jranco  de  la  Brochure 

Indispensalile  Houtes  les  Ménagères 

ET  PENSIONNATS  DE  DEMOISELLES 

REPRISEUSE  MECANIQUE 

Avec  cette  repriseuse  n'importe  qui  peut  faire  des 
reprises  invisibles,  vivement  et  facilement,  iur 
Bas,  Chaussettes,  Lingerie  et  tous  Us  tissus. 

4f  franco  pour  la  Frtnctetles  Coloniei, 

m   ^9  CONTRE  UANDAT  OU  TtUBRE8-PUSTI, 

Senl  Concessionnaire  :  L.  WEISER 
12,  Rue  Martel,  HAKIS,  QHOS  et  DÉTAIL. 

PHONOGRAPHE  nouveau  Haut  Parleur 


cy  I  i  I  ici .  e  n  let;  1  s  t  ré  &  v  I  f  •  ra  e 

PrixdéflaDiiûuieConcurfeics 

Kaiser,  2.  r.  Ste-Apolhnp 


Al  DU  M  iitiie  et  original,  catalog.  et  échantil., 
Ml  DUiVI    1  fr.  SiNAC,  i37,  rue  Lafayette,  l'aris. 


PLAQUES  et  PAPIERS  Photographiques. 

Piatine et  Palladium 

MRr.ytTt.t  S.  G  U  U 
En  France  et  i 
l'Etranger. 


1^ 


Plaques 
les  plus  rapides, 
les  moins  chères  et  les 
plus  régulières  du  Monde  entier. 

Tï.  del'OoiTiif  1 0.R.Saillonl.  T-n"  ■  fi  R.  St-Opnrîes.Paris.  j 


vous  avez  tou&sé  tous  les  hi  vers  précédents,  AYEZ 
vous  avez  une  bronchite  chronique,  TOUJOURS 
\ious  souffrez  d'un  asthme  ou  d'un  catarrhe,  CHEZ 
vous  êtes  sujet  aux  refroidissements  :  VOUS 
Tons  enraierez  le  mal  dès  les  premiers  jours  en  prenant  avec  un  grog  chaud  î 
2  Spyrolées  matin  et  soir. 
La  Boite  de  20  Spyrolées  ;  1'  15  contre  mandat-poste  ou  timbres 
:ifr.  à  ia  PiiARMACiB  MOISAN.  65,  Rue  d'Angoulëme,  65,  PARIS 
Chaque  Spyrolée  doit  être  timbrée  :  Spyrolée  Moisan. 


PARC  DE  LA  FAISANDERIE 

ABLON-VILLENEUVE-LE-ROI 

15  minutes  de  Paris 


wm  mumkum 

A  VENDRE 
Bon  marché  exceptionnel  et  facilités  de  paiement 


AV  E  W I R  ASSURE 

l'AR  LE  PROLONGEMENT  DE  LA 

LIGNE  D'ORLÉANS 

Jusqu'au  ôuai  d'Orsay, 
en  face  les  Tuileries  et  la  station  de  la  place  St-Michel 

60  TRAINS  PAR  JOUR 
•    SERVICE  DES  BATEAUX  PARISIENS 

PROCHAINEMENT 

TRAMWAVS    ÉLECTRIQUES   PARTANT  DU  CHATELET 


Eau  —  Gaz  -  Téléphone  —  Électricité 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  aux  bureaux 
du  lotissement  du  Parc  de  la  Faisanderie,  6i,  rue 
des  Peiits-Champs,  Paris  (Tel,  21 3. ji 2),  ou  sur  place, 
à  Ablon. 

Plan  très  détaillé  à  la  disposition  du  public  dans 
les  bureaux  de  Paris. 


POUDRE!,  PATE  de  su: 
Le  seul  dentifrice  _^ 
guérissant  le,  MMIXDeDENTS  '%r,:^' 

^'''°^*  Pharmacie  BÊRU,  14 Rue  delà  Paix -PARIS - 


A.  MUCHA 


Composition  décorative  pour  calendrier,  6  fr. 


PRUlk    BOOTIOJIY  TVo    O  >^  Rédaction  et  Administration 

Directeur  "'"^  j^^^  g^^^  Paris 
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L'Ame  romantique. 


ÉTUDE 


1 


VECLITSE 


Ah  !  mais  !  ce  n  est  pas  seulement 
notre  café  qui  font  le  camp 
avec  ce  qu'on  boit  sur  le  pouce 
qui  le  pousse  et  le  rerepousse  ; 
d est  aussi^  spectacle  navrant, 
c'est  aussi  notre  brasserie 
qui  pourtant  vient  de  Germanie... 
Ah!  le  sale  gouvernement  ! 

Tout  fout  le  camp^  même  le  Temps 
dont  le  bâton  blanc  des  agents 
n'a  jamais  pu  régler  l'allure... 
Et  tout  craque  dans  la  nature. 
Hiver ^  Automne.,  Eté,  Printemps , 
vous  passez  dans  notre  mémoire 
à  l'état  de  vagues  histoires... 
Ah  !  le  sale  gouvernement  ! 

L Automne, par  crainte  des  lois, 
ri  ose  plus  dépouiller  nos  bois  ; 
l'Hiver,  dont  se  rit  le  mercure, 
à  nos  mains  n'a  plus  d'engelures  ; 
le  Printemps  a  les  cheveux  blancs 
Et  l'Eténa  plus  le  sourire... 
Il  faisait  plus  chatid  sous  l' Empire.. 
Ah!  le  sale  gouvernement  ! 


Et  cette  éclipse  qu  on  devait 
nous  fournir  pour  la  fin  de  Mai, 
ô  Paris,  ô  Ville  Lumière, 
elle  t'a  passé  sous  le  blaire 
Tandis  que  tes  yeux  haletants 
sondaient  le  ciel  couleur  de  terre, 
que  foutait  donc  le  ministère? ... 
Ah  !  le  sale  gouvernement  ! 

Nos  goîtvernants  sont-ils  si  bas 
qiûils  ne  puissent  seulement  pas 
nous  donner  ce  ciel  sans  nuage 
que  V on  a  pour  rien  sur  le  Tage, 
et  que ^  pour  voir  tout  simplement 
le  soleil  caché  par  la  lune 
nous  devions  gagner  Pampclune  f 
Ah!  le  sale  gouv crncmcnt ! 

Et  tenez,  sans  aller  si  loin, 
en  restant  ici  dans  mon  coin, 
si,  qiiand  le  soleil  m'iinportiuie, 
je  montrais  le  trou  de  ma  lune 
(entendez  le  trou  seulement J , 
Je  paye  dix  qu'un  sergot  sombre 
au  même  instant  me  fiche  à  l'ombre. 
Ail!  le  sale  gouvernement  ! 


E.-V.  UYSPA. 
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HUMBLE  SUPPLIQUE 

A   MESSIEURS  LES  DÉPUTÉS 

O  Princes  de  la  Politique  ? 
Sombres  voyous,  goujats  dpats 
A  la  ficreiir  épilcpiiqtie^ 
Quand  nous  offrir ez-votis  la  taix? 

Patriotes  mesquins  et  veules 
Qui  vous  mouchez  dans  le  drapeau^ 
Afin  que  vous  taisiez  vos  gueules^ 
Faudra-t-il  vous  crever  la  peau  ? 

Parlercz-vous  donc  de  l' Affaire 
JusqiLes  à  l'automne  prochain? ... 
QiH  est-ce  que  ça  peut  bien  vous  faire 
Qu'' Un  tel  soit  ministre  ou  Machin  f  ! .. 

Daignez  comprendre.^  bougres  d'ânes, 
Que  la  France,  ce  n'est  pas  vous  ; 
Que  les  tempêtes  de  vos  crânes 
Ne  doivent  point  nous  rendre  fous  ! 

Sinistres  crétins,  faibles  gotirdes, 
Valets,  des  tyrans  envieux, 
Qu'avez-vous  donc  dans  les  esgourdcs? 
Quelle  poutre  encombre  vos  yeux  f... 

Rendez-vous  compte,  tourbe  obscène, 
Que  les  marronniers  sont  fleuris 
Et  que  sur  les  bords  de  la  Seine 
Les  visiteurs  fêtent  Paris  !.. 

Tant  pis  si  vos  graves  jugeottcs 
S' offensent  de  propos  trop  francs; 
Mais  c'est  pour  fermer  vos  mougeottes 
Qu'on  vous  flanque  vos  vingt-cinq  francs. 

HUGUES  DELOItME. 


li'ÉVilSIO^l 

Quand  il  fut  en  âge  de  jouir  des  copieuses  galettes 
sordidement  amassées  par  son  vieil  avare  de  pire, 
Guy  des  Ilarmoiscs  se  demanda  quelles  immaroes- 
sibles  lois  allaient  désormais  régir  son  eatistencc  de 
millionnaire. 

L'inéluctable  sagesse  des  nations  a  dit  :  «  Tel  père, 
tel  fils  »,  et  il  se  sentit  condamné  à  augmenter  toute 
sa  Vie  durant  le  magot  paternel^  et  comme  il  songeait. 
Voici  que  soudain  Vibra  dans  ses  méninges  convul- 
sées l'évocation  d'un  atttre  diot  :  »  A  père  aVare,  lils 
prodigue  »  ! 

Mt  ne  sachant  comment  concilier  ces  duniC  Vérités, 
■anXizn^,  incertain  de  la  route  à  suivre,  Guy  se  fit 
sauter  la  cccVelle  et  s'éVada  ainsi  du  dangereuît 
dilemme. 

L.  HENSELINQ. 


SfltIVETRCE 

Mardi  dernier,  entre  2  heures  trois  et  2  heures  quatre 
du  matin,  —  on  m'e^^ousera  de  ne  pas  préciser  davan- 
tage —  un  certain  nombre  de  personnes,  d'âge,  de 
condition  et  de  seîC^es  Variés,  s'étaient  réunis  dans 
une  brasserie  gaiement  courandaérée  de  l'aVenue  de 
l'Opéra,  afin  de  se  livrer  au3f!  douceurs  de  ce  sport 
(bien  parisien)  qui  consiste  à  se  faire  servir,  par  des 
garçons  somnolents  mais  familiers,  des  oeufs  durs 
dégageant  une  cadavérique  senteur  d'hydrogène  sul- 
furé, tout  en  Vidant  aVeo  allégresse  le  jus  de  buis, 
audacieusement  qualifié  bière,  contenu  dans  des  réci- 
pients que  l'on  désigne  sous  le  nom  fallaoieuî^  de 
«  demis  »  pour  ce  que  leur  contenance  ne  dépasse 
jamais  un  tiers  de  litre  (1  ). 

Tout  à  coup  la  mignonne  Pierrette  Furet  poussa 
un  cri  d'effroi  :  «  Ciel!  une  baleine!  »  On  s'empressa, 
croyant  qu'il  s'agissait  d'un  accident  surVenu  à  son 
corset  —  Hygie  (le  seul  rationnel)  ;  le  compositeur 
Louis  de  Serres  —  auteur  des  Oïr^S5(?5,  symphonie  éro- 
tiquc  en  vihni  majeur  —  commençait  déjà  à  dégrafer 
la  jolie  peureuse,  quand  la  Vérité  se  fit  jour  ;  la  pau- 
vrette à  qui  la  terreur  faisait  perdre  le  sentiment  des 
proportions  montrait  d'un  doigt  craintif  un  gardon 
que  le  besoin  d'aVentures  aVait  fait  sauter  hors  du 
bassin  [natal  et  qui,  maintenant,  se  tordait  sur  le 
sable  de  la  brasserie  dans  les  conVulsions  du  déses- 
poir. 

L'émotion  étreignait  tous  les  cœurs;  en  Vain,  la 
patronne  —  noble  tète  de  pipelette  —  s'écriait  d'une 
Voij^  pleurante  :  «  Gardon,  s'il  Vous  plaît!  »  nul  n'osait 
toucher  à  cet  animal  étrange,  VisqueujC^  à  coup  sûr, 
peut-être  enragé...  Tout  à  coup,  n'écoutant  que  son 
courage,  un  noble  Vénitien,  il  conte  Mauritio  Bagesi, 
s'élança  sur  la  béte  échappée,  la  saisit  d'une  main 
qui  ne  tremblait  pas  et,  après  une  courte  lutte,  la 
replongea  dans  le  bassin  d'où  elle  n'aurait  jamais  dù 
sortir. 

Un  tonnerre  d'applaudissements  salua  cet  acte 
d'héroïsme,  accompli  aVeo  autant  de  simplicité  que 
de  Vitesse,  et  que  le  peintre  ottoman  Emilio  délia 
Sudda  (auteur  d'un  coquet  pastel  d'Arménienne 
«Ivùleth»  eîi^posé  au  Palais  des  Beaujf- Arts)  ne  tardera 
pas  à  immortaliser  sur  la  toile;  pour  moi,  en  dépit  de 
ma  modestie  bien  connue,  je  n'hésite  pas  à  réVéler 
que  je  consacre  à  la  glorification  du  sinipalico  Italien 
un  poème  —  musiqué  par  le  maestro  de  BréVillc, 
auteur  de  la  Bande  à  Ripochc  —  et  dont  Voici  le  début  : 

Qu'un  orchestre  complel ,  des  tambours  aux  bassons, 
En  passant  par  les  luths  {sans  oublier  vos  sons, 
Instruments  naturels  qu'on  nourrit  de  soissons"), 
Glorifie  en  ce  jour  le  dompteur  de  poissons... 

WILLY. 

(1)  Toute  personne  qui  pourra  débiter  cette  jjhrase  d'un  seul  trait, 
sans  reprendre  haleine,  recevra  à  titre  de  prime  les  félicitations  de 
l'auteur. 


—  Assurément  Milord  prendra  un  chapeau  boër? 
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A.  COjSjSAÏ\D 


liES  LIIiRS  BIiANOS 

à  A.  Cossard. 

Célébrés  par  mainte  roDiance, 
Voici  que  les  premiers  lilas 
Enseignent  aux  amoureux  las 
Que  l'été  fécond  recommence. 

Frissonnant  sous  le  ciel  immense, 
Leurs  clochettes  somient  ton  glas, 
Funèbre  hiver  dont  les  verglas 
N'ont  point  tué  toute  semence. 

Les  fiers  et  chastes  lilas  blancs 
Encensent  de  parfums  troublants 
La  brise  comme  la  rafale^ 

Et  fo7it  au  chevalier  Printemps, 
Capitaine  des  Capitans, 
Une  parure  triomphale . 


«  R  CE    IVIOSÉE  » 

POUCEAU,  faniassin  {ligne). 
RETAFURE,  cavalier  (cuirassier). 

Un  dimanche  au  Louvre.  D'ahord  en  bas,  dans  la  salle  des  antiquités 

assyriennes.  Rétafure  est  seul,  en  train  d' approfondir  un  fragment 

des  ruines  du  palais  de  Korsahad,  quand  Pouceau  le  rejoint. 

RFITAFURE.  —  Eh  ben!  Voyons,  saeré  pays! 

POUCEAU.  —  Ne  cric  pas,  Vicuît... 

RETAFURE.  —  Via  que  tu  me  fais  prendre  la 
garde,  il  y  a  de  ça  comme  une  demi-heure! 

POUCEAU.  —  Crie  pas,  c'est  l'adjudant. 

RETAFURE.  —  La  Grenouille  ?  comme  Vous 
l'appelez. 

POUCEAU.  —  Oui...  qui  m'a  fait  faire  demi-tour, 
rapport  à  mes  godillots  qui  ne  brillaient  point  assez. 

RETAFURE.  —  Fallait  les  lui  mettre  dans  la  cible, 
tes  godillots?  Il  aurait  Vu  du  coup  s'ils  ne  brillaient 
pas. 

POUCEAU.  — ■  Tu  sais  bien  que  chez  nous  ça  ne  se 
peut  point,  Rétafure? 

RETAFURE.  —  Chez  nous  non  plus,  Pouceau.  Je 
disais  ça  comme  ça,  pour  de  rire,  pour  dire  que 
j'e^fiste. 

POUCEAU.  —  Oui.  Eh  ben,  maintenant,  allons-y 
C'est-il  joli  ou  pas,  ce  musée? 

RETAFURE.  —  Je  sais  pas  encore.  J'  n'ai  Vu  que 
ça. 

POUCEAU.  —  Guette-moi  là,  tiens  cet  IloVa?  (// 
/z/.)  »  SphinîC^-ai-lé-du-pa-lais-de-Ni-niVe.  »  (Un  temps. 
Ils  regardent.) 

RETAFURE.  —  A  ben,  mon  Vieu^^:! 

POUCEAU.  —  Mon  pauV  Vieuît... 

RETAFURE.  —  Beau  caillou! 

POUCEAU,  touche.  —  C'est  de  la  Vraie  pierre,  bon 
Dieu!  Dis-moi.  Ça  n'a  point  jamais  Vécu,  ces  gens-là, 
aVec  des  ailes  et  des  corps  de  lion,  et  puis  une  figure 
d'Anglais  coiffée  d'un  grand  bonnet  à  poil? 

RETAFURE.  — Mais  non.  C'est  des...  des  caprices! 

POUCEAU.  —  V'ià  des  guérites...  Ah!  ben,  elles 
sont  d'attaque! 

RETAFURE.  —  C'est  des  cercueils. 

POUCEAU.  —  Tiens.  T'as  raison.  (//  ///.)  «  Sar-co- 
pha-ges.  »  Qu'est-ce  que  ça  Veut  dire? 

RETAFURE.  —  C'est  pas  du  français.  C'est  de  leur 
langue.  Du  patois. 

POUCEAU.  —  Alors  quand  on  n'tait  creVé,  on 
Vous  posait  là  dedans? 

RETAFURE.  —  Tu  l'as  dit,  jauni. 

POUCEAU.  —  C'est  plus  flatteur  que  nos  machines 
en  bois  d'à  présent. 

RETAFURE.  —  Oui.  Ça  ferait  de  sacrés  abreuVoirs 
pour  les  cheVau3^.  J'en  ai  changé,  moi,  de  cheVal. 

POUCEAU.  —  T'a  plus  ta  bique  «  Arménie  d  ? 

RETAFURE.  —  Xon.  C'est  .<  Volga  qu'ils  m'ont 
donné.  Une  grande  carcasse,  mon  VieuX^,  qui  ne  Veut 
jamais  sortir  du  rang,  et  qui  me  fait  engueuler  à 
l'école  de  peloton.  Il  me  marche  aussi  sur  les  doigts 
de  pied  pendant  le  pansage. 

POUCEAU.  —  Tu  tapes  dessus? 

RETAFURE.  —  Des  fois.  Mais  on  est  amis  tout 
de  même. 

POUCEAU.  —  J'aime  pas  ça,  moi,  les  eheVauX".  Ça 
remue,  ça  m'effraye. 

RETAFURE,   indulgent.  —  Biffin,   Va!  {Ils  montent 


r escalier  de  pierre  qui  conduit  au  piemier  étage.  Ils  passent 
devant  la  fresque  de  Botticelli.) 

POUCEAU.  —  Voilà  une  peinture  comme  ça  que 
l'humidité  lui  a  fait  bien  du  mal. 

RETAFURK,  qui  lui  accorde  un  regard.  —  Oui.  Mais 
c'est  antique  tout  de  même.  {Ils  traversent  des  salles; 
puis  d'autres  salles.) 

POUCEAU.  —  C'est  une  promenade  aussi  qu'on 
fait,  tu  sais,  dans  ce  musée-ici? 

RETAFURE.  —  D  ame  oui!  C'est  pas  un  petit 
appartement. 

POUCEAU.  —  Pour  balayer  et  astiquer  le  parqtict, 
crois-tu  qu'il  y  en  a  de  la  corVée,  hein,  Vieu:^?  {Ils 
sont  arrivés  à  l'entrée  de  la  galerie  d'Apollon.) 

RETAFURE.  —  Chouette  chambrée! 

POUCEAU,  arrêté  devant  les  vitrines  oii  sont  les  coffrets  à 
camées,  les  coupes  du  xiv  siècle,  les  émaux,  etc.)  —  En 
V'ià-t-il,  du  truc! 

RETAFURE.  —  Y  en  a  pour  de  l'argent 

POUCEAU.  —  Ça  représente  un  famcu^^:  prêt. 
Quoi  c'est  toutes  ces  bricoles-là,  Vieu3^? 

RETAFURE.  —  Eh  ben,  c'est...  c'est  les  trésors... 
des  vois... 

POUCEAU.  —  Quels  de  rois? 

RETAFURE.  —  Dans  le  temps.  Après  l'Histoire 
sainte,  Veau!  Tu  sais  donc  rien? 

POUCEAU.  —  Xon,  tu  m'apprends. 

RETAFURE.  —  Sans  doute.  Mais  si  j'étais  pas 
là...  comment  que  tu  ferais?  Ah? 

POUCEAU.  —  J'e  demanderais  au3^  gardiens. 

RETAFURE.  —  Ils  en  savent  moins  que  moi.  Ils 
sont  là  seulement  pour  les  Voleurs,  et  puis  qu'on  ne 
touche  à  rien. 

POUCEAl",  qui  regarde  les  plafonds.  —  C'est  épatant! 
Ah!  c'est  épatant! 

RETAFURE.  —  Quoi? 

POUCEAU.  —  Pas  une,  mon  chameau!  Pas  une! 

RETAFURE.  —  Une  quoi? 

POUCEAU.  —  De  toile  d'araignée.  Sacrr... 

RETAFURE.  —  Arrive.  Nous  V'ià  dans  les  pein- 
tures !  {Ils  entrent  dans  le  Salon  carré.) 

POUCEAU.  —  Tu  ne  trouves  pas  ?  Ça  me  fait  pen- 
ser d'une  église? 

RETAFURE.  —  C'est  gentil...  Tout  ça  représente 
des  personnages...  Ça  grouille,  X...  deD...! 

POUCEAU.  —  Et  puis  des  saints!  des  anges!... 
Xot  '-Seigneur. . . 

RETAFURE,  der^ant  les  «  Noces  de  Cana  ».  —  En  v'ià 
qui  déjeunent.  Quelle  culotte!  Eh  ben!  celui  qui  a  fnit 
ça.  mon  vicujC^,  il  la  connaissait! 

POUCEAU.  —  Dans  les  coins. 

RETAFURE.  —  C'est  bien  touché...  J'ai  un  de 
mes  cousins  à  Xiort  qui  fait  des  machins  comme  ça. 
{Il désigne  les  «  Noces  de  Cana  ».) 

POUCEAU.  —  Aussi  grands  que  ça? 

RETAFURE.  —  Non  pour  sûr.  Tout  petits.  Mais 
c'est  plus  difficile.  Pour  des  magasins  qu'il  travaille... 
Des  enseignes,..  Il  peint  pour  les  charcutiers...  Ah 
dame!  il  travaille  bien.  Il  a  la  main.  Et  ptiis  gentil 
av.c  ça,  pas  fier.  On  a  pris  souvent  des  cuites 
eiijcmble.  Tu  le  connaîtrais  qu'il  te  plairait.  C'est  un 
type.  Les  femmes  le  gobent.  Il  m'en  a  dessiné  une, 
un  jour,  toute  nue,  sans  ses  habits...  Xon,  tu  sais, 
mon  Vieuît,  c'était  posé,  c'était  ça.  Pétanouille  qu'il 
s'appelle. 
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POUCEAU.  —  Ton  cousin? 
RETAFURE.  —  Oui. 

POUCEAU.  —  C'est  un  nom,  ça!  {Ils  sorleiil  du  Snhm 
carré  et  prennent  la  galerie  suivante.) 

RETAFURE.  —  As-tu  Vu  csomme  y  a  des  Anglais? 

POUCEAU.  —  Ça  ne  manqvte  pas. 

RETAFURE.  —  On  ne  deVrait  point  leur  permettre 
l'accès.  Ils  ne  comprennent  rien  à  tous  ces  fourbis-là. 
C'est  pas  comme  nous  autres. 

POUCEAU,  en  arrêt  devatit  des  nudités  allégoriques  de 
Rubeits.  —  Ta!  des  nounous! 

RETAFURE.  —  Mais  non.  C'est  des  reines.  Elles 
ont  des  perles  dans  la  tignasse. 

POUCEAU.  —  A  sont  rien  grasses. 

RETAFURE.  —  A  ben,  mon  Vieu3£:! 

POUCEAU.  —  Mon  pauV'  Vicujf! 

RETAFURE.  —  On  en  ferait  ses  dimanches! 

POUCEAU.  —  Moi,  mon  ordinaire.  [Un  temps.) 
C't'égal.  C'est  pas  beau  ni  propre!  On  est  là  des 
hommes;  ça  Va  bien.  Mais  une  supposition,  j'aimerais 
pas  que  ma  sœur  Voye  cela. 

RETAFURE.  —  Élise? 

POUCEAU.  —  Ma  sœur  Élise,  oui. 

RETAFURE.  —  Que  que  tu  Veu::;:  que  ça  y  ferait? 
Elle  sait  bien  comment  elle  est  faite! 

POUCEAU.  —  Blague  pas.  Tu  m'offenses. 

RETAFURE.  —  Comment  qu'elle  Va,  Élise. 

POUCEAU.  —  Bien. 

RETAFURE.  —  T'as  de  ses  nouvelles? 

POUCEAU.  —  Oui.  Elle  m'a  écrit  sur  un  papier. 

RETAFURE.  —  Dis  ce  qu'elle  te  conte? 

POUCEAU.  —  Qu'elle  profite  et  qu'on  a  bien  Vendu 
les  Vaches. 

RETAFURE.  —  Pas  d'autre  chose? 

POUCEAU.  —  Si,  qu'elle  t'enVoie  le  bonjour  et  ses 
amitiés. 

RETAFURE.  —  Elle  est  ben  conVenablc  et  dili- 
gente. T'y  diras,  si  tu  prends  la  plume. 

POUCEAU.  —  Ça  sera  fait,  VieusC.  {De  salle  en  salle, 
ils  S07tt  arrivés  devant  /'  «  Enlèvement  des  Sahines  »). 

RETAFURE.  —  Y'ià  de  la  guerre!  A  la  bonne 
heure!  Ça  se  comprend,  ça.  C'est  pour  nou.=. 

POUCEAU.  — -  J'aurais  pas  aimé  de  me  battre  à 
ces  époques-là,  moi. 

RETAFURE.  —  La  cause? 

POUCEAU.  —  A  cause  qu'on  était  à  poil.  Ça  m'au- 
rait paralysé  dans  mon  tir. 

RETAFURE.  —  Bah!  Us  étaient  habitués. 

POUCEAU.  —  C'est  des  Grecs,  n'est-ce  pas? 

Rl-ITAFURE.  —  Parfaitement,  des  Romains. 

POUCEAU.  —  Et  cette  femme-là,  qui  est  ati  milieu, 
et  qui  Veut  les  séparer? 

RETAFURE.  —  C'est  la  cantinièrc. 

POUCEAU,  admiratif.  —  Ah  ben!  mon  Vicu:^{:! 

RETAFURE.  —  Mon  pauv'  Vieux! 

POUCEAU.  —  On  y  offrirait  bien  le  Vin  blanc! 

RETAFURE.  —  Un  peu.  {Apercevant  la  bataille  d'Ey 
lau.)  Voilà  l'Empereiir. 

POirCEAU.  —  Où  ça? 

RETAFURE.  —  Là,  à  cheVal,  dans  la  neige.  Il  res- 
semble à  Volga,  son  canard. 

l'OUCEAlL—  Oui.  Il  est  tout  petit,  l'Empereur, 
difî  donc;  il  ne  marque  pas  épatamment. 

RETAFURE.  —  Ça  n;  fait  rien,  mon  Vicuî^  canon, 
tu  sais?... 


POUCEAU.  —  Oui.  C'était  pas  un  feignant.  Il  a 
travaillé,  pire  qu'à  la  moisson. Dis  donc?  t'as  pas  enVie 
qu'on  fouterait  son  camp? 

RETAFURE.  —  Ça  se  pourrait. 

POUCEAU.  —  C'est  pas  que  c'est  pas  gentil,  ce 
musée.  Mais  y  en  a  d'un  peu  de  trop. 

RETAFURE.  —  Comme  tu  Veux:!  Où  qu'on  Va  se 
tirer? 

POUCEAU.  —  Sur  les  quais.  Et  pis  on  prendra  un 
sale  Verre.  Ça  Va-t-il,  pays? 

RETAFURE.  —  Ça  Va,  mon  gros,  Puis,  dame, 
après,  on  boulottera  par  là,  proche  l'Ecole.  C'est  dit? 
Quoi  que  t'as  de  permission? 

POUCEAU.  —  Dix:  heures. 

RETAFURE.  —  Moi,  la  nuit. 

POUCEv\U.  —  T'as  la  nuit?  Ah  ben,  mon  Vieux:! 

RETAFURE.  —  Est-ce  pas?  Mon  puuV'VieuX! 

POUCEAU.  —  Mais  sois  honnête,  mon  chameau. 
Pense  à  Elise,  ma  sœur,  qu'est  là-bas  qui  te  guette. 
T'abime  point,  mon  pays. 

RETAFURE.  —  As  pas  peur.  iJ'y  ai  promis. 

POUCEAU.  —  Na.  V'ià  l'escalier  de  sortie.  Quoi 
qu'on  fera  le  dimanche  qui  Vient? 

RETAFURE.  —  Quoi  qu'on  fera? 

POUCEAU.  —  Oui. 

RETAFURE.  —  On  n'ira-t-au  hasard.  On  s'amu- 
sera. On  ira  Voir  laVer  les  chiens  au  bord  de  l'eau. 

POUCEAU.  —  Ça  Va.  C'est  égal  :  maintenant  que 
c'est  fini,  je  suis  ben  aise  d'aVoir  entré  dans  ce  musée. 

RETAFURE.  —  Dame,  oui.  Nous  n'aVons  fait  là 
une  sacrée  Visite.  Et  puis,  instructif! 

POUCEAU.  —  Ah!  mon  Vieux:! 

RETAFURE.  —  Mon  pauV'  Vieux:! 

POUCEAU,  —  Foutu  sort! 

RETAFURE.  —  Quel  néant! 

POUCEAU.  —  Et  puis  que  pour  les  dimanches, 
tous  deuX... 

RETAFURE.  —  ...Nous  la  connaissons,  ça,  oui! 

POUCEAU.  —  VieuX!  je  Voudrais  qu'on  soie  libéré 
les  deux:,  que  t'ayes  épousé  ma  sœur,  et  qu'on  cul- 
tive la  terre  tous  trois. 

RETAFURE.  —  Parle  point  de  ça.  T'es  saoul. 

HENRI  LAVEDAN. 


C'est  de  préférence  dans  les  petites  choses  que 
l'opposition  se  donne  carrière,  au  sein  des  corps  déli- 
bérants. 

BARON  HAUSSIWANN. 

(Mémoires) 

Il  y  a  des  temps  où  il  y  a  moins  de  courage  à  atta- 
qvtor  le  pouvoir  qu'à  le  défendre. 

^  SCRIBE. 

Les  crises  de  nerfs  qui  tournent  souVcnt  à  l'aVan- 
tage  des  jolies  femmes,  s  ont  presque  toujours  funestes 
auX  nations. 

Il  manquerait  quelque  chose  à  la  charité  pour  être 
une  religion,  si  elle  n'aVait  pas  ses  martyrs. 

C.-M-  VALTOUR. 


PROVINCE 
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SOLEIL  SOUS  "BOIS 

Par  les  ronciers  vert-bronze  oh  dorment  les  morilles^ 
Les  fougères  vert-pâle  et  les  fleurs  d'églantiers, 
Le  liseron  sauvage  entrelace  ses  vrilles 
Aux  épines  de  houx  des  taillis  forestiers. 

Sur  l'aubépine  blanche  et  l'or  des  noisetiers^ 
Tremblent  les  fils  d'argent  bavés par  les  chenilles; 
Tandis  que  la  rosée  aux  pointes  des  brindilles 
Émaille  de  brillants  la  brume  des  sentiers. 

Dans  les  mousses  déjà  se  poursuivent  les  merles, 

Et  le  caquet  des  eaux  semble  un  chant  doux  de  perles 

Qui  passe  dans  l'odeur  —  vague  —  du  foin  nouveau. 

Cepe7idant  que.,  noyé  dans  l'écho  qiCil  effleure., 
On  entend.,  comme  un  clair  appel  du  renouveau. 
Le  refrain  d'un  coucou  —  monotone  —  qui  pleure. 

OGiEn  D'IVRY. 


DÉSflCCOHD 

PANTOMIME 

Un  bon  feu  flambe;  les  nouVeauîi:  mariés  rentrent  : 
ils  prennent  possession  du  logis  commun. 

La  récente  Madame,  frileuse,  tend  à  la  flamme  ses 
pieds  mignons  chaussés  de  satin  blanc. 

MONSIKUR,  qui  a  j'eté  sur  une  chaise,  d'un  geste 
soulagé,  son  claque  et  ses  gants,  deVant  Madame 
s'agenouille;  il  lui  conte  en  style  d'aVeu  son  bonheur 
et  sa  tendresse. 

MADAME,  flattée,  sourit  à  ses  bagues  neuVes 
qu'elle  frotte  doucement. 

MONSIEUR  :  «  Que  Vous  êtes  bonne  d'aVoir  daigné 
m'accepter,  toute  ma  Vie  je  l'emploierai  à  Vous  prou- 
Ver  ma  reconnaissance...  » 

MADAME  lance  au^:  tentures  un  coup  d'œil  e3::pert. 

MONSIEUR  :  «  Comme  nous  allons  être  hcureuîC, 
bien  seuls,  à  mener  une  Vie  simple  et  digne,  la  meil- 
leure, la  Vraie...  » 

MADAME  fronce  son  sourcil  blond  à  ces  énoncés 
économiques. 

MONSIEUR  :  «  ...celle  qu'ont  menée  nos  pères  et 
nos  mères...  » 

MADAME  prend  le  parti  de  ne  plus  écouter  :  tout 
cela  devient  déclamatoire  et  poncif. 

MONSIEUR  :  «  ...nos  grands  parents...  » 

MADAME  pense  que  décidément  ce  papier  à  fond 
rose  ne  saurait  conVenir  à  son  teint. 

MONSIEUR  :  «  ...que  mèneront  nos  enfants,  car...  » 

Ah!  non,  ah!  non,  Monsieur  dépasse  les  bornes  de 


l'attendrissement  permis  en  un  tel  jour;  Madame 
n'entend  pas  de  cette  orcille-là.  Ses  projets?  Mener  la 
grande  Vie,  recevoir  beaucoup  et  sortir  encore  plus, 
Palais-Royal,  Roulotte,  Ambassadeurs,  tous  les  mau- 
vais lieuîL,  tous  les  diVans  et  toutes  les  éoreVisses... 
Quant  nuiC  rejetons,  on  Verra,  plus  tard,  quand  on 
aura  hérité  des  parents,  quand  on  sera  plus  conforta- 
blement installés,  quand  on  n'aura  plus  sa  taille  de 
guêpe,  ses  bras  galbeu::^... 

MADAME,  toute  rose  d'aVoir  tant  parlé,  se  sauVe 
Vers  la  chambre  nuptiale,  et  comme 

MONSIEUR,  qui  fi^J^e  en  détresse  le  foyer  mourant, 
tarde  à  la  suivre,  elle  passe  le  nez  à  la  porte  et  l'ap- 
pelle gentiment  en  guise  de  camériste... 

MONSIEUR  se  lèVe;  il  entend  chanter  à  son  oreille 
en  fau3^  bourdon  la  marche  funèbre  de  ses  illusions 
de  seconde  jeunesse... 

Et  se  dirige  Vers  la  chambre  nuptiale... 

Le  feu  eXpire.  Le  claque  et  les  gants  restent  seuls 
dans  la  nuit. 

GEORGES  ROUSSEL. 


LQ^  CHQ^NSO:^^  DES  TEINTEES 

Laques  aux  teintes  de  groseilles 
Avec  vous  on  fait  des  merveilles, 
On  fait  des  lèvres  sans  pareilles. 

Ocres  jaunes^  rouges  et  brims, 
Vous  avez  comme  les  parfums 
Et  les  tons  des  pays  défunts. 

Toi.,  blanc  de  céruse  moderne, 
Sur  la  toile  tu  luis.,  lanterne. 
Chassant  la  nuit  et  V ennui  terne 

Outremers,  cobalts,  vermillons. 
Cadmium  qui  vaut  des  înillions 
De  vous  nous  nous  émerveillons 

Et  l'on  met  tout  ça  sur  ses  toiles 
Copiant  des  femmes  sans  voiles 
Et  le  soleil  et  les  étoiles. 

Et  l'on  gagne  très  peu  d'argent. 
L' acheteur ,  en  ce  temps  changeant, 
N'étant  pas  très  intelligent. 

Qu'importe  !  07t  vit  de  la  rosée 
En  te  surprenant,  irisée. 
Belle  Nature  bien  posée. 

CHARLES  CROS. 
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C  IJ^Ê m q4T O  G%c^ éM m E S 

HISTOIRES  DE  FAMILLE 

jFe  demandai  ires  poliviejit  au  géant  belge 

Si  Je  pouvais  voir  la  jeune  personne  en  question  ; 

Le  géant  belge  me  répondit  que  non, 

Ou' elle  prenait  son  bain,  son  bain  de  siège. 

—  «  C'est  bien  désagréable,  dis-je  au  géant  belge, 
C'est  bien  désagréable  qu'elle  se  baigne! 

Mais,  si  J'insistais  pour  lavoir, 

Pensez-vous  pas  qu'elle  consentirait  <>  me  recevoir?  » 

—  «  Je  ne  dis  pas  qu'elle  n'en  serait  aise. 
Reprit  le  géant,  si  vous  insistiez  : 

Mais  alors,  vous,  qu'est-ce  que  vous  diriez 
( Dans  cette  hypothèse ) 

Si  Je  vous  flanquais  via  main  par  la  figure?  » 

//  accompagnait  ces  mots  d'îin  rauque  murmure. 
Et  comme  il  était  de  stature 
A  me  donner  tablature  : 

—  »  ^e  m'en  irais  fort  volontiers, 
Rèpondis-Je ,  la  chose  est  sûre  : 

Mais  vous,  mon  cher  Monsieur,  voyotis,  que  diriez-vous 
Si  Je  vous  oflrais  une  petite  pièce  de  cent  sous?  » 

C'est  à  ce  moment  qii  intervint  la  Jeune  personne, 
Oui  me  dit  :  —  «  Vous  n  'êtes  pas  fou 
De  discuter  avec  cet  ivrogne?...  » 

Elle  m' expliqua  alors  que  c'était  son  père  ; 
Et,  pour  ne  pas  laisser  refroidir  l'entretien. 
Elle  me  raconta  comme  Jadis  le  mien 
Pour  elle  eut  autrefois  des  bontés  singulières; 
Et  elle  ajouta,  en  manière 
De  conclusion  : 

—  «  Tu  vois  que  j  ai  tout  de  même  de  Jolies  relations.  » 

FRANC- NOHAIN. 


ïlB    VIEUX  PlAflO 

P  K  T  I T    T  A  li  L  E  A  U 


rechzecshé  dans  sa  misa  autant  que  raffiné  dans  son 
esprit,  réVeur,  triste  et  brillant  tour  à  tour,  portant 
en  lui  un  charme  presque  féminin  et  dont  le  fluide 
subjugueur  captivait  tous  ceuî^  qui  l'approchaient, 
tous  ceuît  qui  l'entendaient. 

Mais  un  jour,  sous  les  doigts  d'une  artiste,  fer- 
Vente  admiratrice  du  Maître,  le  Vieuî^  piano  chanta 
à  nouveau;  les  cordes  retrouvèrent  leurs  Vibrations 
d'antan  et  redirent,  aVco  les  mdmes  sanglots  déses- 
pérés, aVeo  les  mêmes  rires  perlés,  aVec  la  même 
morbidesse,  aVeo  les  mêmes  élans,  les  douleurs, 
les  (joies,  les  espoirs  fous,  les  rêveries  mélancoliques 
et  les  enthousiasmes  passionnés  et  les  secrètes 
amours  qui  leur  aVaient  été  confiés  jadis  ! 

Les  sons  se  succédant,  planaient  dans  la  pièce, 
frémissaient  graVes  ou  grêles,  spirituels,  naVrés, 
tremblants  parfois  auoC  frisements  des  cordes  émues 
de  retrouver  presque  le  toucher  qui  les  Ht  tressaillir 
pour  la  première  fois!... 

Les  derniers  accords  s'éteignirent  doucement, 
mais  le  Vieu^f  piano  qui  av'ait  aspiré  l'âme  de  Cho- 
pin Vibra  longtemps  encore,  comme  une  harpe 
éolienne  sous  le  souffle  immortel  du  génie! 

JACQUES  SORRÈZE. 


SONNETS  HUMORISTIQUES 


Ud^  TOETE  rOE  TT{OVIC\^CE 

Je  suis  un  grand  artiste  éclos  de  ma  province, 
—  Tu  n'as  qu'à  bien  te  tenir,  ô  Victor  Hugo  — 
Génie,  âine,  talents.  J'ai  ces  dons  à  gogo  : 
Paris  ne  m'eût  pas  vu,  qu'il  faudrait  que  J'y  vinsse! 

Ouand  je  «  gueule  »  mes  vers  avec  des  airs  de  prince. 

Le  public  bon  ejifant  m'acclame  tout  de  go; 

Mes  redingotes  ont  un  chic  très  parigo  ; 

Auprès  du  sexe  aussi,  mon  succès  n'est  pas  mince! 

Mon  triomphe  confond  les  Jaloux  ahuris 

Et  rayonjie  ma  gloire  enfin  comme  une  étoile; 

Je  suis  sacré  grand  homme  aux  yeux  de  tout  Paris. 

Ma  vanité  féroce  un  beau  Jour  se  dévoile 
Qu'importe!  sur  ma  route  il  n'est  plus  que  des  fleurs 
Et  puis  Je  fais  tirer  la  langue  aux  éditeurs. 

HENUI  COIÏBEL. 


C'était  une  relique  qu'on  se  transmettait  dans  la 
famille,  ce  Vieuji  piano,  l'un  des  premiers  pianos  à 
queue  :  Chopin  s'en  était  servi  jadis  pour  compo- 
ser ses  uiuVres  immortelles.  Mais  depuis  cinquante 
ans,  les  cordes  ne  Vibraient  plus,  comme  si  elles 
étaient  endormies,  bercées  par  le  dernier  accord  que 
leur  aVait  arraché  la  main  dominatrice. 

Kt  le  Vieu?^  piano,  étroit  comme  un  claVccin,  clé- 
gant  ainsi  qu'un  dandy  de  son  époque,  gardait  dans 
son  allure  un  aspect  romantique,  plein  de  mélan- 
colique saVeur. 

Kn  contemplant  l'instrument  on  reVo^ait  le  Maître, 
sa  fine  tête  de  camée  encadrée  de  longs  cheVeus:^ 
blonds  bouclés,  distingué  rejeton   de  lin  de  race, 


Un  ViVour  qui  s'est  décidé  «  à  faire  une  fin  »,  Va 
annoncer  son  mariage  à  une  Vieille  dame  de  ses 
amies. 

—  Je  ne  pourrai  y  aller,  dit-elle,  mais  je  Vous  pro- 
mets qu'à  midi,  heure  de  la  cérémonie,  je  prierai 
pour  Vous. 

—  Merci  bien,  mais  si  cela  ne  Vous  fait  rien,  priez 
plutôt  sur  le  coup  de  minuit. 

Un  gentleman  niçois,  réputé  pour  l'ardeur 

De  ses  complots 
Contre  l'Ktat,  reçut  d'vm  sien  ami,  sculpteur, 
Un  buste  sur  lequel  étaient  graVés  ces  mots 
Oue  M.  Bércnger  n'eût  pas  \\\s  sans  mêliance  : 
«  Au  Niçois  qui  manigance.  » 


2.  Annonces. 


.    COCORICO  . 


Juin  1900. 


COCORICO- REVUE 


—  EIi  bien,  et  les  Affaires, 
est-ce  que  çâ  remarche? 

—  Non,iln'yaque«  l'Affaire  « 
qui  remarche. 


—  Chamberlain,  vous  avez  la 
mine  d'un  vainqueur. 

—  Soyez  persuadée,  Chère 
Altesse,  que  je  préférerais  de 
beaucoup  avoir  celles  du 
vaincu. 


—  Monsieur  de  Galliffet,  ma 
mère  m'a  beaucoup  parlé  de 
vous...  C'est  vous  qui  avez  fait 
fusiller  mon  père. 

—  Mon  garçon,  enchanté  de 
faire  votre  connaissance  et  .. 
à  votre  service. 


Double  éclipse. 


—  Dame,  mon  cher,  quand 
on  est  écuyère  au  nouvel  Hip- 
podrome, on  a  le  droit  de 
traiter  son  amant  d'une  façon 
plutôt  cavalière. 


—  Avez-vous  lu  le  nouveau 
roman  de  Gyp  ? 

—  Parfaitement.  C'est  d'un 
enlevé  !... 


La  Grève  des  Cochers. 

—  Et  ton  papa,  mon  petit 
ami,  qu'est-ce  qu  il  fait  de  son 
métier  ? 

—  M'sieu,  il  est  gréviste. 


LE  VERASCOPE 


o 
o 
o 
o 
o 

BlîEVETÉ  s.  G.  D.  G.  O 

donne  l'Image  vraie  ^ 
garantie  superpo-  ? 
sable  avec  la  NA-  A 
TURE  c  o  m  m  e  A 
GRANDEUR  et  O 
comme  RELIEF,  •O 
c'est  le  document  ^ 


absoluenregistré, 

inventé   et  cons- 


RICHARD 


truit  par  JULES 

Salons  de  Vente  et  d'Exposition  : 
3,  Rue  Lafayette  (près  de  l'Opéra)  PARIS 
Envoi  de  la  Notice  illustrée  sur  demande 
BUREAUX  ET  ATELIERS:    25,   rue  Mé 
lingue  ancienne  impasse  i"es?art|. 


'A'ous  sâ.Px:uRS!!  avec  le 

TRICOPHILE-PERSAN 

(lo'VANSTAEN,  pliarmacien,  ex-interne 
médaillé  des  Hôpitaux,  qui  fait  pousser 
barbe,  même  à  16  ans. 
kSÛiîvM      Envoyer  2'^50  mandat  ou  timbres 

"  '  I?^  2.  Rne  dn  SoMerard,  2.  PARIS 

Al  IfnC  PUClfCIIV^^''^^  us.tge  du  merveilleux 
\l  fUO  bnCf CUAPETROLE  HAHNlDtiscplIqu 
nrOM  BENT  Le  Trésor  de  la  Chevelure. 

VeDle  partout  2'50  et  4'.V1BERT. Lyon.  ;7,  .v.des  l'onts.Coac'*. 
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COCORICO  A  L' EXPOSITION 


LA  MAISON  DU  RIRE 


Il  est  impossible  de  visiter  l'Exposition  sans  passer  par 
la  rue  de  Paris,  il  est  impossible  de  passer  par  la  rue  de 
Paris  sans  entrer  à  la  MAISON  DU  RIRE.  Il  était  en  effet 
difficile  de  faire  œuvre  à  la  fois  plus  artistique  et  plus 
originale.  Après  avoir  glorieusement  conquis  la  première 
place  parmi  les  journaux  humoristiques,  le  Rire  se  devait 
à  lui-même  d'être  dignement  représenté  à  l'i  xposition  en 
même  temps  qu'il  y  représentait  le  rire  et  la  gaité.  I,a 
MAISON  DU  RIRE  est  en  effet  une  exposition  du  rire  sous 
toutes  ses  tonnes.  Tandis  que  dans  son  hall  sont  exposés 
les  dessins  originaux  des  principaux  collaborateurs  du 
Rire  et  des  grands  journaux  iiunioristiques  étrangers,  et 
les  bibelots  les  plus  drôles  dans  l'une  de  ses  deux  salles  de 
spectacle,  des  artistes  de  talent  font  défiler,  pour  la  grande 
loie  de  tous,  les  chansons  du  siècle  et  iouent  les  fantaisies 
les  plus  hilarantes,  dans  l'autre,  présenté  au  public  par  le 
■spirituel  chansonnier  Dominique  Honnaud,  le  théâtre  du 
CHAT  NOIR,  le  vrai,  celui  de  Salis,  y  donne  des  représen- 
tations des  chefs-d'œuvre  qui  s'appellent  VEpnpée,  de 
Caran  d'Ache,  la  Marclie  à  l'étoile  et  VEnfanl  prodigue, 
d'Henri  Rivii;Riî,  l'/irynà,  de  Maurice  Donnay,  \'Aife  d'or. 
de  \\'ii.i.KTTE,  Soirs  de  province,  de  Cli.  Huard,  sanscompter 
les  Piintins  du  siècle,  une  féerique  et  désopilante  revue 
jouée  par  les  marionnettes  de  Léandre,  et  dans  les  en- 
ti'actes,  les  chansonniers  de  Montmartre  viennent  y  dire 
leurs  œuvres  nouvelles.  On  le  voit,  la  MAISON  DU  RIRE 
n'a  pas  volé  son  nom  et  la  foule  qui  s'y  presse  chaque 
jour  le  dit  mieux  que  tout. 


COCORICO  ECHOS 


La  BRASSERIE  de  I'Union  Sportive  située 
sur  la  route  de  Madrid,  près  du  Palmarium  (Jardin 
d'Acclimatation),  sera  sans  contredit  le  rendez- 
vous  de  tous  les  chauffeurs  et  cyclistes,  aimant  à 
des  prix  modérés,  le  confort  et  la  bonne  table. 


—  Voyons,  mon  petit  Galliffet, 
pourquoi  nous  quittez-vous? 

—  Vous  me  laissez  sans  ou- 
vrage, vous  ne  faites  fusiller 
personne  ! 


LE  MARÉORAMA 


LE  MARÉORAMA  HUGO  D  ALÉSI  a  été  retenu 

par  la  commission  supérieure  en  tête  des  grands  »  clous  » 
de  l'Exposition  de  1900.  Les  journaux  du  monde  entier 
ont  parlé  avec  admiration  de  cette  attraction  si  originale 
et  si  gr.indiose. 

Le  Maréorama  donne  l'illusion  complète  d'un  voyage 
maritime  autour  de  la  Méditerranée.  Les  spectateurs  sont 
places  sur  un  véritable  pont  de  steamer  auquel  une  ma- 
chinerie ingénieuse  et  puissante  imprime  les  mouvements 
du  roulis  et  da  tangage.  Des  deux  côtés,  à  tribord  et  à 
bâbord,  se  déroulent  d  iuimenses  toiles  {un  kilomètre  et 
demi  de  longueur  sur  quinze  mètres  de  h  iuteur!)  peintes 
avec  tout  son  admirable  talent,  par  M.  Hugo  d'Alcsi,  le 
peintre  si  connu  des  chemins  de  fer.  Le  mouvement  de 
ces  toiles,  joiiu  à  ceu  \  du  pont,  crée  l'illusion  de  la  marche 
du  navire.  La  vue  des  mana-uvres  exécutées  par  l'équi- 
page, des  artifices  d'éclairage,  une  ventilation  imprégnée 
de  senteiu's  marine»,  rendent  cette  illusion  parfaite. 

Les  escales  sont  Villefranche,  Sousse,  Naples,  Venise  et 
Constautinople.  Une  vaste  symphonie,  déroulée  par  un 
orchestre  invisible  prête  un  attrait  de  plus  à  ce  vovage 
enchanté. 

Le  Palais  du  Maréorama,  qui  occupe  l'un  des  me-I- 

leurs  emplacements  de  l'Exposition,  à  l'jnglo  de  l'avenue 
de  Sulfren  et  du  quai  d'Orsay,  est  l'œuvre  de  .M.  Lacau, 
architecte  distingué.  La  machinerie  est  due  à  .NL\I  Voinn 
et  Desbrochers  des  Loges,  ingénieurs. 


COCORICO  A  LA  BOURSE 

CRÉDIT  ALGÉRIEW 

Société  auonyme  au  capital  de  3  millions  de  francs 
10,  Place  Vendôaie,  à.  Paris. 


Mi\I.  les  actionnaires  sont  convoqués  en  assemblée  géné- 
rale ordinaire  pour  le  jeudi  14  juin,  à  dix  heures  du  matin, 
place  Vendôme,  n"  10,  à  Paris, 

•  Ordre  du  Jour  :  Lectut  e  du  rapport  du  Conseil  d'admi- 
nistration et  de  celui  du  commissaire.  —  Approbation  des 
comptes  de  l'exercice  189Q.  —  Fixation  du  diveidend.  — 
Nomination  d'administrateurs  et  du  commissaire  annuel. 
—  Pour  faire  partie  de  l'Assemblée,  il  faut  être  proprié- 
taire de  10  actions  au  moins  et  en  avoir  fait  le  dépôt 
le  S  juin,  au  plus  tard,  10, _  place  Vendôme,  Paris,  ou 
6,  rue  Clauzel,  Alger.  Les  récépisfés  de  dépôt  dans  les 
Banques  ou  Sociétés  de  crédit  sont  admis  comme  repré- 
sentant les  titres. 


nof!  ë:n\fif!^MZ^l'TLy  13,  boulevard  Saint-Denis,  PARIS 

Location  et  Ventes  î\  10  et  20  fr.  par  mois.  —  Échanges,  Occasions. 


PIANOS  PELICIER 

La  première  année  du  COCORICO,  sous  une  reliure  magnifique  illustrée  par  STriSINLEN,  est  adressée  franco  contre  '12  francs. 


C/ranl  :  P.  BOUTIGNY 


Cl.ICni'.S   PK   LA   M.\ISO\   -VCOURTIOUX   FT  HUII-LARn. 


PARIS.  —  TVP.  CII.UIEROT  BT  REX0U.\RD.     —  J94II 


3.  Annonces. 


.    COCORICO  • 


l"  Juin  1900. 
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THE  GREAT  TAILOR 

Cy^lexandre 

DANS  SON  MERVEILLEUX 

COMPLET 

sur  mesure  à  00  fr. 

Magasins  au  1"'  ETAGE 

27,  FAUBOURG  MONTMARTRE,  27 


Pour  s'y  intéresser  et  doubler  son  capital 
en  peu  de  temps,  s'adresser  UNION  FRAN- 
ÇAISE, 6o,  rue  Caumartin. 

TÉLÉPHONE  232-50. 


R.-V. 


d'une  belle  éxecution  artis- 
tique. Envois  bien  choisis  avec 
catalog.  illust.  à  3-5-10-20  fr. 
GENNERT,  89,  Faub.  Saint-Martin,  PARIS. 


PHOTOS 


.ET  IWbUàVHittL  

_  ^      _IB  «T  D-AMATEU«S 

A.  TieitSO^,  CMif  l<«.  te.  Rue  des  Gravtlliert.  Parla 


s'a  m  user,  a  muser  la  société, 

 demander  les  3  catalogues 

Farces,  Attrappes,  Chansons,  li/lusi- 

Ï-  que,  Tours  physique,  Articles  utiles, 
Etrennes,  etc.  Maison  3A,1TDOTt 
8,  Rue  des  Carmes,  Paris.  (Envoi  gratuit). 

TU  AVATT  facile,  agréable,  à  taire  chez  soi 
IIiAVaIIi  sans  quitter  emploi  :  5o  à  8o 
francs  par  mois  suiv.  prod.  :  offert  dames,  demoi- 
selles, messieurs,  dés.  util,  loisirs.  —  Ecrire 
Jeanne  d'Arc,  2i,  rue  Lepic,  Paris. 


I  nirLL'uLU après Oiner 

COINTREAU  ANGERS 


25»  ANNÉE 


RenuignemeBti 
•oa 

toutes  Valeurs \ 


par  AN 


Fnlilicatioi 


[tous  lu  Tirages 


JOURNAU   FINANCIER  HEBDOMADAIRE 

27,  Boulevard  Poissonnière,  Paris. 


)| 


^rHAn  artistiques,  modè- 
les d'hommes,  de 
fc  in  m  esdd  'en  fa  n  t  s, 
d'après  la  Vie  plus  grande  et  plus 
belle  collection,  loo  photogr. mi- 
niatures et  2  cartes-album  5  fr. 
Catalogue  illustré,  ttr.,  timbres. 
S.  KECKNAGEL,  suce, 
éditeurs,  Munich,  1  (Bavière). 


CONTRE  LA 

*/  GRAINS 
Jl    de  Santé 
*A  dn  docteur 
\Franck. 


CONSTIPATION 


et  ses  Conséquences 

Migraine,  Manque  d^Appétit, 
^'ÎK  Embarras  gastrique,  Congestions,  etc. 
\^       EXIGER  les  VERITABLES 
j»aTec  l'Etiquette  ci-joiote  en  4  couleurs 
et  le  NOM  du  DOCTEUR  FRANCK 
l'50  la  1/2  t"{ii  griins);  3'lâ  B"()05  gralm). 

C'EST  LE  REMÈDE  LE  PLUS  ÉCONOMIQUE 
Notice  dans  chaque  Boite,  todtei  phirhâcies 


mm 


curieux  et  original  cat.  et  échant.  i  fr. 
L.   Bador,    10,    rue  Bichat,  Paris. 


GOlUPTOIR  NATIONAL  D'ËSCOMPTË 

DE  PARIS 

Capital  î  100  millions  de  francs 


SIÈGE  SOCIAL  :  14,  rue  Bergère 
Succursale  :  2,  place  de  l'Opéra,  Paris 


Président  :  M.  Denormandie,  Sjr,  ancien  gouverneur  de  la 
Banque  de  France,  vice-président  de  là  Compagnie  des 
chemins  de  fer  Paris-Lyon-Méditerranée. 

Directeur  général  :  M.  Alexis  Rostand,  O.  ^. 


OPÉRATIONS  DU  COMPTOIR  : 

Bons  à  échéance  fixe,  Escompte  et  Recouvrements,  Comp- 
tes de  (Chèques,  Lettres  de  Crédit,  Ordres  de  Bourse, 
Avances  sur  Titres,  Chèques,  Traites,  Paiements  de  Cou- 
pons. Envois  de  fonds  en  Province  et  à  l'Etranger,  Garde 
de  Titres,  Prêts  hypothécaires  Maritimes,  Garantie 
contre  les  risques  de  remboursement  au  pair,  etc. 

AGENCES 


BUREAUX  DE  QUARTIER  DANS  PARIS 


A.  17 

B.  3, 

C.  -j, 

D.  II 

E.  II). 

F.  -I 

G.  2,| 

H.  2, 

I.  8.1 , 
K. 


(1,  boul.  St-Germain  ; 
buul.  St-Germain  ; 
quai  de  la  Râpée; 
,  rue  Rambuteau  ; 

rue  de  Turbigo; 
,  pl.  de  la  République  ; 
,  rue  de  Flandre; 
rue  du  4-Scptemhre; 

boul.  Magenta; 

boul.  Richard-Lciioir  ; 


L.  36,  avenue  de  Clichy; 
M.  87,  avenue  Kléber; 
N.  35,  avenue  Mac-Mahon; 
O.  71,  boul.  Montparnasse; 
P.  27,  faub.  Saint-Antoine, 
R.  53,  boul.  Saint-Michel; 
S.  2,  rue  Pascal  ; 
T.  1,  avenue  de  Villiers; 
U.  4y.  av.  Champs-Elysées: 
V.  ,-5,  avenue  d'Orléans. 


AGENCE  DE  L'EXPOSITION  DE  1900 

Au  CHAMP  DE  MARS  (Pilier  Sud  de  la  Tour  Eiffel) 

Salle  de  Dépêches  —  Salon  de  Correspondance  —  Cabine 
téléphonique  —  Change  de  Monnaie  —  Achat  et  Vente 
de  (Chèques,  etc. 

[Cette Agence  traite  les  mêmesopêralionsque  leSiége  social) 

BU^IEAUX  DE  BANLIEUE 

Levallois- Perret  :  3,  place  de  la  République. 
Kngliien  :  47,  (Jrande  Rue. 
Asnieres  :  8,  rue  de  Paris.  —  Cliarenton  :  5o,  rue  de  Paris 


AGENCES  EN  PROVINCE 

Abbeville,  Agen,  Aix-en-Provence,  Alais,  Amiens,  Angou- 
lême,  Arles,  Avignon,  Bagnères-de-Luchon,  Bagnols-sur- 
Cèze,  Beaucaire,  Beaune,  Berjjerac,  Béziers,  Bordeaux, 
La  Bourboule,  Caen,  Calais,  Cannes,  Carcassonne,  Cas- 
tres, Cavaillon,  Cette,  Chagny,  Chalon-sur  Saône,  Châ- 
teaurenard,  Clermont-Ferrand,  Cognac,  Condé-sur- 
Noireau,  Dax,  Deauville-Trouville,  Dieppe,  Dijon,  Dun- 
kerque,  Elbeuf,  Epinal,  Firminy,  Fiers,  Gray,  Le  Havre, 
Hazebrouck,  Issoire,  Jarnac,  La  Ferté-Macé,  Lésignan, 
Libourne,  Lille,  Limoges,  Luxeuil,  Lyon,  Manosquc, 
Le  Mans,  Marseille,  Mazamet,  Mont-de-IViarsan,  Le  Mont- 
Dpre,  Montpellier,  Nancy,  Nantes,  Narbonne,  Nice. 
Nîmes,  Orange,  Orléans,  Périgueux,  Perpignan,  Pont- 
Lévéque,  Reims,  Remiremont,  Rivesaltes,  Roanne,  Rou- 
baix,  Rouen,  Royar,  Saint-Chamond,  Saint-Dié,  Saint- 
Etienne,  Salon,  Toulouse,  Tourcoing,  Vichv,  Ville- 
franche-sur-Saône,  Villeneuve-sur-Lot,  Vire. 

AGENCES  DANS  LES  PAYS  DE  PROTECTORAT 

Tunis,  Sfax,  Sousse,  Gabcs,  Tanger,  Majunga, 
Tamatave,  Tananarive. 

AGENCES  A  L'ÉTRANGER 

Londres,  Liverpool,  Manchester,  Bombay,  Calcutta,  Chi- 
cago, San-Francisco,  New-Orléans,  Melbourne,  Sydney. 

LOCATION  DE  COFFRES-FORTS 

Le  Comptoir  tient  un  service  de  coffres-forts  à  la  dispo- 
sition du  public,  14.  rue  Bergère,  2,  place  de  l'Opéra 
et  dans  les  principales  Agences. 
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Une  clef  spéciale  unique  est  remise  à  chaque  locataire.  - 
La  combinaison  est  faite  et  changée  à  son  gré  par  le  loca- 
taire. —  Le  locataire  peut  seul  ouvrir  son  coffre. 

BONS  A  ÉCHÉANCE  FIXE 

Intérêts  payés  sur  les  sommes  déposées  : 

De  6  mois  jusqu'à  i  an.  20/0  1  DeiSmoisiusqu'a  2  ans.  3o/o 
De  I  an  jusqu'à  18  mois.  21/20/0  j  A  2  ans  et  au  delà. . .  3 1/20/0 
Les  Bons,  délivrés  par  le  Comptoir  National  aux  taux 
d'intérêts  ci-dessns,  sont  à  ordre  ou  au  porteur,  au  choix 
du  Déposant.  Les  intérêts  sont  représentés  par  des  Bons 
d'intérêts  également  à  ordre  ou  au  porteur,  payables 
semestriellement  ou  annuellement,  suivant  les  conve- 
nances du  Déposant.  Les  Bons  de  capital  et  d'intérêts 
peuvent  être  endossés  et  par  conséquent  négociables 

VILLES  D'EAUX,  STATIONS  BALNÉAIRES 

Le  Comptoir  National  a  des  agences  dans  les  principales 
Villes  d'Eaux:  Nice,  Cannes,  Vichv,  Dieppe,  Trouville- 
Dcauville,  fJax,  Luxeuil,  Royat,  Le  Flavre,  La  Bourboule 
Le  lMont-Dore,  Bagnéres-de-Luchon,  etc.;  ces  agences 
traitent  toutes  les  opérations,  comme  le  siège  social  et 
les  autres  agences,  de  sorte  que  les  Etrangers,  les  Tou- 
ristes, les  Baigneurs  peuvent  continuer  à  s'occuper 
d'aflaires  pendant  leur  villégiature. 

LETTRES  DE  CREDIT  POUR  VOYAGES 

Le  Co.mptoik  National  d'Escomptk  délivre  des  Lettres 
de  Crédit  circulaires  payables  dans  le  monde  entier 
auprès  de  ses  agences  et  correspondants;  ces  Lettres  de 
Crédit  sont  accompagnées  d'un  carnet  d'identité  et 
d'indications  et  offrent  aux  voyageurs  les  plu-i  grandes 
commodités, en  même  temps  qu'une  sécurité  incontestable. 


Salons  des  Accrédités,  Braiich  office,  2,  place  de  l'Opéra 

Spécial  départment  for  travellers  and  letters  of  crédit. 

Lugga^es  stored.  Letters  of  crédit  cashed  and  delivred 

throughoiit  the  world.  —  Exchange  of  icc. 
The  Comptoir  National  receive  and  scnd  on  parccls 

addressed  to  them  in  the  namcof  tlieir  clients  or  bearers 

of  crédit. 


EVRALGIES 


Migramei^,  Neurasthénie,  Hystérie 
ET  TOUTES   LES   MALADIES  NERVE03ES 
Guérisoa  immédiate  parles  PlLULESf||»|||H| 
ANTI-NEVRALGIQUES  du  D'ISllUilUUl 

EXIGER  les  véritables  porl,iDi  le  timbre  de  rDDiondes  FabriCHts 

PniX  :  3  FRANCE  I.*  BoiTK  FRANCO  PAR  LA  POSTB. 

Dépôt  :  Phi',  23,  Rue  do  la  Monnaie,  Parla. 

IT  lOU'lïS  rUARUACIES  FBANCE  ET  ItTRANGER 


8»  Année.  N"  35.  15  Juin  1900 


COCORICO 


Prix 


30  centimes. 
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.    COCORICO  • 


15  Juin  1900 


COCORICO 


Journal  Bi-Mensuel.  Humoristique,  Littéraire,  Artistique. 
—  Prix  de  l'abonnement  à  24  numéros  :  Paris,  7  fr.  ; 
départements,  8  fr.  ;  étranger.  10  fr.  —  Le  numéro  : 
30  cent.  —  Directeur  :  Paul  BOUTIGNY.  —  Rédaction 
et  Administration  :  g,  rue  Say,  Paris.  —  La  reproduction 
des  dessins  du  COCORICO  est  absolument  interdite  aux 
publications  françaises  ou  étrangères  sans  autorisation. 


siiciËTt  mmM 

Pour  s'y  intéresser  et  doubler  son  capital 
en  peu  de  temps,  s'adresser  UNION  FRAN- 
ÇAISE, 60,  rue  Caumartin. 

TÉLÉPHONE  232-5o. 


PLAIES  VARIQUEUSES 

MAUX  DE  JAMBES  guéris  infaillible- 
ment en  quelques  jours,  sans  quitter  son  tra- 
vail,par  le  Traitement  VégétalVIARDOT, 

pharmacien,  Aignay-le-Duc  (Côte-d'Or). — 
TraiV  complet  8  fr. — Envoi  j°  de  la  Brochure. 
Malades,  suivez  ce  traiiemeiit  si  vous  avez  essayé 
en  vain  tous  les  autres. 


ECONOMIE  garantie  3  3  O/o 

p  A  T/ CD  r  indispensable  dans 
U  n  rC  /  t  L  n  C  tous  les  ménages. 
TRIPLE  FILTRE  breveté  en  porcelaine 
Avec  ce  système  on  obtient  un  Café  bien 
supérieur  à  celui  fait  avec  n'importe  Quelle 
Cafetière  et  en  mettant  1/3  de  Café  en  moins. 
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35 
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75 

5  75 

7  I 

8  50 

10  25 
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50 

5  50 

8  • 

9.751 

11  75 

Seul  Concessionnaire  :  L.  WEISER,  12,  Rue  Martel,  PARIS 

lam  contre  mandat  011  imbrcs-ptste.  l'oiir  recevoit  frmco  en  France  ajouter  l'IS. 


^s  MAUX  D'ESTOMAC 


quelles  qu'en  soient  la  nature  ou  l'origine  :  GASTRALGIE 
(dépendant  presque  toujours  d'un  état  nerveux)  DYSPEPSIE 
(caractérisée  par  une  pesanteur  au  creux  de  l'estomac  allant  jusqu'au 
pyrosis  avec  rapjiorls  gazeux,  renvois  acides,  pituite,  voMilS^elllenls) 
DYSPEPSIEIIatuleutelgazintestinaux).  DIGESTION 
laborieuse  (pesanteur  de  la  tète,  besoin  de  sommeil,  bouffées  de 
chaleur, constipation),  sont  guéris  instantanément  fir  la 


POUDRE  DES  ANTILLES 


Pnix  :  2'50  .'a  boîte  franco,  mandat-poste. 
Pli  «MOISAN.GS,  Rue  d'Angoulême,  PARIS  ET  TOUTES  Pharm'' 


Guério 
Rapidemeni 

PAR 


P 

A  la  dose  d'un  ou  deux  cachets  au  moment  du 
^^^^P  dîner,  elle  procure  le  lendemain  au  réveil  une 
^H^^  selle  aisi'i'.        coliques.  —  La  Boite  :  3  Francs. 

Pharmacie  A.  DUPUY  .225.  Rfie  Saint-Martin.  Parisef  Pharmacies. 


iONSTIPATION 

,.LEPTANDRIME  ROYER 


PARC  DE   LA  FAISANDERIE 

ABLON-VILLENEUVE-LE-ROI 

15  minutes  de  Paris 

mm  TERRAINS  A  BATIR 

A  VENDRE 
Bon  marché  exceptionnel  et  facilités  de  paiement 

AVE  N  I  F?  ASSURÉ 

PAR  LE  PROLONGEMENT  DE  LA 

LIGNE  D'ORLÉANS 

Jusqu'au  Quai  d'Orsay, 
en  face  les  Tuileries  et  la  station  de  la  place  St-Michel 

50  TRAINS  PAR  JOUR 
SERVICE  DES  BATEAUX  PARISIENS 

rROCHAINEME.NT 

■tramways  électriques  partant  du  chatelet 


Eau  — Gaz  -  Té  1  é  p  h  o  n  e  —  É  I  e  c  t  r  1  c  i  t  ô 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  aux  bureaux 
du  lotissement  du  Parc  de  la  Faisanderie,  6i,  rue 
des  Peiits-Cliamps,  Paris  (Tél.  2i3.32),  ou  sur  place, 
à  Ablon. 

Plan  très  détaillé  à  la  disposition  du  public  dans 
les  bureaux  de  Paris. 


EZ 


Dentifrice  antiseptique 
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CHQ4LEU%  ET  TÉLÉTHOU^E 

Enfi7i,  voici  que  l Eté  ramène 

la  chaleur  :  la  cttisson  dans  son  jus 

de  cette  bonne  nature  humaine  ; 

c'est  bien  son  droit  :  Cuique  suum  jus. 

«  Quelle  chaleur  !  —  C'est  intolérable  !  — 
La  chaleur  n  est  rien...  Mais  c  est  la  soif!  — 
Ah  !  monsieur  !  la  vie  est  impotable  !  —  » 
//  n  est  fraîcheur  qu'au  fond  des  sépulcres  (i). 

Saint-Denis,  Saint-  Ouen,  mornes  plaines 
font  passer  chaque  jour  sur  Paris 
le  parfum  gras  de  leur  chaude  haleine... 
Vos  bouches!  Saint-Ouen  !  Saint- Denis  ! 

—  «  Ah  !  Grands  Dieu.x  !  quelle  température  !  — 
On  ne  se  croirait  jamais  au  mois 

de  Décembre  !  »  —  L'espoir  des  fritures, 
le  poisson  lui-même  est  au  bain  froid. 

Les  demoiselles  du  Téléphone 
se  plaignent  aussi  de  la  chaleur 
et  cela,  au  ministre  en  personne. 
Mais  alors,  que  diront  les  facteurs? 

N'ont-ils  pas  aussi  le  droit  de  geindre  ? 

—  Ah  !  quel  soulagement,  après  tout, 
que  trouver  encore  à  qui  se  plaindre  ! 

Et  nous,  à  qui  do7tc  nous  plaindrons-nous? 

Les  demoiselles  du  Téléphone 

s' égosillent  à  crier  alto  ! 

elles  ruissellent  et  s' époumonent 

Ah  !  le paiLvre  jus  cuit  dans  son  veau? 

Et  puis.,  ces  demoiselles  sont-elles 
vraiment  demoiselles  ?  —  Mais  pardon, 
qu'elles  soient  dames  ou  demoiselles 
elles  n'en  ont  pas  moins  chaud,  au  fond. 

Avoir  toujours  l'allo  à  la  bouche, 
et  pas  la  moindre  douche,  oh  !  mon  Dieu  ! 
Ah  !  que  les  quilles  des  bateaux-mouche 
Doivent  paire.,  en  été,  d' envieux  ! 

Mais  notre  ministre  du  Commerce 
qui  n' a,  parbleu  !  absolument  rien 
de  commun  avec  le  Shah  de  Perse, 
le  ministre  du  commerce  enfin 

a  dans  les  bureaux  du  Téléphone 
fait  construire  des  salles  de  bain 
afin  que  ces  charmantes  personnes 
aient  chaque  jour  leur  bain  quotidien  ; 

(l)  Sépulcre  et  soif  —  ne  rimant  pas  avec  d'autres  mots,  j'ai  cnr 
très  humain  de  les  faire  rimer  ensemble.  —  C'est  bien  leur  tour  de 
se  trouver  à  la  fin  du  vers. 


et  cela  pour  la  modique  somme, 
la  modique  somme  de  trois  ronds  ; 
on  n  aura  plus  de  raison,  en  somme, 
t)our  rester  sale  comme  un  cochon. 

Toutes  ces  histoires  sont  bien  belles; 
mais  dites-moi  oit  se  baigneront 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  demoiselles 
du  Téléphone  et  n'ont  pas  trois  ronds  ? 

—  Quand  on  songe  qu'il  serait  peut-être 
si  simple  d'avoir  un  peu  moins  chaud  : 
en  forçant  l'alcool  du  thermomètre 
à  rester  au  fond  de  son  tuyau. 

E-V.  HYSPA. 


IlE   COCHEH  De  FIACt^E 

Si  le  cocher  d'omnibus  déteste  sans  raison  le  cocher 
de  liacre,  celui-ci  en  échange,  et  sans  qu'il  s'en  ea^pli- 
que  la  cause,  éprouVe  du  mépris  pour  son  confrère 
de  la  grande  Compagnie. 

Ce  mépris  toutefois  n'atteint  pas  à  la  haine,  à  peine 
touchc-t-il  au  dédain. 

Quand  le  cocher  de  fiacre  parle  du  cocher  d'omni- 
bus, ce  n'est  jamais  sans  un  haussement  d'épaules, 
qu'accompagne  toujours  un  pincement  de  léVrcs  : 
tel  un  géant  qui  aurait  à  discuter  aVeo  un  nain. 

Le  regret  le  plus  Vif  qu'éprouVe  le  cocher  de  fiacre, 
c  est  que  la  légèreté  de  son  Véhicule  lui  interdise  de 
renverser,  de  temps  en  temps,  le  char  monumental 
de  son  adversaire.  Si  cette  satisfaction  Itii  était 
accordée,  il  passerait  un  moment  bien  agréable. , 

Qu'il  soit  né  dans  une  cité  ouvrière  de  Ménilmon- 
tant  ou  sous  le  chaume  d'une  maisonnette  Villa- 
geoise, le  cocher  de  ilacrc,  dès  qu'il  a  reVètu  son  cos- 
tume, —  nous  ne  disons  pas  sa  livrée,  pour  ne  pas 
nous  créer  d'inimitié,  —  prend  aussitôt  l'allure  du 
faubourien  de  Paris.  Il  querelle  à  tout  propos,  s'ap- 
pliquant  à  émailler  la  discussion  la  plus  bénigne 
d'e^^pressions  qui  n'ont  rien  de  commun  aVec  le  lan- 
gage diplomatique. 

Par  contre,  il  est  très  rare  de  Voir  le  cocher  de 
fiacre  «  aller  »  jusqu'au  coup  de  poing.  Parler  lui 
convient,  agir  lui  déplaît.  C'est  un  partisan  convain- 
cu du  dicton  populaire  :  «  Disputez-Vous,  mais  ne 
Vous  battez  pas.  » 

Ce  dicton,  par  eji^emple,  il  le  pratique  en  toute  occa- 
sion, et  sans  parcimonie. 

Quand  le  cocher  de  fiacre  se  met  en  grèVe,  ce  n'est 
pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  dans  le  but  d'obte- 
nir une  augmentation  de  salaire  ou  une  diminution 
de  tarif,  c'est  tout  simplement  pour  se  pa-^za  un  con- 
gé de  quelques  jours,  pendant  lesquels  il  s'offre  des 
promenades...  en  Voiture. 

Lorsque  le  cocher  de  fiacre  a  fait  sa  journée,  — 
c'est-à-dire  quand  il  a  réalisé  une  recette  suffisante, 
—  il  se  refuse  énergiquement,  quelle  que  soit  l'heure, 
à  livrer  sa  Voiture  à  un  Voyageur...  à  moins  que 
celui-ci  n'aille  dans  son  quartier,  auquel  cas  il  con- 
sent à  se  laisser  accompagner. 

FERDINAND  BLOCH. 


AÏ^THUÏ^  MICHAED 


Pensez,  camarade,  quel  plaisir  serait  une  campagne  au  Transvaal  si  ces  maudits  Boèrs  ne  gâtaient  pas  tout! 
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TOUT  CE  QUE  TU  VOUDl^flS 

ANDRÉ.  —  Bonjour,  mon  bon.  Tu  Vas  peut-être 
me  trouver  terriblement  indiscret;  Viens  te  de- 
mander un  service. 

ANATOLE.  —  Pourquoi  indiscret? 

ANDRE.  —  Mais  dame... 

ANATOLE.  —  Allons  donc!  De  Vieuac:  camarades 
comme  nous?...  Tu  as  bien  fait  de  penser  à  moi  :  tout 
ce  que  tu  Voudras,  parbleu! 

ANDRÉ.  —  Je  suis  confus... 

ANATOLE.  —  Tu  es  fou!...  Tout  ce  que  tu  Vou- 
dras, je  te  dis.  Pourtant  je  te  préviens  tout  de  suite, 
si  c'est  un  service  d'argent,  il  n'y  a  rien  de  fait... 

ANDRÉ.  —  Rassure-toi... 

ANATOLE.  —  Ce  serait  aVec  grand  plaisir,  seule- 
ment Voilà  :  j'ai  pa^fé  mon  terme  il  a  si^t  semaines, 
et  dans  sinC  autres  semaines  il  faudra  que  je  recom- 
mence. Alors,  n'est-ce  pas,  tu  comprends? 

ANDRE.  —  Mais  oui,  mais  oui... 

ANATOLE.  —  En  principe,  quand  tu  auras  besoin 
d'argent,  ne  te  géne  pas.  PourVu  que  tu  ne  m'en 
demandes  pas  entre  dz-aoC  termes,  tout  ce  que  tu 
Voudras. 

ANDRÉ.  —  Merci,  mon... 

ANATOLE.  —  Il  n'y  a  pas  de  quoi.  —  Tu  disais 
donc?  Ah!  pendant  que  j'y  pense!  Ce  n'est  pas  d'une 
affaire  de  femme,  qu'il  s'agit? 

ANDRÉ.  —  Oui  et  non.  {^Sourire  entendu.) 

ANATOLE.  —  Bon!  on  sait  ce  que  paarler  Veut 
dire.  Tu  peuît  te  fouiller,  en  cinq  secs!  —  Ah  çà, 
Voyons,  est-ce  que  tu  perds  la  téte?  Des  affaires  de 
femme,  à  ton  âge?  Et  tu  Viens  me  demander,  à  moi, 
homme  marié  et  père  de  famille,  d'aller  mettre  mon 
nez  là  dedans?  C'est  de  l'esitraVagance  pure. 

ANDRE.  —  Pardon... 

ANATOLE.  —  Ecoute,  mon  Vieuît  :  je  Voudrais 
bien  n'a  Voir  pas  l'air  de  te  dire  des  choses  désa- 
gréables, mais  là.  Vrai!  ce  n'est  pas  le  sens  moral 
qui  t'étouffe.  —  Ah!  qu'autrefois,  au  Quartier,  nous 
nous  soyons  rendu  de  ces  petits  services...  rien  de 
mieuît.  Ça  ne  tire  pas  à  conséquence  entre  jeunes 
gens  qui  jettent  leur  gourme  côte  à  côte  et  battent 
joyeusement  l'indispensable  bohème  des  premiers 
jours  d'indépendance.  Mais  enfin  nous  ne  sommes 
plus  des  enfants,  et  je  m'étonne.  Véritablement,  de 
te  Voir  si  peu  sérieuît  ii  un  âge  où... 

ANDRE.  —  C'est  justement  de  choses  très  sé- 
rieuses que  je  suis  Venu  t'entretenir. 

ANATOLE.  —  Mais  non. 

ANDRE.  —  11  n'y  a  pas  de  mais  non,  je  te  dis  que 
si. 

ANATOLE.  —  Allons  donc  ! 

ANDRE.  —  C'est  une  chose  drôle,  que  je  ne  puisse 
pas  placer  un  mot. 

ANATOLE.  —  Place-le!  Est-ce  que  je  t'en  em- 
pêche? 

ANDRÉ.  —  Eh  bien.  Voici.  Je  Viens... 
ANATOLE.  —  Je  suis  tout  à  toi,  moi. 
ANDRÉ.  —  Je  Viens... 

ANATOLE.  — ^,11  serait  regrettable  que  des  Laba- 
dens  ne  çussent  dompter  l'un  sur  l'autre. 

ANDRto-,  • —  C'est  mon  aVis.  Donc  je  Viens  te  prier 
de  Vouloir  bien  être  mon  témoin. 

ANATOLE.  —  Ton  témoin? 


ANDRÉ.  —  Oui. 

ANATOLE.  —  Yeui:-tu  me  permettre?  Tu  te  ra- 
pelles  le  duel  Ciboulot? 
ANDRE.  —  Pas  du  tout. 

ANATOLE.  —  Je  me  le  rappelle,  moi.  Dans  le  duel 
Ciboulot,  les  témoins  écopèrent  quatre  mois  de  pri- 
son. 

ANDRÉ.  —  Quel  rapport...? 

ANATOLE.  —  Quel  rapport?  Le  rapport  que  je  ne 
tiens  pas  à  ce  qu'il  m'en  arriVe  autant.  Mon  cher,  j'ai 
la  prétention,  que  je  crois  justifiée,  d'être  tout  ce  qu'il 
y  a  au  monde  de  plus  serViable  et  de  plus  complai- 
sant j  mais  de  là  à  me  faire  fourrer  à  Poissy,  moi, 
homme  marié  et  père  de  famille,  pour  des  choses  qui 
ne  me  regardent  pas,  il  y  a  un  écart!  AVec  qui  te 
bats-tu  d'abord? 

ANDRÉ.  —  AVec  qui  je  me  bats? 

ANATOLE.  —  Oui,  aVec  qui  tu  te  bats. 

ANDRE.  —  Je  ne  me  bats  pas,  je  me  marie. 

ANATOLE.  —  Ah!  très  bien,  j'aVais  mal  compris. 
C'est  pour  être  témoin  deVant  le  maire,  alors? 

ANDRÉ.  —  Parbleu! 

ANATOLE.  —  Ça,  c'est  une  autre  histoire. 
ANDRE.  —  Tu  acceptes? 

ANATOLE.  —  Non,  mon  Vieuîj:.  Tout  ce  que  tu 
Voudras,  mais  pas  cela.  C'est  une  part  de  responsa- 
bilité que  je  n'assumerai  pas. 

ANDRE.  —  Il  n'y  a  aucune  responsabilité... 

ANATOLE.  —  Si!  Pour  que  tu  Viennes,  dans  siît 
mois,  me  raconter  que  tu  es  cocu,  aVeo  l'air  de  me  le 
reprocher,  merci  bien  ! 

ANDRE.  —  Comment,  cocu!!! 

ANATOLE.  —  Parfaitement!  Je  ne  te  réponds  pas 
que  tu  le  seras,  bien  entendu;  mais  enfin  on  ne  sait 
jamais  ce  que  le  mariage  nous  réserVe...  Surtout 
aVec  une  gueule  comme  tu  en  as  une.  —  A  part  ça, 
tout  ce  que  tu  Voudras. 

GEORGES  COURTELINE. 


pour  que  les  riches  donnent  aux 
petites  sœurs  de  quoi  continuer 
à  ne  soigner  que  les  pauvres. 

Elles  vont,  sans  dégoiUs,  sans  peur, 
Soignant,  veillant,  portant  atix  lèvres 
Des  bols...  qui  ne  sont  pas  de  Sèvres, 
Les  pauvres  seuls  les  ont  pour  sœurs. 

Jamais^  près  de  vos  lits  de  fièvre, 
Vous  n^atircz  leur  douce  noirceur, 
O  Riches,  pourtant  donnez-leur 
Un  or  qui  de  leurs  soins  vous  sèvre  ! 

Car  s'il  ne  leur  est  pas  permis 
De  pencher  leurs  voiles  hormis 
Sur  ceux  qui  sont  dans  la  misère, 

Aux  pauvres  si  leur  cœur  est  dû. 

Il  ne  leur  est  pas  défendu 

De  dire  pour  vous  leur  rosaire. 

EDMOND  ROSTAND. 


ItOUIJ^  DEGÏ^AND 


F^ÉSURRECTION 
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MIDI 

(PETIT  TARLEAU) 

A  peine  si  les  balcons  des  mai- 
sons projettent  un  soupçon  d'ombre 
sur  les  trottoirs  ;  la  chaussée  sem- 
ble accablée  sous  sa  poussière 
blanche  et  les  feuilles  des  arbres 
ont  des  affaissements  de  convales- 
cents. On  sent  chez  les  piétons  une 
nonchalance  pénible;  les  pas  sont 
plus  pesants,  le  dos  plus  Voûté.  On 
deVineque  tel  homme  enlèverait  Vo- 
lontiers son  Veston  et  que  telle 
femme  préférerait  son  peignoir  à 
la  robe  élégante  qui  la  moule  dans 
son  fourreau,  entraVe  sa  marche. 

Le  cocher  de  fiacre  a  relcVé  la  ca- 
pote de  sa  calèche  et,  assis  sur  le 
marchepied,  dort  lourdement,  tandis 
que,  sous  ses  jambes  appuyées  sur 
la  bordure  de  granit,  coule  lente- 
ment l'eau  du  ruisseau  qu'aucun 
balai  ne  pousse,  le  cantonnier,  éten- 
du le  long  de  sa  brouette,  dormant. 

Sous  les  stores  déploies  des  caba- 
rets, des  ouvriers,  la  chemise  bâil- 
lante et  les  manches  retroussées, 
déjeunent  paresseusement,  aVec  de 
rares  paroles,  et  sur  un  banc,  assis 
l'un  Vis-à-Vis  del'aiitre,  séparés  par 
un  tortillon  de  papier  dans  lequel 
se  prélassent  une  rognure  de  rôti 
et  des  croûtes  de  fromage,  dcu3^  mi- 
s&raniC  se  régalent.  L'un,  en  blouse 
rapetassée,  casquette  de  drap  V erdie 
par  les  ondées  et  gros  souliers  lais- 
sant Voir,  entre  les  tiges  VeuVes  de 
lacets^  la  cheVille  nue  et  maigre; 
l'autre,  coiffé  d'un  chapeau  rond  dé- 
formé, Vétu  d'un  paletot  qui  psal- 
modie les  longues  attentes  sur  les 
bancs,  et  des  poches  duquel  cligne 
un  journal;  auît  pieds,  de  Vieilles 
bottines  fendillées  par  la  marche  , 
fatiguées,  n'en  pouVant  plus,  cre- 
vant d'usure.  Ils  sont  bien  frères 
en  cet  instant,  le  miséreux'  de  la 
glèbe  et  le  miséreu::^  de  l'intellect  ! 

A  tour  de  rôle,  ils  coupent  un 
morceau  et  le  mâchent  parcimo- 
nieusement, comme  pour  en  impré- 


gner leur  palais,  afin  qu'il  s'en  sou- 
Vienne  le  soir.  Puis,  la  provision 
anéantie,  le  miséreuît  de  la  glèbe 
s'étire,  se  lèVe,  s'en  Va  en  traînant 
ses  jambes  contre  lesquelles  flotte 
la  toile  du  pantalon,  tandis  que  l'in- 
tellectuel rajuste  son  paletot  et  dé- 
plie son  journal. 

Mais  une  heure  a  sonné  :  les  ou- 
vriers, d'un  pas  Veule,  regagnent 
leur  travail  en  causant;  le  cocher 
de  fiacre  s'est  éVeillé  et  s'installe 
sur  son  siège;  le  cantonnier  tire 
zigzaguant  comme  un  signe  sténo- 
graphique,  son  tuyau  d'arrosage, 
lance  tantôt  en  pluie,  tantôt  par  jet, 
Teau  que  la chausséeboit  avidement. 
La  fraîcheur  s'étend,  l'ombre  s'ac- 
centue près  des  maisons  et  les  gens 
semblent  aVoir  secoué  leur  torpeur. 

L'heure  chaude  est  passée! 

JACQUES  SORKÈZE. 


lifl  CAGE 

Féliît  ne  comprend  pas  qu'on 
tienne  des  oiseauaC^  prisonniers  dans 
une  cage. 

De  même,  dit-il,  que  c'est  un  cri- 
me de  cueillir  une  fleur,  et,  perFon- 
nellement,  je  ne  Veujf  la  respirer 
que  sur  sa  tige,  de  même  les  oi- 
scau3^  sont  faits  pour  Voler. 

Cependant  il  achète  une  cage;  il 
l'accroche  à  sa  fenêtre.  Il  y  dépose 
un  nid  d'ouate,  une  soucoupe  de 
graines,  une  tasse  d'eau  pure  et 
renouvelable,  une  balançoire  et  une 
petite  glace. 

Kt  comme  on  l'interroge  aVec  sur- 
prise : 

—  jjz  me  félicite  de  ma  généro- 
sité, dit-il,  chaque  fois  que  je  re- 
garde cette  cage,  jjc  pourrais  y 
mettre  un  oiseau  et  je  la  laisse  Vide. 
Si  je  Voulais,  telle  griVe  brune,  tel 
bouvreuil  pimpant  qui  sautille,  ou 
tel  autre  de  nos  oiseausf  Variés  se- 
rait esolaVe.  Mais,  grâce  à  moi,  l'un 
d'euX^  au  moins  reste  libre.  C'est 
toujours  ça. 

JULES  RENARD. 
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TT^ÉLUDE 

La  Muse  à  gui  mes  mains  ont  tressé,  l'autre  année, 
Pour  sa  lête  divine  à  mon  geste  inclinée, 
La  couronne  flexible  et  le  souple  bandeau 
Où  '"ai  mêlé  la  rose  ardente  et  l'iris  d'eau 
Avec  l'algue  marine  et  le  lierre  des  bois, 
La  Muse  au  front  orné,  par  l'amour  de  mes  doigts 
Des  fleurs  du  vert  printemps  et  de  l'automne  rousse, 
Elle  que  je  connus  hautaine  m'a  dit,  douce. 
Souriant  à  demi  dans  l'ombre,  lentement. 
Puis  plus  'haut  peu  à  peu  et  debout  dans  le  vent  : 
«  Certes  il  sied,  ô  toi  qui  m'es  humble  et fid'cle. 
D'aimer  la  pourpre  chaste  où  tu  me  trouves  belle 
Et  qui  tombe  h  longs  plis  égaux  et  qui  s'étale 
yusques  à  mon  orteil  que  montre  la  sandale 
Et  d'où  sort  noblement  d'un  geste  gui  t étire 
Mon  bras  cerclé  de  bronze  et  qui  porte  une  lyre; 
Mais  ne  va  pas  au  moins  oublier  gii'en  secrci 
Mon  corps  inattendu  guelquefois  apparaît 
Au  cher  passant  pour  qui  ma  robe  alors  s' entrouvre 
Et  gue,  sous  le  tissu  glorieux  gui  les  couvre. 
Palpite  ma  beauté  et  frissomie  ma  chair. 
Ne  sais-tu  pas,  non  plus,  que  la  source  et  la  mer 
Sont  faites  pour  baigner  ma  peau  et  que  le  vent. 
Debout  à  mon  côté,  de  ses  ongles,  souvent 
A  dénoué  ma  chevelure  pour  la  tordre 
Eparse,  et  que  ma  bouche  odorante  aime  à  mordre 
Les  fruits  voluptueux  gui  parfument  la  nuit? 
Et  si,  en  nt  appelant,  dans  l'ombre  tu  me  suis, 
Aji  retour  de  l'aurore  en  retrouvant  en  moi 
Le  sourire  hautain  gui  dompte  et  le  pli  droit 
De  ma  robe  sacrée  oii  je  suis  haletante, 
Tu  verras,  à  travers  sa  pourpre  transparente 
Dont  j'apparais  à  tous  orgueilleuse  et  vêtue. 
Marcher  devant  tes  veux  la  Muse  pour  toi  nue.  » 

HENRI  DE  nÉGNIÈR. 


Dans  Izs  conseils  que  l'on  donne  auji  jeunes  gens, 
on  n'insistera  jamais  assez  sur  les  ennuis  qui 
peuvent  résulter  pour  eujC  d'actes  de  Violence  mal 
calculés  ou  de  crimes  accomplis  à  la  légère. 

Le  court  récit  dont,  braVes  messieurs  et  dames. 
Vous  allez  bien  Vouloir  prendre  connaissance,  servira 
d'éclatante  consécration  à  cette  thèse. 

Un  braVe  garçon,  —  car,  en  dépit  de  sa  nature  toute 
de  prime-saut,  c'était  un  braVe  garçon,  —  assistait 
un  matin  auîf  funérailles  d'une  dame  décédée,  qui 
était  la  propre  femme  d'un  de  ses  amis." 

De  oompleîfion  peu  mystique,  il  n'apportait  à  la 
célébration  du  service  religieuîC  qu'une  âme  inat- 
tendrie, tempérée  encore  par  une  Vague  impatience. 

Tout  à  coup... 

Oh!  ne  souriez  pas,  les  malins!  Oui  sait  si  pareil 
phénomène  ne  Vous  guette  pas  au  tournant? 
Tout  ;'i  coup... 


Comme  le  firmament,  le  cœur  a  ses  météores,  ses 
comètes,  ses  fulgurs. 

Tout  à  coup,  notre  ami  ressentit  au  plus  droit  de 
son  appareil  sentimentalo-cardiaque,  notre  ami  res- 
sentit le  coup  de  foudre. 

Dans  la  partie  gauche  de  la  nef,  côté  des  dames,  à 
deuîf  pas  de  lui,  il  Venait  d'aperceVoir  la  plus  ravis- 
sante des  créatures  dont  le  bon  Dieu  ait  jamais  sau- 
poudré notre  globe. 

Je  Vous  la  décrirais  Volontiers,  mais  je  sens  que 
ce  serait  peine  et  temps  perdus. 

D'ailleurs,  ne  l'ayant  pour  ma  part  jamais  rencon- 
trée, j'ignore  si  elle  est  belle  ou  laide,  jeune  ou 
Vieille,  si  elle  a  les  yeui^  blonds,  noirs  ou  rou2^,  si 
elle  a  les  cheVeuj^  bleus.  Verts  ou  couleur  de  Vio- 
lette. 

Et  puis,  encore  une  fois,  qu'importe? 
L'essentiel  est  de  constater  que  le  pauVre  garçon 
ressentit  le  coup  de  foudre,  le  f  ameuîi^  coup  de  foudre. 

—  Voilà  une  femme,  n'eut-il  même  pas  la  force  de 
se  formuler  à  soi-même,  Voilà  une  femme  sans  la- 
quelle, désormais,  la  vie  m'apparaît  le  plus  noir  des 
néants. 

Et  il  se  jura  d'apprendre  qui  elle  était,  et,  quitte  à 
l'épouser,  de  la  faire  sienne,  tout  de  suite. 

Mariée?  Eh!  on  ferait  disparaître  l'importun! 

...La  messe  terminée,  pendant  qu'à  la  sortie  le 
pauVre  iVeuf  serrait,  à  la  broyer,  la  main  de  notre 
ami,  l'inconnue  disparut. 

L'inconnue  disparut! 

Et  sur  le  parvis  de  l'église,  toujours  fulguré, 
mais  dorénavant  hébété,  l'homme  au  coup  de  foudre 
était  là,  haletant,  se  démenant,  furetant,  refusant 
farouchement  de  croire  à  sa  détresse.  Jusqu'au  soir, 
il  resta  là,  espérant,  dans  je  ne  sais  quelle  démence, 
que  l'inconnue  repasserait  par  cet  endroit,  se  jette- 
rait dans  SCS  bras  en  disant  :  «  Moi  aussi,  je  t'aime; 
partons  pour  les  îles  Ioniennes!  » 

La  nuit  tomba,  noire. 

Le  lendemain  matin,  le  jour  se  leVa,  plus  noir  en- 
core, et  ainsi  de  suite... 

Demeurèrent  Vaines  toutes  les  cnqiiètes  que  le 
malheurcuî^  Ht  afin  de  La  retrouver... 

...X'y  tenant  plus,  en  arrivant  au3^  pires  ejftrémi- 
tés,  il  se  tint  froidement  ce  langage  ; 

—  Cette  femme  assistait  à  la  messe  célébrée  pour 
les  obsèques  de  l'épouse  de  mon  camarade...  C'est 
donc  une  amie  de  sa  famille...  Si  mon  ami  Venait  à 
trépasser,  sans  nul  doute  qu'elle  assisterait  de  mcmo 
à  la  partie  religieuse  de  ses  funérailles...  Je  Vais  tuer 
mon  ami  et  je  la  rcVerrai. 

Il  tua  son  ami,  mais  ne  reVit  pas  l'inconnue. 

A  l'issue  de  son  meurtre,  en  effet,  des  gens  de  po- 
lice l'aVaient  arrêté,  et  quelques  mois  plus  tard  des 
gens  de  justice  le  condamnaient  à  mort,  aVec,  d'ail- 
leurs, la  plus  réjouissante  désinvolture. 

...IIeurcu::c;  d'être  débarrasse  d'une  ej^^istence  désor- 
mais sans  but,  il  marchait  gaiement  Vers  la  guillo- 
tine, quand,  soudain,  il  potissa  un  grand  cri! 

Grâce  à  une  autorisation  spéciale,  rarement  accor- 
dée, une  jeune  femme  se  trouvait  parmi  l'assistance 
privilégiée  admise  à  s'approcher  tout  près  de  l'écha- 
faud. 

Son  inconnue  ! 

Mais  il  était  bien  temps. 

ALPHONSE  ALLAIS. 
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LUI,  30  ans. 
ELLE,  20  ans. 

LUI,  (>  la  cnyitonade.  —  Oui,  mon  bon,  oui,  c'est 
entendu:  je  t'enV errai  cela  cet  aprcs-midi,  sans  faute 

//  entre  dans,  le  salon  où  Elle  est  en  train  de  lire  un  roman 
qui  traite,  comme  par  hasard,  de  l'adultère. 

KLLE.  —  A  qui  donc  parlais-tu? 

LXTI.  —  A  Ma^C^ime  qui  Venait  me  demander  cin- 
quante louis  ;  il  est  un 
peu  désargenté  en  ce 
moment;  je  lui  disais 
que  je  luienVerrais  la 
somme  tout  à  l'heure. 

ELLE.— Tu  l'aimes 
bien,  Ma^time? 

LUI.  —  Beaucoup  ; 
e'est  le  Vieil  ami,  l'a- 
mi fidèle.  Et  l'amitié 
c'est  encore  plus  rare 
que  l'argent.  [Chan- 
geant de  ton  :)  A  propos, 
j'ai  reçu  une  invita- 
tion de  la  part  des 
Massc-Tressac...  Une 
grande  soirée... 

ELLE.  —  Et  tu  as 
répondu? 

LUI.  —  Que  nous 
irions,naturellement. 

ELLE.  -  Oh!  c'est 
gentil!  (C(?//wvj  Quelle 
robeVais-jc  comman- 
der? 

LUI.  -  Comment! 
quelle  robe? 

ELLE.  — Dame!  Je 
n'irai  pas  en  soirée 
aVec  un  peignoir. 

LUI.  —  Mais  tu  as 
une  toilette  toute 
neuVe;  tu  nel'as  por- 
tée qu'une  seule  fois? 

ELLE.— Et  tu  crois 
que  je  Vais  la  remet- 
tre? 

LUI.  —  Ce  n'est  pas  moi  qui  la  mettrai  à  ta  place. 

ELLE. —  Tu  plaisantes  comme  un  commissionnaire. 

LUI.  —  N'insulte  donc  jamais  un  corps  constitué, 
ça  pourrait  être  rapporté  à  la  police. 

ELLE.  —  De  plus  en  plus  drôle!  En  tout  cas,  je  te 
préviens  que  je  n'irai  pas  chez  les  Massé-Tressac 
aVec  une  Vieille  robe. 

LUI.  —  Une  Vieille  robe!  Est-ce  que  je  me  fais 
faire  un  nouVel  habit  chaque  fois  que  je  Vais  en 
soirée? 

ELLE.  —  Tu  as  des  raisonnements! 

LUI.  —  /]e  suis  bien  obligé,  à  défaut  de  raisonne- 
ments, d'aVoir  un  peu  de  raison.  Si  je  t'écoutais... 

PILLE.  —  Tu  Vas  me  reprocher  ce  que  je  dépense? 

LUI.  —  On  ne  peut  tout  de  même  pas  te  citer 
comme  un  modèle  d'économie. 


ELLE.  —  Oh!  oh!  Eh  bien?  trouVes-en  beaucoup 
de  femmes  comme  moi. 
LUI.  —  Une  seule  suffit. 

ELLE. —  Est-ce  permis!  Quand  je  pense  qu'au  lieu 
d'aVoir  des  cheVauj^  à  l'écurie  je  me  contente  d'une 
Voiture  au  mois.  Et  pour  m'habiller!  Il  n'y  a  pas 
une  de  mes  amies  qui  sache,  comme  moi,  profiter  des 
occasions.  Si  tu  Voyais  l'argent  que  Gilberte,  par 
eîtemple,  met  à  sa  toilette! 

LUI.  —  Son  mari  est  diî^  fois  millionnaire... 

ELLE.  —  Ça  ne  fait  rien  ;  Gilberte  me  disait  encore 
hier  :  «  /Je  Vovts  trouVe  étonnante.  Vous  êtes  toujours 
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merveilleusement  habillée,  et  certainement  Vous 
dépensez  trois  fois  moins  que  moi.  » 

LUI.  —  Eh  bien!  puisque  t\\  es  si  économe,  fais 
comme  le  nègre,  continue. 

ELLE.  —  Si  nous  allions  ailleurs  que  chez  les 
Massé-Tressac,  je  dirais  oui;  mais,  là,  c'est  impos- 
sible. 

LUI.  —  Cependant!... 

ELLE.  —  Vous  n'êtes  pas  gêné  à  un  tel  point... 

LITI.  —  Hé  !  j'ai  fait  renouveler  le  mobilier  du  salon  ; 
j'ai  dû  payer  les  réparations  de  >a  villa  de  Dieppe... 

ELLE.  —  Alors  je  trouVe  singulier  que  Vous  prê- 
tiez atissi  facilement  mille  francs  à  Votre  ami  MaX^inie. 

LUI.  —  Prêter  n'est  pas  donner;  dans  un  mois, 
cet  argent  me  rentrera. 

ELLE.  —  Il  Vous  rentrera!...  /Je  Vous  le  souhaite. 


LUI.  —  Je  connais  assez  Ma3time  pour  ne  pas  être 
inquiet. 

ELLE.  —  Enfin,  jje  Vois  aVcc  plaisir  que  Vos  amis 
passent  aVant  moi. 

LUI,  levant  lis  cpaules.  —  Voilà  les  bêtises  qui  recom- 
mencent. 

ELLE.  —  Tout  le  monde  n'a  pas  Votre  esprit,  mon 
cher.  Mais,  au  lieu  d'être  si  génêrcujc;  en  propos  de  ce 
genre,  Vous  feriez  mieuî^  de  m'accorder  ce  que  jje  Vous 
demande.  Notez  bien  que  s'il  ne  s'agissait  que  de  moi... 

LUI.  —  Et  de  qui  donc  s'agit-il? 

ELLE.  —  De  Vous  aussi.  Ca  Vous  étonne?  Eh  bien  ! 
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la  soutenir.  /Je  préteîfterai  une  migraine;  Vous  irez 
seul  chez  les  Massé  Tressac. 

LUI.  • —  C'est  impossible.  Nous  sommes  trop  liés 
aVec  les  Massé!...  S'ils  apprenaient  que  Vous  aVez 
i'eint  une  maladie  pour  ne  pas  assister  à  leur  soirée... 

ELLE.  —  /Je  m'arrangerai  de  façon  'qu'ils  ne 
sachent  rien. 

LUI.  —  Non,  je  Veujf  que  Vous  Veniez. 

ELLE.  —  Alors  Vous  saVez  mes  conditions? 

LUI.  —  Si  nous  y  allons  de  ce  train-là,  je  me  de- 
mande comment  nous  ferons  pour  joindre  les  deujf 
bouts,  cette  année. 

ELLE.  —  I5ah  !  ce 
n'est  pas  une  robe  de 
plus  qui  nous  ruinera . 

Ll^I,  tJhiKiiriaiU.  — 
Une  robe,  oui;  mais 
deti^  robes,  cinq  ro- 
bes, diî^  robes... 

ELLE.  —  Mon  ami, 
il  y  a  des  sacrifices 
qu'ilfautsaVoir  faire. 
Tu  Vi.ses  une  place 
d'administrateur;  tu 
peuîf!  l'aVoir  grâce 
au3^  Massé-Tressac. 
Par  conséquent,  tu 
ne  dois  rien  négliger. 

LUI.  —  Evidem- 
ment... 

ELLE.  —  Tu  ne  dois 
même  pas  laisser 
croire  que  tu  as  besoin 
de  cette  place;  il  faut 
que  tu  aies  l'air,  en 
l'acceptant,  de  la 
prendre  pour  leur 
faire  plaisir. 

LUI.  —  C'est  bien 
mon  intention. 

ELLE. — Donc,  c'est 
à  moi  de  te  faire  hon- 
neur; il  faut  que  j'aie 
à  ce  bal  un  Véritable 
succès.  Seulement, 
après  ce  que  tu  Viens 
de  me  dire,  je  tiens  à 
ce  que  ça  ne  te  coûte 
rien... 


mon  cher  ami,  à  la  dernière  soirée  où  notis  sommes 
allés,  j'étais  fagotée...  Oh!  ne  dites  pas  non,  j'étais 
fagotée.  Tout  le  monde  l'a  remarqué.  Gilberte  elle- 
même,  qui  n'est  pas  méchante,  m'a  demandé  où  je 
m'étais  fait  habiller,  et  elle  a  ajouté  :  «  /Je  ne  com- 
prends pas  que  ton  mari  te  laisse  sortir  ainsi.  » 

LI^I.  — -  Vous  Venez  de  me  dire  que  Gilberte  ne 
Vous  adressait  que  des  compliments. 

ELLE.  —  Ordinairement,  oui,  mais  cette  fois-là!... 
Et  tout  cela,  pourquoi?  Parce  que  j'ai  Voulu  faire 
des  économies.  C'est  une  sottise  que  je  ne  recom- 
mencerai pas...  Moi,  je  me  moque  du  qu'en-dira  t-on  ! 
Mais  je  ne  VeuîC^pas  Vous  rendre  ridicule. 

LUI.  -  Oh! 

ELLE.  —  /Je  n'entends  pas  qu'on  Vous  croie  gcné. 
Vous  aVez  une  situation  dans  le  monde;  Vous  deVez 


LUI.  —  Et  le 


moyen 


ELLE.  —  C'est  de  ne  pas  enVo^er  à  M.  Ma^i^ime  les 
cinquante  louis  que  tu  lui  a  promis. 

LLTI.  —  /Je  ne  peuj^  pas;  Voyons,  maintenant,  je 
me  suis  engagé. 

ELLE.  —  Et  s'il  ne  te  les  rend  pas  ? 

LUI.  —  Oh! 

ELLE.  —  On  a  Vu  des  choses  plus  fortes. 
LUI.  —  Mais  que  lui  dire? 

ELLE.  —  J'Icris-lui  que  tu  aVais  oublie  uné 
échéance. 

LUI.  —  Le  pauVre  garçon!  Il  compte  sur  moi,  je 
Vais  le  mettre  dans  l'embarras. 

ELLE.  —  Préfères-tu  que  nous  soyons  gênés? 
LUI,      l'ésigiuDii.  —  Soit!...  /J'écrirai. 
ELLE,  tendant  le  brc.  —  Embrasse  ton  trésor! 

AUGUSTE  GERMAIN. 
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Dans  les  faubourgs,  au  coin  des  rues 

On  voit  les  camelots  chanteurs. 

Les  ouvrières  accourues 

Suivent  leurs  refrains  enchanteurs. 

Oublieuses  de  leurs  pratiques, 

En  des  extases  poétiques 

Elles  contemplent  les  voyous 

Qui  disent,  la  voix  avinée, 

Vultime  chanson  de  Tannée... 

—  «  Demandez  ! ...  On  la  vend  deux  sous!...  » 

«  Répétons  la  dernière  estrophe 

«  Pour  ceux  qui  n'ont  pas  entendu  !  » 

Célébrant  une  catastrophe 

Sur  l'air  classique  du  Pendu, 

Ou  blaguant  { la  chose  est  fatale) 

La  chose  gouvernementale, 

La  politique  et  ses  dessous, 

Tous,  d'une  voix  grave  et  qui  tremble, 

Reprennent  la  complainte  ensemble... 

—  «  Demandez  ! ...  On  la  vend  deux  sous  » 

Puis  c'est  la  banale  romance 

Ou  vibre  l'éternel  frisson 

De  l'amour  naïf  qui  commence. 

LMsa  Puget,  Clapisson, 

Rupès,  Arnaud,  Luigi  Bordèze 

Dont  les  airs  ont  fait  pâmer  d'aise 

Nos  pères,  d'idéal  jaloux. 

Vos  fils,  obéissants  élèves. 

Perpètrent  les  rengaines  brèves... 

Demandez...  on  les  vend  deux  sous... 

HVGVES  DELORME. 


«  Oh!  me  répondit  le  gardien  en  riant,  il  Vient 
dans  les  cimetières  un  tas  d'originauat  qui  amuse- 
raient bien  les  morts  si  les  morts]  en  aVaient  con- 
naissance. Ainsi,  tenez!  ce  bonhomme  que  Vous 
Voyez  là-bas,  en  train  d'arroser  une  tombe,  a  toute 
une  histoire.  Il  ^  a  deu^C!  ans,  quand  sa  femme  est 


morte  et  qu'on  l'a  amenée  ici,  nous  aVons  bien  cru 
qu'elle  n'y  resterait  pas  seule.  Au  premier  coup  de 
cloche,  quand  le  corbillard  a  passe  la  porte,  le  Veuf 
s'est  trouvé  mal,  et  il  a  fallu  faire  arrêter  le  conVoi. 
Quand  on  a  descendu  la  bicre  dans  la  fosse,  il  s'est 
dVanoui  encore,  et  on  a  été  dcu^f  heures  à  le  faire 
revenir.  Et  des  larmes,  si  Vous  saviez!  des  cris!  des 
sanglots!  Nous  l'aVons  cru  fou  un  moment.  Enfin! 
est-ce  que  c'est  naturel,  une  douleur  pareille?  No- 
tez que  la  femme  aVait  cinquante  ans  et  lui  aussi. 
C'étaient  deuît  Vieuji  petits  bourgeois  qui,  depuis 
trzntz  années,  habitaient  le  même  appartement  dans 
la  rue  de  Rennes.  Enfin!  n'importe!  un  chagrin  in- 
consolable! Ah  bien  oui  I  Le  lendemain,  nous  le 
Vîmes  revenir  aVeo  un  commissionnaire  qui  portait 
une  caisse  de  fleurs.  Il  les  planta  lui-même  sur  la 
tombe,  où  il  n'aVait  pas  Voulu  qu'on  mît  une  pierre. 
Aussi  le  marbrier  ne  peut  pas  le  sentir.  Et  depuis, 
tous  les  jours,  tous  les  jours,  il  arriVe  ici  de  bon 
matin,  aVec  son  arrosoir  et  sa  béolie,  et  il  arrose,  et 
il  émonde,  et  il  arrache  les  mauvaises  herbes.  Il  n'a 
pas  manqué  une  fois,  et  même  il  a  quitté  sa  rue  de 
Rennes,  —  oui,  monsieur!  —  et  il  habite  à  présent 
deVant  le  cimetière,  entre  deuai'  entrepreneurs  de 
sépultures.  Il  appelle  ça  le  jardin  de  sa  femme.  Au 
fond,  c'est  son  jardin  à  lui,  et  je  suis  sûr  que  main- 
tenant il  serait  désolé  si  sa  défunte  revenait  rendre 
inutile  son  horticulture!  » 

En  ce  moment,  le  bonhomme,  ayant  terminé  son 
jardinage,  Venait  de  notre  côté,  se  dirigeant  Vers  la 
porte.  AVeo  sa  bêche  d'une  main,  son  arrosoir  de 
l'autre  et  un  grand  chapeau  de  paille  sur  la  tête;,  il 
aVait  un  gros  air  apoplectique  et  satisfait. 

«  Eh  bien!  lui  cria  le  gardien,  comme  il  passait, 
ca  Va  bien,  monsieur  Antoine,  Votre  petit  jardinet? 

—  Peuh!  oui,  merci!  s'il  n'y  aVait  pas  les  che- 
nilles qui  mangent  tout! 

—  C'est  le  printemps  qui  fait  ça,  monsieur  An. 
toine! 

—  Bé,  oui!  c'est  le  printemps,  comme  Vous  dites' 
Mais  j'ai  bien  bêché  tout  autour  des  racines.  Au 
reVoir,  à  demain,  monsieur  le  garde!  ;> 

Il  nous  salua  poliment,  et  s'en  alla. 

LOUIS  MARSOLLEAU. 


A  la  porte  d'un  restaurant  à  musique  de  l'Ejfposi- 
tion. 

—  Entrons-nous  là? 

—  Heu... 

—  La  musique  te  fait  hésiter? 

  Je  n'ai  pas  peur  des  notes,  mais...  de  la  note  ! 


2.  Annonces. 
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COCORICO-REVUE 


—  Pas  de  blagues,  mon  ami  ! 
je  suis  membre  de  la  Société 
protectrice  des  Animaux... 

—  D'abord  je  ne  suis  pas  tau- 
reau, et  puis  qui  me  le  prouve  ? 
Montrez-moi  votre  carte. 


—  Tu  vois,  Crozier,  j'm'en 
fiche.  Je  mets  mon  chapeau 
mou  pour  aller  au  Grand  Prix. 

—  Mon  président,  c'est  du 
sans  géne  (à  part)  o-u  de  la 
prudence. 


—  Monsieur  le  Président  va 
voir  le  Roi  Oscar...  Monsieur 
le  Président  mettra  ses  gants 
de  Suède? 


Au  dîner  offert  par  Drumont 
et  Rochefort  aux  nouveaux 
élus  nationalistes  on  n'a  servi 
que  des  mets  froids. (Les  Jour- 
naux.) 

—  Bigre  !  Déjà  du  froid  dans 
la  famille. 


—  Pas  le  moindre  goujon, 
un  jour  d'ouverture  1  C'est 
encore  la  faute  au  ministère  t 


—  Pardon,  mon  ami,  mais  je 
vous  ai  déjà  vu  quelque  part. 

—  Faitement,  je  suis  l'ancien 
maçon  de  l'Opéra-Comique. 

—  Aie  !  Aïe  ! 


John  Bull  :  —  Après  avoir 
bourré  les  Bours,  je  vais  être 
obligé  de  boxer  les  Boxers. 


—  Papa,  qu'est-ce  que  c'est. 
l'Amnistie? 

—  Mon  ami,  c'est  le  contraire 
de  la  Revanche  :  une  chose 
dont  on  parle  toujours  et  à 
laquelle  on   ne  pense  jamais. 


LE  VERASCOPE 


truit  par  JULES 


Breveté  s.  g.  d.  g 
donne  l'Image  vraie  ^ 
garantie  superpo-  X 
sable  avec  la  NA-  A 
TURE  c  o  m  m  e  X 
GRANDEUR  et  $ 
comme  RELIEF,  O 
c'est  le  document  ^ 
absoluenregistré,  i 
inventé  et  cons-  S 
RICHARD^  o 

O 


Salons  de  Vente  et  d'Exposition  : 
3,  Rue  Lafayette  (près  de  l'Opéra)  PARIS 
Envoi  de  la  Notice  illustrée  sur  demande. 

BUREAUX  ET  ATELIERS:    25,   rue  Mé- 
lingue  ancienne  impasse  Fessart). 

COCORICO  A  L' EXPOSITION 

LA  MAISON  DU  RIRE 

Il  est  impossible  de  visiter  l'Exposition  sans  passer  par 
la  rue  de  Paris,  il  est  iinpo'sible  de  passer  par  la  rue  de 
l'aris  sans  entrer  à  la  MAISON  DU  RIRE.  Il  était  en  effet 
difficile  de  faire  œuvre  à  la  fois  plus  artistique  et  plus 
originale.  Apres  avoir  glorieusement  conquis  la  première 
place  parmi  les  journaux  humoristiques,  le  Rire  se  devait 
a  lui-même  d'être  dignement  représenté  à  l' Exposition  en 
même  temps  qu'il  y  représentait  le  rire  et  la  gaité.  La 
MAISON  DU  RIRE  est  en  effet  une  exposition  du  rire  sous 
toutes  ses  formes.  Tandis  que  dans  son  hall  sont  exposes 
les  dessins  originaux  des  principaux  collaborateurs  du 
Uire  et  des  grands  journaux  iiumoristiques  étrangers,  et 
les  bibelots  les  plus  drôles, dans  l'une  de  ses  deux  salles  de 
spectacle,  des  artistes  de  talent  font  défiler,  pour  la  grande 
loie  de  tous,  les  chansons  du  siècle  et  jouent  les  fantaisies 
l(îs  plus  hilarantes;  dans  l'autre,  présenté  au  public  par  le 
«pintuel  chansonnier  Dominique  Bonnaud,  le  théâtre  du 
CHAT  NOIR,  le  vrai,  celui  de  Sali.';,  y  donne  des  représen- 
tations des  chefs-d'œuvre  qui  s'appellent  ]  Épopée,  de 
Cahan  d'Ache,  la  Marche  à  l'étoile  et  YEnfant  prodigue, 


d'Henri  Rivière,  Pliryné,  de  Maurice  Donnay,  VAge  d'or, 
de  \\'iLLETTE,Son-i  de  province,  de  Ch.  H  uard,  sans  compter 
les  Pantins  du  siècle,  une  féerique  et  désopilante  revue 
jouée  par  les  marionnettes  de  Léandre,  et  dans  les  en- 
tr'actes,  les  chansonniers  de  Montmartre  viennent  y  dire 
leurs  œuvres  nouvelles.  On  le  voit,  la  MAISON  DU  RIRE 
n'a  pas  volé  son  nom  et  la  foule  qui  s'y  presse  chaque 
jour  le  dit  mieux  que  tout. 


LE  MARÉORAMA 


LE  MAREORAMA  HUGO  D  ALESI  a  été  retenu 

par  la  commission  supérieure  en  téte  des  grands  «  clous  » 
de  l'Exposition  de  igoo.  Les  journaux  du  monde  entier 
ont  parlé  avec  admiration  de  cette  attraction  si  originale 
et  si  grandiose. 

Le  Maréorama  donne  l'illusion  complète  d'un  voyage 
maritime  autour  de  la  Méditerranée.  Les  spectateurs  sont 
places  sur  un  véritable  pont  de  steamer  auquel  une  ma- 
chinerie ingénieuse  et  puissante  imprime  les  mouvements 
du  roulis  et  du  tangage.  Des  deux  côtés,  à  tribord  et  à 
bâbord,  se  déroulent  d'immenses  toiles  (un  kilomètre  et 
demi  de  longueur  sur  quinze  mètres  de  hauteur!)  peintes, 
avec  tout  son  admirable  talent,  par  M.  Hugo  d'Alési,  le 
peintre  si  connu  des  chemins  de  fer.  Le  mouvement  de 
ces  toiles,  joint  à  ceux  du  pont,  crée  l'illusion  de  la  marche 
du  navire.  La  vue  des  manœnivres  exécutées  par  l'équi- 
page, des  artifices  d'éclairage,  une  ventilation  imprégnée 
de  senteurs  marine»,  rendent  cette  ilinsion  parfaite. 

Les  escales  sont  Villefranche,  Sousse,  Naplcs,  Venise  et 
Constantinople.  Une  vaste  symplionie,  déroulée  par  un 
orchestre  invisible  prête  un  attrait  de  plus  à  ce  voyage 
enchanté. 

Le  Palais  du  Maréorama,  qui  occupe  l'un  des  meil- 
leurs emplacements  de  l  Exposuion,  à  l'^ingle  de  l'avenue 
de  Suffren  et  du  quai  d'Orsay,  est  l'œuvre  de  M.  Lacau, 
architecte  distingué.  La  macmnerie  est  due  à  MM  Voirin 
et  Desbrochers  des  Loges,  ingénieurs. 


EXPOSITION  RODIN  ii"  juin  à  novembre).  —  Place 
de  l'Aima,  au  coin  de  l'avenue  Montaigne.  Prix  d'En- 
trée :  Semaine,  1  fr.;  Vendredi,  5  fr.  ;  Dimanche,  gratuit. 

Nous  tenons  à  la  disposition  des  amateurs  des  épreuves 
delà  lithograpliie  de  Carrière  que  nous  reproduisons  p.  I2- , 
dimensions  o,45x  o,53,  au  prix  de  6  fr., franco  6  fr.  >o. 

Cette  affiche  une  des  plus  intéressantes  du  maître,  étant 
donné  son  tirage  restreint,  acquerra  une  grande  valeur. 


COCORICO  A  LA  BOURSE 


COMPAGNIE  DES 

mmm  dr  m  m  m  m  vmmm 


EMISSION 

de  100.000  Obligations  4  7o  de  Fr.  500 

Jouissance  du  i""'  Mai  1900 
Remboursables  ait  pair  en  6()  ans 
et  rapportant  20  francs  net 

(La  Comp.  prenant  à  sa  char^p  tous  les  irnpûts  présents  ot  futurs 

On  souscrit  le  Lundi  25  Juin  1900 
à  Paris,  chez  MM.  De  ROTHSCHILD  Frères 

23,  Rue  Laftitte 

LE    PRIX  D'ÉMISSION 

est  tixé  à  Fr.  450  par  Ohl.  (jouis,  i"^'  Mai  1900) 
/  Fr.    50  en  souscrivant; 
Payable     \  50  à  la  répartition  le  7  Juillet  ; 

COMME  SUIT  :  )        200  le  6  Août  prochain  ; 

1        150  le  5  Septembre. 
Fr.  450  ensemble  pour  une  Obliga- 
tion donnant  droit  à  un  coupon  de  10  francs  au 
i"'' Novembre  prochain. 

Les  souscripteurs  pourront,  à  partir  de  la  répar 
tition,  escompter  à  3  0/0  l'an  les  versements  ulté- 
rieurs. 

Le  mo'itant  net  d'une  Obligation  libérée  à  la 
répartition  est  de  tr.  448,75. 

Ce  qui,  en  tenant  compte  des  intérêts  courus 
depuis  le  i"  Mai  igoo.  et  de  la  prime  de  rembour- 
sement, fait  ressortir  le  placement  à  4.60  0  0  l'an 
environ. 

Dans  le  cas  où  les  demandes  dépasseraient  le  montant 
des  obligations  mises  en  souscription,  il  sera  fait  une  réduc- 
tion proportionnelle:  toutefois  les  souscriptions  ne  dépas- 
sant pas  20  Obligations  pourront  être  favorisées  sans  que 
les  attributions  complémentaires  qui  leur  seraient  ainsi 
faites  puissent  absorber  plus  de  la  moitié  de  la  présente 
émission. 


INBUAf'HItL 

    '  O'AMATCUnS 

■  A.TieftSOT.  Cnjt  r«,tt,Ru«dMeri«mi«ri.Pari> 


PIANOS  PELICIER 


H„?s^"<f„»r,  5S;?^JJe'rLy  13,  boulevard  Saint-Denis,  PARIS 

Location  et  Ventes  à  10  et  20  fr.  par  mois.  —  Échanges,  Occasions. 


La  première  année  du  COCORICO,  sous  une  reliure  magnifique  illustrée  par  STEINLEN,  est  adressée  franco  contre  12  francs. 
Le  Gérant  :  P.  BQUTIGNY 


CLICHÉS  DE  LA  MAISON  DUCOURTtOUX  ET  HUILLARD. 


PARIS.  —  TÏP.  CHAMEROT  ET  REKOUARD.    —  39440 
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THE  GREAT  TAÏLOR 

oyllexandre 

DANS  SON  MERVEILLEUX 

COMPLET 

sur  mesure  a  69  f r. 

Magasins  au  1^^  ETAGE 
27,  FAUBOURG  MONTMARTRE,  27 
PARIS 


SI 


VnC  PUCUCII V^^'*^^  usage  du  merveilleux 

lUO  vnCICU  A  Pétrole  Hahn  intUepiiqu 

TO  M  B  E  N  X  Le  Trésor  delà  Chevelure. 
Ventepartout2'50el4'.VIBERT,I.yon,'.7,.iv.desl'oats,Conc'*. 

1  I  n||||  curieux  et  original  cat.  et  écliant.  i  Ir. 
ALOlUll   L.   Bador,    19,    rue  Bichat,  Paris. 

^5ÏPÔNSt]PÂflON 

— Conséquences  : 

)f/^^^SS3ï^^^  Migraine,  Manque  d'Appétit, 

jf/^TZn  ^tî'X^  Embarras  gastrique,  Congestions,  etc. 
M  I»        EXIGER  les  VERITABLES 

~l     ae  SaîUB    kayec  l  Et/quef  te  ci-jointe  en  4  coo/eurs 
dn  docteur      et  le  nom  du  Docteur  FRANCK 

"^VTrANCK  y**  '/^         S'^'os);  3'lj B'MiOS  graits). 

îâP'     C'EST  LE  REMÈDE  LE  PLUS  ECONOMIQUt 
■^m^u^^f*^        rto(/c«  dans  châQue  Boit»,  toute»  pharmacies 


COMPTOIR  NATIONAL  D'ESCOMPTE 

DE  PARIS 

Capital  i  tOO  millions  de  francs 


SIÈGE  SOCIAL  :  14,  rue  Bergère 
Succursale  :  2,  place  de  l'Opéra,  Paris 


Président  :  M.  Denormandie,  3jî.  ancien  gouverneur  de  la 
Banque  de  France,  vice-président  de  la  Compagnie  des 
chemins  de  fer  Paris-Lyon-Mcditerranée. 

Directeur  général  :  M.  Alexis  Rostand,  O. 

OPÉRATIONS  DU  COMPTOIR  : 

Bons  à  écliéance  (i\e,  Escompte  et  Recouvrements,  Comp- 
tes de  Clièques,  Lettres  de  Crédit,  Ordres  de  Bourse, 
Avances  sur  Titres,  Clièques,  Traites,  Paiements  de  Cou- 
pons. Envois  de  fonds  en  Province  et  à  l'Etranger,  Garde 
de  Titres,  Prêts  .  Iiypotliécaires  Maritimes,  Garantie 
contre  les  risques  de  remboursement  au  pair,  etc. 

AGENCES 

BUREAUX  DE  QUARTIER  DANS  PARIS 


A.  176,  boul.  St-Germain; 

B.  3,  boul.  St-Germain; 

C.  2,  quai  de  la  Râpée; 

D.  II,  rue  Kambiiteau; 

E.  lô,  rue  de  Tnrbigo: 

F.  21,  pl.  de  la  République; 

G.  24,  rue  de  Flandre; 

H.  2,  rue  du  4-Septembre; 

I.  84,  boul.  Magenta; 

K.  f)'2,  boul.  Richard-Lenoir  ; 


L.  36,  avenue  de  Clicliy; 
M.  87,  avenue  Kléber: 
N.  35,  avenue  Mnc-Mahon; 
O.  71,  boni.  Montparnasse; 
P.  27,  faub.  Saint-Antoine; 
R.  ?3,  boul.  Saint-IVlichel  ; 
S.  2,  rue  Pascal  ; 
T.  I,  avenue  de  Villiers; 
U.  49,,  av.  Cliamps-Elysées: 
V.  b5,  avenue  d'Orléans. 


AGENCES  A  L'ÉTRANGER 

Londres,  IJverpool,  Manchester,  Bombay,  Calcutta,  Chi- 
cago, San-Francisco,  New-Orléans,  Melbourne,  Sydney. 

LOCATION  DE  COFFRES-FORTS 

Le  Comptoir  tient  un  service  de  collres-forts  à  la  dispo- 
sition dn  public,  14,  me  Ber^iére,  2,  place  de  l'Opéra 
et  dans  les  principales  Ag-onces. 

— 
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AGENCE  DE  L'EXPOSITION  DE  1900 

Au  CHAMP  DE  MARS  (Pilier  Sud  de  la  Tour  Eifiel) 

Salle  de  Dépêches  —  Salon  de  Correspondance  —  Cabine 
téléphonique  —  Change  de  Monnaie  —  Achat  et  Vente 
de  Chèques,  etc. 

(CetteAgence  traite  les  mêmes  opérations  que  leSiège  social) 

BUREAUX  DE  BANLIEUE 

Levallois-Perret  :  3,  plate  de  la  République. 
Enghien  :  47,  (irande-Rue. 
Asniéres  :  8,  rue  de  Paris.  —  Charenton  :  5o,  rue  de  Paris. 

AGENCES  EN  PROVINCE 

Abbeville,  Agen ,  Aix-en-Provence,  Ahiis,  Amiens,  Angou- 
lême,  Arles,  Avignon,  liagiifcrcs-dc-Luchon,  Bagnols-sur- 
Céze,  Beaucaire,  Beaunc,  Berf;crac,  Béziers,  Bordeaux, 
La  Bourboule,  Caen,  Calais,  (>annes,  Carcassonne,  Cas- 
tres, Cavaillon,  Cette,  Chagny,  Chalon-sur  Saône,  Châ- 
teaurenard,  (^lermont-Fcrrand,  Cognac,  Condé-sur- 
Noireau,  l)ax,  Dcauville-Trouville,  Dieppe,  Dijon,  Dun- 
licrqiie,  lilbeuf,  Epinal,  Firminy,  T'Iers,  Gray,  Le  Havre, 
Hazebrouck,  Issoirc,  Jarnac,  La  Fcrté-Macc,  Lésjgnan, 
Libournc,  Lille,  Limoges,  Luxeuil,  Lyon,  Manosque, 
Le  Mans,  Marseille,  Mazamet,  Mont-de-Marsan,  Le  Mont- 
Dore,  .Montpellier,  Nancy,  Nantes,  Narbonnc,  Nice, 
Nimcs,  Orange,  Orléans,  Périgucux,  Perpignan,  l'ont- 
Lévèqiic,  llcims,  Rcmirtmont,  Rivesaltes,  Roanne,  lîou- 
baix,  Rouen,  Royat,  Saint-Cliamond,  Saint-Dic,  Saint- 
]iticnnc,  .Salon,"  Toulouse,  Tourcoing,  Vichy,  Ville- 
franthc-siir-Saonc,  Villeneuvc  sin-Lot,  Vire. 

AGENCES  DANS  LES  PAYS  DE  PROTECTORAT 

Tunis,  Sfax,  Sousse,  Gabès,  Tanger,  Majunga, 
Tamatavc,  Tananarivc. 


Une  clef  spéciale  unique  est  remise  à  chaque  locataire.  — 
La  combinaison  est  laite  et  changée  à  son  gré  par  le  loca- 
taire. —  Le  locataire  peut  seul  ouvrir  son  coffre. 

LETTRES  DE  CRÉDIT  POUR  VOYAGES 

Le  Comptoir  National  d'Escompte  délivre  des  Lettres 
de  Crédit  circulaires  payables  dans  le  monde  entier 
auprès  de  ses  agences  et  correspondants;  ces  Lettres  de 
Crédit  sont  accompagnées  d'un  carnet  d'identité  et 
d'indications  et  offrent  aux  voyageurs  les  plus  grandes 
commodités, en  même  temps  qu'une  sécurité  incontestable. 


Salons  des  Accrédités,  Brandi  office,  2,  place  de  l'Opéra 

Spécial  department  for  travellers  and  lettcrs  of  crédit. 

Luggaf^es  stored.  Letters  of  crédit  cashed  and  delivred 

throughout  the  world.  —  Exchange  ofice. 
The  Comptoir  National  receive  and  send  on  parcels 

addresscd  to  them  in  the  nameof  tlieir  clients  or  bearcrs 

of  crédit. 

PrninP  s'a  muser,  amuser  la  société, 
nllaC  demander  les  3  catalosucs 
Farces,  Attrappes,  Chansons,  Musi- 
que, Tours  ptiysique,  Articles  utiles, 
Etrennes,  etc.  Maison  BAITSOT, 
8,  Rue  des  Carmes,  Paris.  (Envoi  itratitit). 


EVRALGIES 


CRONIFI 


Miorainei-,  Neurasilienie,  Hystérie 
TOUTES    LES   MALADIES  NERVEUSES 
Guérison  immcdiatc  parles  PILULES 
ANTI-NEVRALGIQUES  du  D' 

EXIGER  les  vérilables  portant  le  timbre  de  l'OoioDiles  Pabrictits 

I*IUX  :  3  l-MANCS  I.A  liOITE  FRANCO  PAB  I.A  PoSTE. 

Dépôt  :  Pb'%  23,  Rue  de  la  Monnaie,  Parla» 

KT  TOUTKB  FUAHUACII»  FRAVCIl  BT  ÉTHAHOEIt 


Al  DM  M  utile  et  original,  catalog.  et  échantil., 
HLDUIVI   1  fr.  Sinac,  i37,  rue  Lafayette,  Paris. 


TRIPLE-SEC 

après Diner 
COINTREAU  ANGERS 


d'une  belle  exécution  artis- 
tique. Envois  bien  choisis  avec 
catalog.  illust.  à  3-5-10-20  fr. 
R -V.  GENNERT,  89,  Faub.  Saint-Martin,  PARIS. 


PHOTOS 


PHONOGRAPHE  nouveau  Haut  Parleur 


rylincl.eiiiOKistié&  vnTpe 

PrixflénanitouieConcorieaci) 

Kaiser,  2.  r.  Ste-Apoltnii' 


PLAQUES  et  PAPIERS  Photographiques 

Platine  et  Palladium 

Brf.veti>.b  s.  g  D 
En  Franc»  et  i 
l'Etrtnttr. 


Plaques 
les  plus  rapides, 
les  moins  chères  et  les 
plus  régulières  du  Monde  entier. 

liT.del'llDiiraf]O.R.r,aillnM.Y>iil>:  6,  R.  St-flfOrgea.Paris. 


25»  ANNÉE 


!«'•  par  AN 


toutea  Valeurs 


tous  lu  Tirages 


JOURNAL.  FINANCIER  HEBDOMADAIRE 

27,  Boulevard  Poissonnière,  Paris. 


PHOTOS 


artistiques,  modè- 
les d'hommes,  de 
feinmeseld'enfants, 
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—   Fais  attention,  tu  vas  te  brûler  ! 


A.  ï\OUBinDB 


Un  jeune  homme  ji.jui.  .au  ^e  pendre. .. 
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14  JUILLET 

Vois-tu  la  longue  ribambelle 

Des  gens  bras  dessus,  bras  dessous  ? 

Certes,  la  fête  sera  belle  : 

Tous  les  fatibourgs  sont  déjà  saouls. 

Vois-tu  ce  monsieur  qui  frétille 
Là-haut?  C'est  ce  bon  Gogibus ; 
Ne  pouvant  prendre  la  Bastille, 
Il  en  prend  du  moins  l'omnibus. 

Vois-tu  cette  foule  accourue 
Autour  des  géants  d' autrefois 
Dressés  au  coin  de  chaque  rue  ? 
C'est  Pétrolskof,  c'est  Pipc-cn-Bois, 

Ou  quelque  autre  grande  figure 
Choisie  avec  un  tel  bon  sens 
Que  deux  bonzes  qu'on  inaugure 
Ne  peuvent  se  regarder  sans 

Rire.  Le  peuple  roi  s' amuse 
En  de  tricolores  fracas  ; 
Ce  bruit  mariannesque,  ô  Muse, 
Froisserait  tes  sens  délicats. 

Pour  t'' envoler  à  quelques  lieues, 
N entre-t-il  pas  dans  ton  concept 
De  prendre  devers  les  banlieues 
Un  train  de  neuf  heures  dix-sept? 

Vers  les  grands  parcs  peuplés  de  marbres 
Dressant  leur  blanche  nudité, 
Et  vers  les  forêts  oie  les  arbres 
Ne  sont  pas  de  la  liberté! 

Loin  du  tumultueux  asphalte 
Où  Paris  hurlant  se  hâtait, 
Loin,  très  loiii.,  nous  avons  fait  halte, 
El  sous  les  bois  calmes  c'était 

Comme  une  ivresse  reposée., 
Comme  un  rêve  à  peinte  conçu  ; 
Pour  ne  pas  mouiller  de  rosée. 
Toi.,  ta  robe  de  fin  tissu. 

Et  moi  mon  pantalon  superbe^ 
Nous  avions  jeté  nos  manteaux 
Avant  de  nous  coucher  sur  l'herbe 
Oii  nous  étions  sentimentaux. 

Les  oiseaux  dans  leurs  chants  de  fête 
N  exigeaient  pas  qu'un  sang  impur 
Abreuvât  leurs  sillons  ;  ta  tête 
Adorable  reposait  sur 

Mon  bras,  et  des  senteurs  berceuses 
Confusément  venaient  à  nous  ; 
Des  bêtes,  fines  connaisseuses, 
Grimpaient  le  long  de  tes  genoux. 


no 

Tu  riais  ton  rire  sonore 

Qui  faisait  rire  les  échos, 

Et  dans  tes  fins  cheveux  d'aurore 

Tu  mettais  des  coquelicots 

Rouges,  des  marguerites  blanches 
Entremêlés  de  bleuets  bleus  ; 
Et  moi  je  baisais  tes  mains  blanches, 
Ta  lèvre  rouge  et  tes  yeux  bleus. 

Tu  me  chantais  de  ta  voix  grave 
Ton  répertoire  de  chansons  ; 
Des  merles  sifflaient  à  l'octave 
Dans  le  mystère  des  buissons. 

Duis  le  soir  vint  :  des  ombres  douces 
S' endormirent  sur  les  gazons. 
Déjà  r émeraude  des  mousses, 
Le  vert  tendre  des  frondaisons, 

Toute  la  forêt  séculaire 
Rassemblait,  éparse  dans  l'air. 
Sa  chemise  crépusculaire. 
Tandis  que  la  lune  au  ciel  clair 

Montait.  Tout  là-bas,  des  fusées 
J-ai  Hissaient  vers  le  firmament. 
Puis  s' éparpillaient  irisées  / 
Alors  tu  me  dis  simplement  ; 

«  Voici  l'heure  du  sacrifice.  » 
Et  je  vis  s  allumer  des  feux 
Dépouillés  de  tout  artifice., 
Dans  r  azur  profond  de  tes  yeux  f 

M.\  UniCE  DON\.\  y. 


HVgiè^^e  et  cHi^tJ^GiE 

La  ohiruro-ic  moderne  a  fait  des  progrès  énormes. 
Il  serait  sénile  de  le  nier. 

La  lancette  et  le  bistouri,  dirigés  par  des  mains 
eî^pertes,  pénètrent  et  travaillent  dans  tous  les 
recoins  de  notre  individu.  Les  chirurgiens  eî^oellent 
à  cerner  le  mal,  à  employer  aVcc  lui  de  saVantes 
tactiques,  et  il  n'est  pas  rare  qu'ils  Vous  ouvrent  le 
Ventre,  afin  de  pouVoir  attaquer  par  en  dessous  un 
abcès  que  Vous  aVez  dans  le  dos. 

On  emploie  aujourd'hui  les  anesthésiques  aVeo  tant 
de  facilité,  que  c'est  un  jeu  de  se  faire  endormir.  Les 
hommes,  grâce  à  la  cocaïne,  ont  si  bien  perdu  l'habi- 
tude de  la  douleur  physique,  que  la  moindre  incom- 
modité les  fait  souffrir. 

Ils  ont  recours  au  chloroforme  quand  ils  se  font 
couper  les  ongles  et  rentrent  à  l'hospice  des  frères 
Saint-Jean-de-Dieu  pour  prendre  un  bain  de  pieds. 

Le  docteur  Iléon  est  certainement,  parmi  nos  pra- 
ticiens, un  de  az-xioC  qui  s'est  le  mieujj;  mis  en  lumière. 
On  a  fait  la  statistique  de  ses  opérations,  pour  une 
période  de  trente-cinq  ans.  Sur  loo  malades,  ■2,H  seu- 
lement ont  succombé.  Le  reste  —  y7,2  —  se  décompose 
en  deux:  fractions  :  G.y  qui  ont  surVécu,  et  90,5  qui 
n'ont  pu  supporter  certaines  complications. 


Le  docteur  Héon  s'est  beaucoup  occupe  d'antisepsie. 
Il  s'est  fait  une  gloire  égale  à  celle  du  marquis  de 
Rambuteau,  en  inVentant  les  kiosques-crachoirs. 

Il  a  proposé  au  gouvernement  de  remplacer  la  mon- 
naie métallique,  agent  de  circulation  de  toutes  sortes 
d'affections  cutanées,  par  des  pastilles  en  charbon 
dur  additionné  de  salol. 

C'est  au  docteur  H(fon  qu'on  deVra  prochainement 
l'adoption  obligatoire  des  plateauît-aseptiseurs,  des- 
tinés à  rendre  inoffcnsiVcs  les  pattes  des  mouches, 
qui,  en  se  posant  sur  toutes  sortes  d'objets,  trans- 
mettent, elles  aussi,  des  maladies. 

Dans  le  port  où  il  passe  ses  Vacances,  le  docteur 
Héon  se  rend  fréquemment  à  l'Hôpital  maritime,  où 
il  surveille  aVec  minutie  les  précautions  des  infir- 
miers. 

Tout  récemment,  comme  il  y  faisait  sa  Visite  quo- 
dienne,  on  apporta  sur  un  brancard  un  homme  à 
barbe  grise,  qu'on  aVait  trouVé  sans  mouVement  sur 
une  des  berges  du  port. 

La  majorité  des  assistants  pensaient  que  cet  homme 
était  iVre-mort,  mais  le  docteur  Héon  ne  se  contenta 
pas  de  cette  e^^plication.  Kn  ejJ^aminant  de  près  la  face 
souillée  et  tuméfiée  de  l'homme,  il  remarqua  à  la 
joue  droite  une  enflure  assez  caractéristique. 

Il  se  fît  alors  apporter  ses  instruments  de  chirurgie, 
au  grand  contentement  des  internes  raVis  de  Voir  à 
l'œuVre  un  aussi  réputé  praticien. 

Le  docteur  fît  sur  la  joue  une  incision  cruciale, 
introduisit  assez  profondément  son  indeît  et  son 
pouce,  et  retira,  au  bout  de  peu  d'instants,  une  forte 
chique  de  tabac  qui  s'était  logée  entre  la  joue  et  la 
gencive. 

L'opération  a  été  ViVement  commentée  à  l'hôpital, 
et  à  Paris  dans  tout  le  monde  médical.  Pour  mettre 
fin  aujf  discussions,  le  docteur  Iléon  Va  publier  une 
brochure,  sous  le  titre  suivant  :  Procédé  clnritrgicnl 
pour  retirer  les  chiques  de  la  bouche  des  viarins  sans  recourir  à 
l'ècartement  des  maxillaires. 

TRISTAN  BERXARD. 


'DŒU  STÉTilLE 

J-e  voudrais  bien  être  rentier 
Pour  être  imbécile  à  mon  aise, 
Pour  rester  le  cul  sur  ma  chaise. 
Béatement,  le  four  entier. 

N'ayant  plus  de  rêve  en  chantier, 
Je  deviendrais  très  vite  obèse  ; 
Je  voudrais  bien  être  rentier 
Pour  être  imbécile  à  mon  aise. 

y  attirerais  dans  mon  sentier 

Une  inaigre  et  frigide  Anglaise, 

Aux  yeux  de  brume,  au  cœur  de  glaise 

Qui  rirait,  avec  un  dentier. 

Je  voudrais  bien  être  rentier. 

DERTIIAND  MtLLANVOYE. 


LES  TOUSSIJ^S  ET  LE  TLU-:MEqAU 


De  pauvres  pclils  poussins 
Dont  on  vient  d'occire  la  mère 
Se  trouvent  ( destinée  nniére  J 
Les  victimes  des  froids  Ma/sains. 
Sous  leur  duvet  cUmenlaire, 
Ils  frissonnent,  ces  orphelins, 
Trouvant  les  hasards  peu  malins 
De  les  avoir  jetés  sur  terre. 
Poussins  poussifs  poussant  leur  panse  de  poussah, 
Ils  cUi^notent  de  la  prunelle, 
Recherchant  l'aile  maternelle 
Qu'hier  un  gourmet  dépeça. 
Mais  soudain  leur  œil  noir  s'allume 
Et  tous  chantent  joyeusement  : 
Ils  trouvent  enfin  de  la  plume 
Dans  un  coin  de  l'appartement. 
—  «  Voici,  proclame  la  couvée. 
Maman-la- Pojtle  letrouvée!  » 
Or 

Ce  n'est  rien  qu'un  plumeau  ! ...  —  Providence  opportune 
L'Illusion  est  le  trésor 
De  ceu.v  que  trat/it  la  fortune. 

HUGUES  DELOnME. 


Composition  de  Kupka. 


—  Vol8-tu,  mon  vieux,  au  jour  d'aujourd'hui  les  bourgeois  n'valent  plus  la  peine  qu'on  lesécrasel 


Du  banc  de  Terre-Nt-uve,  à  bord  du 
la  Man'i'-ytainu'. 

ijz  m'arrête  dz  pleurer  pour  t'écrire:,  ma  pauVre 
Calorine,  et  c'est  probable  qu'en  lisant  ma  lettre  tu 
seras  plus  encore  enchagrinée  que  moi.  Faut  te  dire, 
ma  douce,  qu'on  est  au  dimanche.  Le  capitaine,  après 
qu'il  a  lu  la  messe,  il  m'a  dit  d'écrire  chez  nous  que 
je  leur  raconte  comment  que  le  malheur  est  arrivé  et 
puis  pour  leur  en  apprendre  la  nouVelle.  Mais  d'écrire 
comme  cà,  tout  droit,  à  ma  sœur,  cfue  son  homme 
clic  ne  le  rcVerra  plus,  ça  me  retourne  le  ccEur  et  je 
ne  peu:^  pas  m'cmpécher  de  pleurer  pour  elle. 

Va  donc  falloir,  au  reçu  de  ma  lettre,  que  t'aille  à 
la  maison.  Tu  sais  qu'Anne  est  bien  courageuse,  mais 
la  Voilà  seule  aVec  quatre  enfants!  et  puis,  c'est 
qu'elle  aimait  bien  son  Gonidec,  bon  marin  et  si  braVe 
garçon,  jjz  me  fais  du  mauVais  sang  de  penser  que 
c'est  moi  qui  lui  ait  conseillé  d'embarquer  sur  un 
morutier.  Ça  lui  plaisait  de  faire  campagne  aVec  moi, 
et  puis,  fallait  gagner  gros  pour  éleVer  les  quatre 
petits.  Aussi,  ma  douce,  c'est  un  grand  malheur  pour 
nous  tous  que  Gonidec  se  soit  perdu.  Il  ne  faut  plus 
penser  maintenant  qu'on  pourra  se  marier  après  la 
campagne.  Si  quelque  chose  peut  consoler  ma  pauVre 
Anne,  c'est  de  saVoir  que  j'y  gagnerai  le  pain  de  ses 
enfants  jusqu'à  qu'ils  soient  en  âge  de  faire  des  mous- 
serons. Tu  comprends  bien,  ma  Calorine,  que  ça  me 
fait  gros  corur  et  que  je  n'écris  pas  tout  ça  sans  cha- 
grin. Mais  moi  je  sais  bien  que  si  je  m'étais  perdu 
étant  père  de  famille,  Anne  et  Gonidec  auraient  pris 
soin  de  toi.  Alors,  sois  courageuse  aussi.  On  n'a  pas 
beaucoup  de  bonheur  sur  la  terre.  Tant  que  j'ai  cru 
que  j'allais  t'épouser  en  rentrant  à  Paimpol,  j'étais  le 
plus  heureuîf!  des  marins  qui  pèchent  sur  le  banc. 
C'est  des  beauît  jours,  ceu3^-là  que  j'ai  passés  aVec 
Gonidec  à  parler  du  mariage,  et  maintenant,  pour 
moi  comme  pour  les  autres,  il  n'y  aura  sans  doute 
plus  que  de  la  misère  et  du  chagrin  !  Je  te  Verrai 
peut-être  mariée  à  un  autre  et  tous  les  ans,  quand 
jz  reviendrai  pour  la  pèche  ici,  je  ne  pourrai  même 
plus  penser  à  toi  sans  peine,  mais  ce  n'est  pas  le  bon 
Dieu  ni  les  saints  qui  pourront  changer  ce  qui  est 
arrivé. 

Il  y  a  quatre  jours  aujourd'hui  que  Gonidec  s'est 
perdu,  le  jour  de  la  Saint-Michel.  Il  faisait  tempête 
et  grande  brume.  On  y  était  habitué,  car  tout  le  long 
de  la  campagne  nous  n'aVons  eu  que  de  la  misère.  Au 
matin,  le  jour  delà  Saint-Michel,  comme  à  l'ordinaire, 
Gonidec  et  moi  nous  aVons  quitté  la  Mii rie- Jeanne ,  aVec 
la  doris.  L'eau  embarquait,  fallait  Voir!  Nous  espé- 
rions que  la  brume  allait  se  leVer  à  cause  du  Vent 
qui  soufflait  dur,  mais  nous  aVons  dû  pécher  comme 
en  pleine  nuit. 

C'est  à  peine  si  je  Voyais  l'aiguille  de  ma  boussole. 
Je  peuX^  dire  que  Gonidec  et  moi  nous  étions  fins  pc 
cheurs  et  hardis!  AVant  le  soir,  nous  avions  de  la 
morue  plein  la  doris.  Moi,  je  craignais  de  trop  char- 
ger Vu  la  grosse  mer,  mais  Gonidec  était  enragé  pour 
la  prime,  si  bien  qu'on  la  gagnait  presque  tous  les 
jours!  Alors,  ma  foi,  on  a  chargé  tant  qu'on  a  pu. 

Mais,  tout  à  coup.  Voilà  que  le  brouillard  a  noirci 
si  épais  que  je  ne  Voyais  plus  Gonidec  à  l'aVant  de  la 
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doris.  C'est  lui  qui  cornait  f  i  )  tandis  que  je  ramais 
dur.  J'aVais  de  la  glace  sur  mon  suroit  comme  sur 
mon  Gapiau.  Nous  aVons  Vu  passer  un  Vapeur  tout 
auprès  denous.  Puis  comme  j'entendai.n  corner  toutes 
les  doris  de  la  Marir-jfnninc . 

—  Nous  ne  sommes  plus  loin  ! 

Que  je  crie  comme  ça  au  pauVre  Gonidec.  Il  me 
répond  : 

—  Va  bon,  gars! 

Kt  tout  de  suite  après,  il  cesse  de  corner.  /J'ai  cru 
qu'il  se  reposait  le  temps  de  souffler  dans  ses  doigt.«. 
Je  l'appelle.  Il  ne  répond  point.  C'est  une  lame  qui 
l'a  chaviré  et  coulé  à  fond  sans  qu'il  pousse  un  cri! 
Et  moi,  seul  dans  la  doris,  j'ai  manqué  couler  à  mon 
tour,  en  accostant  la  Mane-Jcaiinc  Mais  sans  doute 
que  le  bon  Dieu  n'a  pas  Voulu  périr  deu^C  braVcs  gars 
du  même  coup  !  

PauVre  Gonidec!  J'ai  rangé  son  sac  et  ses  bottes 
neuVes  dans  ma  cabane.  Si  Anne  Veut  bien,  ça  m'équi- 
pera  pour-  la  prochaine  campagne. 

Voilà,  Calorine,  tout  ce  que  tu  dois  dire  à  la  maison 
aVec  tout  ton  bon  cœur.  Si  tu  as  de  la  peine  comme 
je  le  pense,  sois  courageuse  pour  mieujj:  consoler  ma 
petite  Anne  et  les  quatre  enf  ants.  Et  puis  tu  t'occu- 
peras, car  ça  serait  mal  d'attendre  que  je  revienne 
pour  ça,  de  faire  dire  une  messe  pour  Gonidec  et 
d'aller  tout  de  suite  chez  Bczic  pour  qu'il  plante  au 
cimetière  une  croiîJf  bénie. 

Je  lui  paierai  la  dépense  au  retour,  et  pour  l'ins- 
cription Voilà  ce  qu'écrit  le  capitaine  qu'il  doit 
mettre  : 

Yves-.Iean-Makie  GO.XfDEC 
perdu  en  mer  à 
Terre-Neuve 
à  l'âge  de  trente-deux  ans 

Priez  pour  lui  ! 

Je  t'embrasse  en  finissant,  Calorine,  Anne  aussi 
et  tous  les  enfants.  Je  Voudrais  t'écrire  tout  ce  que 
j'ai  pour  toi  dans  le  cœur,  mais  quand  j'essaie  tout 
ça  se  brouille  et  je  ne  sais  plus. 

Adieu,  ma  douce!  Il  y  en  a  sur  la  Marie-Jeanne  et  les 
autres  morutiers  qui  Verront  de  beau^t  jours  en  arri- 
vant à  Paimpol  après  la  campagne.  C'est  pas  nous 
autres,  hélas  !  

Ça. sera  bien  dur  le  premier  jour...  et  puis  ça  pns- 
sera.  C'est  ça  qu'il  faut  se  dire,  ma  douce,  si  on  ne 
Veut  pas  mourir  de  chagrin. 

François  Landévénei-co,  qui  t'eml^rasse. 

Pour  copie  : 

GEORGE  BONNAMOUR. 

(I)  Les  pécheurs  de  morue  >ont  montés  par  deux  dans  une  petite  barque  appe- 
lée dui  is,  dans  laquelle  ils  se  portent  au  large  du  banc.  Par  les  temps  de  brouil- 
]  un  il  LUX  est  muni  d'une  corne  qui  ^ert  à  prévenir  les  bateaux  de  passage. 
L  .uni.  .Initie  la  doris  en  se  guidant  >ur  une  boussole. 


L'homme  de  la  société,  aVec  ses  dédains  frivoles, 
passe  sans  s'en  apercevoir  à  côté  de  l'homme  qui  est 
en  train  de  créer  l'avenir. 

Des  sentiments  que  les  femmes  inspirent,  lequel 
leur  est  le  plus  cher  ?  Elles  répondent:  le  respect; 
elles  pensent  :  le  désir. 

PAUL  HERVfEU. 
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I 

A  Moulmein,  sur  la  côt',  près  d' la  pagode  en  bois, 
Y  a  un'  Birmane  assise  et  j'sais  qu'eW  pense  à  moi 
Car  le  vent  chant  dans  les  Palmiers  :  «  Soldat  anglais, 
Ecout'  les  Cloch's  du  Templ'  t'app'ler  vers  Mandalay, 

Sur  la  rouie  de  Mandalay 

Où  tu  pou-oais  entendre  les  pagaies 
De  la  vieille  flotille. 

Sur  la  route  de  Mandalay 

Où  les  poissons  volants  jouaient 
Autour  de  l'île, 

Oie  l'aurore  apparaissait 
Comme  un  éclair  venant  de  Chine  par  la  baie.  » 

// 

Son  jupon  étatt  jaune,  et  vert  son p'tit  chapeau; 
Son  tiom  Soo-pi-Gaw-lat,  conim'  la  Rein  de  Theebaw; 
Quand j' la  vis  en  premier ,  fumant  un  cigar'  blanc. 
Elle  envoyait  des  vrais  baisers  d' chrétien  croyant 
A  un  bonhomme  en  tcrr'  qu'ils  appU'ent  /'  Grand  Boudha  : 
Elle  oublia  l'idol'  dès  que  j'  l'eus  dans  mes  bras 
Sur  la  route  de  Mandalay. 

III 

La  brum'  montait  des  riz,  l  soleil  s'  couchait  dans  l'eau. 
Sur  son  p'tit  banjo,  ell'  chantait  Ku-la-lo-lo  ; 
Sa  tct'  sur  mon  épaule  et  sa  jou'  contr'  ma  joue. 
On  r gardait  les  vapeurs,  et,  traînant  dans  la  boue. 
Les  éléphants  tasser  l'  bois  d'teck-,  nos  cœurs  si  gros 
Sous  r  poids  du  silène  qu'on  n'osait  pas  s'  dire  un  mot 
Sur  la  route  de  Mandalay. 

IV 

Mais  tout  (a,  c'est  passé,  y  a  longtemps,  pour  jamais. 
Et  y  a  pas  d' tram  allant  d' la  Banque  à  Mandalay  ; 
Etj'  suis  à  Londr's  ;  et  comm'  disent  les  vieux  soldats  : 
«  Si  jamais  t'entends  l'Ind'te  rapp'ler,  tu  voudras 
Plus  rien  qu'  son  parfum  d'ail,  son  soleil  sur  la  mer, 
Ses  Palmiers,  et  les  Cloch's  du  Temple  tintant  clair 
Sur  la  route  de  Mandalay. 

V 

y  peux  plus  traîner  mes  guètr's  sur  leur  pavé  d' chameaux  ; 
Et  r  sal'  climat  anglais  m'  bout'  la  fiévr  dans  les  os; 
Et  f  conduis  cinquant'  bonn's  du  Sir  and  jusqu'à  Chelsea  ; 
El  (a  71  pari'  que  d'amour,  mais  qu'esl-c'  que  ça  en  sait? 
Bon  Dieu  !  Ou'è-qu'ça  en  sait  !  Têt' s  de  bœufs,  mains  d'bouch'crs  : 
J'ai  plus  beau,  j'ai  plus  doux  dans  un  pays  plus  vert. 
Sur  la  route  de  Mandalay. 

VI 

Emm'nez  mot  plus  loin  qu  '  Suez, les  Cloch's  du  Tcmpl'  m'appellent; 
Là,  y  a  pas  d' Décalogu'  ;  le  Bien,  le  Mal,  ça  s  'mêle; 
Un  liomni  peut  dev'nir  princ' ;  c'est  là,  là,  emm'nez-moi 
A  Moulmein,  sur  la  col',  près  d'  la  pagode  en  bois. 
Sur  la  route  de  Mandalay,  etc. 

RUDYARD  KIPLING. 

Traduit  lie  l  anjjhiis  par  HENRY  VERNOT. 

I.  Kipling  fait  parler  un  vieux  soldat  anglais,  devenu,  après  campagne  aux 
Indes,  conducteur  d'omnibus  à  Londres  (H.  V.). 


SUH  li'ÉÛUCflTIOrl 

Dès  que  szs  enfants  furent  en  âge  de  recevoir  une 
éducation,  Sam  devint  perpleîfe.  Après  tout,  un  père 
a  des  responsabilités  ;  il  serait  trop  facile  de  mettre 
des  enfants  au  monde  et  de  les  planter  là  ensuite, 
leur  tournant  le  dos  et  sifflotant  aVec  un  air  de  rien 
quelque  passe-pied  dans  le  genre  ancien.  Il  faut  leur 
façonner  le  caractère,  fichtre!  fût-ce  à  coups  de  pied 
quelque  part,  et  leur  apprendre  la  Vie,  saprelotte  ! 

Il  y  a  tant  de  systèmes  d'éducation  !  C'est  à  s'y 
perdre.  Nous  comptons  :  l'éducation  anglaise,  toute 
hiérarchique  ;  l'éducation  américaine,  toute  combative  ; 
l'éducation  allemande,  toute  militaire  ;  l'éducation 
suisse,  toute  patriarcale  ;  l'éducation  italienne,  l'édu- 
cation espagnole,  et  la  turque  et  la  russe,  et  la  Va- 
laque  et  la  transylvanienne,  etc.,  etc.,  sans  compter 
la  française  qui  consiste  à  ne  pas  donner  d'éducation 
du  tout  (c'est,  du  reste,  de  beaucoup  la  meilleure). 

Sam  Voyait  les  jours  succéeier  aujt  jours  et  il  ne 
s'arrêtait  à  aucun  parti,  car  chaque  systèmed'éleVage 
laisse  à  désirer.  Au  cours  d'une  conversation,  il  en- 
tendit émettre  cette  opinion  qui  lui  donna  fort  à  pen- 
ser :  «  En  somme,  concluait-on,  les  hommes  ne  réussissent 
que  par  leurs  défauts.  »  Kt  ce  fut  un  trait  de  lumière. 

Aussitôt  Sam  se  mit  en  quête  d'ejfeellents  Profes- 
seurs de  défauts  pour  ses  fils.  Il  trouVa  un  ancien 
sonneur  comme  Professeur  d'iVrognerie  :  bien  boire 
réjouit  le  cœur,  d'abord,  et  il  faut  qu'un  homme  sup- 
porte la  boisson.  Puis  les  plus  beauat  lyrismes  ont 
été  inspirés  par  des  cuites  notoires.  Cf.  Ronsard, 
Musset  et  Verlaine... 

Sam  eut  un  moine  défroqué  comme  Maître  de  Gour- 
mandise :  ce  défaut  enseigne  le  choi^L  et  le  raffine- 
ment ;  le  goût  des  mets  recherchés  confine  au  sens 
artistique. 

Sam  arrêta  aussi  un  ej^-gendarme  comme  Profes- 
seur de  Colère  et  de  Premier  mouvement.  La  colère 
pousse  au3t  décisions  promptes,  aujf  coups  d'audace, 
à  l'héroïsme  et  auît  actions  d'éclat. 

Le  choiît  du  Répétiteur  de  Mensonge  fut  plus  dé- 
licat ;  le  mensonge  est  la  loi  de  la  société  ;  un  citoyen 
qui  ment  effrontément  est  sûr  de  son  aVenir;  les 
plus  belles  carrières  s'ouVrent  à  lui.  De  mcme,  l'enVie 
est  un  parfait  stimulant  et  force  les  plus  mous  à 
l'ambition,  par  quoi  s'accomplissent  les  grandes 
choses  !  Le  Professeur  d'EnVie  fut  un  bureaucrate 
Vieilli  et  déçu. 

En  lin,  une  accorte  petite  chambrière  se  chargea  du 
département  des  Déportements.  Tous  les  matins  l'un 
de  ces  maîtres  donnait  sa  leçon  auX^  petits  Sam  qui 
se  perfectionnèrent  à  Vue  d'aril. 

Au  bout  de  quelques  années,  on  put  juger  l'effica- 
cité de  cette  méthode.  Ses  enfants,  Sam  le  constata 
aVec  tristesse,  étaient  d'abominables  petits  gredins, 
capables  de  tous  les  méfaits  et  gangrenés  au  possible. 
Le  systètne  d'éducation  par  les  défauts  échouait  pi- 
teusement. Pour  se  consoler,  Sam  conclut  que  tout 
autre  système  d'éducation  eût,  sans  nul  doute,  abouti 
^^x:L  mêmes  résultats. 

BILL-SHAR  P. 
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COMITE 

Toutes  les  fées  étaient  réunies  autour  du  berceau 
d'un  enfant.  l*e  père  et  la  mère  écoutaient,  émus  et 
respectueuif^,  les  souhaits  de  chacune  d'elles  :  «  Kn- 
fant,  tu  seras  beau,  grand,  bien  fait  ;  tu  porteras  des 
couronnes  d'or;  tu  seras  héros  ;  la  foule  t'acclamera, 
tes  admirateurs  en  délire  traîneront  ton  char;  tu  feras 
rire,  pleurer,  trembler  et  tressaillir  les  peuples.  Les 
poètes  égrèneront  leurs  perles  à  tes  pieds,  les  musi- 
ciens accorderont  leur  lyrepour  chanter  tes  louanges. 
Tu  seras  aimé  par  cent  héroïnes  diverses.  Le  poison, 
le  poignard  seront  impuissants  contre  toi;  ta  renom- 
mée traversera  les  monts  et  les  océans.  » 

La  mère  était  tombée  à  genourC,  rendant  grâces 
au3t  fées.  Mais  la  porte  s'ouVrit  brusquement,  et  la 
fée  des  gloires  éternelles  apparut. 

—  Je  ne  puis,  dit-elle,  reprendre  les  présents  de 
mes  sœurs;  mais  pour  Vous  punir  de  Votre  oubli. 
Voici  quel  est  mon  souhait  :  Les  couronnes  d'or  seront 
de  carton;  il  rira;  il  pleurera;  il  aimera,  mais  par  la 
Volonté  d'un  autre.  Ceu3L-là  même  qui  l'auront  acclamé 
lui  refuseront  cruellement  le  signe  distinctif  donné 
au^:  citoyens  d'élite.  Le  peuple  dont  il  sera  l'idole  le 
brisera  dans  sa  pleine  gloire  et  l'entraînera  tout  fré- 
missant des  braVos  de  la  Veille  au  char  de  son  nou- 
veau héros.  Fes  lauriers  se  changeront  sur  sa  tcte  en 
fleurs  d'immortelles,  et  il  mourra  dans  la  tristesse  et 
dans  l'oubli,  ne  laissant  rien,  rien  de  lui  ! 

—  «  Que  sera-t-il  donc '.^  »  s'éeria  le  père  terrifié. 

—  «  Il  sera  comédien  !  » 

Alors  la  fée  de  la  mort  se  leVa  lentement  :  «  Enfant, 
jje  te  Vengerai,  dit-elle;  après  ta  mort,  on  écrasera 
l'artiste  naissant  du  poids  de  ton  souvenir!..  » 

SARAH  BERNHARDT. 


HE   BOfl  PÎ^ISOIMI^IEH 

Il  y  aVait  vingt  ans  que  le  pauVre  homme  n'était 
sorti  de  sa  prison. 

Eafermé  pour  dettes  ù  trente-deu^c!  ans,  le  jour  de 
la  Chandeleur,  il  allait  en  aVoir  bientôt  cinquante- 
deuît  carillonnés. 

On  aurait  tort  de  croire  que  du  temps  ne  s'était  pas 
écoulé  depuis. 

La  prison  pour  dettes  était  à  Vrai  dire  qaclqtie 
chose  d'assez  confortable.  Le  geôlier  n'était  pas  un 
de  ces  hommes  farouches  ù  grande  barbe,  comme  on 
en  met  dans  les  histoires  ridicules  po-ur  les  enfants.  Il 
ne  portait  pas  à  sa  ceinture  un  trousseau  de  grosses 
clefs.  Il  n'aVait  pas  été  bourreau,  et  reVètu  une  robe 
rouge,  sous  le  feu  roi. 

Pas  du  tout. 

C'était  un  braVe  homme  de  geôlier,  qui  fumait  la 
pipe  en  bras  de  chemise,  et  quand  il  riait,  sa  figure 
se  couvrait  de  petites  rides  et  ses  ^ifau-sC  devenaient 
imperceptibles,  comme  ceuji'  d'un  homme  joVial. 

Un  jour,  un  cabaret  s'installa,  de  l'autre  côté  de  la 
rue,  justement  en  face  de  la  prison. 

«  Bon  »,  dirent  le  prisonnier  et  le  geôlier  jovial. 

Et  toutes  les  après-midi,  ils  firent  apporter  des 
canettes  par  la  servante  accorte. 


Mais,  à  la  longue,  le  prisonnier  fut  hanté  par  une 
sauVage  idée  de  liberté.  Il  désira  sortir  pour  aller,  au 
cabaret,  boire  un  Verre  de  bière  comme  un  homme. 

Le  geôlier,  s'étant  fait  tirer  l'oreille,  jusqu'à  trois 
mètres  de  long,  lînit  par  céder. 

11  embrassa  son  captif,  le  boutonna  soigneusement, 
lui  mit  un  foulard  au  cou,  lui  dit  de  ne  pas  rentrer 
trop  tard. 

Mais  qui  donc  revint,  presque  aussitôt,  jurant 
comme  un  diable,  ce  qui  est  fort  mal,  qu'on  ne  l'y 
reprendrait  plus? 

Qui  donc,  sinon  le  bon  prisonnier? 

Ayant  perdu  l'habitude,  le  temps  de  faire  trois 
pas,  il  aVait  été  écrasé  par  les  huit  roues  de  trois  Voi- 
tures. 

L'une  d'elles  était,  en  effet,  une  Voiture  ù  quatre 
roues. 

Cependant,  il  s'enhardit,  et  bientôt,  il  alla  au  café 
gaillardement. 

Même,  il  commença  à  s'y  attarder,  et  rentrait  juste, 
maintenant,  au  moment  de  fermer  les  portes. 

Toutes  les  observations  furent  inutiles,  car  quelle 
pente  mieuj:!  saVonnée  que  celle  du  Vice? 

Le  malheureu3^,  dzuisC  ou  trois  fois,  se  présenta, 
plus  tard  que  jamais,  et  dans  un  état  à  faire  honte  à 
saint  Patrick  lui-même,  le  patron  des  Polonais. 

Enfin,  un  jour,  le  geôlier  aVait  déjà  donné  deujf 
tours  de  clef,  quand  l'autre  arriva,  tout  haletant, 
fredonnant  un  refrain  bachique,  juste  pour  trouver 
la  porte  fermée. 

«  Mon  garçon,  lui  dit  à  traVers  les  grilles,  une  face 
rouge  et  joviale,  ce  n'est  pas  une  auberge  ici.  Vous 
a^z-A  pris  l'habitude,  maintenant,  de  Vous  attarder 
au  café.  C'est  très  bien.  Mais  je  dois  Vous  prévenir 
que  c'est  la  dernière  fois.  Si  Vous  arriVex  encore  en 
retard,  je  n'ouVrirai  pas  la  porte.  Vous  irez  cou- 
cher où  Vous  Voudrez. 

Le  bon  prisonnier  fut  si  effrayé,  qu'il  n'est  jamais 
plus  sorti. 

GABRIEL  DE  LAUTREC. 


LE  SOI'-Ji  DANS  LA  MONTAGNE 

C'est  à  l'heure  indécise  entre  h  jour  et  l'onihre  ; 
Le  soleil  lentement  glisse  dans  l'horizon, 
Et  la  chaîne  des  monts  est  comme  un  rideau  sombre, 
Ecran  mo)iumental  de  l'éternel  tison. 

Les  étoiles  au  ciel  entr' ouvrent  leurs  paupières  ; 
Le  rossignol  fredonne  une  chanson  d'espoir  ; 
Les  angélus  lointains  égrènent  leurs  prières, 
El  la  fleur  tend  sa  lèvre    la  rosée  du  soir. 

Puis  tout  se  tait,  tout  dort,  mais  là-bas  un  vieux  pâtre, 
Immobile  et  rêveur  sous  la  lune  a'albâtre, 
Veille  sur  les  sommets  drapé  dans  son  manteau. 

Il  est  seul  dans  la  nuit  auprès  de  son  troupeau, 
Tel  un  clairon  debout  survivant  aux  désastres, 
Et  salue  de  son  chant  la  bergère  des  astres. 

CIIAUI.KS  G  ALLIÉ. 


FEOmiiETS  D'flliBOM 


JUDES  CHÉÏ\B1l 
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LE  :?^ÈGTIE  T1iUT>E^T 

Le  nègre,  tout  en  contenant  que  cela  le  privait, 

Me  dit  qu'il  ne  mettait  jamais  de  sucre  dans  son  café 

El  je  songeai  :  —  Pudeur  exquise. 
Adorable  candeur  des  peuples  primitifs/ 
Pourquoi,  pourquoi  faut-il  que  l'on  vous  civilise? 
De  ton  refus,  ami,  je  comprends  le  motif  : 

T offrir  du  sucre  :  à  quoi  pensaisfe  ! 
Manger  du  sucre,  sacrilège  ! 
Pour  toi  le  fils  de  ces  pays  lointains 
Oii  la  forêt  est  le  Potin 

Oui  fournit  le  sucre  luxjiriant,  le  sucre  vierge! 

Pour  toi,  le  sucre  évoque  la  patrie. 

Le  sucre  évoque  le  passé. 

Comme  jin  décor  de  Paul  et  Virginie 

( L'opéra  com'ique  du  regretté  Victor  Massé). 

Ah!  le  soir  au  milieu  des  cannes, 

Manger  de  l'homme,  scalper  des  crânes. 

En  fredonnant  gaîment  de  vieux  refrains  guerriers! 

Ah!  le  soir  au  milieu  des  cannes... 

Ah!  le  soir  au  milieu  des  cannes, 

Mordre  dans  la  même  banane. 

Danser  des  bamboulas  sous  les  grands  cocotiers! 

Ah  !  le  soir  au  milieu  des  cannes... 

Cependant,  il  ne  faut  rien  exagérer  ; 

—  Bon  nègre,  dis  je,  je  comprends  ton  scrupule, 
Et  suis  loin  de  trouver  cela  si  ridicule  ; 

Mais  je  ne  voudrais  pas  te  laisser  ignorer 

Ce  qtie  tous  les  épiciers  savent  : 

Le  sucre,  fort  souvent,  est  fait  de  betteraves. 

Et  tu  peux  manger  celui-ci, 

( Faisais-je,  en  l'affirmant,  de  la  casuistique?) 

Sans  attenter  èi  la  canne  de  ton  pays. 

Le  bon  nègre  me  répondit  : 

—  Tu  ne  sais  donc  pas  que  je  suis  diabétique? 

FRAN  C-\  OH  A  IN. 


LtflTOUPlE-BOTTIfl 

D.:puirf  des  année.«,  Latoupic  s'adonne  à  la  lecture 
du  Boltin,  celui  de  Paris,  bien  entendu,  car  le  IJottin 
des  départements  le  laisse  froid  comme  une  carafe 
frappée. 

Siniçulière  conformation  d'une  âme! 

Quand  il  le  sait  par  coiur,  il  Va  trouVer  le  proprié- 
taire d'un  sçrand  café  des  bouleVards  dont  je  tairai  le 
nom,  car  j'ai  horreur  de  toute  réclame  qui  ne  m'est 
pas  payée.  Il  lui  dit: 

—  Pardon,  monsieur,  mais  Vous  n'auriex  pas  besoin 
d'un  Bottin  de  Paris,  har  hasard? 

—  Justement  si,  mon  ami,  répond  cet  eîCcellent 


homme.  Le  mien  commence  à  s'user  et  j'allais  le  rem- 
placer. Veuillez  aVoir  l'obligeance  de  me  mettre 
l'article  en  mains. 

—  Alors,  touchez  là.  Monsieur. 

—  Comment  cela  ? 

—  Le  Bottin  en  question,  c'est  moi. 

Et  Latoupie  met  en  deuî^  mots  le  propriétaire  du 
café  au  courant  de  la  situation. 

—  Fort  bien,  dit  cet  homme,  je  Vous  arrête,  car 
j'aime  les  attractions  Vraiment  originales  et  celle-ci 
en  est  une.  Vous  entrerez  en  fonctions  ce  soir,  Vous 
serez  logé,  couché,  nourri,  blanchi  et  Vous  aurez 
Vingt  francs  par  mois.  Cela  Vous  Va-t-il?  En  ce  cas, 
topez  là  ! 

—  Parfaitement,  c'est  une  chose  entendue,  dit 
Latoupie... 

—  Alphonse  Allais? 

—  7,  rue  Détaille,  au  troisième,  la  porte  èi  gauche,  répondait 
imperturbablement  Latoupie. 

—  jfean  Goudezki  ? 

—  2J,  passage  de  l'Elysée-des-Beaux-Arts,  au  premier,  la 
porte  en  face,  répondait  non  moins  imperturbablement 
Latoupie... 

Diî^  années  après  ces  événements,  je  reVis  Latoupie. 
Il  était  triste,  Vieilli  et  découragé. 

—  Eh  bien  ?  lui  demandai-je. 

—  Eh  bien!  mon  cher  monsieur,  je  ne  suis  plus 
Bottin. 

—  Ah  bah! 

—  Oui,  il  arrivait  à  des  clients  de  me  demander 
pour  s'asseoir  dessus.  Je  ne  sais  s'ils  faisaient  cela 
par  ignorance  ou  par  malice,  mais,  en  tous  cas,  cela 
m'affligeait  profondément.  Alors,  Vo^ez-Vous,  j'ai 
lùohé. 

—  Et  maintenant? 

—  Maintenant,  je  suis  Dictionnaire  français-latin 
au  lycée  Louis-le-Grand.  C'est  moins  rémunératif, 
mais  c'est  plus  distingué,  et  on  a  plus  d'égards  pour 
moi.  Vous  comprenez,  Monsieur,  un  Dictionnaire 
français-latin  !!! 

Heureuîi^  Latoupie! 

JULES  DEPAQUIT. 


Un  conVoi  funèbre  défile  lentement  dans  le  faubourg 
Montmartre. 

PREMIER  PASSANT.  -  Monsieur,  saVez-Vous 
qui  est  le  mort? 

DEUXIÈME  PASSANT.  —  Mon  Dieu,  je  ne  sais 
pas  trop;  je  présume  que  ça  doit  être  la  personne  qui 
est  dans  le  cercueil. 

Dans  une  église  de  Village  où  les  hommes  étaient 
placés  d'un  côté  et  les  femmes  de  l'autre,  le  curé  se 
plaignit  du  haut  de  la  chaire  d'être  troublé  par  le 
bruit  des  conversations.  Une  femme  se  lèVe  aussitôt 
et,  prenant  en  main  la  cause  de  son  sej^e,  dit  : 

—  Au  moins,  monsieur  le  curé,  ce  n'est  pas  de  notre 
côté. 

—  Tant  mieu::C^,  ma  bonne,  tant  mieux;  :  cela  finira 
plus  tôt. 
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—  Un  Napoléon,  un  Bona- 
parte, un  Président,  ça  se 
remplace!  Mais  pas  un  Mon- 
jarret  ! 


—  Noos  supprimer  nos  ap- 
pointements de  conseillers 
municipaux..,  Voilà  un  sale 
coup. 

—  Oui,  un  coup  de  Merlin. 


—  Inscrivez  que,  dorénavant, 
l'armée  sera  recrutée  dans  le 
civil. 


Le  Schah  trouve  que  Gon- 
trexéville  çà  manque  un  peu 
de  Z  —  houris. 


Léopold.  —  Alors  pour  une 
fois,  sais-tu,  je  vais  à  Paris 
vo-ir  l'Exposition. 

Le  Belge.  —  Ah  !  Godferdôm, 
tu  vas  encore  aller  méroder... 
non  pardon  !  marauder  dans 
les  coulisses  de  l'Opéra. 


—  Rappelez  -  vous,  jeune 
Boxeur,  que  dans  une  occa- 
sion il  ne  faut  dire!  «  Ma  Chine, 
arriére  ! 


—  Marchand  Premier...  Quel 
joli  nom  pour  un  Empereur. 


Les  Cochers,  pendantl'Expo- 
sition  : 

—  Allons  opérer  notre  der- 
nier versement. 


LE  VERASCOPE 
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BuEVETÉ  S.  G.  D.  G, 

donne  l'Image  vraie 
garantie  superpo- 
sable  avec  la  NA- 
TURE comme 
GRANDEUR  et 
comme  RELIEF, 


absoluenregistré, 
inventé   et  cons- 
RICHARD  ^ 


truit  par  JULES 

Salons  de  Vente  et  d'Exposition  : 
3,  Rue  Lafayette  (près  de  l'Opéra)  PARIS 
Envoi  de  la  Notice  illustrée  sur  demande 
BUREAUX  ET  ATELIERS:    25,   rue  Mé 
lingue  laïuieniii;  impasse  Fessart|, 

COCORICO  A  L' EXPOSITION 

LA  MAISON  DU  RIRE 

Il  est  impossible  de  visiter  l'Exposition  sans  passer  par 
la  rue  de  Paris,  il  est  impossible  de  passer  par  la  rue  de 
l'aris  sans  entrer  à  la  MAISON  DU  RIRE.  Il  ^tait  en  effet 
Jil'ficile  de  faire  œuvre  à  la  fois  plus  artistique  et  plus 
originale.  Après  avoir  glorieusement  conquis  la  première 
place  parmi  les  journaux  humoristiques,  le  Rire  se  devait 
à  lui-même  d'être  dignement  représenté  à  l'hxposition  en 
même  temps  qu'il  y  représentait  le  rire  et  la  gaité.  La 
MAISON  DU  RIRE  est  en  effet  une  exposition  du  rire  sous 
toutes  ses  formes.  Tandis  que  dans  son  hall  sont  exposés 
les  dessins  originaui  des  principaux  collaborateurs  du 
Rire  et  des  grands  journaux  humoristiques  étrangers,  et 
les  bibelots  les  plus  drôles, dans  l'une  de  ses  deux  salles  de 
spectacle,  des  artistes  de  talent  font  défiler,  pour  la  grande 


]oie  de  tous,  les  cliansons  du  siècle  et  jouent  les  fantaisies 
les  plus  hilarantes;  dans  l'autre,  présenté  au  public  par  le 
spirituel  chansonnier  Dominique  Bonnaud,  le  théâtre  du 
CHAT  NOIR,  le  vrai,  celui  de  Salis,  y  donne  des  représen- 
tations des  chefs-d'œuvre  qui  s'appellent  VÉpopée,  de 
Caban  d'Achk,  la  Marche  à  l'étoile  et  VEnfant  prodigue, 
d'Henri  Rivière,  Phryné,  de  Maurice  Donnay,  VAge  d'or, 
de  Willette,  SoiVs  de  province,  de  Ch.  H  uard,  sans  compter 
les  Pantins  du  si.^clc,'  une  féerique  et  désopilante  revue 
jouée  par  les  marionnettes  de  Léandre,  et  dans  les  en- 
tr'actes,  les  chansonniers  de  Montmartre  viennent  y  dire 
leurs  œuvres  nouvelles.  On  le  voit,  la  MAISON  DU  RIRE 
n'a  pas  volé  son  nom  et  la  foule  qui  s'y  presse  chaque 
jour  le  dit  mieux  que  tout. 


LE  MARÉORAMA 


LE  MAREORAMA  HUGO  D  ALÉSI  a  été  retenu 
par  la  commission  supérieure  en  tète  des  grands  «  clous  « 
de  l'Exposition  de  igoo.  Les  journaux  du  monde  entier 
ont  parlé  avec  admiration  de  cette  attraction  si  originale 
et  si  grandiose. 

Le  Maréorama  donne  l'illusion  complète  d'un  voyage 
maritime  autour  de  la  Méditerranée.  Les  spectateurs  sont 
places  sur  un  véritable  pont  de  steamer  auquel  une  ma- 
chinerie ingénieuse  et  puissante  imprime  les  mouvements 
du  roulis  et  du  tangage.  Des  deux  côtés,  à  Iribord  et  à 
bâbord,  se  déroulent  d'immenses  toiles  (un  kilomètre  et 
i/emi  de  longueur,  nr  quinze  mètres  de  hauteur!)  peintes, 
avec  tout  son  admirable  talent,  par  M.  Hugo  d'Alési,  le 
peintre  si  connu  des  chemins  de  fer.  Le  mouvement  de 
res  toiles,  joint  à  ceux  du  pont,  crée  l'illusion  de  la  marche 
du  navire.  La  vue  des  manœuvres  exécutées  par  l'équi- 
page, des  artifices  d'éclairage,  une  ventilation  imprégnée 
de  senteurs  marines,  rendent  cette  ilinsion  parfaite. 

Les  escales  sont  Villefranche,  Sonsse,  Naples,  Venise  et 
Conslantinople.  Une  vaste  symphonie,  déroulée  par  un 
orchestre  invisible,  prête  un  attrait  de  plus  à  ce  voyage 
enchanté. 

Le  Palais  du  Maréorama,  qui  occupe  l'un  des  meil- 
leurs emplacements  de  l'Exposition,  à  l'angle  de  l'avenue 
de  Suffren  et  du  quai  d'Orsay,  est  l'œuvre  de  M.  Lacau, 
architecte  distingué.  La  machinerie  est  due  à  MM  'Voirin 
et  Desbrochors  des  Loges,  ingénieurs. 


^e^'^i^iZ^s^  POUDRE  I.A  VAÏlYli  ROCKER 

certeme  jj^g  ';uilli  rée  à  caff'  d.ans  un  (lf"ni-vei re  tl  eau  !e  soir  en  >e  couchant. 

EN  10  JOIIUS  le  Flacon  l'OUf  âne  cure,  2'50[':».  'SUmET,Hi",1,Ri(ilVlichel-l«-C)mle,  Paris. 


Au  Diorama  de  la   MISSION  MARCHAND,  dit 

Faschoda,  un  public  considérable  ne  cesse  de  défiler, 
i6,  avenue  de  Sutlrcn  (Gare  du  Champ  de  Mars)  devant 
les  dix  admirables  toiles,  qui  rendent  d'une  façon  si 
impressionnante  et  si  magistrale  toute  la  glorieuse  épopée 
de  la  Mission  Marchand. 

L'adminisiration,  désireuse  de  permettre  à  tous  de  voir 
ces  émouvantes  scènes,  a  fixé  le  prix  d'entrée,  pour  les 
dimanches  et  jours  fériés,  à  o  fr.  5o.  Les  enfants  et  les 
soldais  ne  paieront  que  o  fr.  25. 


Notre  ami  Gustave  Charpentier  vient  de  soumettre  à 
M.  Picard,  directeur  de  l'Exposition,  le  projet  d'une  fête 
des  Muses  du  Peuple  qui  aurait  lieu  dans  la  deuxième 
quinzaine  d'août  et  serait  précédée  d'un  cortège  des  Muses 
Proi'inci^tles  entourées  des  corporations,  sociétés  ouvrières 
et  musiques  de  leurs  villes  respectives. 

M.  Picard  a  accepté  le  principe  de  cette  fête  et  a  chargé 
M.  Bouvakd  de  son  organisation.  Les  sociétés  provinciales 
qui  voudraient  prendre  part  au  cortège  et  profiter  des 
diverses  faveurs  octro,  ées  aux  participants  de  la  fête  sont 
priées  de  s'inscrire  au  bureau  de  ^L  .Maillard  à  l'Hôtel 
de  Ville,  le  1°''  août. 


EXPOSITION  RODIN  (  i"  juin  à  novembre).  —  Place 
de  l'Aima,  au  coin  de  l'avenue  Montaigne.  Prix  d'En- 
trée :  Semaine,  1  fr.;  Vendredi,  5  fr.  ;  Dimanche,  gratuit. 

Nous  tenons  à  la  disposition  des  amateurs  dc-s  épreuves 
delà  lithographie  de  Carrière  que  nous  reproduisons  p.  r  2y , 
dimensions  0.4.^  x  0.53,  au  prix  de  6  fr., franco  6  fr.  5o. 

Cette  affiche  une  des  plw;  intéressantes  du  maître,  étant 
donné  son  tirage  restreint,  acquerra  une  grande  valeur. 
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Farces,  Attrappes,  Chansons,  Musi- 
que, Tours  physique,  Articles  utiles, 
Etrennes,  etc.  Maison  BAUDOT^ 
8,  Rne  de;  Carmes,  Paris.  (Envoi  i;r?tuit)> 
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Revue  modèle  —  Hebdomadaire  à  16  pages  —  Humoristique,  illustrée,  etc. 
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ABONNEMENT  D'UN  AN  :  France,  8  fr.;  Étranger,  '0  Ir. 
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Pour  s'y  intéresser  et  doubler  son  capital 
en  peu  de  temps,  s'adresser  UNION  FRAN- 
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THE  GREAT  TAILOR 

cy^  lexandre 

DANS  SON  MERVEILLEUX 

COMPLET 

sur  mesure  a  69  fr. 

Magasins  au  1''  ÉTAGE 
27,  FAUBOURG  MONTMARTRE,  ZI 
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curieux  et  original  cat.  et  échant.  i  fr. 
L.   Bador,    10,    rue  Bichat,  Paris. 
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COIIPTOlil  NATIONAL  D  ESCOMPTE 

DE  PARIS 

Capital  i  100  millions  de  francs 


SIEGE  SOCIAL  :  14,  rue  Bergère 
Succursale  :  2,  place  de  l'Opéra,  Paris 


AGENCES  A  L'ÉTRANGER 

Londres,  Liverpool,  Mancliesier,  Bombay,  Calcu 
cago,  Saii-Francisco,  Ncw-Oricans,  Melbourne, 

LOCATION  DE  COFFRES-FORTS 

Le  Comptoir  tient  un  service  de  coffres-forts  à  1 
sition  du  public,  74,  rue  Berbère,  2,  place  de 
et  dans  les  principales  Agences. 
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l^rcsident  :  M.  Diînormandie,       ancien  gouverneur  de  la 
P/anque  de  l'rance,  vice-pr  e'sident  de  la  Compagnie  des  ! 
chemins  de  1er  Paris-Lyon-Méditerranee.  1 
Directeur  général  :  M.  Alexis  Rostand,  O.  ^.  \ 


OPÉRATIONS  DU  COMPTOIR  : 

ions  à  c'cliiance  fixe.  Escompte  et  Rccoiiviemcnts,  Comp- 
tes de  Chèques,  Lettres  de  Crédit,  Ordres  de  Uoursc, 
Avances  sur  Titres,  Chèques,  Traites,  Paiements  de^Cou- 
pons,  lînvois  de  fonds  en  Province  et  à  l'Ktranger,  Garde 
de  Titres,  Prêts  hypothécaires  Maritimes,  Garantie 
contre  les  risques  de  remboursement  an  pair,  cic. 
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quelles  qu'en  soient  la  nature  ou  l'origine  :  GASXRAL.GIE 
(dépendant  presque  toujours  d'un  état  nerveux)  DYSPEPSIE 
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les  bureaux  de  Paris. 
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FANTAISIE  HÉRALDIQUE 


Dessin  de  Joseph  Claës. 


JEUJ^ES  ÉLÈVES 

Qu'on  apporte  des  couronnes 
Pour  ceux  qui  ont  bien  appris  ; 

Voici  la  saison  des  bonnes 
Distributions  de  prix  ; 

La  voici,  l'heure  éloquente  ; 
Le  voici,  l'instant  pompier 
Des  bradels  à  deux  cinquante 
Et  des  lauriers  en  papier. 

Approche,  petit  prodige, 
Au  nom  maintes  fois  cité  ; 
Ton  zèle  est  celui  qu'exige 
La  froide  Université  ; 

Au  discours  d'un  Brunetière 
Montre  un  courage  attentif; 
Observe  ta  vie  entière 
Son  respect  de  l' adjectif  ; 

Parmi  tous  les  pions  de  France 
Admire  Lhotnond,  Patin  ; 
EJt  reste  sans  méfiance 
Pour  les  poseurs  de  latin. 


Mais  puisque  leurs  éloquences 
Te  font  grâce  pour  deux  mois, 
Profite  de  tes  vacances, 
Cher  petit  cœur  plein  d'émois. 

Ayant  pâli  sur  Virgile 
Ses  troupeaux  et  ses  pipeaux, 
Ton  tempérament  fragile 
Doit-il  rester  en  repos  f 

Qu'il  oublie  —  û  bon  jeune  homme  — 
Ce  Narcisse  qui  se  meurt 
Pour  avoir  fait  ce  qu'on  nomme 
Le  grand  geste  du  semeur. 

Si  ta  petite  cousine 
Peste  insensible  à  ta  voix. 
Va  dans  la  ville  voisine 
Chez  les  gonzesses  au  choix. 

Dusses-tu,  fieur  de  Sorbonne, 
Faire  ton  papa  cornard. 
Pourchasse  en  outre  la  bonne 
En  sortant  du  lupanar  ; 

Il  est  sous  le  ciel  immense 
Pour  s'aimer  maint  bon  endroit  : 
L'amour  te  dit  sa  romance, 
Chante  avec  lui,  c'est  ton  droit. 

HUGUES  DELORME. 


NOJ^  BON^  ÏIMÉï\ICAINfi 


—  Ils  auront  beau  faire,  ils  n'atteindront  jamais  notre 
déficit  de  Chicago  I 
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FÊTES  D'AUTREFOIS 

Sans  être  Vievix;  comme  Mathusalem,  j'en  ai  Vu  déjà 
pas  mal,  des  fêtes  nationales,  des  réjouissances 
publiques  ;  mais  j'attends  encore  le  bon  roi  —  oh  !  pas 
un  roi  constitutionel  !  non,  un  Vrai  roi,  comme  dans 
les  jeuîL  de  cartes  et  les  drames  de  Shakespeare,  aVcc 
une  couronne  sur  la  tète  et  un  manteau  rouge  sur  les 
épaules  qui  fera  pousser  des  saucissons  sur  les  arbres 
des  promenades  et  changera  en  Vin  l'eau  des  fon- 
taines. 

Les  républiques  elles-mcmcs  sont  incapables  d'ac- 
complir ce  miracle.  Le  petit  monde  est  à  peu  près 
aussi  misérable  sous  tous  les  gouvernements.  Par 
bonheur  son  àme  est  enfantine.  Qu'on  lui  donne  un 
jour  de  congé,  qu'on  lui  laisse  tirer  quelques  pétards, 
le  Voilà  content,  ^e  n'étais  pas  à  Paris  et  je  ne  sais 
pas  comment  les  choses  se  sont  passées.  Mais  je  suis 
sûr  que  les  recettes  des  marchands  de  Vin  n'oni  pas 
été  mauvaises  et  qu'il  y  a  eu  tout  de  même,  dans  bien 
des  carrefours,  des  hommes  en  chapeau  de  paille  et 
des  femmes  en  robe  claire  qui  pinçaient  leur  petit 
quadrille.  Et  ce  n'est  pas  moi  qui  les  blâmerai,  les 
pauVres  gens! 

Oui,  j'en  ai  Vu  beaucoup  de  ces  fétes-là,  et  je  ne 
crois  pas  que  leur  plus  ou  moins  d'entrain  signifie 
grand'ohose  au  point  de  Vue  politique.  Elles  réus- 
sissent quand  il  fait  beau  temps,  et  Voilà  tout.  Les 
dithyrambes  à  la  glace  que  publient  le  lendemain  les 
journalistes  officieux^  m'ont  toujours  paru  stupidcs. 
Si  on  prenait  au  mot  ces  gens-là,  la  popularité  du 
gouvernement  dépendrait  d'une  aVerse. 

L'après-midi  fut  claire  et  pure,  le  i  mai  jour 
de  la  Saint-Philippe.  C'est  du  plus  loin  qu'il  m'en 
souvienne.  J'aVais  cinq  ans.  Je  me  reVois  très  dis- 
tinctement à  califourchon  sur  les  épaules  de  mon 
braVe  père,  dans  le  jardin  des  Tuileries,  devant  le 
château.  Or,  il  faut  Vous  dire  que  mon  père  était  Vio- 
lemment légitimiste.  Mais  on  a  beau  attendre  le 
retour  de  Henri  V,  ce  n'est  pas  une  raison  suffi- 
sante, allons  !  pour  ne  pas  mener  s®n  petit  garçon, 
son  fils  unique,  à  la  féte  de  l'usurpateur.  Voici  pour- 
quoi j'étais,  ce  jour-là,  à  cheVal  sur  le  dos  du  pauVre 
homme. 

A  un  moment  donné,  un  VieuîJ^  monsieur  et  une 
Vieille  dame  parurent  sur  le  balcon  central  du  châ- 
teau; et  le  Vicuîj;  monsieur  aVait  un  pantalon  blanc 
et  le  cordon  rouge  sur  son  habit.  Et  la  foule  se  mit 
à  l'applaudir  et  à  crier  :  i<  ViVe  le  roi  !  »  Otii,  je  me 
rappelle  très  bien  :  «  ViVe  le  roi  !  »  Et  la  musique 
jouait  la  Pin-isirniw.  Par  e::temple,  j'ai  assez  mal  Vu, 
malgré  mon  poste  élcVé,  parce  que  nous  aVions  de- 
vant nous  les  bonnets  à  poil  des  grenadiers  de  la 
garde  nationale. 

Eh  bien!  soyez  certains  que,  le  lendemain,  les  feuilles 
dynastiques  ont  parlé  d'enthousiasme  populaire  et  de 
foule  enivrée,  sans  tenir  compte  dece  papa  henriquin- 
quiste  qui  n'était  Venu  là  que  pour  distraire  son 
gamin,  et  de  tant  d'autres  badauds!  Voilà  comme  les 
gouvernements  se  font  des  illusions.  Moins  d'un  an 
après,  le  Vieuî^  monsieur  au  cordon  rouge  était  forcé 
de  s'enfuir  dans  un  fiacre. 

Comme,  dans  ce  temps-là,  je  portais  encore  une 
culotte  fendue  par  derrière,  aVec  un  bout  de  chemise 
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qai  pendait,  Vous  pensez  bien  que  la  chute  de  Louis- 
Philippe  me  laissa  indifférent,  et  que  je  ne  cherchai 
pasàm'cncîLpliquer  les  causes. Mais  quandM.Thureau- 
Dangin  se  présenta  à  l'Académie  et  me  fit  hommage 
de  ses  in-octaVo,  je  me  souVins  de  ce  roi,  que  j'aVais 
Vu,  dans  mon  enfance,  saluer  son  peuple  qui  l'ac- 
clamait, et  je  Voulus  saVoir  pourquoi  on  l'aVait 
détrôné. 

En  Vérité,  l'éVéncmint  reste  d'abord  assers  incX^pli- 
cable.  Le  prince  était  sage,  et  son  règne  fut  pacifique 
et  prospère.  Mais  Lamartine  a  dit  le  fin  mot  :  La  France 
s'ennwyait.  Rien  de  plus  Vide  et  de  plus  monotone 
que  ces  dix^-huit  ans  d'histoire  uniquement  remplis 
par  la  mesquine  rivalité  de  deust  hommes,  Thiers  et 
Guizot,  qui,  au  fond^  étaient  du  même  aVis  et  Vou- 
laient les  mêmes  choses.  Telles  étaient  déjà  les  beautés 
du  régime  parlementaire.  En  résumé,  l'époque  res- 
semble beaucoup  à  la  nôtre  :  elle  est  aussi  médiocre 
et  aussi  plate. 

Des  fêtes  nationales  de  1848,  je  n'ai  que  des  souve- 
nirs confus  et  pleins  de  lacunes,  jjz  n'aVais  que  sii' 
ans,  songez  donc! 

Pourtant,  j'ai  assisté,  toujours  en  culotte  fendue, 
à  la  plantation  d'un  Arbre  de  la  Liberté,  au  coin  de 
la  rue  de  Babylone  et  de  la  rue  Vaneau,  mes  parents 
logeant  près  de  là.  La  révolution  était  à  ses  débuts, 
dans  sa  période  sentimentale,  attendrie,  religieuse 
même.  *Je  Vois  encore  briller,  parmi  les  baïonnettes, 
la  croiî^  d'argent  porté  dcVant  le  curé  des  Missions, 
qui  Venait,  suivi  de  tous  ses  prêtres,  afin  de  bénir  le 
pzuplier.  La  marraine  était  une  belle  fille,  nommée 
jJnUa.  l'Ecaillère,  qui  ouvrait  des  huîtres  sur  le  seuil 
du  cabaret  Voisin  et  qai  ne  passait  point  pour  un 
dragon  de  Vertu.  Après  le  départ  du  clergé,  paraît- il, 
on  ribota.  Mais  l'eau  du  bénitier  ni  le  vin  des  litres 
ne  portèrent  bonheur  à  l'arbre  symbolique,  l'un  des 
rares  qui  furent  plantés  dans  le  faubovirg  Saint-Ger- 
main. Ce  sol  aristocratique  lui  était  contraire.  Il  y 
dépérit  rapidement  et  mourut. 

Puis  j'éVoque  le  long  défilé  des  «  Ouinze  Août  ». 

On.  nous  raconte,  à  présent,  que,  ce  jour-là,  le  deuil 
de  la  liberté  désolait  tous  les  c^irurs,  et  que,  dans  les 
rues  mornes  et  désertes,  brûlaient  seuls  les  lampions 
officiels.  Veuîf  bien;  mais  les  «  Ouinze  Août  »  de 
mon  adolescence  et  de  ma  jeunesse  ne  m'ont  pas 
laissé  une  impression  si  lugubre.  C'est  peut-être 
l'heureuît  effet  de  l'âge  que  j'aVais  alors;  mais  il  me 
semble  encore  aujourd'hui  que  la  reVue  des  troupes 
de  Paris  n'était  ni  moins  brillante,  ni  moins  bien 
ordonnée  que  notre  reVue  actuelle,  et  même  je  cons- 
tate que  nos  soldats  portaient,  sous  le  tyran,  de  bien 
plus  hza\i-}C  uniformes.  «  On  garde  toujours  un  peu  — 
disait  spirituellement  Delphine  de  Girardin  —  l'opinion 
publique  du  temps  où  l'on  était  jolie  femme.  »  jjz 
n'ai  jamais  été  joli  garçon,  mais  j'étais  un  très  jeune 
coquebin,  facilement  amusable,  lorsque  j'allais  au 
Champ  de  Mars  le  soir  de  la  Saint-Napoléon,  Voir 
tirer  le  feu  d'artifice  ;  et  ma  coupable  insouciance  ne 
s'est  pas  aperçue,  sans  doute,  que  cette  foule,  qui 
poussait  des  «  ah  »  prolongés  deVant  les  chandelles 
romaines  ne  pensait,  dans  le  fond  du  fin  fond,  qu'ait 
DzniC  Décembre. 


Quant  auji'  «  Quinze  Août  »  de  la  fin  du  règne,  où 
la  joie  publique  allait  toujours  en  se  refroidissant,  il 
est  Vrai,  et  qui  ressemblèrent  assez  ati3^  «  Quatorze 
Juillet  »  de  ces  dernières  années,  je  les  ai  fuis  autant 
que  j'ai  pu.  Modeste  employé,  je  profitais  de  ce  jour 
de  congé,  je  TaVoue,  pour  courir  un  peu  les  champs 
aVcc  ma  «  connaissance  ».  Oh!  l'orgie  était  modeste, 
L'argent  des  appointements  était  déjà  loin,  le  i5  du 
mois.  Mais  j'aVais  une  grosse  montre  d'argent  sur 
laquelle  le  Mont-dc-Piété  prêtait  trois  pièces  de  cent 
sous.  Ce  n'était  pas  trop,  mais  c'était  assez  pour  aller 
dîner  à  Vélizy,  sous  cette  tonnelle  où  il  tombait  des 
araignées  dans  le  potage. 

Elle  n'était  ni  bien  jolie,  ni  bien  tendre,  la  blonde 
qui  s'attablait  là,  sous  la  Vigne  Vierge  deVant  une 
omelette  an^  champignons.  Mais  j'aVais  Vingt-cinq 
ans  et  bon  appétit.  Cuisine  au  beurre  rance,  reglin- 
glet  à  faire  sauter  les  chèVres,  serments  de  grisette, 
j'aValais  et  je  digérais  tout.  Ke  le  dites  à  personne; 
mais,  comme  le  Vieu^C  sculpteur  Caoudal,  dans  la 
Sa/>/io  de  Daudet,  je  troquerais  de  bon  cœur  la  rosette 
rouge,  l'habit  ù  palmes  Vertes,  et  tout  le  tremblement 
contre  un  de  mes  «  Quinze  Août  »  du  second  Empire 
aVec  dînette  à  Yélizy,  quand  j'aVais  encore  d'assez 
bonnes  dents  pour  casser  des  noisettes,  quand  on  ne 
me  donnait  pas  du  «  cher  maître  »  et  qu'on  m'appelait 
tout  populairement  «  mon  trésor  »...  Dieu  de  Dieu! 
que  c'est  bête  de  Vieillir! 

FRANÇOIS  COPPÉE. 


CHcyiiNiSOJ^  DU  mOISSOJ^T^EVK 

A  l'aube  naissante,  au  soleil  levant 
Je  vais  sans  tarder,  la  faulx  sur  l'épaule. 
Déjà  le  coq  chante  et  le  chat  miaule, 
Vers  les  champs  mûris,  ne  va  pas  rêvant. 

Les  blés,  les  grands  blés,  roulent  dans  la  plaine 
Au  souffle  des  vents,  aux  chants  des  oiseaux, 
Et  je  les  abats  de  tua  large  faulx, 
Car  vide  est  ma  grange;  et  je  la  veux  pleine. 

Le  soir  est  venu,  je  fauche  avec  rage, 
La  sueur  apparaît  sur  mes  membres  las. 
Mais  j'entends  sonner  l'heure  du  repas 
Et  jusqu  'à  demain  je  laisse  ma  tache. 

L'autre  jour,  hélas!  f  ai  vu  dans  mou  cœur 
Le  vice  y  poussait  haut  et  plein  de  force  ; 
Lors  f  ai  pris  ma  faulx  ;  depuis  je  m'efforce 
De  faucher  le  mal,  tel  un  moissonneur. 

LVCII-.N  AliS'ETU. 


MAGIE 


LQ/1  CQ4TUCI7^E 

Il  faitl  danser  la  capucine 
Lorsque  le  pain  manque  chez  mms, 
Et  que  la  fièvre  nous  lancine 
Des  ménini^es  jusqit  'aux  genoux. 

Suivant  ce  conseil  salutaire 
( Refrain  naïf  et  peu  nouveau ), 
Mâche  gaimcnt,  doux  prolétaire, 
Ta  verte  laitue  et  ton  veau  ; 

Et  comme  un  brin  de  poésie 
Convient  au  plus  frugal  repas, 
Que  Celle  par  ton  cœur  choisie 
L'été  venu  ne  manque  pas 

De  couronner  l'humble  salade 
Avec  les  capucines  d'or  : 
Devant  les  fleurs,  l'esprit  malade 
Sent  que  toute  rancœur  s'endort... 

Il  faut  manger  la  capucine 
Lorsque  le  pain  tnanque  chez  nous, 
Et  que  la  fièvre  vous  lancine 
Des  méninges  jusqu'aux  genoux. 


HUGUES  DELOftME 


JflRU  flSSOf^TIS 

Jeune  homme,  27  ans,  désirerait  épouser  demoiselle  bien  clevce 
et  bonne  musicienne.  Le  physique  importe  peu... 

A  peine  Gactan  eut-il  fait  insérer  cette  annonce 
dans  le  Tri7i/  d'Union^  qu'il  reçut,  auX^  initiales  V .  Z., 
poste  restante,  bureau  'jS,  une  lettre  du  mauVe  le 
plus  récent,  timbrée  d'un  liseron,  symbole  de  la  sim- 
plicité, et,  malgré  cela,  copieusement  imprégnée  de 
parfums  troublants. 

<!  Monsieur,  disait  la  demoiselle,  j'ai  Vingt-quatre 
ans,  j'appartiens  à  une  eîtcellente  famille  de  Castel- 
naudary.  ;Te  ne  suis  ni  presque  jolie,  ni  précisément 
laide,  mais  je  suis  affectueuse  et  déVouée.  /J'ai  com- 
mencé le  piano  à  l'âge  de  s\iL  ans,  et,  à  l'heure  actuelle, 
je  joue  tout  ce  qu'on  Veut  à  première  Vue.  Mes  goûts 
sont  les  Vôtres  :  je  préfère  auj^  charmes  éphémères 
de  l'eî^térieur,  les  qualités  plus  solides  du  coeur. 
Kohangeons  [quelques  lettres  —  le  Voulez- Vous?  — 
et  si,  comme  je  n'en  doute  pas,  nous  sympathisons, 
Volontiers,  je  deviendrai  Votre  femme.  » 

«  Voilà  qui  me  botte  infiniment,  pensa  Gactan.  Si 
cette  jeune  personne  ne  se  vante  pas  en  affirmant 
qu'elle  est  plutôt  laide  que  belle,  il  est  interdit  de  se 
montrer  difficile,  et  elle  acceptera  sans  grimace  un 
particulier  de  mon  acabit.  » 

Gaétan,  en  elfit,  n'était  pas  à  proprement  parler 
un  Antinous,  et  même  aVec  la  meilleure  Volonté  du 
monde,  il  eût  été  impossible  de  le  comparer  à  lord 
Byron. 

Grand,  maigre  et  sec  e^^orbitamment,  il  arborait 
au  bout  d'un  col  décharné  une  tète  de  marabout  chauVe 
dont  l'e^C^cessiVe  cocasserie  était  encore  rehaussée 
par  une  paire  de  lunettes  bleuâtres. 

Incontinent,  il  se  mit  à  son  bureau  et  les  lettres  les 
plus  sentimentales  ne  tardèrent  pas  à  sillonner  le 
chzmin  dès  lors  fleuri  qui  relie  Castelnaudary  à  la 
Ville-Lumière. 

Lorsqu'ils  se  furent  suffisamment  adorés  par  la 
poste,  quand  ils  eurent  épuisé  tous  les  Vocables  dont 
on  use  en  pareil  cas  —  de  chou  jusques  à  rat  et  de 
chat  à  bijou,  —  les  deu^C^  amants  souhaitèrent  se  Voir 
afin  de  s'accorder  définitivement. 

Muni  d'un  anneau  d'or,  Gactan  prit  donc  l'eîf'press 
de  sept  heures  douze  et,  rigide  en  sa  redingoté  nou- 
velle, il  se  présenta  au  domicile  de  sa  mie,  le  miel 
aux;  lèVres  et  les  doigts  gantés  de  beurre  frais. 

C'est  en  tremblant  qu'il  sonna,  et  c'est  toute  tré- 
molante  aussi  que  la  demoiselle  le  rejoignit  au  salon, 
car  un  secret  pressentiment  l'aVait  aVertie  —  est-il 
besoin  de  le  dire? 

Mais  loin  de  se  dissiper  lorsqu'ils  furent  en  pré- 
sence, leur  trouble  s'aggraVa  encore. 

Leur  mutuelle  stupeur  se  peignit  dans  leurs  ycusf 
soudainement  éoarquillés. 

«  Est-ce  possible,  Dieu  bon!  penscrent-ils,  —  je  ne 
me  l'étais  pas  figuré  (ou  figurée)  comme  cela!» 

C'est  qu'en  réalité  ils  étaient  effroyablement  dis- 
semblables ! 

A  moins  d'imaginer  une  pelote  de  laine  assise  au^f 
pieds  d'un  crayon  neuf,  ou  bien  encore  une  bouillote 
escortée  d'une  tringle  à  rideau,  on  ne  saurait  se  faire 
une  idée  appro:!C;imatiVe  de  ce  couple  bizarre. 
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Car  Yvonne  était  courte  et  grasse  —  et  bouffie! 
—  et  ronde,  —  éperdument! 

—  /Je  Vous  aime  beaucoup,  dit-elle  —  beaucoup, 
beaucoup!  —  mais  jamais  je  n'oserai  me  montrer  à 
Votre  bras.  Vous  êtes  trop  grand  et  trop  maigre;  je 
suis  trop  grosse  et  trop  petite!...  Hélas!  cher  ami, 
nous  ne  sommes  pas  faits  l'un  pour  l'autre! 

—  Yvonne,  répondit  Gactan,  jamais  je  ne  renoncerai 
à  Votre  amour!  /Te  Vous  aime  telle  que  Vous  êtes, 
mais  puisqu'il  Vous  plaît  de  m'imposer  une  épreuve 
comme  jadis  à  leurs  galants  les  princesses  des  contes 
de  fées  —  eh  bien,  j'accepte! 

/Je  suis  maigre  :  je  grossirai!  Les  fécules  me  nour- 
riront seules  désormais.  Les  soupes  les  plus  denses, 
je  les  absorberai!  Je  me  gorgerai  de  fèves  et  d'ar- 
senic afin  d'acquérir  un  embonpoint  raisonnable. 

Uc  Votre  coté,  cher  ange,  renoncez  au3^  farineuaf 
de  toutes  sortes,  cessez  de  boire  en  mangeant,  adop- 
tez le  pain  grillé,  les  Viandes  rôties...  et...  faites  de 
la  bicyclette  au  besoin!  Vous  perdrez  ainsi  cet  esfoé- 
dent  de  poids  qui  Vous  désole! 

Est-ce  dit?  dit-il. 

—  C'est  dit!  dit-elle. 

—  S'il  en  est  ainsi,  poursuivit  Gactan,  je  Vous 
quitte.  Dans  trois  mois,  je  reviendrai,  et,  si  Votre 
jauge  seule  a  Varié,  si  Votre  cœur  est  resté  le  rncme, 
Vous  deviendrez  ma  compagne. 

Il  mit  sa  patte  maigre  dans  la  petite  main  ron- 
douillarde, effleura  d'une  IcVre  sèche  le  front  luisant 
de  l'aimée  —  et  s'en  fut. 

Quand  il  revint  au  bout  de  trois  mois,  il  pesait 
197  livres.  YVonne,  elle,  n'aVait  plus  que  la  peau  sur 
les  os.  Sa  poitrine  naguère  si  florissante  s'était  Vola- 
tilisée et  rien  ne  demeurait  plus  de  sa  croupe  jadis 
si  gaillarde! 

Le  petit  tonneau,  deVenu  libellule,  considéra  l'as- 
perge muée  en  mastodonte,  et  ses  yeuît  s'emplirent 
de  larmes  : 

—  Ah!!!  sanglota-t-elle,  je  Vous  l'aVais  bien  dit 
que  nous  n'étions  pas  faits  l'un  pour  l'autre! 

GEORGE  AURIOL. 


L'honneur,  c'est  la  pudeur  Virile. 

DE  VIGNY 

Je  ne  suis  pas  de  ceuîCqui  opposent  le  patriotisme 
au  cosmopolitisme.  Ces  deux;  sentiments,  lorsqu'on 
ne  les  sacrifie  pas  l'un  à  l'autre,  sont  parfaitement 
conciliables.  Le  cosmopolitisme  n'est  pas  plus  con- 
traire au  patriotisme  que  le  patriotisme  ne  l'est  à 
l'esprit  de  famille.  L'amour  qu'on  porte  à  son  paVs 
n'empcche  pas  qu'on  aime  ses  enfants.  De  même, 
l'amour  qu'on  porte  à  l'humanité  n'empêche  pas  qu'on 
aime  son  pays. 

LOUIS  BLANC 

L'Académie  n'est  pas,  comme  la  Cfcambre,  une 
société  plus  soucieuse  d'être  élue  que  choisie. 

SULLY  PRUDHOMME 
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CE  QUI  %ESTE  "DES  mO%TS 

Pauvre  àiic,  mon  vieil  âne,  à  qui  l'on  prit  la  peau 
Pour  tendre  le  tambour  retentissant  au  large, 
Où  dotic  es-tu  ?  Voici  la  flamme  du  drapeau. 
Claquante  et  palpitante  aux  souffles  de  la  charge. 
Ton  cuir  est  noir  de  coups,  et  le  beau  régiment 
Glorifié  s'avance  en  rythmant  ses  pas  lestes. 
Et  cependant ,  pauvre  âne,  où  sont  tes  humbles  restes'/ 
Dans  quel  charnier  profond  gis-tu  confîisément? 

Chat  maigre,  chat  nerveux,  à  qui  l'on  prit  la  fibre 
Pour  doter  d'un  soupir  l'âme  inerte  du  bois. 
Je  sens  courir  le  long  de  l' instrument  qui  vibre 
Un  frisson  de  ta  vie  intense  au  bord  des  toits. 
J'entends  se  lamenter  le  doux  violoncelle. 
Et  charmé  dolemment,  je  pense  à  toi  ■  je  dis 
Que  tJi  nous  as  laissé  ta  part  de  Paradis 
En  te  mêlant  à  la  poussière  universelle. 

Et  toi,  première  aimée,  o  chère  !  où  donc  es-tu? 
Es-tzi  l'épouse  U7iique  où  la  fille  qui  passe? 
Dans  le  troupeau  banal  ton  corps  est  descendu; 
Mo?t  cerveau  garde  sejil  la  jeunesse  et  ta  grâce. 
Il  reste  au  souvoiir  des  fragments  de  beauté, 
Un  teint  chaud,  des  cheveux,  des  yeiix  pleins  de  folie, 
Et  ce  reste  de  morts,  longtemps,  longtemps  nous  lie 
Par  des  vibrations  de  sensibilité. 

PAUL  MARBOT. 


CHANTAGE 

En  janvier,  Camille  Durand,  demeurant  rue  Du- 
pont, i5,  reçut  la  lettre  suivante; 

LA  VOIX 
Journal  quolulieti. 

«  Monsieur^ 

«  Une  personne  qui  désire  garder  l'anonyme  Vient 
de  nous  réVéler,  aVec  pièces  à  l'appui,  les  faits  délic- 
tueuît  dont  Vous  Vous  êtes  rendu  coupable  de  icSy?  à 
1H7;). 

n  D'un  côté,  notre  deVoir  de  journaliste  et  de  citoyen 
nous  oblige  à  informer  de  ces  incidents  nos  abonnés 
et  la  justice  de  notre  pays. 

«  D'un  autre  côté.  Votre  réputation.  Votre  fortune 
et  Votre  liberté  auraient  à  souffrir  d'une  pareille 
divulgation.  Nous  sommes  encore  hésitants  entre  le 


droit  qui  nous  commande  de  parler  et  la  pitié  qui 
nous  commande  de  nous  taire. 

«  En  conséquence,  nous  espérons  que  Vous  Voudrez 
bien  transiger  aVec  Votre  conscience  et  Vous  assurer 
notr'i  silence  moyennant  la  somme  de  mille  francs 
une  fois  payée. 

"  Veuille-z  agréer,  monsieur,  l'assurance  de  ma 
haute  considération. 

«  Le  directeur, 
«  Hans  Sachs  ». 

M.  Durand  fouilla  son  passé;  les  faits  délictueux^ 
dont  il  s'était  rendu  coupable  ne  tombaient  pas  sous 
le  coup  de  la  loi;  en  iiSyS  il  aVait  déjà  quitté  le  com- 
merce ;  donc  il  y  aVait  confusion  de  Durand.  En  effet, 
dans  la  rue  Dupont  demeurait  un  autre  Durand,  une 
canaille  aVérée.  C'était  à  ce  dernier  que  s'adressait 
la  lettre  du  directeur  de  la  Voix. 

Camille  n'hésita  pas  une  seconde;  il  se  rendit  atijL 
bureauîL  de  la  Vùx,  demanda  une  entreVue  à  M.  Sachs 
et  lui  tint  ce  langage  : 

«  j^z  me  nomme  Durand  (Camille),  et  ne  suis  cou- 
pable d'aucun  fait  délictueux!;  Vous  Vous  êtes  trompé 
de  Durand;  pour  tin  maître  chanteur,  Vous  êtes  bien 
imprudent,  car  si  je  liVrnis  à  la  justice  de  Votre  pays 
la  lettre  que  Vous  m'aVcz  enVoyée,  Vous  pourriez 
souffrir  dans  Votre  liberté.  Votre  réputation  et  Votre 
fortune;  transigeons  et  je  n'enVerrai  pas  Votre  auto- 
graphe au  procureur  de  la  République.  » 

Le  directeur  de  la  Voix  était  trop  au  courant  de  ces 
affaires  pour  ne  pas  saVoir  que  l'on  ne  discute  jamais 
une  pareille  proposition  ;  il  tira  de  son  cofFre-fort 
deuX  billets  de  mille  et  les  tendit  à  son  interlocuteur  : 
«  Soit,  mais  Vous  me  rendrez  ma  lettre?  » 

—  Non,  dit  en  souriant  M.  Durand;  Votre  lettre 
Vaut  100  louis. 

—  Parfaitement  juste,  soupira  Hans  Sachs,  le 
maître  chanteur,  mais  Vous  me  donnerez  un  reçu  de 
ces  2,000  francs  que  Vous  Venez  d'empocher? 

—  Allons  donc  !  Vous  ctes  un  enfant,  un  grand 
enfant!  »  dit  M.  Durand  en  prenant  congé. 

Deujf  mois  après,  M.  Camille  Durand,  en  mal  d'ar- 
gent, fît  cracher  deux!  autres  milliers  de  francs  à 
Hans  Sachs;  en  juillet,  deux!  mille  francs  encore; 
encore  deuX!  mille  francs  en  septembre.  Comment  le 
directeur  de  la  Voix  se  procurait-il  ces  sommes?  Par 
le  chantage  assurément. 

Sur  ces  entrefaites,  Hans  Sachs  ayant  été  arrêté 
pour  fait  de  chantage,  M.  Camille  Durand  s'empressa 
de  Verser  au  dossier  de  l'accusation  la  lettre  qu'il 
aVait  reçue  en  janvier. 

Cette  lettre  décida  de  la  condamnation  de  Hans, 
qui  en  eut  pour  trois  ans,  plus  les  amendes  et  dom- 
mages. 

/Je  ne  sais  pas  raconter  cette  histoire.  Oh!  si  Vous 
aviez  entendu  M.  Durand  la  raconter  lui-mcme! 

BILL-SHAR  P. 
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fPOÏ\BADOÏ\  PAÏ^IJ^IBN 


Lq4  mOTiT  T^U  COQ^ 


Au  PEINTRE-POÈTE  JULKS  BrkTON  DE  l'InSTITUT. 


A  l'aube ,  ddits  un  poulailler, 
Un  beau  coq  vient  de  s'éveiller  ; 
Le  lointain  horizon  s'éclaire  ; 
Mais  il  fait  7iuit  sous  le  perchoir  ; 
Qu'importe  !  A-t  il  besoin  de  voir 
Pour  lancer  sa  note  si  claire? 

Toutes  les  poules,  à  soi  chant, 
Lèvent  la  tête  en  regrettant 
La  douce  chaleur  de  leur  aile, 
Et  le  pigeon,  plus  inatineiix. 
Sur  le  toit  déjà  lutnineux 
Pivote  autour  de  sa  femelle. 

Dans  le  poulailler  il  fait  jour  ; 
Joyeux,  le  coq  chante  ;  la  cour 
En  résonne  ;  il  s'étire,  il  bâille; 
Il  chante  encor,  prend  son  élan 
Et  saute,  fur  comme  un  sultan 
Qui  doit  livrer  quelque  bataille. 

Chaque  poule  dehors  le  suit; 

Les  couveuses  restent  au  nid  ; 

Il  marche  portant  haut  sa  crête 

Et,  quand  ses  poules  n'ont  plus  faim. 

Pour  ramasser  un  peu  de  grain, 

Il  veut  bien  abaisser  la  tête! 

Mais  soudain  l' orgueilleux  ténor. 
Dont  les  plumes  ruissellent  d'or, 
Se  débat,  une  main  l'enserre. 
Ses  poules  s'en  vont  se  cacher, 
Et  lui  ne  peut  se  détacher. 
Et  ses  plumes  jonchent  la  terre. 

La  ménagère,  sans  pitié, 

Prend  le  beau  coq  humilié 

Qui  voudrait  encor  se  défendre  ; 


Malgré  sa  force,  son  courroux  ; 
Il  est  pris  entre  ses  genoux; 
Il  est  bien  forcé  de  se  rendre  : 

Les  genoux  meurtrissent  la  chair 
Du  beau  coq  qui  chantait  si  clair; 
La  main  le  saisit  par  la  crête, 
Et,  tout  auprès  de  sa  maison, 
Sur  une  toujte  de  gazon, 
La  main  lui  fait  tendre  la  tête. 

C'est  froid!  c'est  dur  !  puis  un  coup  sec 

Lui  fend  cruellenient  le  bec; 

Il  se  contracte,  le  sang  coule  ; 

Plus  lent,  plus  lent  devient  son  cœur 

Et,  no)i  loin,  un  pigeon  moqueur 

Sur  le  toit  tendrement  roucoule. 

Il  se  souvient,  en  un  moment. 
Qu'il  aima  jadis  tendrement. 
Tendrement  ses  poules  si  belles, 
Et  qu'au  chaud  soleil  de  midi. 
Souvent  le  jabot  arrondi. 
Il  s'endormait  au  milieu  d'elles. 

Il  se  rappelle,  mais  c'est  tout  ; 
Le  pauvre  animal  est  <j  bout, 
La  vie  est  encore  plus  lente  ; 
Il  se  souvient,  donne  un  coup  sec. 
Puis  on  le  pend,  ayant  au  bec 
Une  bulle  sanguinolente. 

Et  dans  le  poulailler,  le  soir, 
La  place  fut  vide  au  perchoir  : 
On  oublie  iin  absent  bien  vite  ! 
Elles  s'endorment  sans  rêver 
Et  même  sans  vouloir  penser 
Que  près  du  feu  sa  chair  crépite! 

VINCENT  LE  GOVEC. 


AÏ\THUÏ\  MIGHABD 
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ET  POOHTflJlT  SOIS  HUHEOSEÎ 

Notre  garçon  de  bureau  Va  se  marier  aVcc  la  fille 
d'un  blanchisseur  du  quartier.  La  noce  se  fera  dans 
une  quinzaine,  et  déjà  l'on  s'y  prépare.  C'est  pourquoi 
chaque  matin,  chez  le  marchand  de  Vin  où  nous 
prenons  nos  repas,  nous  Voyons  arriVer  le  garçon  de 
bureau  aVeo  son  futur  beau-père,  qu'il  entoure  de 
prévenances. 

—  Ou'cst-ce  que  Vous  prencv:,  mon  père  lioliVet? 

—  jjz  prendrai  plutôt  un  macadam. 
Le  macadam  servi  : 

—  Eh  bien!  ça  Va-t-il,  Votre  chanson? 

—  Pour  les  paroles,  je  marche  encore;  mais  je 
trouVe  la  musique  méticuleuse. 

—  Alors,  répétons  ensemble. 

On  repousse  les  consommations  au  bout  de  la  table; 
on  donne  un  coup  de  torchon  pour  éviter  les  taches; 
on  étale  le  morceau  de  chant. 

—  Allons-y,  dit  le  fiance. 

Le  père  13oliVet  y  Va  de  son  couplet,  cahin,  caha! 
mais  on  l'attend  au  refrain  qu'il  n'a  pas  encore  dans 
la  Voijf  : 

Et  pourtant  sois  hureuse  ! 

Le  fiancé  le  seconde  aVec  autorité  : 

Et  pourtant  sois  hureuse! 
Suis  l'époux!  suis  l'époux  que  ton  cœur  a  choisi! 

—  Faut  du  moelleuse;,  là,  mon  père  BoliVet;  recom- 
mençons : 

Suis  l'époux,  suis  l'époux  que  ton  cœur  a  choisi! 

—  Maintenant,  d'attaque,  et  très  Vite  : 

Et  pourtant  sois  hureuse  ? 

—  Encore  du  moelleujt  pour  la  lin! 

Enfant,  je  te  bénis  ! 

—  C'est  là,  mon  père  BoliVet,  d'est  là  que  Vous 
étendez  les  mains  dessus  Votre  fille,  quand  Vous 
dites  : 

Enfant,  je  te  bénis  ! 

Le  père  BoHVet  étend  les  mains  ;  mais,  à  ce  moment, 
c'est  plus  fort  que  lui,  il  se  fiche  à  pleurer  comme 
un  Veau.  Le  fiancé  fait  reVcnir  un  macadam  pour 
remettre  on  place  le  ci^uur  du  futur  beau-pére. 

JEAN  DESTREM. 


liES  JVIOOCHHS  D'EflU 

Il  n'y  a  qu'un  chêne  au  milieu  du  pré,  et  les  bœufs 
occupent  toute  l'ombre  de  ses  feuilles. 

La  tdte  basse,  ils  font  les  cornes  au  soleil. 

Ils  seraient  bien,  sans  les  mouches.  Mais  aujour- 
d'hui, V raiment,  elles  déVorcnt.  Acres  et  nombreuses, 
les  noires  se  collent  par  plaques  de  suie  anX  yeujf, 
au3f!  narines,  aux:  coins  des  IcVres  même,  et  les  Vertes 
sucent  de  préféi'encc  la  dernière  écorchure. 

Quand  un  bœuf  remue  son  tablier  de  cuir,  ou  frappe 
du  sabot  la  terre  sèche,  le  nuage  des  mouches  se  dé- 
place aVec  murmure.  On  dirait  qu'elles  fermentent. 


Il  fait  si  chaud  que  les  Vieilles  femmes,  sur  leur 
porte,  flairent  l'orage,  et  déjà  elles  plaisantent  de 
peur  : 

—  Gare  au  bourdoudou!  disent-elles. 

Là-bas,  un  premier  coup  de  lance  lumineu^i^  perec 
le  ciel,  sans  bruit.  Une  goutte  de  pluie  tombe. 

Les  baïufs,  aVertis.  relèvent  la  tète,  se  meuVent 
jusqu'au  bord  du  ohéne  et  soufflent  patiemment. 

Ils  le  saVent  :  Voici  que  les  bonnes  mouches  Vien- 
nent chasser  les  mauvaises. 

D'abord  rares,  une  par  une,  puis  serrées,  toutes 
ensemble,  elles  fondent  du  ciel  déchiqueté  sur  l'en- 
nemi qui  cède  peu  à  peu,  s'éolaircit,  se  disperse. 

Kt  bientôt  du  nez  camus  à  la  queue  inusable,  les 
bœufs  ruisselants  ondulent  d'aise  sous  l'essaim  Vic- 
torieuîf  des  mouches  d'eau. 

JULES  RENARD. 


IiE   liflBOUHEUt^  DlSTt^fllT 

Il  s'est  leVé  dès  l'aube,  car  Voici  l'époque  qu'il  faut 
que  son  champ  soit  labouré. 

Dans  l'air  froid  du  matin  fume  le  poil  des  cheVauj^, 
claque  l'allègre  fouet,  et  sous  le  soc  de  la  charrue  se 
retournent  et  s'allongent  les  mottes  luisantes  de  terre 
brune  jusqu'à  l'horizon  nu  où  se  rejoignent  leurs 
parallèles.  De  petits  oiseauîf  criards  Volent  autour 
des  forts  travailleurs. 

«  Hue  dia!  hop  là!  »  Voici  l'époque  qu'il  faut  que 
son  champ  soit  labouré. 

Il  est  midi.  Le  soleil  aVeuglant  luit  sur  les  pierres 
des  routes  et  dessèche  l'herbe  malade  des  talus. 

Les  cheVau3(:  se  sont  arrêtés,  l'homme  s'est  assis  au 
bord  du  champ,  a  tiré  de  son  bissac  une  croûte  de 
pain  et  un  morceau  de  fromage  qu'il  mange  d'un  bel 
appétit. 

De  rares  petits  nuages  cotonneuîi:  Voguent  très 
haut  dans  le  ciel  d'un  bleu  cru. 

Un  grand  coup  de  Vin  par  là-dessus,  une  bonne 
pipe  et  le  traVail  est  repris  aVec  ardeur. 

Voici  le  soir  et  la  première  étoile  d'argent  et  un  peu 
de  lune  entre  deust  hauts  peupliers. 

C'est  assez,  l'homme  a  dételé  ses  cheV au^f,  et,  fier  de 
l'humble  traVail,  il  contemple  son  champ  labouré  en 
un  jour,  son  champ  qui  doit  donner  au  monde  le  pain 
régénérateur. 

Une  joie  se  lit  en  ses  yeu3^  clairs. 

Puis  une  inquiétude  horrible... 

...A  laquelle  succède  un  Violent  désespoir  qui  fait 
grimacer  les  muscles  de  sa  face. 

Et  enfin,  des  sanglots  plein  la  gorge,  il  s'abat,  à 
genoujf  dans  les  mottes  croulantes. 

Ce  n'est  pas  son  champ  qu'il  Vient  de  labourer. 
C'est  celui  de  son  Voisin. 

JULES  DEPAQUIT. 


Locution  Vicieuse  : 

Ne  dites  pas,  en  parlant  d'un  dentiste  :  Il  m'a  mis 
soiîCante  francs  de  dents;  dites  :  Il  m'a  mis  </i'd,iiis 
pour  soi^iante  francs. 


2.  Annonces. 


COCORICO 


15  Juillet  1900. 


COCORICO-REVUE 


—  Paraît  que  Li  Hung-Chang 
est  nommé  vice-roi  du  Pet- 
Chi-Li. 

—  Parbleu,  dans  Li-Hung- 
Cliang  il  y  a  toujours  un  Pet. 


—  Garçon,  voilà  une  chaleur 
à  faire  cuire  un  oeuf  dur. 
Croyez-moi. 

—  Alors  Monsieur  fer.Tit  bien 
de  remettre  son  chapeau,  s'il 
veut  être  cru . 


—  Moi  ça  ne  me  coûte  rien 
pour  me  rendre  aux  bains  de 
mer. 

—  Ah  ! 

—  Oui,  j'habite  Trouville. 


Annonçons  le  mariage  de 
Bibi  la  Purée  avec  une  des 
plus  riches  héritières  du  Fau- 
bourg Saint-Germain. 

Finie  la  purée,  Bibi...  mais 
finie  aussi  la  jeunesse  ! 


—  Crozier.  j'ai  entendu  crier 
deux  fois  et  demie  «  Vive  Lou- 
bet  »  sur  mon  passage,  à  Long- 
champ. 

—  Ah  ;  bah  !  Est-ce  que  Mon- 
sieur le  Président  deviendrait 
populaire  ? 


—  Oui,  oui,  amusez-vous, 
aujourd'hui  14  Juillet.  Demain 
je  mettrai  «  un  terme  »  à  votre 
gaité. 


—  Pourquoi  ne  pourrons- 
nous  prendre  la  Chine,  noble 
mandarin  ? 

—  Parce  que  il  y  a  queue... 
il  n'y  a  pas  mèche. 


Le  Sort  des  Légations. 

—  Sont-ils  morts,  ne  sont- 
ils  pas  morts  ? 

Estourbis  or  not  estourbis? 
That  is  the  question  ! 


LE  VERASCOPE 

Breveté  s.  g.  d.  g. 
donne  l'Image  vraie 
garantie  superpo- 
sable  avec  la  NA- 
TURE comme 
GRANDEUR  et 
comme  RELIEF, 
c'est  le  document 
absoluenregistré, 
inventé  et  cons- 
truit par  JULES  RICHARD  * 

Salons  de  Vente  et  d'Exposition 
Rue  Lafayette  (près  de 


3,  Rue  Lafayette  (près  de  l'Opéra)  PARIS 
Envoi  de  la  Notice  illustrée  sur  demande. 
BUREAUX  ET  ATELIERS  :    25,   rue  Mé- 

lingue  'ancienne  impasse  t'essart). 

COCORICO  A  L'EXPOSITION 

LA  MAISON  DU  RIRE 

II  est  impossible  de  visiter  l'Exposition  sans  passer  par 
la  me  de  Paris,  il  est  impossible  de  passer  par  la  rue  de 
l'aris  sans  entrer  à  la  MAISON  DU  RIRE.  Il  (îtait  en  effet 
difficile  de  faire  œuvre  à  la  fois  plus  artistique  et  plus 
originale.  Après  avoir  glorieusement  conquis  la  première 
place  parmi  les  journaux  humoristiques,  le  Rire  se  devait 
a  lui-même  d'être  dignement  représenté;  à  1' I- xposition  en 
même  temps  qu'il  y  représentait  le  rire  et  la  gaité.  La 
MAISON  DU  RIRE  est  en  effet  une  exposition  du  rire  sous 
toutes  ses  formes.  Tandis  que  dans  son  hall  sont  exposés 
les  dessins  originaux  des  principaux  collaborateurs  du 
Rire  et  des  grands  journaux  iiumoristiques  étrangers,  et 
les  bibelots  les  plus  drôles, dans  l'une  de  ses  deux  salles  de 
spectacle,  des  artistes  de  talent  font  défiler,  pour  la  grande 


loie  de  tous,  les  chansons  du  siècle  et  iouent  les  fantaisies 
les  plus  hilarantes;  dans  l'autre,  présenté  au  public  par  le 
spirituel  chansonnier  Dominique  Bonnaud,  le  théâtre  du 
CHAT  NOIR,  le  vrai,  celui  de  Salis,  y  donne  des  représen- 
tations des  chefs-d'œuvre  qui  s'appellent  VÉpopce,  de 
Caran  d'Ache,  la  Marche  à  l'étoile  et  VEnfant  prodigne, 
d'Henri  Rivière,  Phryné,  de  Maurice  Donnay,  VAge  d'or, 
de  Willette,  Soirs  de  province,  de  Ch.  Huard,  sans  compter 
les  Pantins  du  siècle,  une  féerique  et  désopilante  revue 
iouée  par  les  marionnettes  de  Léandre,  et  dans  les  en- 
ti'actes,  les  chansonniers  de  Montmartre  viennent  y  dire 
leurs  œuvres  nouvelles.  On  le  voit,  la  MAISON  DU  RIRE 
n'a  pas  volé  son  nom  et  la  foule  qui  s'y  presse  chaque 
jour  le  dit  mieux  que  tout. 


LE  MARÉORAMA 


LE  MAREORAMA  HUGO  D  ALESI  a  été  retenu 
par  la  commission  supérieure  en  téte  des  grands  «  clous  » 
de  l'Exposition  de  igoo.  Les  journaux  du  monde  entier 
ont  parlé  avec  admiration  de  cette  attraction  si  originale 
et  si  grandiose. 

Le  Maréorama  donne  l'illusion  complète  d'un  voyage 
maritime  autour  de  la  Méditerranée.  Les  spectateurs  sont 
places  sur  un  véritable  pont  de  steamer  auquel  une  ma- 
chinerie ingénieuse  et  puissante  imprime  les  mouvements 
du  roulis  et  du  tangage.  Des  deux  côtés,  à  tribord  et  à 
bâbord,  se  déroulent  d'immenses  toiles  (un  kilomètre  et 
demi  de  longueiir/  Ur  quinze  mètres  de  hauteur!)  peintes 
avec  tout  son  admirable  talent,  par  M.  Hugo  d'Alési,  le 
peintre  si  connu  des  chemins  de  fer.  Le  mouvement  de 
ces  toiles,  joint  à  ceux  du  pont,  crée  l'illusion  de  la  marche 
du  navire.  La  vue  des  manœuvres  exécutées  par  l'équi- 
page, des  artifices  d'éclairage,  une  ventilation  imprégnée 
de  senteurs  marines,  rendent  cette  illusion  parfaite. 

Les  escales  sont  Villefranche,  Sousse,  Naples,  Venise  et 
Constantinople.  Une  vaste  symphonie,  déroulée  par  un 
orchestre  invisible,  prête  un  attrait  de  plus  à  ce  voyage 
enchanté. 

Le  Palais  du  Maréorama,  qui  occupe  l'un  des  meil- 
leurs emplacements  de  l'Exposition,  à  l'angle  de  l'avenue 
de  Suffren  et  du  quai  d'Orsay,  est  l'œuvre  de  M.  Lacau, 
architecte  distingué.  La  machinerie  est  due  à  MM  Voirin 
et  Desbrochors  des  Loges,  ingénieurs. 


mmiE 


»uér.is.ici  mrtaine  p.ir  le  QUINA  «NTI-DI ARETCClUS  ROCHER 

TON  i;ji.w=  !t  FtFCONfiT  ;xu/i.NT,  il  arriîle  instaof,ani4ment,  la  sécrétion  du  lucre 
et  rïli.iif      ni'?iiia;fîm'?n(.  la  s')if.  —  £îrioc:Hu  fie  gfi  a  tiiit  e  nurt  Demande", 
ru  ftiT':  tHi ,  'e,  2  l'I.^  »'js  I".  GIJJME T.  ''ii     i,Hu'i  MiclieMe-'.'.tin'ie  Pilii;  i,  et  loi  tes  Plri-.ni.cin, 


Au  Diorama  de  la   MISSION  MARCHAND,  dit 

Fdsclioda,  un  public  considérable  ne  cesse  de  défiler, 
iij,  avenue  de  Suffren  (Gare  du  Champ  de  M, us)  devant 
les  dix  admirables  toiles,  qui  rendent  d  uuo  façon  si 
impressionnante  et  si  magistrale  toute  la  glorieuse  épopée 
de  la  Mission  Marchand. 

L'administration,  désireuse  de  permettre  à  tous  de  voir 
ces  émouvantes  scènes,  a  fixé  le  prix  d'entrée,  pour  les 
dimanches  et  jours  fériés,  à  o  fr.  5o.  Les  enfants  et  les 
soldats  ne  paieront  que  o  IV.  2?. 


COCORICO  A  LA  BOURSE 

SOCIÉTÉ  GÉNÉRALE 

Pour  fjioriser  li'  ileifloii[iememl  ilu  Coiiiriifrce  et  iv  I  liiiluslrie  eu  France 
SOCIÉTÉ  ANONYME  —  CAPITAL  :160  MILLIONS 

Siège  social  :  54  et  56,  rue  de  Provence,  à  Paris. 


Dépôts  de  fonds  à  intérêts  en  compte  ou  à  échéance  fixe 

Ifinr      s  s  </r  .'i  ./  ,'.  uil^  3  1  2  0  0  ii.t  d'iniptU  r!  ilr  tiinl.n   :  — 

Ordres  de  Bourse  l  'r.nirr  ,i  Étr'Uuii'n  :  —  Souscriptions  sans 
trais;  -  Vente  aux  guichers  de  valeurs  livrées  immédiate- 
ment {l'Ihl.  i/r  rii.  ,1e  fri-,  Ohl.  ri  lUnIS  ,1  rlr.  ,;  —  COUpOUS; 

—  IWise  en  règle  de  titres  ;  —  Avances  sur  titres  ;  —  Escompte 
et  Encaissement  d'Eftets  de  commerce  ;  —  Garde  de  Titres  ; 

—  Garantie  contre  le  remboursemont  au  pair;  —  Transports 
dj  fonds  il'nni.f  l't  )■  :  —  Billets  de  crédit  circulaires: 

—  Lettres  de  crédit;  —  Renseignements;  —  Assurances;  — 
Services  de  Correspondant,  etc 

LOCATION  DE  COFFRES-FORTS 

[Compartiments  depuis  5  fr.  par  mois;  tarif  décroissant 
en  proportion  de  la  durée  et  de  la  dimension.^ 

Agence  à  l'intérieur  de  l'Exposition  de  1900, 

[entre  le  pilier  Est  de  la  Tour  Eijcl  et  le  Palais  de  ta 
Métallurgie).  3cS'  burcau.x-  à  Paris  et  dans  la  Banlieue, 
■j~  J  agences  en  Province,  i  agence  à  Londres,  corres- 
pond.vits  sur  toutes  les  places  de  Fr.ince  et  de  l'Etranger. 


PHONOGRAPHE  nouveau  Haut  Parleur 


cylind.eiiroi;isli  é  vit^ve 

Prix  (leriaiiiioute  Concurace 

Kaiser,  2.  r.  Ste-.\)iCilinp 


PIANOS  PELICIER 


Ho?.  l't^iî'XJ'TLy  13, boulevard  Saint-Denis,  PARIS 

Location  et  "Ventes  à  10  et  20  tr.  par  mois.  —  Echanoes,  Occasions. 


La  première  année  du  COCORICO,  sous  une  reliure  magnifique  illustrée  par  STEINLEN,  est  adressée  franco  contre  12  francs. 


Le  Gérant  :  P.  BOUTIGNY 


CLICHÉS  DE  LA   MAISON  DUCOURTIOUX   ET  HUILLARD. 


PARIS.  —  TYP.  CHAMEROT  ET  REXOUARD.   —  39038 
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.    COCORICO  . 


15  Juillet  1900. 
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THE  GREAT  TAÏLOR 

(1^4  lexandre 

DANS  SON  MERVEILLEUX 

COMPLET 

sur  mesure  a  69  fr. 

Magasins  au  1"  ETAGE 
27,  FAUBOURG  MONTMARTRE,  27 
PARIS 


EÂUdeSUE 


Dentifrice  antiseptique 

■Ptéaem  el  conserve  les  DENTS 


POUDRE  i  PATE  de  SUEZ 

^gSsS/el  maUXdeDENTS'  %:rroL' 

Pharmacie  BtR.M,  14  Rue  delà  PaiX-FARlS-  


BIBLIOGRAPHIE 


L'auteui-  des  récits  de  RHAMSÈS  II,  M.  Raphaël 
Landoy,  dont  une  prcniëre  série,  préfacée  par  Willy, 
fut  si  rapidement  épuisée,  vient  de  publier  une  seconde 
série  de  ses  contes  abracadabrants. 

Ces  contes  ne  le  cèdent  en  rien  à  leurs  aines  en  extra- 
viigunte  fantaisie,  en  pinces-ansirisnie  suraigu  et  en  variété. 
RH/IMSËS  blague  avec  autant  de  sang-froid  que  de 
succès  tous  les  styles  à  la  mode,  depuis  le  symbolisme  et 
l'csolérisma  jusqu'à  la  fantaisie  même  des  devanciers  de 
la  carrière. 

i:n  somme,  volume  exhiiarant.  illustré,  ce  qui  ne  gâte 
rien,  par  le  dessinateur  Henbrk  k. 

(Librairie  Internationale,  Paris. j 

DE  PARIS 
Capital  !  150  millions  de  francs 

SIEGE  ."^OCIAL  :  14,  rue  Bergère 
SuccuiiSAi.E  :  2,  place  de  l'Opéra,  Paris 

l'rcsidcnt  :  M.  D>  Normandie,  SJ.  ancien  gouverneur  de  la 
Uanque  de  France,  vice-pi  osidenl  de  la  Compagnie  des 
chemins  de  fer  l'aris-l.yon-.Médilen anée. 

Directeur  général  :  M.  Alexis  Rostand,  O.  ^J. 

OPÉRATIONS  DU  COMPTOIR  : 

lions  à  échéance  li,\e,  ['.sccmipte  et  Recouvrcnienis,  Comp- 
tes de  Chèques,  1. elfes  de  Crédit,  Ordres  de  Bourse, 
Avances  sur  Tilres,  Chèques,  'I  railes,  Paiements  de  Cou- 
pons, lînvois  de  fonds  en  ''rovince  et  à  l'Etranger,  Garde 
de  Titres,  Prêts  hypothécaires  Maritimes,  Garantie 
contre  les  risques  de  remboursement  au  pair,  etc. 

AGENCES 

BUREAUX  DE  QUARTIER  DANS  PARIS 

L.        avenue  de  (^lichy; 


A.  l'O,  bùul.  St-(jermaiu; 

B.  3,  boul.  St-(;crmain  ; 

C.  2,  quai  de  la  Râpée; 

D.  Il,  rue  Uambiiteau  ; 

E.  rue  de  Tiirbiao; 

P.  21,  pl.  d<;  la  République  ; 

G.  24,  rue  de  Flandre; 

H.  2,  rue  du  4-Septembre; 

I.  84,  boul.  Magenta; 

K.  (j'i,  boul.  RicliarJ-l.enoir; 


«7,  a 

N.  35,  avenue  Mac-Mahon; 
O.  71,  boul.  Montparnasse; 
P.  27,  faub.  Saint-Antoine; 
R.  53,  boul.  Saint-Michel; 
S.  2,  rue  l'ascal  ; 
T.  I ,  avenue  de  Villiers  ; 
U.  /)<),  av.  Chainps-Iilysécs; 
\.  85,  avenue  d  Orléans. 


AGENCE  DE  L'EXPOSITION  DE  1900 

Au  CHAMP  DE  MARS  (Pilier  Sud  de  la  Tour  Eiffel) 

Salle  de  Dépêches  —  Salon  de  Correspondance  —  Cabine 
téléphonique  —  Change  de  Monnaie  —  Achat  et  Vente 
de  Chèques,  etc. 
[CetteAgence  traite  les  mêmes  opérations  que  leSiège  social) 
BU.iEAUX  DE  BANLIEUE 
Levallois-Perret  :  3,  place  de  la  République. 
Eiigliien  :  47,  Grande-Rue. 
Asnières  :  8,  rue  de  Paris.  —  Charenlon  :  5o,  rue  de  Paris. 

AGENCES  EN  PROVINCE 

Abbeville,  Agen,  Aix-en-Provence,  Alais,  Amiens,  Angou- 
lême,  Arles,  Avignon,  liagnëre.s-dt  Luchon,  Bagnols-sur- 
Cèze,  Beaucaire,  Beaune.  Belfort,  Bergerac,  liéziers, 
Bordeaus.  La  Bourboule,  Caen,  Calais,  (lannes,  Carcns- 
sonne,  Castres,  Ovaillon.  Cette,  (^h.igny.  Chalon-sur 
Saône,  Châteaurenard,  Clermont-Ferra'nd,  Cognac, 
Condé-sur-Noireau,  I)ax,  Deauville-Trouville,  Dieppe, 
Dijon,  Dunkerque,  Elbcuf,  Fpiiial,  Firminy,  Fiers,  Grav, 
Le  Havre,  Hazebrouck,  Issoire,  Jarnac,  La  Ferté-Macé, 
Lésignan,  Libourne,  Lille,  Limoges,  Lyon,  Manosque, 
Le  Mans.  Marseille,  Mazamct,  Mont-de-\larsan,  Le  Moiit- 
Dore,  Montpellier,  Nancy,  Nantes,  Narbonne,  Nice, 
Nîmes,  Orange.  Orléans,  Périgueux,  Perpignan,  Reim-', 
Remiremont,  Roanne,  Roub.nx.  Rouen,  Roya',  Saiut- 
Chamond,  Saint-Dié,  Saint-Etienne,  Salon,' Toulouse, 
Tourcoing,  Vichy,  Villefranchc-sur-Saône,  Villeneuve- 
sur-Lot,  Vire. 

AGENCES  DANS  LES  PAYS  DE  PROTECTORAT 

Tunis,  Sfax,  Sousse,  Gabès,  Tanger,  Majunga, 
Tamatave,  Tananarive. 

LOCATION  DE  COFFRES-FORTS 

Le  (Comptoir  tient  un  service  de  coHres-forts  à  la  dispo- 
sition du  public,  14,  rue  Bergère,  2,  place  de  l'Opéra 
et  dans  les  principales  Agences. 
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Une  clef  spéciale  unique  est  remise  à  chaque  locataire.  - 
La  combinaison  est  laite  et  changée  à  son  gré  par  le  loca- 
taire. —  Le  locataire  peut  seul  ouvrir  son  coffro. 


Tovs  SAPEiTRSf!  avec  le 

TRICOPHILE-PERSAN 

lie  VANSTAEN,  pliannacieD,  en-interne 
médaillé  des  Hôpllau^,  qui  fait  poiis-scr 
la  l)arl)e,  môme  à   10  ans. 
Envoyer  2'50  mandat  ou  timbres 

^  2,  Rue  du  Somerard,  l,  PARIS 


EN  CUIR-CAOUTCHOUC 


Réparation  instantanée  des  Bandages  &  (mehppes  à  Pnematitiues  détériorés 
InmtecliulaiisleswarchanéséekjcIsttesJhlorrioliàsUkcessoiresidaitsta^ 
0  90.  V20.  lia  4:30.  5.'50,  suimttâ  grandeur  ( longueur  ou  latprj 

nr  QIBE  s'amuser,  amuser  la  société, 
1    Hllf  C  demander  les  3  cataloeues 
Farces,  Attrappes,  Chansons,  Musi- 
que, Tours  ptiysique,  Articles  utiles, 
Etrennes,  etc.  Maison  BA'UDOTf 
'  8,  Rue  des  Carmes,  Paris.  (Envoi  gratuii). 


CONTRE  ç^pONSTIPATION 


^/  GRAINS 
51    de  Santé 


et  ses  Conséquences  : 

Migraine,  Manque  d'Appétit, 
'lK  Embarras  gastrique,  CongeEtions,  etc. 
%        EXIGER  les  VERITABLES 

»aTec  l  Etiquette  ci-jointe  en  4  couleurs 


du  docteur      et  le  nom  du  Docteur  FRANCK 


1'50  la  1/2  B"(50  griiis);  3'l»  B"(105  grain). 
C'EST  LE  REMÈDE  LE  PLUS  ÉCONOMIQUE 
flotica  dans  châque  Boit»,  toutes  phibhicieb 


curieux  et  original  cat.  et  échant.  i  tr. 
L.   Bador,    I  q,    rue  Bichat,  Paris. 


AB  VnC  PUCIfCII  V^^*^^^  usage  du  merveilleux 
\l  ffUO  bnCffCUAPETROLE  HAHN  lotlsepllqu 

1 1  XO  M  B  E  N  T  Le  Trésor  de  la  Cfievelure. 
V  i  Vente  partout  2'50  el  4'.VIBERT,Lyon,  IT.av.des  Ponts, Conc". 


Al  RIIM  original,  catalog.  et  échantil., 

HlDUIVI   1  fr.  SiNAC,  x'iy,  rue  Lafayette,  Paris. 


PLAQUES  et  PAPIERS  Photographiques 

Platine  et  Palladium 

BRF.VKTtl  S.  G  D 

fn  Franc»  tt  i 
l'itrtngtr. 


Plaques 
let  plut  rapides, 
les  moins  chères  et  les 
plus  régulières  du  Monde  entier. 

AT.  dt  l'Opérid  O.R.Cailloii^.  T>nt>  :  6.  R.  St-Gcorges.Ptri». 
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[  1"  par  AN 


lenselgnemeati 
toutes  Valeurs! 


FabUoitioi 
[tous  lu  Tirages 


JOUHNAI.   FINANCIER  HEBDOMADAIRB 

27,  Boulevard  Poissonnière,  Paris. 


artistiques,  modè- 
les d'hotnmcs,  de 


'  ■  femmesetd'enfants, 

d'après  la  Vie  plus  grande  et  plus 
belle  collection,  100  photogr. mi- 
niatures et  2  cartes-album  5  fr. 
Catalogue  illustré,  Ifr.,  timbres. 
S.  UECKNAGEL,  suce, 
éditeurs,  Munich,  1  (Bavière). 


ËVRALGIES 


CRONIFR 


Migiame»,  Neurasthénie,  Hystérie 
ET  TOUTES   LES   MALADIES  NERVZUSE8 
Guérison  immédiate  par  Ut  PILULES  F 
ANTI-NEVRALGIQUES  du  D'f 

EXIGER  les  véritables  portam  le  timbre  d»  l'Cniondes  Fabriciits 

Prix  :  3  rIlA^cB  t»  Uoitk  franco  par  i,a  Poste. 
Dépôt  :  Pix",  23,  Bue  de  la  Monnaie,  Paria. 

ET  TOUTSB  flUBUÀCIIS  tlUltCS  II  AiaMIMB 


Diredeur: 

PAUL  PouTi&nï"  m 


m 


1.  Annonces. 


COCORICO 


I"  Août  1900. 


A  NOS  LECTEURS 

Notre  éminent  collaborateur  et  ami  Georges 
Courteline  a  bien  voulu  commenter  pour  les 
lecteurs  du  COCORICO  les  nombreux  tableaux 
qui  constituent  "  son  musée  ". 

Les  reproductions  de  ces  tableaux  et  leurs 
commentaires  feront  l'objet  de  notre  prochain 
numéro  qui  paraîtra  sous  le  titre  :  LE  MUSÉE 
COURTELINE. 

Ce  numéro  spécial,  d'un  grand  intérêt  artistique 
et  humoristique ,  qui  a  sa  place  marquée  parmi 
les  œuvres  du  maître  des  auteurs  gais,  étant 
donné  son  importance,  sera  mis  en  vente  au  prix 
exceptionnel  de  50  centimes. 

Nos  abonnés  recevront  ce  numéro,  de  même 
que  les  numéros  spéciaux  que  nous  nous  propo- 
sons de  faire  paraître  dans  la  suite,  sans  aucune 
augmentation  de  prix.  —  Avis  à  nos  lecteurs  au 
numéro  qui  désireraient  profiter  des  mêmes 
avantages. 


PLAIES  VARIQUEUSES 

MAUX  DE  JAMBES 

guéris  infailliblement  en  qq.  jours, sans  quit- 
ter travail,  p'  leTraitement  VégétalVIAR- 
DOT,  ph".,  Aignay-le-Duc  (Côte-d'Or).— 
Traif-  complet  8  fr. — Envoi J°  de  la  Brochure. 

Malades,  suivez  ce  tracement  si  vous  avez  essayé 
en  vain  tous  les  autres. 


MispensaMe  Uoutes  les  Ménagères 

ET  PENSIONNATS  DE  DEMOISELLES 

REPRISEUSE  MECANIQUE 

Avec  cette  repriseuse  n'importe  qui  peut  faire  des 
reprises  invisibles,  vivement  et  facilement,  sur 
Bas,  Chaussettes,  Lingerie  et  tous  les  tissus. 

4f  ^*       franco  pour /a  France  et  les  Colon 
m   ^#  CONTRE  UANDÀT  OU  TIMBRES-POSTB. 

Seal  Concessionnaire  :  L.  WEISER. 
12,  Rue  Martel,  PARIS.  QROS  ut  DÉTAIL. 


FISTULES 

Soulagement  immédiat  et  Guérison  sans  opération 

POMMADE  ROYER 


PAR 
LA 

(Exiger  le  TIMBRE  de  I  UNION  des  FABRICANTS) 
A.DUPUY,Succ'iieR0YER,225,  Rue  Saint-Martin,  Paris. 

I.p   Pot.  ;ivri-   \r,lM'.>      y-"---  ■  ' 


LA  DIRECTION. 


PLAQUES  et  PAPIERS  Photographiques 

Platine  et  Palladium 

BrkvitébS.G  D.  g 
En  France  et  i 
l'Etranger, 


PI 


Plaques 
les  plus  rapides, 
les  moins  chères  et  les 
plus  régulières  du  Monde  entier. 


A?.ilerOp?rif10.1i.r,aillon).  Vfiil>-  6  R.St-ngorgas.Paris. 


a VOUS  avez  toussé  tous  les  hivers  précédents,    A  Y  EZ 
vous  avez  une  bronchite  chronique,  TOUJOURS 
mus  soulTrez  d'un  asthme  ou  d'un  catarrhe,  CHEZ 
vous  êtes  sujet  aux  refroidissements  :  VOUS 
Tous  enrajerez  le  mai  dès  les  premiers  joars  en  prenant  avec  un  grog  chaud  S 
2  Spyrolèes  matin  et  soir. 
La  Boite  de  20  Spyrolèes  :  1'  15  contre  mandat-poste  ou  timbres 
£rr.  à  la  Pharmacie  MOISAN,  65,  Rue  d'Angoulëme,  65,  PARIS 
Chaque  Spyrolée  doit  être  timbrée  :  Spyrolée  Moisan. 


PARC  DE  UA  FAISANDERIE 

ABLON-VILLENEUVE-LE-ROI 

15  minutes  de  Paris 


BEMTERRMABm 

A  VENDRE 
Bon  marché  exceptionnel  et  facilités  de  paiement 

AVETfIR  ASSURÉ 

PAR  LE  PROLONGEMENT  DE  LA 

LIGNE  D'ORLÉANS 

Jusqu'au  Quai  d'Orsay, 
en  face  les  Tuileries  et  la  station  de  la  place  St-Michel 


50  TRAINS  PAR  JOUR 
SERVICE  DES  BATEAUX  PARISIENS 

PROCHAINEMENT 

TRAMWAYS    ÉLECTRIQUES   PARTANT  DU  CHATELET 


Eau  — Gaz  —  Té I é p  h  o  n  e  —  É 1  e et  r  i c  i t é 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  aux  bureaux 
du  lotissement  du  Parc  de  la  Faisanderie,  6i,  rue 
des  Petits-Cliamps,  Paris  (Tél.  2i3.32),  ou  sur  place, 
à  Ablon. 

Plan  très  détaille'  à  la  disposition  du  public  dans 
les  bureaux  de  Paris. 


Vaccine 


de  la 

bouche 


PûUDREj.  PATE  de  SUEZ 

'guLZZ  MAUXde DENTS  ';:;t"out 

'■"'^  •  Phsrmsàe  BtRM .  lA  Rue  de  la  Paix -paris  - 


S.  A.  Imp.  le  prince  Napoléon, 
S.  A.R.Mê'leducd'Alençon,  S.A.R. 
Msf  le  duc  de  Guise,  MM.  le  prince 
de  la  Moskowa,  le  prince  d'Essling, 
le  duc  d'Elchingen,  le  marquis  de 
Saint-Léger,  le  comte  de  Cossé- 
Brissac,  le  comte  de  la  Bassetière, 
le  baron  Legoux,  Ed.  Détaille,  etc., 
les  généraux  de  Monard,  Faverotde 
Kerbrech,  Blancq,  etc.,  les  colonels 
de  Lagrené,  Blanche,  Gaudin  de  Vil- 
laine,  Foucart,  de  Carbonnier  de 
Marzac,  Titeux,  Allenet,  Emery, 
Joppé,  Lesueur,  etc.,  sont  les  abon- 
nés de  la  première  heure  de  la 
GIBERNE,  qui  sera  bientôt  dans 
toutes  les  mains  de  ceux  qui  s'inté- 
ressent aux  gloires  et  aux  anciens 
uniformes  de  notre  armée.  Un  fait 
à  constater  :  c'est  que  pour  12  francs  par  an,  14  francs  pour  l'étran- 
ger, les  lecteurs  de  la  GIBERNE  posséderont,  l'année  terminée,  un 
superbe  volume  de  384  pages  de  texte  et  48  planches  hors  texte  en 
couleurs. 

LA  GIBERNE 

6,  Rue  Victor- Massé,  PARIS 


PAUli    BOUTIQflY  "IVo        ^  Rédaetlon  et  Admlnistpatlon 

Directeur  Oî^»  -^^^  g^^^  Paris 


A.  r^OUBIIrliB 
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liil  QUESTIO^^  DU  VEAU 


«  Un  médecin  anglais  affirme 
que  l'absorption  continuelle  de 
veau  est  néfaste  ;  que  les  adora- 
rateurs  de  cette  viande  perdent  à 
la  longue  toute  énergie...  » 

{Le  cri  de  Paris.') 


Les  Esciilapes  d' Outre-Manche 
Sont  d'un  charme  toujours  nouveau. 
Ainsi  l'un  d'eux  l'autre  dimanche 
Aborda  la  Question  du  Veau  : 

Le  veau,  c'est  T ennemi  de  V homme  ! 
Proclame  le  Diafoirjis, 
Jamais  on  ne  comprendra  comme 
Il  en  faut  craindre  le  virus  ! 


Si  le  cochon  a  la  trichine^ 
Suivant  l'avis  de  feu  Pasteur, 
Le  veau  nous  glisse  dans  V échine 
Legerrne  de  la  pesanteur. 


L'abus  de  sa  bidoche  tendre 
Transfigure  un  mâle  soudai 
Fait  d'un  préopinant  Clita 
L'émule  de  Georges  Dandin 


Tel  bougre  à  mine  cavalière 
Aimait  jusqu'à  faire  tort  au 
Don  Juan  du  nommé  Molière  : 
Le  veau  désarma  ce  taureau. 

St  vous  briffez  trop  d'escaloùes, 

V os  fejnmes,  mes  pauvres  salauds, 
Agiront  comme  des  salopes 
Et  s' offriront  des  gigolos 

Qui  pour  Vénus  dans  nos  alcôves 
Brûleront  d'un  zèle  dévot.... 
D'autres  quidams  deviennent  chauves 
A  manger  des  têtes  de  veaux.... 


La  chose  est  fatale  et  très  stire  : 
De  7néme  que  pour  le  cerveau, 
Pour...  ï  accessoire  et  la  fressure. 
Rien  de  plus  fâcheux  que  le  veau. 

Mais  depuis  longtembs  je  bavache 
Sur  le  veau  »  conclut  ce  crétin  : 
Nous  nous  étendrons  sur  la  vache. 
Chers  élèves,  demain  matin  ! ... 


HUGUES  DELOHME. 


ItÉGENDEj^   ^ANJ^  DBjSj^IN 

Comme  par  un  caprice  de  jolie  femme  elle  s'en  re- 
vient à  pied  du  LouVre,  les  mains  tout  embarrassées 
de  mignons  paquets  où  se  deVinent  de  légères  et  fra- 
giles fanfreluches,  l'aVerse,  creVant  soudain,  l'a  forcée 
ù  chercher  un  refuge  sous  une  porte  où  s'est  engouf- 
^é  derrière  elle  un  monsieur  qui  la  suit  depuis  un 
moment.  Kt  impatiente  sous  le  regard  que,  si  jolie, 
elle  sent  posé  sur  elle  comme  une  déshabilleuse  ca- 
resse, furieuse  —  un  peu  charmée  au  fond  —  de  ce 
i^iol  des  yeu3^^,  là,  en  pleine  rue,  elle  attend  que  la 
pluie  cesse  en  martelant  de  son  pied  cambré  une 
marche  rageuse  sur  le  paVé  mouillé.  Mais,  sous  le 
ciel  inplaoablomcnt  gris,  l'aVcrse  maintenant  se  ré- 
sout en  un  poudroiement  d'eau.  Kt  pas  un  fiacre  pas- 
sant à  Vide  !  Alors,  sentant  que  l'attaque  Va  se  pré- 
cisiKT  en  banales  galanteries,  elle  réunit  dans  sa  main 
droite,  qu'encombre  déjà  l'ombrelle  ouverte,  les  fi- 
celles des  mignons  colis,  relèVo  de  sa  gauche  le  pa- 
quet froufroutant  de  ses  jupes  en  un  geste  qui  secoue 
au  nez  du  suiveur  le  subtil  parfum  des  dessous  et, 
braVement,  faisant  sonner  clair  ses  hauts  talons 
montrant  au-dessus  de  la  cheVille  —  oh  !  si  peu  —  la 
naissance  d'un  affolant  mollet,  elle  part,  d'un  pas 
onduleu3^  et  léger,  sotis  la  pluie  qui  redouble. 

Et  c'est  Vraiment  un  charme  que  de  la  Voir  ainsi, 
sous  le  minuscule  abri  qui  la  couVre  à  peine,  s'ingé- 
nier à  préserver  de  l'eau,  tous  ces  riens  fragiles 
qu'elle  porte,  et  que,  seule,  l'ea^quise  Parisienne 
qu'elle  est,  peut  sauVer  du  déluge  sans  qu'une  goutte 
d'eau  effleure  son  chapeau,  sans  qu'une  moucheture 
de  boue  ternisse  l'éclat  de  ses  souliers  Vernis. 

EDOUARD  NORÈS. 
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A  Kehl,  les  lansquenets  viennent  passer  le  Rhin, 
Georges  de  Friindeshcrg  les  conduit  en  Alsace, 
Tous  sont  vieux  d'hallebarde  et  légers  de  besace, 
Bruns  ou  roux,  tous  l'œil  fier,  et  doubles  sur  leur  rein. 

Le  tambour  des  pays  les  aligne  au  refrain 
Par  groupes  bigarrés  de  dix  «  Knechtes  »  sur  place, 
Et  les  gens  des  Brabants,  de  Thuringe  ou  Lusace 
Du  caporal  élu  reçoivent  un  parrain. 

Mais  l'aumônier  brandit  sa  croix  pour  la  prière. 
Tous  tombent  à  genoux,  jetant  de  la  poussière 
Derrière  eux,  comme  avant  de  marcher  au  combat. 

Tandis  que  dune  voix  où  palpite  la  vie 

Le  vieux  Georges  leur  dit  :  «  Avec  Dieu  pour  T Etat!  » 

Et  qu'on  entonne  en  chœur  la  chanson  de  Pavie. 

OGIER  D'IVRY. 


CE  QU'ilPPHlT  ItE  IflOîlSIEUH  IiOQUflCE 

EN  ALLANT  A  SOISSONS 

Vous  aVcz  deViné  juste,  j^z  n'étais  pas  seul  dans 
ce  compartiment  de  première  classe. 

Un  homme  était  assis  Vis-à-Vis  de  moi,  chaui/e  et 
myope,  et  cet  homme,  par-dessus  l'armature  en  or 
de  son  lorgnon,  m'obserVait;  —  tel  l'Apache  subtil 
guette  le  buffalo  dans  les  Vastes  prairies  de  l'West. 

Il  n'y  aVait  pas  à  s'y  tromper,  ce  quidam  était  un 
homme  liant.  Patiemment,  il  attendit  l'occasion  de 
me  parler. 

j]z  suis  habituellement  méfiant  comme  une  loutre, 
mais  lorsque  je  rencontre  des  gens  de  cette  espèce, 
ma  circonspection  surpasse  celle  du  casoar.  j^z  m'en- 
fonçai donc  dans  mon  coin,  décidé  à  ne  rien  Vouloir 
saVoir. 

Le  dos  tourné,  j'étudiai  le  paysage  :  plaines  sans 
arbres  éternellement  suivies  d'arbres  dans  les 
plaines. 

Mais  soudain,  un  bruit  de  ferrailles  me  fît  sursau- 
ter. Et  que  Vis-jje  en  tournant  la  téte.  Dieu  bon? 
L'homme  en  question  s'incliner  Vers  moi,  le  Visage 
adorné  du  plus  gracieu^t  sourire. 

—  Kst-oe  un  mùle?  dit-il. 

(Ce  bruit  métallique,  puisque  Vous  Voulez  tout 
savoir,  aVait  été  produit  par  la  chute  de  ma  canne 
sur  la  bouillotte.  Mon  myope  et  chauVe  Voisin  l'ayant 
ramassée,  force  me  fut  de  le  remercier  infiniment.) 

Il  prétendit  obligeamment  qu'il  n'y  aVait  pas  de 
quoi  et  répéta  : 

—  C'est  un  mâle? 

—  Plaît-il?  fis- je. 

—  j^z  Vous  demande  si  c'est  un  mâle,  dit  le  mon- 
sieur, Votre  jonc,  le  jonc  de  Votre  canne,  est-ce  vin 
mùle?  Les  joncs  mâles  ont,  paraît-il,  beaucoup  pltis 
de  Valeur...  Mon  grand-père  en  aVait  un  superbe  qu. 


lui  aVait  été  offert  par  le  maréchal  Berthier...  ^e  l'ai 
encore  à  la  maison,  et  je  regrette  bien  de... 

—  Ma  foi,  monsieur,  répondis-je,  j'ignore  le  szi£z 
de  ma  canne.  C'est  un  jonc,  ça  me  suffît. 

—  Evidemment,  dit-il,  c'est  un  jonc.  Il  n'y  a  pas  de 
doute.  Il  est  même  assez  joli...  /Je  ne  serais  pas 
éloigné  de  croire  que  c'est  un  mâle.  Kt  pourtant  en 
regardant  bien,  je  ne  sais  pas  trop...  Enfin,  c'est  une 
jolie  canne,  il  n'y  a  pas  à  dire. 

Il  prit  la  canne  et  l'e^^amina,  espérant  que  j'allais 
dire  :  «  Elle  est  assez  belle,  mais  elle  n'a  rien  d'eai!- 
traordinaire.  »  Il  n'en  fut  rien.  Alors,  il  la  reposa  sur 
la  banquette  et  poursuivit  : 

—  Vous  allez  à  Reims,  peut-être? 

—  Non. 

—  A  Soissons,  alors? 

—  Précisément. 

—  Tiens,  ça  tombe  bien,  je  dois  justement  m'y 
arrêter  ;  si  Vous  connaissez  la  ville,  je  me  permettrai 
de  Vous  demander  un  petit  renseignement. 

A  cette  déclaration,  une  joie  féroce  que  je  m'ef- 
forçai de  dissimuler  aussitôt  fit  un  instant  briller 
mes  yeu3^  comme  des  dagues.  Ma  mauvaise  humeur 
se  dissipa,  et  je  deVins  humble  comme  un  ouVreur 
de  portières. 

—  Pour  les  renseignements,  fis-je.  Vous  pouVez 
Vous  adresser  à  moi  en  toute  confiance.  Il  y  a  sept 
ans  que  je  fais  la  ligne,  je  connais  tout,  j^z  suis  le 
Bottin  incarné  en  même  temps  qu'un  ViVant  Guide- 
/foanne. 

—  Écoutez,  dit-il,  chacun  a  ses  petites  manies... 
Moi,  c'est  le  jardinage,  j^z  Voudrais  planter  de  bons 
haricots  chez  moi.  Où  pourrais-je  trouVer  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  en  fait  de  Vrais  haricots  de  Soissons? 

—  Des  haricots,  fis-jc  froidement,  je  ne  pense  pas 
que  Vous  puissiez  en  trouVer  des  masses  à  Soissons. 

—  Mais  c'est  la  renommée  du  pays,  pourtant! 

A  ces  mots,  je  battis  l'air  de  mes  pieds  et  je  me 
mis  à  ricaner  formidablement. 

—  Alors,  glapis-je,  Vous  croyez  encore  à  ça,  Vous? 

—  A  quoi  ? 

—  Au3^  renommées. 

—  Dame! 

—  Homme  naïf,  Vous  croyez  qu'il  y  a  des  haricots 
à  Soissons?  Eh  bien!  moi,  je  Vous  défie  de  trouVer 
un  seul  haricot  potable  à  Soissons,  un  seul,  Vous 
m'entendez!  Révolutionnez  les  marchés,  parcourez 
les  jardins,  Visitez  les  maraîchers!  Et  si  Vous  trou- 
vez un  seul  beau  haricot,  Vraiment  digne  de  ce  titre, 
je  Vous  Verse  soiîtante-diîj;  mille  francs  à  titre  de 
prime...  attendu  que  les  haricots  de  Soissons  c'est  à 
Argenteuil  qu'on  les  récolte. 

—  Comment  cela? 

—  Mais  oui,  parbleu!  Toutes  ces  renommées, 
toutes  ces  spécialités,  c'est  de  la  blague!  Il  y  a  Vingt 
ans  que  je  sillonne  la  France  en  tous  sens,  et.  Vous 
pouVez  me  croire,  c'est  de  la  blague,  de  la  blague 
absolument!  Ainsi,  les  pruneauîC:,  les  fameuîf:  pru- 
neau:^ de  Tours,  saVez-Vous  d'où  ils  Viennent? 

—  Non. 

—  De  Bischv/iller,  en  Alsace.  Oui,  mon  cher  mon- 
sieur, et  les  madeleines  de  Commercy  Viennent  de 
Montpellier.  Les  dragées  de  Verdun  sont  fabriquées 
2ig,  rue  Oberkampf,  au  fond  de  la  cour,  et  les  pâtés 
d'Amiens  sont  confectionnés  à  Bourg-en-Bresse. 


DOUII^  POPINBAU 
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—  Alors,  fit-il  consterné,  pas  moyen  dctrouVcr  un 
haricot  à  Soissons? 

—  Si,  d'ignobles  fagots  refusés  par  la  marine. 
Mais,  dans  les  jardins,  Vous  ne  Verrez  que  des  plants 
de  haricots  galeuj^  et  rachitiques.  Les  plus  gros 
atteignent  à  peine  la  grosseur  d'un  rognon  d'écu- 
reuil. 

—  Qu'est-ce  qu'ils  fichent  donc,  à  Soissons,  en  ce 
cas? 

ÎJz  le  pris  dans  lîies  bras  comme  un  enfant,  et 
après  m'dtre  assuré  qae  nul  personnage  suspect 
n'aVait  surgi  qui  pût  bénéficier  de  ma  confidence,  je 
me  penchai  sur  son  oreille  : 

—  A  Soissons,  dis-je,  derrière  la  cathédrale,  Vous 
Verrez  une  petite  place.  Prenez  la  première  rue  à 
main  gauche.  Dans  citte  rue.  Vous  trouverez  une 


maison  Verte  aVec  une  grande  porte  rouge.  Entrez-y 
et  dites  que  Vous  Venez  de  ma  part  ;  car,  si  Vous  Vou- 
lez manger  du  bon  nougat  de  Montélimar,  mais  du 
Vrai,  alors,  c'est  là  qu'on  le  fabrique. 

GEORGE  AURIOL. 


On  a  trop  Vanté  le  bonheur  mystique  :  Cléopûtre 
est  morte  aussi  sereine  que  saint  François. 

FLAUBERT. 

île  crois  que  le  dogme  d'une  Vie  future  a  été  inventé 
par  la  peur  de  la  mort  ou  l'enVie  de  lui  rattraper 
quelque  chose. 

FLAUBERT. 
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LES  GE1{Q4V^IUmS 


Pressés  en  de  touffus  massifs 
Tout  ceinturés  d' écailles  d'huîtres, 
Les  géraniums  aux  tons  vifs 
Complaisent  aux  bourgeois  hélilres. 

C  est  avec  des  soucis  flatteurs 
Que  chacun  d'entre  eux  les  arrose. 
—  Leurs  fletirs  aux  fâcheuses  sent-eufs 
Produisent  l'essence  de  rose! 


Ainsi  se  consacrent  des  lois 
Dont  le  caprice  est  le  seul  maître  ; 
Ainsi  d'un  rustre  quelquefois 
L'âme  d'un  poète  peut  naître. 

HUGUES  DELORME. 


LES  HO%%EU%_S  DE  LA  GUE'BJR^E 

Troîivez-voiis  rien,  mes  chers  amis, 
Qui  sente  plus  le  confortable , 
Alors  que  le  couvert  est  mis. 
Quand  déjà  les  hors-d' œuvre  agrémentent  la  table, 
Trouvez-vous  rien  de  plus  exquis, 
En  dépliant  votre  serviette, 
Que  de  parcourir  les  gazettes 
Que  l'on  rédige  dans  Paris? 

Monsieur  et  Madame  Durand 
{Lorsque  je  dis  Durand,  chacun  de  vous  comprena 
Que  c'est  un  nom  que  ma  verve  imagine). 
Ce  couple  donc,  que  je  prétends  Durand, 

Trouvait  l'habitude  divine, 
Et  71  eût  touché  un  filet  de  hareng, 
Olive,  radis  rose,  anchois,  ou  bien  sardine. 
Avant 

D'avoir,  avec  quelle  ferveur,  on  le  devitie 
Consulté  sur  le  fait  du  jour  l'opinion 

De  Monsieur  Edouard  Drumont. 

—  Les  Durand,^  ennemis  de  la  haute  finance , 

Etaient  de  ces  sages  qui  pensent 
Qu'aux  Français  doit  être  la  France, 
Qu'  il  faut  réprimer  les  abus, 

Et  que  c'est  fustement  qtCon  condamna  Dreyfus  ;  — 
(  Vous  le  pensez  aussi,  je  pense. 
Et  je  le  pense,  moi  aussi, 
Mais  sachez  que,  pour  ce  récit. 

Aucun  de  ces  détails  n'a  la  inoindre  importance). 

Depuis  ces  dernières  semaines, 
C était  surtout  la  guerre  américaine , 
Américaine-hispano, 

Qii'ils  dévoraie7it  dans  les  journaux  ; 

Monsieur  Durand  lisait  tout  haut, 

Et  sa  femme  pleurait  Carmen, 

Le  Ctd,  et  les  fiers  hidalgos, 
Et  les  taureaux  qu^elle  appelait  toros  : 

Puis,  sur  la  puissance  de  l'or, 

Et  sur  la  raison  du  plus  fort. 
Son  mari  émettait  quelque  aperçic  nouveau. 

Surtout  pour  expliquer  les  pratiques  navales, 

Mofisieur  Durand  n'avait  pas  son  égal  : 

—  Suppose  que  voici  V escadre  de  Dewey, 

Et  suis  bien  ce  que  f  aurais  fait...   

Emporté  par  ses  théories  sur  les  corsaires. 
Ainsi  notre  bouillant  Durand 
Du  déjeuner  ne  se  souciait  guère. 
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Bien  que  l'on  etit  servi,  depuis  un  bon  moment, 
Un  homard  dont,  à  l'ordinaire, 
Il  se  montrait  des  plus  friands  ; 

—  V  abordage  serait  une  entreprise  folle. 
Mais  si  l'Américain  attaque  l'Espagnol...  — 

—  Voyo7is,  dit  madame  Durand,  voyons,  mon  Paul 

—  [Monsieur  Durand  s'appelait  Paul),  — 

Tu  reprendras  cela  plus  tard  : 
En  cet  instant,  attaquons  le  homard...  — 

Mais,  phénomène  au  moins  bizarre. 
Quand  on  le  veut  saisir,  le  crustacé  n'est  plus 
Ni  sur  la  table,  ni  sous  la  table  non  plus  ; 

Pourtant  il  est  bien  quelque  part! 

[Un  homard  n'est  jamais  perdu)... 

En  cherchant  bien  on  s'aperçut 

Qu'  étant  allé  à  la  fenêtre 
Guidé  par  le  hasard  ou  guidé  par  la  haine. 

Ou  par  l' un  et  V autre  peut-être,  ■ — 

I^e  homard  à  l' américaine , 
Entre  ses  pinces,  cherchait  à  tordre  l' espagnolette. 

FRANC  NOM  AIN. 


|VIESDE|VIOISELtLiES  |VIÉflECHME 

/Jumelles  et  toutes  pareilles  ;  pareilles  comme  les 
deu3£!  feuilles  d'une  même  branche,  comme  les  deujf 
gouttes  d'une  même  liqueur,  comme  les  deujf  Lionnet 
d'un  seul  piano! 

Une  seule  chose,  —  mais  une  chose  obscure  et  se- 
crète, —  différencie  les  deu3^  soeurs  :  Marthe  n'a  ja- 
mais senti  sa  petite  main  au3^^  ongles  clairs  frémir 
sous  des  IcVres  amoureuses,  tandis  que  Thérèse  n'a 
plus  rien  à  donner  au  baiser,  —  qu'elle  ne  lui  ait 
donné  déjà. 

Les  promenades,  deu3^  à  deu:^,  le  soir,  des  cousins 
aVec  les  cousines  ne  sont  pas  sans  péril,  surtout  sous 
les  tonnelles  à  peine  traversées  de  lune,  où  il  y  a  des 
bancs  au  bout. 

Cependant  Thérèse  Va  se  marier;  et  ce  n'est  pas 
aVeo  celui  qui  lui  offrait  le  bras  à  la  campagne. 

Elle  est  très  inquiète,  Thérèse,  et  les  parents,  qui 
ont  eu  quelques  soupçons  de  la  promenade  trop  pro- 
longée, sont  aussi  inquiets  que  leur  fille;  car  le  futur 
mari  ne  passe  pas  pour  un  homme  sans  e^^périencC, 
et,  s'il  éprouve  un  désappointement,  il  est  bien  ca- 
pable de  proclamer  son  mécontentement  le  lende- 
main des  noces,  sans  politesse. 

Crainte  chimérique!  le  mari,  quand  midi  sonne, 
sort  triomphalement  de  la  chambre  nuptiale,  et  il  a 
tout  l'air  d'un  cheValier  Vainqueur  qui  Vient  de  con- 
quérir l'Eldorado. 

La  joie  des  parents  est  si  grande  qu'ils  ne  pensent 
plus  du  tout  à  la  longue  promenade  sous  la  tonnelle, 
et  qu'ils  n'entendent  pas  Thérèse,  la  nouvelle  mariée, 
dire  tout  bas  à  Marthe  :  «  Merci,  petite  sœur.  » 

CATULLE  MENDÈS. 
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En  t'écriVant,  ma  bonne  chérie,  ma  plume  saute  de 
joie,  jjz  me  marie,  enfin  !  Je  me  marie  aVec  Paul,  mon 
brun  petit  Paul,  que  jj'aime  depuis  deu3t  ans,  que 
j'aimedepuisquejo  leoonnais  !  Tusais  quece  mariage, 
décidé  en  principe,  tardait  pour  cette  mauvaise  rai- 
son qu'une  gamine  de  dii^-huit  ans  et  un  étudiant  de 
Vingt-deu3f  ans  ne  pouvaient,  aust  yeu2^  du  monde, 
constituer  un  ménage  s6rieu3^.  Sérieuî^?  peut-être 
pas,  mais  qu'importe  si,  follement  gai,  le  ménage 
est  bon  tout  de  même?  Novfs  avions  beau  prier,  sup- 
plier, nos  parents  faisaient  la  sourde  oreille,  ne  Vou- 
laient rien  fiîC^er  aVant  deu?;^  ans.  Paul  en  piaffait 
d'impatience.  Moi  je  pleurais.  Cela  ne  serVait  à  rien. 
On  n'aVait  certes  pas  la  eruauté  de  nous  éloigner 
l'un  de  l'atitre,  mais  on  ne  nou.s  permettait  de  nous 
Voir,  de  causer,  de  nous  promener,  à  pied  ou  en  Voi- 
ture, qu'en  compagnie  de  mon  Anglaise,  la  grosse 
miss  Simpson.  Kt,  elle  entre  nous  deust,  c'était  bien 
la  pire  des  séparations  ! 

Nous  gémirions  encore  en  notre  détresse  d'amour, 
si  Paul,  cet  automne,  à  la  campagne,  n'aVait  eu 
l'adresse  de  persuader  à  miss  Simpson  que  la  bicy- 
clette serait  e^^oellente  pour  sa  santé  et  qu'elle  en- 
rayerait ainsi,  de  façon  douce  et  agréable,  son  nais- 
sant embonpoint. 

Moi,  après  trois  leçons  d'un  professeur  Venu  du 
Palais-Sport,  je  pédalais  autour  de  notre  petite 
pelouse  les  deust  mains  dans  mes  poches;  mais,  à 
étayor  miss  Simpson  sur  sa  machine,  notre  pauVrc 
diable  de  professeur  suait  et  s'époumonnait  Vaine- 
ment. Xos  cris  d'admiration,  joints  au3C^  affirmations 
de  cet  homme  désireu^f  de  se  débarrasser  au  plus  tôt 
d'une  élèVe  pesante  et  sans  aVenir,  donnèrent  enfin 
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à  miss  Simpson  l'audace  de  se  risquer  entre  Paul  et 
moi,  sur  route,  en  pleine  campagne. 

Cet  après-midi-là,  hors  du  Village,  nous  aidâmes 
bien  gentiment  miss  Simpson  à  trouVer  son  équi- 
libre sur  sa  selle;  notre  poussée  la  mit  en  train, 
puis,  sautant  ù  notre  tour  sur  nos  bicyclettes,  nou.-i 
lui  fîmes  escorte  pondant  deuît  ou  trois  kilomètres  à 
une  allure  très  modérée,  une  allure  de  tortue.  D'un 
coup  d'œil  furtif,  mon  fiancé  m'aVait  aVertie  qu'il 
ruminait  un  projet  d'escapade  et,  à  la  dérobée,  j'aVais 
approuvé  d'un  sourire.  Aussi  une  fois  très  loin,  au 
pied  d'un  petit  coteau  boisé  qu'escaladait  la  route, 
Paul  s'inclina  Vers  moi  et  me  souffla  : 

—  Miss  Simpson  ne  montera  jamais  ça.  Elle  Vu 
mettre  pied  à  terre,  c'est  le  moment  de  pédaler. 

/Je  ne  demandais  pas  mieu^C^.  Dès  que  notre  pauVrc 


Anglaise  s'arrota,  nous  partîmes  comme  dzuiC  llèchcs, 
Sourds  à  ses  gloussements  de  poule  désespérée, 
poulTant  de  rire,  nous  graVîmes  la  cote  le  plus  crâne- 
ment du  monde;  puis,  par  un  coude  brusque  adroite, 
derrière  un  bouquet  d'arbres,  nous  enfilâmes  une 
autre  route  plus  étroite,  et,  —  ni  Vus  ni  connus, 
miss  Simpson,  je  t'embrouille!  —  nous  étions  libres  ! 

Après  tant  de  jours  de  surveillance  taquine,  de 
courtes  promenades  à  petits  pas  lents,  de  confidences 
réprimées,  ce  cous  fut  une  délivrance.  Le  bois  s'ou- 
Vrait  en  aVcnue  sans  fin  ;  nous  nous  y  élançâmes 
éperdument.  Du  Vert  fuyait  autotir  de  nous,  allègres, 
légers,  grisés  de  Vitesse  Vertigineuse,  nous  nous 
sentions  des  ailes  au:^  talons,  nous  respirions  la 
brise  à  pleins  poumons,  nous  buVions  de  l'azur! 

Penché  Vers  moi,  me  frôlant  presque,  Paul  me  di- 
sait des  petites  choses  douces  et  folles.  Son  souffle, 
en  agitant  mes  cheVeuît,  me  chatouillait  l'oreille, 
me  secouait  de  frissons.  Jesentais  son  baiser,  le  pre- 
mier, qui  Voletait  près  de  ma  joue  et,  timidement 
encore,  cherchait  à  se  poser.  Et  comme,  bercée  de 
cette  musique  très  douce,  pénétrée  de  cette  caresse 
fugitive,  je  fermais  mollement  les  ^zuriC  dans  un 
recueillement  d'émotion  délicieuse.. .  patatras  !  dans 
un  enchevêtrement  de  roues,  de  pédales  et  de  gui- 
dons, dans  un  bruit  de  ferrailles,  un  grincement  de 
ressorts,  une  dernière  sonnerie  de  grelots  en  dé- 
tresse, nous  roulâmes  sur  l'herbe  dans  une  culbute 
si  soudaine  et  si  Violente  que  nous  en  perdîmes 
tous  deu3£^  connaissance  sur  le  coup. 

II 

Il  paraît  que  mon  évanouissement  dura  longtemps, 
ne  reVins  à  moi,  dans  un  soupir  profond,  qu'à  la 
sensation  de  l'eau  froide  dont  on  me  baignait  les 
tempes  et  qu'à  l'appel  d'une  Voi^^  encourageante  : 

—  Allons!  ma  petite  dame,  allons  !  remettons-nous, 
ça  ne  sera  rien! 

jjz  rouVris  les  yeuj^  et  Vis,  au  crépuscule  tombant 
déjà,  dans  une  grande  chambre  de  campagne,  une 
Vieille  paysanne  qui  achevait  de  plier  et  de  posei- 
soigneusement,  sur  une  chaise  paillée,  mes  Vête- 
ments de  bicydiste.  /Je  m'aperçus  aussi  que  j'étais 
déshabillée  et  mise  au  lit,  —  dans  un  bon  Vieuît  grand 
lit  de  campagne,  à  rideaujt  de  serge  blanche,  au^t 
draps  de  grosse  toile  bise  qui  fleurait  bon  l'iris  et  la 
laVande.  jj^zn  parus  sans  doute  fort  effarée,  car  la 
bonne  Vieille  crut  me  deVoir  quelque  e3tplication  ; 

—  i^z  travaillions  dans  le  bois  aVec  notre  homme, 
quand  on  Vous  a  Vue  Venir  comme  ça,  à  fond  de  train. 
Et  juste,  V'aVez  fait  la  culbute  deVant  nous!  On  a 
couru.  Vous  étiez  si  tant  roide  qu'on  Vous  aurait 
crue  morte.  Je  Vous  ons  portée  jusqu'à  notre  cabane, 
et  mon  homme,  —  V'ià  déjà  un  bout  de  temps  —  a 
couru  chez  le  médecin  d'abord,   pis   chez  Vous,  à 
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l'adresse  qu'était  marquée  sur  la  petite  plaque  de 
Votre  machine.  Ils  tarderont  pas  à  reVenir  mainte- 
nant. Mais  comme  Vous  V'ià  sauVée,  je  Vas  m'occuper 
de  l'autre. 

—  Oh!  oui,  m'écriai-je  ViVement,  —  occupez- Vous 
de  Paul...  Il  n'a  pas  de  mal  au  moins? 

—  Non,  non,  ma  petite  dame,  Vous  tournez  pas  les 
sangs.  Mon  homme  y  a  ôté  ses  Vêtements  pour  y 
tâter  les  membres  :  il  n'a  rien  de  cassé,  Votre  ptiot 
mari,  et  tenez,  Vlà  qu'il  remue! 

Quelque  chose  Venait  de  remuer,  en  effet,  mais  dans 
le  lit,  près  de  moi...  et  stupéfaite,  je  Vis  suirgir  de  la 
grosse  couverture  la  tête  brune  de  Paul.  Les  bonnes 
gens,  nous  ramassant  ensemble,  nous  aVaient  pris 
tout  naturellement  pour  la  femme  et  le  mari;  ils 
nous  avaient  déshabillés  et  couchés  côte  à  côte,  dans 
ce  même  lit. 

Paul  et  moi,  ne  sachant  que  dire,  nous  nous  regar- 
dâmes stupides,  sans  gestes,  sans  idées,  et  le  fard 
éclatant  que  nous  piquâmes  ensemble  nous  remit 
tout  de  suite  le  sang  en  circulation. 

jjz  pensais  à  sauter  en  chemise  sur  le  plancher, 
quand,  essouflée,  décoiffée,  couverte  de  poussière, 
miss  Simpson  entra.  On  devine  ses  yeusC^  blancs,  ses 
bras  au  ciel,  ses  s//o/an<f  indignés.  Elle  gloussait  en- 
core que  le  médecin  parut,  puis  le  mari  de  la  Vieille, 
puis  maman,  puis  papa,  puis  tout  ce  que  le  break 
pouvait  contenir  de  gens  de  la  maison  !  DeVant  le  lit, 
deVant  nous  ce  fut  une  stupeur.  Et  tout  ce  monde-là 
aVait  une  mine  si  grotesque,  roulait  des  yeu3C;  éoar- 
quillés  si  drôles,  qu'en  dépit  de  notre  situation  cri- 
tique, Paul  et  moi,  nous  n'y  tînmes  plus.  Dans  notre 
belle  ingénuité  de  grands  enfants,  secoués  d'une 
grosse  gaieté  gamine,  nous  partîmes  du  plus  bel 
éclat  de  rire  qu'on  puisse  imaginer. 

Après  eela,  nos  fiançailles  ne  traînèrent  pas.  On 
mit  siî^  couturières  â  ma  robe  de  noces,  on  racheta 
les  bans,  et  demain  on  nous  marie  â  la  mairie,  à  l'église, 
tout  d'un  bloc! 

Loin  de  nous  plaindre,  nous  nous  en  rejouissons 
secrètement,  Paul  et  moi,  et  déjà  nous  aVons  fait  le 
joli  projet,  le  jour  même  de  nos  noces  et  tout  de  suite 
après  la  grande  cérémonie,  de  rendosser  â  la  hâte  nos 
costumes  de  cyclistes  et  de  filer  ViVement,  à  toutes 
pédales.  Vers  le  joli  coteau,  de  nous  élancer  dans  le 
bois  éperdument  comme  si  nous  avions  des  ailes  au3f 
talons,  et  grisés,  respirant  l'azur  à  pleins  poumons, 
de  ne  nous  arrêter  qu'à  la  petite  maison  des  deuîf 
bonnes  Vieilles  gens.  Ils  auront  les  premiers  notre 
Visite  de  noces.  Kous  accepterons  leur  dîner  de  cam- 
pagne et,  si  le  soir  nous  surprend  encore,  nous  dor- 
mirons chez  eu:X^,  dans  leur  bon  Vieus^  grand  lit  à 
rideauî^  de  serge  blanche,  au^t  draps  de  grosse  toile 
bise  qui  fleure  bon  —  ah!  si  bon  !  —  l'iris  et  la  laVande. 

CHARLES  FOLEY. 


Ar^THUÏ\  MIGHABI: 


—  Si  nous  aussi,  nous  allions  en  Chine?^ 
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LtE  BOEUF 

La  porte  s'ouVre  ce  matin,  comme  d'habitude,  et 
Castor  quitte,  sans  butter,  l'écurie.  Il  boit  à  lentes 
gorgées  sa  part  au  fond  de  l'auge  et  laisse  la  part  de 
PolluîC^  attardé.  Puis!  le  mufle  s'égouttant  ainsi  que 
l'arbrcaprcs  l'aVerse,  il  Vadebonne  Volonté,  aVeo  ordre 
et  pesanteur,  se  ranger  à  sa  place  ordinaire,  sous  le 
jjoug  du  chariot. 

Les  cornes  liées,  la  téte  immobile,  il  fronce  le  Ventre, 
chasse  mollement  de  sa  queue  les  mouches  noires,  et, 
telle  une  servante  sommeille  le  balai  à  la  main,  il 
rumine  en  attendant  Pollust. 

Mais,  par  la  cour,  les  domestiques  affairés  crient  et 
jurent  et  le  chien  jappe  comme  à  l'approche  d'un 
étranger. 

Kst-oe  le  sage  Polluît  qui,  pour  la  première  fois, 
résiste  à  l'aiguillon,  tournaille,  heurte  le  flanc  de 
Castor,  fume,  et  quoique  attelé,  tâche  encore  de  se- 
couer le  (Joug  commun"? 

—  Non,  c'est  un  autre. 

•Kt  Castor,  dépareillé,  arrête  ses  mâchoires  quand 
il  Voit  près  du  sien  cet  œil  trouble  de  boeuf  qu'il  ne 
reconnaît  pas. 

JULES  RENARD. 


LQ4  TITELETTE 

—  ...  «  Alorss,  ce  Mossieu,  irisle  et  doux, 
Oui  m'donnait  quand  j'étais  tout  viùiiic 
Des  imags,  des  biU's  et  des  sous, 

Des  fois  des  gâteaux,  des  dragées, 
A/orss..,.  il  est  déménagé?  » 

«  Voui!  »  qii  m'a  rétorque  la  concierge 
En  m'rcluquant  du  haut  en  bas, 
D'pis  mes  ribouis  qui  r'inisaicnt pas 
Jusqu'à  mon  hloum  qu'est  loin  d'ct'  vierge. 

—  «  Eh  ben!  ousqu'y  perche  à  présent? 
Ça  vous  foul'rait-y  de  me  l'dire? 
Faurait  qu'  je  l'  dégote  à  tout  prix.  » 

—  ■«  J-'sais  pas,  y  a  d'ça  au  moins  dix  ans. 
L'est  parti  sans  laisser  d'adresse, 

jf'sais  pas  s'il  est  mort  aie  vivant, 
C tait  j' crois  un  écrivaillon  », 
Dit  la  pip'letle  avec  mépris. 

—  Hélas!  vioi  {que  j'm'ai  dit  tout  haut), 
Quèe  déveine,  quelle  infortune  ! 

Moi  qu'espérais  l'iapcr  d'eun'lhunc 
Ou  ben  d'un  louis  à  son  défaut; 
lien  siïr  qui  m'aurait  pas  r'fusé, 
L'était  si  bon  quand  fêtais  p'tit, 

Y  n'avait  d'viné  mes  chagrins, 

Y  n'était  d'venu  mon  ami; 


Quand  via  dahuch'  m'avait  boxé, 
Que  j'chialais  au  milieu  d'ia  rue, 

Y  m  disait  des  mots  très  gentils, 

Y  m' caressait, y  m'consolait, 

Et  moi  f  croyais  qu'c'était  l'bon  Dieu... 
Et  à  présent  le  v'ià  parti! 

El  dir'  qu'il  est  peut-ct'  clamsc 
Etv'là  un  mois  que  f  courre  après, 
y  l'avais  perdu  d'vu'  d'pis  longtemps, 
Et  enfin  quoi  j'avais  fini 
Par  dénicher  cett'  adresse'-ci 
Qu'est  pas  la  bonne  à  c'qui  paraît. 
fVraij'  n'y  atirais-t-y' dit  qu'bonsoir 
J'aurais  été  content  de  le  r'voir.  ) 

—  «  Eh!  ben  qii'ma  jasé  la  tir'-lourde. 
Ça  me  r'gard'  pas  moi  vos  histoires, 
Foutez  l'camp  et  plus  vit'  que  ça, 
Encor  heureux  que  f  vous  réponde, 
J'suis-ty  là  pour  vous  écouter  ? 

Vous  voyez  pas  qu'vous  m'embêtez? 
Est-ce  qu'on  vient  demander  du  inonde 
Qji'est  déménagé  d'pis  dix  ans?  » 

Alorss  moi  j'y  ai  introduit  : 

—  «  Vous  avez  p't-êt'  raison,  Madame, 
Mais  vous  pourriez  ben  êt'polie, 
N'pas  dir'  du  mal  de  mon  ami'. 

Ah  !  là,  là  vrai  si  vot'mason, 

Vos  lève-arpions,  vot'log',  vos  chiot  les 

Sont  aussi  noirs  que  votre  cœur 

Qu'est  encrassé  de  muflerie, 

y  me  permets  d' plaind'  vos  locataires 

C'que  ça  doit  chlipotter  chez  vous!  » 


Patatras!  Alorss  ta  paicv'  vieille 
De  fureur  devenu' groseille 
S'est  affalée  en  grimaçant. 

( D'pis  trente  ans  qu'a  gardait  sa  loge 

On  y  avait  jamais  fait  d'éloges 

Et  f  venais  d'y  causer  U7i  coup  de  sajig.) 

y  aurais  pas  cru  qu'ça  s' f  rail  si  vite, 
Ouiens!  !  j'ai  pas  attendu  les  cierges, 
Vous  pensez  si  f  m'ai  fait  la  fuite. 

—  Ayez  pitié  d'eun'  pauvre  concierge 
Qu'a  rendu  sa  belle  âme  à  Dieu  ! 

Dame!  aussi,  on  s'veng'  comme  on  peut; 
Dans  la  purée  ousque  f  macère  : 

J'peux-l-y  aciiter  d'ia  dynamite? 

JEHAN  RICTUS. 


Petites  définitions  : 

BOURREAU.  —  Le  mari  de  la  VeuVe. 


2.  Annonces. 
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COCORICO-REVUE 


—  Ciel!  Ma  femme  qui  me 
trompe  avec  un  Chinois!  Le 
voilà!  Le  voila  bien  le  péril 
jaune  ! 


—  Victor  -  Emmanuel  III... 
Encore  un  fils  à  Papa  qui  ne 
porte  même  pas  le  nom  de  son 
père  ! 


—  Plus  souvent  que  j'vas 
donner  un  sou  aux  petits  Chi- 
rtois  pour  qu'ils  s'payent  ma 
tète! 


—  Voyez,  mon  ami,  comme 
vous  écrivez  mal...  Vous  ne 
fermez  jamais  l'O. 

—  Si  vous  croyez  que  je  veux 
ressembler  à  la  Compagnie  du 
Service  des  Eaux!.,.. 


—  Vous  voulez  entrer  à  la 
Compagnie  comme  cocher  ? 
Alors  ce  n'est  plus  "  l'Art  d'é- 
craserles  passants  "  mais  bien 
"  le  Manuel  du  Parfait  Gré- 
viste "  qu'il  vous  faudra  po- 
tasser. 


—  Si  ce  n'est  pas  malheu- 
reux... Un  homme  de  mon  âge! 
Un  académicien!  Etre  obligé 
d'apprendre  à  ne  plus  savoir 
l'orthographe  !.. . 


—  Quoi  t'est-ce  que  vous 
faites-là,  au  .nom  de  la  loi  sur 
la  pêche? 

—  Dame,  vous  voyez  bien, 
comme  c'est  demain  le  con- 
cours de  Pèche  â  la  ligne  et 
qu'il  n'y  a  plus  de  poissons 
dans  la  Seine...  j'en  remets. 


—  Où  est  le  temps  où  l'impé- 
ratrice de  Chine  nous  donnait 
des  bals? 

—  Oui...  Maintenant  elle  vou- 
drait nous  donner  des  pals. 


LE  VERASCOPE 

Breveté  s.  g.  d.  g. 
donne  l'Image  vraie 
garantie  superpo- 
sable  avec  la  NA- 
TURE com^me 
GRANDEUR  et 
comme  RELIEF, 
c'est  le  docume«t 
absoluenregistré, 
inventé  et  cons- 
truitpar  JULES  RICHARD  * 


Salons  de  Vente  et  d'Exposition  : 
3,  Rue  Lafayette  (près  de  l'Opéra)  PARIS 
Envoi  de  la  Notice  illustrée  sur  demande 
BUREAUX  ET  ATELIERS  :   25,   rue  Mé 

lingue  l'ancienne  impasse  Fessart). 

COCORICO  A  L' EXPOSITION 

LA  MAISON  DU  RIRE 

Il  est  impossible  de  visiter  l'Exposition  sans  passer  par 
la  rue  de  Paris,  il  est  impossible  de  passer  par  la  rue  de 
Paris  sans  entrer  à  la  MAISON  DU  RIRE.  11  était  en  effet 
difficile  de  faire  œuvre  à  la  fois  plus  artistique  et  plus 
originale.  Après  avoir  glorieusement  conquis  la  première 
place  parmi  les  journaux  humoristiques,  le  Rire  se  devait 
a  lui-même  d'être  dignement  représenté  à  l'iiïposition  en 
même  temps  qu'il  y  représentait  le  rire  et  la  gaité.  La 
MAISON  DU  RIRE  est  en  effet  une  exposition  du  rire  sous 
toutes  ses  formes.  Tandis  que  dans  son  hall  sont  exposés 
les  dessins  originaux  des  principaux  collaborateurs  du 
Rire  et  des  grands  journaux  humoristiques  étrangers,  et 
les  bibelots  les  plus  drôles, dans  l'une  de  ses  deux  salles  de 
spectacle,  des  artistes  de  talent  font  défiler,  pour  la  grande 
)0'e  de  tous,  les  chansons  du  siècle  et  ionent  les  fantaisies 


les  plus  hilarantes;  dans  l'autre,  présenté  au  public  par  le 
spirituel  chansonnier  Dominique  Bonnaud,  le  théâtre  du 
CHAT  NOIR,  le  vrai,  celui  de  Salis,  y  donne  des  représen- 
tations des  chefs-d'œuvre  qui  s'appellent  VEpopée,  de 
Caran  d'Ache,  la  Marche  à  l'étoile  et  VEnfant  prodigue, 
d'Henri  Rivière,  Phryné,  de  Maurice  Donnay,  VAge  d'or, 
de  Willette,  Soirs  deprovince,  de  Ch.  Huard,  sans  compter 
les  Pantins  du  siècle,  une  féerique  et  désopilante  revue 
jouée  par  les  marionnettes  de  Léandre,  et  dans  les  en- 
tr'actes,  les  chansonniers  de  Montmartre  viennent  y  dire 
leurs  œuvres  nouvelles.  On  le  voit,  la  MAISON  DU  RIRE 
n'a  pas  volé  son  nom  et  la  foule  qui  s'y  presse  chaque 
jour  le  dit  mieux  que  tout. 

LE  MARÉORAMA  HUGO  D'ALÉSI  a  été  retenu 
par  la  commission  supérieure  en  tête  des  grands  «  clous  » 
de  l'Exposition  de  igoo.  Les  journaux  du  monde  entier 
ont  parlé  avec  admiration  de  cette  attraction  si  originale 
et  si  grandiose. 

Le  Maréorama  donne  l'illusion  complète  d'un  voyage 
maritime  autour  de  la  Méditerranée.  Les  spectateurs  sont 
places  sur  un  véritable  pont  de  steamer  auquel  une  ma- 
chinerie ingénieuse  et  puissante  imprime  les  mouvements 
du  roulis  et  du  tangage.  Des  deux  côtés,  à  tribord  et  à 
bâbord,  se  déroulent  d'immenses  toiles  (un  kilomètre  et 
demi  de  longueur j<ur  quinze  mètres  de  hauteur!)  peintes 
avec  tout  son  admirable  talent,  par  M.  Hugo  d'Alési,  le 
peintre  si  connu  des  chemins  de  fer.  Le  mouvement  de 
ces  toiles,  joint  à  ceux  du  pont,  crée  l'illusion  de  la  marche 
du  navire.  La  vue  des  manœuvres  exécutées  par  l'équi- 
page, des  artifices  d'éclairage,  une  ventilation  imprégnée 
de  senteurs  marines,  rendent  cette  illnsion  parfaite. 

Les  escales  sont  Villefranche,  Sousse,  Naples,  Venise  et 
Constantinople.  Une  vaste  symphonie,  déroulée  par  un 
orchestre  invisible,  prête  un  attrait  de  plus  à  ce  voyage 
enchanté. 

Le  Palais  du  Maréorama,  qui  occupe  l'un  des  meil- 
leurs emplacements  de  l'Exposition,  à  l'angle  de  l'avenue 
de  Suffren  et  du  quai  d'Orsay,  est  l'œuvre  de  M.  Lacau, 
architecte  distingué.  La  machinerie  est  due  à  MM  Voirin 
et  Deshrochers  des  Loges,  ingénieurs. 

L'affiche  d'HUGO  D'ALÉSI  (dimensions  2  m.  X  i,?o) 
que  nous  reproduisons  en  première  page,  est  en  vente 
dans  nos  bureaux  au  prix  de  :  6  francs  ;  franco,  6  fr.  5q_ 


TëSsi-  poudre  I.A  lATIVIi  ROCKER 


Guérîson^,,^  

certame  <.yj|!,.|ée  à  café  (),ins  un  demi-veire  cl  eau  le  soir  en  îe  coucbaut. 

E/V  10  JOIIUS  le  FlacoDfour  lue  cure,  2'50  f=».  GUINET,  Pli",1,  R  ifîIWichel-UvCimte,  Paris 


Au  Diorama  de  la  MISSION  MARCHAND,  dit 

Faschoda,  un  public  considérable  ne  cesse  de  défiler 
i6,  avenue  de  Suffren  (Gare  du  Champ  de  .Mais)  devant 
les  dix  admirables  toiles,  qui  rendent  d'une  façon  si 
impressionnante  et  si  magistrale  toute  la  glorieuse  épopée 
de  la  Mission  Marchand. 

L'administration,  désireuse  de  permettre  à  tous  de  voir 
ces  émouvantes  scènes,  a  fixé  le  prix  d'entrée,  pour  les 
dimanches  et  jours  fériés,  à  o  fr.  5o.  Les  enfants  et  les 
soldats  ne  paieront  que  o  fr.  25. 


BIBLIOGRAPHIE 

Le  poète  Jehan  Rictus  vient  de  faire  paraître  au 
"  Mercure  de  France  ",  sous  le  titre  ;  Doléances  une 
suite  aux  soliloques  du  pauvre. 

L'auteur  du  Revenant  en  une  langue  brutale,  plus  na- 
ture que  celle  de  Bruant,  dit  les  rancœurs,  les  souffrances 
les  déf^oûts  de  l'éternel  sacrifié  :  le  pauvre. 

Nous  reproduisons,  page  i8o,  un  extrait  de  ce  nouveau 
volume  :  La  pipelette,   que  nos  lecteurs  apprécieront. 

Doléances,  qui  comporte  en  frontispice  une  belle  repro- 
duction d'une  eau-forte  d'Alfred  Jungbluth,  est  en  vente 
au  prix  de  2  francs. 

LE  FRUIT  DÉFENDU.  —  Sous  ce  titre  a  paru  chez 
Lemerre  le  nouveau   roman  de  Joseph  Bouchard. 

L'action  se  passe  en  Berry,  au  milieu  de  chatovants 
paysages,  dont  le  charme  pénétrant  fut  autrefois  chanté 
par  George  Sand. 

Roman  très  moderne  et  très  littéraire,  le  Fruit  défendu 
traite  de  la  passion  sous  toutes  ses  formes.  On  l'y  voit 
tantôt  silencieuse,  tantôt  enflammée,  jalouse  et  folle  jusqu'à 
pousser  un  prêtre  vers  un  crime  qui  reste  ignoré. 

Des  caractères  vigoureusement  crayonnés,  un  dialogue 
élégant  et  facile,  une  trame  habilerrient  ourdie,  font  de 
l'œuvre  de  Joseph  Bouchard  un  livre  de  premier  ordre, 
qui  ne  sera  jamais  lu  sans  un  malicieux  sourire. 

La  création  de  types  tels  que  M.  et  .\1">  [îergerette. 
Biaise  Ducollet.  .M»«  Louis-Quatorze,  1  abbé  Sostliène.  le 
D''  Claudius,  devait  infailliblement  avoir  auprès  des  lettré? 
comme  auprès  du  public  un  grand  et  légitime  succès. 

.Vprès  Montmartre  et  le  Quartier  Latin  dont  les  succès 
sont  encore  présents  à  la  mémoire,  voici  une  nouvelle 
étude  sur  Paris:  LES  ROIS  DU  RUISSEAU,  du  même 
auteur  Georges  Renault. 

Présenté  au  public  par  une  charmante  lettre-préface  de 
Jules  Claretie.  cet  ouvrage  mérite  une  place  d'honneur 
parmi  les  œuvres  de  ceux  qui  s'intéressent  à  l'historique 
de  la  capitale. 

Georges  Renault  doit  les  documents  des  Rois  du 
Ruisseau  à  .Maurice  Artus,  le  bibliophile  bien  connu. 

La  couverture  est  signée  :  Charles  Huard.  c'est  assez 
dire  que  c'est  un  petit  chef-d'œuvre;  en  route  donc  pour 
le  dixième  mille  ! 


PIANOS  PELICIER 


32  Médailles  d'Or  et  autres 
Hors  Concours,  Membre  du  Jury 

Location  et  Ventes  à  10  et  20  ïr.  par  mois.  —  Échanges,  Occasions. 


|3, boulevard  Saint-Denis,  PARIS 


La  première  année  du  COCORICO,  sous  une  reliure  magnifique  illustrée  par  STEINLEN,  est  adressée  franco  contre  12  francs. 


Le  Gérant  :  P  .  BOUTIGNY. 


clichés  de  la  maison  ducourtioux  et  huillard. 
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ORSSZEM  JAMKO 


Journal  humouristique  hongrois 

dont  les  gravures  sont  souvent  reproduites  par  les  grands 
journaux  français,  notamment 
le  Figaro,  le  Siècle 
Paraît  vine  fois  par  semaine,  tirage  à  50,000  exemplaires.  Les]  industriels 
qui  veulent  vendre  leurs  produits  en  Hongrie  feront  bien  de  recourir  à  la 
publicité  que  leur  offre  le  Borsszem  Jankô.  Résultat  certain.  Tarif 
des  annonces  très  modéré.  Les  annonces  pour  le  Borsszem  Janko  sont 
reçues  par  toutes  les  agences  du  monde.  À  Paris  par  l'Agence  Havas  et 
par  la  maison  John  F.  Joncs  et  31,  rue  du  Faubourg  Montmartre. 
On  peut  s'adresser  directement  a  l'administration  du  journal.  Correspon- 
dance française.  Envois  directs  sous  l'adresse  suivante  .  Administration 
du  Borsszem  Janko,  Budapest,  Hongrie. 


ÉVRALGIES 


Migrâmes,  Neurasthénie,  Hystérie 
TOUTES   LES   MALADIES  NERVEOSES 
GuérisoD  immédiate  par  les  PlLULES|||t|||ni 
ANTI-NEVRALGIQUES  du  D'ISuilulflll 

EXIGER  les  véritables  portait  le  timbrede  l'Uniondes  Fabricants 

Prix  :  3  francs  la  Boite  franco  par  la  Poste. 
Dépôt  :  Phis23,Rue  de  la  Monnaie, Paria. 

ET  TOUTES  PBABUÂCIX»  FRAKCS  ST  ÉTRAKCER 


coNTBE^cONSTIPATION 

^*-^T~r^?Tk  Conséquences  : 

jA^Ï^JJJTT^Sx*  Migraine,  Manque  d'Appétit, 

<^»rvc^  \t  ^'"''^'''"^s  gastrique.  Congestions,  etc. 
«I      5  1»        EXIGER  les  VERITABLES 

ae  dame  I#a78c  vEtiquette  ci-jointe  en  4  couleurs 
^\  du  docteur 

**>-ZlL^^^    C'EST  LE  REMEDE  LE  PLUS  ECONOMIQUE 
rto(/ce  dans  chèque  Boilt.  toutes  pbabuacies 


TOUS  Sâ.PEV3iS!!  avec  le 

TRICOPHILE-PERSAN 

lie  VANSTAEN,  pharmacien,  ex-interne 
médaillé  des  Hôpitaux,  qui  fait  pousser 
la  barbe,  même  à  16  ans. 
Envoyer  2''50  mandat  ou  timbres 

2.  Riie  (In  SoMerard,  2,  PARIS 

PHONOGRAPHE  nouveau  Haut  Parleur 


cy  1  i  nd .  e n  1  1  'g I  s Iré  &  V n' rge 

Prix  défiant  toute  Concurrence 

Kaiser,  2,  r.Ste-ApoUine 


une  PUCUCIIV^^'*^^  usnge  du  merveillenx 
VU»  UnCICUAPETROLE  HAHN  Antlseptlqu 

TO  M  B  E  N  T  Le  Trésor  de  la  Chevelure. 

Vente partoul2'50el.4'.VIBERT,Lyon,r   -  "  -  "  "  


PHOTOS 


v.des  Ponts,  Conc" 


d'une  belle  exécution  artis- 
tique. Envois  bien  choisis  avec 


catalog.  illust.  à  3-5-10-20  fr. 
R-V.  GENNERT,  89,  Faub.  Saint-Martin,  PARIS. 


ËLIXIR  AMAIGRISSANT 


Al  DU  M  utile  et  original,  catalog.  et  écliantil., 

MLdUIVI  1  fr.  SiNAC,  iSy,  rue  Lafayette,  Paris. 

1  I  ni|||  curieux  et  original  cat.  et  échant.  i  tr. 

ALDtlll  L.  Bador,    19,   rue  Bichat,  Paris. 


EN  CUIR-CAOUTCHOUC 


c/a 


£2 
3» 


o 

—H 


fiepârstion  iriMnlonéc  des  Bandages  &  (mehppis  de  P/icmâlii/m  dclemrés. 
hvulcch/hus/es  mnhâ/ids  de  SK/vItlttsJhlcmMcsSdkcâssûmidêBslûusks^am. 
O'do.  VlO.  l'a  4-'.  30.  5!  50.  lO.'W.  suiml  la  grandeur  (  longueur  ou  l^rjmf 


PrninP  s'amuser, amuscrlasocfi'ttf, 
lllllC  (lemaiiilor  les  3  cataloKuns 
Farces,  Attrappea,  Chansons,  Musi- 
que, Tours  physique,  Articles  utiles, 
Etrennes,  etc.  Maison  BAXTSOT, 
8,  Rue  des  Carmes,  Paris.  (Kuvoi  gratuit). 


00 
00 

o 


THE  GREAT  TAILOR 

lexandre 

^    DANS  SON  MERVEILLEUX 

COMPLET 

sur  mesure  à  00  fr. 

Magasins  au  1^'  ETAGE 
27,  FAUBOURG  MONTMARTRE,  ZI 
PARIS 


COMPTOIR  NATIONAL  D'ESCOMPTE 

DE  PARIS 

Capital  !  150  millions  de  francs 

SIEGE  SOCIALTÎ47  rue  Bergère 
Succursale  :  2,  place  de  l'Opéra,  Paris 

Président  :  M.  Denormandie,  ^S.  ancien  gouverneur  de  la 
iUuique  de  France,  vice-président  de  la  Compagnie  des 
chemins  de  fer  Paris-Lyon-Méditerranée. 

Directeur  général  :  M.  Alexis  Rostand,  O. 

opérations' DU "COIpTOIR  : 

Bons  h  échéance  fixe,  Escompte  et  Recouvrcinenls,  Comp- 
tes de  Chèques,  Lettres  de  Crédit,  Ordres  de  Bourse, 
Avances  sur  Titres,  Chèques,  Traites,  Paiements  de  Cou- 
pon«.  l{nvois  de  fonds  en  Province  et  à  rEtraiii;er,  Garde 
de  Titres,  Prêts  hypothécaires  Maritimes,  Garantie 
contre  les  risques  de  remboursement  au  pair,  etc. 

AGENCE  DE  L'EXPOSITION  DE  1900 

Au  CHAMP  DE  MARS  (Pilier  Sud  de  la  Tour  Eiffel) 

Salle  de  Dépêches  —  Salon  de  Correspondance  —  Cabine 
téléphonique  —  Change  de  Monnaie  —  Achat  et  Vente 
de  Chèques,  etc. 
[Cette  Agence  traite  les.  mêmes  opérations  que  leSiège  social) 
BUREAUX  DE  BANLIEUE 
Levallois-Perret  :  3,  place  de  la  République. 
Engliien  :  47,  Grande-Rue. 
Asnières  :  8,  rue  de  Paris.  —  Charenton  :  5o,  rue  de  Paris. 


AGENCES 

BUREAUX  DE  QUARTIER  DANS  PARIS 


A.  176,  boul.  St-Germain; 

B.  3,  boul.  St-Germain; 

C.  2,  quai  de  la  Râpée; 

D.  II,  rue  Rambuteau; 

E.  16,  rue  de  Turbigo; 

F.  21,  pl.  do  la  République; 

G.  24,  rue  de  Flandre; 

H.  2,  rue  du  4-SepteiTibre  ; 

I.  84,  boul.  Magenta; 

K.  92,  boul.  Ricnard-Lenoir  ; 


L..  36,  avenue  de  Clichy; 
M.  87,  avenue  Kléber; 
N.  35,  avenue  Mac-Mahoii; 
O.  71,  boul.  Montparnasse; 
P.  27,  faub.  Saint-Antoine; 
R.  53,  boul.  Saint-Michel; 
S.  2,  rue  Pascal  ; 
T.  I,  avenue  de  Villiers; 
U.  40,  av.  Champs-Elysées; 
V.  S5,  avenue  d'Orléans. 


AGENCES  EN  PROVINCE 

Abbeville,  Agen,  Aix-en-Provence,  Alais,  Amiens,  Angou- 
lême,  Arles,  Avignon,  Bagnères-dt  Luchon,  Bagnols-siii- 
Cèze,  Beaucaire,  Beaune,  Belfort,  Bergerac,  Béziers, 
Bordeaux.  La  Bourboule,  Caen,  (.alais,  Cannes,  Carcas- 
soniie,  Castres,  Cavaillon,  Cette,  Chagny,  Chalon-siir 
Saône,  Chàteaurenard,  Clermont-Ferrand,  Cognac, 
Condé-sur-Noireau,  Dax,  Deauville-Trouville,  Dieppe, 
Dijon,  Dunkerque,  Elbeuf,  Epinal,  Firminy,  Fiers,  Grav, 
Le  Havre,  Hazebrouck,  Issoire,  Jarnac,  La  Fcrté-Macé, 
Lésignan,  Libourne,  Lille,  Limoges,  Lyon,  Manosque, 
Le  Mans,  Marseille,  Mazamet,  Mont-de-Marsan,  Le  Mont- 
Dore,  Montpellier,  Nancy,  Nantes,  Narbonne,  Nice, 
Nimes,  Orange,  Orléans,  Périgueux,  Perpignan,  Reims, 
Remiremont,  Roanne,  Roubaix,  Rouen,  Royal,  Saint- 
Cliamond,  Saint-Dié,  Saint-Etienne,  Salon,  Toulouse, 
Tourcoing,  Vichy,  Villefranche-sur-Saône,  Villeneuve- 
".ot,  Vire. 


sur-I. 


8*  Année.  N»  39.  15  Août  1900  ■  COCORICO 

l"-^  Septembre  1900. 


Prix  Exceptionnel  :  50  centimes. 


Annonces. 


COCORICO 


15  Août-l«'|Septembrejl900. 


A  NOS  LECTEURS 


Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  dans  notre  pré- 
cèdent  numéro,  notre  ami  Georges  COURTELINE  a 
bien  voulu  réserver  au  COCORICO  la  primeur 
de  son  très  curieux  musée  ;  les  reproductions  de 
ces  tableaux  font,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  l'objet  de 
pittoresques  commentaires  dus  à  l'heureux  pro- 
priétaire de  la  galerie. 

A  ce  propos,  nous  détachons  d'une  longue  et 
très  intéressante  étude  que  Monsieur  Edouard 
Norès  consacrait  dernièrement  à  son  ami  et  colla- 
borateur, les  lignes  suivantes,  qui,  mieux  que 
nous  ne  pourrions  le  faire,  mettront  nos  lecteurs 
au  courant  de  l'esthétique  qui  a  guidé  Courteline 
dans  le  choix  de  ses  tableaux  : 

...Il  est  che^  Courteline,  dit-il,  un  trait  de 
caractère  qui  à  mon  sens  expliquerait  l'acuiti 
de  sa  vision  des  ridicules  humains  :  c'est  le  pro- 
fond attendrissement  que  lui  procure  le  spec- 
tacle de  ces  ridicules.  Observateur  sagace  de 
de  l'éternelle  sottise,  il  l'aime  d'un  fraternel 
amour,  il  se  complaît  sans  amertume  à  son 
contact,  il  en  savoure  dans  une  intime  joie  les 
manifestations  diverses  ;  et,  quand  il  les  traduit 
dans  les  inoubliables  pages  du  Train  de 
8  heures  47,  des  Ronds  de  cuir,  des  Gaîtés  de 
l'Escadron  ou  de  Boubouroche,  son  obser- 
vation laisse  percer,  sous  la  précision  du  irait, 
l'émotion  humaine  de  l'écrivain. 

Ce  fut  cette  fibre  attendrie  qui  vibra  che^ 
Courteline  lorsqu'il  fit  l'acquisition  du  premier 
des  tableaux  qui  constituent  actuellement  son 
<>  musée  »...  //  5e  dit  qu'il  y  aurait  une  cu- 
rieuse collection  à  réunir  —  non  pas  de  mau- 
vaise peinture  au  sens  précis  du  mot,  il  n'y 
aurait  qu'à  se  baisser  pour  en  prendre  —  7nais 
des  productions  bizarres  nées  de  l'application 
de  naïfs  convaincus,  exerçant  dans  la  peinture , 
d'un  effort  soutenu,  stérile  et  admirable,  les 
qualités  négatives  des  fausses  mais  sincères 
vocations. 

Le  musée  Courteline  était  fondé. 

De  patientes  recherches  l'ont  depuis  enrichi 
chaque  jour,  et  une  trentaine  de  numéros  con- 
stituent aujourd'hui  cette  collection  qui  ajoute 
à  l'histoire  de  la  peinture  française  une  paçre 
humoristique  qui  y  manquait. 

EDOUARD  NORÈ.S. 


ES  MAUX  D'ESTOMAC 


quelles  qu'eu  soient  la  nature  ou  l'origine  :  GASTRALGIE 
(dépendant  presque  toujours  d'un  état  nerveux)  DYSPEPSIE 
(caractérisée  par  une  pesanteur  au  treux  de  l'estomac  allant  jusi|u'au 
pyrosis  avec  rapports  gazeux,  n  nvois  acides,  pituite,  vo]lllS^e^le^ls) 
DYSPEPSIEflatulcnte((,'azinltstinauxj.  DIGESTION 
laliorieuse  (pesanteur  de  la  téte,  liesoin  de  suinrueil,  Ijoulli'es  de 
ctialeur, constipation  j,  sont  guérie  instantanément  par  la 


POUDRE  ofs  ANTILLES 


l'iiix  :  2'50       boite  franco,  mandat-poste. 
Pb  <UOIBAN,65,Rue  d'AngoulÊme,  PARIS  tT  TOUTES  l'iiAnu'». 


CREME 

POUDRE 
K  SAVON 


Recommandés  pour 

BliflllCHlî?,  ADOUCIR 

la  peau  du  visage  et  des  mains 


NOUVEAUX  prix  de  la  Crème  Simon  : 

tr.  et  2  fr.  M  viron,  ce  dernier  est  avantageux, 
m  V  «Flacon  de  voyage,  3  f.,  spécialement  recommandé  \ 


SI 


une  PUClfCllV^^''^^  usage  du  merveilleux 
lUO  bnCiCUA  PETROLE  HAHNiotiscpliqai 
TO  M  B  E  NT  Le  Trésor  de  la  Chevelure. 

Vente  partout  2'50  et  4'.VIBEBT,Lyon,47,uv.des  l'OQts,Conc", 


Guérie 
Rapldemeiiî 

PAR 


P 

A  la  dose  d'un  ou  deux  cachets  au  moment  du 
^^^^B  dîner,  elle  |irocure  le  lendemain  au  réveil  une 
^^^^  selle  aiscc.  .v«i(S  coliques.  —  La  Boîte  ;  3Francs. 
Pharmacie  A.  DUPUY .  2?5.  Rup  Saint-Martin.  Paris ef  Pharmacies. 


lONSTIPATION 

ipLEPTANDRINE  royer 


EVRALGIES 


CRONIF.R 


MigiaiDe.-^,  Neurasthénie,  Hystérie 
ET  TOUTES   LES  MALADIES  NERVEUSES 
Guérison  immédiate  parles  PiLULESf 
ANTI-NEVRALGIQUES  du  n.[ 

EXIGER  les  Térilables  portât  1  le  timbre  de  l'OoiODdes  Fabritints 

Pbix  :  3  FBA^cs  la  Loite  franco  par  la  Poste. 
Dépôt  :  Phi',23,nue  delà  Monnaie, Paria. 

£1  TOUTES  PHARSIACIÏ»  FBAWCE  BT  ÉTIUKGK» 


PLAQUES  et  PAPIERS  Photographiques. 

Platine  et  Palladium  ^ 

Brevitéi  s.  g  D  g. 
En  Franct  «(  i 
l'Etrànger. 


SU 


Plaques 
les  plus  rapides, 
les  moins  chères  et  les 
plus  régulières  du  Monde  entier. 


i?.(leri)ti'ranO.R.(;aillotiVy>iil'-  6-  R.  St-Ceorges.Paria. 


r  nlilC  demamler  les  3catalo-  nf» 
Farces,  Attrappes,  Chansons,  IKl:;- 
tjQue,  Tours  physique,  Articles  utr'e?, 
fil  Etrennes,  etc.  Maison  BAXTSÎO'ï', 
S,  Rue  des  Carmes,  Paris.  (Eayoi  gratuil). 


J.  SALtliEf^OH 

Agent  Général  de  la  Société  l'AUTOIVlOTRICE 

41,  rue  Saint-Ferdinand,  Paris 

VOITURES  LÉGÈRES,  4  chevaux 

SANS  CHAINE,  CIRCULATION  D'EAU 
AUTOMOBILES  de  toutes  marques 
MOTOCYCLES,  BICYCLETTES 

Accessoires  —  Réparations 

TÉLÉPHONE  :  528-04. 


PHONOGRAPHE  nouveau  Haut  Parleur 


,  cylind.enrcKisl]('&  vn-rtre 

■prix  ûenaniiûute  Concurrence 

Ss'i^^^22'^B^SEsii>     Kaiser,  2.  r.  Ste-A  jiolliiip 


p  »  r  c  T I p  n  c  iadispeDsabie  dans 
O  ri  r  O  I  /  C  n  C  tous  les  ménages. 
TRIPLE  FILTRE  breveté  en  porcelaine 
Avec  ce  système  on  obtient  un  Café  bien 
supérieur  à  celui  fait  avec  n'importe  Quelle 
Cafetière  et  en  mettant  113  de  Café  en  moins. 
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16 


Tasses  

Prix  en  Blanc  

—  en  decor  Bleu . . 
Seul  Concessionnaire  ;  L.  WEISER,  12,  Rue  Martel,  PARIS 
lavai  cooire  amin  ou  iimbres-peste.  i'our  reegvoir  rraico  en  fraice  ajouter  l'IS. 
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JuGLANDINEpERROUILLAT 


Des  enfants  débiles,  jeunes  p  fp  Rniitpillp 
filles,  adultes,  convalescents  l-j  II  •  id  DDULcIIIC 
ou  lyipphatiques,  vieillards  U  NOTICE  GRATUITE 
fatigués  et  anémiques  de  tous  genres,  elle  vivifie 
le  sang  et  donne  à  tous  vigueur  et  santé.  —  Se 
trouve  en  tous  pays.  —  PHARIVIACiE  DU 
CHATELET,  Rue  de  Rivoli,  35,  PARIS. 

Al  DIIM  uti'e  et  original,  catalog.  et  échantd., 
HLuUlVI    1  fr.  SiNAC,  iSy,  rue  Lafayctte,  Paris. 


RHUMATISANTS 

Goutteuse  et  Arthritiques 

Vous  tous  qui  souffrez  de  DOULEURS,  ASTHME,  SCIATIOUE, 
NÉVRALGIE,   LUmBAGO,  GR AV ELLE,  COLIQUES  HÉPATIQUES  et 
NEPHRETIQUES,  vous  serez  guéris  par  le 

TRAITEMENIdlCHARTREUX 

Le  Traitement  du  Chartreux  guérit  toujours  radicalement  ; 
il  ne  peijf  avoir  d'insuccès,  car  il  s'attaque  à  la  racine  même 
du  mal,  il  tiuiiise  le  siiiig,  détruit  et  expulse  l'acide  urique 
qui  est  le  gemic  de  la  maladie. 

Le  Traitement  du  Chartreux  est  un  composé  de 
plantes  dépuratives    tibsolument  inoffensives;  il 
s'applique  à  tous  les  âges  et  ne  nécessite  aucun 
changement  dans  le  régime  habituel  du  malade. 
PRIX  du  TRAITEMENT  du  CHARTREUX  :  8  Francs. 

Envoi  franco  d'ime  Biocliure  de  cinquante  pages  sur  le  RHUMATISME  et  les  DOULEURS. 
Des  milliera  d'Atteatationa  sont  à  la  dispoaition  des  malades. 

DÉPÔT  GÉNiCRAi,  :  Pharmacie  IVE AU. AVAIMT,  19,  Rue  des  Deux-Ponts,  Paris 

fr  DANS  TOUTES  LES  BONNES  PHARMACIES  DE  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER. 


PAU  11    BOUTlQ|4Y  mjo  8é<iaetioû  et  fldmimstPation 

Directeur  O^^»  j^^^  g^^^  Paris 
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2.  —  Le^difficile  Problème. 


1S7 


DE    DIBBIGIItG  PÏ\OBDÈME 

Sans  Vouloir  agiter  dz  questions  irritantes  et 
faire  reViVre  en  quoi  que  ce  soit  la  ftcVre  d'une 
époque  troublée,  nous  croyons  pouVoir  affirmer 
que  cette  page  magistrale,  en  même  temps  qu'elle 
résout  le  problème  de  la  direction  des  ballons, 
nous  montre  le  retour  en  France  du  général  Bou- 
langer, après  qu'un  arrêt  inique  eut  contraint  ce 
grand  patriote  à  aller  demander  asile  aui!  âpres 
rochers  de  Guernesey. 

Aussi  conVicnt-il  d'y  chercher  moins  un  amuse- 
ment qu'une  leçon,  moins  la  représentation  d'une 
anecdote  banale  et  inVentéc  de  toutes  pièces, 
qu'tine  sorte  de  synthèse  symbolique,  où  le 
peintre,  poursuivant  deuîL  buts,  jjoue  à  plaisir  sur 
l'équiVoque  du  distique  : 

Si  ce  n  'est  pas  ici  le  PROBLÈME, 

C'est,  pour  certain  (i),  le  chemin  qui  y  mène. 

On  remarquera,  en  effet,  que  les  dcuîJ!  Visions 
menées  de  front  par  un  cerVeau  doublement  ins- 
piré et  fonctionnant  sur  deu3£f  labeurs,  peuVent 
indifféremment  reV endiquer  en  commun  l'ensemble 
de  la  composition,  ou  s'emparer,  chacune  pour  son 
compte  personnel,  de  chacun  des  détails  dont  elle 
est  l'assemblage. 

Kîfemple  : 

Le  trapèze  au3^  couleurs  nationales  développé 
STir  l'e^ttréme  droite  du  ballon  est,  sans  aucun 
doute,  un  drapeau,  le  même  qui  flotta  à  Valmy,  à 
Wagram,  à  la  MoskoWa;  mais  il  est  aussi  le  gou- 
vernail qui  guide  à  traVers  les  espaces  la  marche 
de  l'aérostat,  la  réglemente,  la  réfrène,  la  garrotte, 
et  crie  au  monstre  enfin  dompté  :  «  Halte!  Tu 
n'iras  pas  plus  loin  !  »  Nous  n'en  Voulons  donner 
pour  preuVe  que  le  jjeu  de  fils  et  de  cordages 
manœuvré  aVec  une  assurance  si  tranquille  par 
l'officier  d'état-major  placé  dans  la  nacelle,  au^C! 
côtés  de  son  chef.  De  même,  l'on  prendrait  à  tort 
pour  une  simple  allégorie  le  pêcheur  napolitain 
horizontalement  suspendu  au-dessus  du  chapeau 
de  Boulanger,  et  qui,  les  ailes  grand'déployées, 
semble  étendre  sa  protection  sur  ce  hardi  pionnier 
des  airs.  Il  est  aussi,  à  titre  de  compensateur,  de 
régulateur  raisonnant  (si  j'os^e  m'e^tprimer  ainsi), 
le  complément  du  système  de  direction  dont  le 
gouvernail  mentionné  ci-dessus  n'est  que  l'ingé- 
nieu3£;  point  de  départ. 

Et  ainsi  nous  goûtons  la  jjoie;  de  pouvoir  d'un 
même  hurrah,  saluer  le  triomphe  de  la  science 
et  celui  d'une  juste  cause  ! 

(l)  «  Pour  certain  »  est  pris  ici  dans  le  sens  de  «  A  coup  sûr  ». 
C'est  une  licence  poétique. 


2  bis.  —  Le  difficile  Problème  (Étude). 


On  remarquera  que  la  coloration  n'en  est  pas  du  tout 
déplaisante,  que  la  mer  y  est  traitée  aVcc  une  certaine 
justesse,  et  que  les  petites  figures  logées  dans  la  nacelle 
y  sont  surprenantes  de  fini.  Ici,  l'auteur,  embarrassé,  et 
qui  se  dispense  d'entrer  dans  des  esCplications,  se  borne 
à  saluer  une  fois  de  plus  l'éternel  quo  non  ascendant  de  toute 
Volonté  opiniâtre. 


2  ter.  —  Le  difficile  Problème  (^Ktlde). 


Autre  étude,  qui  n'est  d'ailleurs  que  l'embryon  de  la 
précédente.  Le  symbole  nationaliste  en  est  complète- 
ment absent  et  le  système  de  direction  des  ballons  n'y 
apparaît  qu'à  l'état  d'ébauche.  Première  et  intéressante 
phase  d'une  laborieuse  gestation. 


188 


Cette  aruVrc,  de  dimen- 
sions modestes, dénote, chez 
l'homme  qui  l'a  signée,  un 
rare  don  d'obserVation.  On 
remarquera  en  effet  la  sû- 
reté de  main  aVec  laquelle 
il  a  su  faire  refléter  ausC!  Vi- 
sages de  ses  personnages 
les  divers  sentiments  pro- 
pres à  l'humanité  :  la  con- 
voitise, l'âpreté  au  gain, 
la  méfiance,  l'aVarice,  le  sot 
orgueil,  quoi  encore?...  Il 
n'est  pas  ^jusqu'au  poison- 
nier,  qui,  par  l'égrillarde 
gaîté  embusquée  en  ses 
coins  de  lèVres,  ne  semble 
souligner  d'une  intention 
lubrique  l'action  si  simple 
qui  consiste  à  Verser  un 
litre  de  moules  dans  le  ca- 
bas d'une  Vieille  demoiselle, 
et  ne  révèle  ainsi  le  luîtu- 
rieuîf  limon  dont  est  faite 
son  âme  pourrie. 


3,  —  Une  Poissonnerie  à  Batignolles 


Même  auteur;  m^ioics 
qualités,  même  sens  cj^act 
de  la  Vie,  Vue  par  le  gros 
bout  de  la  lorgnette.  Tout 
au  plus  peut-on  déplorer 
que  le  peintre,  trop  mani- 
festement en  proie  à  l'in- 
fluence des  DaVid  Teniers, 
des  Jean  Stoen,  des  Yan 
Ostade  et  autres  Vieui 
maîtres  flamands,  ait  cru 
deVoir,  ici,  sacrifier  sur  les 
autels  de  la  basse  bouffon- 
nerie, tentant  ainsi  de  cap- 
ter la  faVeur  de  la  foule 
par  des  moyens  indignes 
de  lui,  et  gâtant  l'éclat  de 
son  succès  par  des  lauriers 
de  mauvais  aloi. 


4. 


—  Premiers  Raisins. 


Tableau  humoristique,  dont  le 
libertinage  sans  ziCc&s,  compli- 
qué d'une  pointe  d'obserVation 
sans  fiel,  brigue  et  concjuiert 
l'applaudissement  des  amateurs 
de  saine gaîté,  —  et  ils  sont  nom- 
breu::£^  en  Kranoe,  Dieu  merci! 

Imbu  des  préjugés  de  la  morale 
provinciale,  peut-être  le  pharma- 
cien Ilomais  en  eût  il  blâmé  l'in- 
décence candide  et  interdit  le 
spectacle  à  sa  dame  et  à  sa  de- 
moiselle; mais  en  son  jugement 
bien  autrement  robuste,  bien  au- 
trement éclairé,  bien  autrement 
libéral,  îToseph  Prudhomme  en 
eût  salué,  de  son  honnête  éclat 
de  rire,  la  belle  humeur  e^Cempte 
de  toute  arrière-pensée. 

Détail  piquant  :  au  centre  de  la 
composition,  un  inconnu  soulèVe 
à  bout  de  bras  sa  chemise  où  il  a 
oublié  SCS  fesses. 


5,  —  La  Baignade. 


6,  —  Maison  de  Retraite  pour  l'Enfance. 

Notons  à  la  hâte,  entre  autres  particularités,  un 
toit  de  maison  en  giléi  de  groseilles  et  la  présence 
d'un  bébé  dans  une  table. 


UoQ         M.  Paul  Ueliuet. 

7.  —  Un  coin  de  ferme  dans  les  Pyrénées. 

Composition  très  soignée,  d'un  joli  œil  et  d'un  sen- 
timent très  juste  de  la  nature.  Au  fond,  le  pic  du 
Midi,  dressé  et  tendu  sur  ses  bases  comme  une  tente 
sur  ses  piquets. 

A  signaler:  la  queue  interrompue  d  un  coq  et  un  lit 
de  fumier  en  pommes-paille. 


8.  —  La  Fin  du  Monde  aux  Petites  Dalles. 


Le  ciel  d'un  roug'e  ardent  de  fournaise,  l'intensité 
inaccoutumée  des  Verdures,  la  mer  découpée  en 
lanières,  tout,  en  un  mot,  annonce  l'approche  du  cata- 
clysme. Les  habitants,  portes  closes,  se  sontréfugiés 
en  leur  caVes,  cependant  que  quelques  pdcheurs 
amarrent  leur  barque  au  riVage  aVant  que  de  se  hâter 
Vers  l'humble  toit  de  chaume  où  l'épouse  anîfieuse  les 


attend...  Ainsi,  l'iVresse  du  baiser  leur  fera  la  mort 
moins  cruelle.  A  gauche,  assise  sur  un  banc,  une  dame 
tresse  de  ses  propres  mains  la  couronne  d'immortelles 
destinée  à  parer  sa  tombe.  Seul  entre  tous,  n'écoutant 
que  son  courage,  M.  Aristide  Bruant,  reconnaissable 
à  son  Vaste  chapeau,  braVe  les  éléments  insurgés  et 
se  rit  de  la  colère  de  Dieu. 


9. 


—  Bataille  de  Champigny. 
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12.  —  L'Heureux  Tourlourou. 


Don  ilu  M-  r.ijTcl-rtuciou. 


13.  —  Impressions  du  Suicidé. 


Ce  tableau  a  été  conçu  par  son  auteur  au 
cours  d'une  tentatiVe  de  suicide  aVortée, 
accomplie  par  lui  sur  soi-même,  —  comme 
tant  d'autres  tentatives  du  même  genre,  — 
et  qui  consista  à  se  précipiter  du  haut  du 
siîfième  étage.  Il  représente  la  chaussée, 
telle  qu'elle  apparut  à  ce  désespéré  au  mo- 


ment où,  la  tête  la  première,  il  passait  à 
toute  Vitesse  devant  les  fenêtres  de  l'entre- 
sol. 

Les  parallèles  horizontales,  tendues  à  mi- 
hauteur  de  la  composition,  figurent  les  rails 
du  tramWay. 


14. 


Bonbons  fins. 


Seules,  les  personnes  de 
mauvaise  foi  ou  d'intelli- 
gence bornée  demeureront 
indifférentes  à  l'eattraor- 
dinaire  souci  de  composi- 
tion, de  disposition,  d'ar- 
rangement, que  dénote 
cette  petite  toile. 

Klle  se  recommande  éga- 
lement à  l'attention  de 
l'amateur  par  une  observa- 
tion scrupuleuse  des  lois  de 
l'équilibre  et  de  la  trans- 
parence. 
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15. 


Les  Plaisirs  du  Dimanche. 


Agréable  évocation  d'un  coin  de  banlieue  pari- 
sienne. Le  carême  enfin  passé,  trois  ecclésiastiques, 
désireuat  de  prendre  leur  petite  part  des  amuse- 
ments dominieaui,  font  une  partie  de  canotage  aVec 


des    personnes    du    sz:^c.   Au    premier  plan,  une 
demoiselle  potasse  son  immortalité  sous  le  regard 
jalouî:^    d'une    mère  qui   a   gardé  quelques  beauît 
restes. 


Xotre  ejf^cellent 
ami,  M.  Michel  de 
l'Hay,  le  pa^'sa- 
giste  bien  connu, 
auquel  nous  devons 
de  posséder  l'étran- 
ge composition  oi- 
oontre,  estime  aVcc 
nous  que  l'artiste  a 
Voulu  représenter 
une  nécropole  brus- 
quement enVahie 
par  les  flots  d'un 
fleuVe  débordé.  Un 
sentiment  de  déli- 
catesse, que  le  pu- 
blic appréciera, 
nous  interdit  ce- 
pendant, jusqu'à 
plus  ample  informé, 
de  lui  en  donner 
notre  parole  d'hon- 
neur. 


Don  de   Nt.    Michel  de 

16.  —  Inondation  dans  un  Cimetière  ou  Régates  de  Mausolées. 


1' 


Hay 


I"  
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Ullei't.  par  l\ï"'-  yvdele,  iiiere  des  coinpaguoua  assassins. 

17.  —  Le  Crime  de  Pantin. 


Ce  tableau,  qu'on  croirait  à 
tort  peint  aVec  du  bouillon  au3t 
herbes,  a  ceci  de  très  aVantageuj^ 
qu'il  représente,  selon  que  le 
spectateur  l'e^tamine  d'amont  en 
aVal  ou  d'aVal  en  amont,  deusd 
sujets  parfaitement  distincts 
mais  également  intéressants.  — 
Kn  effet  : 

Vu  de  droite  à  gauche  et  en 
commençant  par  en  haut,  il 
représente  un  VieuîL  soldat  cou- 
Vant  de  son  regard  attendri  sa 
fillette  âgée  de  treize  ans  envi- 
ron, laquelle  offre  une  prise  de 
tabac  à  un  autre  Vieu3{^  soldat 
qui  accepte  et  qui  remercie; 

Vu  de  gauche  à  droite  et  en 
commençant  par  en  bas,  il  repré- 
sente xin  Vieux!  militaire  amputé 
déposant  une  pii}oe  de  deu3^  liards 
dans  la  giberne  à  lui  tendue  par 
la  fillette,  âgée  de  treize  ans  en- 
viron, d'un  autre  Vieux!  soldat 
atteint  de  cécité  et  «  même  privé 
de  la  lumière  »,  comme  dit  l'im- 
mortel Patachon. 
'8.  —  En  usez-vous?  ou  Le  Nouveau  Bélisaire. 


19.  —  La  Jeunesse  de  Louis  XIV  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Henri  IV, 


J)on  de  M.  Legrand-Zi7i,  philosophe  à  la  Glacière. 

20.  —  La  Prise  de  Constantine. 
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2.  Annonces. 


.    COCORICO  . 


15  Août-1"'  Septembre  1900 


COCORICO-REVUE 


—  Puisque  tu  ne  m'aimes 
plus,  je  n'ai  plus  qu'à  mou- 
rirl  Je  vais  donc  prendre  le 
tramway  électrique  pour  me 
rendre  sur  les  passerelles  de 
l'Exposition . 


—  Tarteiffle  !  Pitou,  che 
troufe  gue  ça  manque  d'em- 
pal lement  I 

—  IVIoi  pas. 


—  Monsieur  Bixio,  voila  la 
grève  qui  remarche. 

—  J'aimerais  mieux  que  ce 
soit  les  grévistes. 


—  Père  IVlichu,  je  vous  tiens 
le  pari  que  Je  vais  tuer  un 
lièvre. 

—  Le  pari...  un  lièvre...!  Je 
le  tiens  !  Je  le  tiens  I 


—  Pour  quel  motif  a-t-on 
décoré  lAuteur  de  la  Pari- 
sienne, plutôt  que  moi  ? 

—  Parce  que  la  Parisienne... 
c'est  un  motif  décoratif. 


—  Général  Dewet.  Lord  Ro- 
be rts  se  fait  fort  de  vous  saisir. 

—  J'en  serais  bien  saisi. 


—  Rappelez-vous,  mon  fils, 
que  l'Anarchie  mène  toujours 
au  crime,  le  crime  à  l'échafaud 
et  l'échafaud  à  la  mort! 


—  Finissez,  Monsieur  Paul  ! 

—  Mais,  voyons,  Célestine, 
puisque  je  vous  dis  que  c'est 
dans  mesdevoirsde  vacances. 


LE  VERASCOPEI 


o 
o 

o 

o 
o 
o 

o 

o 
o 


Breveté  s.  g.  d.  g.  ^ 
donne  l'Image  vraie  ^ 
garantie  superpo- 
sable  avec  la  NA- 
TURE comme 
GRANDEUR  et 
comme  RELIEF, 
c'est  le  document 
absoluenregistré, 
inventé   et  cons- 


truit par  JULES  RICHARD  * 

Salons  de  Vente  et  d'Exposition  : 
3,  Rue  Lafayette  (près  de  l'Opéra)  PARIS 
Envoi  de  la  Notice  illustrée  sur  demande. 

BUREAUX  ET  ATELIERS  :  25,  rue  Mé- 
lingue  'ancienne  impasse  Fessart). 


COCORICO  A  L' EXPOSITION 

LA  MAISON  DU  RIRE 

Il  est  impossible  de  visiter  l'Exposition  sans  passer  par 
la  rue  de  Paris,  il  est  impossible  de  passer  par  la  rue  de 
Paris  sans  entrer  à  la  MAISON  DU  RIRE.  Il  était  en  efîet 
difficile  de  faire  œuvre  à  la  fois  plus  artistique  et  plus 
originale.  Après  avoir  glorieusement  conquis  la  première 
place  parmi  les  journaux  humoristiques,  le  Rire  se  devait 
à  lui-même  d'être  dignement  représenté  à  l'txposition  en 
même  temps  qu'il  y  représentait  le  rire  et  la  gaitê.  La 
MAISON  DU  RIRE  est  en  effet  une  exposition  du  rire  sous 
toutes  ses  formes.  Tandis  que  dans  son  hall  sont  exposés 
les  dessins  originaux  des  principaux  collaborateurs  du 
Rire  et  des  grands  journaux  humoristiques  étrangers,  et 
les  bibelots  les  plus  drôles, dans  l'une  de  ses  deux  salles  de 
spectacle,  des  artistes  de  talent  font  défiler,  pour  la  grande 
)oie  de  tous,  les  chansons  du  siècle  et  jouent  les  fantaisies 


les  plus  hilarantes;  dans  l'autre,  présenté  au  public  par  le 
spirituel  chansonnier  Dominique  Bonnaud,  lé  théâtre  du 
CHAT  NOIR,  le  vrai,  celui  de  Salis,  y  donne  des  représen- 
tations des  chefs-d'œuvre  qui  s'appellent  VEpopée,  de 
Caban  d'Ache,  la  Marche  à  l'étoile  et  VEnfant  prodigue, 
d'Henri  Rivière,  Phryné,  de  Maurice  Donnay,  VAge  d'or, 
de  Willette,  Soirs  deprovince,  de  Ch.  Huard,  sans  compter 
les  Pantins  du  siècle,  une  féerique  et  désopilante  revue 
jouée  par  les  marionnettes  de  Léandre,  et  dans  les  en- 
tr'actes,  les  chansonniers  de  Montmartre  viennent  y  dire 
leurs  œuvres  nouvelles.  On  le  voit,  la  MAISON  DU  RIRE 
n'a  pas  volé  son  nom  et  la  foule  qui  s'y  presse  chaque 
jour  le  dit  mieux  que  tout. 

Te^maréor^ 

LE  MARÉORAMA  HUGO  D'ALÉSI  a  été  retenu 
par  la  commission  supérieure  en  tête  des  grands  «  clous  » 
de  l'Exposition  de  igoo.  Les  journaux  du  monde  entier 
ont  parlé  avec  admiration  de  cette  attraction  si  originale 
et  si  grandiose. 

Le  Maréorama  donne  l'illusion  complète  d'un  voyage 
maritime  autour  de  la  Méditerranée.  Les  spectateurs  sont 
places  sur  un  véritable  pont  de  steamer  auquel  une  ma- 
chinerie ingénieuse  et  puissante  imprime  les  mouvements 
du  roulis  et  du  tangage.  Des  deux  côtés,  à  tribord  et  à 
bâbord,  se  déroulent  d'immenses  toiles  (un  kilomètre  et 
demi  de  longueur^^ur  quinze  mètres  de  hauteur!)  peintes 
avec  tout  son  admirable  talent,  par  M.  Hugo  d'Alcsi,  le 
peintre  si  connu  des  chemins  de  fer.  Le  mouvement  de 
res  toiles,  joint  à  ceux  du  pont,  crée  l'illusion  de  la  marche 
du  navire.  La  vue  des  manœuvres  exécutées  par  l'équi- 
page, des  artifices  d'éclairage,  une  ventilation  imprégnée 
de  senteurs  marines,  rendent  cette  illusion  parfaite. 

Les  escales  sont  Villefranche,  Sousse,  Naples,  Venise  et 
Constantinople.  Une  vaste  symphonie,  déroulée  par  un 
orchestre  invisible,  prête  un  attrait  de  plus  à  ce  voyage 
enchanté. 

Le  Palais  du  Maréorama,  qui  occupe  1  un  des  meil- 
leurs emplacements  de  l'Exposition,  à  1  angle  de  l'avenue 
de  Suffren  et  du  quai  d'Orsay,  est  l'œuvre  de  M.  Lacau, 
architecte  distingué.  La  machinerie  est  due  à  MM.  'Voirin 
et  Desbrochcrs  des  Loges,  ingénieurs. 

L'affiche  d'HUGO  D'ALÉSI  (dimensions  2  m.  X  i,3o) 
reproduite  dans  noire  procèdent  numéro,  est  en  vente 
dans  nos  bureaux  au  prix  de  :  6  francs  ;  franco.  6  Ir.  50_ 


DIABETE 


'  Guéï.fsnn  wrOine  par  le  QUINA  ANTI-DIABETBQUE  ROCHErt 

•rON'ini.Ki'.'jl»,  REOONfîT  !XU/i.NX,  11  arrête  instaatan.'Smenl.  la  sécrétion  du  lucre 
et  t\iwti  ■iiTOT.ftiiatenvînf:  la  soif.  —  apjocwuBE  Gf','>"riiiTE  Mun  Demande. 
[fil  ftiri:  .Ul(.'.ii  21'lî.a^s  f".  GIMNET.  iPli'°.  I.«u«  MkheMe-Min'ie  PUIii>,«(  lot  tes  PA/i-meWM. 


Au  Diorama  de  la  MISSION  MARCHAND,  dit 

Faschoda,  un  public  considérable  ne  cesse  de  défiler, 
i6,  avenue  de  Sutt'ren  (Gare  du  Champ  de  Mars)  devant 
les  dix  admirables  toiles,  qui  rendent  d'une  façon  si 
impressionnante  et  si  magistrale  toute  la  glorieuse  épopée 
de  la  Mission  Marchand. 

L'administration,  désireuse  de  permettre  à  tous  de  voir 
ces  émouvantes  scènes,  a  fixé  le  prix  d'entrée,  pour  les 
dimanches  et  jours  fériés,  à  o  fr.  5o.  Les  enfants  et  les 
soldats  ne  paieront  que  o  fr.  23. 


CYCLISNIE-AUTOWIOBILISME 


Nous  signalons  à  nos  lecteurs  l'apparition  d'une 
nouvelle  et  merveilleuse  lampe  électrique,  appelée 
à  un  éclatant  succès.  Cette  lampe  extrêmement 
coquette,  peut  s'adapter  indistinctement  à  tous  les 
modèles  de  voitures  et  bicyclettes. 

De  plus,  par  suite  d'une  construction  fort  ingé- 
nieuse, elle  peut  à  la  tois  servir  pour  les  photogra- 
phes amateurs;  d'éclairage  portatif  à  l'usage  des 
châteaux,  des  appartements,  des  fermes,  des  ma- 
gasins, des  caves,  des  jardins,  etc.  ;  on  peut 
également  l'employer  comme  veilleuse,  et  cela, 
sans  courir  aucun  risque  d'accidents,  auxquels 
sont  sujettes  certaines  lampes  similaires. 

Quoique  fabriquée  très  solidement,  cette  lampe 
universelle,  est  d'un  prix  excessif  de  bon  marché 
à  la  portée  de  toutes  les  bourses  ;  sa  consomma- 
tion ne  revient  qu'à  quelques  centimes  par  )our. 

Pour  tous  renseignements  complémentaires, 
s'adresser  à  M.  Edmond  François,  3,  rue  Turgot, 
Paris. 


guéris  radical'  sans 
U^ULIjk5  liîli-llMIjH  aucune  douleur  en 
qq.  jours  parle  BAUME  VÉGÉTAL.  J amais  d'in- 
succès, même  p'ies  cas  réputés  incurables.  — 
Plus  d'opération.  —  2  méd.,  2  dipl.  d'hon'.  — 
Traitement  comp.  7  fr.  50.  En\o'\  franco  de  la 
brochure.  TERRIER,  122,  rue  Rivoli,  Pans. 


PIANOS  PELICIER 


13,  boulevard  Saint-Denis,  PARIS 


32  Médailles  d'Or  et  autres 

Hors  Concours,  Membre  du  Jury    -  -  7  .  -  ,        ^„      .  /„ ^.^  „ 

Location  et  Ventes  à  10  et  20  tr.  par  mois.  -  Echangea,  Ooca^OHS. 


Abonnements  au   COCORICO,    24  numéros  :  Paris,  7  francs;  Départements,  8  francs;  Étranger,  10  francs. 


Le  Gérant  :  F  .  BOUTIGNY. 


CLICHÉS  DE  LA  MAISON  DUCOURTIOUX  ET  HUILLARD. 


PARIS.   —   TYP.  Cn.\MEROT  ET  RESOU.\RD.  —  59772 


3.  Annonces. 


.    COCORICO  . 


15  Août-1"  Septembre  1900. 


DE  LA 


PLACE  CLICHY 

PARIS.  —  Rues  d'Amsterdam,  de  Saint-Pétersbourg,  et  Place  Nloncey 

(^undi  17  Septembre 

EXPOSITION  ANNUELLE 


DES 


TAPIS 

FRANÇAIS  ET  ORIENTAUX 

Inauguration    des  Agrandissements 


PARC  DE  LA  FAISANDERIE 

ABLON-VILLENEUVE-LE-ROI 

15  minutes  de  Paris 


mm  MRMABm 

A  VENDRE 
Bon  marché  exceptionnel  et  facilités  de  paiement 


AVE  W I R  ASSURE 

PAR  LE  PROLONGEMENT  DE  LA 

LIGNE  D'ORLÉANS 
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LA  CHANSON  A  MONTMARTRE 


MON  ONCLE  A  L'EXPOSITION 

Air  :  Lt'  Burcati  de  Placement. 

Un  bon  vieil  oncle  du  Poitou 
Débarque  chez  moi,  ru  Coustou, 
M'  disant  :  «  J' profit'  de  l'occasion  : 
J'  viois  voir  l'Exposition!  > 

Je  cours  prendre  des  numéros 

Au  tramway  de  la  place  Pigalle  ; 

—  Dam'  !  tout  /'  mond'  n'est  pas  l' princ'  de  Galles! 

Et  Ton  gagn'  le  Trocadcro  ! 

Tout  d' suit',  nous  sotnm's,  au  débotté, 
Interpellés  d' tous  les  côtés  ; 
Nous  nous  arrêtons  brusquement 
Devant  un  monument  ! 

Comm'  c'était  un  palais  persan. 
Nous  donnons  vingt  sous  et  l'on  entre  : 
On  y  faisait  la  dans'  du  ventre; 
Mon  oncle  dit  :  «  C'est  amusant!  » 

A  pein  r avions-nous  visité 
Qu'aussitôt  nous  somm's  invités 
A  jeter  un  p'tit  coup  d'œil  dans 
Le  palais  du  Soudan  ! 


Pour  voir  des  enfants  du  désert 
Nous  donnons  deux  francs  et  l'on  entre  : 
On  y  faisait  la  dans'  du  ventre  ; 
Mon  oncle  dit  :  «  C'est  un  peu  cher  ! 

Nous  sortions,  quand  un  arbico 
Se  jette  sur  nous  illico. 
Et  dit  :  «  Moiissié,  avec  Bibi, 
Toi  venir  voir  gourbi  !  » 

Pour  aller  chez  cet  Algérien 
Nous  donnons  trois  francs  et  l'on  entre  : 
On  y  faisait  la  dans'  du  ventre  : 
Cett'  fois,  mon  oncle  ne  dit  rien  ! 

Dans  le  pavillon  du  Maroc 
Nous  nous  transportons  d'un  seul  bloc  : 
Nous  devions  y  voir  devant  nous 
Fabriquer  des  burnous! 

Peur  voir  ce  travail  curieux 

Nous  dominons  quatr'  francs  et  l'on  entre  . 

On  f  faisait  la  dans'  du  ventre; 

Mon  oncle  devint  furieux! ! 

y  V entrain' pour  calmer  son  émoi, 
Quand  un  monsieur  s'adresse  à  moi, 
M'indiquant  d'un  geste  poli 
Le  palais  d'  Tripoli. 


Au  milieu  d'un  affreux  boucan. 
Nous  donno7is  cent  sous  et  l'on  entre  : 
On  y  faisait  la  dans'  du  ventre  ; 
Cett'  fois,  mon  oncle  fout  son  camp!! ! 

Il  fil'  comme  un  ch'val  échappé  : 
Moi,  je  cours  pour  le  rattraper  ; 
Coup  de  théâtre  inattendu, 
Mon  oncle  était  perdu  ! 

Après  V avoir  longtemps  cherché. 
Dans  mon  appar  tement  je  rentre  : 
Mon  oncle  y  f  sait  la  dans'  du  ventre, 
Tout  nu,  devant  une  psyché  ! 

Quand  je  voulus  lui  dire  zin  mot. 
Il  imita  l'cri  du  chameau  : 
Il  était  dev'nu  subit'ment 

Tout  à  fait  musulman!  ! 

Trouvant  mêm'  que  la  ru'  Coitstou! 

N'était  plus  assez  orientale, 

Il  a  quitté  la  capitale  : 

Il  habit'  maint' nant  Tombouctou  !  ! 

Et  l'on  m' a  récemment  appris 
Qu'il  comptait  rev'nir  à  Paris 
Pour  y  fair'  la  danse  en  question 

A  l'autre  Exposition! ! 

D.  BONNAUD  et  NUMA  BLÉS. 


Il  va  pleuvoir,  le  ciel  est  bas, 
lira  pleuvoir  des  croix  en  tas; 

Et  des  rubans!  Et  des  rubeltes! 

Et  que  de  palmes  violettes! 

* 
*  * 

Le  désir  de  ces  oripeaux 
N'a  iamais  troublé  mon  repos. 

Et  je  n  'ambitionne  mie 
D'être  officier  d'Académie. 

...  Pourtant  si  le  Gouvernement 
Montrait  quelque  discernement, 

Aussi  bien  qu'un  autre,  je  pense. 
J'ai  mérité  ma  récompense  ; 

El  pour  mon  assiduité, 
Mignonne,  à  chanter  ta  beauté. 

Il  ornerait  ma  boutonnière 
De  l'Ordre  de  ta  Jarretière: 

Ou  bien  me  ferait,  mieux  encor. 
Chevalier  de  ta  Toison  d'Or. 

ARMANI)  MASSON. 


A,  MICHAKD 


C'est  au  parc  Monceau,  un 
soir  d'été,  dans  l'enchante- 
ment des  fcuillées  percées  de 
lumière  électrique.  Elle  attend 
quelqu'un  qui  ne  Vient  pas. 
Plantureau  passe.  Lui,  n'at- 
tend personne.  Il  la  remarque 
Jolie,  élégante,  assise  seule, 
sous  un  arbre.  Il  s'arrête, 
parle.  Elle  s'ennuie.  Elle  ré- 
pond. Plantureau  prend  une 
chaise,  s'assied  dcVant  elle. 
Ils  causent.  Les  Voilà  tout  à 
fait  amis.  A  onze  heures,  elle 
se  lèVc.  Plantureau  ne  sait 
Vraiment  à  qui  il  a  affaire. 
Il  se  risque  : 

—  ffe  Vous  accompagne? 

—  Volontiers. 

Elle  le  regarde  en  souriant. 

—  Vous  saVez...  ^e  suis 
mariée... 

—  Diable!  Mais  alors...  jus- 
qu'où puis-jje  aller? 

—  Dame!  jusque  chez  moi! 

Plantureau  a^ant  pour  sys- 
tème de  laisser  les  mystères 
s'cclaircir  eu^i^-mcmes  s'incline 
et  n'objecte  rien.  Ils  descen- 
dent l'aVenue  de  Messine  et 
s'arrêtent  rue  de  Téhéran, 
deVant  une  maison  de  bonne 
mine. . .  La  dame  habite  un  très 
confortable  rez-de-chausséc. 
Ils  passent  d'emblée  dans  la 
chambre  toute  jolie,  toute 
parfumée  :  et  la  féte  com- 
mence pour  ne  se  terminer 
que  tard  dans  la  matinée. 
Vers  onze  heures,  la  dame 
s'étant  enfermée  un  moment 
dans  son  cabinet  de  toilette, 
Plantureau  qui  s'étire  déli- 
cieusement Voit  la  porte  de  la 
chambre  s'ouVrir  et  liVrer 
passage  à  un  monsieur  en  com- 
plet d'appartement,  chemise 
de  foulard  et  bonnet  grec. 

Le  bon  garçon,  sur  son 
séant,  salue  de  son  mieuîL 
l'intrus.  Celui-ci  le  considère, 
se  découvre  poliment  et  dit 
aVec  grand  calme  : 

—  Enchanté  de  faire  Votre 
connaissance...  ;i[e  suis,  moi... 
]e  mari  ! 

D'un  saut,  Plantureau  est 


I 


Le  Péril  vert. 


sur  pieds  et  se  met  Vaguement 
sur  la  défensive.  Mais  la  Voix: 
de  la  dame  lui  arriVe  du  cabi- 
net de  toilette. 

—  Ne  Vous  effrayez  paal 
C'est  Vrai...  C'est  mon  mari... 
Mais  dites-lui  simplement  que 
Voua  êtes  raVi  de  l'aVoir  Vu  ; 
puis  prenez-le  par  le  bras  et 
mettez-le  dehors. 

Ainsi  fait  Plantureau;  et, 
docile,  l'étrange  mari  se  laisse 
éconduire. 

La  dame  reparait  et  s'erif- 
plique  : 

—  Oui,  c'est  mon  mari...  Il 
est  fou,  complètement  fou... 
fou  à  enfermer. 

—  Diable!  Et  Vous  le  gardez 
chez  Vous? 

—  Que  Voulez- Vous?  Cet 
homme  a  été  ejiTccllent  pour 
moi...  Je  lui  dois  d'être  riche 
et  relativement  heureuse... 
J'agirais  mal  en  l'abandon- 
nant à  des  soins  mercenaires. 
Safolie  n'est  pasdangereuse... 
C'est  un  gûtismc  très  douîT, 
sans  malice,  sans  traîtrise, 
sans  accès  Violents...  Il  ne  me 
gène  pas  plus  qu'un  singe 
familier  ou  qu'un  caniche 
d'appartement...  Je  mène  la 
Vie  qu'il  me  plait  de  mener... 
Seulement,  il  a  la  manie, 
quand  je...  reçois,  de  Venir 
déclarer  qu'il  est  «  le  mari  ». 
Mais  Vous  Voyez  que  c'est  fort 
anodin. 

C'était  charmant. 

Plantureau  prit  goût  à 
l'aVenture  et,  de  ce  jour,  se  fît 
l'hôte  assidu  de  l'aimable 
femme.  Pendant  une  quin- 
zaine, il  ne  quitta  pas  la  rue 
de  Téhéran,  dinantaVec  le  fou, 
aidant  à  le  soigner,  à  l'habil- 
ler, à  le  coucher. 

Puis  un  beau  soir,  il  eut 
une  autre  aventure  qui  le  dé- 
tourna un  peu  de  sa  nouvelle 
amie.  On  ne  le  reVit  pas  de 
quelque  temps  rue  de  Téhé- 
ran. Il  aVait  gardé  une  clef  de 
l'appartement.  Il  saVait  que 
la  dame,  très  éprise  de  sa 
propre  indépendance,  s'inter- 
disait d'être  jalouse  et  res- 
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pzotait  les  caprices  d'autrui.  Il  s'attendait  donc, 
quand  il  réViendrait,  à  n'être  ni  mieust  ni  plus  mal 
reçu  que  s'il  était  resté  sage  et  fîdcle. 

Quand  sa  fantaisie  fut  passée,  il  songea  donc  sérieu- 
sement à  reVoir  la  femme  du  fou  et  à  reparaître  rue  de 
Téhéran.  Il  s'y  décida  un  matin,  de  très  bonne  heure, 
sans  av'oir  eu  d'ailleurs  la  prudence  de  s'annoncer. 

Il  retrouva  aVec  joie  le  rez-de-chaussée,  se  glissa 
dans  l'appartement  et,  par  des  corridors  connus, 
gagna  la  chambre  hospitalière. 

Hélas!  comme  il  allait  pousser  la  porte, un  bruit  de 
soupirs,  un  murmure  de  Voiîf  lui  apprirent  que  les 
choses  s'étaient  très  logiquement  passées  pendant  sa 
fugue.  L'abandonnée  s'était  déjà  consolée  et  Plantu- 
reau  aVait  un  remplaçant. 

Pour  la  seule  fois  de  sa  Vie  peut-être,  il  montra 
mauvais  caractère  et  eut  un  moment  d'humeur.  Obéis- 
sant à  ce  premier  mouVement,  il  ouVrit  la  porte  et 
sauta  dans  la  chambre.  Il  Vit  à  son  ancienne  place  un 
grand  dadais  blond,  lequel  sans  broncher  lui  dit  en 
le  toisant  : 

—  Ah  oui!  KUe  est  bien  bonne;  mais  Madame  m'a 
prévenu.  Vous  êtes  le  mari?  Enchanté  d'aVoir  fait 
Votre  connaissance.  Kt  maintenant,  Veuillez  Vous 
retirer  et  nous  laisser  dormir  en  pai^C!. 

C'en  était  trop  ! 

PlantureauVitrouge.il  s'élançasur  le  quidam  et  lui 
administra  une  maîtresse  raclée.  La  dame  d'abord  fort 
inquiète  aVait  pris  le  parti  de  les  laisser  se  débrouiller. 

Plantureau  tapait  toujours  et  l'autre  beuglant, 
jurant,  ramassait  à  la  hâte  ses  habits,  les  enfilait,  en 
parant  de  son  mieu^tles  horions  et  finissait  par  s'en- 
fuir assommé,  aVeuglé,  se  cognant  aujj^  meubles,  au3(! 
portes,  aVeo  de  lamentables  geignements. 

Tandis  que  le  Victorieuse!  Plantureau  s'asseyait  en- 
fin un  peu  essoufflé  et  que  la  dame  reprenait  haleine 
d'une  secousse  de  fou  rire,  l'éclopé  courait  droit  chez 
le  commissaire  du  quartier,  montrait  ses  yeui!  pochés 
et  ses  innombrables  contusions.  Sans  scrupule,  il  porta 
plainte  et  déposa  formellement  qu'une  dameX...  l'aVait 
attiré  chez  elle,  et  l'aVait  fait  rosser  par  son  mari, 
un-î  espèce  d'hercule  qu'elle  présentait  comme  fou. 

Le  cas  parut  bizarre  et  l'affaire  eut  des  suites. 

On  ouVrit  une  enquête.  La  dame  fut  appelée.  On 
fît  une  descente  chez  elle.  On  n'y  trouVa  plus  Plan- 
tureau. Mais  on  trouVa  le  pauVre  mari  qui  fut  ei'ami- 
né  par  les  es^perts.  Sa  folie  fut  constatée  et  qualifiée 
dangereuse.  Le  plaignant  ayant  disparu,  il  n'y  eut 
pas  de  confrontation,  Plantureau  et  la  dame  se  gar- 
dèrent d'éclairer  la  justice  sur  les  dessous  de  l'affaire 
et  la  scène  de  Violence  fut  bel  et  bien  attribuée  à  l'in- 
nocent aliéné. 

On  condamna  la  dame  à  une  amende  et  on  lui  con- 
fisqua son  mari.  I*In  somme  ce  fut  lui  qui  paya  les 
pots  cassés,  car  un  mois  après  il  s'éteignait  dans  un 
cabanon  d'hospice,  non  sans  aVoir  éprouVé  toutes  les 
Variétés  de  douches  et  d'applications  électriques. 

CAMILLE  DE  S  A  I  N  TE  -  CR  O IX. 


POUR  CEUX  QUI  n'Étaient  pas  du  dîner 

— •  Vous  savez  comme  notre  salle  .i 
manger  est  petite  ;  mais  vous  nous  ferez 
l'amitié  de  venir  prendre  une  tasse  de  thc. 

Curons  nos  dents,  rinçofis  nos  bouches. 
Ils  finiront  les  croquembouches. 

Quand  ils  ont  bien  mangé,  bien  bu. 

D'un  tas  de  choses  excellentes, 

Et  que  leur  prononciation  se  fait  lente, 

A  digérer  l'exquis  menu, par  le  tnenu; 

Tandis  que  les  Messieurs,  en  fumant  des  londrès, 

S' informent  discrètement  :  «  Oii  est-ce?  » 

El  que,  dans  le  salon,  nulle  dame  ne  bouge. 

De  peur  de  devenir  plus  rouge,  — 

Alors,  très  humble  et  mélancolique,  s'avance 

La  théorie  des  invités  sans  importance. 

Curons  nos  dents,  rinçons  nos  bouches. 
Ils  finiront  les  croquembouches. 

Voici  d'abord  les  petits  lieutenants, 
Oui  arrivent  toujours  sept  ensemble, 
Et  qu'on  invita  four  «  leurs  jambes  »  •' 

—  Ma  chère  les  danseurs  se  font  rares  maintenant.  — 
La  jeune  homme  bien  parisien  est  attendu. 

Oui  dira  Le  bal  à  l'Hôtel  de  Ville  et  le  Pendu  ; 
Enfin,  il  y  aura  «  Ces  gens  si  artistes  !»  : 
Le  Monsieur  a  l'air  un  peu  cuistre. 
Mais  sa  fille  chante,  sa  femme  fait  danser. 
Et  lui,  on  ne  peut  pourtant  pas  le  laisser. 

Curons  nos  dents,  rinçons  nos  bouches, 
Ils  finiront  les  croquembouches. 

Ceux-là  n'ont  pas  dîné  en  ville. 
Leur  teint  n'est  pas  épanoui, 
Car  ils  n'ont  mangé  que  le  bouilli 
De  la  famille  ; 

Mais  on  a  pour  eux  des  bontés. 
On  leur  fait  reprendre  du  thé  : 

—  <!.  Ça  ne  vous  fera  pas  de  mal  !  »  — ■ 
Insiste  le  vieux  général  ; 

Et,  pour  leur  donner  des  jambes  et  de  la  voix. 
On  va  leur  chercher  le  reste  du  gâteau  de  Savoie. 

Curons  nos  dents,  rinçons  nos  bouches, 
Ih  finiront  les  croquembouches. 

FRANC  NOHAIN. 


DOUI^  POPINBAU 


FANTAISIE  DÉCORATIVE 
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Cauchemar. 


Dessin  de  A.  Koubille. 


CHEZ  WUtUTUUH 

(histoire  arrivée) 


PERSONNAGES  : 

LOYS  LAZUR,  jaaic  poi/c  U'gh-cmcnt  infatué. 
DUCONNEL,  éditeur  illettré  viuiA  cupide. 

DUCONNKL.  — Ah!  Vous  Voilà,  mon  ami;  asseyez- 
Vous,  je  Vous  prie. 

IkAZUR,  s' asseyant.  —  .... 

DUCONNEL.  —  Eh  bien,  j'ai  fait  lire  Votre  petit 
machin.  Beaucoup  de  talent,  il  paraît.  Nous  allons 
faire  paraître  ea. 

LAZUR.  —  .... 

DUCONNEL.  —  Où  diable  ai-je  fourré  Votre  manu- 
scrit? Ah  !  le  Voilà.  La  Bru  de  l'Agent  voyer,  c'est  bien  ça? 

LkAZUR,  un  peu  ve.xé.  —  jjz  ne  crois  pas. 

DUCONNEll.  —  Non,  je  me  trompais.  Le  Voici,  le 
Vôtre  :  AIGLE>S  ET  PALOMBES,  sonnets. 

LAKUR.  —  Parfaitement. 

DlICONNEL.  —  Vous  me  permettez  de  Vous  faire 
une  petite  observation? 

LAZUR.  —  Mais,  comment  donc! 

DUCONNËL.  —  Il  y  a  une  chose  qui  me  chiffonne 
dans  Votre  manuscrit,  c'est  que  toutes  Vos  pièces  de 
Vers  ne  sont  pas  de  la  même  largeur. 

LAKUR,  un  peu  e^aré.  —  ???? 

DUCONNEL.  —  Mais  oui.  Toutes  sont  de  la  même 
longueur,  mais  pas  de  la  même  largeur.  Ainsi,  en 
Voilà  une  qui  tient  toute  la  page,  et  l'autre  à  peine 
la  moitié. 

LAZUR.  —  Parbleu!  celle-là,  ce  sont  des  Vers  de 
dou'ze  pieds,  et  celle-ci,  de  siiC  pieds. 

DUCONNEL.  —  xJe  ne  Vous  dis  pas  le  contraire, 


mais  je  Vous  assure  que  ça  ne  sera  pas  joli  à  l'aril.. 
Vous  ne  pourriez  pas  arranger  ça  pour  lundi? 

LA2:UR,yf/,?«/  les  bras  au  ciel.  —  Vous  n'y  songez  pas  ! 

DUCONNEL.  — ■  Mettons  que  je  n'ai  rien  dit... 
Maintenant,  pour  les  conditions...  Vous  connaissez 
les  conditions  de  la  maison? 

LAZUR,  inquiet.  —  Non. 

DUCONNEL.  —  Eh  bien.  Voici.  Vous  ferez  les  frais 
de  l'édition.  Et  puis,  si  ça  se  Vend  un  peu,  je  Vous 
donnerai  deuaf  sous  par  estemplaire. 

LAZUR,  éperduinent  estomaqué.  —  Ah? 

DUCONNEL.  —  Oui,  Ce  sont  les  conditions  que  je 
fais  au3i;  débutants,  et  ils  en  sont  généralement  sa- 
tisfaits. 

LAZUR,  bien  découragé.  —  Ah! 

DUCONNEL,  —  Oui...  J'oubliais.  H  y  a  dans  Vos 
Vers  quelques  compressions  que  j'aimerais  bien  Vous 
Voir  remplacer...  Ainsi,  Voici  une  pièce  qui  commence 
par  Zfs  i/ia(/uereau.v...l!>lz  pourriez- Vous  pas  trouver  un 
autre  mot  qui  signifierait  la  même  chose  et  qui... 

LAZUR.  —  ...  aurait  le  même  nombre  de  pieds. 

DUCONNEL.  —  Parfaitement! 

LAZUR,  se  levant  froidement.  —  Mais,  cher  monsieur, 
rien  déplus  facile...  On  peut  mettre  Les  Ilditcurs... 

ALPHONSE  ALLAIS. 


Les  militaires  comptent  trop  sur  la  force  et  les 
hommes  politiques  sur  l'habileté. 

ACHILLE  TOURNIEB. 


Pour  un  pays  les  alliances  ne  Valent  que  ce  que 
Vaut  son  gouvernement. 

G.    V  A  L  B  E  R  T. 
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IiE   DÉ|VIB|^TI  pOÎ^IVIEIi 

J'étais,  l'autre  jour,  au  poste  pour  un  motif  que  je 
Vous  dirai  à  la  fin  de  la  semaine  ou  dans  les  premiers 
jours  de  la  semaine  prochaine,  au  plus  tard,  lorsque 
deu2£!  agents  amenèrent  une  pauVre  petite  fille. 

Elle  était  Vdtue  de  lambeaui^et  chaussée  de  bribes. 
—  mais  si  belle  aVec  ses  cheVeujt  noirs  an:^  mèches 
longues  et  ses  grands  ^zn:i^,  qu'elle  semblait  éVadée 
d'un  tableau  de  Botticelli. 

—  Ah!  c'est  encore  toi,  cria  le  chien  du  commis- 
saire. Cette  fois-ci,  tu  n'y  coupes  pas  I  Je  Vais  t'en- 
Voyer  au  Dépôt!.. 

L'angélique  petite  fille  ne  répondit  rien,  mais  l'un 
des  sergots  ayant  dit  : 

—  Elle  a  pris  des  raisins  secs  chez  l'épicier  de  la 
place  Blanche. 

—  Ah  !  tu  as  pris  des  raisins  secs  ?  fît  le  chien  du 
commissaire,  c'est  très  bien.  Et  il  écrivit.  Sans  doute 
écrivit-il  :  «  Elle  a  pris  des  raisins  secs  chez  l'épicier 
de  la  place  Blanche...  »  Cette  urgente  besogne  termi- 
née, il  se  tourna  Vers  moi  : 

—  Figurez-Vous  que  c'est  la  quatrième  fois  qu'on 
me  l'amène  depuis  quinze  jours!  Elle  Vole  des  mar- 
rons, des  oranges,  des  mouchoirs...  N'est-ce  pas  hon- 
teui^  à  son  âge  ! 

(Je  ne  trouvais  pas  ça  hontcuj^  du  tout,  moi!  Elle 
était  si  jolie  !  Lorsque  l'on  est  jolie  comme  cela,  ne 
deVrait-on  pas  aVoir  le  droit  de  prendre  tout  ce  qui 
Vous  fait  plaisir?) 

—  Regardez-moi  cet  air  hypocrite,  grommela  le 
chien,  elle  en  a  du  Vice,  allez  ! 

(Nul  regard  plus  candide  que  celui  de  cette  pe;tite, 
pourtant!  mais  la  police  Voit  de  la  dissimulation  par- 
tout.) 

Il  y  eut  un  court  silence. 

Alors,  dans  la  crainte,  sans  doute,  de  Voir  les  choses 
s'arranger  : 

—  Elle  m'a  dit  zut!  déclara  le  second  sergot. 

—  Ah!  ah!  tu  insultes  les  agents,  maintenant! 
continua  le  chien  du  commissaire:  tu  ne  te  contentes 
pas  de  Voler  des  mouchoirs  et  des  montres,  Voleuse 
de  montres.  Va  !...  Voleuse  de  montres! 

La  petite  lillc,  qui,  jusque-là,  n'aVait  paru  s'inquié- 


ter de  rien,  baissa  la.  tète  —  et  de  gros  sanglots  la 
secouèrent. 

—  Eh  bien,  qu'est-ce  que  tu  as  maintenant? 

—  Vous  disez  que  je  Vole  des  montres. 

—  Ce  n'est  peut-être  pas  Vrai? 

—  Non,  c'est  pas  Vrai! 

—  Ah!  tu  m'insultes  aussi,  moi.  C'est  bien,  c'est 
bien... 

Alors  la  délicieuse  petite  fille  regarda  le  chien  du 
commissaire  bien  en  face,  à  traVers  ses  larmes  et  ses 
cheVeuat  en  broussaille,  et,  frappant  du  pied,  rouge 
de  colère  : 

—  Non,  c'est  pas  Vrai!  cria-t-elle,  pisque  maman 
m'a  défendu  de  faire  les  montres  aVant  ma  première 
communion. 

GEORGE  AURIOL. 


DES   VIEILLES  MARIONNETTES 

Le  juge  fraternise  avec  Polichinelle 
Oui  saigne,  à  blancs  caillots,  le  plâtre  de  son  nez. 
Pandore,  dont  l'habit  a  des  galons  fanés. 
Darde,  immuablement,  au  plafond,  sa  prunelle. 

Et  la  mire  Michel ,  pensive  et  maternelle, 
Pleure,  avec  Lustucru,  les  flacons  entonnes. 
Le  juge  fraternise  avec  Polichinelle 
Oui  saigne,  à  blancs  caillots,  le  plâtre  de  son  nez. 

Hélas!  à  leur  chevet,  la  Mort,  en  sentinelle, 
Dit  aux  pauvres  pantins  les  rôles  terminés. 
Et  l'adieu  des  marmots  aux  rires  étonnés... 
Et,  muets,  unissant  leur  douleur  solennelle. 
Le  iuge  fraternise  avec  Polichinelle. 

GEORGES  DELAW. 


ÉTUDE 
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HH  CONTJ^flT 

La  soirée  de  contrat  d'Harry  Co\Ver  fut  marquée  par 
des  incidents  regrettables  qu'il  importe  de  relater  ici. 

Premièrement,  Harr^  CoWer  manifesta  une  gaieté 
ingénue  et  attristante;  il  semblait  dire  au3t  parents 
proches  ou  éloignés  :  «  J'ai  encore  trois  jours  à  Vous 
supporter,  profitez  de  Votre  reste.  »  Aussi,  il  aVait 
déployé  un  beau  sourire  neuf  dont  il  gratifiait  tout 
Venant,  et,  pour  ne  froisser  personne,  il  appelait  tous 
les  inconnus  «  mon  cousin  »  ou  «  ma  cousine  »,  au 
gugé  du  se3^e. 

Vers  les  diîf  heures,  des  laquais  disposèrent  les 
chaises  en  demi-cercle  deVant  une  table  à  tapis  Vert; 
les  parents  s'assirent  au  premier  rang,  Harr^  et  sa 
fiancée  au  milieu  d'eu^^;  derrière,  le  commun  des  cou- 
sins. Kntrèrent  alors  deu3^  notaires  :  un  grand,  long, 
et  un  petit,  gros,  selon  l'usage. 

Ils  s'assirent  prèsdela  table;  Harrypensa,  jo^euîC!  : 
«  Chouette!  ils  Vont  f  airede.s  tours  de  cartes  !  »  Hélas  ! 

Le  petit  gros  notaire  ouVrit  un  cahier,  toussa,  et 
glissant  sur  Harry  un  regard  de  joie  féroce,  débuta  : 
«  Par-deVant  maître  Un-tel  et  Un- Autre-Tel,  ont 
comparu,  etc..  »  Knumération  de  parentés  d'une  part, 
et  de  parentés  d'autre  part;  Harry,  déçu,  fisi^a  le  pro- 
fil de  sa  fiancée  et  en  compta  les  grains  de  beauté, 
pour  s'occuper.  Mais  il  dressa  l'oreille,  lorsque  le 
petit  notaire  énonça  d'un  ton  rempli  de  menaces  : 
«  Les  deux  conjoints  sont  maries  sous  le  régime  dotal.  »  Régime 
dotal?  Hein!  Qu'est-ce  ?  On  dit  :  un  régime  de  ba- 
nanes; on  dit  aussi  :  l'ancien  régime...  Régime  dotal 
inquiéta  Harry;  délaissant  le  profil  mitoyen,  il  suivit 
la  lecture  plus  attentivement,  et  une  graduelle  hor- 
reur s'empara  de  sa  pauVre  âme  confiante. 

En  phrases  d'une  officialité  bourrée  d'insolences,  le 
notaire  décrivait  le  sort  réservé  à  sa  Victime,  Harry 
n'aurait  aucun  droit  sur  la  fortune  que  sa  femme  lui 
apportait,  en  cage.  Il  ne  pourrait  Vendre  aucun  im- 
meuble, ni  disposer  d'aucune  parcelle  de  ces  biens; 
bien  mieuj^,  chaque  somme  épargnée  deVait  être  em- 
ployée en  Valetirs  dont  suivait  la  liste,  afin  que  l'on 
pût  contrôler  aisément  la  gestion  de  la  petite  dot; 
Harry,  présumé  prodigue,  ne  pouvait  emprunter, 
même  s'il  eattorquait  la  signature  de  son  épouse;  et 
les  peines  les  plus  terribles  lui  étaient  réservées  au 
cas  qu'il  essayât  de  tourner  frauduleusement  ces 
dispositions.  Ainsi,  petit  à  petit,  le  damné  notaire 
imposait  auîf  assistants  l'idée  que  le  nommé  Co\Ver 
était  un  être  tout  à  fait  dangereujt  et  retors,  capable 
de  tous  les  délits,  et  tellement  VicieuîC^  qu'il  se  fût 
empressé  de  manger  la  dot  de  sa  femme  aVec  des 
filles  (ou  l'héritage  de  ses  filles  aVec  des  femmes)  si 
les  notaires  n'aVaient  pris  les  dispositions  ci-dessus 
énoncées.  Il  fallait  donc  se  défier  de  lui  comme  de  la 
peste  et  le  mettre  dans  l'impossibilité  de  nuire.  Donc, 
on  le  garrottait  étroitement  et  on  l'enfermait  dans 
des  clauses  si  cadenassées  qu'il  lui  serait  impossible 
de  s'en  éVader.  Tout  était  calculé,  à  tel  point  que  le 
beau-père  ayant  murmuré  une  question,  le  notaire 
oblong  répondit  à  haute  et  caVerneuse  Voiîf  :  «  Nous 
aVons  préVu  le  cas  de  condamnation  infamante  du 
conjoint  mâle.  »  Le  conjoint  mâle  était  atterré;  sa 
chaise  lui  parut  un  pilori,  dès  lors. 

Bientôt,  le  notaire  eX^igu,  après  aVoir  déshonoré 


son  patient,  aoheVa  d'en' faire  un  objet  de  dégoût.  A 
son  sujet,  il  entama  la  question  héritage;  deVant 
l'assemblée,  il  osa  éVoquer  la  mort  de  Co%Ver  père  et 
mère,  la  mort  des  parents  de  la  fiancée,  la  mort  des 
grands-parents,  de  la  tante  Kinnick,  de  son  Vieil  oncle 
Tom,  et  enfin  la  mort  prématurée  de  la  fiancée  elle- 
même;  tous  décès  navrants  et  ténébreuse:,  dont  seul 
deVait  bénéficier  l'infâme  Harry  ;  mais  ça  ne  lui  pro- 
fiterait pas,  alleiî!  on  l'empêcherait  de  jouir  du  fruit 
de  ses  crimes. 

C'en  était  trop,  il  ne  put  supporter  cela,  et  se  pré- 
cipitant à  genouji:  au  milieu  du  cercle,  il  s'écria  en 
sanglotant  :  «  Grâce,  ladies  et  gentlemen!  Grâce,  pa- 
rents, et  Vous,  cousins!  J'aVoue  tout.  J'ai  Vu  quelle 
odieuse  opinion  Vous  preniez  de  moi,  à  mesure  que 
ce  monsieur  dévoilait  mon  caractère,  jjz  suis,  en  effet, 
un  être  sinistre,  redoutable  pour  la  société.  Tâtez  Vos 
goussets,  afin  de  Vous  assurer  si  Vous  aVez  encore 
Vos  montres;  si  Vous  ne  les  aVez  plus,  c'est  que  j'ai 
dû  les  dérober.  Je  méditais  de  mettre  ma  femme  et 
mes  enfants  sur  la  paille  et  de  me  rouler  éperdument 
dans  les  plus  basses  débauches.  Un  diVoroe  scanda- 
leu3f  aurait  délivré  la  malheureuse.  Je  n'ai  pas  encore 
tué  père  et  mère  et  beau3f-parents  ;  mais  soyez  sûrs 
que  ça  n'aurait  pas  tardé;  et  elle-même,  la  chérie, 
était  menacée,  comme  ce  monsieur  Vous  l'a  fait  com- 
prendre. SauVez-la,  sauVez-les,  pendant  que  cela  est 
possible. 

«Quant  àmoi,  je  nesaurais  souiller  plus  longtemps 
la  pure  lumière  du  jour.  Adieu,  et  pardonnez  à  ma 
mémoire.  » 

Lorsqu'il    eut    acheVé,   bousculant  l'assistance 
consternée,  il  se  rua  Vers  la  porte  et  disparut. 
On  ne  l'a  plus  jamais  reVu. 

PIERRE  VEBER. 


TO  UK^QUOI? 

Pauvres  i7i  sensés  que  nous  sommes 
Pour  qui,  pourquoi  toujours  lutter? 
Et  comme  des  bêtes  de  somme 
Sous  de  lourds  fardeaux  haleter? 

Pourquoi  nous  meurtrir  dans  la  foule? 
Ivre  de  sang,  ivre  de  fiel, 
Regarder  ce  torrent  qui  coule 
Au  lieu  de  regarder  le  ciel? 

Pourquoi  noits  mêler  aux  batailles? 
Pourquoi  renverser  des  murailles? 
Et  des  montagnes  élever  ? 

Pourquoi  l'orgueil? pourquoi  l'envie? 
Aucun  des  trésors  delà  vie 
Ne  vaut  le  bonheur  de  rêver. 

CH.  GALLIE. 
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Nous  allâmes  un  jour  à  Mciidon,  ma  chérie, 
Cet  été 

Le  soleil  rayonnait ,  ta  Icvrc  était  fleurie 
De  gai  té  ! 

Nous  chantions  tous  les  deux  les  mêmes  villanelles, 

Airs  vainqueiirs! 
Et  nos  deux  cœurs  battaient  les  mêmes  ritournelles, 

Pauvres  cœurs  ! 
Mais  l'Hiver  est  verni,  glaçant  de  sa  caresse, 

Les  buissons; 
Les  frimas  ont  tari  dans  nos  cœurs  en  détresse 

Les  chansons  ! 
Souvenir,  tout  cela!  Nos  projets,  nos  démences! 

L 'avenir 

Ne  dira  plus  jamais  l'écho  de  nos  romances... 
Souz'enir  ! 

Hé'las,  nous  n'irons  plus  au  boi'i,  ma  blonde  Aline, 

Que  j'aimais  ! 
Mon  nom  s'est  envolé  de  ta  lèvre  câline, 

jI  jamais... 

On  s'aime,  on  veut  chanter  sur  la  même  guitare 

Et  soudain 
Au  détour  d'un  sentier,  le  fol  amour  se  tare 

De  dédain. 

Toi,  qui  si  bien  parlas  la  langue  mensongère 

Des  beaux  jours. 
Te  voilà  devenue  à  mon  âme  ètratigère 

Pour  toujours! 
Va  griser,  comme  moi,  de  tes  lèvres  traîtresses 

Tes  amants. 

Et  laisse-moi  sou^rir  pour  mille  autres  maîtresses 

Mes  tourments! 
Bah  !  Que  veux-tu,  migno7ine,  elle  est  ainsi,  la  vie  ! 

Dans  longtemps, 
Refleurira  peut-être  en  notre  âme  ravie 

Z(?  printemps! 
Et  nous  retournerons  à  Meudon,  via  chérie 

Quelque  été, 
Et  je  retrouverai  sur  ta  lèvre  fleurie 

Ma  gaitè. 

HENR  Y  CAEN. 


LÉGENDES   SANS  DESSIN 


Vingt-cinq  ans  de  labeur  régulier,  Vingt-cinq  ans 
de  Vie  Végétative  à  l'ombre  d'une  arrière-boutique, 
dans  la  privation  consciente  de  tous  les  plaisirs,  leur 
ont  assuré,  enfin,  la  modeste  aisance  à  laquelle  se 
limitait  leur  bourgeoise  ambition. 

Et  maintenant  que  les  Voilà  retirés  des  affaires,  lui 


blanchi,  usé,  elle  ardente  encore  sous  la  poussée  des 
sens  au  déclin  de  la  quarantaine,  c'est  comme  un  rut 
qui,  le  soir,  les  jette  hors  du  chez  soi  paisible  et 
morne,  dans  un  besoin  tardif  de  Vie  remuante,  de  joies 
un  peu  capiteuses. 

Mais  Vingt-cinq  ans  de  commerciale  uniformiié 
pesant  au^t  épaules  ne  se  déposent  pas,  comme  un 
sac  trop  lourd,  au  tournant  du  chemin.  C'est,  au  con- 
traire, l'agrippante  tunique  de  Nessus  qui,  bientôt, 
impose  à  leur  fugue  l'impitoyable  canalisation  de 
l'habitude.  Et  celle-là  s'est  fiîtée  en  une  bi-hebdoma- 
daire  station  nocturne  à  la  brasserie,  où,  le  jeudi  et  le 
dimanche,  —  les  joars  où  il  change  de  linge,  —  ils 
Viennent,  ponctuels,  lui  boire  ses  deui^^  demis,  elle 
sucer  siî^  éereVisses  aVec  de  petites  mines  timide- 
ment Vicieuses  d'Agnès  en  passe  de  péché. 

Très  tard,  jusqu'à  la  presque  fermeture,  ils  restent 
là  à  irriter  leur  désir  dans  l'atmosphère  de  griserie 
que  dégagent  autour  d'euj^  les  couples  jeunes,  et  une 
émotion  singulière  naît  du  spectacle  de  ces  attardés 
de  la  Vie,  qui,  en  leur  régulière  petite  débauche,  s'ef- 
forcent à  découvrir  le  secret  des  Voluptés  inconnues, 
des  jouissances  soupçonnées,  dans  le  culte  épicé  de 
Sainte-KcreVisse  ! 

EDOUARD  NORÈS. 


Ej^G  AÏ^BIEiIrE^ 

C'est  quand  un  homme  s'aperçoit  que  la  chaise  sur 
laquelle  il  Voulait  s'asseoir  n'y  est  plus  qu'il  croit 
le  plus  fermement  à  l'attraction  du  centre  delà  terre. 

Puisque  le  mariage  est  une  loterie,  pourquoi  le  gou- 
vernement ne  l'interdit-il  pas? 

Les  oies  atteignent  souVent  l'âge  de  cinquante  ans  ; 
mais  ceci  n'est  pas  une  nouvelle  pour  les  habitués 
de  restaurants  ou  de  tables  d'hôte. 

Dans  une  Valse  ordinaire,  une  personne  parcourt 
en  moyenne  une  distance  de  800  mètres.  Combien  de 
jeunes  filles  se  lamentent  pourtant,  lorsqu'elles  ont 
un  kilomètre  à  faire  pour  aller  Voir  une  Vieille  tante! 

LE  TISONNIER. 


Un  peintre  cause  aVec  son  modèle,  un  Vieuî^  Napo- 
litain dépenaillé  et  sale  comme  beaucoup  de  ses  com- 
patriotes. 

—  Alors,  dit  l'artiste,  depuis  quinze  ans  que  Vous 
êtes  à  Paris,  Vous  n'aVez  jamais  eu  l'idée  de  prendre 
un  bain? 

—  Oh!  répond  fièrement  le  Vieil  Italien,  j'ai  une 
santé  eîtcellente.  /[e  n'ai  jamais  eu  besoin  de  me  dro- 
guer. 


2.  Annonces. 


•  COCORICO 


15,*Septembre  1900. 


COCORICO -REVUE 


—  Oui,  Cascadou,  Je  me  purge 
pendant  huit  jours  afin  de  re- 
présenter dignement  et  gas- 
tronomiquement  ma  commune 
au  grand  banquet  des  maires. 


Élections  américaines. 

—  Je  ne  vous  conseille  pas 
da  jouer  Bryan.  Il  est  placé 
quatrième.  C'est  une  rosse. 

—  Aoh  1  Vous  êtez  un  polis- 
sonne. Bryan,  ce  était  moâ. 


Marchand  en  Chine. 
Le  Chinois.  —  Donnez-moi 
au  moins  dix  minutes,  pour 
dire  mes  prières.  (A  part).  C'est 
bien  le  diable  si  d'ici  là  son 
gouvernement  ne  l'a  pas  rap- 
pelé au  moins  trois  fois. 


/  / 


—  Pitou,  tâchez  moyen  de 
bien  réussirle  bouillon...  Vous 
savez  que  Loubet  va  le  goûter. 


—  Aoh!  Qu'est-ce  que  c'était 
que  cette  chaôse  que  vous  ap- 
pelez le  Métropolitain. 

—  Milord,  c'est  un  moyen  de 
communication  qui  est  au- 
dessous  de  tout. 


—  Mais,  papa  KrOger  pour 
faire  vos  conférences  à  Paris, 
il  va  vous  falloir  une  salle  im- 
mense. 

—  J'ai  loué  l'Hippodrome. 

—  Ah  !  oui...  Cirque  confé- 
rence, alors. 


—  Qu'est  que  vous  faites  là, 
père  Branchu? 

—  En  prévision  de  la  gravité 
croissante  de  la  crise  sur  le 
charbon,  je  plante  un  chêne 
afin  d'avoir  de  quoi  me  chauf- 
fer sur  mes  vieux  jours. 


Monsieur  Modeste  Pécule, 
apprenant  qu'on  va  pouvoir 
visiter  l'Exposition  pour  rien, 
se  constitue  une  cagnotte  afin 
d'avoir  le  moyen  de  s'offrir 
ça. 


SOCIÉTÉ  GÉNÉRALE 

Pour  faioriser  le  déieloppemenit  dn  Commerce  el  de  I  Induslrie  en  France 
SOCIÉTÉ  ANONYME  —  CAPITAL  :  160  MILLIONS 

Siège  social  :  54  et  56,  rue  de  Provence,  à  Paris. 


Dépôts  de  fonds  à  intérêts  en  compte  ou  à  échéance  fixe 

itmij:  rlts  d'^pôts  de  Sa  5  ans  3  1/2  0/0  m-t  d'impôt  et  de  timbre)  :  — 
Ordres  de  Bourse  {France  et  Ètramjer)  :  —  Souscriptions  sans 
frais;  —  Vente  aux  guichets  de  valeurs  livrées  immédiate- 
ment ((11,1.  de  Cil.  de  fer,  Obi.  et  Dons  n  loti,  etr.);  -  Coupons; 

—  Mise  en  régie  de  titres  ;  —  Avances  sur  titres  ;  —  Escompte 
et  Encaissement  d'Effets  de  commerce;  —  Garde  de  Titres; 

—  Garantie  contre  le  remboursement  au  pair;  —  Transports 
Ai  fonds  iFrnnre  et  Etnini/rr}  ;  —  Billets  de  crédit  circulaires  ; 

—  Lettres  de  crédit;  —  Renseignements;  —  Assurances;  — 
Services  de  Correspondant,  etc 

LOCATION  DE  COFFRES-FORTS 

{Compartiments  depuis  5  fr.  par  mois  ;  tarif  décroissant 
en  proportion  de  la  durée  et  de  la  dimension.) 
Agence  à  l'intérieur  de  l'Exposition  de  1900, 

{entre  le  pilier  Est  de  la  Tour  Eiffel  et  le  Palais  de  la 
Métallurgie),  38  bureaux  à  Paris  et  dans  la  Banlieue, 
?~.^  agences  en  Province,  i  agence  à  Londres,  corres- 
pondants sur  toutes  les  places  de  France  et  de  l'Etranger. 


J.  SAliLiEt^OH  I 

Agent  Général  de  la  Société  l'AUTOMC 
41,  rue  Saint-Ferdinand,  Paris 

VOITURES  LÉGÈRES,  4  chevaux 

SANS  CHAINE,  CIRCULATION  D'EAU 
AUTOMOBILES  de  toutes  marques 
MOTOCYCLES,  BICYCLETTES 
Accessoires  —  Réparations 

TÉLÉPHONE  :  528-04. 


COCORICO  A  L' EXPOSITION 

LE  MARÉORAMA 

LE  MARÉORAMA  HUGO  D'ALÉSI  a  été  retenu 
par  la  commission  supérieure  en  tête  des  grands  «  clous  » 
de  l'Exposition  de  igoo.  Les  journaux  du  monde  entier 
ont  parlé  avec  admiration  de  cette  attraction  si  originale 
et  si  grandiose. 

Le  Maréorama  donne  l'illusion  complète  d'un  voyage 
maritime  autour  de  la  Méditerranée.  Les  spectateurs  sont 
places  sur  un  véritable  pont  de  steamer  auquel  une  ma- 
chinerie ingénieuse  et  puissante  imprime  les  mouvements 
du  roulis  et  du  tangage.  Des  deux  côtés,  à  tribord  et  à 
bâbord,  se  déroulent  d'immenses  toiles  {un  kilomètre  et 
demi  de  longueur.,sur  quinze  mètres  de  hauteur!)  peintes 
avec  tout  son  admirable  talent,  par  M.  Hugo  d'Alési,  le 
peintre  si  connu  des  chemins  de  fer.  Le  mouvement  de 
ces  toiles,  joint  à  ceus  du  pont,  crée  l'illusion  de  la  marche 
du  navire.  La  vue  des  manœuvres  exécutées  par  l'équi- 
page, des  artifices  d'éclairage,  une  ventilation  imprégnée 
de  senteurs  marines,  rendent  cette  illusion  parfaite. 

Les  escales  sont  Villefranche,  Sousse,  Naples,  Venise  et 
Constantinople.  Une  vaste  symphonie,  déroulée  par  un 
orchestre  invisible,  prête  un  attrait  de  plus  à  ce  voyage 
enchanté. 

Le  Palais  du  Maréorama,  qui  occupe  l'un  des  meil- 
leurs emplacements  de  l'Exposition,  à  1  angle  de  l'avenue 
de  SutTren  et  du  quai  d'Orsay,  est  l'œuvre  de  M.  Lacau, 
architecte  distingué.  La  machinerie  est  due  à  MM  Voirin 
et  Desbrochers  des  Loges,  ingénieurs. 

L'affiche  d'HUGO  D'ALÉSI  (dimensions  2  m.  x  i,'3o) 
reproduite  dans  notre  numéro  3.S,  est  en  vente  dans 
nos  bureaux  au  prix  de  :  6  francs  ;  franco,  6  fr.  50. 

Au  Diorama  de  la   MISSION  MARCHAND,  dit 

Faschoda,  un  public  considérable  ne  cesse  de  défiler, 
i6,  avenue  de  Suffren  (Gare  du  Champ  de  Mars)  devant 
les  dix  admirables  toiles,  qui  rendent  d'une  façon  si 
impressionnante  et  si  magistrale  toute  la  glorieuse  épopée 
de  la  Mission  Marchand. 

L'administration,  désireuse  de  permettre  à  tous  de  voir 
ces  émouvantes  scènes,  a  fixé  le  prix  d'entrée,  pour  les 
dimanches  et  jours  fériés,  à  o  fr.  5o.  Les  enfants  et  les 
soldats  ne  paieront  que  o  fr.  25. 


CONSTIPATION 


Guérîson  .^rj^uSsE  POUDRE  LAXATIVE  ROCHER 

certaine  une  cuilliriée  à  café  dans  un  demi-verre  d'eau  le  soir  en  se  couchant. 

EH  10  JOURS  LerUcoB»ODroiit(Ert,2'60f".GUINET,Pli»,l,RuelVllchel-le-Comte,Paris. 


EVRALGIES 


Migraines,  Neurasthénie,  Hystérie 
ET  TOUTES    LES    MALADIES  NERVEUSES 
Guérison  immédiate  par  les  Pl  LULES  f 
ANTI-NEVRALGIQUES  du  D'[  

EXIGER  les  véritables  porlaoi  le  timbre  in  l'Dniondes  Fabricants 

Prix  :  3  francs  l*  Boite  franco  par  la  Poste. 
Dépôt  :  Ph'",  23,  Rue  de  la  Monnaie,  Paria. 

CT  TOUTES  FBAKIlACUt  FRAKCE  ET  ÉTRANGEB 


CRONIFR 


AVnr^  IVniiVIi^V  guens  raciical'  sans 
UiMiLI'jO  llM.-inAlV>  aucune  douleur  en 
qq.  jours  parleBAUME  VÉGÉTAL.  J  amais  di  n- 
succès,  même  p'ies  cas  réputés  incurables.  — 
Plus  d'opération.  —  2  méd.,  2  dipl.  d'hon'.  — 
Traitement  comp.  7  fr.  50.  Envoi /)-a»co  de  la 
brochure.  TERRIER,  122,  rue  Rivoli,  Paris. 


JuGUNDINE  FeRROUILLAT 


5 


fr.  la  Itoiilcillr 
NOTICE  GRATUITE 


Des  entants  débiles,  jeunes  lilles, 
adultes,  convalescents  ou  lynii'ha- 
tiques,  vieillards  fatii;ués  et  ané- 
miques de  tous  genres,  elle  vivifie  k-  sang  et  donne  à  tous 
vigueur  et  santé.  —  Se  trouve  en  tous  pavs.  —  PHAR- 
MAr.lK  DU  <.IIATI:LI:T,  une  (le  Uivoli.  3.5,  PAKIS. 


PHONOGRAPHE  nouveau  Haut  Parleur 


cylind.  enregistré  &  vierge 

Prix  deflantiome  Concnrieoce 

Kaiser,  2.  r.Ste-.Apollttifi 
aOus  sâ.PEVRS!!  avec  le 

TRICOPHILE-PERSAN 

deVANSTAEN.  pharmacien,  ex-interne 
médaillé  des  Hôpitaux,  qui  fait  pousser 
la  barbe,  môme  à  16  ans. 
Envoyer  2^50  mandat  oti  timbres 

§^  2,  Rne  iIq  Somierard,  2,  PARIS 


PIANOS  PELICIER 


».f,ï^,'2l?;.T'Ly  13, boulevard  Saint-Denis,  PARIS 

Location  et  Ventes  à  10  et  20  fr.  par  mois.  —  Échanges,  Occasions. 


La    première  année  du  COCORICO,  sous  une  reliure  magnifique  illustrée  par  STEINLEN,  est  adressée  franco  contre  12  francs. 


L*  Gérant  :  P  .  BOUTIGNY. 


CLICHÉS  BB  LA  IIAI80N  DUOOURTIOUX  ST  HUILLARD, 


TVP.  CHAMEROT  ET  RENOUAHD. 


39Û3S 


3.  Annonces. 


COCORICO  . 


15  Septembre  190i 


PARLER  AUX  YEUX 


J'étais  là,  telle  chose  m'advint,  vous  y  croirez  être 
vous-même  (La.  Fontaine).  Depuis  le  fabuliste, 
dans  toutes  les  classes,  à  tous  les  échelons  de 
notre  société  moderne  etsui  lout  dans  nos  écoles, 
la  parole  de  La  Fontaine  s'est  révélée  dans  toute  sa 
force.  Le  Conseil  supérieur  de  l'instruction 
publique  a  définitivement  pris  comme  devise  : 
Parler  aux  Veux.  C'est  aussila  nôtre.  Notre  tâche 
a  nous,  qui  avons  entrepris  la  divulgation  de  l'art 
photographique,  se  trouve  donc  coiisaciee  par 
ceux  à  qui  est  confiée  l'instruction  des  genéraiious 
nouvelles.  Nous  ne  pouvions  être  satisfaiis  par  la 
photographie  telle  qu'elle  s'était  faite  jusqu'à  ce 
jour.  En  noir  elle  est  sans  vie,  sans  caractère.  Il 
fallait  trouver.  Avijouid'hui  triomphaïUs,  nous 
crions  à  tous  les  échos  :  Eurêka  !  Eurêka.  !  et 
que  ce  cri  retentisse  jusqu'au  fond  des  continents 
lointains.  Nous  apponons  a  tous  le  vci  ilable  anna- 
rell  photographique  :  LE  MULTICOLORE  VULGARISATEUR 
faisant  le  noir  et  la  couleur.  Cet  immense  uiogies 
est  vrai,  bien  vrai.  Quel  prodigre!!!  Un  humble 
chercheur  a  su  déiobei'  à  la  nature  ses  couleurs 
dont  elle  avait  garde  le  secret  jusqu'ici.  L'Aca- 
démie des  Sciences  a  consacre  notre  procédé 
dans  sa  séance  du  20  juin.  Le  Temps,  le  Figaro,  les 
Annales,  etc.,  etc.,  ont  consacre  des  études  elo- 
gieuses  â  notre  appareil  que  pour  le  bien  de  tous 
nous  devons  divulguer  et  mettre  a  la  portée  du 
grand  public.  DOTMIXTOIVTcs;  . 

1»  Notre  deinriive  MULTICOLORE  VULGARISATEUR' 


médaillé  à  l'Exposition  Universelle  4900,  permet- 
tant, outre  la  photographie  ordinaire  en  noir,  la 
Photographie  des  couleurs. 

C'est  un  9  X  12  pour  la  pose  et  l'Instantané 
contenant  12  plaques.  Cet  Appareil  robuste  et 
très  soigné  est  de  tout  premier  ordre. 

Son  objectif  achromatique  extra-rapide,  de  tout 
premier  choix,  très  lumineux  et  très  profond  de 
foyer,  permet  tous  travaux  à  partir  de  2  mètres 
jusqu'à  l'infini.  L'obturateur  toujours  armé  et  à 
vitesse  réglable  permet,  au  moyen  d'un  dispositif 
spécial,  aussi  bien  l'instantané  que  les  longues 
poses. 

Son  système  d'escamotage  indique  le  nombre  de 
plaques  posées  au  moment  de  leur  changement.  Il 
possède  deux  viseurs  clairs  placés  a  l'avant  de  la 
chambre,  deux  écrous  au  pas  du  congres;  il  lonc- 
tioniie  à  la  main  et  à  la  poire.  De  plus,  l'avant 
de  l'Appareil  est  muni  d'une  rondelle  porte- 
écran  muni  de  ses  trois  écrans  permettant 
de  photog-rapbier  la  couleur. 

C'est  une  merveille  de  précision  que  l'on  cher- 
cherait vainement  dans  le  commerce  pour  300  fr. 

En  plus  :  pour  Photog-raptaier  les  couleurs  et 
permettant  d'obtenir  un  nombre  illimité  d'exem- 
plaires de  photographies  des  couleurs  sur  papier  sans 
débourser  un  centime  : 

3  Boîtes  Plaques  spéciales  <  Les  Multicolores  »  — 
3  Pochettes  de  Papier  de  couleur.  —  1  Pochette  de  Papier 
transport.  —  6  Feuilles  papier  Joseph.  —  3  Plaques 
support.  —  1  Toile  caoutchoutée  —  1  Raclette  —  1  Pied. 

—  1  flacon  Alcool.  —  1  flacon  Benzine.  —  1  flacon  Encaus- 
tique —  100  grammes  Gélatine.  —  1  flacon  de  Bichromate. 

—  1  Traité  pratique  de  la  Photographie  des  couleurs. 

Tout  cela  pour  le  prix  a  forfait  de  fr.  146.  payable 
S  fr.  par  Mois  -  17  Mois  de  Crédit!!! 

Enfin,  comme  I>I2.nVXES  et  nour  RIEN 
(cadeaux  uniques  au  monde),  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  la  phDtographie  en  noir  : 

t"  1  Boîte  de  12  plaques  —  1  Pochette  de  12  {«uilles  de 
papier  sensible.  —  3  Cuvettes,  —  1  Châssis-Presse.  — 
i  Lanterne  de  laboratoire  avec  verre  vert  et  verre  rouge. 

—  1  Cuve  de  lavage.  —  1  Egouttoir.  —  1  Tube  de  révélateur 
concentre  pour  développer  les  clichés.  —  1  Flacon  de 
viro-lixateur  pour  fixer  le  papier.  —  1  Paquet  d  hyposulfite 
pour  fi.\er  les  plaques. 

1  Sacoche  élégante  et  solide  entoile  garnie  de  molleton 
à  l'intérieur,  munie  de  boucles  et  lanières:  l'appareil  sera 
ainsi  maintenu  à  l'état  de  neuf  pendant  de  longues  années. 
Plus  un  Traité  pratique  de  la  Photographie  en  noir. 

Les  deux  Traités  pratiques  indiquent  en  termes 


Clairs  et  précis  le  maniement  de  l'appareil,  ainsi 
que  toutes  les  dispositions,  mesures  et  précautions 
à  prendre  pour  faire  de  la  belle  et  bonne  photo- 
graphie, en  noir  ou  en  couleurs,  sans  l'aide  de 

personne. 

«  Désormais,  11  ne  tiendra  plus  qu'à  vous,  cher 
lecteui-,  à  vous  aussi  plus  chère  lectrice,  d'avoir 
at  home  votre  musée  multicolore  —  composé  et 
signé  (pour  copie  conforme)  par  vous-même. 

«  Jalousement  monopolisée  hier  encore  par  une 
élite  d'initiés,  la  photographie  des  couleurs  entre 
aujourd'hui  dans  le  domaine  public. 

Emile  GAUTIER  » 

Le  Figaro,  19  avril  1300. 

Ces  conditions  de  vente  sont  impossibles  a  refuser,  l'appareil 
complet  et  les  primes  pratuites  sont  fournis  imitiédiatement  c'; 
on  ne  p:iic  que  10  fr.  api  ès  réception  de  l'appareil  et  8  fr. ensuite 
au  oomineiieeiiient  de  cnaque  tnois,  jusqu'à  complète  libératioa 
du  pni  total  de  146  FRANCS. 

L'emballage  est  GRATUIT  el  l'envoi  est  FRANCO  Les 
quittances  sont  prcsentcus  par  la  poste,  SANS  FRAIS  pour 
l'a^'lifloiir. 

VENDUS  EN  CONFIANCE,  l'appareil  et  le»  primes  sont 
GARANTIS  tels  qu'ils  août  atinnnccs;  ils  peuvent  être  rendus 
dans  les  trois  jour»  qui  suivent  la  rôeeplion  s'ils  ne  conve- 
naient p  is. 

Transformation  de  tous  les  appareils  existants. 

Délai  de  livraison  :  12  jours 


BULLETIN  DE  SOUSCRIPTION 

Je  soussir/iié,  déclare  acheter  à  M.  D'ALBY,  à  Paris, 
l'appareil  LE  MULTICOLORE  VULGARISATEUR, 

avec  les  pniiies  graltules,  comme  il  est  détaillé  ci-dessus, 
aux  conditions  énoncées,  c'e5t-à-dire^0^r.  après  réceptmii 
de  l'Appareil  et  des  Prunes  et  paiements  mensuels  de  8  tr. 
jusqu'à  complète  liquidation  de  la  somme  de  146  francs. 
prix  total. 

Fait  à   le  490 

Nom  et  Prénoms   

Profession  ou  pialité{\)    

Domicile   

Déparlement  

(Il  Prière  de  bien  indiquer  la  ugnatori 
Profession  ou  Qualité 
/S'il  n'y  a  pis  (Icst.itioii  de  clitraiii  de  rer,\ 
\  ïcuillfz  indiqiief  la  plus  ri|i|irocli(!c.  ' 

Prière  de  remplir  le  nrésent  Bulletin  et  de  l'envoyer  tous 

enveloppe  à  l'adresse  de  : 

M.  O'AL^Y  AU  «COCORICO»,  9,  RUESAY,  PARIS 


NOTA.  —  Les  collectionneurs  du  Cocorico,  souscripteurs  à  r'ap|)areil  iiiullicolore  vulyarisateiir,  pour  éviter  la  mutilation  du  présent 
numéro,  peuvent  adresser  à  M.  D'ALBY  une  copie  autographe  du  bulletin  de  souscription  ci-dessus. 


BI  BLIOGRA  PHI  E 


Cri-Cri,  tel  est  le  litre  du  volume  qui  vient  d'être  mis 
en  vente.  L'auteur,  Jeanne  Landre,  avec  un  esprit  pari- 
sien, poète,  frondeur  quand  il  faut,  nous  y  montre  l'odys- 
sée d'une  danseuse,  d'abord  rat  d'opéra,  que  l'amour  seul 
inspire  et  guide. 

Nous  connaissions  de  Jeanne  Landre  de  nombreux 
contes  d'une  délicatesse  et  d'un  esprit  parfaits,  mais  jamais 
sou  talent  ne  s'était  imposé  romme  dans  ce  livre  de  Cri- 
Cri,  appelé  à  la  placer  parmi  nos  meilleurs  romanciers 
psychologues.  En  vente  partout  :  3  fr.  50. 


L'Annuaire  de  l'Aristocratie  étrangère  en  France  vient 
de  paraître.  Luxueusement  imprimé  en  deux  couleurs, 
ce  volume  contient  la  liste  de  tous  les  étrangers  de  marque 
résidant  en  France,  et  des  ménages  français  dont  la  femme 
est  d'origine  étrangère  :  aristocralie  de  la  naissance,  de 
la  fortune,  de  la  science  et  du  talent.  La  première  partie 
de  l'ouvrage  est  consacrée  au  corps  diplomatique  et  consu, 
laire.  L'Edition  actuelle  (Kc/i/ion  de  l'Exposition)  contient, 
en  outre,  la  liste  des  décès  signalés  depuis  la  dernière 
édition,  ainsi  que  la  liste  de  tout  le  personnel  étranger 
des  (Commissariats  de  l'Exposition  universelle  de  iqoo. 

'l'ont  le  Paris  mondain  voudra  se  procurer  ce  livre 
dont  l'iitililé  est  incontestable.  —  i  volume  in-4"  de 
400  pages,  renfermé  dans  un  élégant  cartonnage,  franco 
contre  lï  francs  adressés  à  l'administrateur  du  Cocorico. 


Pr|*|f|P  s'amusDr,DmuserlasocKîté, 
nlllC  'leinaiiilcr  les  :!  catalogues 
Furces,  Attrappes,  Chansons,  musi- 
que, Tours  physique,  Articles  utiles, 
Etrennes,  etc.  Maison  BAVSOT, 
8,  Rue  dei  Carmes,  Paris.  (Envoi  Kratuiti. 

Al  RilM  original,  catalog.  et  échantii., 

HLDUIVI   1  fr.  SiNAC,  i37,  rue  Lafayctte,  Paris. 

M ni] Il   Curieux  et  original  cat.  et  échant.  i  fr. 
jIlllM   L.   Bador,    19,   rue  Bichat,  Paris. 


ORSSZEM  JANKO 

Journal  humouristique  hongrois 

dont  les  gravures  sont  souvent  reproduites  par  les  grands 
journaux  français,  notamment 
le  Figaro,  le  Siècle 
Paraît  une  fois  par  semaine,  tirage  a  50,000  exemplaires.  Les]  industriels 
qui  veulent  vendre  leurs  produits  en  Hongrie  feront  bien  de  recourir  à  la 
publicité  que  leur  offre  le  Borsszem  Jankô.  Résultat  certain.  Tarif 
des  annonces  très  modéré.  Les  annonces  pour  le  Borsszem  Janko  sont 
reçues  par  toutes  les  agences  du  monde.  À  Paris  par  l'Agence  Havas  et 
par  la  maison  John  F.  Jones  et  C'I,  31,  rue  du  Faubourg  Montmartre. 
On  peut  s  adresser  directement  a  l'administration  du  journal.  Correspon- 
dance française.  Envois  directs  sous  l'adresse  suivante  :  Administration 
du  Borsszem  Janko,  Budapest,  Hongrie. 


BONS    ETT    TICKETS    DE  1-'EXF»0SITI01>I 

D'ici  peu  de  temps,  ks  lions  el  les  Tickets  de  l'iïxposition  seront  un  papier  sans  valeur,  impossible  à  négocier; 
dès  aujourd'hui  l'ARGUS  DE  LA  PRESSE,  i  |,  nie  lirouot,  Paris,  achète  et  paie  comptant  les  tickets  de  l'Exposition 
à  raison  do  12  Ir.  50  la  centaine  et  les  bous  complets  à  raison  de  4  fr.  60  l'un;  adresser  la  correspondance  à  la  direc- 
tion de  l'ARGUS  DE  LA  PRESSE,  14,  rue  Drouot,  l'aris. 
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Dipeetcur  :  PflUli  BOUTIOriY     ^    I^édaetlon  et  fldmintetration  :  9,  rac  Say,  Paris. 


Annonces. 


.  COCORICO 


I»'-15  Octobre  1900 


a 


Monsieur  Boutigny,  notre  Direc- 
teur, remercie  vivement  les  per- 
sonnes qui  ont  bien  voulu  assister 
aux  obsèques  de  sa  mère,  Ma- 
dame veuve  Boutigny,  décédée  à 
Etréchy,  le  14  octobre,  dans  sa 
67'  année,  ainsi  que  les  auteurs  des 
nombreuses  marques  de  sympathie 
qui  lui  sont  parvenues  en  cette 
douloureuse  circonstance  ;  il  prie 
les  personnes  qui  par  oubli  involon- 
taire n'auraient  pas  été  avisées,  de 
vouloir  bien  agréer  ses  excuses  et 
tous  ses  regrets. 

LA  RÉDACTION. 


PLAQUES  et  PAPIERS  Photographiques. 

Platine  et  Palladium  ^ 

Brevitéi  s.  g  D  g 
En  Fnnca  «t  i 
l'Etrtnttr. 


Plaques 
les  plus  rapides, 
les  moins  chères  et  les 
plus  régulières  du  Monde  entier. 

tv.del'0iiéra(10.R.r,dlloiiVT<'iili':6.  R.  St-Georges.l'iiris. 


JuGLANDINE  pERROUILLAT 
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fr.  la  Bouleille 
NOTICE  GRATUITE 


Des  enfant*  débiles,  jeunes  filles, 
adultes,  convalescents  ou  lymplia- 
tiques,  vieillards  fatigués  et  ané- 
miques de  tous  genres,  elle  vivifie  le  sang  et  donne  à  tous 
vigueur  et  santé.  —  Se  trouve  en  tous  pays.  —  PH.\.R.- 
MACIE  DU  CHATELET,  Rue  de  Rivoli,  35,  PARIS. 

A  ECO NOWlIE garantie  3 3  0/0  ,xOj^^<3. 

pACCTiCDC  indispensable  dans 
U  n  r  C  I  I L  n  C  tous  les  menageB. 
TRIPLE  FILTRE  breveté  en  porcelaine 
Avec  ce  système  on  obtient  un  Café  bien 
supérieur  à  celui  fait  avec  n'importe  Quelle 
Cafetière  et  en  mettant  1/3  de  Café  en  moins. 


2 

3 

5 

7    1  10 

12 

16 

Prix  en  Blanc  ■    ■  . 

Ib 

3 

■  75 

4 

75 

5 

75  7  • 

8  50 

10  25 

—  en  décor  Bleu . 

|3 

50 

4 

.75 

5 

50 

S 

50l8  • 

9.75 

11  75 

Seul  Concessionnaire  :  L.  WEISER,  12,  Rue  Martel,  PARIS 

tavoi  coDire  maDilii  m  (mbres-ptste.  Pour  recevoir  TraDco  en  France  ajouter  l'IS. 


quelles  qu'en  soiunt  la  nature  ou  l'origioe  :  GASTRALGIE 
(dépendant  presque  toujours  d'un  étal  nerveux)  DYSPEPSIE 
(caractérisée  par  une  pesanteur  au  creux  de  l'estomac  allant  jusqu'au 
pyrosis  avec  rapports  gazeux,  renvois  acides,  pituite,  voniissenienls) 
DYSPEPSIEflatulentelgazintestinauxj.  DIGESTION 
laborieuse  (pesanteur  de  la  tète,  besoin  de  sommeil,  LoufTees  de 
chaleur,constipation),  sont  guéris  instantanément  parla 


POUDRE  OK  ANTILLES 


l'nix  :  2'50  1^  boîte  franco,  mandat-poste. 
pii"MOISAN,65,  Rue  d'Angoulêine,  PARIS  et  toutes  Pharu'«". 


Guérie 
Rapidemeni 

PAR 


ONSTIPATION 

la  LEPTANDRINE  ROYER 

A  la  dose  d'un  ou  deux  cachets  au  moment  du 
dîner,  elle  procure  le  lendemain  au  réveil  une 
selle  aisée,  .vaos  coliques.  —  La  Boîte  ;  3  Francs. 
Pharmacie  A.  DUPUY . 2?5 .  Riip  Saint-Martin .  Paris  ef  Pharmacies . 


PARC  DE  LA  FAISANDERIE 

ABLON-VILLENEUVE-LE-ROI 

15  minutes  de  Paris 

mm  TERRAINS  A  BATIR 

A  VENDRE 
Bon  marché  exceptionnel  et  facilités  de  paiement 


AVENIR  ASSURE 

PAR  LE  PROLONGEMENT  DE  LA 

LIGNE  D'ORLÉANS 

Jusqu'au  Quai  d'Orsay, 
en  face  les  Tuileries  et  la  station  de  la  place  St-Michel 


50  TRAINS  PAR  JOUR 
SERVICE  DES  BATEAUX  PARISIENS 

PROCHAINEMENT 

TRAMWAYS    ÉLECTRIQUES   PARTANT  DU  CHATELET 


Eau  — Gaz  -  Té  I  é  p  h  o  n  e  —  É I  ec  t  r  i  c  i  t  é 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  aux  bureaux 
du  lotissement  du  Parc  de  la  Faisanderie,  6î,  rue 
des  Petits-Champs,  Paris  (Tél.  2i  3.32),  ou  sur  place, 
à  Ablon. 

Plan  très  détaillé  à  la  disposition  du  public  dans 
les  bureaux  de  Paris. 


Dentifrice  antiseptique  bouche 
■Préserve  et  conserve  /es  DENTS 


POUDRE  &,  PATE  de  SUËT 
L&^eul  dentifrice  rvnmmn"' 
guérissant  les  MMJADE  DENTS  ^"p/^?^' 
"""^  •  Pharmacie  BÉRKL .  14  Rue  de  la  Paix  .FAtaa  - 


PLACE  CLICHY 

PARIS. —  Rues  d'Amsterdam,  de  Saint-Pétersbourg,  et  Place  Moncey 

ACTUELLEMENT 

EXPOSITION  SPÉCIALE 


UE 


Tapis  de  Luxe 

TAPIS  D'AMATEURS 

ET  DE  COLLECTIONNEURS 


—  (Au  gaifon.)  Pas  bien  intéressant  Jones,  en  français,  i'  n'salt  dire  que  :  Moulin-Rouge- 


COUCHEli  T)E  SIÈCLE 

Les  couchants  sont  couleur  de  sang  ; 
Comme  le  soleil  iu  te  couches. 
Vieux  Siècle,  en  nous  éclaboussant 
De  meurtres  aux  rougeurs  farouches! 

On  croit  voir,  en  V écroulement 
Du  soleil,  parmi  des  fumées, 
S' entre-heurter  pompeusement 
Des  duels  formidables  d! armées; 

Vieux  Siècle  !  en  ton  suprême  soir 
S'acharne,  tarasques  voraces, 
Détresse,  haine,  rage,  espoir. 
L'effrayant  corps  à  corps  des  races! 

Le  soleil  creuse  à  l'horizon 
Une  horrible  splendeur  grandie 
Où  chaque  nue  est  le  tison 
D'un  éblouissant  incendie  ; 

Vieux  Siècle  !  pareil  au  soleil. 
Des  murs  aux  flambantes  entrailles 

Tu  te  fais  un  tombeau  vermeil. 
Après  les  rouges  funérailles! 

Puis  ce  sera  la  longue  nuit 
Lourde,  opaque,  énorme,  sans  astre. 
L'entier  silence  après  le  bruit, 
La  ruine  après  le  désastre. 

Partout,  chancelants  piétons, 
Les  hommes  ivres  de  ténèbres 
Heurteront  leur  marche  à  tâtons 
A  des  éboulcnients  funèbres. 

Même,  des  bâtons  ou  des  mains, 
A  quoi  bon  tenter  les  décombres? 
Tout  est  noir.  Les  meilleurs  chemifis 
Ne  mèneraient  qu'à  d'autres  ombres  ; 

Et,  jamais  ne  haussaiit  le  front. 
Le  scel  du  deuil  à  leur  paupière. 
Les  tristes  vivants  s'assoiront, 
Sans  rien  attendre,  sur  la  pierre. 

Mais,  comme  s'ouvre  un  œil  d'enfant 
Sous  les  rideaux  du  berceau  sombre. 
L'azur,  dans  le  noir  qui  se  fend, 
Traversera  les  cils  de  l'ombre  ; 

Une  délicate  clarté 

Vers  qui  l'âme  heureuse  s'aimante 
Rira  sur  le  monde  enchanté, 
Et  ce  sera  l'aube  charmante. 

L'aube  tendre  et  paisible  où  luit 
L'amour  fait  de  haine  calmée... 
Et,  par  delà  l'énorme  nuit. 
Peut-être  fut-elle  allumée 

D'une  étincelle  qu'au  levant, 
A  l'heure  oii  le  Siècle  se  couchée. 
Ce  divin  messager,  le  vent, 
Emporta  du  couchant  farouche! 

CATULLE  MENDÈS, 
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Livre-toi  aonc,  amie,  aux  caprices  des  songes, 
Qui,  pour  toi,  vont  ouvrir  leurs  Edens  enchantés, 
Car  ici-bas,  vois-tic,  mensonges  pour  mensonges , 
Les  Rêves  sont  plus  doux  que  les  Réalités  ! 


XAVIER  PRIVAS 

(Baciuse) 
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VeUVE  ^BTRCRtiPB. 

ÎT'ai  Vu  d'atroces  infortunes  dans  ma  pécheresse 
de  Vie;  mais,  certes,  aucune  n'égala  l'infortune  delà 
VeuVe  Métacarpe. 

Elle  Vint  me  Voir  un  matin.  Elle  pouV ait  aVoir  dans 
les  Vingt-cinq  à  quarante  a-ns  ;  figure  régulière,  encore 
belle,  mais  prémpturémcnt  Vieillie  par  le  chagrin; 
oheVeuît  qui  aVaient  dù  grisonner  en  une  nuit;  mise 
uniformément  noire,  propre  quoique  pauVrc.  Elle  me 
dit  : 

—  jjz  suis  madame  Métacarpe,  VeuVe  Métacarpe. 
Mon  mari,  rédacteur  en  chef  du  /V///  Peuple,  est  mort 
au  mois  de  mars  dernier,  me  laissant  dans  la  misère 
aVec  quatre  petits  enfants.  Chargée  de  famille,  n'ayant 
aucune  ressource,  je  me  Vois  forcée  d'aVoir  recours  à 
Votre  obligeance.  Vous  ne  me  connaissez  pas,  mais 
Voici  plusieurs  papiers  qui  Vous  mettront  à  même  de 
Vérifier  l'eîfactitude  de  mes  assertions. 

Elle  me  tendit  successivement  une  lettre  de  feu 
Gambetta  à  son  mari,  une  lettre  de  M.  Spuller  qui 
lui  promettait  un  bureau  de  tabac,  une  lettre  de 
M.  Reinach  qui  la  recommandait  au  charitable 
M.  FebVre,  etc.,  etc. 

/Te  n'hésitai  pas,  et  ^e  remis  un  petit  secours  à  la 
pauVre  VeuVe. 

Quelque  temps  après,  je  me  trouvais  chez  un  ami, 
Harry  Co\Ver;  on  sonna;  il  me  dit  :  «  Eîfcusez-moi, 
mais  on  me  demande;  j'en  ai  pour  un  instant  et  je 
Vous  rejoins.  »  Il  disparut;  par  la  porte  cntre-bâillée, 
j'ouïs  une  VoiîC!  déjà  entendue  :  «  —  Monsieur,  je  n'ai 
pas  l'honneur  d'être  connue  de  Vous  ;  je  suis  madame 
Métacarpe,  VeuVe  Métacarpe;  mon  mari,  lieutenant 
d'infanterie  de  marine,  est  mort  au  Dahomey,  me 
laissant  dans  la  misère,  aVcc  quatre  enfants  tout 
jeunes.  )^z.  me  Vois  obligée  d'aVoir  recours  à  Votre 
générosité.  Voici  des  lettres  qui  Vous  éclaireront  sur 
ma  situation  :  une  lettre  du  général  de  Négrier,  une 
autre  lettre  du  général  de  Galliffet,  et  une  lettre  du 
duc  d'Aumale,  qui  aimait  beaucoup  mon  pauVre 
mari.  »  Bruits  de  monnaie  discrètement  glissée,  et 
remerciements. 

Harry  rentra,  et,  toujours  correct,  ne  me  parla  pas 
de  sa  bonne  action.  Il  saVait  d'ailleurs  que  je  l'aVais 
surprise. 

Le  lendemain,  comme  j'allais  Visiter  mon  cher  Vieil 
oncle  Tom  Sharp,  il  me  dit  : 

«  Ecoute,  Bill,  toi  qui  as  de  jolies  relations,  tu  me 
ferais  plaisir  en  aidant  une  malheureuse  femme  que 
j'ai  Vue  tantùt.  Je  lui  ai  donné  un  léger  secours,  mais 
il  lui  faudrait  une  position  stable.  C'est  madame 
Métacarpe,  VeuVe  Métacarpe.  Son  mari,  proViscur  ù 
Rollin,  est  mort  il  y  a  siîf  mois  la  laissant  dans  !a 
misère,  aVec  quatre  petits  enfants!  Elle  m'a  produit, 
à  l'appui  de  ses  dires,  des  lettres  du  Recteur, 
M.  Gréard,  de  M.  Ilimly,  doyen  de  la  Faculté,  et  de 
diverses  notabilités  pédagogiques.  » 

/Je  promis  à  mon  oncle  de  caser  sa  protégée. 

La  semaine  suivante,  une  dame  mcjficaine  m'écri- 
Vit  :  «  Monsieur  et  cher  ami,  souhaitez-Vous  être  ser- 
Viable? 

»  Enqudtez-Vous  d'une  fonction  pour  une  malheti- 
reuse  femme  Métacarpe,  VeuVe  Métacarpe,  mère  de 
quatre  enfants  petits.  Son  mari,  le  bien  connu  sculp- 
teur Métacarpe,  l'a  laissée  dans  la  plus  profonde. 


misère.  Elle  m'a  laissé  Voir  des  certificats  Véritables, 
signés  de  MM.  Falguière,  Rodin,  Mercié.  Vous  pou- 
vez confier.  » 

Sur  ces  entrefaites,  j'allai  coutumièrement  chez 
ma  petite  amie  Irma.  Elle  m'accueillit  par  ces  mots  : 
«  Mon  dou3f!  chat,  je  ne  t'ai  jamais  rien  demandé  pour 
moi;  j'ai  donc  le  droit  de  faire  appel  à  ta  bourse,  en 
faVeur  d'une  malheureuse...  » 

—  Il  s'agit  de  madame  Métacarpe,  VeuVe  Métacarpe, 
hein? 

—  Oui.  Tu  la  connais?  Oh!  comme  tu  sais  deViner 
mes  désirs!  Son  mari,  un  percepteur,  est  mort  il  y  a 
trois  mois,  la  laissant  dans  le  dénùment. 

—  AVec  quatre  enfants,  peut-être? 

—  Tout  juste.  Elle  attend  encore  une  pension  de  ce 
sale  gouvernement.  Elle  m'a  montré  des  lettres  de 
Poincaré  et  de  Léon  Say.  Je  lui  ai  fait  une  courte 
charité  ;  mais  tu  me  promets  que  tu  feras  quelque 
chose  pour  elle?  >< 

Irma  était  jolie  comme  un  cœur;  je  promis  mon 
gracieu2£^  concours,  à  condition  qu'elle  y  mettrait  du 
sien. 

J'allai  donc  à  l'Assistance  publique,  où  l'on  me  ré- 
pondit :  «  Ah  !  madame  Métacarpe,  VeuVe  Métacarpe, 
n'est-ce  pas?  Son  mari,  ancien  capitaine  au  long 
cours,  est  mort  il  y  a  deuîJ^  mois,  la  laissant  sans 
ressources,  aVec  quatre  enfants?  Ici,  elle  a  fourni 
comme  références  des  lettres  de  l'amiral  AVellan ,  et 
de  l'amiral  GerVais,  qui  ont  été  plus  tard  reconnues 
fausses.  On  lui  a  donné  en  plusieurs  fois  un  secours 
de  5oo  francs.  Maintenant,  elle  est  brûlée  chez  nous; 
c'est  une  aVenturière.  » 

Eh  bien,  non!  Une  femme  qui  a  eu  s\iL  maris  (capi- 
taine, lieutenant,  percepteur,  artiste,  journaliste, 
proviseur)  n'est  pas  une  aVenturière.  Chacun  de  ses 
si2f  épou3^  lui  ayant  donné  quatre  enfants,  elle  se 
trouVe,  à  cette  heure,  mère  de  Vingt-quatre  enfants 
en  bas  âge.  Or,  si  une  créature  est  digne  de  pitié 
c'est  assurément  celle  qui  a  donné  à  la  patrie  Vingt- 
quatre  citoyens. 

Je  recommande  donc  ma  protégée  à  la  sollicitude 
de  mes  charmantes  lectrices. 

PIERRE  VEBER. 


Quand  je  Vais  dans  un  pays,  je  m'inquiète  moins 
de  savoir  quelles  sont  les  lois  que  de  saVoir  si  elles 
sont  appliquées. 

MONT  ESQUIEU. 

Le  mariage  est  une  pièce  à  Az-a^  personnages  dont 
chacun  n'étudie  qu'un  rôle,  celui  de  l'autre. 

OCTAVE  FEUILLET. 

Il  est  bon  de  laisser  ViVre  des  fleurs  dans  les  ruines 
de  notre  passé. 

MICHEL  PROVINS. 


L'HOéMmE  "DES  "BEI^GES 


THE  j^ODDIEÏ\jS^  OF  THE  QUE  EN 


Nerveux,  fur tif,  avec  des  airs 
De  chien  tenaillé  par  la  rage, 
Il  arpente  les  quais  déserts. 
Dans  le  ciel  noir  point  un  orage. 

Loin  de  la  foule  et  des  agents, 
Il  marcha  toute  la  jour7ièe, 
Fuyant  les  regards  outrageants 
De  la  bourgeoisie  étonnée. 

Sombre  ennemi  du  genre  humain, 
Il  va  sans  but,  sans  loi,  sans  trêve. 
Et  reste  après  un  long  chemin 
Tout  seul  enfin  avec  son  rêve. 

Les  vieux  souvenirs  évoqués 
Hurlent  l'horreur  de  ses  nuits  blanches. 
Et  parmi  les  arbres  des  quais 
L'hiver  gémit  à  pleines  branches. 

Parfois,  des  nuages  nacrés, 
La  lune  lentement  émerge  ; 
Eclaire  les  pavés  carrés 
Et  r inclinaison  de  la  berge  ; 

Montre  sur  la  Seine  un  chaland 
Dormant,  telle  une  énorme  bête. 
Avec-  U7i  geste  nonchalant 
Le  vagabotid  tourne  la  tête. 

Le  fleuve  calme,  froid,  serein, 
Dit  sa  plaintive  mélopée... 

—  Est-ce  le  manche  d'un  surin 
Que  l'homme  cache,  main  crispée  ?... 

Quel  dessein  germe  dans  ses  yeux 
Qu'abrite  un  chapeau  ridicule?... 
Il  s'arrête,  hésite,  anxieux, 
S'avance,  se  penche,  recule... 

Sa  lèvre  en  un  rictus  se  tord  ; 
Dans  un  effroi  so?i  dos  se  voûte  ; 
Et  soudain  s' écartant  du  bord 
Plus  hâtif  il  reprend  sa  route. 

Quel  sang  coule  en  ce  corps  glacé?.,. 
Quelle  est  la  faute  quil  expie?... 
Est-il  le  banal  déclassé 
Chercheur  de  gloire  et  d'utopie  ? 

Fils  de  paysan?.,  d'ouvrier?... 

Fou?...  bâtard?...  forçat?...  ou  poète?... 

—  En  son  regard  on  voit  briller 
L'espoir  fougueux  d'une  conquête. 

Sous  la  lune,  son  cache-nez 

Semble  un  lambeau  du  drapeau  rouge!... 

Qui  saura  les  projets  glanés 

Le  long  des  quais  oii  rien  ne  bouge?... 

Bref,  ce  gueux,  las  d'un  long  tourment. 
Médite  quelque  œuvre  malsaine, 
A  moins  qii  il  n' aille  simplement 
Dormir  cette  nuit  dans  la  Seine. 

HUGUES  DELORME. 
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DOUIjF>  POPINEAU 


LqA  VQ4CHE 

Rousse  dans  le  pré  vert  que  la  luin'ùre  inonde, 
Elle  -va,  lente,  avec  de  l'herbe  entre  les  dents; 
Son  fanon  musculeux  croule  à  plis  abondants, 
Et  sa  queue  à  l'cniour  de  ses  flancs  vagabonde. 

Entre  ses  cuisses  pend  sa  mamelle  profonde 
Comme  une  outre  gonflée  aux  contours  débordants. 
D'oie  coule  sans  tarir,  depuis  les  temps  des  tevips, 
Le  lait,  fleuve  sacré,  nourricier  du  monde. 

Grave  et  douce,  elle  vit,  vaguement  végétale  ; 

La  sourde  attraction  de  la  terre  natale 

Pèse  en  ses  membres  pleins  d'une  auguste  lenteur  ; 

Et  qtiand  midi  répand  la  lumière  par  douches. 

Elle  ferme  à  demi,  béate  de  chaleur. 

Ses  grands  jeux  chassieux  oit  pullulent  des  mouches. 

ALBERT  SAMAIN. 


UR   PEAU   De  Li'OUt^S 

C'était  à  la  table  d'hôte  de  l'hôtel  du  Commerce. 
Xous  étions  là  une  Vingtaine  de  Voyageurs.  Apres 
des  œufs  sur  le  plat,  servis  sur  un  plat  immense  qui 
ressemblait  à  Argus  au2t  cent  yeu3^,  des  garçons 
distraits  aVaient  projeté  deVant  les  conViVes  des 
assiettes  de  Veau  froid  qu'une  couple  de  minces  cor- 
nichons parvenait  mal  à  égaler.  Ce  Veau,  comme  dit 
l'autre,  ressemblait  moins  à  du  Veau  qu'à  du  bœuf 
tombé  en  enfance.  Les  conViVes  résignés  essayaient 
diverses  combinaisons  pour  l'aValer  le  plus  rapide- 
ment possible,  afin  de  satisfaire  leur  estomac  sans 
offenser  trop  longtemps  leur  palais.  Malheureusement 
lise  mâchait  aVec  difficulté.  Aussi  une  grande  tris- 
tesse régnait-elle  dans  la  salle. 

Au  bout  de  la  table,  une  bouche,  largement  fendue 
dans  un  Visage  rasé,  mâchait  et  parlait  à  la  fois,  si 
bien  qu'elle  semblait  un  appareil  perfectionné  pour 
transformer  les  moroeauj^  de  Veau  froid  en  considé- 
rations sur  la  politique  étrangère. 

—  L'Italie  n'a  qu'une  chose  à  faire  :  se  taire,  at- 
tendre et  préparer  son  armement. 

—  Croyez-Vous?  répondait  un  monsieur  à  barbe 
grise,  qui  fermait  à  demi  l'œil  droit,  moins  par  ironie 
que  par  faiblesse  du  muscle  sourcilier. 

Un  garçon  plein  de  munifience  apporta  sur  ces  en- 
trefaites un  Vaste  saladier  où  le  Vinaigre  aVait  été 
répandu  à  profusion  pour  remplacer  l'huile  insuffi- 
sante. Ce  fut  pour  l'homme  rasé  et  pour  l'homme  à 
barbe  grise  lo  signal  d'aborder  la  question  de  l'ar- 
mement maritime  italien. 

La  barbe  grise,  qui  aVait  longtemps  parcouru  la 
Lombardie  en  Vendant  au3^  mercières  des  lacets  de 
bottines,  était  payée,  disait-elle,  pour  connaître  le 
caractère  italien.  Mais  l'homme  rasé  aVait  été  à  Flo- 
rence, à  Gfénes,  à  LiVourne,  à  Rome  même;  il  Visitait 
deuît  fois  par  an  quatre  clients  sérizu^  qui  ne  le 
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laissaient  jamais  partir  sans  une  commande  de 
344  portes  de  fourneauîf. 

A  la  fin,  la  barbe  grise  répéta  :  «  C'est  égal,  c'est 
égal  !  »  Et  elle  ajouta  :  «  Il  ne  faut  pas  Vendre  la  peau 
de  l'ours  aVant  de  l'aVoir  mis  par  terre.  </ 

Cet  aphorisme  ne  semblait  pas  dénature  à  souleVer 
de  sérieuses  contradictions.  Pourtant  un  grand  jeune 
homme  brun,  à  mes  cotés,  s'écria  Violemment  : 

—  Oui  est-ce  qui  a  dit  ça? 
Il  répéta  : 

—  Oui  est-ce  qui  a  dit  qu'il  ne  faut  pas  Vendre  la 
peau  de  l'ours  aVant  de  l'aVoir  mis  par  terre? 

Il  promena  sur  tous  les  mangeurs  de  salade  un 
regard  provocateur  : 

—  Je  Vends  des  fourrures,  moi.  ^Tc  connais  la  par- 
tie. Et  je  prétends  qu'on  ne  peut  Vendre  la  peau  d'un 
ours  que  dans  ces  conditions -là. 

Il  frappa  la  table  aVec  énergie  : 

—  On  ne  peut  Vendre  la  peau  d'un  ours  que  lorsqu'il 
n'est  pas  encore  à  terre.  Autrement,  c'est  comme  des 
dattes,  entendez-Vous?  comme  des  dattes  pour  trou- 
Ver  un  acquéreur. 

Allez  donc  chez  un  bourgeois,  continua-t-il  en 
haussant  les  épaules,  allez  donc  chez  un  bourgeois 
aVec  une  belle  peau  d'ours  qui  Vaudra  largement 
huit  cents  francs.  Si  Vous  la  lui  faites  cher,  il  ne  la 
prendra  pas  ! 

Supposons  que  Vous  l'ayez  eue  bon  marché  et  que 
Vous  puissiez  la  lui  laisser  à  bon  compte,  à  cinquante 
pour  cent  de  sa  Valeur.  Il  se  dira  :  «  Voilà  un  gars 
qui  a  besoin  d'argent.  Laissons-le  s'en  aller,  il  re- 
viendra sûrement.  » 

Auparavant,  il  appellera  sa  femme  : 

 Mathilde!  regarde  un  peu  cette  peau  d'ours! 

La  femme,  une  grosse  brune,  prend  tout  de  suite 
un  air  dégoûté. 

—  Comment  la  trouVes-tu?  Ne  te  gêne  pas  ! 
Mathilde  répond  en  rechignant  ; 

  KUe  est  assez  belle  pour  oc  que  j'en  Veuît  faire. 

 Vous  Voyez,  dit  le  bourgeois,  nous  n'en  aVons 

pas  l'emploi.  Si  Vous  nous  la  laissiez  à  un  pri-i!  tout 
à  fait  eîJ:ceptionnel,  je  ne  dis  pas. 

  Et  où  Veu3i:-tu  la  mettre?  interrompt  ViVemcnt 

Mathilde.  Nous  n'aVons  peut-être  pas  assez  do  choses 
inutiles  dans  la  chambre  de  débarras? 

 Tu  as  raison,  dit  le  bourgeois,  ^fe  n'en  ai  décidé- 
ment pas  l'emploi. 

Vous  n'aVez  plus  qu'àremporter  Votre  peau  d'ours, 
non  sans  qu'ils  trouvent  encore  le  temps  delà  débiner, 
si  belle  soit-elle,  de  dire  que  le  poil  n'est  pas  solide, 
qu'il  y  a  des  places  moins  fournies  par  endroits,  etc. 

Au  lieu  donc  de  Vous  présenter  chez  les  gens  aVec 
l'air  inférieur  de  celui  qui  propose  de  la  marchandise, 
qui  déballe  un  paquet  sous  des  yeu^t  hostiles,  ayez 
donc  le  culot  de  Vous  amener  les  mains  dans  Vos 
poches  et  de  tenir  au  client  ce  langage  : 

_  Il  y  a  dans  la  montagne  un  ours  gris  superbe. 
La  peau  Vaut  quinze  cents  francs.  Les  fourreurs 
anglais  ont  enVoyé  des  colonels  en  civil  pour  l'aVoir. 
Mais  les  Anglais  ne  l'auront  pas  tout  de  smte.  Ils 
n'ont  pas  encore  le  truc  et  ne  connaissent  pas  les 
endroits.  . 

Moi,  je  me  fais  fort  de  Vous  apporter  ici  dans  huit 
jours  l'ours  et  sa  peau.  Je  ne  demande  rien  pour  moi. 
j       Seulement,  dame!  j'aurai  des  frais,  la  location  de 
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deujt  fusils  spéciaux:;,  des  munitions,  le  pri^J^  d'une 
semaine  de  pension  à  l'auberge,  deu2t  chiens  et  un 
petit  guide  du  pays. 

Ça  peut  monter  dans  les  trois  à  quatre  cents  francs. 
AVancez-moi  trois  cents  francs  et  l'ours  sera  pour 
Vous.  Le  bourge-ois  —  il  est  rare  que  ça  fasse  un  pli 
—  allonge  les  trois  cents  balles. 

Dès  lors,  il  est  bien  inutile  d'aller  s'esquinter  et 
risquer  sa  Vie  pour  mettre  l'ours  par  terre.  D'autant 
plus  que,  si  on  le  tue,  sa  peau  ne  sera  sans  doute  pas 
aussi  belle  qu'on  peut  le  supposer.  Le  bourgeois  au- 
rait des  déceptions. 

AVec  ce  système,  rien  n'empéohc  d'aller  retrouVcr 
d'autres  clients  et  de  leur  Vendre  à  chacun^  pour 
trois  cents  francs,  la  peau  de  l'ours.  Du  moment 
qu'on  est  décidé  à  ne  pas  le  tuer,  on  ne  risque  rien  en 
le  cédant  à  plusieurs  personnes.  Ça  ne  créera  pas  de 
compétitions. 

Il  n'y  a  qu'une  peau,  ajouta  le  jeune  homme  brun, 
marchand  de  peau3(^  d'animaujif  Vivants;  il  n'y  a 
qu'une  peau  qui  dégotte  la  peau  de  l'ours,  c'est  la  peau 
du  lion  autrichien.  Il  est  bien  aVéré  qu'il  n'y  a  pas 
de  lion  en  Autriche.  Alors,  n'est-ce  pas?  puisque 
c'est  tellement  rare,  le  lion  autrichien,  ça  devient  d'un 
priait  inestimable,  et  on  trouVe  un  nombre  infini 
d'amateurs. 

TRISTAN  BERNARD. 


APERÇUS   GÉNÉRAUX    SUR   LES  DIFFÉRENTES  RACES 

La  géographie  est  la  description  de  la  surface  de 
la  terre. 

La  terre  est  ainsi  appelée  parce  qu'elle  se  compose 
en  majeure  partie  d'eau. 

L'eau  se  subdivise  en  deu3^  grandes  catégories  : 
L'eau  douce  et  l'eau  salée. 

Les  hommes  utilisent  l'eau  douce  pour  trois 
choses  : 

Les  uns  flottent  dissus,  —  ce  sont  des  nageurs. 
Les  autres  flottent  dessous,  —  on  les  appelle  des 
noyés. 

Ceuîf  qui  se  tiennent  sur  les  bords  se  nomment 
péoheurs-à-la-ligne. 

Les  pécheurs-à-la-ligne  esfercent  peu  dans  la  mer. 

Il  serait  difficile  pour  un  individu  de  suivre  les 
mouvements  d'un  bouchon  à  dioC  centimes  évoluant 
dans  les  colères  de  l'Atlantique,  et,  d'ailleurs,  il  se- 
rait toujours  à  redouter  qu'une  baleine  ne  se  suspen- 
dît trop  Violemment  au  fragile  roseau,  ou  bien  qu'un 
espadon  myope,  prenant  ce  long  bâton  pour  la 
défense  d'un  dangereu:!i:  adversaire,  n'engageât  aVec 
le  malheureux:  pécheur  une  escrime  fatale  et  défi- 
nitive. 

Les  pècheurs-à-la-ligne  s'aménagent  au  bord  des 
rivières  des  petites  niches,  pour  en  l'aire  aujf  ablettes 
d'argent  et  au3^  perches  roses. 

Quelquel'ois  les  pécheurs  retirent  de  l'eau  des  Va- 
rechs, des  planches,  de  la  lingerie,  des  clous,  ou  des 
poètes  endommagés.  Quelquefois  aussi,  c'est  un  pois- 


son qui  s'est  accroché  par  le  Ventre  à  l'hameçon  per- 
fide. 

Après  les  pécheurs  Viennent  les  chasseurs. 
Il  y  a  les  chasseurs  de  lapins  et  les  chasseurs 
d'hommes. 

Le  sport  du  hunting  à  l'homme  est  très  en  honneur 
sur  la  surface  de  la  terre. 

Chaque  pays  nourrit,  habille,  éclaire  et  loge  des 
armées  considérables  de  chasseurs  d'hommes  qui  ont 
reçu  le  nom  de  soldats. 

On  les  ejJ^erce  depuis  longtemps  à  tuer  le  plus 
grand  nombre  possible  de  leurs  Voisins,  aVec  le  moins 
de  bruit  possible,  le  plus  rapidement  possible. 

Ceujc:  qui  restent  sourds  à  ce  record  du  patriotisme, 
on  leur  dit  des  gros  mots  et  on  leur  donne  des  coups 
de  crosse  sur  les  doigts. 

Ceu3{:  qui  sont  gentils,  on  leur  dessine  un  petit 
cor  de  chasse  sur  la  manche. 

Les  chasseurs  civilisés  se  serVent  de  fusils  redou- 
tables comme  le  tonnerre. 

Les  autres  —  qui  sont  les  sauVages  —  se  défendent 
aVec  des  flèches. 

Les  chasseurs  civilisés  sont  toujours  Vainqueurs. 

Le  long  des  fleuVes,  les  sauVages  filent  entre  deu3£: 
zau:^,  aVeo  des  petits  morceaus^  de  plomb  derrière 
l'oreille. 

Et  les  caïmans  les  happent  en  un  tour  de  main. 

Ces  jours-là,  les  pêcheurs  sont  bien  contents. 

Parce  que  les  petits  poissons,  affriandés  par  la 
bonne  odeur  du  bon  sang,  se  poussent  tumultueuse- 
ment du  coude  pour  arriver  plus  Vite  à  l'hameçon. 

Et  le  soir,  dans  toute  la  maison,  il  y  a  un  grand 
bruit  joyeu3(:  de  friture. 

La  géographie  est  la  description  de  la  surface  de 
la  terre. 

GEORGE  DELA "W, 


LES  S0i^CGE'2^:^QTS 

Dans  le  pays  on  les  appelait  les  Songeants. 
A  force  d'être  ensemble  ayant  mine  pareille, 
On  eût  dit  deux  sarments  secs,  de  la  même  treille. 
C'était  jai  vieux  marin  et  sa  femme  indigents. 

Ils  se  trouvaient  heureux  et  n'étaient  exigeants; 
Car,  elle  avait  perdu  la  vue,  et  lui,  roreillc. 
Mais  chaque  jour,  à  l'heure  où  le  flux  appareille, 
Ils  venaient,  se  tenant  par  la  main,  bonnes  gens, 

Et  demeuraient  assis  sur  le  bord  de  la  grève, 
Sans  parler,  abîmés  dans  l'infini  d'un  rêve, 
Et  jusqu'au  fond  de  l'être  avaient  l'air  de  jouir. 

Ainsi  de  leurs  vieux  ans  ils  achevaient  la  trame. 
Le  sourd  éi  voir  la  mer  et  l'aveugle  a  l'ouïr. 
Et  tous  deux  à  humer  son  âme  dans  leur  âme. 

JEAN  RICHEPIN. 
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PROLOGUE  DES  DANSES  DE  JADIS  ET  DE  NAGUÈRE 
I 

Gaule!  tu  fus  toujours,  avec  ton  ciel  charmeur. 
Avec  tes  vignes,  tes  forêts  et  tes  beaux  fleuves, 
La  terre  complaisafite  oie  se  joua  Vlnimeur 
Des  plus  hardis  chasseurs  de  séductions  tmives. 

Car,  toujours  neuve,  ainsi  t'ont  faite  les  Destins  : 
Diverse  sans  mensonge  et  changeante  sans  fraude. 
Avec  tes  longs  cheveux  bruns,  blonds,  roux  ou  châtains 
Et  tes  yeux  tour  à  tour  de  mis  ou  d'imeraiide. 

Car  c'est  toi,  la  Sèno7te  au  corps  souple,  —  c'est  toi, 
La  Bellovaquc  aux  chairs  de  Kermesse,  si  blanches!  — 
L' Armoricaine  au  front  de  Ugende  et  de  foi 
Et  la  Burgonde ,  fraîche  amphore  aux  larges  hanches! 

...Et,  fleur  entre  les  fleurs,  flciu-  à  sève  de  feu. 
Brune  enfant  dAquitaine  ou  fille  de  Phocée, 
Des  vais  pyrénéens  ou  du  grand  Golfe  Bleu, 
Gaule,  c'est  encor  toi,  de  soleil  rehaussée! 

Sous  les  masques  de  tous  tes  aspects,  ton  paifum 
Jeune  et  vivant  demeure,  ô  Gaule,  toujours  même... 
Ton  charme  généreu.v  rit  à  tous;  et  chacun 
Peut  retrouver  en  toi  le  don  de  ce  qu'il  aime! 

Dans  les  enivrements  orgueilleux  de  ton  sort. 
Constante  à  t'imprègner  des  vertus  les  plus  chères 
Et  prompte  à  te  vouer  au  plus  fier,  au  plus  fort, 
Tu  goûtas  des  amours  sublimes  etjinccres. 

Mais,  que  de  fois,  hélas!  en  d'amers  lendemains. 
Tu  connus  le  revers  d'une  heure  trop  suave 
Pour  avoir  mis  ton  sceptre  en  de  brtitales  mains 
Et  dus  te  réveiller  dajis  les  larmes  —  esclave! 

II 

Or,  autre  temps  :  voici  que  tes  plus  mâles  fils 
Se  sont  émus  de  ces  langueurs  passionnées. 
A  leur  gré,  tes  moissons  de  roses  et  de  lis 
A  trop  de  maîtres  et  d'amants  se  sont  données! 

Jaloux  de  ta  tendresse,  athlètes  vigoureux 
Refoulant  les  respects  où.  le  devoir  s'attarde, 
Te  voulant  toute  seule  et  te  vojdant  pour  eux. 
Ils  t'ont  reprise  et  leur  vigilance  te  garde. 

Les  périls  d'autrefois  sont  abolis.  Plus  haut 
Est  ton  devoir ,  patronne  auguste  d'un  sol  libre! 
Nul  séducteur  ne  doit  plus  te  fléchir...  Il  faut 
Qu'aux  seuls  cris  de  justice  et  de  paix  ton  sang  vibre  ! 


...Lors,  à  tes  pieds,  les  gais  spectacles  de  toujours. 
Les  festins,  les  chansons  et  les  jeux  et  les  danses 
Peuvent  se  reformer  dans  le  temps  des  amours. 
Et  ton  sourire  peut  en  régler  les  cadences  ; 

Tes  fils  t'entourent,  seule  et  droite,  sur  ton  char; 
Et,  digne  d'eux,  ton  cœur  acquis  à  leur  victoire 
Ne  redeviendra  plus,  dans  sa  future  histoire, 
La  province  d'aucun  César  ! 

CAMILLE  DE  SAINTE-  CR  OIX. 

(Réception  des  maires  de  France.) 


liE   COIVIÉDIEJ^  QUI  R  f^ÉUSSI 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  comédien  qui  a  réussi 
aVec  le  comédien  célèbre.  Ce  dernier  se  montre  peu 
sur  le  boulevard  ;  la  photographie  a  popularisé  ses 
traits,  et  cela  suffit  à  sa  Vanité. 

Le  comédien  qui  a  réussi  est  celui  dont  la  dernière 
création  —  qui  est  peut-être  sa  première  —  lui  a 
mérité  les  encouragements  de  la  critique. 

Le  comédien  qui  a  réussi  se  tient  toujjours,  de 
quatre  à  siît  heures,  deVant  le  théâtre  auquel  il  appar- 
tient. On  le  reconnaît  —  en  dehors  de  son  Visage 
glabre  —  à  sa  façon  de  parler  haut,  non  de  la  pièce 
affichée,  mais  du  rôle  qu'il  interprète,  et  qu'il  a  «  ha- 
billé »  comme  pas  un. 

Paternel  et  bienveillant  pour  les  artistes  de  second 
plan,  le  comédien  qui  a  réussi  se  montre  séVère  en- 
Vers  nos  illustrations  théâtrales  :  Coquelin  ne  l'inté- 
resse pas  et  Baron  le  fait  à  peine  sourire. 

Dans  la  tragédie,  il  ne  comprend  que  Talma;  dans 
le  Vaudeville  ,  il  n'admet  que  Grassot. 

Il  est  Vrai  que  Grassot  et  Talma  sont  morts. 

FERDINAND  BLOCH. 


Au  Cercle  : 

—  Comment  faites-Vous  pour  a  Voir  toujours  de 
l'argent,  malgré  cette  déVeine  qui  ne  Vous  lâche  pa,s? 

—  jjz  ne  paie  jamais  mes  Vieilles  dettes. 

—  Kt  les  nouvelles? 

—  jjz  les  laisse  Vieillir  ! 

Berlurot  lit  dans  son  journal  l'état  civil  de  sa 
commune. 

—  C'est  tout  de  même  drôle,  dit-il,  on  donne  l'âge 
dans  les  mariages  et  les  décès,  et  on  ne  le  donne  pas 
dans  les  naissances. 

La  jeune  Henriette,  qui  est  depuis  peu  en  pension, 
écrivait  l'autre  jour  à  sa  marraine  : 

«  Dimanche,  en  Venant  me  Voir,  apporte-moi  deuaf 
livres  :  un  de  lectures  récréatives  et  l'autre  de  cho- 
colat. 


R,  t^OUBlliliE 
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TOUT  S'ARRANGE 

M.  Biliy  SteVenson,  qui  m'aVait  engagé  en  qualité 
de  sténographe  pour  toute  la  durée  du  Congrès  de 
Boulogne,  me  reçut  dans  son  cabinet  de  traVail. 
Sans  me  donner  le  temps  de  prendre  un  siège,  il  me 
tendit  un  Verre  de  porto  et  but  cordialement  à  ma 
santé. 

Il  me  déclara  ensuite  qu'il  ne  doutait  pas  de  mes 
talents,  qu'il  aVait  entendu  faire  mon  éloge  maintes 
et  maintes  fois,  mais  que  malgré  cela  il  désirait  me 
faire  passer  une  sorte  de  petit  e:^amen  —  «  car, 
aj'outa-t-il  en  riant,  un  Anglais  qui  parle  le  langage 
français,  Voilà  une  chose  qui  est  beaucoup  difficult 
pour  sténographier  »  ! 

Or,  Voici  la  petite  histoire  qu'il  me  conta  à  titre 
d'épreuVe  et  que  j'ai  fidèlement  notée  ; 

A  Manchester,  une  fois,  il  y  a  une  jeune  petite 
monsieur  —  Vingt-quatre,  Vingt-cinq  années  d'âge 
—  très  gentil  et  tout  à  fait  bien  édiouqué,  et  un  jour, 
il  Vient  dans  le  study,  ou  si  Vous  aime  mieusC^,  dans 
le  cabinettc  de  son  papa. 

—  Papa  (il  dit  loui),  je  Voudrais  marier  moi. 

—  Vous  Voulez  marier?  dit  le  père. 

—  Oui,  jeVeu3^. 

—  Eh  bien,  mon  garçonne,  c'est  un  bon  idée  que 
Vous  a  !  Voilà  que  Vous  êtes  Vingt-cinq  années,  ViouîC, 
bientôt,  —  c'est  le  temps  pour  Vous  marier.  AVez- 
Vous  pensé  quelqu'un  déjà  —  oui? 

—  Papa,  dit  le  garçonne,  je  crois  que  oui.  /T'aime 
bien  miss  Penguin,  c'est  celui-là  que  je  Veu3i  marier. 

—  Miss  Penguin,  il  fait  le  Viou::^,  ça  il  est  impos- 
sible? 

—  Impossible? 

—  Yes  ! 

—  Kt  pourquoi,  il  est  impossible?  C'est  une  fille 
d'un  bon  famille,  et  respectable,  je  crois,  et  ViouîJ! 
amis  à  Vous,  et  toute  comme  il  faut!  Vous  Va  chez 
eux:  beaucoup  de  fois,  souVente,  et  j'ai  pensé  que 
Vous  êtes  bien  content  si  je  la  marie... 

—  Pas  du  toute,  —  je  Vous  dis  qu'il  est  impos- 
sible ! 

—  Mais  pourquoi  ce? 

—  Vous  Voulez  que  je  le  dis? 

—  Oui! 

—  Eh  bien,  mon  garçonne.  Vous  ne  pouVez  pas, 
parce  que  cette  fîUe  il  est  Votre  sœur.  Vous  compre- 
nez? 

Le  jeune  monsieur  aperçut  bien  alors  que  cette 
chose  était  tout  à  fait  impossible,  si  son  papa  était 
le  père  d'elle,  et  aussitôt  il  cherche  pour  une  autre 
lîLle  d'un  autre  côté.  Et  après  un  mois  peut-être  (ou 
mois  et  demi),  il  dit  à  son  père  qu'il  a  trouvé 
une  autre,  très  jolie,  et  qu'il  Voudrait  bien  marier 
elle. 

Mais  quand  il  dit  son  nom,  le  père  répond  encore 


qpu'il  n'est  pas  possible,  et  pour  le  même  raison  — 
ej^actement  le  même  : 

—  Elle  est  Votre  sœur. 

Le  jeune  gentleman,  sur  cette  parole,  pensa  dans 
loui-même  que  son  père  il  blaguait  aVec  loui,  et  qu'il 
serait  miouaf^  de  parler  aVeo  son  mère.  Et  il  Va  trou- 
Ver  elle,  et  il  dit  qu'il  Veut  marier. 

Le  mère  dit  : 

—  Vous  êtes  droit!  mon  garçonne,  c'est  le  temps 
pour  Vous  de  prendre  un  femme.  AVez-Vous  pensé 
quelqu'un? 

—  Oui,  il  répond,  et  c'est  pour  cela  justement  que 
je  Veu3^  à  Vous  parler.  J'ai  pensé  pour  miss  Penguin , 
mais  mon  père  m'a  dit  qu'elle  est  ma  sœur. 

—  Papa  Vous  a  dit  ça  ? 

—  Oui.  Et  après  ça  j'ai  dit  loui  que  j'ai  trouVé  une 
autre  jeune  fille,  miss  Robinson  —  et  il  me  dit  que 
elle  est  mon  sœur  aussi  ! 

—  Vraiment?  il  Vous  l'a  dit? 

—  Oui. 

—  Dans  cette  cas-là,  dit  la  mère,  dans  cette  cas-là, 
mon  garçonne,  il  ne  faut  pas  faire  attention  à  quoi  il 
dit.  Votre  papa.  Mariez  celle  que  Vous  Veut  —  ça  ne 
fait  rien  —  car,  aussi  Vrai  qu'il  fait  le  soleil  clair,  — 
je  pouis  jurer  à  Vous,  —  moi,  —  que  Votre  papa  il  n'est 
pas  Votre  père! 

GEORGE  AURIOL. 


LtES  T^OIS  CHflflSOflS 

A  feu  Victor  Hugo. 

Le  poète,  pour  la  distraire,  emmène  sa  bonne  amie 
à  l'Eldorado.  Il  lui  dit,  en  entrant  : 

Viens,  toute  charmatite,  accepte 
Ici  le  café  qu'on  sert.  — 
La  chanson  la  plus  inepte 
Se  cha7ite  au  café-concert. 

A  la  sortie,  ils  rencontrent  dans  la  rue  des  bandes 
de  gens  aVinés  qui  hurlent  autour  de  drapeaujC^.  Le 
poète  soupire  : 

Vois ,  tous  ces  ge>is  à  cocarde, 
Poussant  d'effroyables  cris  — 
La  chanson  la  plus  giieularde 
Est  la  chanson  des  conscrits. 

Rentré  chez  lui  (toujours  aVec  sa  bonne  amie),  le 
poète  s'assied  au  piano,  et,  plaçant  deVant  lui  un 
numéro  du  Père  Peinard,  il  prononce  : 

Recuetllons-nous,  l'heure  est  grave, 
A  21  dire  même  de  Scholl.  — 
La  chanson  la  plus  suave 
Est  celle  de  Ravachol. 

ALFRED  BÉJOT. 
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COCORICO-REVUE 


Guillaume.  —  Si  je  parle 
correctement  le  langage  d'Ho- 
race ou  de  Sénèque,  c'est 
pour  prouver  à  mon  peuple 
qu'il  peut  me  consulter  dans 
les  questions  graves.  Je  n'y 
perdrai  pas  mon  latin. 


—  Le  Théâtre-Français  et  le 
Gymnase  vont  rouvrir  en 
même  temps. 

—  Heureusement  que  ce  ne 
sont  pas  deux  théâtres  de  mu- 
sique. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  que  ça  ferait  un 
courant  d'airs. 


Retour  du  Congrès  socialiste. 

—  Nous  ne  nous  sommes 
pas  tout  à  fait  entendus  sur 
certains  points. 

—  Oui,  ceux  que  tu  as  reçus 
dans  la  figure. 


—  Je  demande  â  entrer 
comme  surveillant  des  travaux 
de  démolition  de  l'Exposition. 

—  A  quel  titre. 

A  titre  de  concessionnaire 
d'une  attraction. 


Le  port  de lasoutane à Bicêtre, 
A  vendre  superbe  soutane 
neuve    ayant    appartenu  au 
curé  de  la  paroisse  de  Bicêtre. 


—  Victor-Emmanuel.  —  Om- 
bre de  mon  Père,  donne-moi 
le  moyen  de  réaliser  des  éco- 
nomies dans  mon  royaume. 

—  L'ohibre  d'Umberto.  — 
—  Sur  les  impôts...  en  les  dou- 
blant. 


—  Pourquoi  rentres-tu  avec 
cette  figure  bouleversée? 

—  Je  suis  en  disgrâce...  Mon 
gouvernement  vient  de  me 
nommer  gouverneur... 

—  De  la  Banque  de  France? 

—  Non...  Du  Prince  Yukan- 
thor. 


—  Vous  me  demandez  du 
temps  pour  payer  ce  billet.  A 
quelle  date  voulez-vous  que 
je  vous  le  fasse  présenter? 

—  Le  jour  de  l'arrestation 
de  l'assassin  de  la  rue  Fon- 
taine. 


COCORICO  A  L' EXPOSITION 

LE  MARÉORAMA 

LE  MARÉORAMA  HUGO  D'ALÉSI  a  été  retenu 
par  la  commission  supérieure  en  téte  des  grands  «  clous  » 
de  l'Exposition  de  1900.  Les  journaux  du  monde  entier 
ont  parlé  avec  admiration  de  cette  attraction  si  originale 
et  si  grandiose. 

Le  Maréorama  donne  l'illusion  complète  d'un  voyage 
maritime  autour  de  la  Méditerranée.  Les  spectateurs  sont 
places  sur  un  véritable  pont  de  steamer  auquel  une  ma- 
chinerie ingénieuse  et  puissante  imprime  les  mouvements 
du  roulis  et  du  tangage.  Des  deux  côtés,  à  tribord  et  à 
bâbord,  se  déroulent  d'immenses  toiles  [un  kilomètre  et 
demi  de  longueur^-^ur  quinze  mètres  de  hauteur!)  peintes 
avec  tout  son  admirable  talent,  par  M.  Hugo  d'Alési,  le 
peintre  si  connu  des  chemins  de  fer.  Le  mouvement  de 
res  toiles,  joint  à  cens  du  pont,  crée  l'illusion  de  la  marche 
du  navire.  La  vue  des  manœuvres  exécutées  par  l'équi- 
page, des  artifices  d'éclairage,  une  ventilation  imprégnée 
de  senteurs  marines,  rendent  cette  ilinsion  parfaite. 

Les  escales  sont  Villefranche,  Sousse,  Naples,  Venise  et 
Constantinople.  Une  vaste  symphonie,  déroulée  par  un 
orchestre  invisible,  prête  un  attrait  de  plus  à  ce  voyage 
enchanté. 

Le  Palais  du  Maréorama,  qui  occupe  l'un  des  meil- 
leurs emplacements  de  l'Exposition,  à  1  angle  de  l'avenue 
de  Suffren  et  du  quai  d'Orsay,  est  l'oeuvre  de  M.  Lacau, 
architecte  distingué.  La  machinerie  est  due  à  MM.  Voirin 
et  Desbrochors  des  Loges,  ingénieurs. 

Au  Diorama  de  la  MISSION  MARCHAND,  dit 

Faschoda,  un  public  considérable  ne  cesse  de  défiler, 
16,  avenue  de  Suffren  (Gare  du  Champ  de  Mars)  devant 
les  dix  admirables  toiles,  qui  rendent  d'une  façon  si 
impressionnante  et  si  magistrale  toute  la  glorieuse  épopée 
de  la  Mission  Marchand. 

L'administration,  désireuse  de  permettre  à  tous  de  voir 
ces  émouvantes  scènes,  a  fixé  le  prix  d'entrée,  pour  les 
dimanches  et  jours  fériés,  à  o  fr.  5o.  Les  enfants  et  les 
soldats  ne  paieront  que  o  fr.  25. 


PLAIES  VARIQUEUSES 

MAUX  DE  JAMBES 

guéris  infailliblement  en  qq.  jours, sans  quit- 
ter travail,  p'  1  e  Traitement  Végétal  VIA  R- 
DOT,  ph°.,  Aignay-le-Duc  (Côte-d'Or).— 
Traif-  complet  8  fr. — Envoi j"  de  la  Brochure. 
Malades,  suivez  ce  traitement  si  vous  avez  essayé 
en  vain  tous  les  autres. 


Oi\(iLES  ll\(lAlli\'ÉS  fucùne'"d'!)u?èuren 
qq.  jours  parle  BAUME  VÉGÉTAL.  Jamais  d'in- 
succès, même  p'ies  cas  réputés  incurables.  — 
Plus  d'opération.  —2  méd.,  2  dipl.  d'hon'. — 
Traitement  comp.  7  fr.  50.  Envoi  franco  de  la 
brochure.  TERRIER,  122,  rue  Rivoli,  Paris. 
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médaillé  des  Hôpitaux,  qui  fait  pousser 
ns-.     /*TMVM  barbe,  même  à  16  ans. 
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HLDlIllI    L.   Bador,    10,    rue   Bichat,  Paris. 


C0TE''î""B0ORSE 

DIABETE 


avec  Circulaire  heMomadaire  iniiiqo»nt  ie«  OPERATIONS  PRUDENTES 

iiengag  r  et  IfS  valeurs  qu'il  faut  acheter  ou  Tendre  Envoi  gjaluit  ;i  l'essai 
pi  iifiiinl  1111  mon  sur  domande  a  M.  Gustave  NORMAND,  BArsQuiER-CooLissiEn, 

65,  Rue  de  Richelieu,  Paris.  —  Maison  (ondée  en  1890  (25' année  de  Bourse). 
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TONIQUE  et  RECONSTITUANT,  il  arrête  Instantanément  la  sécrétion  du  sucre 


et  calme  immédiatement  la  soif.  —  Brochure  oratuite  sur  Demandk. 
Prix  :  8  fr.  les  2  Flac.  f.  GUINKT,  Ph«M ,  Rue  MlcheI-le-Comt«,  PARIS,  e(  toutâi  Pl^armacles. 


PrDIDC  s'a  muser,  amuser  la  société, 
nlllb  demander  les  3  catalogues 
Farces,  Attrappes,  Chansons,  Musi- 
que, Tours  physique,  Articles  utiles, 
fi( Etrennes,  etc.  Maison  BAUBOT, 
8,  Rue  des  Carmes.  Paris.  (Envoi  gratuit). 
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TOIM  BENT  Le  Trésor  de  la  Chevelure. 
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PARLER  AUX  YEUX 


Xitais  là,  telle  chose  m'advint,  vous  y  croirez  être 
vous-même  (La.  Fontaine).  Depuis  le  fabuliste, 
dans  toutes  les  classes,  à  tous  les  échelons  de 
notre  société  moderne  et  surtout  dans  nos  écoles, 
la  parole  de  La  Fontaine  s'est  révélée  dans  toute  sa 
force.  Le  Conseil  supérieur  de  l'instruction 
publique  a  délinltivement  pris  comme  devise  : 
Parler  aux  Tenx.  C'est  aussi  la  nôtre.  Notre  tâche 
à  nous,  qui  avons  entrepris  la  divulgation  de  l'art 
photographique,  se  trouve  donc  consacrée  par 
ceux  à  qui  est  confiée  l'instruction  des  générations 
nouvelles.  Nous  ne  pouvions  être  satisfaits  par  la 
photographie  telle  qu'elle  s'était  faite  jusqu'à  ce 
jour.  En  noir  elle  est  sans  vie,  sans  caractère.  Il 
fallait  trouver.  Aujourd'hui  triomphants,  nous 
crions  à  tous  les  échos  :  Eurêka  !  Eurêka!  et 
que  ce  cri  retentisse  jusqu'au  fond  des  continents 
lointains.  Nous  apportons  à  tous  le  véritable  appa- 
reil photographique  :  LE  MULTICOLORE  VULGARISATEUR 
faisant  le  noir  et  la  couleur.  Gel  immense  progrès 
est  vrai,  bien  vrai.  Quel  prodlgre!!!  Un  humble 
chercheur  a  su  dérober  à  la  nature  ses  couleurs 
dont  elle  avait  gardé  le  secret  jusqu'ici.  L'Aca- 
démie des  Sciences  a  consacre  notre  procédé 
dans  sa  séance  du  20  juin.  Le  Temps,  le  Figaro,  les 
Annales,  etc.,  etc.,  ont  consacre  des  études  elo- 
gieuses  à  notre  appareil  que  pour  le  bien  de  tous 
nous  devons  divulguer  et  mettre  a  la  portée  du 
grand public.l>JO XTS  I>OI«-3VOr«Jg5 • 

l»  Notre  détective  MULTICOLORE  VULGARISATEUR* 


médaillé  à  l'Exposition  Universelle  4900,  permet- 
tant, outre  la  photographie  ordinaire  en  noir,  la 
Photographie  des  couleurs. 

C'est  un  9  x  12  pour  la  pose  et  l'Instantané 
contenant  12  plaques.  Cet  Appareil  robuste  et 
très  soigné  est  de  tout  premier  ordre. 

Son  objectif  achromatique  extra-rapide,  de  tout 
premier  choix,  très  lumineux  et  très  profond  de 
foyer,  permet  tous  travaux  à  partir  de  2  mètres 
jusqu'à  l'infini.  L'obturateur  toujours  armé  et  à 
vitesse  réglable  permet,  au  moyen  d'un  dispositif 
spécial,  aussi  bien  l'instantané  que  les  longues 
poses. 

Son  système  d'escamotage  indique  le  nombre  de 
plaques  posées  au  moment  de  leur  changement.  Il 
possède  deux  viseurs  clairs  placés  à  l'avant  de  la 
chambre,  deux  écrous  au  pas  du  congres;  il  fonc- 
tionne à  la  inain  et  à  la  poire.  De  plus,  l'avant 
de  l'Appareil  est  muni  d'une  rondelle  porte- 
écran  muni  de  ses  trois  écrans  permettant 
de  pbotog^rapbler  la  couleur. 

C'est  une  merveille  de  précision  que  l'on  cher- 
cherait vainement  dans  le  commerce  pour  300  fr. 

En  plus  :  pour  Photographier  les  couleurs  et 
permettant  d'obtenir  un  nombre  illimité  d'exem- 
plaires de  photographies  des  couleurs  sur  papier  sans 
débourser  un  centime  : 

3  Boites  Plaques  spéciales  <  Les  Multicolores  >.  — 
3  Pochettes  de  Papier  de  couleur.  —  I  Pochette  de  Papier 
transport.  —  6  Feuilles  papier  Joseph.  —  3  Plaques 
support.  —  1  Toile  caoutchoutée  —  I  Raclette  —  1  Pied. 

—  1  flacon  Alcool.  —  I  flacon  Benzine.  —  1  flacon  Encaus- 
tique —  100  grammes  Gélatine.  —  1  flacon  de  Bichromate. 

—  1  Traité  pratique  de  la  Photographie  des  couleurs 

Tout  cela  pour  le  prix  à  forfait  de  fr.  146.  payable 
8  fr.  par  l«ol8  -  17  Mois  de  Crèditll! 

Enfin,  comme  I»r8.I3VIES  et  pour  RIEN 
(cadeaux  uniques  au  monde),  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  la  photographie  en  noir  : 

1°  I  Boite  de  12  plaques.  —  1  Pochette  de  12  feuilles  de 
papier  sensible.  —  3  Cuvettes  —  1  Châssis-Presse.  — 
1  Lanterne  de  laboratoire  avec  verre  vert  et  verre  rouge. 

—  1  Cuve  de  lavage.  —  1  Egouttoir.  —  1  Tube  de  révélateur 
concentré  pour  développer  les  clichés.  —  1  Flacon  de 
viro-fixateur  pour  fixer  le  papier.  —  I  Paquet  dbyposulfite 
pour  fixer  les  plaques- 

2*  1  Sacoche  élégante  et  solide  en  toile  garnie  de  molleton 
à  l'intérieur,  munie  de  boucles  et  lanières  :  l'appareil  sera 
ainsi  maintenu  à  l'état  de  neuf  pendant  de  longues  années. 
Plus  un  Traité  pratique  de  la  Photographie  en  noir. 

Les  deux  Traités  pratiques  indiquent  en  termes 


clairs  et  précis  le  maniement  de  l'appareil,  ainsi 
que  toutes  les  dispositions,  mesures  et  précautions 
à  prendre  pour  faire  de  la  belle  et  bonne  photo- 
graphie, en  noir  ou  en  couleurs,  sans  l'aide  de 
personne. 

«  Désormais,  il  ne  tiendra  plus  qu'à  tous,  cher 
lecteur,  à  vous  aussi  plus  chère  lectrice,  d'avoir 
at  home  votre  musée  multicolore  —  composé  et 
signé  (pour  copie  conforme)  par  vous-même. 

«  Jalousement  monopolisée  hier  encore  par  une 
élite  d'initiés,  la  photographie  des  couleurs  entre 
aujourd'hui  dans  le  domaine  public. 

Emile  GAUTIER  » 

Le  Figaro,  il  avril  iOOO. 

Ces  conditions  de  vente  sont  impossibles  à  refuser,  l'apparoil 
complet  et  les  primes  pratuites  sont  fournis  immédiatement  et 
on  ne  paie  que  10  fr.  après  réception  de  l'appareil  et  8  fr. ensuite 
au  commencement  de  chaque  mois,  jusqu'à  complète  libération 
du  pni  total  de  146  FRANCS. 

L'emballage  est  GRATUIT  et  l'envoi  est  FRANCO  Les 
quiltanoes  sont  présentées  par  la  poste,  SANS  FRAIS  pour 
ra''lieteur. 

VENDUS  EN  CONFIANCE,  l'appareil  et  les  primes  sont 
GARANTIS  tels  qu'ils  sont  annoncés  ',  ils  peuvent  être  rendus 
dans  les  trois  jours  qui  suivent  la  réception  s'ils  na  conve- 
naient pns. 

Transformation  de  tous  les  appareils  existants. 

Dél.ai  de  livraison  :  ii  joart. 


BULLETIN  DE  SOUSCRIPTION 

Je  soussigné,  déclare  acheter  à  M.  D'ALBT,  à  Parla, 
l'appareil  LE  MULTICOLORE  VULGARISATEUR, 

avec  les  primes  graluites,  comme  il  est  détaillé  ci-dessus, 
aux  conditions  énoncées,  c'est-à-direiOfr.  après  réception 
de  l'Appareil  et  des  Primes  et  paiements  mensuels  de  8  fr. 
jusqu'à  complète  liquidation  de  la  somme  de  146  francs, 
prix  total. 

Fait  à   le  490 

Nom  et  Prénoms 
Profession  ou  qualité(l) 

Domicile   

Département  

(U  Prière  de  bien  indiquer  la  MOnATUKl 
Profession  ou  Qualité. 

(S'il  n'y  a  pis  de  station  de  chemin  de  fer,\ 
veuillez  indiquer  la  plus  ripprothéj.  /  

Prière  de  remplir  le  présent  Bulletin  et  de  l'envoyer  eaus 

enveloppe  à  l'adresse  de  : 

M.  D*ALBY  AU  «COCORICO»,  9,  rue s&y,  paris 


NOTA.  —  Les  collectionneurs  du  Cocorico,  souscripteurs  à  T'appareil  imilticolore  vulgarisateur,  pour  éviter  la  mutilation  du  présent 
numéro,  peuvent  adresser  à  M.  D'ALBY  une  copie  autographe  du  bulletin  de  souscription  ci-dessus. 
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THE  GREAT  TAÏLOR 

(Alexandre 

SES  MERVEILLEUX 

COMPLETS 

sur  mesure  a  69  fr. 

Magasins  au  r  ETAGE 

27,  FAUBOURG  MONTMARTRE,  27 
PARIS 


BONS    EX   TICKETS    DE  1-'EXF»0SIXI01M 

D'ici  peu  de  temps,  les  lions  et  les  Tickets  de  l'Exposition  seront  un  papier  sans  valeur,  impossible  à  négocier; 
dès  aujourd  hui  l'ARGUS  DE  LA  PRESSE,  14,  rue  Drouot,  Paris,  achète  et  paie  comptant  les  tickets  de  l'Exposition 
à  raison  de  12  fr.  60  la  centaine  et  les  bons  complets  à  raison  de  4  fr.  60  l'un;  adresser  la  correspondance  à  la  direc- 
tion de  l'ARGUS  DE  LA  PRESSE,  h,  rut  Drouot,  Paris. 


PRDU    BOOTIQflV  TVo    ^  O  Rédaetlon  et  AdministPation 

Directeur  ^/^m  j^^^  g^y^  Taxis 


XAYIBÏ\  GOZÈ 


GITANES, 


LES  Q4^im.Q4UX  moâLQâT^ES 

T)E  LqA  FoAim 

...  Tout  le  monde  sait  que  les  bêtes  du  Jardin 
des  Plantes  sont  insuffisamment  nourries... 
(Les  iournanx.) 

La  scène  se  passe  au  Jardin  des  Plantes. 

UNE  PANTHÈRE,  allant  et  venant  dans  sa  cage. 

Par  l'ombre  de  Brutus,  quelle  fâcheuse  afaire! 
O panthères  de  l'un  et  de  l'autre  hémisphère, 
Mes  sœurs,  il  faut  nous  insurger! 
On  se  lasse,  à  la  fin,  de  ne  jamais  manger. 

UN  CHACAL. 

Endroit  charmant,  oh  du  repas  l'heure  est  un  leurre  ! 

UN  RHINOCÉROS. 

Huit  jours  liejitôt,  huit  jours  qu'on  nous  dit  :  «  Tout  à  l'heure.  » 

UN  RENARB,  en  appelant  au  public. 

La  charité!  La  charité  ! 
Je  suis  aveugle  et  même  atteitit  de  cécité. 
Vous  qui  éassez,  ayez  pitié  de  7noi,  de  grâce! 


Je  fus  dodue. 


UNE  BREBIS,  maigre. 


UNE  GÉNISSE,  efflanquée. 


//  fut  un  temps  où-  fêtais  grasse. 
O  '•'ours  lointains  de  graisse  et  d' allégresse,  adieu  ! 

LES  TIGRES. 

Qu'on  nous  foute  au  moins  du  cheval,  cré  nom  de  Dieu 
l'éléphant. 
Mon  appétit  que  le  grand  air  avilie 
Fait  gronder  en  mes  flancs  de  fâcheuses  rumeurs. 

l'ours,  cessant  de  lécher  sa  patte. 

Du  banquet  de  mon  pied,  infortuné  convive, 
J'ai  vécu  huit  jours  et  je  meurs. 

la  GIRAFE. 

Que  'ait  la  Chambre?  A  quoi  songent  donc  nos  édiles? 

LES   crocodiles^  éplorés. 

Avez  pitié  des  bons  et  pauvres  crocodiles! 

les  caïmans. 

Ayez  pitié  des  bons  caïmans  ingénus! 

LES  alligators. 

Ayez  titié  des  alligators  méconnus! 


Frise  de  Steinlen. 


LES  GORILLES  ET  LES  ORANGS-OUTANGS 

DUO 

Air  de  Geneviève  de  Brahani. 
LES  GORILLES. 

Nous  sommes  les  tetits  gorilles, 

LES  ORANGS-OUTANGS. 

Notts  sommes  les  orangs-outangs. 

LES  GORILLES. 

Nous  montrons  à  travers  nos  grilles 

LES  ORANGS-OUTANGS. 

Nos  derrières,  de  temps  en  tetnps. 

LES  GORILLES. 

En  nos  rousses  toisons  fourmille 

LES  ORAiNGS-OUTANGS. 

La  puce  et  le  pou  militant... 

ENSEMBLE. 

Ah!  qu'il  est  beau  d'être  gorille  ! 
Qu'il  est  beati  d'être  orang-outang? 

DEUXIÈME  COUPLET 
LES  ORANGS-OUTANGS. 

Devant  le  bujffet  vide  où  brille 

LES  GORILLES. 

L'absence  de  réconfortants, 


LES  ORANGS-OUT.\NGS. 

Gorilles,  datisoiis  le  quadrille, 

LES  GORILLES. 

Dansons  la  valse,  orangs-outangs, 

LES  ORANGS-OUTANGS. 

Et  puisque  la  faim  nous  tortille, 

LES  GORILLES. 

Chantons  en  chœur,  c'en  est  l'instant  : 

ENSEMBLE. 

Ah!  qu'il  est  beau  d' être  gorille, 
Mais  que  t'est  un  sort  dégoûtant  ! 

UN  JEUNE  DAIM. 

Çà  !  Von  crève  de  faim  en  cet  endroit  champêtre! 

UN  VIEU.K  CERF. 

Jeune  enfant!  tu  t'en  aperçois? 

UNE  BICHE. 

Tout  est  là  :  paître  oit  ne  pas  paître  ! 
Je  voîis  le  dis  en  vieux  français. 

l'attTRUCHE,  expirante. 

Je  défaille!  mes  yeux  s'emplissent  de  ténèbres... 

UN  VIEUX  CHEVAL,  pensif. 

Si  je  pouvais  rentrer  dans  les  pompes  funèbres! 


GEORGES  CO  URTELINE. 


Cymaise  de  Steinlen. 


LE   VER  VAINQUEUR. 


VoVez  !  c'est  nuit  de;  gala  dans  ces  derniers  ans 
solitaires!  Une  multitude  d'anges  en  ailes,  parée  du 
Voile  et  noyée  de  pleurs,  siège  dans  un  théâtre,  pour 
Voir  un  spectacle  d'espoir  et  de  craintes,  tandis  que 
l'orchestre  soupire  par  intervalles  la  musique  des 
sphères. 

Des  mimes  aVec  la  forme  du  Dieu  d'en  haut  chu- 
chotent et  marmottent  bas,  et  se  jettent  ici  ou  là,  — 
pures  marionnettes  qui  Vont  et  Viennent  au  com- 
mandement de  Vastes  choses  informes,  lesquelles 
transportent  la  scène  de  côté  et  d'autre,  secouant  de 
leurs  ailes  de  condor  l'inVisible  Malheur. 

Ce  drame  bigarré,  —  oh  !  pour  sûr,  on  ne  l'oublie- 
ra !  —  avec  son  Fantôme  à  jamais  pourchassé  par  une 
foule  qui  ne  le  saisit  pas,  à  traVers  un  cercle  qui 
revient  toujours  à  une  seule  et  même  place  ;  et  beau- 
coup de  folie  et  plus  de  Péché  et  d'Horreur  font  l'âme 
de  l'intrigue. 

Eteintes!  —  éteintes  sont  les  lumière?,  —  toutes 
éteintes!  et,  par-dessus  chaque  forme  frissonnante, 
le  rideau,  mortuaire  drap,  descend  aVeo  un  fracas  de 
tempête,  et  les  anges,  pallides  tous  et  blêmes,  se 
leVant,  se  dévoilant,  affirment  que  la  pièce  est  la 
tragédie  VHomme  et  son  héros  le  Ver  Vainqueur. 

Mais  Voyez,  parmi  la  cohue  des  mimes,  faire  intru- 
sion une  forme  rampante!  Quelque  chose  de  rouge 
sang  qui  sort,  en  se  tordant,  de  la  solitude  scénique  ! 
se  tordant,  —  se  tordant  :  aVeo  de  mortelles  an- 
goisses les  mimes  deviennent  sa  proie,  et  les  séra- 
phins sanglotemt  de  ces  dents  d'un  Ver  imbues  de  la 
pourpre  humaine. 

EDGAR  POE. 

(Tiadiictiju  de  Sîcf^ltanc  Mallanité.) 


fl  lifl  CONQUÊTE  D'UH  BOH  DE  POSTE 

Comme  j'arriVais  au  bureau  de  poste  Voisin,  je 
rencontrai  Oscar  Blûck  qui  en  sortait,  l'air  enthou- 
siasmé. 

—  Ah  !  me  dit  l'actif  lanceur  d'affaires,  je  Viens  de 
manquer  le  courrier,  mais  je  n'ai  pas  perdu  mon 
temps. 

Figure-toi,  continua-t-il,  que  j'aVais  à  enVoyer  une 
pièce  de  quatre  francs,  ainsi  que  je  fais  religieuse- 
ment tous  les  trimestres,  à  ma  Vieille  grand'mère 
qui  habite  Briançon. 

On  m'aVait  conseillé  de  choisir,  pour  effectuer  cet 
enVoi,  le  système  du  bon  de  poste,  bien  préférable  à 
celui  du  mandat,  parce  qu'il  est  beaucoup  plus  eX^pé- 
ditif .  On  donne  ses  quatre  francs,  plus  un  sou.  L'em- 
ployé Vous  allonge  presque  tout  de  suite  le  papier. 
Le  temps  d'y  griffonner  deuj^  mots  et  un  paragraphe 
et  d'y  appliq  uer  deu3f  coups  de  cachet. 

C'est  tellement  cîfpéditif  que  c'est  dangereujf,  ont 
pensé  les  receveurs  des  postes.  Il  était  à  craindre,  en 


2X\ 

effet,  que  des  ViVeurs,  des  fils  de  famille,  ne  se  préci- 
pitassent dans  les  bureauji'  de  poste,  et,  dans  un  élan 
de  folie  dépensière,  ne  dispersassent  leur  patrimoine, 
morcelé  en  bons  de  poste,  auxf  quatre  coins  du 
monde. 

Aussi  la  délivrance  des  bons  de  poste  est-elle  en- 
tourée de  graVcs  dil'ficultés  préliminaires. 

Tu  te  précipites,  en  entrant  dans  le  bureau,  à  un 
guichet  ouVert.  (Un  guiclict  ouVert  peut  être  en 
même  temps  fermé,  ainsi  que  l'indique  l'écriteau.) 

—  Un  bon  de  poste? 

—  Numéro  17!  répond  l'employé  à  traVers  un  gui- 
chet ouVert  et  fermé. 

Au  guichet  17,  des  gens  font  la  queue,  comme  aux: 
représentations  gratuites  des  théâtres  subvention- 
nés :  une  Vieille  dame  a  apporté  une  demi-bouteille 
et  un  saucisson  ;  ce  monsieur  pâle  doit  aVoir  passé 
la  nuit. 

Contre  le  grillagesc  balancent  de  petites  étiquettes  : 
Bons  de  Poste.  —  Posle  restante.  —  Caisse  d'I'pargnc. 

Un  prodigue  comme  moi,  qui  ne  met  jamais  un 
sou  de  côté,  n'aurait  jamais  l'occasion  d'étudier  le 
fonctionnement  des  Caisses  d'épargne  postales,  s'il 
n'aVait  besoin  parfois  d'un  bon  de  poste  très  pressé. 

C'est  très  curieuît.  On  détache  des  petits  bouts  de 
papier,  qu'on  colle  sur  des  carnets,  ^e  n'ai  pas  pu  en- 
core saisir  tous  les  détails,  parce  que  c'est  trop  long. 
Mais  j'y  reviendrai  certainement  en  amateur. 

Puis  j'assistai  à  d'émouVantes  recommandations  de 
lettres,  à  de  solennels  affranchissements  d'échan- 
tillons sans  Valeur.  L'ombre  croissait.  Au  dehors, 
l'astre  du  jour  deVait  aVoir  beaucoup  décliné,  car  les 
fcuît  du  couchant  ne  coloraient  plus  que  le  haut  des 
Vitres,  à  la  deVanture.  Des  dames  Voilées,  des  mes- 
sieurs grisonnants,  aVaient  remis  ou  préparé,  silen- 
cieusement des  enveloppes  mystérieuses,  cachetées 
des  cinq  cachets  réglementaires. 

«  Quand  le  cheValier  Christian,  dit  la  légende,  eut 
franchi  les  sept  portes  de  métal  dont  la  dernière  était 
d'airain  plus  solide,  et  tué  les  |sept  dragons  dont  le 
dernier  était  un  maréchal  des  logis,  il  arriVa  jusqu'à 
une  porte  grillée  de  fer  que  gardait  une  femme  en 
deuil...  » 

Dans  mon  histoire,  la  dame  en  deuil  était  une  blonde 
mince,  l'air  souffrant.  Elle  tendit  à  l'employé  une 
note  manuscrite,  sur  laquelle  je  lus  ces  trois  lettres  : 
S.  G.  V. 

L'employé  ayant  pris  dans  un  casier  un  paquet  de 
lettres,  en  tira  une  enVeloppe  oblonguc  et  bleue  qu'il 
tendit  à  la  dame. 

Un  éclair  de  joie  transfigura  le  Visage  de  la  pauVre 
femme.  Elle  serra  précieusement  la  lettre  dans  un 
portefeuille  assez  large  qu'elle  aVait  posé  deVant 
elle. 

Puis  elle  tendit  à  l'employé  une  autre  note,  où  je  lus 
ces  lettres  :  W.  R.  S. 

Il  lui  remit  une  seconde  enVeloppe,  bulle  celle-là. 
Le  second  transport  de  joie  passé,  elle  tendit  une 
troisième  note  manuscrite... 

Quaad  j'ai  Vu  ça,  dit  Oscar  Blùck,  je  suis  sorti, 
/l'enverrai  mes  quatre  francs  à  ma  grand'mère  à  la 
première  occasion,  dès  que  je  Verrai  quelqu'un  qui 
ira  de  ce  côté-là. 

TRISTAN  BERNARD. 


MÉDISANCE, 


SOJX.C^ET 

Avoir  peur  en  marchant  d'éveiller  la  iigresse 
Oui  dort  en  Elle,  au  fond  du  cœur  mystérieux, 
Et  rester,  du  matin  jusqu'au  soir,  anxieux. 
Perdu, flottant,  ainsi  qu'une  épave  en  détresse; 

S'éveiller  en  rêvant  tout  bas  d'une  caresse. 
Espérer  un  regard,  un  mol  plus  gracieux, 
Et  se  heurter  au  bleu  glacial  de  ses  yeux. 
Souffrir  au  timbre  froid  de  sa  voix  sans  tendresse; 

Toujours  l'indifférence  éloigneuse  et  toujours, 
Datis  les  heures  de  haine  et  dans  les  mauvais  jours. 
Les  reproches  d'acier  dont  les  pointes  sont  sûres. 

Tout  cela!  ce  supplice  acre  de  tout  moment, 
Ces  inattentions,  ces  dédains,  ces  morsures! 
C'est  ton  amour  pour  moi,  très  doux  et  tris  clément! 

Et  moi,  je  te  salue  en  comptant  mes  blessures! 

LOUIS  MARSOLLEAU. 


HISTOIRE  DU  PETIT  STEPHEfl  GIRARD 

Il  eiCistz  à  Philadelphie  un  homme  qui,  lorsqu'il 
était  jeune  et  pauVre,  entra  dans  une  banque  et  dit  : 

—  S'il  Vous  plait,  monsieur,  Vous  n'auriez  pas 
besoin  d'un  petit  garçon? 

—  Non,  petit  garçon,  répondit  le  majestueuî^  ban- 
quier, |je  n'ai  pas  besoin  d'un  petit  garçon. 

Le  corur  bien  gros,  des  larmes  sur  les  ^joues,  des 
sanglots  dans  la  gorge,  le  petit  garçon  descendit 
silencieusement  l'escalier  de  marbre  de  la  banque, 
tout  en  suçant  un  sucre  d'orge  qu'il  aVait  acheté 
aVec  un  cent  Volé  à  sa  bonne  et  pieuse  tante. 

Dissimulant  sa  noble  forme,  le  banquier  se  cacha 
derrière  une  porte,  persuadé  que  le  petit  garçon 
allait  lui  jjeter  une  pierre. 

Le  petit  garçon  aVait  ramassé  quelque  chose  à 
terre,  quelque  chose  qu'il  attacha  au  reVers  de  sa 
pauvre  mais  fripée  Veste. 

—  Venez  ici,  cria  le  banquier  au  petit  garçon. 
Le  petit  garçon  Vint  ici, 

—  Qu'aVez-Vous  ramassé? 

—  Une  épingle,  dit  le  petit  garçou 
Le  financier  continua  : 

—  Etes-Vous  sage,  petit  garçon? 
Le  petit  garçon  dit  qu'il  l'était. 

—  Comment  Votez- Vous?...  Oh!  pardon.  Allez-Vous 
à  l'école  du  dimanche? 

Le  petit  garçon  dit  qu'il  y  allait. 

Alors  le  banquier  trempa  une  plume  d'or  pur  dans 
la  plus  pure  des  encres,  écrivit  sur  un  bout  de 
papier  5/.  Peter  et  demanda  au  petit  garçon  ce  que 
cela  faisait. 

Le  petit  garçon  répondit  que  cela  faisait  Sait  Peter. 

—  N  on,  fit  le  banquier,  cela  Veut  dire  Saint  Peter. 
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Le  petit  garçon  fit  :  Oh! 

Le  banquier  prit  le  petit  garçon  en  affection  et  le 
petit  garçon  fil  encore  :  Oh! 

Alors,  le  banquier  associa  le  petit  garçon  à  sa  mai- 
son, lui  donna  la  moitié  des  bénéfices  et  tout  le  capi- 
tal, et  le  petit  garçon  épousa  la  fille  du  banquier. 

Tout  ce  que  possédait  le  banquier,  ce  fut  le  petit 
garçon  qui  l'eut. 

HISTOIRE  D'UN  AUTRE  PETIT  GARÇON 

Mon  oncle  m'a^ant  raconté  l'histoire  ci-dessus,  je 
passai  siX^  semaines  à  ramasser  des  épingles  par 
terre  deVant  une  banque. 

J'attendais  toujours  que  le  banquier  m'appelât  pour 
me  dire  :  «  Petit  garçon,  étes-Vous  sage?  »  lui 
aurais  répondu  que  je  l'étais.  Il  aurait  écrit  :  5/.  John 
et  je  lui  aurais  dit  que  cela  Voulait  dire  Sait  John. 

Il  faut  croire  que  le  banquier  n'était  pas  pressé 
d'aVoir  un  associé  et  que  sa  fille  était  un  garçon,  car 
un  jour  il  me  dit  : 

—  Petit  garçon,  que  ramassez-Vous  là? 

—  Des  épingles,  répondis-je  poliment. 

—  Montrez-les-moi. 

Il  les  prit,  et  moi  je  me  débarrassai  de  mon  cha- 
peau, tout  prêt  à  devenir  son  associé  et  à  épouser 
sa  fille. 

Mais  ce  n'est  pas  à  cela  qu'il  m'inVita  : 

—  Ces  épingles,  dit-il,  appartiennent  à  la  banque, 
et  si  je  Vous  trouVe  rôdant  encore  par  ici,  je  lâche  le 
chien  sur  Vous. 

X7e  partis,  laissant  ce  Vieusf  bougre  en  possession 
de  mes  épingles. 

C'est  comme  ça,  dans  la  Vie! 

MARCK  TWAIN. 

{Traduit  par  Alphonse  Allais.') 


C'est  parce  que  j'aime  les  cheVauîC  que  je  n'aime 
pas  les  courses. 

GYP. 

Ménage  sans  enfants  :  un  écrin  sans  bi jouît. 

IVAN    DE  WŒSTYNE. 

Ne  parlons  pas  aVeo  dédain  des  ratés  :  nous  en 
sommes  tous.  Qui  donc  a  réalisé  tout  son  réVe? 

G.  TOURNADE. 

Il  n'y  a  de  dénouement  qu'au  théâtre,  la  réalité 
n'en  a  pas. 

GÉRARD    DE  NERVAL. 

■54 

Le  mariage  est  un  piège  que  nous  tend  la  nature. 

SCHOPENHAUER. 

L'articulation  est  à  la  fois  1',?  3  c  et  le  point  culmi- 
nant de  l'art.  Elle  est  la  politesse  des  comédiens 
comme  l'er^aotitude  est  la  politesse  des  rois. 

COQUELIN. 
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Persée  et  percé. 


Dessin  de  A.  Roulaille. 


UflE  Visite 

A  Montmartre  :  la  rue  Berthe.  Une  Vraie  province 
ce  coin-là!  Les  Voitures  n'y  montent  jamais.  Le 
chemin  pour  y  arriver  est  impossible,  c'est  trop  haut, 
trop  près  delà  butte.  Aussi  les  enfants  jjouent-ils  axi 
milieu  de  la  chaussée  et,  comme  c'est  jour  de  congé 
aujourd'hui,  il  y"  a  des  grandes  filles  de  quatorze  ans 
qui  lancent  un  Volant  au  bout,  là-bas,  près  de  la  bou- 
tique du  marchand  de  Vin.  Un  peu  pâlottes,  ces  ga- 
mines. Dans  leurs  Veines  coule  le  pauVre  sang  pari- 
sien. Mais  elles  ont  des  mouvements  de  bras  délicieu3^ 
qui  dessinent  des  rondeurs  déjà  fermes  entre  le  cor- 
set et  l'épaule.  Il  y  a  surtout  une  rousse  à  teintes 
foncées  dont  les  cheVeu:^  ont  des  reflets  f  auVes  quand 
elle  court  dans  un  coin  de  rue  où  tombe  un  rayon 
du  faible  et  triste  soleil  d'hiVcr.  Elle  est  déjà  femme 
celle-là,  mais  elle  est  restée  gamine  et  joyeuse  parce 
qu'elle  a  besoin  de  se  remuer,  de  dépenser  sa  scVc, 
de  Vivre,  de  jouir. 

A  terre,  assis  sur  le  bord  du  trottoir,  un  petit, 
—  dij^-huit  mois  tout  au  plus,  —  regarde  aVec  éba- 
hissement  et  joie  profonde  le  Volant  qui  Va,  Vient, 
Vole  sous  les  raquettes.  Ce  blanc  dans  l'air  gris  lui 
procure  une  série  d'impressions  ViVes  et  successives. 
Il  pleurerait  presque  quand  une  maladroite  laisse 
tomber  le  Volant  dans  la  boue.  Il  tient  à  garder 
l'émotion  que  lui  causent  les  plumes  blanches  tour- 
nant dans  le  Vide. 

Et  pourtant  il  est  bien  sale,  le  môme!  On  n'a  pas 
eu  le  temps  de  le  moucher.  Autour  de.s  lèVres,  il  a 
tout  un  souvenir  de  la  tartine  au  fromage  de  Brie 


dans  laquelle  il  mordit  tout  à  l'heure.  Sa  baVette  est 
plus  constellée  de  couleur  que  la  palette  d'un  im- 
pressionniste. Trop  souvent  laVé,  plus  souVent  ma- 
culé, son  jupon  jadis  rayé  de  blanc  et  de  bleu  a  pris 
des  tons  pisseujf. 

N'importe!  C'est  un  beau  moutard,  un  bon petit-saU 
■ivizz  des  joues  rouges  au  milieu  desquelles  roulent 
deuîc;  yeuît  noirs,  se  perd  un  nez  à  boulette  et 
s'ouVre  une  petite  bouche  où  il  y  a  huit  quenottes. 

Tout  à  coup,  en  haut  des  marches  par  où  l'on  dé- 
Vale  à  la  place  Saint-Pierre,  une  dame  très  ea^quise- 
ment  mise  paraît.  Ce  n'est  assurément  pas  une  drô- 
lesse.  Elle  a  la  tenue  parfaite  de  la  femme  du  monde. 
Elle  est  en  noir;  et  presque  pas  de  bijouî^  :  seuls, 
deuît  solitaires  brillent  à  ses  oreilles  à  traVcrs  l'épais- 
seur d'une  double  Voilette.  En  passant,  elle  répand 
autour  d'elle  une  odeur  fine  et  discrète. 

Pour  la  mieujt  regarder,  les  gamines  ont  cessé  de 
jouer  au  Volant.  Le  petit  a  poussé  des  cris  féroces. 
Mais  elle  l'a  saisi  dans  ses  bras  et,  après  aVoir  lon- 
guement, bien  longuement  embrassé  ce  cher  petit 
malpropre,  elle  est  entrée  dans  une  boutique  Voisine 
où,  tout  en  lui  faisant  féte,  on  s'est  montré  confus 
qu'elle  ait  trouVé  l'enfant  si  sale. 

Cependant,  dehors,  les  gamines  se  promènent  gra- 
vement bras  dessus,  bras  dessous,  et  la  rousse,  pla- 
cée au  centre,  raconte  qu'il  y  a  des  comtesses  qui 
ont  des  bâtards  et  qui  Viennent  les  Voir  à  Mont- 
martre, où  elles  les  mettent  généralement  en  pension 
chez  des  fruitières. 

ROBERT  GAZE. 


LE  CHOAT 
I 

Dans  ma  cervelle  se  promène, 

A  insi  qu'en  son  appartement, 

Un  beau  chat,  fort,  dotix  et  charmant. 

Quand  il  miaule  on  l'entend  à  peine. 

Tant  son  timbre  est  tendre  et  discret; 
Mais  que  sa  voix  s'apaise  ou  gronde. 
Elle  est  toujours  riche  et  profonde. 
C'est  là  son  charme  et  son  secret. 

Cette  voix  qui  perle  et  qui  filtre 
Dans  mon  fond  le  plus  ténébreux., 
Me  remplit  comme  un  vers  nombreux 
Et  me  réjouit  comme  un  philtre. 

Elle  endort  les  plus  cruels  maux 
Et  contient  toutes  les  extases  ; 
Pour  dire  les  plus  longues  phrases, 
Elle  n'a  pas  besoin  de  mots. 

Non,  il  71^ est  pas  d^ archet  qui  morde 
Sur  mon  cœur,  parfait  instrument, 
Et  fasse  phis  royalement 
Chanter  sa  plus  vibrante  corde. 

Que  ta  voix,  chat  mystérieux. 
Chat  séraphiqtie,  chat  étrange.. 
En  qui  tout  est,  comme  en  un  ange, 
Aussi  subtil  qu' harmoiiieux  ! 

II 

De  sa  fourrure  blonde  et  brime 
Sort  un  parfum  si  doux  qu'un  soir 
jfe  fus  embaimé pour  l'avoir 
Caressée  une  fois.,  rien  qji'une. 

C'est  l'esprit  familier  du  lietc; 
Il  Juge,  il  préside,  il  inspire 
Toutes  choses  dans  son  empire  ; 
Peut-êre  est-il  fée,  est-il  dieu. 


Quand  mes  yeux  vers  ce  chat  que  j'aime, 

Tirés  co7nme  par  un  aimant, 

Se  retournent  docilement 

Et  que  je  regarde  en  moi-même. 

Je  vois  avec  étonnement 
Le  feu  de  ses  prunelles  pâles 
Clairs  fanaux,  vivantes  opales, 
Qui  me  contemplent  fixement. 

CH.  BEAUDELAIRE. 


LES  CURE-DENTS 

SE  SOUVIENNENT  ET  CHANTENT 

Sur  les  labiés  des  restauranls  à  prix  modiques. 
Nous  sommes  les  pauvres  cure-de7ils  itièlajicoliques. 

Oh!  le  voisinage  ècœuranl,  banal, 

De  la  carafe,  peut-Hre  bien  pas  en  cristal, 

Et  du  pot,  du  petit  pot  disgracieux,  oii  s'attarde 

BorTiibus  ( sa  77ioutarde ) !  — 

Rêves  enchanteurs 

De  destins  meilleurs  : 

Ah!  devenir,  comme  nos  sœurs. 

Les  plumes  fèco7idcs  d'un  grand  auteur!... 

Mais  ce  songe  n' est  que  me7isonge  : 
Le  dîneur  afta77iè  nous  ronge, 

ElerneUe7nent  taillés  et  retaillés,  —  connue  des  ongles. 

Et  parfois  les  bourgeois  en  joie 

S'ocre  le  régal  royal  d'une  oie  : 

Et  nous  retrouvons,  dans  le  repaire  de  ses  fnolaires, 

La  chair,  dont  il  fit  sa  chère,  qui  nous  est  chère. 

Alors  il  nous  souvient 
Des  jours  anciens, 

Et  du  soir  d!aut07nne,  oîi  quelque  servante  accorte 
Pluma  7totre  pauvre  mère,  devant  une  porte  ; 

«  En  fer7nant  les  yeux  je  revois 
«  L'enclos  plei7i  de  bwiiére, 
«  La  haie  en  /leurs,  le  petit  bois, 
«  La  ferme  et  la  fer7nière...  * 

(  Coiinne  l'a  dit  si  poétiquement  Hégésippe  Moreau.J 

Sur  les  tables  des  restaurants  à  prix  modiques. 
Nous  sonmtes  les  pativres  cure-dents  77téla/icoliques. 

FRANC-NOHAIN. 


AÏ\THUÏ\  MICHAED 


LE  MISANTHROPE. 
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SEGUE'BILLE 


La  nuit  s'use  à  force  de  servir. 

Elle  ne  s'use  point  par  le  haut  dans  ses  étoiles.  Elle 
s'use  comme  une  robe  qui  traîne  à  terre,  entre  les 
oaillouît  et  les  arbres,  ^jusqu'au  fond  des  tunnels 
malsains  et  des  caVes  humides. 

Il  n'est  pas  de  coin  où  ne  pénètre  un  pan  de  nuit. 
L'épine  le  crèVe,  les  froids  le  gercent,  la  boue  le  gâte. 
Et  chaque  matin,  quand  la  nuit  remonte,  des  loques 
s'en  détachent,  accrochées  au  hasard. 

Ainsi  naissent  les  chauVes-souris. 

Et  elles  doivent  à  cette  origine  de  ne  pou  Voir  sup- 
porter l'éclat  du  jour. 

Le  soleil  couché,  quand  nous  prenons  le  frais,  elles 
se  décollent  des  Vieilles  poutres  où,  léthargiques, 
elles  pendaient  d'une  griffe. 

Leur  Vol  gauche  nous  inquiète.  D'une  aile  baleinée 
et  sans  plumes  elles  palpitent  autour  de  nous.  Elles 
se  dirigent  moins  aVec  d'inutiles  yeuît  blessés  qu'aVec 
l'oreille. 

Mon  amie  cache  son  Visage,  et  moi  je  détourne  la 
tète  par  crainte  du  choc  impur. 

On  dit  qu'aVec  plus  d'ardeur  que  notre  amour 
même  elles  nous  suceraient  le  sang  jusqu'à  la  mort. 

Comme  on  e^^agère! 

Elles  ne  sont  pas  méchantes.  Elles  ne  [nous 
touchent  jamais. 

Filles  de  la  n«it,  elles  ne  détestent  que  les  lumières 
et,  du  frôlement  de  leurs  petits  châles  funèbres,  elles 
cherchent  des  bougies  à  souffler. 

JULES  RENARD. 


Li'ONt)OliflTEUf^  DES  Dfl^VIES 

L'Ondulateur  des  dames  n'est  pas  un  coiffeur  Vul- 
gaire; le  coiffeur  Vulgaire  ondule  pour  cent  sous, 
rOndulateur  des  dames  ondule  pour  un  louis  j  la  dif- 
férence est  notable  ! 

L'Ondulateur  des  dames  ne  consent  jamais  à  se 
mettre  immédiatement  à  la  disposition  de  ses  élé- 
gantes clientes.  Il  faut  que  celles-ci  l'attendent  de 
longues  heures  et  montrent  ainsi  une  patience  qui 
oblige  ceuît  qui  en  douteraient  encore,  à  être  convain- 
cus que  derrière  une  femme,  il  y  a  toujo\irs  un,  ange. 
Mal  Venu  serait  celui  qui  oserait  traiter  l'Ondulateur 
des  dames  d'ouVrier  habile  ou  d'industriel  ingénieuî^; 
rOndulatetir  des  dames  est  un  artiste.  Il  a  le  talent... 
et  la  prétention. 

L'Ondulateur  des  dames  ea^erce  son  art  chez  lui. 
Quand  par  hasard  il  daigne  se  prendre  en  Ville,  c'est 
que  sa  cliente  est  une  très  grande  dame...  qui  ne 
regarde  pas  à  la  dépense. 

Créer  sans  cesse  est  une  fatigue  pour  un  cerVeau 
quelque  bien  équilibré  qu'il  soit  ;  aussi  l'Ondulateur 
des  dames  se  retire-t-il  de  très  bonne  heure  des  af- 
faires. Calme,  il  songe  alors,  dans  son  repos,  à  ses 
triomphes  d'autrefois,  et  fonde  un  pri:x:  à  décerner 
au  meilleur  coiffeur...  pour  hommes. 

FERDINAND  BLOCH. 


Une  Gitane  aux  doigts  mobiles 

A  pris  mon  cœur,  a  pris  mon  cœur. 

Maintenant  je  vais  par  les  villes, 
Et  par  les  monts  et  par  les  champs, 
Sans  retrouver  ses  doigts  mobiles, 
Sans  retrouver  mon  cœur,  mon  cœur. 

OU  porte-t-clle  sa  conquête? 
Qu'en  fera-t-ellc f  dites-moi. 
Je  sens  se  détraquer  ma  tête, 
O pauvre  cœur,  ô pauvre  moi.' 

Dans  mes  veilles  et  dans  vies  sommes. 
Me  tordant  blême  et  courrouce, 
y  évoque  loin  de  tous  les  hommes 
Un  fa7itÔ7ne  au  regard  glacé  : 

C'est  la  Gitane  aux  doigts  mobiles 

Oui  prit  mon  cœur,  q7ii  prit  mon  cœur. 

Et  je  lui  dis  :  «■  O  malfaitrice , 
Rends-moi  ma  vie  et  mon  orgueil, 
Rends-moi  ma  force  et  mon  supplice. 
Rends-moi  mon  cœur,  rends-moi  mon  cœur  !  » 

Mais  cette  femme  indijérente 
Me  répond  :  «  Je  n'ai  plus  ton  cœur, 
«  Je  l'ai  jeté  dans  l'eau  courante, 
«  Car  il  saignait  à  faire  peur.  » 

No7i,  la  Gitane  aux  doigts  mobiles 
Ne  me  rendra  jamais  mon  cœur. 

JULES  BOIS. 


En  soirée,  deVant  le  buffet  : 

—  Dit-on  un  sandwich  ou  une  sandw'ich? 

—  Ma  foi,  je  n'en  sais  trop  rien,  mais  j'ai  une  façon 
de  m'en  tirer. 

S'adressant  au  maître  d'hôtel  : 

—  Passez-moi  donc  deuaC!  ou  trois  sand\Viches! 

Propriétaire  et  locataire. 

Le  propriétaire.  —  Vous  occupez  un  appartement 
de  800  francs. 

—  Oui.  Il  est  mémo  un  peu  délabré. 

—  jj'ai  l'intention  de  le  mettre  à  neuf. 

—  Ah! 

—  A  neuf  cents  francs... 
Nos  bons  amis. 

—  Mon  cher.  Vous  me  Vo^ez  absolument  furieu3t. 
Figurez-Vous  qu'on  Vient  de  me  dire  qu'Adolphe, 
mon  meilleur  ami,  était  très  malade...  jjz  quitte  tout 
pour  aller  le  Voir... 

■ —  Eh  bien? 

—  Eh  bien!  il  était  sorti! 


2.  Annonces. 


•  COCOUICO 


1"^-15  Novembre  1900 


COCORICO-REVUE 


-  Qu'est-ce  que  vous  allez  faire 
là? 

-  Aller  au  fond  de  la  rivière. 
Je  suis  ruiné  par  l'Exposi- 
tion ! 

-  Que  nonobstant  ce  n'est  pas 
ça  qui  vous  remettra  à  flot, 
je  présuppose. 


-  Quel  est  ce  grand  Monsieur 
qui  suit  cette  petite  dame? 

-Tunevoisdonc  pasquec'est 
le  roi  de  Grèce  qui  refile 
Hélène. 


—  Comment  as-tu  trouvé  le  roi 
de  Grèce  dans  l'intimité? 

—  Oh!  ma  chère,  exquis.  Et  tu 
sais  que  notre  langue  ne  lui 
est  pas  étrangère. 


Krûger.  —  Quelle  délicate  at- 
tention !  Comme  dessert  fro- 
mage de  KrOger  et  salade 
d'Orange.  Ces  Français  sont 
on  ne  peut  plus  galants! 


-  Combien  de  cas  de  charbon 
aujourd'hui,  mon  ami  ? 

-Aucun,  Monsieur  le  Docteur. 

-  Et  on  dit  que  le  charbon 
augmente  ! 


—  A  ce  qu'il  paraît  que  c'est 
un  ancien  confiseur  qui  a 
gagné  le  gros  lot  des  Bons 
de  l'Exposition. 

—  Ces  confiseurs  ont  toujours 
eu  la  spécial ité  du  bon  bon. 


-  A-t-il  du  goût  pour  quelque 
chose  ? 

-  Pour  les  voyages. 

-  Bien.  Nous  tâcherons  de  lui 
trouver  un  emploi  à  la  Cour. 


—  Je  ne  me  rappelle  jamais  le 
nom  du  fiancé  de  Wilhel- 
mine.  C'est  un  nom  à  cou- 
cher dehors. 

—  Pardine  I  puisque  c'est  un 
prince  consort. 


COCORICO  A  L' EXPOSITION 

LE  MARÉORAMA 

LE  MARÉORAMA  HUGO  D'ALÉSI  a  été  retenu 
par  la  coininission  supérieure  en  tête  des  grands  «  clous  » 
de  l'Exposition  de  1900.  Les  journaux  du  monde  entier 
ont  parlé  avec  admiration  de  cette  attraction  si  originale 
et  SI  grandiose. 

Le  Maréorama  donne  l'illusion  complète  d'un  voyage 
maritime  autour  de  la  Méditerranée.  Les  spectateurs  sont 
places  sur  un  véritable  pont  de  steamer  auquel  une  ma- 
chinerie ingénieuse  et  puissante  imprime  les  mouvements 
du  roulis  et  du  tangage.  Des  deux  côtés,  à  tribord  et  à 
bâbord,  se  déroulent  d'immenses  toiles  (un  kilomètre  et 
demi  de  longueur^sur  quinze  mètres  de  hauteur!)  peintes 
avec  tout  son  admirable  talent,  par  M.  Hugo  d'Alési,  le 
peintre  si  connu  des  chemins  de  fer.  Le  mouvement  de 
res  toiles,  joint  à  ceux  du  pont,  crée  l'illusion  de  la  marche 
du  navire.  La  vue  des  manœuvres  exécutées  par  l'équi- 
page, des  artifices  d'éclairage,  une  ventilation  imprégnée 
de  senteurs  marine?,  rendent  cette  illusion  parfaite. 

Les  escales  sont  Villefranche,  Sousse,  Naples,  'Venise  et 
Constantinople.  Une  vaste  symphonie,  déroulée  par  un 
orchestre  invisible,  prête  un  attrait  de  plus  à  ce  voyage 
enchanté. 

Le  Palais  du  Maréorama,  qui  occupe  l'un  des  meil- 
leurs emplacements  de  l'Exposition,  à  1  angle  de  l'avenue 
de  Suffren  et  du  quai  d'Orsay,  est  l'oeuvre  de  M.  Lacau, 
architecte  distingué.  La  machinerie  est  due  à  MM.  Voirin 
et  Desbrochors  des  Loges,  ingénieurs. 

Au  Diorama  de  la  MISSION  MARCHAND,  dit 

Faschoda,  un  public  considérable  ne  cesse  de  défiler, 
16,  avenue  de  Suffren  (Gare  du  Champ  de  Mars)  devant 
les  dix  admirables  toiles,  qui  rendent  d'une  façon  si 
impressionnante  et  si  magistrale  toute  la  glorieuse  épopée 
de  la  Mission  Marchand. 

L'administration,  désireuse  de  permettre  à  tous  de  voir 
ces  émouvantes  scènes,  a  fixé  le  prix  d'entrée,  pour  les 
dimanches  et  jours  fériés,  à  o  fr.  5o.  Les  enfants  et  les 
soldats  ne  paieront  que  o  fr.  25. 


PLAIES  VARIQUEUSES 

MAUX  DE  JAMBES 

guéris  infailliblement  enqq.  jours, sans  quit- 
ter travail,  p'  leTraitement  VégétalVIAR- 
DOT,  ph".,  Aignay-Ie-Duc  (Côte-d'Or).— 
Traif-  complet  8  fr. — Envoi J"  de  la  Brochure. 
Malides,  suivez  ce  tnitement  si  vous  avez  essayé 
en  vain  tous  les  autres. 


s'a  muser,  amuserla  socie'té, 
dcmaiulor  les  3  catalosues 
farces,  Attrappes,  Chansons,  Musi- 
que, Tours  physique,  Articles  utiles, 
Etrennes,  etc.  Maison  BATfBOT, 
8,  Rue  des  Carmes,  Paris.  (Envoi  gratuit). 

Al  RIIM  uti's  £t  original,  catalog.  et  échantil., 
MLDUIVI   1  fr.  SiNAC,  137,  rue  Lafayette,  Paris. 

TOUS  SAPEURS:!  avec  le 

TRiCOPHILE-PËRSAN 

ilc'VANSTAEN,  pLarmacien,  ex-interne 
médaillé  des  Hôpitaux,  qui  fait  pousser 
la  barbe,  même  à  16  ans. 
Envoyer  2*^50  mandat  ou  timbres 

î,  M  da  SoMerard,  2,  PARIS 

PHONOGRAPHE  nouveau  Haut  Parleur 


cy!ini.l.enri'gislré&  viorpe 

PrlxdeOaDiiouie  Concurrence 

K.3Li3eT,  2.  r.Ste- Apolline 


Il  ni]  Il  curieux  et  original  cat.  et  échant.  i  Ir. 
ALDtiti    L.   Bador,    19,    rue  Bichat,  Paris. 


COTE«"*"""BOURSE 


arec  Circulaire  hebdomadaire  iniiiqn»nt  u»  OPERATIONS  PRUDENTES 

aengng  r  el  les  valeurs  qu'il  faut  acheter  ou  vendre.  Envoi  gratuit  a  I  essai 
pi'nrtiint  un  rnms  sur  demande  à  M.  Gustave  NORMAND,  Banquiïr-Codlissier, 

65,  Rue  de  Richelieu,  Paris.  —  Maison  fondée  en  1890  (25' année  de  Bourse). 


'1>'éSse  poudre  laxative  rocher 


Guérîson   

certaine  cuilicrée  à  café  dans  un  dfmi-verre  d'eau  le  soir  en  se  couchant, 

EN  10  JOURS  UriicoD  pour  Dut  cote,  2'50r».GUINET,Pli«,1,  Rue  Michel-le-Comte,  Paris. 


J  l\'r4B¥l?^  guéris  radical*  sans 

  .liuflllllljij  aucune  douleur  en 

qq.  jours  parle  BAUME  VÉGÉTAL.  Jamais  d'in- 
succès, même  p'ies  cas  réputés  incurables.  — 
Plus  d'opération.  —  2  méd.,  2  dipl.  d'hon'.  — 
Traitement  comp.  7  fr.  50.  Envoi  franco  de  la 
brochure.  TERRIER,  122,  rue  Rivoli,  Paris. 


SOCIÉTÉ  GÉNÉRALE 

Pour  faTOriser  le  déTeloppemeint  do  Commerce  et  de  l'indiislrie  en  France 
SOCIÉTÉ  ANONYME  —  CAPITAL  :  160  MILLIONS 

Siège  social  :  54  et  56,  rue  de  Provence,  à  Paris. 


Dépôts  de  fonds  à  intérêts  en  compte  ou  à  échéance  fixe 

{taux  di  s  drpûts  3  n  S  ans  3  1/2  0/0  net  d'iniput  et  de  timbri-)  :  — 
Ordres  de  Bourse  [France  et  Étranger)  :  —  Souscriptions  sans 
frais;  —  Vente  aux  guichets  de  valeurs  livrées  immédiate- 
ment (Ohl.  de  Ch.  de  fer,  Qhl.  et  lions  a  lots.  ele.   ;  —  COUpODS; 

—  IWise  en  régie  de  titres  ;  —  Avances  sur  titres  ;  —  Escompte 
et  Encaissement  d'Effets  de  commerce  ;  —  Garde  de  Titres  ; 

—  Garantie  contre  le  remboursement  au  pair;  —Transports 
dj  fonds  {Frniue  et  Htrantjer'r,  —  Billets  de  crédit  circulaires: 

—  Lettres  de  crédit;  —  Renseignements;  —  Assurances;  — 
Services  de  Correspondant,  etc. 

LOCATION  DE  COFFRES-FORTS 

(Compartiments  depuis  5  /)•.  par  mois;  tarif  décroissant 
en  proportion  de  la  durée  et  de  la  dimension.) 
55  bureau.x- à  Paris  et  dans  la  Banlieue,  ?So  agen- 
ces en  Province,  i  agence  à  Londres,  correspondants 
sur  toutes  tes  places  de  France  et  de  l'Etranger. 


DE  lYl  A  W  D  E  R 

Chez  tous  les  Dépositaires  du  Cocorico 

LE   MUSÉE  COURTELINE 

Texte  de  Georges  Courtelixe 
Le    Numéro  ;    50  centimes. 


PIANOS  PELICIER 


32  Médailles  d'Or  et  autres 
Hors  Concours,  Membre  du  Jury 

Location  et  Ventes  à  10  et  20  fr. 


13,  boulevard  Saint-Denis,  PARIS 

par  mois.  —  Échanges,  Occasions. 


La    première  année  du  COCORICO,  sous  une  reliure  magnifique  illustrée  par  STEINLEN,  est  adressée  franco  contre  12  francs. 


Le  Gérant  :  P  .  BOUTIGNY. 


CLICHis  BE  LA  MAISON  DUCOURTIOUX  ET  HUILLARD. 


PARIS.   —  TYP.  CHAMEROT  ET  RENOUARD    —  4OO24. 


3.  Annonoe», 


COCORICO  . 


1"-15  Novembre  1900. 


PARLER  AUX  YEUX 


l'était  là,  telle  chose  m'advint,  vous  y  croirez  être 
vous-même  (La.  Fontaine).  Depuis  le  fabuliste, 
dans  toutes  les  classes,  a  tous  les  échelons  de 
notre  société  moderne  et  surtout  dans  nos  écoles, 
la  parole  de  La  Fontaine  s'est  révélée  dans  toute  sa 
force.  Le  Conseil  supérieur  de  l'instruction 
publique  a  délinitivement  pris  comme  devise  : 
Parler  aux  Teux.  C'est  aussi  la  nôtre.  Notre  tâche 
à  nous,  qui  avons  entrepris  la  divulgation  de  l'art 
photographique,  se  trouve  donc  consacrée  par 
ceux  à  qui  est  confiée  l'instruction  des  générations 
nouvelles.  Nous  ne  pouvions  être  satisfaits  par  la 
photographie  telle  qu'elle  s'était  faite  jusqu'à  ce 
jour.  En  noir  elle  est  sans  vie,  sans  caractère.  Il 
fallait  trouver.  Aujourd'hui  triomphants,  nous 
crions  à  tous  les  échos  :  Eurêka  !  Eurêka  !  et 
que  ce  cri  retentisse  jusqu'au  fond  des  continents 
lointains.  Nous  apportons  à  tous  le  véritable  aopa- 
reil  photographique  :  LE  MULTICOLORE  VULGARISATEUR 
faisant  le  noir  et  la  couleur.  Cet  immense  pi  ogiés 
est  vrai,  bien  vrai.  Quel  prodiire!!!  Un  humble 
chercheur  a  su  dérober  à  la  nature  ses  couleurs 
dont  elle  avait  garde  le  secret  jusqu'ici.  L'Aca- 
démie des  Sciences  a  consacré  notre  procédé 
dans  sa  séance  du  20  juin.  Le  Temps,  le  Figaro,  les 
Annales,  etc.,  etc.,  ont  consacre  des  études  élo- 
gleuses  à  notre  appai-ell  que  pour  le  bien  de  tons 
nous  devons  divulguer  et  mettre  a  la  portée  du 
grand  public.  KTOXJ  S  DOIVIMOISTS  s 
t»  Notre  détechve  MULTICOLORE  VULGARISATEUR, 


médaillé  à  l'Exposition  Universelle  4900,  permet- 
tant, outre  la  photographie  ordinaire  en  noir,  la 
Photographie  des  couleurs. 

C'est  un  9x12  pour  la  pose  et  l'Instantané 
contenant  12  plaques.  Cec  Appareil  robuste  et 
très  soigné  est  de  tout  premier  ordre. 

Son  objectif  achromatique  extra-rapide,  do  tout 
premier  choix,  très  lumineux  et  très  profond  de 
foyer,  permet  tous  travaux  à  partir  de  2  mètres 
jusqu'à  l'infini.  L'obturateur  toujours  armé  et  à 
vitesse  réglable  permet,  au  moyen  d'un  dispositif 
spécial,  aussi  bien  l'instantané  que  les  longues 
poses. 

Son  système  d'escamotage  indique  le  nombre  de 
plaques  posées  au  moment  de  leur  changement.  Il 
possède  deux  viseurs  clairs  placés  à  l'avant  de  la 
chambre,  deux  écrous  au  pas  du  congres;  il  fonc- 
tionne à  la  main  et  à  la  poire.  Se  plus,  l'avant 
de  1'A.ppareiI  est  muni  d'une  rondelle  porte- 
écran  muni  de  ses  trois  écrans  permettant 
de  pbotogrrapbler  la  couleur. 

C'est  une  merveille  de  précision  que  l'on  cher- 
cheiait  vainement  dans  le  commerce  pour  300  fr. 

En  plus  :  pour  Photogrraphler  les  couleurs  et 
permettant  d'obtenir  un  nombre  illimité  d'exem- 
plaires de  photogranhies  des  couleurs  sur  papier  sans 
débourser  un  centime  : 

3  Boîtes  Plaques  spéciales  •  Let  Multicolores  t.  — 
3  Pochettes  de  Papier  de  couleur.  —  1  Pochette  de  Papier 
transport.  —  6  reuille»  papier  Joseph.  —  3  Plaques 
support.  —  I  Toile  caoutchoutée  —  1  Raclette  —  1  Pied. 

—  1  flacon  Alcool.  —  1  flacon  Benzine.  —  1  flacon  Encaus- 
tique. —  100  grammes  Gélatine.  —  1  flacon  de  Bichromate. 

—  I  Traité  pratique  de  la  Photographie  des  couleurs. 

Tout  cela  pour  le  prix  à  forfait  de  fr.  146.  payable 
8  n.  par  Mois  -  17  Mois  de  Crédltlll 

Enfin,  comme  I*iailVîCBS  et  pour  RIEN 
(cadeaux  uniques  au  monde),  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  la  photographie  en  noir  : 

i-  1  Boîte  de  12  plaques.  —  1  Pochette  de  12  feuilles  de 
papier  sensible.  —  3  Cuvettes.  —  1  Châssis-Presse.  — 
1  Lanterne  de  laboratoire  avec  verre  vert  et  verre  rouge. 

—  1  Cuve  de  lavage.  —  1  Egouttoir.  —  1  Tube  de  révélateur 
concentré  pour  développer  les  clichés.  —  1  Flacon  de 
viro-fixateur  pour  fixer  le  papier.  —  1  Paquet  d  byposulfite 
pour  fixer  les  plaques. 

■i- 1  Sacoche  élégante  et  solide  entoile  garnie  de  molleton 
à  l'intérieur,  munie  do  boucles  et  lanières  :  l'appareil  sera 
ainsi  maintenu  à  l'état  de  neuf  pendant  de  longues  années. 
Plus  un  Traité  pratique  de  la  Photographie  en  noir. 

Les  deux  Traités  pratiques  indiquent  en  termes 


clairs  et  précis  le  maniement  de  l'appareil,  ainsi 
que  toutes  les  dispositions,  mesures  et  précaution» 
à  prendre  pour  faire  de  la  belle  et  bonne  photo- 
graphie, en  noir  ou  en  couleurs,  sans  l'aide  de 
personne. 

«  Désormais,  il  ne  tiendra  plus  qu'à  tous,  cher 
lecteur,  à  vous  aussi  plus  chère  lectrice,  d'avoir 
at  home  votre  musée  multicolore  —  composé  et 
signé  (pour  copie  conforme)  par  vous-même. 

«  Jalousement  monopolisée  hier  encore  par  une 
élite  d'initiés,  la  photographie  des  couleurs  entre 
aujourd'hui  dans  le  domaine  public. 

Ennile  GAUTIER  » 

Le  Figaro,  13  a»ril  iOOO. 

Ces  conditions  de  vente  sont  impossibles  à  refuser,  l'appareil 
complet  el  les  primes  gratuites  sont  fournis  immédiatement  e^ 
on  no  paie  que  10  fr.  après  réception  do  l'appareil  et  8  fr. ensuite 
au  commeucement  de  chaque  mois,  jusqu'à  compléta  libération 
du  prii  total  de  146  FRANCS. 

L'emballage  est  GRATUIT  el  l'envoi  est  FRANCO.  Let 
quiltanoes  sont  prcseatcus  par  la  poste,  SANS  FRAIS  pour 
l'a'hoteur. 

VENDUS  EN  CONFIANCE,  l'appareil  et  les  primes  sont 
GARANTIS  tels  qu  ils  sont  annonces  ;  ils  peuvent  être  rendus 
dans  les  trois  jours  qui  suivent  la  réception  s'ils  aa  conve- 
naient pas. 

Transformation  de  tous  les  appareils  existants. 

Dél.ii  de  livraison  :  I!  jours 


BULLETIN  DE  SOUSCRIPTION 

le  soussigné,  déclare  acheter  à  M.  D'ALBY,  à  Paris, 
l'appareil  LE  MULTICOLORE  VULGARISATEUR, 

avec  let  primes  gratuites,  comme  il  est  détaillé  ci-dessus, 
aux  conditions  énoncées,  c'est-à-direiOfr.  après  réception 
de  l'Appareil  et  des  Primes  et  paiements  mensuels  de  8  fr. 
jusqu'à  complète  liquidation  de  la  somme  d»  146  francs, 
prix  total. 

Fait  à  le    m 

Nom  et  Prénoms     

Profession  ou  gualiti(,l) 

Domicile    

Département  

Il)  Prière  de  bien  Indiquer  la 
Profession  ou  Qualité. 
/S'il  o'y  a  pas  de  station  de  chetnin  i»  fer,\ 
\  veuillez  iidii|uer  la  plus  rapproché!.  / 


NOTA.  —  Les  collectionneurs  du  Cocorico,  souscripteurs  à  l'appareil  multicolore  vulgarisateur,  po. 

numcro.  petivent  adresser  à  M.  D'ALBY  une  copie  autographe  du  bulletin  de  sousciiption  ci-desuis. 


Priire  dt  remplir  le  présent  Bulletin  »t  dt  l'tnnytr  tous 

enveloppe  à  l'adresse  de  : 

M.  D'ALBY  Au«cocoRico>,  s,  ruesay,  paris 


cv.tcr  la  luuiilatiuii  du  présent 


^TÊmmû 


mmîm 


DK  LA 


PLACE  CLICHY 

PARIS.  —  Rues  d'Amsterdam,  de  Saint-Pétersbourg,  et  Place  Wloncey 

Les  TAPIS 

SIÈGES  et 

XENTURES 

ayant  figuré  à  l'EXPOSITION 

seront  SOLDÉS 

Lundi  3  Décembre 

avec    des    RABAIS  ÉNORMES 


3'  Année.  N°  43.  1"'  Décembre  1900. 


COCORICO 


Prix  :  30  Centimes. 


I.  Annonces. 


COCORICO 


I^""  Décembre  1900. 


COCORICO 


TOITS  SAPEURS:!  avec  le 

TRICOPHILE-PERSAN 

1 1  e  VANSTAEN,  pharmacien,  ex-interne 
médaillé  des  Hôpitaux,  qui  fait  pousser 
la  barbe,  même  à  16  ans. 
Envoyer  2''50  mandat  du  timbres 

^  l,  M  dQ  SoMerard,  2,  PARIS 


ECONOMIE  garantie  3  3  O/q  yMM.'ir 

n  J  f  CT/cpcindlspensable  dans 
U  n  1  L  I  lune  tous  les  ménages. 
TRIPLE  FILTRE  breveté  en  porcelaine 
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'  ^  il 


—  Kruger.  j'  m'en  moque.  Une  chic  petite  femme  et  un  verre  de  la  bouteille,  'y  a  'core  qu'  ça  d'  vrai  dans  la  vie. 


Étude  de  Paul  Helleu. 


qA  SqA  moAJESTÉ  LQ4  T^EIV^E  WILHELoMIT^E 


0  Reine  de  vingt  ans,  majesté  frêle  et  blonde, 
Pouvant  régner  sans  sceptre  et  vaincre  sans  combats, 
Votre  étoile  vous  fit  reine  des  Pays-Bas  : 
Votre  auguste  bonté  vous  fait  reine  du  monde. 

Vous  n'aviez  qu'un  royaume,  et  l' Europe  est  a  vous; 
Partout  où  bat  un  cœur  vous  mettez  votre  empire  ; 
Chaque  désespéré  qui  souffre  et  qui  soupire 
Se  sent  votre  sujet  et  tombe  a  vos  genoux. 

Vous  seule,  entre  les  rois,  fîtes  le  geste  mâle  ; 
Vous  seule  avez  tendu  vos  mains  vers  le  Malheur, 
Comme  un  rosier  soutient  de  ses  rameaux  en  fleur 
Un  chêne  vermoulu  touché  par  la  mort  pâle. 

Vous  seule  avez  fait  croire,  en  ce  monde  trop  vieux 
Oit  les  anges  plaintifs  sont  chassés  par  les  bêtes, 
■Que  le  Dieu  juste  et  bon  plane  encor  sur  nos  têtes. 
Et,  sans  votre  sourire,  on  eût  douté  des  deux  ! 


Oh!  merci  pour  avoir  souri  vers  la  Tristesse 
Et  flatté  le  lion  qui  râlait  sous  les  loups. 
Pour  avoir,  comme  un  cygne  effarant  des  hiboux. 
Mis  un  peu  de  grandeur  sur  notre  petitesse  ! 

0  Femme  !  par  vous  l'homme  est  réhabilité, 
Par  vous  son  front  s'exalte  encore  et  s'extasie, 
Les  poètes  par  vous  croient  a  la  poésie. 
Comme  les  bois  frôlés  d'oiseaux  croient  a  l'été. 

Aussi  soyez  leur  reine  et  que,  dans  leur  mémoire 
Votre  trône  à  jamais  s'érige  ;  que  leur  main 
Effeuille  du  bonheur ,  pour  vous,  sur  le  chemin. 
Et  tresse  a  votre  front  les  roses  de  la  gloire. 

Que  leurs  chants  bien  rythmés  écartent  les  Douleurs  ; 
Que  la  Paix  et  l'Amour  soient  seuls  votre  cortège. 
Et  que  le  soleil  blond  vous  rie  et  vous  protège 
Comme  un  porte-étendard  promenant  vos  couleurs. 


JEAN  RAME  AV. 


INSTANTANÉS 


IxB.  TljVlBHE-POSTE 

Moasicup  considcrz  nVzc  satisfaction  la  lettre  qu'il 
Viint  d'écrire.  D'uae  belle  écriture  régulière,  aVec  un 
paraphe  au  mot  «  Paris  »,  l'adresse  s'étale.  Un  timbre 
bleu,  collé  bien  droit,  prend  l'angle  supérieur  de  l'en- 
Veloppe.  Il  n'y  a  plus  qu'à  la  descendre.  Monsieur 
sonne.  Firmin,  un  bon  gros  garçon  de  la  campagne, 
arrivé  d'aVant-hier,  présente  sa  figure  réj'ouie  au 
seuil  de  la  chambre.  Mais  Monsieur,  qui  tourmente 
sa  moustache  depuis  un  instant,  s'est  raVisé.  Il  dé- 
chire correctement  l'enVeloppe,  rouVre  la  lettre  et, 
après  une  hésitation  d'une  seconde,  ajoute  un  post- 
soriptum  :  «  /[e  t'aime.  »  Puis  il  écrit  l'adresse  sur 
une  enVeloppe  nouvelle,  colle  un  autre  timbre  : 
«  Tenez,  Firmin,  à  la  poste  tout  de  suite.  »  Firmin 
s'éloigne...  Ah,  tenez!  prenez  aussi  l'enVeloppe 
déchirée.  Vous  décollerez  le  timbre-poste.  Il  sera 
pour  Vous.  » 

L.1  lettre  portée,  Firmin  met  le  coin  d'enVeloppe 
a  Vec  le  timbre  dans  un  Verre  d'eau.  Quand  il  repasse, 
son  plumeau  sous  le  bras,  dix  minutes  après,  le  bout 
de  papier  flotte  seul  à  la  surface  de  l'eau.  Le  petit 
carré  bleu  gît  au  fond,  piteu:3^.Non  sans  précautions, 
Firmin  le  retire,  et,  l'ayant  posé  sur  le  reVers  de  sa 
main,  il  le  contemple  aVec  attendrissement  :  »  jjz 
Vais  écrire  à  Fanohette!  »  s'écrie-t-il.  Il  met  sécher 
le  timbre  sur  une  cheminée,  monte  à  sa  chambre  et 
prend  son  unique  feuille  de  papier  ù  lettres.  La  lettre 
est  écrite.  La  sueur  perle  au  front  de  Firmin.  Comme 
Monsieur  tout  ù  l'heure,  il  considère  l'œuVre  aVeo 
satisfaction.  Ce  n'est  pas  un  modèle  de  calligraphie, 
mais  le  cœur  y  est.  Fanchette  comprendra.  D'ailleurs, 
pour  plus  de  sûreté,  Firmin  a  résumé  sa  lettre, 
au  bas  de  la  signature,  par  ce  post-scriptum 
énergique  :  «  jjz  t'aime  »;  comme  quoi  certains  senti- 
ments, pour  se  faire  entendre,  n'ont  encore  trouVé 
iju'une  seule  bonne  manière  de  s'ej^primer,  en  dépit 
des  différences  et  des  supériorités  sociales. 

Firmin  a  fermé  sa  lettre.  De  sa  grosse  écriture 
mal  formée,  il  a  mis  la  suscription.  Ce  n'est  pas  élé- 
gant, non.  Mais  le  coeur  de  sa  bonne  amie  battra 
quand  même.  Il  Va  chercher  son  timbre.  Mais  le 
timbre  n'a  plus  de  gomme.  Il  ne  tiendra  pas  deujf 
minutes.  Il  se  perdra  et  le  facteur  réclamera  siaf  sous 
à  Fanchette,  Firmin  se  désole.  Puis  il  se  rappelle  les 
petits  étuis  de  colle  du  marchand  de  couleurs  d'en 
bas.  C'est  une  idée.  Il  descend  et  paie  65  centimes  de 
colle  sur  ses  économies.  Mais  il  est  Vrai  que  ça  sert 
toujours.  Voici  le  moment.  U  choisit  sur  l'enVeloppe 
la  place  du  timbre,  débouche  letube  et,  brusquement, 
le  presse  dans  ses  gros  doigts.  Hélas!  Firmin  a 
pressé  trop  fort.  Un  jet  de  liquide  jaune,  de  liquide 
gluant,  a  coulé  sur  l'enVeloppe  salissant  tout,  cou- 
vrant l'adresse  d'un  petit  ruisseau  immobile.  Firmin 
est  tout  près  de  pleurer.  Sa  bonne  grosse  figure  se 
fronce,  ses  épais  sourcils  blonds  forment  un  arc 
lamzntable,  ses^douîC  yeux:  se  troublent  et  s'embuent. 
C'était  sa  dirnière  enVeloppe!  Il  se  décide  pourtant 
à  retirer  la  lettre,  —  qu'il  a  eu  tant  de  mal  à  écrire  — 
de  peur  qu'elle  ne  se  tache,  elle  aussi.  Quelle  désola- 
tion! II  est  trop  tard  :  tout  s'est  couVert  de  colle.  Fir- 


min ne  peut  pas  enVoyer  ça  à  Fanchette.  Elle  se  mo- 
querait de  lui.  Je  crois  que,  cette  fois,  Firmin  pleure 
tout  à  fait.  Cependant,  il  aperçoit  son  timbre,  le 
limbre-poste  de  Monsieur,  qui  est  resté  intact,  là,  et 
qui  attend  son  bon  plaisir.  Firmin  essuie  ses  yeuît.  Il 
(écrira  à  Fanchette  puisqu'il  a  un  timbre.  H  achètera 
du  papier,  Voilà  tout.  Et  au  bout  de  quelques  minutes, 
il  remonte  triomphant  dans  sa  chambre,  une  boîte  de 
papier  anglais  à  la  main.  Dij^-neuf  sous.  Il  y  a  cin- 
quante feuilles  et  c-nquante  enVeloppes.  Le  portrait 
de  M.  Loubet,  rouge  et  noir,  est  sur  le  eouVcrcle.  Il 
n'écrira  pas  cinquante  fois  à  Fanohette...  Mais  le 
papier  à  lettres,  c'est  comme  la  colle,  ça  sert  toujours. 
Firmin  a  récrit  sa  lettre;  aVec  précaution  cette  fois, 
il  colle  le  timbre  sur  l'enVeloppe.  La  colle  baVe  bien 
un  peu  de  chaque  côté,  ça  ne  fait  rien.  Fanchette  n'y 
Verra  pas  de  si  près.  Et  comme  il  Va  descendre  à  la 
poste,  Firmin  regarde  mélancoliquement  sa  lettre,  où 
s'étale  le  timbre  donné  par  Monsieur;  il  regarde  le 
tube  de  colle  et  la  boîte  de  papier  qui  lui  ont  coûté 
trente-deux:  sous  de  ses  maigres  économies,  et  il 
songe  :  «  Tout  de  même,  si  j'aurais  su  ça,  ça  m'au- 
rait reVenu  moins  cher  de  m'acheter  un  timbre...  » 

GAUCHER  MAHIET. 


CACHETEZ 

éMES  "BELLES  VIOLETTES 

Adieu,  mars!  Déjà  l'on  peut  voir 
Le  soleil  dorer  le  trottoir  ; 
Avril  sourit  dans  les  toilettes, 
Et  sur  le  devant  des  cafés 
Les  messieurs  fument,  déçoives. 
Achetez  mes  belles  violettes! 

Le  pierrot  flâneur  et  bavard 
Dit  que  le  long  du  boulevard 
Les  arbres  ne  sont  plus  squelettes. 
La  feuille  pousse,  je  l'entends. 
La  poussière  sent  le  printemps. 
Achetez  mes  belles  violettes! 

I^es  amoureux  cherchent  un  nid. 
Les  femmes,  boursicot  garni. 
Vont  aux printani ères  emplettes. 
Tout  le  monde  sans  y  penser 
A  bien  deux  sous  à  dépenser. 
Achetez  mes  belles  violettes! 

l'ieurisscz-vous,  les  beaux  messieurs! 
Mes  bouquets  sont  couleur  des  deux. 
Mesdames,  levez  vos  voilettes. 
Fleurez-  moi  ça,  comme  c'est  doux! 
Fleurez-moi  ça,  fleurissez-vous. 
Achetez  mes  belles  violettes! 

JEAN  RICHEPIN. 


—  Celui-là  est  mâle  et  celui-ci  femelle. 

—  J'  vous  retiens  des  petits. 


Bï\ANÇOIj^  I^UPI^A 


TERRE    DE  SONGE. 


TEf^f^E   DE  SO|MGE 

Par  une  sombre  route  déserte,  hantée  de  mauvais 
anges  seuls,  où  une  Idole,  nommée  Nuit,  sur  un  trône 
noir  debout  règne,  je  ne  suis  arrivé  en  ces  terres-ci 
que  nouvellement  d'une  e3ttrdme  et  Vague  Thulé  — 


d'un  étrange  et  fatidique  climat  qui  git,  sublime, 
hors  de  l'ESPACE,  hors  du  TEMPS. 

Insondables  Vallées  et  îlots  interminables,  Vides  et 
souterrains  et  bois  de  Titans  aVec  des  formes  qu'au- 
cun homme  ne  peut  découvrir  à  cause  des  rosées  qui 
perlent  au-dessus;   montagnes  tombant  à  jamais 


dans  des  mers  sans  nul  riVage,  mers  qui  inquicte- 
ment  aspirent,  y  surgissant,  au3£!  oieuît  en  feu;  lacs 
qui  débordent  incessamment  de  leurs  eauîf  calmes  — 
calmes  et  glacées  de  la  neige  des  lys  inclinés. 

Par  les  lacs  qui  ainsi  débordent  de  leurs  eau^f  soli- 
taires, solitaires  et  mortes  —  leurs  cauîi^  tristes, 
tristes  et  glacées  de  la  neige  des  lys  inclinés  —  par 
les  montagnes  —  par  les  bois  gris  —  par  le  maré- 
cage où  s'installent  le  crapaud  et  le  lézard  —  par  les 
flaques  et  étangs  lugubres  —  où  habitent  les  Goules 

—  en  chaque  lieu  le  plus  décrié  —  dans  chaque  coin 
le  plus  mélancolique  :  partout  le  Voyageur  rencontre 
effarées  les  Réminiscences  drapées  du  Passé  —  formes 
ensevelies  qui  reculent  et  soupirent  quand  elles 
passent  près  du  promeneur,  formes  au3t  plis  blancs 
d'amis  rendus  il  y  a  longtemps,  par  l'agonie,  à  la 
Terre  —  et  au  Ciel. 

Pour  le  cùcur  dont  les  mauX!  sont  Légion,  c'est  une 
pacifique  et  calmante  Région  —  Pour  l'esprit  qui 
marche  parmi  l'ombre,  c'est  —  oh!  c'est  Eldorado! 
Mais  le  Voyageur,  lui,  qui  Voyage  au  traVers,  ne  peut 

—  n'ose  pas  la  considérer  ouvertement,  /famais  ses 
mystères  ne  s'eafposent  au  faible  œil  humain  qui  ne 
s'est  pa.s  fermé;  ainsi  le  Veut  son  Roi,  qui  a  défendu 
d'y  leVer  la  paupière  frangée;  et  aussi  l'âme  en  peine 
qui  y  passe,  ne  la  contemple  qu'à  traVers  des  glaces 
obscurcies. 

Par  une  sombre  route  nue,  hantée  de  mauVais 
anges  seuls,  où  une  Idole,  nommée  Nuit,  sur  un  trône 
noir  debout  règne,  ^''ai  erré  aVant  de  ne  revenir  que 
récemment  de  cette  ea^trême  et  Vague  Thulé. 

EDGAR  POË. 

Traduction  de  Stéphane  Mallarmé. 


S«s  ambitions  aVaient  été  illustres. 

Cependant  ses  tragédies,  qni  ne  se  trouvaient  point 
précisément  adaptées  au  goût  contemporain,  avaient 
été  sinon  honnies,  du  moins  conspuées.  Il  aVait 
par  trop  essayé  de  moderniser  certains  de  ses  rôles 
essentiels. 

Par  e::i^emple,  en  tète  d'une  de  ses  principales  oruVres 
intitulée  :  Yriazarte,  se  trouvait  en  indication  de  rôles, 
ceci  : 

CAI5RETUCHE.  —  Souverain  d'Hvrcanie. 

REGROUSSIS.  —  Son  Vizir. 

TORTIGRU.  —  Conspiraleiir  vit/i^aire. 

Il  fut  reçu  à  correction.  Et  comme  il  n'aVait  pour 
profession  que  celle  de  bachelier  ès  lettres,  joli  bre- 
vet pour  mourir  de  faim,  il  en  arriVa  forcément,  et 
honnêtement,  au3t  métiers  qui,  bien  que  réputés 
secondaires,  n'en  sont  pas  moins  honorables. 

Il  fut  successivement  —  grâce  à  sa  haute  taille  — 
jambe  de  derrière  d'un  éléphant  blanc  du  roi  de  Siam; 


2:5!) 

pièce  d'artillerie  monstre  du  Grand-Turc,  dans  le 
détroit  des  Dardanelles. 

tl  Vivait  ou  Vivotait  ainsi. 

Mais  un  jour,  sa  Vocation  se  réVéla. 

Son  estomac  se  mit  à  éprouVer  des  crampes  insup- 
portables, eschyliennes  !  Les  Deménidées  étaient 
logées  dans  ses  intestins. 

On  le  soigna.  C'était  le  ténia,  ce  Ver  qui  est  doué 
d'un  si  mauvais  caractère,  ou  de  tant  de  remords, 
qu'il  lui  est  impossible  de  se  trouVer  seul! 

Siraphim  Pélican  • —  nous  aVons  dit  que  c'était  son 
nom  —  l'es^pulsa,  ainsi  que  c'était  son  deVoir,  par  des 
moyens  qui,  s'ils  n'étaient  point  d'une  délicatesse 
rigoureuse  au  point  de  Vue  de  l'hospitalité,  restaient 
purs  au  sens  de  la  science  et  de  l'hygiène  polie. 

Bien  plus,  il  pensa  que  la  pénurie  de  ses  moyens 
pécuniaires  l'ayant  forcé  à  nourrir  ce  parasite  insensé, 
il  pourrait  bien  en  utiliser  d'autres  à  ses  besoins 
personnels. 

Or,  pendant  —  non  pas  l'incubation,  —  mais  la 
décubation  de  cet  être,  une  idée  Vint  à  Séraphim 
Pélican  : 

—  Si  j'abusais  de  lui,  ainsi  qu'il  a  abusé  de  moi? 

Et,  usant  d'une  Volonté  suprême,  pendant  l'opéra- 
tion, il  lui  conserva  la  tête! 

Depuis  ce  temps,  lui,  à  son  tour,  Vit  au3t  dépens  du 
ténia!  Il  l'e3J:ploite !  ! 

Chaque  jour  il  en  Vend  quarante  mètres  soiîi^ante- 
dijf  —  origine  garantie  — ■  au^T  pharmaciens  de  Paris! 

HECTOR  DE  CALLIAS. 


LE  'BÉ'BQARDEUTi^ 

Sur  la  planche  qui  va  du  chaland  à  la  rive, 
One  le  poids  de  son  corps  fait  ployer  et  gémir, 
Le  débardeur  revient,  s'éloigne,  arrive 
Par  le  soleil,  la  pluie  et  le  vent,  sans  frémir. 

La  sueur  s'accumule  aux  ravins  de  son  torse 
Que  le  jeu  des  saisons  hâla  d'un  hâle  roux  ; 
Le  déploiement  toujours  le  même  de  sa  force 
Lui  déforma  la  chair  et  la  creusa  de  trous. 

Mais  qu'importe  :  devant  le  mufle  en  redingote, 
La  bourgeoise  en  corset,  les  bourgeois  en  tuyaux, 
L'ouvrier,  muscles  lourds  et  fatigués,  dégote 
Avec  son  poil  à  l'air  et  ses  noirs  pectoraux; 

El,  par  certains  couchants,  quand  1  astre  d'or  se  sauve 
En  laissant  après  lui  des  tons  clairs  de  salin. 
Cet  homme  sombre  et  nu,  tranchant  sur  le  ciel  fauve, 
A  la  noble  beauté  d'un  bronze  llorenlin. 

ANDRÉ  BARDE. 
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Qu'il  soit  encourtinè  de  brocart  ou  de  serge, 
Triste  comme  7ine  tombe  ou  joyeux  comme  un  nid, 
C'est  là  que  l'homme  naît,  se  repose  et  s'unit, 
E7ifant,  époux,  vieillard,  a'ieiile ,  femme  oît  vierge. 

Fimèbre  ou  tntptial,  que  l'eau  sainte  l'asperge 
Soies  le  noir  crucifix  oJi  Ir  ratneau  bénit. 
C'est  là  que  tout  commence  et  là  que  tout  finit. 
De  la  première  aurore  aii  feu  du  dernier  cierge. 

Humble,  rustique  et  clos,  ou  fier  du  pavillon 
Triomphalement  peint  d'or  et  de  vermillon, 
Qu'il  soit  de  chêne  brut,  de  cyprès  ou  d'érable. 

Heureux  qui  peut  dormir  sans  peur  et  sans  remords 
Dans  le  lit  paternel,  massif  et  vénérable, 
Oit  tous  les  siens  sont  nés  aussi  bien  qu'ils  sont  morts! 

JOSÉ-MARIA   DE  HÉRÉDIA. 


li'HOHliOGEH 

A  LiVzrpool  réside  la  famille  d'horloger  la  plus 
e-îJ^traordinaire;  peut-être  du  inonde  entier.  Qui  n'a 
entendu  parler  des  Leopardi?  Ces  aimables  gens, 
malgré  leur  nom  italien,  sont  Anglais  depuis  plusieurs 
générations.  Gabriel  Leopardi,  le  chef  de  la  maison, 
quoique  sourd,  borgne,  gouttcua^;,  manchot,  cul-de- 
jatte  et  affligé  en  outre  d'ataai^ie  locomotrice  brochant 
sur  le  tout.  Vous  fabrique  une  montre  à  remontoir, 
en  Vingt-quatre  heures,  aVec  le  seul  secours  de  sa 
paupière  droite  inférieure.  —  Cela  ne  tient-il  pas  du 
prodige.  Vraiment? 

Kn  dépit  de  ses  infirmités,  Gabriel  Leopardi  a  fait 
souche;  actuellement,  son  fîls  aîné  Arohibald  est,  de 
fait,  le  principal  moteur  de  cette  puissante  raison 
sociale  (Watch's  Central  Manufactor;/  C°  L'^).  C'est  à 
lui  que  je  fus  présenté  par  mon  ami  Mac  Ocott,  car 
le  père  Leopardi  était  parti  courir  le  renard  à  Eaton 
Hall,  la  résidence  somptueuse  du  duc  de  Westmins- 
ter. 

Vous  ne  pouVez  faire  un  pas  dans  LiVerpool  sans 
entendre  Vanter  l'habileté  prestigieuse,  l'honnêteté 
presque  ridicule  de  cette  intéressante  famille.  Et 
aVec  ça,  d'une  simplicité  esCquise,  malgré  une  for- 
tune qui  leur  permettrait  les  fantaisies  les  plus  in- 
sensées. Ils  restent  là,  derrière  leur  comptoir,  sur- 
veillant aVec  soin  les  moindres  pièces  qui  entrent 
dans  leurs  magasins  ou  qui  en  sortent.  Les  habitant.'^ 
de  LiVerpool  sont  aussi  fiers  de  ces  cheValiers  du 
ressort  que  du  grand  quai  flottant,  une  des  merVeilles 
de  leur  belle  cite. 

/Je  n'aime  pas  les  eX^agérations,  et  j'étais,  jel'aVoue, 
agacé  de  ce  dithyrambe  d'éloges. 

Mac  Ocott  m'aVait  dit  :  «  Si  Vous  aVez;  besoin  d'une 
bonne  montre,  adressez-Vous  sans  crainte  à  cette 
maison.  Ainsi,  tenez,  en  Voici  une,  —  et  il  me  tirait 
un  énorme  oignon  de  sa  poche,  —  je  l'ai  achetée  chez 
les  Leopardi,  il  y  a  quelque  Vingt  ans;  elle  marche 
aussi  bien  aujourd'hui  que  le  jour  de  mon  achat. 


Chaque  quinzaine,  il  est  Vrai,  elle  aVance  de  quelques 
heures  et  se  mer.  à  battre  la  campagne;  mais  je  n'ai 
qu'à  la  leur  porter,  ils  me  la  nettoient  et  ça  ne  me 
coûte  que  5  shillings. 

—  Diable!  m'écriai-je.  Vous  aVez alors  pour  i3  liVres 
sterling  de  réparation  annuelle;  depuis  Vingt  ans 
que  Vous  possédez  cette  merVeille,  elles  Vous  revient 
à  260  livres;  c'est  un  chiffre,  saVez-Vous? 

—  /fe  ne  dis  pas  non,  répliqua  mon  ami;  mais  pen- 
dant quatorze  jours,  j'ai  l'heure  eî^acte,  et  cette  con- 
sidération mérite  bien  un  petit  sacrifice.  » 

DeVant  cette  philosophie,  je  ne  trouVai  rien  de 
sérieu3(^  à  objecter,  et  jé  demeurai  même  quelques 
instants  dans  l'attitude  d'un  gentleman  idiot. 

Toutefois,  la  confidence  de  Mac  Ocott  m'aVait  re- 
froidi à  l'égard  de  la  loyauté  de  cette  fameuse  maison 
d'horlogerie.  xJ^'e^n  ai  tant  connu  de  ces  industriels 
qui,  à  propos  de  bottes,  Vous  gardent  une  montre, 
sous  préte3^te  qu'elle  a  besoin  d'une  lessiVe,  pour 
Vous  la  rendre  plus  salement  détraquée  qu'aupara- 
V  ant. 

Voulant  en  aVoir  le  cœur  net.  je  me  rendis  un  jour 
chez  Archibald  Leopardi,  et,  lui  présentant  un  su- 
perbe chronomètre  qui  n'a  jamais  bougé  d'une  minute 
depuis  cinq  ans  que  je  le  possède,  je  lui  dis  : 

—  Elle  ne  Va  pas  ! 

Il  répondit  tranquillement  : 

—  Ce  n'est  rien,  un  simple  nettoyage  suffira. 
Quelques  jours  après.  Visitant  une  de  ces  immenses 

usines  qui  font  la  gloire  de  Manchester,  je  ramassai 
un  morceau  de  coke  qui  traînait  à  terre  sous  une  chau- 
dière et  le  mis  machinalement  dans  ma  poche. 

Le  soir  même,  de  retour  à  LiVerpool,  j'allai  chez  les 
Leopardi. 

Cette  fois,  j'eus  affaire  au  Vieuj^  bougre  de  Gabriel. 
Tirant  l'escarbille  de  mon  gousset,  je  la  lui  présen- 
tai : 

— •  Elle  ne  Va  pas  du  tout. 

Le  bonhomme  ajusta  sa  loupe  dans  son  orbite, 
parut  ej^aminer  l'objet  aVec  soin,  puis,  posant  le  ré- 
sidu sous  un  Verre  sans  pied  : 

—  Elle  a  besoin  d'être  nettoyée;  repassez  dans 
quatre  jours,  ce  sera  5  shillings. 

/J'étais  dès  lors  fii^é  d'une  façon  absolue  sur  la  Va- 
leur morale  de  la  fameuse  maison  d'horlogerie  Leo- 
pardi, de  LiVerpool,  et,  à  mon  grand  regret,  je  me 
Vis  contraint  de  supprimer  l'estime  que  je  professais 
pour  un  industriel  aussi  intéressant. 

MAURICE  O'REILLY. 


La  gaîté  et  l'esprit  sont  les  compagnons  ordinaires 
du  soldat  français  dans  toutes  les  misères. 

DUC    D 'ORLÉANS. 

Une  folie  des  Français,  c'est  de  ne  Voir  les  scan- 
dales que  chez  eu3^. 

OTTO   VON    DER  TRENSE. 

L'ambition  est  un  ascenseur  qui  ne  s'arrête  pas 
au3v  étages  inférieurs. 

GUY  DELAFOREST. 


vofx  dq^jx^s  lq4  nuit 

Miniiil  sonnait,  heure  que  l'on  estime 
Devoir  être  celle  du  crime  : 
Des  voix. 
Des  pas  —  cela  s'approche,  et  puis 
S'éloigne,  et  puis  s'évanouit  : 

—  «  Sur  la  princesse, 
«  l 'cillons  sans  cesse, 
«  Veillons  sans  bruit, 
«  Le  Jour  comme  la  unit-  — • 

«  Cesse... 
«  Bruit... 

«  s... 
«  «... 

Et  les  lanternes,  et  les  piques  qui  s'entrc-choqucnl... 

—  Mais,  pardon,  je  me  trompe  d'époque.  ■ — 

Tous  les  alentours  sont  déserts 
De  la  villa  aux  volets  verts. 
Un  coup  de  sifflet  :  Pi-ouïH...  — 
Pas  de  ronde  de  nuit  qui  passe, 
Car  nous  sommes  en  l'an  de  grâce 
Mil  huit  cent  quatre-vingt-dix-huit... 
Pi-ouït!  — 

Au  douzième  coup  de  la  douzième  heure, 

Voici  paraître  les  trois  cambrioleurs  ;  — 

—  L'un  d'eux,  amant  de  quelque  fille  de  service. 

Apprit  l'occasion  propice  : 
La  mère  qui  se  meurt;  le  père  n'est  pas  là; 
Jean,  le  vieux  serviteur,  soupirant,  dut  laisser  seule 
L'aïeule, 

Près  du  berceau  de  la  petite  Anna...  — 

Victime  de  sa  gourmandise , 
Rien  à  craindre,  non  plus,  de  la  chienne  Marquise  : 

—  La  boulette  contenait  un  subtil  poison.  — 
Mais  un  mur  a  soudain  dressé  sa  barricade, 

Opposant  à  toute  escalade, 
Monstrueux  et  formidable  hérisson. 
Sa  crête,  qu'incrustés  hérissent  des  tessons... 

—  De  cet  obstacle,  au  moins,  que  nul  ne  se  soucie, 
Dit  le  premier  gredin,  car  f  en  aurai  raison  : 

Me  serez-vous  cruels,  tessons. 
Tessons  des  bouteilles  mes  mies  f 
Souvenez-vous,  en  votre  compagnie. 
Avec  de  belles  filles  et  de  joyeux  garçons. 

Comme  gaîment  nous  vous  vidions, 
Lorsque  je  gaspillais  l'ancestr aie  fortune...  — 

Mais  les  bouteilles  restent  sévères  sous  la  lune... 
Et  voici  que  le  second  vaurien, 
A  son  tour,  implore,  et  s'écrie  : 

—  Quoi,  mon  profil  ne  vous  dit  rien? 
liappelez-vous,  j' étais  pharmacien  : 

Oui,  le  commerce  n'allait  pas,  ma  pharmacie 

Etait  tombée  à  rien  du  tout  ; 
De  spécifiques,  jadis,  je  vous  ai  remplies. 

Kappelez-vous? ...  — 


Mais  les  bouteilles  se  détournent  avec  dégoût... 

Alors  le  troisième  a  dit  :  —  Moi, 
Je  ne  fus  ni  pharmacien,  ni  un  bourgeois  ; 

Mais,  je  le  proclame  sans  honte , 
Socialiste,  rien  de  plus, 

Je  viens  me  venger  des  repus...  — 
Et  les  bouteilles,  apaisées,  ont  répondu  : 

—  O  toi,  toi  seul,  monte  ici,  monte. 
Et  nous  ne  te  ferons  nul  mal,  ô  notre  frère. 

Car  nous  sommes  des  laissés  pour  compte 
De  la  Verrerie  ouvrière. 

FRANC  NOHAIIW 


DIALOGUE 

XTKAK.  —  5o  ans,  ordinaire. 

JOSETTK. —  20  ans,  petite,  fine,  iolie,  cheveux  blonds. 
Elégant  peignoir. 

Lis  sont  assis  tous  les  deux  dans  Jin petit  salon. 

iTOSETTK.  —  Quel  j'oitr  sommes-nous  aujourd'hui? 
XJEAN.  —  Le  19. 

JOSETTE.  —  Ça  ne  te  rappelle  rien. 

XTEAN.  —  Non!.. 

JOSETTE.  —  Réfléchis  bien. 

/JEAN.  —  Tu  n'as  pas  de  note  à  pa^/er? 

iTOSETTE.  —  Non. 

iJEAN.  —  Ah! 

JOSETTE.  —  Pas  pour  aujourd'hui... 
JEAN.  —  Ou'est-ce  alors,  je  ne  deVine  pas? 
JOSETTE.  —  C'est  ton  anniversaire,  tu  as  aujour- 
d'hui... 

JEAN.  —  Je  sais,  je  sais;  et  après? 

JOSETTE.  —  Tu  ne  penses  pas  que  j'ai  Voulu  te 
faire  plaisir  ! 

JEAN.  —  Ah!  c'est  gentil!  Tu  as  pensé  à  moi? 

JOSETTE.  —  Oui,  pour  ton  anniversaire,  je  me 
suis  payé  une  bague. 

JEAN.  —  Ah  ! 

JOSETTE.  —  Ce  n'est  pas  tout! 
JEAN.  —  Heureusement... 

JOSETTE.  —  Je  me  suis  demandé  ;  Qu'est-ce  qui 
fera  le  plus  de  plaisir  à  Jean?  Des  bonbons?  il  n'est 
pas  gourmand. 

JEAN.  —  C'est  Vrai. 

JOSETTE.  —  Des  hi^o-aoL,  ce  n'est  pas  un  rasta  ! 
JEAN.  —  C'est  encore  Vrai. 

JOSETTE.  —  Ce  qui  lui  fait  le  plus  de  plaisir  c'est 
de  Voir  sa  petite  femme  bien  habillée,  aussi,  pour  te 
faire  plaisir,  je  me  suis  payé  un  collet  en  fourrure... 

JEAN.  —  Ah  ! 

JOSETTE.  —  Cela  n'a  pas  l'air  de  te  faire  plaisir. 
JEAN.   —  Si,  si,  mais   laisse-moi  te  demander 
quelque  chose? 

JOSETTE.  —  Parle. 

JEAN.  —  Ne  me  souhaite  pas  ma  fcte. 

GEORGES  HENRY  SALOMON. 
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LE  PÈRE,  son  chapeau  sur  la  tête.  —  Hé  bien,  jjefîle. 
Si  on  Vient  pour  le  gaz,  tu  diras  que  j'irai  payer... 
Ah  !  il  est  également  à  craindre  que  l'on  Vienne  de 
chez  Crépin;  tu  diras  que  l'on  repasse  demain...  ou 
samedi...  dans  quelques  jours,  quoi!...  Cré  saleté  de 
purée!  quand  est-ce  donc  que  ça  finira?..,  /J'ai  écrit  à 
Ferdinand  pour  lui  emprunter  disi  louis,  mais  je 
doute  que  ça  prenne.  Enfin!...  Au  reVoir.  (A  l'enfant, 
un  crapaud  de  quatre  ans,  qui  s'amuse  dans  un  coin  avec  un 
bouchon.)  Tu  seras  bien  sage,  hein,  Doudou,  pendant 
que  je  serai  sorti? 

LE  GOSSE.  —  Oui,  j's'rai  sage. 

LE  PÈRE.  —  T'auras  du  bonbon. 

LE  GOSSE.  —  Pour  combien. 

LE  PERÉ.  —  Pour  cent  mille  francs.  —  Cré  saleté 
dépurée.  —  (  Il  sort.  Madajne  et  Doudou  restent  seuls.  Soudain: 
coup  de  sonnette.  Apparition  de  l'homme  qui  vient  pour  le  gaz.) 

L'HOMME  QUI  VIENT  POUR  LEGAK.  —  Madame, 
je  Viens  pour  le  gaz. 

MADAME, /i7W55f;«('«/  désolée.  —  Mon  Dieu!  que  c'est 
contrariant.  Juste  mon  mari  sort  d'ici  et  il  a  emporté 
les  clefs.  On  passera  pa^er. 

L'HOMME  QUI  VIENT  POUR  LE  GAZ.  -  On  pas- 
sera pa^er  !  Vlà  huit  mois  qu'  Vous  me  la  faites,  celle- 
là,  je  commence  à  la  connaître. 

MADAME.  —  Mais... 

L'HOMME  QUI  VIENT  POUR  LE  GAZ.  —  Il  n'y  a 
pas  de  mais!  /[«^  Vous  dis  que  Vous  deVez  soiîdante 
mètres  et  que  la  Compagnie  en  a  plein  le  dos.  Qu'est-ce 
qui  m'a  fichu  des  bohèmes  comme  ça,  qui  ne  Veulent 
pas  payer  ce  qu'ils  doiVcnt  et  qui  disent  tout  le  temps  : 
(f  On  passera  ».  Quand  on  n'a  pas  le  moyen  d'aVoir  le 
gaz  chez  soi,  on  fait  comme  moi  :  on  brûle  de  la  chan- 
delle. En  Voilà  encore  des  crasseuaf. 

MADAME,  suffoqicèe.  —  Vous  êtes  un...  —  (A  l'enfant 
qui  ne  cesse  de  répéter  :  «  Maman!  »  en  la  tirant  par  sa  jupe.) 
Quoi? 

LE  GOSSE.  —  Invite  monsieur  à  dîner. 

MADAME.  —  Tu  m'ennuies!...  Quant  à  Vous,  Vous 
êtes  un  malotru! 

L'HOMME  QUI  VIENT  POUR  LE  GAZ.  —  Ah! 
c'est  comme  ça?  Des  gros  mots  et  pas  de  galette? 
Eh  bien!  je  Vous  ferai  couper  la  conduite! 

MADAME,  ironique.  —  Vous  me  ferez  couper  la  con- 
duite, Vous? 

L'HOMME  QUI  VIENT  POUR  LE  GAZ.  —  Oui, 
moi!  je  Vous  la  ferai  couper,  la  conduite. 

MADAME.  —  Ah  !  la  la  !  —  ( Discussion  violente.  On  en- 
tend :  Malappris.  —  Vous  êtes  une  idiote.  — ...  le  dirai  à  mon 
mari.  —  Votre  mari,  je  l'ai  quelque  part,  etc.,  etc.,  le  tout  do- 
miné par  la  voix  aiguë  de  l'a^reux  môme  qui  braille  à  tue-tête  ! 
«  Invile  donc  monsieur  à  iîner  Invite  donc  monsieur  à  dîner!  » 
A  la  fin,  mot  énorme,  suivi  de  la  disparttioti  de  l'homme  venu 
pour  le  gaz. 

MADAME.  —  A  nous  deujf,  maintenant.  Ah  çà, 
est-ce  quetu  perds  la  tête,  d'inViter  ce  Voyou  à  dîner  ? 
Et  puis  d'abord  de  quoi  te  mêles-tu  ?  Est-ce  que  je  t'ai 
chargé  de  faire  les  invitations  ? 

LE  GOSSE.  —  Non. 

MADAME.  —  Eh  bien,  alors? 

LE  GOSSE.  —  J'aime  bien  quand  on  inVitedu  monde. 
Quand  y  a  q'  toi  et  papa  à  dîner,  je  m'embête. 


MADAME.  —  Tais-toi!  Va  jouer  aVee  ton  bouchon, 
ça  Vaudra  mieujf,  —  (^Courte  scène  muette,  puis  nouveau  coup 
de  sonnette.  Apparition  de  l'homme  qui  vient  pour  Crépin,") 

L'HOMME  QUI  VIENT  POUR  CRÉPIN.  —  Madame, 
je  Viens  pour  Crépin. 

MADAME.  —  Mon  mari  est  sorti,  monsieur.  Reve- 
nez dans  quelques  jours. 

L'HOMME  OUI  VIENT  POUR  CRÉPIN.  —  Encore! 

MADAME.'— 'Mais.,. 

L'HOMME  QUI  VIENT  POUR  CRÉPIN.  —  Vous 
Vous  foutez  de  moi,  à  la  fin!  Quatorze  fois  que  Vous 
me  faites  reVenir,  pour  un  misérable  Versement  de 
quarante  sous!  Croyez-Vous  que  j'achète  des  chaus- 
sures pour  en  user  les  semelles  à  grimper  Vos  sales 
escaliers? 

MADAME.  —  Mes  sales  escaliers  ! 

L'HOMME  QUI  VIENT  POUR  CRÉPIN.  —  Oui, 
Vos  sales  escaliers. 

MADAME.  —  Brute! 

L'HOMME  QUI  VIENT  POUR  CRÉPIN.  —  Rosse! 
MADAME.  —  Insolent! 

L'HOMME  QUI  VIENT  POUR  CRÉPIN.  —  Cha- 
meau! 

LE  GOSSE.  —  Invite  donc  monsieur  à  dîner. 

L'HOMME  QUI  VIENT  POUR  CRÉPIN.  —  On  n'a 
pas  idée  d'un  sale  monde  pareil! 

MADAME.  —  C'est  Vous  qui  êtes  un  sale  monde. 

L'HOMME  OUI  VIENT  POUR  CRKPIN.  —  Ah! 
c'est  moi  qui  suis  un  sale  monde?  Hé  bien,  je  Vais 
Vous  faire  flanquer  les  huissiers  au  derrière. 

LE  GOSSE.  —  Maman!  InVite-le  donc  à  dîner,  le 
monsieur.  —  {La  dispute  dégénère  en  semi-pugilat.  Echange 
d'injures  formidables  ;  vague  poussée  de  part  et  d'autre.  Doudou 
insiste  et  hurle  pour  qu' on  garde  à  dÎ7ier  l'homme  de  chez  Cré- 
pin, qui  enfin  disparaît.) 

MADAME,/z<);-s  (/V//^.  — Toi!  la  prochaine  fois  que  tu 
te  permettras  d'inviter  les  gens  à  dîner,  je  te  flan- 
querai une  fessée  que  le  derrière  t'en  saignera!!! 
( Seconde  scène  muette,  puis  :  troisième  coup  de  sonnette.  Appa- 
rition de  Ferdinand.) 

MADAME.  —  Ferdinand! 

FERDINAND.  —  Eh  oui,  c'est  moi!  J'ai  reçu  la 
lettre  d'Emile  et  je  me  hâte  d'apporter  la  petite  somme. 

MADAME,  éblouie.  —  Ferdinand!...  Ah!  Ferdinand! 
Vous  êtes  un  Véritable  ami...  Vous  allez  dîner  aVec 
nous. 

LE  GOSSE,  terrifié.  —  Ne  dîne  pas,  monsieur!  ne 
dîne  pas!...  Maman  a  dit  que  si  tu  restais  à  dîner,  elle 
me  ficherait  une  fessée  jusqu'à  ce  que  le  derrière  m'en 
saigne  ! 

GEORaES  COURTELINE. 


Esf'amen  d'histoire  : 

—  Que  saVez-Vous  de  Philippe  le  Bel? 

—  C'est  un  roi  de  France  qui  a  in  Venté  le  fusil  qui 
porte  son  nom. 

Un  fragment  de  journal  mondain  tombe  sous  les 
yeu3t  d'un  pauVre  hère  afPamé,  qui  y  lit  machinale- 
ment cette  phrase  : 

«  Madame  de  X...  portait  une  merveilleuse  toilette 
de  satin  aVec  corsage  bouffant...  » 

—  Heureu3^  corsage!  soupire-t-il. 


2.  Annonces. 


.  COCORICO 


1*''  Décembre  1900. 


COCORICO -REVUE 


—  J'apprends  par  cette  lettre 
anonyme  que  ma  femme  me 
trompe.  Baptiste,  donne-moi 
mon  revolver. 

—  Ail  !  je  vois,  Monsieur  le 
Comle  veut  lui...  pardonner. 


—  Qu'est-ce  que  vous  vou- 
lez; c'était  un  digne  homme 
qu'il  fallait  nommer  en  Amé- 
rique et  c'est  un  Mac  qui  l'est. 

—  Ce  n'est  pas  bien  Bryan,  ce 
que  vous  dites  là. 


—  Qu'est-ce  que  j'apprends, 
Virginie,  que  vous  êtes  en- 
ceinte! Sortez  de  ma  maison, 
je  vous  chasse. 

—  Que  voulez-vous.  Mon- 
sieur... J'avais  lu  votre  projet 
de  loi  contre  la  dépopulation. 


—  Comment,  vil  Français,  tu 
oses  toucher  à  la  femme  d'un 
mandarin  ? 

—  Pardonnez-moi,  je  suis  un 
enfant  du  Midi...  J'ai  toujours 
aimé  les  mandarines. 


Don  Carlos.  —  En  somme, 
qu'est-ce  qu  il  me  manqne 
pour  être  roi?  Un  trône,  un 
peuple  et  une  armée! 


Les  Recri'iîs. 

—  Sergent,  j'vous  demanderai  de 
me  mettre  au  premier  rang  quand 
nous   irons  à  la  manœuvre. 

  ?  ?  ? 

—  C'est  par  rapport  au  numérotage. 
A  l'École,  je  n'aijamais  puapprendre 
à  compter  que  jusqu'à  un. 


—  Dis  donc,  au  Transvaal, 
est-ce  qu'on  prononce  Krou- 
ger  ou  KrOger? 

—  Je  l'ignore,  mais  je  sais 
qu'en  Europe  on  prononce 
Grugé. 


—  L'Exposition  me  donne  un 
travail  énorme.  J'aurais  besoin 
de  deux  clercs  en  plus. 

—  Compris.  Histoire  d'em- 
brouiller toutes  ces  affaires-là. 


LA 


GARMEINE 


La  Meilleure  des  Pâtes  Dentifrices 

DONNE  la  BLANCHEUR  des  DENTS,  la  PURETÉ  de  l'HALEINE,  l'ANTISEPSIE  de  la  BOUCHE 
En  'Vente  :  110,  Rue  de  Rivoli,  PARIS,  et  Pharmaciens,  Parfumeurs,  Coifleurs,  etc. 


mm  i,\(!\R\fs  ?ï?ï„Vdtir.°„' 

qq.  jours  par  le  BAUME  VEGLTAL.  Jamais  d'in- 
succès, même  p''les  cas  réputés  incurables.  — 
Plus  d'opération.  —  2  méd.,  2  dipl.  d'hon'. — 
Envoi /raxco  de  la  brochure.  VIARDOT,  phar- 
macien ù  Aignay-le-Duc  Cote  d"Or  . 


SI 


PrpipC  s'amuser.smuserla société. 

Farces,  Attrappes,  Chansons,  Musi- 
que, Tours  physique,  Articles  utiles, 
Etrennes,  etc.  Maison  BA,X7]30T, 
'■  3,  Rue  dej  Carmes,  Paris.  (Envoi  eratuit). 

mp|JPUr||yfaites  usage  du  inerveilleai 
UnClCUAPETRjLE  HAHNlDlisêptiqai 
TO  M  B  E  NT  Le  Trésor  de  la  Chevelure. 

Vente  partout  2'50  et  4'.VIBERT,Lyon,  .7.  iv.des  l'onts.Conc" 


ËVRALGIES 


MigraiDet,  NeurastbeDie,  Hystérie 
3T  TOUTES   LES   MALADIES  NERVED3E8 
luérisoD  immédiate  parles  PILULES 
ANTI-NEVRALGIQUES  du  D'ISllililiSll 

EXIGER  Its  lérilables  portam  letimbrede  l'OniondeiFabriCHts 

Prix  :  3  francs  la  Boitk  franco  par  la  Poste. 
Dépôt  ;  Phi«,23,Rue  delà  Monnaie, Paria. 

SI  TOUTES  PUABUACIXt  rBAVCC  KT  ÉTEAKOUt 


PHONOGRAPHE  nouveau  Haut  Parleur 


cylin(i.eiiieL;islié&  vieruP 

Prix  défiaDt  toute  Concurrence 

Kaiser,  2.  r.  Ste-A polluip 


La  Gazette  des  Amateurs,  sous  la  signa- 
ture Hm.  Seyden,  publie  la  note  suivante  dans 
son  numéro  du  25  octobre  : 

«  On  ne  s'ennuie  pas  devatit  la  collection  de 
Courteline,  à  laquelle  notre  luxueux  confrère 
Cocorico  consacrait  un  de  ses  derniers  numéros. 
Cette  collection  est  une  galerie  de  tableaux,  et  si 
elle  ne  vaut  pas  celle  de  M.  Chauchard,  on  peut 
bien  dire  qu'elle  est  plus  gaie.  Des  peintres  à 
jamais  ignorés  en  ont  fourni  les  étonnants  chets- 
d'œuvre.  Ces  peintres,  il  est  vrai,  ne  savaient  pas 
peindre,  mais  tous  avaient  longuement  ressenti 
l'irrésistible  tentation  de  faire  un  tableau;  et  dans 
leurs  loisirs  de  cordonniers,  de  forgerons  ou  de 
marchands  des  quatre-saisons,  ils  s'armèrent  du 
pinceau  de  Raphaël  et  de  Rembrandt.  Le  résultat 
est  d'une  simplicité  forte  dont  la  poésie  touchante 
ne  pouvait  échapper  au  railleur  sentimental  qu'est 
Courteline.  » 

Le  numéro  du  Cocorico  sur  le  Musée 
Courteline,  qui  a  obtenu  un  si  vif  succès, 
est  en  vente  chez  tous  nos  dépositaires,  ou 
adressé  franco  contre  cinquante  centimes. 


C0TE"î"B0ORSE 

DIABETE 


aTec  Circulaire  hebdomadaire  tndlqnant  let  OPERATIONS  PRUDENTES 

a  engagi-r  et  les  valeurs  qu'il  faut  acheter  ou  vendre.  Envoi  gi  atuit  a  1  essai 
pendant  un  mois  sur  de-nande  a  M.  Gustave  NORMAND,  BANQUiBR-Com.igsiKR, 

65,  Rue  de  Richelieu,  Paris.  —  Maison  fondée  en  1890  (25^  année  de  Bourse). 


GUÉRISON  CERTAINE  PAR  LE  OUINA  ANTI-DIABETIQUE  ROCHER 

TONIQUE  et  RECONSTITUANT,  il  arrête  instantanément  la  sécrétion  du  sucre 

et  calme  immédiatement  la  soif.  —  Brochure  gratuite  sur  DEMArtoE. 
Prix  ;  8  tr.  ie5  2i''lac.f".UUINiiT,Pli",l,  Rue  Mlchel-le-Comte, PARIS,  et  toutt$  Pharmacies. 


mm\\{  NATIOML  D'ESCOMPTE 

DE  PARIS 

Capital  î  150  millions  de  francs 

SIEGE  SOCIAL  :  14,  rue  Bergère 
Succursale  :  2,  place  de  l'Opéra,  Paris 

LOCATION  DE  COFFRES-FORTS 

Le  Comptoir  tient  un  service  de  cotîres-forts  à  la  dispo- 
sition du  public,  14,  rue  Bergère,  2,  place  de  l'Opéra 
et  dans  les  principales  Agences. 
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Une  clef  spéciale  unique  est  remise  à  chaque  locataire.  — 
La  combinaison  est  taite  et  changée  à  son  gré  par  le  loca- 
taire. —  Le  locataire  peut  seul  ouvrir  son  coffre. 


PIANOS  PELICIER 


H.f.l^i!^l^ZlVîr,.,y  13, boulevard  Saint-Denis,  PARIS 

Location  et  Ventes  à  10  et  20  fp.  par  mois.  —  Échanges,  Occasions. 


La    première  année  du  COCORICO,  sous  une  reliure  magnifique  illustrée  par  STEINLEN,  est  adressée  franco  contre  12  francs. 


Le  Gérant  :  P  .  BOUTIGNY. 


CLICHÉS  «E  LA  MAISON  DUCOURTIOU»  KT  HUILLARD. 


PARIS.   —  TYP.  CHAMEROT  KT  R8N0UARD.  —  4OI4I. 


3.  Annonces. 


.    COCORICO  • 


Décembre  1900. 


eo     Reproduction  de  l'Affiche  iacérée  par  ordre  de  la  Préfecture  de  Police  en  Janvier  1900  ^ 
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du  Docteur 

TOUTES 


!ABANT 
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Dans  la  bronchite,  l'asthme,  la  laryngite,  la  tuberculose  l'"  et  2'  périodes,  l'influenza, 
les  iiiuprènieH  Hilulew  font  merveille.  -  Médaille  d'Or,  Paris;  Hors  Concours,  Naples.  - 
3  fr.  le  demi-flacon.  —  S  fr.  le  flacon. 
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Tîin  ÔREHT 

'  /Buliour^  Montmârrre 


Annonces.  —  Décembre  1900. 


COCORICO 


Prix  exceptionnel  :  1  franc. 


COCO  ICO 

Journal  Bi-Mensuel. Artistique,  Littéraire  et  Humoristique. 
—  Prix  de  l'abonnement  à  24  numéros  :  Paris,  7  fr.  ; 
départements,  8  fr.  ;  étranger.  10  fr.  —  Le  numéro  : 
30  cent.  —  Directeur  :  Paul  BOUTIGNY.  —  Rédaction 
et  Administration  :  g,  rue  Say,  Paris.  —  La  reproduction 
des  dessins  du  COCORICO  est  absolument  interdite  aux 
niiMicntinns  frnncîiises  ou  étranpères  «air:  aiitoriL-itinn . 


meilleur  alittient 
M  des  Enfants^ 


l'>,    rue  des   Saints-Pcre5,  Paris 


PLAIES  VARIQUEUSES 

MAUX  DE  JAMBES 

guéris  infailliblement  en  qq.  jours, sans  quit- 
ter travail,  p'  leTraitement VégétalVIAR- 
DOT,  ph°.,  Aignay-Ie-Duc  (Côte-d'Or).— 
Traif-  complet  8  fr. — Envoi  j"  de  la  Brochure. 
Malades,  suivez  ce  traitement  si  vous  avez  essayé 
en  vain  tous  les  autres. 


Indispensable  à  toutes  les  Ménagères 

ET  PENSIONNATS  DE  DEMOISELLES 

REPRISEUSE  MECANIQUE 

Avec  cette  repriseuse  n'importe  qui  peut  faire  dei 
reprises  invisililes  Yivement  et  facilement,  lur 
Bas,  Chaussettes,  Lingerie  et  tous  les  tissus. 

4f  francoflour/a  Frtnceet ItsColonlei, 

M  ^0  CONTRE  UÀNDIT  OU  TIMBRE8-PU8T>. 

Seni  Concessionnaire  :  L.  WEISER 

12,  Rue  Martel.  PArilS.  GROS  et  DÉTAIL. 

EMORROIDÉSFffiiîil 

Soulagement  immédiat  et  Quérlson  «an»  o| 

PAR 

LA  ^ 

(Exiger  le  TIMBRE  a»  I  UNION  de»  FABRICANTS) 
A.  DUPU  Y,  Suce  lie  ROYER,  225.  Rue  Saint-Martin,  Paris, 
i.e  Fol,  avec  Nolice,  /ranco  ;  3  fi'. 

IVflC  PUCIfCIIV^^'^^^  usage  du  merveilleni 
ffUO  bnCf CUAPETRJLE  HaHN iDtlstpliqgi 
TOMBENT  Le  Trésor  de  la  Chevelure. 
Vente  partout  2'50el4'.VIBEBT,Lyon. '.7.  iv.iies  Ponts. Conc", 


POMMADE  ROYER 


COINTREAU  ANGERS 


GUËRISON  de    TOUTES  LES  PAR 

MALADIES 
POITRINE 

laBoUede20Spyrol. 
Xfr.lS 
contre  mandat-poste 
ou  timbre!. 

1  fr.  à  la  Pharmncie  MOISAN,  65,  Rue  d'Angouieme,  Paris 
ET  TOUTES  BONNES  PHARMACIES 
2Vr  É  I L  3L.  E 


PARC  DE  LA  FAISANDERIE 

ABLON-VILLENEUVE-LE-ROI 

15  minutes  de  Paria 


BËMTERRMABATIII 

A  VENDRE 
Bon  marché  exceptionnel  et  facilités  de  paiement 


AVENIR  ASSURE 

PAR  LE  PROLONGEMENT  DE  LA 

LIGNE  D'ORLÉANS 

Jusqu'au  Quai  d'Orsay, 
en  face  les  Tuileries  et  la  station  de  la  place  St-Michel 

50  TRAINS  PAR  JOUR 
SERVICE  DES  BATEAUX  PARISIENS 

PROCHAINEMENT 

TRAMWAYS    ÉLECTRIQUES   PARTANT  DU  CHATELET 


Eau  —  Gaz  —  Téléphone  —  Électricité 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  aux  bureaux 
du  lotissement  du  Parc  de  la  Faisanderie,  6i,  rue 
des  Petits-Champs,  Paris  (Tél.  2i  3.32),  ou  sur  place, 
à  Ablon. 

Plan  très  détaillé  à  la  disposition  du  public  dans 
les  bureaux  de  Paris. 


Vaccine 

de  la 

bouche 


POUDRE  «.PATE  de  SUl 
guérissant  les  MMdeDENTS  *Vr"it' 

Phtrmacle  BfRAt.  liRUB  delà  PaiX-FARIS' 


.1..».  -.^T.»..»  te«t!tii»4l»» 


Afncho  de    STEINLEN  (I  in.  X  1,40;  Mrée  en  trois  couIciiih. 
Prix  :  3  l'iuiir».  —  l'oui-  Itts  abonnés,  prix  :  2  francs. 


MANUFACTURE  DE 

Pianos 


74 Boulevard  Poissonnière. 
HORS   CONCOURS,   MEMBRE  DU  JURY 

EXPOSITION  UNIVERSELLlî',  DE  1900 

Grand  Choix  de  Pianos  neufs  etd'oceasion 

FACILITÉ  DE  PAIEMENT^  CATALOGUE  FRANCO 


PnUlt    BOUTIGNY  1%Jo    P  P  Rédaetlon  et  Adtnlnlstf atlon 

Directeur  ^-^^  j^^^  g^y^  Paris 


A.  Ï^OUBIItDE 


Minuit,  Trottin,  c'est  l'heure  solennelle. 


246 


:7^0EL  éMOT>E%,NE 

Noël! ...  Les  cloches  à  grands  bruits, 
Vainement  chantent  sur  les  rues... 
Les  Anciens  Espoirs  sont  détruits 
Et  les  Vieilles  Fois  disparues! ... 
Vers  les  voluptés  tu  te  rues, 
Peuple,  et  ton  infernal  tourbillon 
Dédaigne  en  sa  fougue  erotique 
Le  Divin  Minuit  prophétique... 
Noël  n'est  plus  qu'un  réveillon! ... 

Car  tu  découvris  trop  d'ennuis 
Dans  ces  vérités  incongrues... 
Mieux  vaut  sabler  Corton  ou  Nuits 
Que  croire  à  ces  coquecigrues.. ; 
Mieux  vaut  souper  avec  des  grues 
Dont  le  charme  emprunte  au -crayon 
Sa  valeur  la  plus  authentique... 
O  siècle,  viveur  et  sceptique, 
Noël  n'est  plus  qu'un  réveillon  ! ... 

Petit  Jésus,  ferme  ton  huis! ... 
Les  foules,  de  plaisir  férues. 
Sont  lasses  des  pieux  Mitutits... 
Et  plus  n'iront  leurs  masses  drues, 
Jadis  vers  ta  Crèche  accourues, 
Aux  églises  où  le  rayon 
Lie  la.  blonde  Etoile  mystique 
Eclaire  l'idéal  Triptyque... 
Noël  n'est  plus  qu'un  réveillon!.. 

E  N  \'  O  I 

à  Marcel  Joannès. 

Prince,  écoutez  ce  carillon  : 
IPélas!  ce  n'est  pas  un  cantique 
Qu'il  tinte  à  la  manière  antique... 
Noël  n'est  plus  qu'un  réveillon!., 

CHARLES  BERNARD. 


IiE  IlOEIt  DU  VIEUX  GEîlTIiEiflRfl 

^'ai  connu  un  eîJ^cellent  VieuJ^  gentleman  qui  était 
totalement  dénué  de  chemise.  A  tel  point,  qu'il  était 
obligé  d'assujettir  aVec  des  bretelles  de  corde  son 
f  au3^-col  en  celluloïd. 

Ce  Vieu3£^  et  eîC^cclIcnt  gentleman  aVuit  jadis  été 
l'un  des  plus  brillants  caValiers  d'une  capitale  que 
pour  rien  au  monde  je  ne  nommerai,  —  bien  qucje  n'aie 
aucun  motif  pour  cela.  Mais,  à  la  suite  d'opérations 
malhettreuses,  il  était  tombé  plus  bas  que  tout... 

Lui,  qui  aVait  eu  pour  trois  mille  francs  de  brillants 
à  ses  manchettes,  il  n'aVait  plus  de  manchettes,  et 
ses  poignets  sortaient,  livides  et  nus,  des  manches 
élimées  de  sa  redingote. 

Pourtant,  il  n'aVait  pas  abandonné  son  chapeau 
haut  de  forme,  et  il  aVait  traversé  les  crises  les  plus 
terribles  sans  que  jamais  son  menton  cessât  d'appa- 
raître soigneusement  rasé  entre  ses  deu:3^  faVoris 
poivre  et  sel. 

Kn  un  mot,  bien  que  sa  misère  fût  atroce,  il  aVait 
su  conserver  cet  air  élégant,  dégagé  et  Vaguement 
jovial  qui  caractérise  tout  Vieil  et  e^^oellent  gentle- 
man. 

Peut-être  se  nourrissait-il  des  reliquats  sordides 
que  les  grands  restaurants  distribuent  le  matin  auîJ^ 
Vagabonds;  et,  comme  les  Vagabonds,  il  couchait 
sans  doute  dans  les  tu^au^i  à  gaz;  mais  ce  que  je 


puis  'dire,  a''aHt  qu'il  était  toujours  propre,  irrépro- 
chablement propre. 

/Tamais  aucune  tache  de  boue  ne  souillait  la  jambe 
de  son  pantalon,  et,  lorsqu'il  sentait  bailler  ses  sou- 
liers spleenétiques,  il  les  raccommodait  aVec  des 
cartes  de  Visite. 

Le  matin,  à  l'heure  où  les  promeneurs  sont  rares 
et  les  bicydistes  inofFensifs,  il  Venait  s'accouder  à 
la  margelle  du  bassin  de  la  place  de  la  Concorde. 

Il  contemplait  un  instant  les  Néréides  et  les  Tritons 
qui  lancent  de  l'eau  d'un  air  béte,  —  puis,  mystérieu- 
sement, il  tirait  de  sa  poche  un  petit  paquet. 

Il  en  sortait,  une  Vieille  éponge,  un  saVon  d'un  sou 
et  un  peigne  décharné. 

Il  se  laV ait  le  Visage  et  les  mains,  refaisait  le  nœud 
de  sa  oraVateet,  minutieusement,  rétablissait  l'équi- 
libre de  sa  coiffure. 

Il  divisait  ses  cheVeuj^  en  deuît  camps,  et  la  ligne 
qui  séparait  ces  deuî^  camps  allait  du  sommet  du 
front  à  la  base  de  son  crâne. 

Sa  toilette  terminée,  l'ejJ^cellent  Vieuji^  gentleman, 
après  aVoir  brossé  son  chapeau,  se  dirigeait  à  pas  lents 
Vers  l'aVenuedes  Champs-Ji^lysées. 

Tout  alla  bien,  tant  que  dura  la  belle  saison,  mais 
quand  Vint  l'octobre  doreiir  de  feuilles,  puis  noVembra 
brouilleur  de  ciels,  le  pauVre  vieu^t  gentleman  eut 
bien  froid. 

Kt  lorsque  les  pluies  commencèrent  à  tomber, 
l'humidité  effaça  petit  à  petit  les  noms  des  cartes  de 
Visite  dont  il  aVait  tapissé  ses  bottines... 

Il  Vint  là,  néanmoins,  chaque  matin,  comme  par  le 
passé. 

Or,  un  matin  qu'il  faisait  plus  froid  que  de  cou- 
tume (l'année  bientôt  allait  finir),  l'cîfccllent  pauVrc 
Vieu2î;  gentleman  Vit  pendre  des  stalactites  à  la  barbe 
des  Tritons  hirsutes  et  des  colliers  de  glace  sur  la 
poitrine  des  impudiques  Kcréidcs. 

Quand  il  s'approcha  dubassin,  il  constata  que  l'eau 
en  était  gelée. 

Et,  dans  le  miroir  qu'elle  faisait,  il  fut  cîttrcmc- 
ment  surpris  d'aperceVoir  son  image,  —  car... 

Il  se  Vit  en  costume  du  matin,  chemise  de  soie, 
pantalon  de  flanelle  et  babouches  fourrées. 

DeVant  lui,  sur  une  toilette  de  marbre,  d'innom- 
brables flacons  faisaient  scintiller  leurs  facettes  de 
ccistal;  des  brosses  d'iVoire,  marquées  à  son  chiffre, 
traînaient  de  tous  eôtcs,  et  des  flancs  d'une  baignoire 
d'argent  s'échappaient  des  nuages  de  Vapeur  parfu- 
mée. 

Parmi  les  tentures  de  soie,  de  graoieuj^  portraits 
de  femmes  minaudaient  au  fond  de  leurs  cadres  d'or. 

...  Sur  un  guéridon  de  laque  (ne  se  trompait-il 
pas?)  il  crut  Voir  encore  une  carte  de  Visite  qu'il 
n'aVait  pas  aperçue  tout  d'abord... 

Il  mit  son  monocle,  se  pencha  et  lut  : 
LK  BONHOMME  NOËL 

(S.^NTA  CI.AUS) 

présente  ses  respects  à  M.  le  marquis  de  B... 
Alors  les  yeu^f  de  l'eji^cellent  pau Vre  Vieuît  clubman 
se  brouillèrent  :  sa  téte  tourna,  et,  doucement,  il 
mourut  de  faim  et  de  froid,  —  on  souriant. 

GEORGES  AURIOL. 


AÏ\THUÏ^  MIGHABD 


SOIR    DE  NOËL. 


NOEIr  E^PAGNOD 


A  la  Misa  del  Gallo  (vers  la  Messe  du  Coq). 


TROIS  CHqADXSOUXS 

qA  LQ4  CHqARCUTIERE 

Un  monsieur  s'appelait  Yau  de  poêle... 

PRÉLUDE 

Les  cloches  chaulent  dans  le  ciel  : 

Noël!  NoH! 
Noël  pour  celui  qui  délivre, 
Pour  le  Sauveur,  Noël!  Noël !... 
Et  par  le  vent,  et  par  la  nei(;e,  et  par  le  givre, 
Vers  l'église  xneille,  les  fidèles, 
Des  cloches,  ont  suivi  l'appel  : 

Noël!  Noël! 

Et  toi.  Charcutière  pefisive, 

A  l'église  tu  n'iras  pas, 

A  ton  comptoir  ttt  resteras  : 

Il  faut  vendre  les  cervelas, 

Les  rillettes,  et  la  mortadelle  ; 

Il  faut  découper  les  jambons. 

Pendant  que  les  autres  prieront, 

Et,  cependant  qu'ils  s'agenouilleiit, 

Toi,  tu  débites  des  andouilles  : 

Car  c'est  ta  grave  mission, 
De  préparer  les  réveillons. 

Mais,  cependant  que  tu  exerces, 

O  rêveuse!  ton  saint  cotnmerce. 

Une  viusique  monte  vers  toi,  et  qui  te  berce. 

Une  musique  douce,  exquise,  étrange  et  tendre, 

Qu'à  ton  isolement  les  Anges, 

Cléments,  envoyèrent  du  ciel  ; 

Et,  dans  cette  nuit  de  Noël, 

—  Suavité  des  choses  que  l'on  mange,  — 

Des  chants  enchanteront  ton  rêve.  Charcutière  : 

Chanson  d'amour,  chanson  de  deuil,  chanson  de  guerre. 
Kt  Voici  la  chanson  d'amour  : 

DU    PAYS  TOURANGEAU 
I 

Du  pays  tourangeau 
La  blonde  châtelaine 
Garnit  de  blanche  laine 
Son  agile  fuseau  : 
C'est  Yette  qu'on  l'appelle, 
Et  Yette  est  la  plus  belle; 
A  tourné  pour  se  voir 
Les  yeux  vers  son  miroir; 
Rajuste  sa  cornette, 
Et  se  voit  si  proprette 
Dedans  ses  beaux  atours. 
Se  fait  utie  risette  : 
Ris,  Yette! 
Ris,  Yette  de  Tours! 

II 

Un  chant  mélodieux 
Chante  sous  sa  fenêtre. 
Et  puis  voici  paraître 
Gentil  pa^ie  aux  doux  yeux  : 
Lui  conte  sa  tristesse, 
Amoureuse  détresse  : 
—  Si  tu  ne  m'aimes  pas. 
Pour  moi  c'est  le  trépas. 


Mais  point  ne  s'inquiète 
La  cruelle  coquette. 
Et  rit  de  ses  amours; 
Il  s'est  coupé  la  tête. 
Ris,  Yette! 
Ris,  Yette  de  Tours! 

Et  Voici  la  chanson  de  deuil  : 

M  A  L  H  E  U  R  E  USE    A  D  É  1,  E  !... 
I 

Ni  la  puissance  des  monarques, 
La  jeunesse  ni  la  beauté. 
Rien  n'est  donc  à  l'abri  des  Parques, 
Tout  doit  subir  leur  cruauté! 

Malheureuse  Adèle, 

Hier,  jeune  et  belle, 
De  ses  chansons  elle  charmait  les  bois, 
Et  plus  jamais  sa  chère  voix 
N appellera  ses  compagnes  fidèles!... 
(Parlé)  Adèle!... 

—  Elle  est  morte,  Adèle! 

II 

E71  vain  le  ciel  de  l'Italie, 
Plus  d'un  célèbre  praticien, 
Défendirent  sa  chère  vie. 
Contre  le  sort  nul  ne  peut  rien. 

Préparez  pour  elle 

La  pâle  asphodèle  ; 
Demain,  hélas!  les  funèbres  échos 
Répéteront  ces  tristes  mots 
Dont  gémiront  les  blanches  tourterelles  : 
(Parlé)  Adèle!... 

—  Elle  est  morte,  A  dèle  ! 

Kt  Voici  la  chanson  de  guerre  : 

VELAS    ou    l'officier    DE  FORTUNE 
I 

Vêlas,  Vêlas, 

Est  un  beau  gars! 
Pour  défendre  la  frotitière. 
Il  est parti-z-à  la  guerre 
Dès  le  premier  branle-bas  : 
Quittant  la  bêche  et  la  pioche, 
Comme  les  Klèber,  les  Hoche, 
Il  se  raille  du  trépas  ; 

A  son  cœur  une  vcix  crie  : 
Sers  ta  Patrie, 
Sers,  Vêlas! 

II 

Les  gars,  les  gars!... 
Voici  Vêlas! 
A  l'honnetir  comme  èi  la  peine, 
Il  s'en  revient  capitaine, 
Chamarré  du  haut  en  bas  : 
Il  embrasse  son  vieux  pèi e, 
Son  amie,  heureuse  et  fiére. 
Viens  se  serrer  dans  ses  bras 

Et  demain  on  les  marie  : 
Serre  ton  amie. 
Serre,  Vêlas! 

FRANC  \OIIAl\. 


DOUI^  POPINBAU 
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Voici  la  joyeuse  veillée 
Oii  dans  les  airs,  à  la  volée, 
Tinte  un  effréné  carillon  : 
Les  lourdes  cloches  en  démence, 
Grelots  d'une  folie  immense 
S'agitent  pour  le  Réveillon! 

Noël!  Voici  la  fête  étrange! 
Noël!  indicible  mélange 
De  ripailles  et  d'oraisons  : 
Les  chants  de  pieuse  allégresse 
Mêlés  aux  clameurs  de  l'ivresse, 
Et  les  prêches  aux  déraisons! 

Pendant  q:i  'au  Très-Haut,  recueillies, 
Quelques  pénitentes  jolies 
Font  leur  boniuieni  anodin, 
—  Tous  les  cultes  ont  leurs  apôtres  — 
Certains  disent  leurs  patenôtres 
Sur  des  chapelets  de  boudin. 

Et  du  Cabaret  à  l'Eglise, 
Chacun,  selon  sa  foi,  se  grise 
D'encens,  de  baisers,  ou  de  vin  : 
Dieu,  clément,  du  ciel  qui  rougeoie 
Pardonne  à  la  profane  joie 
Pour  l'amour  de  l'En  ant  divin... 

Voici  la  joyeuse  veillée 
Où  dans  les  airs,  à  la  volée, 
Tijite  un  effréné  carillon  : 
Les  lourdes  cloches  en  démence. 
Grelots  d'une  folie  immense. 
S'agitent  pour  le  Réveillon. 

RAOUL  hliSKNS. 


LE    NOËL    DES  ANIMAUX. 
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Déjà  combien  de  fois,  avec  tranquillité. 
Ce  monde  a-t-il  refait  le  tour  de  son  orbite? 
Nous  aurons  disparu  dans  une  horreur  subite, 
Qu'il  tournera  toujours,  ni  las,  tii  révolté. 

Toi  dont  l'âme  insoumise  a  soif  d'immensité, 
Agis  ou  rêve,  lutte,  aime  ou  détruis,  habite 
Ta  cellule  en  soldai  ou  bien  en  cénobite, 
Tourne ,  va  du  désir  à  la  satiété! 

Ris,  pleure  et  souT'iens-toi  dans  chaque  anniversaire  ! 
As-tu  senti  deux  fois  le  battement  premier  ? 
Tout  ce  qui  meurt  en  toi  reste  éternel  fumier. 

Parle  encore  éi  tes  fils  du  divin  émissaire. 
Sans  plus  même  chercher  pour  le  fer  et  le  feu 
Une  crèche  nouvelle  oîi  dorme  un  nouveau  Dieu! 

LÉON  DIERX., 


LE  HOEL  DU  PflUVHE  JOU^KAIiISTE 

—  Monsieur,  lui  aVait-on  dit,  Vous  nous  donnerez 
ce  soir  un  petit  quelque  chose  sur  Noël;  c'est  l'ac- 
tualité, nous  sommes  le  '25  décembre.  A  cette 
époque,  nos  lecteurs  trouvent  ici  une  nouvelle  ou  une 
chronique  à  propos  de  l'enfant  Jésus.  Et  surtout,  du 
nouveau  ! 

Le  pauVre  journaliste  s'assied  deVant  le  papier 
blanc  qu'il  Va  irrémédiablement  contaminer.  Il 
installe  son  crâne  dans  la  fourche  formée  par  son 
indeît  et  son  pouce  gauche  déployés,  et  il  commence  : 

NOKL 

Là,  il  s'arrête...  Que  dire  sur  Noiil?  que  dire  de 
nouveau?  car  là  gît  la  dificulté.  Il  y  a  diî^-neuf 
cents  ans,  un  divin  enfant  naquit  à  Bethléem;  en 
mémoire  de  quoi  les  parents  placent  des  jouets  dans 
les  godillots  de  lexir  progéniture.  Tels  sont  les  élé- 
ments d'un  conte  de  Nocl. 

Cette  situation,  si  simple,  a  été  retournée  dans  tous 
les  sens,  /fe  citerai  des  journalistes  qui  écrivent 
chaque  année  einq  contes  de  Noël. 

Ils  sont  depuis  Vingt  ans  dans  le  métier;  ils  ont 
donc  il  leur  actif  cent  improvisations  sur  la  Nativité. 
Supposons  qu'il  y  ait,  ù  Paris  seulement.  Vingt 
journalistes  dans  ce  cas  ;  cela  nous  donne  le  chiil're 
de  deux  mille  contes  de  Noël  depuis  icSyS  (et  je  ne  compte 
pas  les  années  bisseX^tiles).  Est-il  désormais  possible 
d'écrire  du  nouVeau  sur  le  petit  /Jésus? 

C'est  à  cela  que  réVe  le  pauVre  journaliste  ;  il  lui 
Vient  des  idées,  de  misérables  idées,  combien  res- 
sassées 1   Il  lui  en  Vient  de  meilletires,   mais  déjà 


parées  par  les  maîtres  de  la  littérature;  or,  l'heure 
s'aVance! 

NOËL 

Cela  fait,  comme  il  est  fatigué,  le  journaliste 
s'endort... 

A  son  réVeil  il  s'aperçoit  qu'il  est  minuit;  Vite  il 
faut  qu'il  aille  s'ei^cuser  au  journal.  Encore  un 
article  de  perdu...  horrible  situation!...  Et  le  terme? 
et  le  restaurant? 

Au  moment  où  il  remet  sa  bottine  droite,  le 
pauVre  journaliste  sent  un  objet  dur  qui  s'oppose  à 
l'entrée  de  ses  orteils. 

...  C'est  le  ■ç^'\±  de  la  chronique  qu'il  n'a  pas  écrite, 
les  quelques  louis  que  le  Petit  /Ji^sus  est  Venu  sour- 
noisement placer  dans  la  chaussure  de  l'infortuné 
jeitne  homme. 

PIERRE  VEBER. 


Lq4  crèche 

La  Vierge  mignonne  endort  en  chantant 
Son  petit  Jésus  sur  la  paille  fraîche  ; 
Elle  resplendit  au  fond  de  la  crèche, 
Comme  un  grand  lis  d'or  au  bord  d'un  étang! 

Hélas  !  le  poxipon  grelotte  en  ses  langes. 
Il  pleure,  et  le  vent  qui  vietit  des  chemins, 
Glace  méchamment  ses  petites  mains, 
Faites  pour  guider  la  troupe  des  anges. 

Comment  l'apaiser?  Le  bon  saint  Joseph 
D'mie  voix  très  douce  entonne  un  cantique  ; 
Et  l'âne  et  le  bœuf,  sotis  l'auvent  rustique, 
Marquc7it  la  mesure  en  branlant  le  chef. 

Mais  qui  vient  là-basf  Quel  est  ce  cortège? 
Ce  sont  les  bergers  avec  leurs  troupeaux. 
Ils  entrent,  vêtus  de  sayons  de  peaux. 
Tout  enguirlandés  de  flocons  de  neige. 

«  Salut,  bonne  Dame,  Enfant  merveilleux  ! 
«  Si  nous  n'avons  pas,  comme  les  rois  mages, 
«  De  l'or,  de  l'encens,  de  belles  images 
«  Poîir  vous  réjouir  le  cœur  et  les  yeux, 

«  Pauvres  chevriers  perdus  dans  la  plaine, 
«  S'il  nous  faut  pâtir,  hiver  comme  été, 
«  Regardez  du  moins  notre  pauvreté, 
«  Ne  méprisez  pas  nos  bonnets  de  laine, 

«  lYous  voilà.  Petit,  tous  à  vos  genoux. 
»  Souriez  un  peu,  soyez  charitable, 
«  Nous  sommes  aussi  nés  dans  une  é table  : 
«  Que  7'os  jolis  yeux  s'arrêtent  sur  nous!  » 

Et,  se  prosternant  devant  la  Madone, 
Chacun  lui  présente  un  peu  de  pain  bis. 
Des  roses,  des  noix,  du  lait  de  brebis; 
Et  c'est  de  grand  cœur  que  cela  se  donne. 

Aussi  gracieux  qu'un  jour  de  printemps, 
L'Enfant  a  souri,  disant  :  «  Je  vous  aime!  » 
Joseph  et  Marie  ont  souri  de  même. 
Et  le  bœuf  et  l'âne  ont  paru  contents. 

GABRIEL  VICAIRE. 


NOEEr  Pï\OEANB 


Estrit  Sain,  descende::  en  Jious. 


LA  VIERGE.  —  Pour  cette  année,  J'crois  que  nous  ferions  mieu'X  de  le  faire  vacciner. 


LE  V\(iOEL  "BU  CHqA1{CUT1E% 

Noël  !  c'est  le  grand  jour  ou  les  pauvres  cochons, 
Pour  satisfaire  à  nos  gourmandises  farouches, 
Epidhniquement  crèvent  comme  des  mouches, 
Guettés  par  la  pistache  et  les  ^roids  cornichons. 

En  cette  eau  de  boudin  dont  nous  nous  pourléchons 
Ils  terminent,  béats,  leurs  existences  loziches. 
Tels  des  enfers  béants,  nous  leur  ouvrons  nos  bouches, 
Oie  brûlent  leurs  débris  dans  l'alcool  des  cruchons. 

Pour  les  parer  de  noir,  les  hommes,  ces  Tartufes, 
Leur  ont  cyniquement  fait  déterrer  leurs  truffes!... 
O  martyrs  embaumés,  dormez  :  Voici  Noël! 

Le  charcutier  ne  sait  oii  donner  de  la  hure  ; 
Il  se  frotte  les  mains,  car  sa  recette  est  sûre  ; 
Et,  bien  que  franc- maçon,  il  bénit  l'Eternel. 

HUGUES  DELORME. 


LiE  l^OEIi  DU  DÉPUTÉ 

—  Député?  Toi!  Ta  désires  être  député? 

—  C'est  d'hier,  pas  plus  loin,  que  l'ambition  poli- 
tique m'est  Venue  ;  c'est  d'hier  que  cette  idée  m'est 
entrée  dans  la  téte,  se  cognant  au3t  parois  et  bourdon- 
nant aVec  la  ténacité  d'un  hanneton  qui  Veut  percer 
une  Vitre  :  «  Eh!  mais,  après  tout,  être  député  me 
semble  agréable;  pourquoi,  comme  tant  d'autres,  ne 
me  laisserais-je  pas  nommer  député?  » 

Xon  que  le  métier  en  soi  me  plaise  outre  mesure  ! 

Aller  au  Palais-Bourbon  à  la  même  heure,  tous  les 
jours,  entre  une  double  haie  de  badauds  qui  admirent  ; 
traverser  la  salle  des  Pas-Perdus  en  se  donnant  des 
airs  profonds  sous  l'œil  des  ^journalistes  narquois ,  ;t, 
loin  de  la  commission  qui  Vous  réclame,  de  la  séance 
qni  Va  s'ouVrir,  et  des  solliciteurs  départementaux 
dont  la  meute  gronde  à  la  porte,  faire  l'école  buisson- 
nière  à  la  buVette,  séjour  treillissé  de  bambous,  où  l'on 
fume  de  ces  eî^cellents  cigares  à  deu3^  sous  que  confec- 
tionne la  Régie,  eîfprcs  pour  les  législateurs  et  qui, 
moins  chers,  sont  aussi  saVoureu3^  que  des  londrcs 
au2^  champs,  parcourant  sa  circonscription  en  berlin- 
got de  louage.  Voir  V  paysan  qui  travaille,  se 
redresser  sur  le  ciel  cl  lir  pour  saluer  de  loin  ou  bien 
montrer  le  poing,  selon  qu'il  est  ou  bien  n'est  pas 
Votre  partisan;  et  à  Paris,  dans  les  salons  où  de 
délicieuses  caillettes  se  décollètent  pour  parler  poli- 
tique, au  sein  d'un  tas  de  seins  moins  hy pothétiques  et 
plus  friands  que  le  f  ameujf  «  sein  de  cette  Assemblée  » 
être  fêté,  entouré,  pressé,  et  accaparer  effrontément 
les  hommages  réserVés  jusqu'à  présent  au3f  seuls 
pianistes  et  poètes;  Voir  cité  dans  les  journauj^, 
jusqu'à  ce  que  son  obscurité  en  reluise,  Votre  petit 
nom  provincial  à  côté  des  noms  les  plus  illustres  : 
tout  ceci,  certes,  constitue  de  forts  enviables  privi- 
lèges. 

Tout  ceci  pourtant  ne  m'eût  point  tenté  étant  de  la 
race  des  oiseauît  chanteurs  qui  préfèrent  au  tumulte 
des  Villes  et  au  fracas  des  grandes  routes  l'abri  d'un 
buisson  où  resteront^  sa  branche  une  fois  dépouillée. 
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quehiues  baies  d'un  bel  écarlate  qui,  amollies  par  la 
gelée,  aideront  à  passer  l'hiVer. 

Mais  hier  matin  le  député  m'est  apparu  sous  un 
aspect  nouveau,  et  au  prijf  de  tous  les  ennuis  je  me 
condamnerais,  Dieu  me  damne!  à  légiférer  onze  mois 
et  demi  durant  le  droit  d'e^fercer  une  semaine  ou  deu3^ 
des  fonctions  à  ce  point  aimables  et  patriarcales. 

/l'habite,  comme  tu  sais,  de  l'autre  coté  de  la  Seine, 
un  quartier  paisible,  affectionné  des  saVants  et  des 
merles,  où,  entre  deu3^  grands  hôtels  portant  sur 
marbre  noir  des  noms  héraldiques  dans  un  car- 
touche, se  dresse  de  loin  en  loin,  par-dessus  des  murs 
de  jardins,  un  Vieil  arbre  contemporain  de  Louis  XIY 
et  de  Versailles.  Les  rares  boutiques  qu'on  y  Voit 
gardent  l'air  honnête  des  boutiques  de  jadis.  Peu  de 
Voitures  s'y  égarent  et,  s'il  en  passe  une  parfois,  le 
cocher  intimidé  par  la  majesté  de  ces  arbres  et  le 
silence  de  ces  maisons  closes  ralentit  le  pas  et  donne 
à  sa  guimbarde  des  allures  de  carrosse  de  cour. 

Le  Corps  législatif  n'est  pas  bien  loin;  et  quelques 
députés  — il  y  en  a!  —  qui  n'ont  pas  Voulu  se  laisser 
prendre  par  le  Maclstrom,  dont  le  formidable  enton- 
noir se  creuse  et  tourbillonne  autour  de  la  Bourse, 
non  plus  qu'être  initiés  à  cinquante  ans  au2J^  splen- 
deurs de  la  haute  Vie,  quelques  députés  se  sont  can- 
tonnés lù,  modestes  dans  un  petit  cercle  d'habitudes, 
logeant  en  maison  meublée,  dînant  à  table  d'hôte,  et 
le  soir,  comme  des  étudiants  Vieillis  qui  auraient 
neuf  cents  francs  de  pension  par  mois,  se  livrant  à 
des  orgies  de  lecture  et  de  dominos  dans  des  cafés  où 
les  garçons  familiers  et  respectueuît  offrent  au  con- 
sommateur la  Revue. 

Donc  hier,  près  de  ehez  moi,  je  rencontre  un  de  ces 
députés,  non  plus  graVe  et  le  front  obscurci  de  tous 
les  soucis  du  pouvoir,  n'ayant  plus  sous  le  bras 
l'iadéVirfsable  portefeuille  bourré  de  rapports  et  de 
plans  :  maisons  d'école  ou  ponts  à  construire,  chemins 
Vioinaujj:  à  rectifier,  églises  romaines  qu'il  faudrait 
recouvrir  de  tuiles;  mais  fringant,  joyeu^t,  guilleret, 
aVec  une  douzaine  de  minuscules  cartons  noués  de 
faVeurs  bleues  et  roses. 
Il  m'aperçoit,  je  le  salue. 

i<  Le  temps  de  déposer  ceci  à  l'hôtel,  me  dit-il,  et,  si 
Vous  n'aVez  rien  de  va\.z^^.:L  à  faire,  je  Vous  emporte 
dans  un  fiacre. 

—  Pour  aller?... 

—  Eh  parbleu,  pour  aller  acheter  d'autres  cartons! 
J'ai  peu  l'habitude  des  magasins;  Vous,  Parisien, 
m'aiderez  à  choisir.  » 

Une  fois  dans  le  fiacre,  mon  député  me  confia  que, 
les  crédits  étant  Votés,  il  aVait  résolu,  comme  tous 
les  ans,  d'aVancer  son  départ  de  quelques  jours  sans 
attendre  les  Vacances  réglementaires. 

—  «  La  Chambre  s'arrangera!  Dès  ce  soir  je  quitte 
Paris...  Voici  la  Nocl  qui  arrive,  et  je  ne  -çzxx^s.  pas 
faire  autrement  que  d'être  là-bas  pour  la  Xocl.  Voyez 
plutôt... 

Il  aVait  tiré  une  lettre,  il  me  la  lisait  : 

Monsieur  le  député, 

Nous  Vous  écrivons  la  présente  à  seule  fin  de  Vous 
occasionner  un  tout  petit  dérangement.  En  Venant 
passer  les  Vacances  à  Canteperdria^^,  il  faut  que  Vous 
ayez  l'obligeance  de  nous  apporter  une  petite  lan- 
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terne  magique,  dans  les  pri^f  douât  et  dont  Vous  trou- 
verez ci-inclus  le  montant  en  timbres-poste.  On  ne 
fabrique  bien  les  lanternes  magiques  qu'à  Paris,  et 
nous  aVons  promis  la  surprise,  pour  son  Nocl,  à 
notre  pztit  Marius  qui  se  souvient  toujours  de  Vous 
et  qui  compte  sur  Votre  protection,  monsieur  le  dé- 
puté, pour  dans  quinije  ans  d'ici,  quand  il  se  présen- 
tera ù  Saint-Cyr... 

«  Comment  refuser  ce  service  à  de  braVes  gens 
qui  s'imaginent  que  je  les  représenterai  encore  dans 
quinze  ans?...  Kt  cette  lettre  n'est  pas  la  seule;  Voici 
par  ordre  alphabétique  la  série  des  commissions  dont 
on  me  charge!  »  continua  mon  député  en  déroulant 
une  liste  plus  longue  que  celle  des  maîtresses  de  Don 
XJuan. 

Entre  temps,  arrêtant  le  fiacre  à  la  porte  d'un 
bazar  ou  d'une  confiserie,  nous  entassions  sur  nos 
genoust  et  sur  la  banquette  les  cornets  de  bonbons 
à  bon  marché,  frisés  en  papier  d'argent  ou  d'or  et 
décorés  de  naïVes  chromolithographies,  les  pastil- 
lages  ù  la  mode  d'autrefois  où  le  sucre  fondu,  filé, 
pétri  et  coloré  par  des  mains  habiles,  devient  un 
beau  pa^î'sage  en  relief  au  milieu  duquel  se  promè- 
nent des  personnages  reVétus  d'habits  gommés; 
sans  compter  les  polichinelles  et  les  poupons,  les 
chiens  qui  aboient,  les  agneauit  qui  bêlent,  les  ânes 
qui  braient,  les  Vaches  qui  beuglent,  les  trompettes 
et  les  tambours,  les  sabres  de  bois,  les  pistolets  de 
paille,  les  soldats  de  plomb  poissant  aux!  doigts  et 
coloriés  de  couleurs  barbares,  les  lions  en  poil  de 
lapin,  et  les  lapins  batteurs  de  caisse  à  qui  deujf 
clous,  en  guise  d'yeuj^,  donnent  un  aspect  diabolique. 

Tout  en  maugréant,  tout  en  soupirant,  mon  député 
nageait  dans  la  joie  : 

«  .Fichu  métier!  s'éoria-t-il,  mais  Voilà  de  quoi 
me  faire  pardonner  bien  des  bureauît  de  tabac  que  je 
n'ai  pas  obtenus  maigre  mes  stations  dans  les  minis- 
tères. » 

Kt  moi,  s'il  faut  que  je  l'aVoue,  le  cœur  mordu  par 
une  basse  enVie,  j'étais  jalou3t  de  la  joie  de  mon  dé- 
puté. 

Je  médisais  :  d'ici  à  quatre  jours,  au  fond  de  nos 
petits  Villages  montagnards  que  décembre  aura  sau- 
poudrés de  neige,  dans  la  rue  blanche  qu'égayera, 
reflet  rouge  à  traVers  les  Vitres,  la  flamme  des  che- 
minées et  des  fourneau3i^,  les  enfants  attendront  le 
député  promis,  et  dépassant  la  dernière  maison,  ils 
iront  sur  le  chemin,  jusque  dans  les  champs,  pour 
Voir  s'il  arrive.  Et  la  nuit  du  grand  repas,  au  dessert, 
quand,  arrosée  d'un  Vin  de  cent  ans,  flambera  sur  les 
landiers  de  fer  la  bùcho  calendale,  quand  la  clairette 
éclatera,  bouchons  en  l'air,  inondant  la  nappe  de 
mousse,  et  qu'on  apportera  les  cadeauj^  entre  les  trois 
lumières  allumées  et  les  trois  assiettes  de  terre  brune 
où  le  blé  commence  à  Verdir,  alors  les  enfants  le 
béniront,  ce  député,  et  il  se  le  figureront  dans  un  rayon 
de  gloire,  aVeo  une  barbe  blanche,  des  sabots,  une 
limousine  reluisant  de  giVre,  les  mains  pleines,  sou- 
riant et  emmitouflé  comme  le  bonhomme  Nocl  des 
contes... 

Mais  au  fait,  conclut  mon  ami.  Voilà  qui  ferait  un 
crâne  costume,  bien  autrement  significatif  et  pitto- 
resque que  le  triste  habit  noir  d'aujourd'hui  ou  que 
les  manteau3f  de  croque-morts  dessinés  ;jadis  par 
DaVid    pour  les  Directeurs,  les  Représentants  du 


peuple  et  les  Cinq-Cents!  C'est  une  idée,  jjz  compte 
en  parler  à  la  tribune  si  on  me  nomme,  et  proposer 
que  nos  députés  se  montrent  ainsi  Vêtus  dans  leurs 
provinces  au  moins  une  fois  l'an  quand,  oubliant  la 
politique,  ils  deviennent  —  comme  l'esfcellent  homme 
dont  je  Viens  de  te  raconter  l'histoire  —  députés  des 
enfants,  à  l'époque  des  fêtes  d'hiVer. 

PAUL  ARÈNE. 


COMITE   t)E  flOEll 

Il  s'appelait  Nocl  tout  court  et  n'en  était  pas  plus 
fier  pour  ça. 

A  Vingt  ans,  désabusé  de  la  Vie,  des  cafés,  des 
théâtres,  de  la  campagne,  de  la  manille,  du  piquet,  des 
Russes  et  de  tout,  il  épousa  une  femme  qui  n'était  pas 
jolie,  mais  ne  lui  apportait  rien  en  mariage. 

Lors,  il  périclita. 

Employé  modique  quoique  probe,  il  connut  l'insuf- 
fisant petit  pain  d'un  sol  qu'on  mange  le  matin  en 
partant  à  son  bureau  et  dont  on  conserVc  un  aperçu 
pour  la  fringale  de  la  diaficme  heure. 

Mais  l'homme  ne  se  nourrit  pas  que  de  petits  pains 
d'un  sol. 

Ayant  mûri  cet  adage,  il  se  tourna  Vers  l'Idcal. 
Et  fit  des  Vers. 

Ils  se  Vendirent  à  l'instar  de  tous  les  Vers,  c'est  à- 
dire  ni  peu  ni  prou. 

Il  s'arbora  alors  inventeur. 

Et  in  Vent  a  une  chose  très  simple. 

Elle  est  même  tellement  simple  que  je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  utile  de  Vous  en  dévoiler  le  mécanisme. 

Alors  il  devint  très  riche. 

Millionnaire  même. 

Il  acheta  un  château,  un  parc,  des  meutes,  une  paire 
de  bottes  à  l'écuyère,  des  éperons  d'or,  une  pipe  de 
Hambourg  et  un  tricycle  à  Vapeur. 

Il  eut  à  lui  tout  seul  beaucoup  d'enfants  et  il  fut 
bien  heureuît. 

Ils  devinrent  tous  bacheliers,  tous,  eîi^cepté  le 
dernier  qui  mourut  à  l'âge  de  siîC!  mois,  ce  qui  eîtplique 
la  chose. 

Or  donc,  possédant  tout  ce  qui  constitue  le  bonheur 
individuel,  à  saVoir  :  richesse,  réussite,  honneurs, 
enfants,  château,  parc,  meutes,  bottes  à  l'écuyère, 
éperons  d'or,  pipe  de  Hambourg  et  tricydeà  Vapeur, 
il  Voulut  encore  aVoir  une  chose  de  plus  :  Etre  noble. 

Alors,  dans  le  pays,  il  se  fit  appeler  le  Comte  de  Nocl. 

Mais  il  n'en  est  pas  plus  fier  pour  ça. 

JULES  DÉPAQUIT. 


3.  Annonces. 


•  COCORICO 


Bérenger.  —  Voilà  un  nouveau 
timbre  qui  me  parait  bien 
décolleté.  Faudra  que  je  le 
fasse  saisir. 


-  Qu'est-ce  que  vous  avez  fait 
de  plus  que  moi  pour  être 
décoré  ? 

-  Des  démarches,  mon  cher, 
des  démarches. 


—  Vois-tu,  Stasie.  ce  Durapiat 
qui  meurt  la  veille  du  jour 
de  l'an  exprès  pour  ne  pas 
nous  donner  d'étrennes  ! 
Mais  c'est  bon  pour  une  fois, 
qu'il  ne  s'avise  pas  de  re- 
commencer. 


-  Ce  pauvre  A/A"  Sicclc  qui  va 
être  obligé  de  changer  son 
titre  ! 

-  ?  ?  ? 

-Dame!  Puisque  nous  entrons 
dans  le  XX'. 


LA 


CARMËINE 


La  Meilleure  des  Pâtes  Dentifrices 

DONNE  la  BLANCHEUR  des  DENTS,  la  PURETÉ  de  l'HALEINE,  l'ANTISEPSIE  de  la  BOUCHE 
En  Vente  :  110,  Rue  de  Rivoli.  PARIS,  et  Pharmacieits,  Parfumeurs,  Coiffeurs,  etc. 


JuGLANDINE  FERROUILLAT 


Des  enfant'  débiles,  ieiincs  filles  [T  ■  Uul'Ieillc 
adultes,  convalescents  ou  lympha-  r|  MfiTiri:  rn/\TiiiTC 
tiques,  vieillards  fatigués  et  ané-  ^"U'^'t  bOMlUllt 
miques  de  tous  genres,  elle  vivifie  le  sang  et  donne  à  tous 
viguenr  et  «anté.  —  Se  trouve  en  tous  pavs.  —  PHAR- 
MACIE DU  CHATELET,  Rue  de  Rivoli,  3ô,  PARIS. 

PHONOGRAPHE  nouveau  Haut  Parleur 


cylind.enregisliécX;  viers-'e 

Prix  deliani  toute  Concurrence 

Kaiser,  2.  r.  Ste-A  po  Uine 


J.  SflliLiEHOH 

Agent  Général  de  la  Société  l'AUTOMOTRICE 

41,  rue  Saint-Ferdinand,  Paris 

VOITURES  LÉGÈRES,  4  chevaux 

SANS  CHAINE,  ClRCULATIOiN  D  EAU 

AUTOMOBILES  de  toutes  marques 
MOTOCYCLES,  BICYCLETTES 

Accessoires  —  Réparations 

TÉLÉPHONE  :  528-04. 


BOURSE 


«Tac  Circulaire  hebdomadaire  inAïqatBt  let  OPERATIONS  PRUDENTES 

stengag'ir  et  let  valeur»  qu'il  faut  acheter  ou  vendre  Envoi  gi  atuit  a  l  eisal 
pi'Odnnt  un  moi»  sur  demande  à  M.  Guitave  NORMAND,  Bt.NQuiiK-CoDi  iistit, 

65,  Rue  de  Richelieu,  Paris.  —  Ma/ion  fondé»  en  1890  (25' année  de  Boum). 


s'a  muser,  amuseria  société, 
■••ua_  demander  les  3  catalogues 
Farces,  Attrappes,  Chansons,  Musl- 
que,  Tours  physique,  Articles  utiles, 
Btrennes,  etc.  Maison  SAVDOT, 
8,  Rue  des  Carmes,  Paris.  (Enroi  gratuit). 

I  I  Inilll  curieux  et  original  cat.  et  échant.  i  tr. 
/iLjDLlll    L.   Bador,    10,    rue  Bichat,  Paris. 


guéris  radical'  sans 
aucune  douleur  en 
qq.  )ours  par  le  BAUME  VEGLTAL.  Jamais  d'in- 
succès, même  p'  les  cas  réputés  -incurables.  — 
Plus  d'opération.  —  2  méd.,  2  dipl.  d'hon^  — 
Envoi  franco  de  la  brochure.  VIARDOT,  phar- 
macien à  Aignav-le-Duc  Cote  d'Or  . 


mÊÊÊÊÊÊÊà 


KRAHIIES: 


Héïïalgies 

GRIPPE 

DÉPRESSION  ^,SURMENAGE 
COLiaUES  PERIODIQUES 

CÉRÉBRINE 

(Coca-Theine-Analgiiiqaa  Paasodua). 

XJne  eenle  (fos0(uDe  cuillerée)  priae  à  n'importa  quel 
moment  d'un  accès  do  Migraine  ou  de  Névralgie 
la  tait  diaparaitre  en  moins  de  lO  à  IB  minutes. 

Se  trouve  chez  les  Hharhaciens  dans  tous  les  Pays. 
Ena.  FOURNIER  (Pauiodun),  21.  Rue  de'St-Péteriboarg,  Pari». 

i-i  IX  .tu  Fiucun  à  i'aris^  5'  ;  f"  en  gare  française,  5'60,'  à  Domicile, S'  S5. 


AUX  AMATEURS 


Nous  tenons  à  la  disposi- 
tion des  amateurs  quelques 
épreuves  avant  la  lettre, 
grandes  marges,  de  la  cou- 
verture du  présent  numéro, 
tirées  sur  simili-japon  :  ces 
épreuves  seront  adre-sées 
contre  mandat  de  3  fr.  — 
Pour  nos  abonnés,  le  pri.t 
est  de  2  fr.  —  Joindre  30 
centimes  pour  les  frjis  de 
poste. 


CONSTIPATION 


«»ijh««..œSusE  POUDRE  LAXATIVE  ROCHER 

,  Une  cuiil.  iee  à  café  dans  un  dpmi-verre  d'eau  le  soir  en  se  couchant. 

EH  10  JOURS  L<  ritcoii  pour  DDeeart,2'60r».GUINET,Pk»,1,  Rue  Michel-le-ComIe,  Paris. 


DEIYIAIXDER 

Chez  tous  les  Dépositaires  du  Cocorico 

LE   MUSÉE  COURTELINE 

Teste  de  Georgks  Courteline 
 Le    Numéro  ■    50  centimes. 


PIANOS  PELICIER 


H«?.^"t?c'„"'fs.M?mb"'°drjury  1 3,  boulsvard  Saint-Denis,  PARIS 

Location  et  'Ventes  à  10  et  20  fr.  par  mois.  —  Échanges,  Occasions. 


La    première  année  du  COCORICO,  sous  une  reliure  magnifique  illustrée  par  STEINLEN,  est  adressée  franco  contre  12  francs. 


le  Gérant  :  P.  BOUTIGNY. 


CLICIltS  >K  tA  MAISON   DUCOURIIOIX  «T  HUILLARD. 


PARIS,   —   TVP.  CHAMEROT  ET  RBNOU.4RD.  —  40202. 


4  Annonces. 


.  COCORICO 


RHUMATISANTS 

Goutteuss  et  Arthritiques 


Vous  tous  qui  souffrez  de  DOULEURS,  ASTHSnE,  SCIA7I0UE, 
NÉVRALGIE,  LUmBAGO,  GRAVELLE.  COLIQUES  HÈPATIQUE~S  et 
NEPHRETIQUES,  vous  serez  guéris  par  le 

TRAITEMENIdlCHARTREUX 

Le  Traitement  du  Chartreux  guérit  toujours  radicalemevt  ; 
il  ne  peut  avoir  d'insuccès,  car  il  s'attaque  à  la  racine  même 
du  mal,  il  tamise  le  sang,  détruit  et  expulse  l'acide  urique 
qui  est  le  germe  de  la  maladie. 

Le  Traitement  du  Chartreux  est  un  composé  de 
plantes  dépuratives    absolument  inofïensives  ;  il 
s'applique  à  tous  les  âges  et  ne  nécessite  aucun 
changement  dans  le  régime  habituel  du  malade. 
PRIS  du  TRAITEMENT  du  CHARTREUX  :  8  Francs. 

Envoi  franco  d'une  Brochure  de  cinquante  pages  sur  le  RHUMATISME  et  les  DOULEURS. 
Des  milliers  d'Attestations  sont  à  la  disposition  des  malades. 

DÉPÔT  Général  :  Pharmacie  IvrAXiA-VAlMT,  19,  Rue  des  Deux-Ponts,  Paris 

ET  DANS  TOUTES  LES  BONNES  PHARMACIES  DE  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER. 


AF>Ï»AREI1-S     SANITAIRES     TO  U  X  -  A  -  J-' E  G  O  U  X 

^  Svi|  jpriniant  les  Réservoirs,  brkvetks  s.  g. d.  g. 

I-EFÈVRE 


^^v*^  6  et  8.  Rue   Say  (9«  arrond'),  PARIS 

FABRICATION    —    INSTALLAI' ION 


EVRALGIES 


CRONIF.R 


Migraines,  Neurastbenie,  Hystérie 
TOUTES   LES   MALADIES  NERVE03ES 
Guérison  immédiate  parles  PiLULESf 
ANTI-NeVRALGIQUES  du  D'I  

EXIGER  les  Téritables  portam  le  timbre  de  l'DDiODdesFabrlcMU 

Prix  :  3  FBA^cs  la  Boite  fbanco  par  la  Poste. 
Dépôt  ;  Phi«,23,Rue  delà  Monnaie, Paria. 

IT  TOUTEB  PHARUAUXS  FaA^CB  ET  iTRAHGSa 

TOVS  SAPEURS!!  avec  le 

TRICOPHILE-PERSAN 

(leVANSTAKN,  pharmacien,  ex-interne 
médaillé  des  Hôpitaux,  qui  fait  pousser 
la  barbe,  même  à  16  ans. 
Envoyer  2*^50  mandat  5u  timbres 

2.  Roe  du  Sommerard.  2,  PARIS 


ROSIERS 


TRES  AVANTAGEUX 
Colis  -Réclames 

(:(iiileii'20Var.  d'oliles 
franco  8  francs. 
Expihiition  dans  tous  les  pays  du  Monde, 
depuis  Octnbie  jusqu'en  Mai;  lettr.  0,25c.,  cart.-post.,  O.IOc. 

Envoi  du  Catalogue  général  gratis  et  franco. 

Chez  GEMEN  et  BCURG.  à  LUXEMBOURG  (Grand-Ouché). 
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A  tous  ;   Bonne  année. 


LA   GOELETTE  DES  ROIS 

...Si  j'étais  roi... 

O  doux  souvenir  d'autrefois! 
C  est  dans  une  ferme  normande 
Que  de  la  galette  des  rois 
J'appris  la  recette  gourmafide. 

Quand,  bras  nus  et  la  gorge  au  vent, 
Pétrissait  la  belle  fermière. 
Sur  son  cou  ma  bouche  souvent 
Faisait  l'école  buissonnière. 

Mais  je  reviens  à  la  galette 
Sans  trop  longtemps  être  indiscret. 
Mon  souvenir  est  secret, 
Contentez-vous  de  la  recette. 

Sur  votre  table  vous  mettez 
Deux  livres  de  bomie  farine 
A  laquelle  vous  ajoutez 
Deux  tas  de  gros  sel  de  cuisine. 
Un  litre  de  crème,  quatre  œufs, 
Une  livre  d'excellent  beurre. 
Ensuite,  mélangez  ejitre  eux 
Vivement  ces  produits  sur  l'heure. 
A  la  pâte  donnez  un  tour. 
Puis  un  autre  et  mettez  au  four. 

Ce  jour-là,  croyez-le  sans  peine, 
Je  prends  le  sceptre  sans  effroi 
Et  mon  bonheur  quand  je  suis  roi  : 
C'est  surtout...  d'embrasser  la  reine! 

ACHILLE  OZANNE. 


PASTORALES 


C'est  un  Vieil  homme  qui  ne  baVarde  guère,  car  il 
est  toujours  seul...  aVec  les  arbres,  sur  la  longue 
route  toute  blanche  qui  s'allonge  et  monte  droite, 
jusqu'à  l'horizon. 

Depuis  l'aube,  tirant  sur  son  racloir,  le  dos  courbé 
sous  les  pointes  de  feu  du  soleil,  le  VieuîC  racle  tou- 
jours... Il  gratte  le  sol  comme  s'il  Voulait  l'user,  dans 
une  continuelle  marche  à  reculons,  craignant  sans 
doute  de  trop  Voir  l'étendue  de  son  labeur.  Il  eti  par- 
court ainsi  des  kilomètre»,  tant  et  tant  qu'il  ne  les 
peut  plus  compter!  Kt  il  lui  semble  aller,  dans  cette 
course  lente  de  chaque  jour.  Vers  un  eatil  lointain  qui 
ne  s'arrête  qu'au  crépuscule  du  soir. 

—  Vous  êtes  bien  heureuaC^,  lui  dis-je,  de  ViVre  ainsi 
parmi  la  nature,  de  la  Voir  s'éVeiller,  pour  s'endormir 
sous  les  derniers  ra^^'ons  du  soleil. 

Le  VieuîC;  s'arrête  un  instant.  Et  fiî^ant  sur  moi  le 
regard  de  ses  petits  yeu^C  gris  comme  la  poussière 
qu'il  balaie  : 

—  Je  n'y  fais  plus  attention...  La  nature,  monsieur, 
à  la  fin,  on  s'en  lasse.  C'est  un'peu  comme  une  femme 
que  l'on  Verrait  s'habiller  et  se  déshabiller  tous  les 
jours. 

GASTON  MIGNARD. 


ÉTUDE    DE    PAUL  HELLEU 


LtES  BOUHHiCOTS 

ÎJ^'ai  pour  l'àne,  l'aVouz,  dzs  sentiments  d'affec- 
tion et  de  pitié;  car  sa  destinée  est,  en  Vérité,  trop 
injuste.  De  tous  les  serviteurs  de  l'homme,  il  est  un 
des  plus  utiles,  et  aussi  le  plus  mal  récompensé  de 
sa  peine.  Son  noble  frère,  le  eheVal,  n'a  pas,  sans 
doute,  un  sort  beaucoup  plus  enViable.  En  général, 
il  travaille  aVec  eî^ocs  pendant  toute  sa  Vie  et  sa 
Vieillesse  est  presque  toujours  lamentable.  Il  y  a 
cependant  des  eî^ceptions. 

J'ai  Vu,  dans  les  Pyrénées,  des  pur-sang  à  qui  l'on 
faisait  prendre  les  eaujf^,  non  qu'ils  fussent  poitri- 
naires comme  le  Jeune  malade  de  MilleVoye,  ou  comme 
la  Dame  aux  Camélias,  mais  parce  que  le  traitement 
sulfureujC^  paraît-il,  les  empêchait  de  deVenir  pous- 
sifs. C'étaient  d'heureujC!  animau^i,  utiles  seulement.ù 
ruiner  les  niais  qui  se  font  Voler  leur  argent  sur  les 
champs  de  courses,  et  destinés  à  finir  leurs  jours 
dans  quelque  confortable  haras,  a^ant  pour  unique 
et  Voluptueuse  occupation  de  se  couronner  de 
myrtes. 

Envoyer  un  cheVal  au3£:  eaujf!  Prit-on  jamais  tant 
de  soins  pour  un  âne? 

Il  est  Vrai  que  le  cheVal  de  courses,  le  futur 
étalon,  trop  beau  pour  rien  faire,  coûte  plusieurs 
centaines  de  louis,  tandis  que  maître  Aliboron  ne 
représente  qu'une  insignifiante  Valeur  Vénale,  se 
nourrit  de  peu  et  rend  mille  services.  Aussi,  le  roi  de 
la  création,  aVec  sa  grandeur  d'âme  ordinaire,  fait- 
il  preiiVe,  enVers  l'infortuné  baudet,  de  la  pire  ingra- 


titude et  l'accable-t-il  de  la  plus  cruelle  des  tyran- 
nies. 

En  France,  —  nous  pouVons  nous  rendre  cette  jus- 
tice —  les  animauîi  domestiques  ne  sont  générale- 
ment pas  trop  maltraités,  et  le  sort  de  l'âne  lui-même 
est  relativement  supportable.  Encore  faut-il  repro- 
cher au  paysan  de  l'écraser  de  fardeauî^.  Mais 
ailleurs,  en  Algérie  notamment,  où  le  bourricot  joue 
un  rôle  considérable  dans  la  Vie  pratique,  j'ai  Vu 
quelques-unes  de  cespauVres  bétcs,  tomber  et  périr, 
littéralement,  sous  la  matraque.  Dans  la  XaVarre 
espagnole,  m'a  dit  un  témoin  oculaire,  le  montagnard, 
encore  très  sauVagc,  Va  jusqu'à  l'atrocité.  Il  fait  dans 
la  cuisse  de  son  âne  une  large  incision  aVec  un  cou- 
teau, après  lui  aVoir  coupe  les  poils  de  la  queue  pour 
qu'il  ne  puisse  pas  chasser  les  mouches  a.;harnées 
sur  la  plaie  ViVe,  et  demeure  ainsi  dans  un  état  de 
douloureuse  e^i^citation  qui  actiVeson  allure.  X'cst-ce 
pas  abominable? 

Et  qu'on  ne  m'objecte  point,  pour  es^cuser  ces 
horreurs,  que  l'âne  est,  par  sa  nature  même,  rétif, 
entête,  paresseu2f  et  que  c'est  à  force  de  coups  seule- 
ment qu'on  obtient  son  obéissance  et  qu'on  lui  donne 
du  eouragc.  Au  contraire,  traité  aVcc  douceur,  il 
étonne  par  son  zèle  et  sa  docilité.  A  cet  égard,  on 
obtient,  ù  Xaples,  de  Véritables  prodiges.  Pendant 
mon  séjour  dans  cette  Ville,  à  ma  fenêtre  de  l'Hôtel 
du  VésuVe,  je  ne  me  lassais  pas  de  Voir  filer  au 
grand  trot,  sur  le  qaai,  des  ânes  pas  plus  hauts 
qu'un  chien  de  belle  taille  et  qui  étaient  Vraiment 
eîftraordinaires.    Visiblement    bien    nourris,  bien 


4 


étrillés,  l'œil  Vif,  le  pelage  luisant,  aVec  un  air  de  joie 
et  de  santé,  ils  allaient  comme  le  Vent,  portant  sur 
le  dos,  au  milieu  du  harnais,  la  petite  main  decuiVre, 
pour  conjurer  le  mauvais  œil,  et,  à  peine  chatouillés 
du  fouet,  ils  entraînaient  derrière  eu3^,  sur  une  sorte 
de  léger  haquet  à  deuai^  roues  trois,  quatre  personnes, 
et  même  quelquefois  davantage. 

Non  content  de  l'assommer  inutilement  de  coups, 
l'homme  se  moque  de  l'âne,  le  tourne  en  ridicule,  et 
il  l'a  adopté  comme  symbole  de  l'ignorance,  de  la 
bétise  et  de  la  laideur.  ;Je  me  demande  sérieusement 
pourquoi.  L'âne  n'est  nullement  stupide,  possède  de 
précieuj^  instincts,  est  très  éducable  et  se  plie  intel- 
ligemment, quand  nous  saVons  nous  y  prendre,  à 
toutes  nos  e^^igences.  En  ce  qui  concerne  le  mérite 
esthétique  desa  personne,  je  Vcu^f  bien  concéder  qu'il 
est  d'aspect  rustique  et  que  sa  Voi:;^  pourrait  être 
plus  harmonieuse  ;  mais  c'est  tout,  et  je  ne  pousse 
pas,  en  sa  présence,  le  cri  d'épouVante  et  de  dégoût 
de  la  foi  shakespearienne,  quand,  éVeillée  de  son 
réVe,  elle  reconnaît  qu'elle  presse  contre  son  cœur  et 
qu'elle  caresse  une  tète  d'âne.  En  somme,  il  n'a  rien 
de  hideuîf  ni  de  difforme.  Un  bel  âne  est  beau  à  sa 
façon;  et  j'aime  beaucoup,  pour  ma  part,  son  attitude 
modeste  et  pensiVe,  ses  yeuj^  mélancoliques,  ses 
oreilles  de  Velours,  et  surtout  son  pied  de  gentil- 
homme de  bonne  race,  son  joli  pied,  si  léger^  si  fin, 
si  aristocratique. 

Croyez-moi,  la  brutalité  et  le  mépris  ont  toujours 
tort.  AVant  d'insulter  l'âne  par  nos  rires  imbéciles 
et  de  l'abrutir  par  notre  Violence,  nous  deVrions  ré- 
fléchir un  peu.  Loin  de  mz  moquer  de  aon  ignorance,  je 
l'en  félicite.  Car,  s'il  eîC'istc  un  baudet  haïssable,  par- 
mi les  bètes  comme  parmi  les  hommes,  c'est  l'âne 
saVant. 

FRANÇOI  S  COPPÉE. 


DIEU 

Il  commence  à  se  faire  tard. 
La  féte  bat  son  plein. 

Les  gais  compagnons  sont  hauts  en  couleur, 
bruyants  et  amoureujC^. 

Les  belles  filles,  dégrafées,  s'abandonnent.  Leurs 
yeujf,  doucement  sa  mi-closent,  et  leurs  lèVres  qui 
s'entr'ouVrent  laissent  apercevoir  les  trésors  humides 
de  pourpre  et  de  nacre. 

jamais  pleines  et  jamais  Vides,  les  coupes! 

Les  chansons  s'enVolent,  scandées  par  les  cliquetis 
des  Verres  et  les  cascades  du  rire  perlé  des  belles 
filles. 

Et  puis  Voilà  que  la  très  Vieille  horloge  de  la  salle 
à  manger  interrompt  son  tic  tac  monotone  et  ron- 
chonneur pour  grincer  rageusement,  comme  elle  fait 
toujours  quand  elle  se  dispose  à  sonner  l'heure. 

C'est  minuit. 

Les  douze  coups  tombent,  lents,  graVes,  solennels, 
aVec  cet  air  de  reproche  particulier  au3^  Vieilles  hor- 
loges patrimoniales.  Elles  semblent  Vous  dire  qu'elles 
en  ont  sonné  bien  d'autres  pour  Vos  aïeuî^^  disparus, 
et  qu'elles  en  sonneront  peut-être  encore  pour  Vos 
petits-fils,  quand  Vous  n'y  serez  plus. 

Sans  s'en  douter,  les  gais  compagnons  ont  mis  une 


sourdine  à  leur  tumulte,  et  les  belles  filles  n'ont  plus 
ri. 

Albéric,  le  plus  fou  de  la  bande,  a  leVé  sa  coupe  et 
aVec  une  graVité  comique  : 

■ —  Messieurs,  a-t-il  dit,  il  est  minuit.  C'est  l'heure 
de  nier  l'existence  de  Dieu. 

Et  tous,  debout,  le  Verre  en  main,  nient  l'eiistence 
de  Dieu. 

—  Toc,  toc,  toc? 

On  frappe  à  la  porte. 

—  Oui  est-ce?...  On  n'attend  personne  et  les  domes- 
tiques ont  été  congédiés. 

—  Toc,  toc,  toc? 

—  Entrez  ! 

La  porte  s'ouVre  et  laisse  aperceVoir  la  grande 
barbe  d'argent  d'un  Vieillard  de  haute  taille  Vétu 
d'une  longue  robe  blanche. 

—  Oui  ètes-Vous,  bonhomme?  demanda  Albéric. 
Et  le  Vieillard  répondit  aVec  une  grande  simplicité  : 

—  jjz  suis  Dieu. 

A  cette  déclaration,  tous  les  jeunes  gens  éprou- 
vèrent une  certaine  gène;  mais  Albéric,  qui  décidé- 
ment aVait  beaucoup  de  sang-froid,  reprit  : 

—  Ça  ne  Vous  empêchera  pas,  j'espère,  de  trinquer 
aVec  nous? 

Dans  son  infinie  bonté.  Dieu  accepta  l'offre  du 
jeune  homme,  et  bientôt  tout  le  monde  fut  à  son 
aise. 

On  se  remit  â  boire,  à  rire,  à  chanter. 

Le  matin  bleu  faisait  pâlir  les  étoiles  quand  on 
songea  à  se  quitter. 

Avant  de  prendre  congé  de  ses  hôtes.  Dieu  convint, 
de  la  meilleure  grâce  du  monde,  qu'il  n'es^istait  pas. 

ALPHONSE  ALLAIS. 


LE  TURIJC2^IC\(l 

Drapé  dans  ta  raideur  auguste  de  sa  foi, 
Les  pans  de  son  manteau,  déployés  jusquà  terre, 
Il  va,  les  yeux  baissés  et  le  rictus  austère 
Comme  un  phalène  noir  des  songes  d'autrefois 

Sa  Bible  aux  lourds  fermoirs  au  creux  de  son  bras  droit 
Dans  ce  sombre  tableau  mêle  une  tâche  claire. 
Il  va,  ce  fondateur  d'une  neuve  Angleterre , 
Humble  comme  un  lépreux  et  noble  comme  un  roi. 

Il  va,  fuyant  la  pompe  et  l'encens  des  chapelles. 
Craignant  de  succomber  au  charme  qui  l'appelle 
Vers  la  beauté  des  jours  et  l'ivresse  des  corps. 

Et  pensif,  le  pas  lourd,  l'âme  immensément  pure, 
Le  puritain,  fermant  ses  sens  à  la  nature, 
Marche,  fuyant  la  vie  et  rêvant  dans  la  mort. 

RENÉ  PVAUX. 


LE  PURITAIN. 


Lq/1  TOÉSIE  QAU  conseil  MUNICITQAL 

R  O  N  D  E  A  lî 

Ma  pipe  est  de  terre  authentique, 
Elle  est  signée  en  creux  «  Gambier  » 
Avec  la  bande  de  papier 
Sur  le  canal  aromatique 
Répétant  la  marque  en  entier. 

Poète,  atnant  de  T esthétique. 
Oui  rimaille  au  bord  du  sentier, 
Je  fume  d'un  air  extatique 
Ma  pipe. 

Ou  bien,  dans  le  plus  beau  quartier 
De  notre  vieux  pays  gothique 
Reconstruit  de  mauvais  mortier, 
Je  nargue  son  faux  air  pratique, 
Fumant  au  nez  de  mon  portier 
Mapipe, 

%HUmE  T>E  CE1{1JEQ4U 

En  proie  au  rhume, 
Dans  le  grand  ht. 
Ma  femme  lit. 
Bavarde  et  fume. 

Son  œil  s'allume, 
Son  front  blanchit, 
Son  teint  rougit. 
Et  son  nez  Innne. 

Le  coryza 
Qui  te  blessa 
Monte  la  garde. 

S'il  t'ennuya, 
'  Moi,  je  te  garde. . . 

Alléluia! 

ARMAND   GRÈ  BEAVVAL. 

(Présidt-nt  du  Conseil  Municipal  de  Pans,) 


Pf^ElVIIÉf^E  DÉSIiilJtUSlOfl 

MAMAN. 

jJKAHNOr,  sept  ans. 
LILI,  di.v  ans. 

Maman  coud.  Les  enfants,  assis  par  terre,  s'amusent  avec  une 
quantité  de  jouets,  épars.  C'est  le  matin,  avant  déjeuner. 

XTEANNOT,  soudain  réflédii.  —  Alors,  maman,  c'est 
encore  le  petit  /Tésus  qui  a  apporté  tout  çaV 
MAMAN.  —  C'est  encore  lui. 
iJEANNOT.  —  Cette  nuitV 
MAMAN.  —  Mais  oui. 
JKANNÛT.  —  A  quelle  heure? 
MAMAN. —  Vers  les  minuit. 

JKANNOT.  —  A  l'heure  qu'il  est  né?...  Résonnez 
musettes  ! 

MAMAN.  —  Sans  doute. 

JEANNOT.  —  Il  est  gentil.  Surtout  pour  le  chemin 
de  fer  mécanique. 

MAMAN.  —  Ça  t'a  fait  plaisir? 

JEANNOT.  —  Beaucoup,  ^e  lui  écrirai  pour  le 
remercier.  Une  petite  lettre,  sur  mon  papier  à  décal- 
comanies. 

MAMAN.  —  C'est  ça.  Elle  n'a  pas  besoin  d'ctre 
longue. 

iTEANNOT.  —  A  quelle  boîte,  il  faudra  que  je  la 
jette,  dis,  petite  mère? 

MAMAN.  —  C'est  trop  loin.  Tu  me  la  donneras.  Je 
la  ferai  porter  par  Jean. 

JEANNOT.  —  Non.  Papa 'dit  q-u'il  oublie  souVcnt 
les  lettres.  Je  Veu3£;  que  ça  soit  toi. 

MAMAN.  —  Je  la  jetterai. 

JEANNOT.  —  Un  timbre  de  combien  tu  mettras? 
Un  de  cinq  francs? 
MAMAN.  —  Juste. 

JEANNOT.  —  Oh!  ça  coûte  cher 'd'écrire  au  ciel! 
C'est  toi  qui  me  paieras  le  timbre? 
MAMAN.  —  Oui.  Joue. 

JEANNOT.  —  Dans  combien  d'années  qu'elle 
arrivera,  ma  lettre? 

MAMAN.  —  Tout  de  suite. 

JEANNOT.  —  Aussi  Vite  qu'une  prière? 

MAMAN.  —  Aussi  Vite. 

JEANNOT.  —  Je  t'aime  bien,  petite  maman. 

MAMAN.  —  Moi  aussi,  mon  trésor.  Seulement 
Veuît-tu?  ne  parle  pas  tant,  parce  que  ta  petite  mère 
a  bien  mal  à  la  tète! 

JEANNOT.  —  Alors  tu  souffres? 

MAMAN.  —  Beaucoup. 

JEANNOT.  —  En  ce  cas  je  n'aime  plus  si  fort  le 
petit  Jésus. 

MAMANS.  —  Et  pourquoi  donc  ça? 

JEANNOT.  —  Parce  qu'il  ne  souffre  pas,  lui.  C'est 
pas  juste. 

MAMAN.  —  Mais  il  a  souffert,  mon  mignon. 

JEANNOT.  —  Quand  donc  ça,  s'il  Vous  plaît? 

MAMAN.  —  Ouandil  s'est  fait  homme,  et  qu'il  est 
Venu  sur  la  terre,  et  qu'il  est  mort  sur  la  croia:^. 

JEANNOT.  —  Tant  pis.  Il  n'avait  qu'à  pas  bouger 
de  chez  lui. 

MAMAN.  —  Tu  dis  de  Vilaines  bêtises. 

JEANNOT.  —  Comment  se  fait-il  que  sur  mon 
chemin  de  fer,  il  y  a  une  étiquette  du  magasin  du 
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Paradis  des  Enfants?  Ça  n'est  donc  pas  le  petit  /[éstis? 

MAMAN.  —  Si,  c'est  lui.  Mais  où  Veua^-tu  qu'il  se 
fournisse,  si  ça  n'est  pas  au  Paradis? 

JEA]SnSi:OT.  —  C'est  Vrai.  Mais  ma  trompette  était 
dans  une  boîte  du  Bon  Marché.  Le  petit  Jésus  ne  Va 
pas  au  Bo7i  Marché. 

MAMAN.  —  Si.  Parce  que  c'est  moins  cher  là 
qu'ailleurs. 

ilEANNOT.  —  Et  il  en  a  tant  à  donner  I  Tu  as 
raison,  ife  Voudrais  le  Voir. 

MAMAN.  —  Il  est  invisible. 

/TEANNOT.  —  Comment  est-il  fait? 

MAMAN.  —  Comme  sur  les  images... 

XJEANNOT.  —  Blond? 

MAMAN.  —  Oui,  aVec  des  ^euît  bleus. 

iJEANNOT.  —  Ou'en  sais-tu,  puisqu'il  est  invi- 
sible? 

MAMAN.  —  Moi,  rien.  Mais  il  y  a  des  gens  qui  l'ont 
Vu. 

JEANNOT.  —  Qui  oa? 
MAMAN.  —  Les  saints. 
JEANNOT.  —  Où  demeurent-ils? 
MAMAN.  —  On  ne  sait  plus. 
ilEANNOT.  —  Ils  sont  déménagés? 
MAMAN.  —  Non.  Ils  sont  morts. 
JEANNOT.  —  C'est  embdtant. 

MAMAN.  —  Allons,  ne  pense  pas  à  tout  ça  et 
amuse-toi  gentiment  aVec  Lili.  Elle  est  plus  sage 
que  toi,  ta  sœur;  elle  ne  dit  rien. 

JEANNOT.  —  C'est  qu'elle  n'a  rien  à  parler  {A 
sa  sœur.)  T'as  reçu  aussi  des  belles  affaires  dans  tes 
souliers.  Mais  ça  n'a  pas  l'air  de  te  faire  plaisir?  Tu 
ne  jjoues  pas  aVec? 

LILI.  -  Si. 

JEANNOT.  —  Mais  non. 

MAMAN.  —  Jeannot  a  raison.  Tu  parais  tout 
ennuyée. 

LILI,  sérieuse.  —  Je  suis  très  contente,  là. 

MAMAN.  —  Tu  dis  ça  en  faisant  ton  petit  nez 
pincé,  comme  quand  tu  Vas  pleurer. 

LILI.  —  Qu'on  me  laisse  m'amuser,  qu'on  ne 
s'occupe  pas  de  moi. 

JEANNOT.  —  Laisse-la,  petite  mère.  Moi,  quand 
elle  est  comme  ça,  qu'elle  fait  sa  lune,  eh  bien,  je  la 
laisse. 

MAMAN.  —  Oui.  Et  sais-tu  ce  que  tu  ferais,  mon 
petit  homme,  si  tu  étais  gentil?  mais  bien  gentil? 

JEANNOT. —  Quoi?  Quand  tu  me  parles  comme 
ça,  poliment,  jje  sens  que  ça  Va  être  quelque  chose 
d'ennuyeuîf. 

MAMAN.  -  Mais  non.  Si  tu  étais  un  amour,  tu 
irais  une  minute  dans  mon  cabinet  de  toilette  tenir 
compagnie  à  cette  pauVrc  mère  Louis  qui  est  là, 
toute  seule,  en  train  de  raccommoder,  et  tu  lui 
raconterais  les  belles  affaires  que  tu  as  reçues  pour 
ton  Nocl. 

JEANNOT.  —  C'est  bon.  Tu  Vcu3£:  que  je  m'en 
Vas?  Eh  bien,  je  m'en  Vas. 

MAMAN.  —  Tu  reviendras  dans  diîC  minutes. 

/fEANNOT.  —  Ah!  peut-être  pas.  Une  fois  que  je 
serai  aVec  la  mère  Louis... 

MAMAN.  —  Va,  mon  petit  poulet.  Tu  feras  ce  que 
tu  Voudras.  (L'oifanl  s'appnHe.J  C'est  ça,  emporte  ton 
chemin  de  fer.  (//  ouvre  la  porte.)  Tu  es  gentil  tout 
plein.  A   la   bonne  heure.    Aussi   tu    auras  des 


étrennes!...  Je  ne  te  dis  que  ça!  (Il  referme  latorte. 
Mama7i  et  Lili  sont  seules.) 

LILI,  qui  fond  en  larmes.  —  Oh! 

MAMAN.  —  Qu'est-ce  que  tu  as?  Lili!  Réponds. 
LILI.  —  Oh! 

MAMAN.  —  Mais  qu'as-tu?Du  mal? 
LILI.  —  Pas  de  bobo. 
MAMAN.  —  Quoi? 
LILI.  —  Du  chagrin. 

MAMAN.  —  On  t'a  fait  du  chagrin?  Qui  ça? 
LILI"  —  Tout  le  monde. 
MAMAN.  —  Pas  moi? 

LILI.  —  Si,  toi,  papa,  le  petit  Jésus,  tout  le  monde. 
MAMAN.  —  Comment  ça.  Seigneur? 
LILI.  —  Mon  Nocl!  Mon  pauV'  petit  Noël! 
MAMAN.  —  Eh  bien? 

LILI.  —  Eh  bien,  je  sais  que  c'est  pas  le  petit 
Jésus.  Je  sais  que  c'est  toi...  Rien  que  toi! 

MAMAN, /y^'/c  a  mentir.  —  Ah  bien!  par  c^femple! 
LILI.—  Je  t'ai  Vue! 

MAMAN:  —  Ce  n'est  pas  Vrai.  Tu  dormais. 

LILI.  —  Comment  le  sais-tu?  Tu  Vois  bien  que 
c'est  toi!  je  t'ai  Vue. 

MAMAN,  tendre.  —  Mon  pauVre  petit  minet! 

LILI.  —  Alors,  je  ne  suis  pas  contente  et  mes  jou- 
jou3^  m'ennuient,  ils  me  font  de  la  peine. 

MAMAN,  —  Oh!  ils  ont  coûté  si  cher! 

LILI.  —  Tu  Vois!  Tu  Vois  bien!  Moi  qui  croyais 
jusqu'ici!...  Oh!...  Le  petit  Jésus  s'est  fichu  de  moi... 
Je  suis  en  colère...  Je  Vais  casser  ma  crèche. 

MAMAN.  —  YeuîJ^-tu  bien  te  taire  (La  câlinant.) 
Voyons,  mon  chéri.  Comment  donc  est-ce  que  je  pour- 
rais te  consoler? 

LILI.  —  Il  n'y  a  qu'une  chose,  tiens,  si  tu  Veuit? 

MAMAN.  —  Quoi? 

LILI.  —  C'est  de  donner  mes  joujouî^  de  Nocl  à  une 
maman  de  pauVres  petits  enfants  qui  croient  encore 
auîf  Visites  du  petit  Jésus.  Comme  ça,  je  serai  con- 
solée. Ça  y  est-il? 

MAMAN.  —  Oui...  mais  qui? 

LILI.  —  La  mère  Louis!  cette  pauV'  mère  Louis 
qui  Vient  faire  les  ourlets  à  la  journée!  Elle  a  deusC! 
petites  filles  qui  doivent  encore  aVoir  confiance  dans 
les  souliers...  On  Va  y  donner  mes  Nocls.  C'est  en- 
tendu. 

MAMAN,  attendrie.  —  Viens  lui  dire  ça  toi-même 
Tu  es  un  Vrai  trésor.  ( Confidentiellement.)  Mais  pas  un 
mot  à  ton  frère.  Il  faut  encore  le  laisser  croire. 

LILI.  —  N'aie  pas  peur.  Oh!  mon  Dieu!  Et  puis  qui 
sait!  Ça  ne  luifera  peut-être  rien  lejour  oùildécouVrira 
la  chose...  Les  garçons,  c'est  pas  comme  nous.  Ils  ne 
sentent  pas  ces  petites  choses  du  cœur. 

MAMAN.  —  Allons  Voir  la  mère  Louis. 

HENRI  LAVEDAN. 


/ 
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Lcyl  O^EIGE 

Du  lourd  nuage  gris  qui  vient  de  se  dissoudre, 

La  neige  tombant  dru,  blaiichit  plaine  et  coteau  ; 

Et  la  Terre  paraît  un  immense  gâteau 

Que  Dieu,  du  haut  des  deux,  couvre  de  sucre  en  poudre... 

Sa  majesté  Phœbè  porte,  én  le  firmament. 

De  gueule  d'or  sur  fond  bleu  :  par  ces  nuitées 

Que  la  neige  est  jolie,  en  son  rayonnement 

De  blancheurs,  par  le  ciel  d'un  peu  d'azur  teintées! 

Neige,  neige  candide,  es-tu  le  voile  épais 
Jeté  sur  nos  douleurs  et  sur  notre  torture? 
Es-tu,  symbole  heureux!  l'albe  manteau  de  paix 
Etendu,  par  un  Dieu  meilleur,  sur  la  7Uilure? 

Neige  silencieuse  et  douce,  n'es- tu  pas 
Le  tapis  posé  par  les  Chimères  amies 
Sur  le  chemin  du  Mal,  pour  étouffer  ses  fias, 
Et  retarder  l'éveil  des  Peines  endormies? 

Voici  venir  le  noir  dégel  :  la  mie  en  pleurs 
S'épanche  lentement,  et  la  neige  épaiidue 
Qu'entraînent  les  ruisseaux  prend  d'immonde'^  couleurs; 
La  neige  avec  la  Fange  est  déjîi  confondue. 

Voici  venir  le  noir  dégel,  el  ses  rancœurs, 
l'irginités  de  l'âme  aux  éphémères  charmes! 
Quand  sur  nos  rêves  blancs  ont  bruiné  les  larmes, 
Ils  ne  sont  filus  que  lie  et  débâcle  e7i  nos  cœurs!... 

Du  lourd  nuage  gris  qui  vient  de  se  dissoudre, 

La  neige,  tombant  dru,  blanchit  plaine  et  coteau, 

Et  la  Terre  paraît  un  immense  gâteau 

Que  Dieu,  du  haut  des  deux,  couvre  de  sucre  en  poudre. 

RAOVL  LESETiS. 


SODS  liR  PïiVlB 

iJz  sortais  un  soir  Vers  diif  heures  de  la  Sama- 
ritaine. 

Il  pleuVait  à  Verse,  et  comme  j'étais  dépourvu  de 
parapluie,  je  me  mis  à  marcher  très  Vite  en  murmu- 
rant :  «  Oh!  mon  chapeau,  mon  pauVre  chapeau!  » 

Hn.  traversant  le  Pont-JMeuf,  j'aperçus  une  jeune 
fille  qui  était  arrêtée  en  face  de  la  statue  de  feu 
Henri  IV,  et  qui  regardait  du  côté  de  la  Belle-îTar- 
diniiire  aVec  inquiétude. 

iJz  ne  Vous  décrirai  pas  la  couleur  de  ses  yeu3^  ni 
la  nuance  de  ses  nattes  :  à  une  pareille  heure  et  sous 
un  tel  déluge  il  faudrait  aVoir  le  diable  au  corps 
pour  s'arrêter  à  ces  détails.  (Il  y  en  a  pourtant  qui 
le  font,  mais  c'est  leur  affaire!) 

Saches  seulement  qu'elle  aVait  une  tournure... 
(rien  du  petit  matelas  que  Vous  saVez)  une  tournure 
tout  à  fait  alléchante. 

Si  alléchante  même,  que  je  l'abordai  (la  jeune  fille) 
aVec  l'air  benêt  qui  convient  en  de  semblables  cir- 
constances : 

—  Vous  allez  Vous  faire  mouiller,  mademoiselle! 


—  Ohl  non,  monsieur.  Vous  Vo^ez  bien  que  j'ai 
un  parapluie. 

Kn  ce  moment  j'eus  l'horrible  pensée  de  pousser 
plus  loin  l'a Venture  rien  que  pour  aVoir  ma  part  du 

péfiin. 

—  K'empêche,  repris-je,  qu'il  est  fort  imprudent 
do  rester  ainsi  est^posée  au  Vent  et  à  l'humidité.  Mais 
Vous  attendez  peut-être... 

—  Oui,  Voilà  un  quart  d'heure  que  je  l'attends... 
Son  amoureujC^,  me  dis-je,  partons  ! 

La  jeune  fille  continua  : 

—  ...Mais  elle  n'arriVe  pas! 

Elle!  Vous  ne  sauriez  croire  combien  ce  féminin 
me  soulagea. 

—  Klle  ne  peut  tarder,  m'écriai-je. 

—  ^e  l'espère,  c'est  même  étonnant,  elle  passe  tous 
les  soirs  à  la  même  heure.  Oh!  que  c'est  ennuyeui! 
Klle  ne  Vient  pas...  elle  ne  Vient  pas!... 

Alors,  je  hasardai  timidement  : 

—  Pardon,  mademoiselle,  de  mon  indiscrétion; 
c'est  sans  doute  une  amie  que  Vous  attendez? 

—  Mais  non,  lit-elle  d'un  air  candide;  c'est  l'om- 
nibus!... 


Je  cours  encore! 

MAURICE  MAC-NAB. 


LiEp    GAIETÉJ^   DU    J  O  ur;_N  AD  IJ^M  E 
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Heduction  d'une  première  page  de  journal. 


Annonces. 


•    COCOHICO  . 


15  Janvier  1901 


COCORICO- REVUE 


L'Angleterre  et  le  Transvaal 
ou  le  Lion  et  le  Moucheron, 
tableau  symbolique  de  la 
guerre  anglo-boer,  d'après 
La  Fontaine. 


Nous  autres  Français,  nous 
sommes  absolument  contre 
la  dépopulation. 


—  Ah!  vieux  ladre, jet' y  prends 
â  faire  des  économies. 

—  Chut!  c'est  afin  de  pouvoir 
t'offrir  l'apéritif  dimanche 
sans  retirer  de  l'argent  de 
ma  banque. 


-  Que  pensez-vous  de  la  nou- 
velle enseigne  que  je  viens 
de  mettre  a  ma  maison? 


Claretie.  —  Que  pensez-vous 
de  mon  idée  de  costume 
pour  cette  première  repré- 
sentation, cher  Comte? 

Le  Comte  — Ne  craignez-vous 
pas  qu'il  nesoit  pris  comme 
une  allusion  au  genre  de 
votre  maison ,  che r  Cla retie  ? 


—  Il  veut  organiser  toutes  les 
parties,  présider  à  tous  les 
jeux.' 

—  Oui,  il  fait  son  petit  Des- 
chanel. 


J 


—  IVIa  femme    désirerait  tant 
,      savoir  comment  que  ça  s'ap- 
pelle, les  habitants  de  Mars  ! 

—  Mais,  père  Pipelet,  que 
^      vous  êtes    bète...   Ça  s'ap- 

pelle  les  Marseillais. 


Un  que  ça  n'intéresse  plus. 

Joseph.  —  Sommes-nous  dé- 
cidés à  reprendre  l'Affaire, 
Alfred  ? 

Alfred.  —  De  quelle  diable 
d'affaire  voulez-vous  parler, 
Joseph  ? 


\  IVripVrS!  guéris  radical'  sans 
j|j  IiM^All.ïrjij  aucune  douleur  en 
qq.  jours  parleBAUME  VEGLTAL.  Jamaisd'in- 
succès,  même  p'  les  cas  réputés  incurables .  — 
Plus  d'opération.  —  2  méd.,  2  dipl.  d'hon'.  — 
Envoi /r<j)!CO  de  la  brochure. 'VIARDOT,  phar- 
macien à  Aignay-le-Duc  (Côte  d'Or). 


f^DÈUËd  YVff  AIT        Recommandés  pour 

j^J^^Q  JlJ       ■VMHIIB  A  ■  ^"  visage  et  des  mains 

g.  iimon,i3,  lue  §iange  §atelièze,  <Ma£is  l^icfuéer  Icô  Imitations 


LÂ 


CARmÉINE 


La  Meilleure  des  Pâtes  Dentifrices 

DONNE  la  BLANCHEUR  des  DENTS,  la  PURETÉ  de  l'HALEINE,  l'ANTISEPSIE  de  la  BOUCHE 
En  'Vente  :  110,  Rue  de  Rivoli,  PARIS,  et  Pharmaciens,  Parfumeurs,  Coifjcurs,  etc. 


s'a  tnuscr,  amuser  la  société, 
_  _  demander  les  3  caialouues 
Farces,  Attrappes,  Chansons,  Musi- 
que, Tours  physique,  Art/des  utiles, 
Etrennes,  etc.  Maison  BAUSOT, 
'•  8,  Rue  des  Carmes,  Paris.  (Envoi  gratuit). 


une  PUCUni  V^^'*^^  usage  du  merveilleni 
lUp  UnCiCUAPETRJLE  HaHN iDtistpllqgi 
I  O  IN  B  E  N  T  Le  Trésor  de  la  Chevelure. 

Vente  partout  2'50el  4'.'VlBERT,Lyon,47,uv.des  Ponts.Cono", 


JuGLANDINE  FeRROUILLAT 


PHONOoriAPHE  nouveau  Haut  Parleu- 


cy  I  i  nd .  e  n  l  es  I  s  t  ré  &  V 1  f  r;:  p 

Pi'ixdéfianiioule  Concurreic? 


Des  enfant";  débiles,  jeunes  filles 
adultes,  convalescents  ou  lympha 

tiques,  vieillards  fatigués  et  ané-   

miques  de  tous  genres,  elle  vivifie  le  sang  et  donne  à  tous 
vigueur  et  santé.  —  Se  trouve  en  tous  pavs.  —  PHAR- 
MACIE DU  CHATELET,  Rue  de  Rivoli,  35,  PARIS. 
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fr.  la  Boulcille 
NOTICE  GRATUITE 


J.  SALiLiEl^OH 

Agent  Général  de  la  Société  l'AUTOIVIOTRICE 
41,  rue  Saint-Ferdinand,  Paris 

VOITURES  LÉGÈR ES,  4  chevaux 

SANS  CHAINE,  CIRCULATION  D'EAU 
AUTOMOBILES  de  toutes  marques 
MOTOCYCLES,  BICYCLETTES 
Accessoires  —  Réparations 

TÉLÉPHONE  :  528-04. 


ROSIERS 


COTE^'BODRSE 

DIABETE 


»Tec  Circulaire  hebdomadaire  indiqotut  lei  OPERATIONS  PRUDENTES 

a  engager  et  les  valeur»  qu'il  faut  acheter  ou  Tendre  Envoi  gratuit  a  l  essat 
pendant  un  mois  sur  demande  à  M.  Gustave  NORMAND,  B»nquii»-Codi  isbi» 

65,  Rue  de  Richelieu,  Paris.  —  Uaiton  fondé»  »n  1890  (ZS'annéê  de  Bourse). 

GUÉRISON  CERTAÎNFil^uTNONThDIABÉ^^^^ 

TONIQUE  et  RECONSXITUAtMT,  il  arrête  instantanément  la  sécrétion  du  sucre 

et  calme  immédiatement  la  soif.  —  Brochure:  gratuite  sur  Oemande. 
Prix  :  8  tr.  lea  2  Flac. f". GUINiiT, PU",1 ,  Rue  Mlchel-le-Comte,  PARIS,  et  toutes  Pharmacies. 


TRES  AVANTAGEUX 
Colis  -Réclames 

toiileii'  20Var.  d'clilrs 
franco  8  francs. 
J'Sxpt'dili'jii  flans  tons  lus  pfnjs  du  Afo/idc, 
depuis  Octobi  e  jusr/u'en  A/ai;  lettr.  O,i!oc.,  cart.-post.,  O.IOc. 

Envoi  du  Tataiogue  général  gratis  et  franco. 

Chez  GEMEN  et  BCURG.  à  LUXEMBOURG  (Grand-Duché). 


TR  PI  F-Qcp 

COINTREAU  ANGERS  ; 


ËVRALGIES 


Migraines,  Neurasthénie,  Hystérie 
ET  TOUTES   LES   MALADIES  NERVEUSES 


CRONIF.R 


Guérison  immédiate  parles  PILULES  f 
ANTI-NEVRALGIQUES  du  D'I  

EXIGER  les  téritabUs  portaDi  le  timbre  de  l'CDiondes  ïabricjits 

PkIX  :  3  FRANCS  LA  BoiTE  FRANCO  PAR  LA  PoSTE. 

Dépôt  :  Pb",  23,  Rue  de  la  Monnaie,  Paris. 

IT  TOUIKB  FBARllAUIt  FaA^CI  BT  ^TBAHOUk 


PIANOS  PELICIER 


H«?s^".?„ttt  SbVrV  13,  boulevard  Saint-Denis,  PARIS 

Location  et  Ventes  à  10  et  20  fr.  par  mois.  —  Échanges,  Occasions. 


La    première  année  du  COCORICO,  sous  une  reliure  magnifique  illustrée  par  STEINLEN,  est  adressée  franco  contre  12  francs. 


It   Gérant  :  P.  BOUTIGNY. 


CLICHÉS  ax  LA  KAISON  DUCOURTIOUX  IT  HUILLARD. 


PARIS,    —   TVP.  CHAMKROT  ST  RKNOU.\RD.  —  4O J  M 


3.  Annonces. 


COCORICO 


15  Janvier.  1901 


AUX  AMATEURS 

Nous  tenons  à  la  disposition  des  amateurs  quel- 
ques épreuves  avant  la  lettre,  grandes  marges,  de 
la  couverture  du  Cocorico- Noi'l,  tirées  sur  simili- 
japon  ;  ces  épreuves  seront  adressées  contre  mandat 
de  3  fr.  —  Four  nos  abonnés,  le  prix  est  de  2  fr. 
—  Joindre  îiO  centimes  pour  les  frais  de  poste. 

AVIS  IMPORTANT 

Des  enihoita};es  artistiques  ont  été  commandés  pour  la 
reliure  de  l'aiinéc  1900. 

Ces  cartonnages,  recouverts  de  toile  vieux  vert  ou 
gris  clair,  sur  lesquels,  de  même  que  pour  l'année  précé- 
dente, le  Coq  de  Steinlen  sera  imprimé  en  uoir,  crête 
roufje,  lettre  or,  seront  mis  à  la  disposition  des  collection- 
neurs au  prix  de  3  l'rancs. 

l'our  les  abonnés  le  prix  est  fixé  à  deux  (Vancs. 

Nous  prions  nos  lecteurs  de  nous  adresser  dés  à  présent 
leurs  commande»;  elles  seront  exécutées  aussitôt  que  pos- 
sible. 

Prière  de  joindre  aux  commandes  Oo  centimes  pour  lu 
port . 


Jaek  Gt^EOOt^V 

CHIRURGIEN-DENTISTE 

DE  LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE  DE  PARIS 
EX-CHEF  DE  CLINIQUE  A  LÉCOLE  DENTAIRE  DE  FRANCE 

DIPLÔMÉ  DE  l'École  odontotechniquk  de  france 


(De  10  h.  à  4  h. 


t4;  rue  du  Heldei* 


SOCIÉTÉ  GÉNÉRALE 

Pour  faioriser  le  développemeœt  du  Commerce  et  de  l'Industrie  en  France 
SOCIÉTÉ  ANONYME  —  CAPITAL  :160  MILLIONS 

Siège  social  :  54  et  56,  rue  de  Provence,  à  Paris. 


Dépôts  de  fonds  à  intérêts  en  compte  ou  à  échéance  fixe 

Itiiiix  rirs  drpôts  de  3  à  5  n/îs  3  1/2  0/0  net  d'impôt  et  de  timbre)  :  — 
Ordres  de  Bourse  {Friuiee  et  Étriini/er)  :  —  Souscriptions  sans 
trais;  —  Vente  aux  guichets  de  valeurs  livrées  immédiate- 
ment (Olil.  de  Cil.  de  fer,  Otil.  et  l!ons  a  lots,  etc.);  —  Coupons; 

—  Mise  en  régie  de  titres  ;  —  Avances  sur  titres  ;  —  Escompte 
et  Encaissement  d'Effets  de  commerce  ;  —  Garde  de  Titres; 

—  Garantie  contre  le  remboursement  au  pair;  —  Transports 

fonds  (lù-nnee  et  Etriiiiiie,-);  —  Billets  de  crédit  circulaires; 

—  Lettres  de  crédit;  —  Renseignements;  —  Assurances;  — 
Services  de  Correspondant,  etc- 

LOCATION  DE  COFFRES-FORTS 

(Compartiments  depuis  5  fr.  par  mois;  tarif  décroissant 
en  proportion  de  la  durée  et  de  la  dimension.) 

58  bureaux  à  Paris  et  dans  la  Banlieue,  ?85  agen- 
ces en  Province,  i  agence  à  Londres,  correspondants 
sur  toutes  tes  places  de  France  et  de  l'Etranger. 


COMPTOIR  MTIOML  D'ESCOMPTE 

DE  PARIS 

Capital  i  150  millions  de  francs 


SIEGE  SOCIAL  :  14,  rue  Bergère 
Succursale  :  2,  place  de  l'Opéra,  Paris 


Président  :  M.  Denormandie,  35,  ancien  gouverneur  de  la 
Banque  de  France,  vice-président  de  la  Compagnie  des 
chemins  de  fer  Paris-Lyon-Méditerranée. 

Directeur  général  :  M.  Alexis  Rostand,  O.  i^. 


LOCATION  DE  COFFRES-FORTS 

Le  Comptoir  tient  un  service  de  coffres-forts  à  la  dispo- 
sition du  public,  74,  rue  Bergère,  2,  place  de  l'Opéra 
et  dans  les  principales  Agences. 

— 
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Une  clef  spL'ciale  unique  est  remise  à  chaque  locataire.  — 
La  combinaison  est  faite  et  changée  à  son  gré  par  le  loca- 
taire. —  Le  locataire  peut  seul  ouvrir  son  coffre. 


Salins  des  Accrédités,  Brauch  office,  2,  place  de  l'Opéra 

Spécial  department  for  travellers  and  letters  of  crédit. 

Luggafçes  stored.  Letters  of  crédit  cashed  and  delivred 

throughout  the  world.  —  Exchange  office. 
The  Comptoir  National  receive  and  send  on  parcels 

addressed  to  them  in  the  nameof  their  clients  or  bearers 

of  crédit. 


AÏ»F»A1*EI1-S     SANITAIRES     XO  U  TT- A  -  L' E  G  O  U  T 

t5ii|i|ir-iiii;ant  lus  Ucservolrs,  nunvr.TKS  .s.  c.d.  g. 


<^  1-  E  F  E  V  R  E  ^ 

6  et  8.  Rue   Say  (9-  arrond'),  PARIS 


FABRICATION 


INSTALLATION 


Directeur  :  PAUli   B00TIG1*1V.    ^    I^édaetion  et  Administration  :  9,  rue  Say,  Paris  IM^) 


Annonces. 


COCORICO 


1"  Février  I90I. 


COCORICO 


Tovs  SA.PEirRS!i  avec  le 

TRICOPHILE-PERSAN 

d  e  VANSTAEN,  pharmacien,  ex-interne 
médaillé  des  Hôpitaux,  qui  fait  pousser 

la  barbe,  même  à  16  ans. 

Envoyer  2''50  mandat  ou  timbres 

2,  Rue  dn  SoMerard,  2,  PARIS 


iDdispensable  à  toutes  les  Ménagères 

ET  PENSIONNATS  DE  DEMOISELLES 

REPRISEUSE  MECANIQUE 

Avec  celte  repriseuse  n'importe  qui  peut  faire  des 
reprises  invisibles,  vivement  et  facilement,  sur 
Bas,  Chaussettes,  Lingerie  et  tous  les  tissus. 

4f      ^™  franco  pour  la  France  et  les  Colon lea, 
M  CONTRE  MANDAT  OU  TIMBRES-POSTB. 

Seul  CoDcessionnaire  :  Li  WEISER 
12.  Rue  Martel.  PARIS.  GflOS  ut  DÉTAIL. 


Journal  Bi-Mensuel. Artistique,  Littéraire  et  Humoristique 
—  Prix  de  l'abonnement  à  24  numéros  ■  Paris,  7  fr.  ; 
déDartements,  8  fr.  ;  étranger.  10  fr.  —  Le  numéro  : 
30  cent.  —  Directeur  :  Paul  BOUTIGNY.  —  Rédaction 
et  Administration  :  g,  rue  Say,  Paris.  —  La  reproduction 
des  dessins  du  COCORICO  est  absolument  interdite  aux 
riiblicntions  françaises  ou  étrangères  sans  autorisation. 


TOUTES  LES 

IVIALADIES 
POITRINE 

UBoîtedcSOSpjrol, 
Ifr.lS 
con're  mandat-poste 
ou  timbres. 

1  fr.  à  la  Pharm  icie  MOISAN,  65,  Rue  d'Angouiême,  Paris 

ET  TOUTES  BONNES  PHARMACIES 


PLAIES  VARIQUEUSES 

MAUX  DE  JAMBES 

guéris  intailliblement  enqq.  jours, sans  quit- 
ter travail,  p'  leTraiteinent  VégélalVI  A 11- 
DOT,  ph".,  Ai(jnay-le-Duc  (Côtc-d'Or).— 
Traif-  complet  8  fr. — Envoi j"  de  la  Brochure. 
Malades,  suivez  ce  traitement  si  vous  avez  essayé 
en  vain  tous  les  autres. 


PÂTE  DENTIFRICE  HYGIÉNIQUE 

En  Vente  :  110,  Rue  de  RivoU  Paris. 


EM0RR08DES/,'|fu"^!l 

Soulagement  immédiat  ei  Guerisoo  ; 

'^"POMMADE 

(Exiger  le  TIMBRE  de  I  UNION  des  FABRICANTS) 
A.DUPUY,Succ'ileR0YER,225.  tiue  Saint-Martin,  Paris. 
I.e  l'ot,  avec  Motice,  franco:  3  fi . 


PARC  DE  LA  FAISANDERIE 

ABLON-VILLENEUVE-LE-ROI 

15  minutes  de  Paris 


mm  mummm 

A  VENDRE 
Bon  marché  exceptionnel  et  facilités  de  paiement 


AVKNIR  ASSURE 

PAR  LE  PROLONGEMENT  DE  LA 

LIONE  D'ORLÉANS 

Jusqu'au  Quai  d'Orsay, 
en  face  les  Tuileries  et  la  station  de  la  place  St-Michel 


50  TRAINS  PAR  JOUR 
SERVICE  DES  BATEAUX  PARISIENS 

PROCHAINEMENT 

TRAMWAYS    ÉLECTRIQUES    PARTANT   DU  CHATELET 


Eau  — Gaz  -  T  é  I  é  p  h  o  n  e  —  É I  e  et  r  i  cl  t  é 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  aux  bureaux 
du  lotissement  du  Parc  de  la  Faisanderie,  61,  rue 
Jes  Peiits-Cliamps,  Paris  (Tél.  21  3.32),  ou  sur  place, 
3  AbloQ. 

l'Uin  très  détaillé  à  la  disposition  du  public  dans 
k-b  buiLjux  de  Paris. 


^  Vaccine 

de  la 

bouche 


POUDRE  &,  PATE  de  sue; 
Le ieul  dentifrice  rvninm rr 

^uértssent  les  MUADEDENTS 

"""^  •  Pharmacie  BÈRAL ,  14  Rue  de  la  PaiX  -PARIS  - 


ET  IVIUSIQUE  SRCÎ^ÉE 
DEUX 

Panneaux  Décoratifs 

Ey  COULEURS 
De  A.  COSSARD 

Mcsui  ant  71  X  ."8 
La  paire  :  10  f r  ancs  ;  franco  :  11  francs. 


AVIS  IMPORTANT 


Nous  tenons  à  la  disposition  des  Amateurs  des 
emboîtages  artistiques  pour  la  reliure  de  l'année  i  (joo. 

Ces  cartonnages,  recouverts  de  toile  vieux  vert 
ou  gris  clair,  sur  lesquels,  de  même  que  pour  l'année 
précédente,  le  Coq  de  Steinlen  est  imprime  en 
noir,  crête  rouge  et  lettre  or,  sont  mis  à  la  dispo- 
sition des  collectionneurs  au  prix  de  3  francs. 

Pour  les  abonnés  le  prix  est  fixé  à  deux  francs. 

Pritrc  de  joindre  aux  commandes  Ou  centimes 
pour  le  port. 


PRUU    BOOTIOI4V  TV»    ^  tf*  Rédaction  et  administration 

Directeur  '  *  9,  Rue  Sa^,  Paris 


^TBINIrEN 


VERS    LES  CHANTIERS 
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DOUIJ^  POPINBAU 


Nocturne 


PITIÉ 

Assurément,  Harry  CoWer  n'était  pas  pauVrc;  les 
petites  rentes  que  lui  légua  sa  tante  d'Asie  Mineure 
suffisaient  à  le  faire  ViVre.  ^seulement,  un  soir  de  Va- 
drouille (i),  il  perdit  à  la  bataille  (2)  une  telle  somme, 
qu'il  se  tr ouV a  en  instance  de  cent  louis  ;  or,  les  dettes 
du  jeu  sont  des  dettes  d'honneur;  je  ne  sais  pas 
pourquoi  les  dettes  de  tailleurs  ou  de  bouchers  sont 
moins  honorables. 

Harry  chercha  dans  tout  Paris  un  ami  obligeant; 
il  en  découvrit  un  qui  lui  indiqua  l'adresse  de  i^amuel 
Saurien.  Saurien,  suivant  le  proVerbe,  ne  prétait 
qu'au2£;  riches.  Examinée  la  situation  de  Co\Ver,  il 
eî^ulta  : 

—  Vous  Voulez  '_•  000  francs,  mon  cher  ami?...  Lais- 
sez-moi Vous  appeler  :  mon  cher  ami. 

—  Oui,  fit  Ilarry,  tout  tremblant. 

—  Eh  bien!  Vous  aller  Voir  si  je  suis  gentil..  /Je 
Vous  en  prête  14000. 

—  Bah  !  fît  Ilarry,  pris  de  panique. 

—  Et  sans  intérêt,  encore. 

—  Xon,  non,  je  Vous  en  supplie!  fit  Harry  glaeé 
d'clFroi. 

—  Et  mieuît  que  ça,   je  Vous  indique  un  place- 
Ci)  Promenade  nocturne  coupce  de  stations  en  des  lieu.\  de  mau- 
vais renom. 

(2)  Sorte  de  jeu  de  cartes  très  compliqué. 


ment  admirable;  je  Vous  cède  presque  pour  rien, 
pour  32000  francs...  deVincz  quoi?  Ah!  je  Vous  gâte! 
un  crocodile  empaillé,  que  Kapoléon  I"'',  en  personne, 
rapporta  d'Egypte...  Hein!  est-ce  une  occasion? 

—  Tout  de  même,  j'aimerais  mieu^t  de  la  rente  an- 
glaise. 

■ — •  Mon  cher,  reprit  sèchement  Samuel,  je  ne  Veujf 
que  Votre  bien. 

—  /Je  le  Vois!  pardicu,  que  Vous  le  Voulez... 

—  Ah!  Vous  plaisantez!  c'est  à  prendre  ou  à  laisser. 
Harry  prit  le  crocodile,  plus  deuîf  mille  francs;  en 

échange,  il  laissa  14  000  francs  de  billets. 

Rentré  chez  lui,  ilpendit  son  aoquisitionau  plafond, 
étala  ses  à.z\x^  mille  francs  sur  la  table  et  se  prit  à 
réfléchir  amèrement  :  «  Voilà  où  le  jeu  m'a  conduit! 
/Je  Viens  d'acheter  si^  cents  louis  le  droit  d'en  donner 
cent  à  un  homme  qui  m'a  Volé  la  promesse  de  les 
payer;  mes  reVenus  de  deu3t  ans  sont  engagés;  plus 
de  soupers  fins,  plus  de  bons  cigares,  plus  de  stations 
dans  les  bars;  plus  d'amour,  partant  plus  de  joie; 
des  souci.s  continuels,  l'inquiétude  des  échéances,  la 
misère  en  babit  noir  ;  je  ne  dînerai  plus  pour  m'aoheter 
des  gants...,  etc.,  etc.  » 

Or,  tandis  qu'il  s'attriste  sur  sa  situation ,  il  entend. . . 
oloc...  cloc...  cloc...  cloo...,  le  bruit  régulier  de  gouttes 
d'eau  tombant  sur  le  parquet... 

C'est,  là-haut,  le  crocodile  apitoyé  qui  pleure... 

JEAN  VEBER. 


Le  ciel  te  bénisse,  ô  viole  lie!... 
Grâce  à  toi  moyennant  deux  sous 
La  plus  minable  gigoletle 
Parfume  parfois  ses  dessous  ; 

Lorsque  lu  meurs  dans  son  corsage 
De  satinette  ou  de  jersey, 
L'homme  prude  devient  moisis  sage  ; 
Et\le  pochard  est  dégrisé. 

Au  temps  des  finances  trop  calmes 
Tu  viens  en  aide  au  pauvre  amant  ; 
Par  toi  ceux  qui  guignent  les  palmes 
S'illusionnent  im  moment. 

Quand  avec  des  feuilles  de  lierre 
Le  marchand  vient  de  te  lier, 
Tii  'vas,  compagne  familière, 
De  la\.»ia)isarde  à  l'atelier... 

Gentil  bouquet  du  prolétaire 
Par  toîis  les  humbles  acheté, 
Si  tu  te  penches  vers  la  terre, 
Ce  n'est  point  par  lium'ilité'^: 


C'est  que, frêle  objet  de  romance, 
Victime  de  crétins  divers, 
Tu  crains,  dés  qu'Avril  recommence, 
L avalanche  des  inéchants'.vers. 
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LE  ^AT{IAGE  DE  PAUL  DESCHAT^EL 
ou 

LES  SÉANCES  DU  MATIN 

Air;  La  Boiteuse 

I 

Sachant  bien  qu'ils  sont  réputés 
Pour  leur  flemme,  les  députés 
Se  dirent  :  Sans  qu  'il y  paraisse 
Il  faut  dompter  cette  paresse! ... 
Nous  domi'rons,  noble  destiiièe. 
Des  séances  en  matitiée  : 
La  Chambre,  en  dépit  des  railleurs, 
On  y  dort  aussi  bien  qii  ailleurs! ... 

REFRAIN 

// faut  les  voir  s' diriger  vers  la  Chambre, 
Bâillant  et  crachant,  s  étirant  les  membres. 
M'sieur'  Mesureur  s'écrie  d'sa  plus  doue  voi.x  : 
((Au  fond,  f  m'en  fous,  mais  fai  la  gueul  de  bois.  » 
—  <f  Sapristi,  répond  Pelletan, 
C'est  rudement  embêtant, 
Ya  deux  ans  que  f  n'ai  pas  pris  d'bain; 
Pas  moyen  d'  iii'oflrir  ça  c  matin; 
Quel  sal'  turbin!...  » 

II 

Elégant  quoique  solennel, 

Seul  le  sémillant  Deschanel 

Pense  :  Pendant  qiiils  ronfleront 

jf'arrang'rai  mes  ch'veux  sur  mon  front. 

Dans  mon  tiroir  ( je  suis  pratique ) 

J'ai  mon  bâton  de  cosmétique, 

Et  f  apport'  (  c'est  original) 

Mon  corset  mauv'  dans  un  journal. 

REFRAIN 

Il  faut  le  voir,  d'une  allure  guerrière, 
S'peignant  par  devant,  s' peignant  par  derrière. 
Un'  spectatrice  en  contemplant  ses  cheveux 
Hurle,  pâmée  :  «  J'en  veux,  f  en  veux,/ en  veux!... 
Mais  le  icun'  Popaul  lui  répond  : 
«  Crampon,  crampon,  crampon! 
N'en  ayant  point  trop,  j'te  délègue 
Au  plus  chev'lu  de  mes  collègues, 
A  Georges  Leygues! ...  » 


III 

Un  jour  il  remarqua,  peu  fier  : 

«  J'ai  trois  cheveux  de  moins  qu'hier  ; 

«  Je  posséd'  mêm'  des  pellicules, 

«  Et  je  trouv'  (a  très  ridicule, 

«  La  calvitie  m'a  tonsuré  ; 

«  Roch'fort  va  m' traiter  d'sal'  curé!... 

«  Avant  qu'j'aie  la  peau  tout' plissée , 

«  Faut  que  fdégote  urî  fiancée  ! ...  » 

REFRAIN 

//  faut  le  voir  aller  chez  monsieur  f  Maire, 
S'bombant  par  devant;  s' cambrant  par  derrière  ; 
Les  gens  d'ia  Droite,  en  le  raillant  un  peu. 
Clament  en  chœur  :  «  Au  feu!  au  feu!  au  feu!...  » 
Mais  la  gauch'  répond  :  «  Cré  mâtin. 
Plus  d' séance  V matin; 
Car  pendant  sa  lune  de  miel, 
l's'  lèv'ra  tard  ;  c'est  l'esse/itiel  : 
Viv'  Deschanel!...  » 

HUGUES  DELaHME. 

30  Janvier. 


LtE  JVIO^^SIEUH  Rl^^  IDÉES 

Le  monsieur  au2^  idées  est  un  pauVre  diable  qui 
promène  sa  misère  sur  le  bouleVard,  à  l'heure  de 
l'absinthe. 

L'argent,  ce  moteur  universel,  lui  fait  défaut;  il  le 
cherche  cet  argent,  mais  il  ne  le  trouVe  pas,  car  les 
projets  du  monsieur  auît  idées  sont  toujours  du  do- 
maine du  rcVe,  et  les  gens  pratiques  auj^'quels  il 
s'adresse  l'éconduisent  tous,  sans  qu'il  en  soit  toute- 
fois découragé. 

C'est  le  monsieur  nu-sC  idées  qui  caresse  la  pensée 
géniale  de  doter  Paris  de  tricycles  publics  pour  faire 
concurrence  au3^  fiacres;  c'est  à  lui  également  qu'ap- 
partient le  projet  merVeilleuîC^  d'eîftraire  des  Vieuîf 
journauî^  l'encre  d'imprimerie  qu'ils  contiennent. 

Le  monsieur  auî^  idées  n'est  pas  un  incompris; 
c'est  un  incompréhensible. 

FERDINAND  BLOCH. 


Dans  le  monde,  tout  ne  se  sait  pas,  mais  tout  se 
dit. 

ANATOLE  FRANCE. 

Donner  à  une  femme  du  raisonnement,  des  idées,  de 
l'esprit,  c'est  mettre  un  couteau  dans  la  main  d'un 


A.  Ï^OUBI 


GIU^-COKTqAIL 


Devant  l'acajou  roux  du  comptoir  clair  et  sec, 
Perché  sur  le  sommet  d'un  tabouret  classique, 
Les  genoux  au  menton,  la  courte  pipe  au  bec. 
Un  gentleman  sanguin  et  grave  s'intoxique. 

Il  jette  h  son  gosier  des  alcools  compliqués 
A  vec  le  geste  roide  et  bref  d'un  automate\; 
Pas  un  pli  ne  se  fait  aux  habits  étriqués. 
Pas  un  muscle  ne  bouge  en  sa  face  tomate. 

Près  de  lui,  le  barman  propre  en  son  veston  blanc 
Pile,  agite,  renverse  et  touille,  et  tripatouille  ; 
Les  rayons  de  cristal  ont  un  linge  troublant, 
Le plafotid  des  drapeaux  que  la  brise  chatouille. 

Les  garçons  afairés,  joyeux  comme  Deibler 
Servent  pour  les  clients  amoureux  d' exotisme 
Le  martiny  coktail  et  le  sherry-gobler , 
Excellents  pour  les  ge.tis  gonflés  de  rhumatisme  ; 

Mais  sérieux  comme  tin  mirt,  rouge  comme  un  rumsteck, 
Sans  rien  voir ,  et  tout  'a  son  acide  prussique, 
Les  genoux  au  menton,  la  courte  pipe  au  bec. 
Le  gentleman  sanguin  et  grave  s'intoxique. 


ANDRÉ  BARDE. 


MAÏ^CUJ^  BBHMEr{ 
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Tl^OIS   PETITES  Cf^OTTES 

DANS    UN  SALON 

J^'ciitrcprcnds  de  chanter  ici  la  malpropreté  non 
pareille  du  poète  Claudius  Claudio  et  celle  de  Claudia, 
son  épouse,  la  même  qui,  pour  aVoir  pris  un  bain  une 
fois,  ramenait  tout  à  cet  événement,  disant  :  «  Telle 
chose  arriva,  tant  d'années,  tant  de  mois,  tant  de 
jours,  aVant  ou  après  que  je  me  fusse  baignée.  » 
Muse,  inspire-moi;  chante^  déesse!  KVoque  en  mon 
souvenir,  Vivante,  la  Vision  de  ces  deuî^  cochons; 
suggère  à  mon  esprit  les  images  heureuses  et  les 
comparaisons  habiles;  fais  se  multiplier  sous  mon 
style  et  l'hyperbole  majestueuse,  et  la  friponne 
catachrèse,  et  la  licsncieuse  synecdoche  qui  prend  la 
partie  pour  le  tout,  et  la  métonomase  agréable  au3^ 
dieuîC.  Il  me  faut  des  tropcs  dignes  de  ceuît  auîC^quels 
je  les  aurai  consacrés.  "Visite  donc,  mon  sein.  Im- 
mortelle ! 

Certes  il  est  c3^aot  de  dire  que  la  douce  et  tendre 
Claudia  aVait  accoutumé  de  torcher  ses  narines  au3^ 
plis  multiples  de  sa  chemise,  et  il  convient  de  rap- 
porter que  Claudio,  homme  e^^pert  en  l'art  de  marier 
les  rimes  saVantes,  ne  mit  jamais  de  chaussettes  pro- 
pres qu'il  ne  les  enfilât  par-dessus  les  Vieilles,  lais- 
sant ainsi  à  celles-ci  le  loisir  de  filtrer  lentement  à 
travers  les  mailles  de  celles-là;  mais  une  chose  qui 
ne  saurait  être  célébrée  en  termes  suffisamment 
pompeuî^,  c'est  le  Visage,  l'infâme  et  monstrueuses 
Visage  du  môme  né  de  l'accouplement  de  Claudius 
Claudio  au:>:S  mains  noires  et  de  Claudia  aujf  cils  char- 
gés de  barricades.  Quelques  mots  suffiraient,  en  effet, 
à  dépeindre  les  joues  de  cet  aimable  enfant,  l'épaisse 
armure  qui  les  reVétait  d'un  Vernis  de  confitures 
séchées  mêlées  à  des  chiures  de  mouches,  à  d'antiques 
suies,  à  des  peluches  frêles^  à  des  duVets  d'édredons 
éVentrés?...  Par  Polluai!  il  eût  témoigné  d'une  témé- 
rité bien  surprenante,  celui  qui  eût  Voulu  décrasser 
cette  jeune  face  sans  le  secours  de  la  Varlope  habile 
à  soulever  les  copeauji!,  du  papier  de  Verre  habile  à 
user  le'granit  et  de  l'acide  suif  urique  hpbile  à_ronger 
le  métal. 

Or,  un  jour  que  j'étais  Venu  rendre  Visite  au  poète 
Claudius  Claudio,  je  Vis  trois  petites  crottes,  couleur 
d'ocre,  qui  se  prélassaient  tranquillement,  cùte  ù 
côte,  au  pins  bel  endroit  du  salon.  Cette  découverte 
inattendue'm'emplit  d'un  étonnement  ej^tréme,  ét  je 
l'allais  zoCpvixnzr  à  haute  VoisiS,  qaand  le  poète,  d'une 
Voix!  douce  : 

—  Vous  regardez  ces  trois  petites  crottes?  fît-il. 

—  Il  est  Vrai^  répondis-je. 
Il  reprit,  satisfait  : 

—  C'est  mon  petit  qui  les  a  faites. 

—  Ah!  ah!  m'écriai- je. 

Mais  lui,  — et  un  sourire  béat  errait  sur  sa  bouche 
d'heureux;  père  : 

—  Oui,  c'est  mon  petit  garçon  lui-même.  Mon  cher. 
Vous  ne  sauriez  concevoir  à  quel  point  cet  enfant  est 
propre!...  C'est  à  peine  s'il  a  douze  ans,  et  cependant 
—  admirez  une  telle  précocité  chez  un  enfant  d'un 
âge  si  tendre  —  il  fait  toujours  a  la  mk.me  place. 

GEORGES  COURTELINE. 


Février,  ^ai  comme  un  pinson, 
Successeur  de  JiDivicr  morose, 
Toi  que  le  Carnaval  arrose 
De  son  champ ag ne  polisson, 

0  Février ,  joli  garçon 
Caché  sous  un  domino  rose. 
Ton  nom  coquet  a  quelqjie  chose 
El  du  soiirire  et  du  frisson. 

Dis,  mon  ami,  d'oie  le  vient-elle 
Cette  belle  joie  immortelle 
Toujours  folle  cl  jeune  toujours? 

—  «  La  cause  en  est  simple  cl  certaine  : 

<(  /  'ai  vingt-huit,  parfois  vingt- neuf  jours... 

»  Mais  n'atteins  jamais  la  trentaine!  » 

JACQUES  NOIÎMAXD. 


liR  BRiiiiflûE  Des  CÎ^ÈPES 

L'odetir  des  crêpes  réveille  en  moi  l'essaim  des  sou- 
venirs. Je  me  Vois  au  logis  de  famille  auprès  du  feu 
qui  flambe  ;  on  apporte  la  poêle  et  soigneusement  on 
l'essuie.  Mais  d'abord,  on  a  dù  préparer  la  pâte  sui- 
vant les  procédés  de  la  «  Cuisinière  bourgeoise  >^  des 
oeufs  ont  été  cassés  sur  le  bord  des  saladiers  à  fleurs. 
Le  lait  est  frais,  le  rhum  est  bon,  les  petites  Voisines 
sont  réjouies,  elles  plongent  leurs  mignonnes  mains 
dans  la  farine  et  se  disent  en  babillant  :  «  Faisons  des 
crêpes,  beaucoup  de  crêpes!...  » 

Une  crêpe  n'est  jamais  perdue. 

Voilà,  dans  la  poêle,  la  pâte  liquide  et  parfumée 
qui  s'étend,  se  fige  et  se  dore.  On  dirait  la  pleine  lune 
quand  elle  s'élèVe  jaune  et  ronde  au  fond  des  cieux:. 
Le  difficile  est  de  faire  sauter  la  crêpe...  une,  deux!... 
la  Voilà  dans  les  cendres!  le  chat  qui  ronronne  près 
des  chenets  apprécie  cette  aVenture;  et  de  sa  patte 
sVelte,  écartant  délicatement  la  braise,  il  attire  les 
débris,  les  flaire,  les  happe,  les  secoue  et  les  aValc 
aVec  un  air  dédire  : 

Une  crêpe  n'est  jamais  perdue! 

J'ai  souvenance  principalement  qu'un  de  ces  jours 
de  carnaVal  une  jeune  mendiante  entra  dans  la 
maison.  KUe  était  en  haillons  et  se  tenait  confuse  au 
milieu  des  Voisines  dont  la  joie  fut  un  instant  troublée. 
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Il  faisait,  au  dehors,  un  brouillard  noir,  un  froid  bar- 
bare et  la  malheureuse  tremblait;  les  ■^zn:£  agrandis 
dans  leVisage  pâle,  elle  était  toutedépayséeau  milieu 
de  notre  liesse.  - —  «  Tiens,  pauVre  fille.  Voici  du  pain. 
Voici  des  crdpes,  un  peu  de  Vie,  un  peu  de  joie, 'prends 
et  emporte .  »  J'e^ntends  encore  son  remerciementjgrdle  ; 
je  la  Vois  sortir  et  disparaître  au  tournant  du  chemin 
creu2^  qui  s'ouVrait  comme  un  abîme  de  brume... 
Une  cr&pe  n'est  jamais  perdue. 

Bonnes  journées,  festins  de  famille,  pâtisseries  de 
earnaVal,  tout  cela  fut  bientôt  loin.  Quand  la  grande 
guerre  s'abattit  sur  la  France,  il  fallut  dire  adieu 
au2C!  Voisines  rieuses  et  partir.  Il  y  a  bon  temps;  mais 
je  me  souviens  toujours  de  nos  souffrances,  j^z  me 
rappelle  surtout,  prisonnier  éVadé,  les  retours  errants 
et  grelottants  le  long  des  routes  étrangères.  Kt 
lorsque  j'atteignis  le  pa^s  de  Flandre,  ironie  cruelle, 
nous  étions  aux  jours  gras.  Par  les  Vitres  des  fermes 
on  Voyait  en  passant  des  flambées  joueuses.  Au  hasard 
du  chemin,  je  frappe  à  une  porte,  et  tout  aussitôt  une 
réconfortable  chaleur  me  pénètre,  une  odeur  Vivi- 
fiante comme  un  souVenir  des  jeunes  années.  La  poêle 
crépitait  sur  le  feu  et  on  faisait  des  crdpes. 

Une  crêpe  n'est  jamais  perdue. 

Quel  bon  logis  clos.  Au  milieu  des  cuiVres  polis  qui 
reflétaient  la  flamme,  le  présent  et  le  passé  se 
renouaient  par-dessus  les  mauVais  jours  et  je  pres- 
sentais l'hospitalité  familiale!  Pourtant,  il  me  fallait 
tendre  la  main,  comme  autrefois  la  jeune  pauVresse 
dans  la  maison  de  mon  père.  «  Assieds-toi  »,  me  dit 
la  fermière.  Kt  je  m'assis  en  la  regardant.  Kon,  sans 
doute,  cette  belle  Flamande  au2^  couleurs  de  santé 
n'aVait  rien  de  la  mendiante  maigre  qui  me  rcVenait 
à  l'esprit.  Pourtant  quand  elle  déposa  deVant  moi,  qui 
mourais  de  faim,  un  grand  plat  de  crdpes  fumantes, 
il  me  sembla  qu'elle  se  penchait  aVeo  un  reconnais- 
sant sourire  pour  me  dire  à  l'oreille  : 

Une  crêpe  n'est  jamais  perdue. 

Et  Voilà,  compagnons,  la  Ballade  des  Crêpes.  Mardi 
gras  s'aVance  joufflu,  un  masque  à  la  main.  Il  faut 
lui  faire  honneur.  Rassemblons  nos  amis  et  les  amies 
de  nos  amis;  que  le  beurre  entonne  sur  le  feu  son 
clair  murmure  et  que  le  ciel  nous  tienne  en  joie! 
Racontons-nous  les  uns  au3^  autres  des  histoires  gaies 
ou  touchantes.  Oui  sait  si  nous  aVons  deVant  nous 
beaucoup  de  carnaVals?  Les  Vieilles  coutumes  peu  à 
peu  s'abolissent;  aVec  les  ans,  la  gaieté  baisse,  tout 
s'en  Va,  tout  se  perd... 

Une  crêpe  n'est  jamais  pei'duc, 

PAUL  MARROT. 


y  adore  les  enfants,  tout  haut,  devant  eux-mêmes, 
Et,  voyez  si  j'ai  tort  ;  tm  marmot  m'entendit 
Et,  de  son  air  câlin  :  «  Monsieur,  puisque  tu  vi aimes, 
Je  te  promets,  dit-il,  de  te  donner  un  nid.  » 

Un  7iid!  sentez-vous  bien  quelle  divine  chose? 
Cet  ingénu  trésor,  l'apprèciez-vous  bien? 
Un  enfant,  dont  le  cœur  pas  plus  gros  qu'une  rose 
Peut  tenir  dans  un  nid,  fait  ce  présent  au  mien! 

A  quelque  ambitieux  que  liante  la  chimère 
De  graver  à  jamais  son  nom  dans  le  granit, 
Un  oiseau,  iièdc  encor  des  ailes  de  sa  mère, 
Ofjre  tout  simplement  par  don  suprême  un  nid! 

Un  nid!  c'est  la  chaleur  intime  et  le  murmure, 
La  tendresse  et  l'espoir  dans  l'ombre  palpitant. 
C'est  le  libre  bonheur  bercé  par  la  ramtcre, 
Bonheur  bien  enfoui,  voisin  du  ciel  pourtant. 

Un  nid!  mon  cher  enfatit,  il  me  vient  une  larme, 
Tant  ce  petit  mot-là  m'est  allé  droit  au  cœur  ; 
Comme  un  chatouillement  dont  on  soiiffre  avec  charme, 
De  mes  vœux  fatigués  il  émeut  la  langueur. 

Ce  mot  a  rencontré,  dans  l'infini  de  l'âme. 
Une  oasis  profonde,  et  soudain  découvert 
La  source  qui  répand  la  fraîcheur  sur  la  flamme, 
Et  fait  pour  un  moment  oublier  le  désert... 

SULLY  PRUDHOMME. 


LE  SOU'BQA'BJ) 

Le  soudard  a  vêtu  l'uniforme  royal 
Et  drape  son  manteau  d'un  geste  gentilhomme. 
Il  touche  deux  ducats  pour  égorger  des  hommes  : 
Il  tuera  pour  ce  pri.x,  car  son  cœur  est  loyal. 

Parfois,  pour  égayer  son  œil  senlinmital, 
Une  ribaude  sait  au  fond  du  vidrccome 
Verser  à  larges  flots  le  blond  Jus  de  la  pomme 
En  chantant  un  refrain  très  peu  sacerdotal . 

Alors  le  cœur  léger  et  le  pas  vacillant 

Il  court  avec  Coudé  sous  les  remparts  de  Lens. 

Dormant  je  ne  sais  oit,  l'âme  sans  épouvante. 

Il  verra  Nordlingen,  Mons,  il  a  vu  Rocroy, 
Ne  sachant  rien,  sinon  se  battre  pour  le  Roy 
Et  puis  mourir,  pour  une  cause  indifférente. 

RENL  PUAVX. 


LE  SOUDARD. 


04  VoâMIoA'BLE 

Puisque  c'est  une  loi  lamentable  et  vulgaire 

Que  tout  doive,  ici-bas,  se  faner  et  mourir, 

Lorsque  nous  sentirons  en  nos  cœurs  dépérir 

La  fleur  de  notre  amour  si  vivace  naguère, 

Eh  bien!  nous  en  prendrons  le  parti,  bravement. 

Sans  protestation,  sans  colère,  sans  plainte, 

Comme  aussi  sans  remords  et  sans  honte  et  sans  feinte. 

Dédaignant  les  hasards  d'un  raccommodement. 

Notre  amour  fut  jadis  cofnme  un  roi  sur  son  trône  j 

Et  quand  on  a  goûté  du  pouvoir  absolu. 

Qu'on  eut  le  nécessaire  avec  le  sxiperflti. 

On  a  mauvaise  grâce  îi  demander  l'aumône. 

Donc,  se  laissant  mourir  de  son  mal  inconnu, 

Sans  agonie  et  sans  replâtrage  éqiiivoque. 

De  notre  volonté  commune  et  réciproque, 

Notre  amour  s'en  ira  comme  il  était  vejiu. 

Il  s'en  ira,  robuste  et  plein  de  scve  encore. 

Comme  un  lutteur  vieilli  qui  craint  pour  l'avenir 

Et  renonce  au  combat  avant  de  voir  ternir 

Les  lauriers  triomphants  dont  son  front  se  décore. 

Nous  lui  ferons  alors  un  bel  enterrement. 

Simple,  mais  de  bon  goût,  dans  le  genre  moderne; 

Nous  suivrons  le  convoi,  graves,  muets,  l'œil  terne. 

Religieusement  et  solennellement. 

Nous  n'irons  point  chercher  la  croix  ni  la  bannière. 

Ni  les  prêtres  bavards  ni  les  pleureurs  gagés. 

Et  nous  abrégerons  les  discours  obligés 

Sur  la  couche  oit  sera  sa  demeure  dernière. 

Nous  laverons  le  corps  de  précieux  parfums, 

Et  pour  le  préserver  contre  la  pourriture. 

Nous  ferons  un  bûcher  d'une  haute  stature 

Avec  tous  les  débris  des  sotivcnirs  défunts  : 

Les  mèches  de  cheveux,  les  lettres  embaumées. 

Et  les  bouquets  sècliés,  et  les  rubans  jaunis, 

El  les  portraits  couverts  de  baisers  infinis 

S'envoleront  dans  l'air  en  vapeurs  parfumées. 

Nous  porterons  le  deuil  pendant  le  temps  voulu. 

Par  la  civilité  la  plus  élémentaire  ; 

Mais  nul  ne  reviendra  pleurer  avec  mystère 

Sur  le  tombeau  voilé  d'un  silence  absolu. 

ARMAND  MA  SS  ON. 


Arrivant  Vers  quatre  heures  à  la  station  du  Métro- 
politain proche  de  la  Porte-Maillot,  je  me  heurtais  à 
un  Volet  fermé  sur  lequel  se  détachait  cette  pancarte  : 

Les  employés  qui  n'auront  pas  repris  leur  service  demain 
seront  considérés  comme  démissionnaires. 

Mon  premier  mouVement  fut  de  colère  contre  ces 
employés  qui,  se  mettant  en  grôVe,  me  priVaient  de 
mon  habituel  moyen  de  transport. 

Puis  la  réflejCion  Venant,  je  pensais  que  les  pauVres 
bougres  n'étaient  pas  seuls  coupables  et  que  leurs 
directeurs  aVaient  une  forte  part  de  responsabilité. 
DeVant  l'agent  gardien  de  la  pancarte,  j'esquissais 
un  geste  menaçant  —  ou  que  je  crus  tel  —  et 
m'écriais  :  «  Sale  compagnie!  »  L'agent  ne  broncha 
pas.  Moi,  peu  tenace,  je  lui  tournai  les  talons  pour 


gagner  la  station  du  chemin  de  fer  de  Ceinture.  Cinq 
minutes  de  queue,  sist  sous  allongés  à  la  receVeuse 
—  le  double  du  Métro  —  une  galopade  dans  les  esca- 
liers, une  course  folle  à  la  poursuite  du  train  qui  se 
met  en  mouvement,  menaçant  de  m'abandonner  sur 
le  quai,  une  portière  ouVerte,  une  bourrade  d'un 
employé.  Me  Voilà  enfermé  dans  un  compartiment 
Vis-à-vis  d'une  fort  jolie  fille  dont  mon  air  ahuri 
semble  faire  la  joie.  Le  train  roule,  les  ressorts  du 
\Vagon  gémissent,  j'esquisse  un  sourire  à  l'adresse  de 
ma  voisine  —  une  petite  ouVrière  sans  doute  —  qui, 
par  contenance  tire  des  profondeurs  de  son  réticule 
un  carnet  Vert  qu'elle  feuillette  aVec  acharnement. 

C'est  tin  carnet  de  chèques...  de  trois  sous  Valables 
en  Voyages  sur  le  Métro.  /J'en  possède  un  semblable. 
Par  esprit  d'imitation  je  le  sors  de  ma  poche  et  le 
considère  d'un  i.eil  attendri. 

La  demoiselle  me  regarde,  sourit,  la  glace  est  rom- 
pue. /Te  porte  la  main  au  bord  de  mon  chapeau  et  le 
dialogue  s'engage  : 

—  Je  Vois,  mademoiselle,  que  nous  sommes  deuît 
Victimes  de  la  grèVe... 

—  Kn  effet,  monsieur. 

—  Toutefois,  s'il  m'est  désagréable  d'être  privé  du 
Métro,  je  plains  encore  plus  les  employés  qui.,. 

—  Oh!  moi,  monsieur,  je  iie  les  plains  pas  ! 

—  Oue  Vous  ont-ils  donc  fait  mademoiselle! 

—  Il  y  en  a  un,  monsieur,  qui  m'a  brutalisée  hier  en 
me  poussant  dans  un  \Vagon  et  de  plus  il  m'a  pincée. 

—  Où.  donc,  mademoiselle? 

—  Alonsieur! 

J'ai  été  un  peu  loin,  je  l'aVoue  ;  mais  en  contemplant 
la  majestueuse  mappemonde  qui  sert  d'assises  à  la 
petite  personne,  je  deVine  facilement  l'endroit  sen- 
sible. 

xTe  Voudrais  bien  renouer  la  conversation,  mais  ma 
Voisine  a  été  froisséedans  sa  pudeur  et  regarde  obs- 
tinément au  carreau.  Cependant,  faisant  effort,  je 
risque  : 

—  Cet  employé  a  été  Vraiment  inconvenant! 
Pas  de  réponse,  je  continue  : 

—  Mais  il  est  heureu^f  pour  Vous  que  l'auteur  de 
cette  sotte  plaisanterie  n'ait  pas  été  un  chef  de  sta- 
tion. 

Cette  réfle^^ion  saugrenue  me  ramène  l'attention 
de  la  boudeuse  ; 

—  Pourquoi,  monsieur? 

—  Il  eût  peut-être  poussé  l'inconVcnance  plus  loin! 
J'ai  encore  passé  les  limites  et  de  nouVeau  on  me 

boude. 

Quelques  minutes  de  silence...  le  train  s'engage 
sous  le  tunnel  des  Uatignolles. ..  je  m'npercois  que  la 
lampe  du  plafond  est  éteinte  

Nous  entrons  maintenant  en  gare,  ma  Voisine  est 
un  tantinet  ébouriffée^  son  chapeau  penche  à  droite 
de  son  Visage  fort  rouge,  mais  dont  la  physionomie 
ne  semble  pas  trop  mécontente,  bien  que  les  yeu^^  se 
détournent  obstinément  des  miens.  Le  train  stoppe... 
je  me  précipite  à  la  portière...  j'offre  une  main  qvii 
n'est  pas  refusée  et  dont  on  se  sert  poiir  sauter  légè- 
rement sur  le  quai  en  murmurant  dans  un  fou  rire  : 

—  5eriez-V ous  clief  de  station  sur  le  Métro  ? 

PAUL  IRELLE. 
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COCORICO -REVUE 


—  Maintenant  que  me  voilà 
orphelin,  il  me  faut  appren- 
dre un  métier.  —  Celui  de 
roi  me  paraît  tout  indiqué. 


-  Puisqu'on  supprime  les 
Associations  qui  bouffent  la 
galette  de  la  France,  on  ne 
pou  rraitpasnous  supprimer, 
nous,  qui  lui  bouffons  un 
rond  par  jour  ? 


-  Où  allez-vous,  sous  celte 
armure  moyennngeuse,  mon 
cher  Deschanel? 

-  Mais,  vous  voyez  bien  que 
je  me  rends  à  mon  cours, 
cher  confrère. 


Qu'attendez-vous  pour  pas- 
ser général,  colonel? 

-  J'attends  qu'André  ne  soit 
plus  ministre  de  la  guerre. 

-  Je  comprends  ça.  C'est  plus 
prudent. 


Après  avoir  longtemps  chanté 
du  nez,  Yves  Guilbert  se  dé- 
cide enfin  à  chanter  du... 
Rollinat. 


-  Edouard  VU  se  fait  fort  de 
voir  la  fin  de  la  guerre  du 
Transvaal. 

-  Ils  ont  toujours  eu  la  pré- 
tention de  mourir  de  vieil- 
lesse dans  cette  famille-là. 


-  Vous  êtes  sauveteur,  mon 
ami?  C'est  un  bien  joli  mé- 
tier. 

-  Oui,  mais  où  il  y  a  plus  à 
boire  qu'à  manger,  mon  bon 
Mossieu. 


—  Vous  voulez  supprimer  le 
duel  !  Mais  c'est  purement 
idiot! 

—  Purement  idiot!  Monsieur, 
vous  m'insultez  !  Voici  ma 
carte. 


AATir^  IVriRVPi!  guéris  radical'  sans 
UilULLij  lllUlIllVIjij  aucune  douleur  en 
qq.  jours  parleBAUME  VEGETAL.  Jamaisd'in- 
succès,  même  p'ies  cas  réputés  incurables.  — 
Plus  d'opération.  —  2  méd.,  2  dipl.  d'hon'.  — 
Envoi /ra)7C0  de  la  brochure.  VIARDOT,  phar- 
macien à  Aignay-le-Duc  (Côte  d'Or). 


Afi  W  V        VkV        Recommandés  pour 

LKcMe  V I M  II  M  BitRKCHiR,  RDoiiciH 

POUDRE  al  I  Ifl  1 1  11  VELiOUTEH 

S^^^rOI^       Bljy  Imm wlgiM  ^fcijS       a  visage  et  des  mains 

|.  ^ïmon,s3,  lUS  §mngs  (Batslièie,  §atis  -ipKcfu^cr  lc6  |mîtation6 


PHONOGRAPHE  nouveau  Haut  Parleur 


SI 


cyliiiiJ.eiH  i.'KiblrL' &  vieive 

Prix  denaniiûuie  Coocurace 

Kaiser,  2.  r.  Sle-A polliiic 


PrnjffcP  s'a  muser,  amuserlasocicttf. 

Farces,  Attrappes,  Chansons,  Musi- 
que, Tours  physique,  Articles  utiles, 
li(  Etrennes,  etc.  Maison  SAUSOT, 
■  8,  Rae  des  Carmes.  Paris.  (Envoi  sratuit). 

VAQ  PUCUCIIY^^''^^  usnge  du  merveillenj 
lUO  bnClCUAPETRULE  HAHN  lotiseptiqil 

TO  M  B  E  NT  Le  Trésor  de  la  Chevelure. 

Vente  partout  2'50el  4'.VIBERT,Lyon,  .7,  iv.des  Ponts.Conc", 


EVRALGIES 


Migrâmes,  Neurasthénie,  Hystérie 
ET  TOUTES   LES    MALADIES  NERVEUSES 

Gnérison  immédiate  parles  PILULES  |||i|iin|J|>] 
ANTI-NEVRALGIQUES  du  D'ISilLLluuJ 

EXIGER  les  Téritables  portant  le  tiiibre  de  TDoiondes  PabriCMtï 

Prix  :  3  fbancb  la  Boite  franco  par  la  Poste 
Dépôt  :  Phi«,  23,  Rue  de  la  Monnaie,  Parla» 

SI  TOOTES  PBABUACIM  FBAI1CI  BT  £tbA«GBB 


BIBLIOGRAPHIE 


Notre  excellent  ami  et  collaborateur  Louis  Sonolet 
vient  de  faire  paraître  chez  l'iîditeur  Charles  LA  LÉ- 
GENDE DU  PANACHE. 

Ce  joli  volume,  qui  parait  sous  couverture  en  cinq  cou- 
leurs, dessinée  par  l'auteur,  nous  fait  revivre  les  pages 
glorieuses  de  la  République,  de  l'Empire  et  de  la  Restau- 
ration dans  ce  qu'elles  ont  d'humoristique,  de  lantaisiste  et 
d'amoureux.  C'est  l'idylle  mêlée  à  l'épopée,  le  baiser 
savoureux  entre  deux  charges,  l'invincible  houzard  adoré 
de  nos  sensibles  grand'mères,  et  dominant  le  tout,  ces 
deux  images  grandioses  :  la  Grande  Année  et  l'Empereur. 

Envoi  franco  contre  3  fr.  50  adressés  à  M.  l'administra- 
teur de  Cocorico. 


Dans  la  pluie  des  romans  modernes  aticun,  mieux  que 
LES  PIERRES  DU  CHEMIN,  par  Jeanne  Léandre 
(Oll'enstadt,  éditeur,  23,  rue  Richer),  no  révêle  les  mille  et 
un  potins  du  jour.  C'est,  dans  un  style  élégant,  une  série 
do  portraits,  une  profusion  d'anecdotes  sur  les  personnages 
littéraires  et  politiques. 
Un  roman  d'aii:onr,  un  roman  de  femme,   lleiirit  les 

»Tec  Circulaire  hebdomadaire  Inaïqntnt  let  OPERATIONS  PRUDENTES 

aengiig  r  et  Ic8  valear»  qu'il  faut  acheter  ou  vendre.  Envoi  gratuit  a  1  essai 
pi'nrtant  un  moi»  sur  demande  à  M.  Gustave  NORMAND,  Banquiir-Codi  iisiek 

65,  Rue  de  Richelieu,  Pari$.  —  Màiton  fondé»  en  1890  (2B'annét  de  Bourse)'. 


CONSTIPATION 


Guérison 

eM^în^^ViiBB     ^"^  cuilliréêà  caTé  dans  un  dpmi-verre  d'eau  le  soîrTn  se  côùchVnT. 
611  70  J0UH5  U  ritcoii  pouf  une  eiirt.2'60f".  GUINET.Pf.l,  Rue  Michel-le-Comte,  Pari». 


^.  ^dViI^^eV  POUDRE  LAXATIVE  ROCHER 


pages  à  travers  cet  ainas  de  parisianisme  et  d'art  oii  l'au- 
teur se  révèle  maître  parini  nos  romanciers  contemporains- 

FRANCO  ;  3  fr.  50 

* 
*  * 

FEMELLES,  tôt  est  le  titre  du  dernier  album,  publié 
par  .JossoT.  —  25  compositions  en  couleurs.  —  Franco 
contre  3  francs. 


COCORICO-NOEL,  numéro  spécial,  couverture  es- 
tampée; reproduction  de  l'Œuvre  du  sculpteur  GrvMBALDi- 
Prix  du  numéro  :  Un  franc. 

LE  MUSÉE  COURTELINE,  texte  de  Georges 
CoURTELiNE.  —  Prix  du  numéro  50  centimes. 

Envoi  franco  contre  mandat-carte  adressé  à  il.  l'Admi- 
nistrateur du  Cocorico. 


Jack  QHBQOHY 

CHIRURGIEN-DENTISTE 

DE  LA'  FACULTÉ  DE  iMEDECINE  DE  PARIS 
EX-CHEl-  DE  CLINIQUE  A  LIÎCOLE  DENTAIRE  DE  FRANCE 

DIPLOME  DE  l'École  odontotechniqle  de  France 

(De  10  h.  à  4  h.)  rue  du  HeldOB* 


T  ]l  ^LE^SEC  après  Diner 

COINTREAU  ANGERS 


PIANOS  PELICIER 


Ho?'£„'„»I.^V/M?™bf«T7„ry  1 3,  boulevartl  Saint-Denis,  PARIS 

Location  et  Ventes  à  10  et  20  fr.  par  mois.  —  Échanges,  Occasions. 


première  année  du  COCORICO,  sous  une  reliure  magnifique  illustrée  par  STEINLEN,  est  adressée  franco  contre  12  francs. 


le  Gérant  :  P.  BOUTIGNY. 


ci.iriiis  Dc  :  i  maison  ducourtioux  it  huillard. 


PARIS.    —   TVr.  CHAMKROT  RT   RHNOUARD.  —  4O462, 


Annonces. 


.  COCORICO 


l^r  Février.  1901 


L£  MULTICOLORE  VULGARISATEUR 


Nous  ne  pouvions  être  satisfaits  par  la  photo- 
srraphie  telle  qu'elle  s'elail  faite  jusqu'à  ce  .iour. 
Eu  noir  elle  est  sans  vie,  sans  caiactere.  Nous 
aiinortons  a  tous  le  vontable  appareil  photocra- 
phique  :  LE  MULTICOLORE  VULGARISATEUR, 
faisant  le  noir  et  la  couleur.  Cet  nnuieiise  progrès 
est  vrai,  bien  vrai.  Quel  prodig'e!!!  Ua  humble 
cherclieur  a  su  dérober  à  la  nature  ses  couleurs 
dont  elle  avait  garde  le  secret  jusqu'ici. 

Xi'ii.cadëmie  des  Sciences  a  consacre  notre 
procède  dans  sa  séance  du  20  juin.  Le  Temm, 
Le  Figaro,  Les  Annales,  etc.,  ont  consacre  des 
études  elogieuses  a  notre  auuareil  que,  pour  le 
bien  de  tous,  nous  devons  divult;uer  et  ujetlre  à 
la  portée  du  grand  i)ublic. 

L'APPAREIL 

Notredétective  MULTICOLORE  VULGARISATEUR. 


Les  Accessoires 


Pour  Photogra- 
phier les  Couleurs 

et  permettant  d'obtenir  tin 
nombre  illimité  d'exem- 
plaires de  photographies 
descouleurssur  papier  sans 
débourser  un  centime, 

NOUS  DONNONS: 

1  Boite  de  12  Plaques 

spéciales. 
'Les  Multicolores" 
1  Pochette  de  Papier 

de  couleurs. 
1  Pochette  de  Papier 

transport. 
6FeuilIes  Papier 

Joseph. 
3  Plaques  support. 
1  Toile  caoutchoutée. 
1  Raclette. 
1  Flacon  Benzine. 
1  Flacon  Encaustique 
50  gr.  Gélatine. 
1  Fl.  de  Bichromate. 
1  Traité  pratique 

de  la  Photographie 

des  Couleurs. 

Tout  cela  pour  le  pris 
à  forfait  de  868  fi  - 

Le  même  appareil 
coinplel  avec  objectif  ! 
Orthoperiscopique  de  ! 
1" choix  (signé)  et  tous  > 
ses  acccssoues  et  ses  ; 
primes.  | 

Prix  :  252  fr. 

Le  même  apparei  1 
complet  avec  objeclil 
Zeiss  l«'clioix  avec  tous 
ses  accessoires  et  ses 
primes. 

Prix  :  324  fi'. 


médaillé  à  V Exposition  Universelle,  diplôme  de  Grand 
Prix  à  VExposition  Internationale  Paris  1900, 
permet,  outre  la  photographie  en  noir,  la  Photo- 
graphie des  couleurs. 

C'est  un  9  X 12  pour  la  pose  et  l'instantané 
contenant  12  plaques.  Cet  appareil  robuste  et 
très  soigne  est  de  tout  premier  ordre. 

Son  objectif  rectiligne  aplanétiquo  extra- 
rapide  signé  COLMONT,  est  monte  avec  dia- 
pliragme  a  iris  et  obturateur  à  vitesse  variable 
allant  jusqu'au  120«  de  seconde,  poimettant  de 
photographier  un  cheval  au  galop.  Il  est  muni 
d'un  bouton  à  crémaillère  perrhettant  de  changer 
le  foyer  de  2  à  10  uiélres  et  a  l'infini  :  il  vaut  a 
lui  seul  le  prix  de  l'appareil. 

Son  sysiéme  d'escamotage  spécial,  breveté' 
!>('rmet  d'escamoter  la  plaque  sansbougerTappareil. 


un  compteur  très  apparent  indique  le  nombre  de 
plaques  posées,  il  possède  deux  viseurs  clairs,  l'un 
pliant  à  leniiUe  rectangulaire  et  l'autre  lise, 
redressant  l'image,  un  niveau  d'eau,  deux  ecrous 
au  pas  du  congres  permettant  de  le  fixer  sur  un 
pied.  L'obturateur  se  declanche  à  volonté  au  doigt 
ou  a  la  poire.  De  plus,  l'appareil  est  muni  d'un 
tiroir  intérieur  pour  plaques  et  d'un  disque  porte- 
ecrans  muni  de  ses  trois  écrans  penuettant  de 
photographier  les  couleurs. 

C'est  une  merveille  de  précision  ayant 
atteint  le  dernier  degré  de  perfectionnement 
et  d'une  résistance  a  loule  épreuve.  Ce  modèle 
unique  n'a  pas  de  rival,  et  si  vous  voulez  faire 
de  la  belle  photographie,  n'hésitez  pas  a  l'acheter, 
ou  chercherait  vainement  l'équivalent  dans  le 
commerce,  sa  fabrication  sérieuse  et  élégante  lui 
a  fait  un  succès  colossal. 


COITDITIOITS  de  VEITTE 


Nos  conditions  de  vente  sont  impos- 
sibles à  refuser;  afin  d'en  permettre 
l'acquisition  â  tout  le  monde,  l'appareil 
complet  et  les  primes  gratuites  sont 
fournis  immédiatement  et  on  ne  paie 
qu'en  une  année  sans  aucune  augiiien- 
laliondeprix  i)ar  douzièmes  mensuels. 

L'emball.-ige  est  CRATVXT  et  l'envoi 
est  PRAlà'CO.  Les  quittances  sont 
présentées  sans  frais  pour 
l'acheteur. 

VEXTDVB  EN  CONFIANCE, 

l'appareil  et  les  Primes  sont  GARANTIS 
tels  qu'ils  sont  annoncés:  ils  peuvent 
ôtre  rendus  dans  les  trois  jours  qui 
suivent  la  réception  s'ils  ne  conve- 
naient jia^:. 


PRIMES 

ADX  SOUSCRiriEORS 


Enfin ,  comme  PRI- 
MES et  pour  RIEN 
(cadeaux  uniques  au 
monde)  tout  ce  qui  est 
nécessaii  c  pour  la  pho- 
tographie en  noir  : 

-  !•  — 

1  Boitedel2Plaques. 
1  Pochette  de  12  feuilles 

de  papier  sensible. 
3  Cuvettes. 
1  Châssis-presse. 
1  Lanterne  de  labora- 
toire. 

1  Eprouvettegraciuée. 

1  Panier  laveur. 

1  Flacon  révélateur 
concentré  pour  dé- 
velopper les  clichés. 

1  FL  de  viro-fixateur 
pour  fixer  le  papier. 

1  Paquet  d'hyposulf. 
pour  fixer  les  Plaques. 

—  2»  — 

1  Sacoche  élégante  et 
solide  en  toile  gar- 
nie de  molleton  à 
l'intérieur,  munie 
de  boucles  cllaaières; 
l'appareil  sera  ainsi 
maintenu  à  l'état  de 
neuf  pendant  de 
longues  années. 

PlusunTraité  pratique 
de  la  Photographie 
en  noir. 


Je  soussigné,  déclare  acheter  à  la  Société  Internationale  de  la  Photographie  des 
Couleurs,  a  Paris,  l'appareil  LE  MULTICOLORE  VULGARISATEUR,  aurc 
les  primes  qralnites,  comme  il  est  détaillé  ci-dessus,  aux  conditions  énuveées, 
c'est-à-dire  payable  en  une  année  après  réception  de  l'Appareil  et  des  Primes 
et  par  paiements  mensuels  de  fr.  jusqu'à  complète  liquidation  de  la  somme 

de  h\,  prix  lotal. 

Fait  0    ,  le   190  . 


Nom  et  Prénoms 
Profession 
Domicile 
Département 
En  gare  de 

PriiMP  lie  ri'inplli'  le  présent  Dulitlinctde  l'envoyer  sous  enveloi-.pe  à  l'nilii'sse  de 
SOCIÉTÉ  INTERNATIONALE  delà  PHOTOGRAPHIE  des  C0DLEURS,9,Bou|itoctiecliouart,Paris 


Les  deux  Traités  pratiques  indiquent 
en  termes  clairs  et  précis  le  maniement 
de  l'appareil,  ainsi  que  toutes  les  dispo- 
sitions, mesures  et  précautions  a 
prendre  pour  faire  de  la  belle  et  bonne 
photographie,  en  noir  ou  en  couleurs, 
sans  l'aide  de  personne. 

«  Désormais,  il  ne  tiendra  qu'à  vous, 
cher  lecteur,  a  vous  aussi,  plus  chère 
lectrice,  d'avoir  at  home  votre  musée 
multicolore  —  composé  et  signé  (pour 
copie  conforme)  par  vous-même. 

0  Jalousement  monopolisée  hier 
encore  par  une  élite  d'initiés,  la  photo- 
graphie des  couleurs  entre  aujourd'hui 
dans  le  domaine  public.  » 

Emile  Gautier 
fie  Figaro). 


LE  MULTICOLORE  POUR  TOUS 

Dans  un  but  de  uulgarisation,  nous  offrons  notre  DÉTECTIVE  MULTICOLORE  BREVETÉ  6  '/z  x  9  fa/sont  le  noir 
et  ta  couleur,  aoec  tous  les  Accessoires  et  les  Primes  tel  qu'il  est  décrit  pour  l'appareil  9^^  1 2  au  PRIX  INCROYABLE 
DE  45  FRANCS,  payables  15  Francs  après  réception  et  le  reste  en  trois  versements  mensuels  de  DIX  Francs^ 


'    4«  Année.  47. 
15  Février-P^  Mars  1901. 


■  COCORICO 


PAliL^OliTlôNY 


11  V^rr--- 

RÉDACTION  a  AtiMINiSTRATION 


S  sue  SflY  ,  tVlf^i^. 


1,  Annonces. 


.  COCORICO 


15  Février  !"  Mars  1901. 


COCO     I  CO 

Journal  Bi-Mensuel. Artistique,  Littéraire  et  Humoristique. 
—  Prix  de  l'abonnement  à  24  numéros  :  Paris,  7  fr.  ; 
départements,  8  fr.  ;  étranger.  10  fr.  —  Le  numéro  : 
30  cent.  —  Directeur  :  Paul  BOUTIGNY.  —  Rédaction 
et  Administration  -.g,  rue  Say,  Paris.  —  La  reproduction 
des  dessins  du  COCORICO  est  absolument  interdite  aux 
publications  françaises  ou  étrangères  sans  autorisation. 


PLAIES  VARIQUEUSES 

MAUX  DE  JAMBES 

guéris  infailliblement  en  qq.  jours, sans  quit- 
ter travail,  p'  le  Traitement  Végétal  VIAR- 
DOT,  ph".,  Ainnay-le-DtJC  (Côte-d'Or).— 
Trait-  complet  8  fr. — Envoi J°  de  la  Brochure. 
Malâdes,  suivez  ce  traitement  si  vous  avez  essayé 
en  vain  tous  les  autres. 


TOUS  SAPEURS!!  avec  le 

TRICOPHILE-PERSAN 

deVANSTAEN,  pliarmacien,  ex-interne 
médaillé  des  Hôpitaux,  qui  fail  pousser 
la  barbe,  même  à  16  ans. 
Envoyer  2''50  mandat  du  timbres 

^  2,  Rne  t  Sommerard,  2,  PARIS 


EC  O  N  O  m  B  E  garantie  3  3  O/O 

UHrC  I  ILnt  tous  1.8  menag 
TRIPLE  FILTRE  breveté  en  porcelaine 
A'^tc  ce  système  on  obtient  un  Café  bien 
supérieur  à  celui  fait  avec  n'importe  QwJiô 
Cafetière  el  en  mettant  1  /3  de  Café  en  moins. 


■2 

3 

7 

II) 

1   '2  1 

Prir:  en 

Blanc  .    .  . 

3 

35 

3 

75 

4  75 

5  75 

7  » 

8  50 

—  en 

décor  Bleu . 

|3 

50 

4 

75 

o  50 

j  50 

8  • 

|9.75 

Seul  Concessionnaire  :  L.  WEISER.  12,  Rue  Martel 
hvoi  couire  iiijuil.it  ou  limbreS'iJtste.  l'our  recgvuit  Iraico  eo  fraoce  ajoute 
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10  25 

11  75 
PARIS 
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J.  SAliliEROH 

Agent  Général  de  la  Société  l'AUTOMOTRICE 

41,  rue  Saint-Ferdinand,  Paris 

VOITURES  LÉGÈRES,  4  chevaux 

SANS  CHAINE,  CiliCULATION  D  EAU 

AUTOMOBILES  de  foules  marques 
MOTOCYCLES,  BICYCLETTES 

Accessoires  —  Réparations 

TÉLÉPHONE  :  528-04. 


I  I  nilll  curieux  et  original  cat.  et  échant.  i  fr. 
/VLnlJllI    L-   Bador,    10,    rue  Richat,  l^aris. 


PARC  DE   LA  FAISANDERIE 

ABLON-VILLENEUVE-LE-ROI 

15  minutes  de  Pari» 

BEM  TERRAINS  A  BATIR 

A  VENDRE 
Bon  marohé  exceptionnel  et  facilités  de  paiement 

AVENIR  ASSUI^É 

PAR  LK  PROLONGEMENT  DB  LA 

LIGNE  D'ORLÉANS 

Jusqu'au  Quai  d'Orsay, 
en  face  les  Tuileries  et  la  station  de  la  place  St-Mickel 

60  TRAINS  PAR  JOUR 
SERVICE  DES  BATEAUX  PARISIENS 

PROCHAINEMENT 

TRAMWAYS    ÉLECTRIQUES   PARTANT  DU  CHATELET 


Eau  —  Oaz  —  Téléphone  —  Électricité 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  aux  bureaux 
du  lotissement  du  Parc  de  la  Faisanderie,  6i,  rue 
des  Petits-Champs,  Paris  (Tél.  21 3.32),  ou  sur  place, 
à  Ablon. 

Plan  très  détaillé  à  la  disposition  du  public  dans 

les  bureaux  de  Paris. 


PHONOGRAPHE  nouveau  Haut  Parleur 


cylind. enregistré  &vierpre 

Prix  flénanlioute  Concurrence 

^3S>^-*S^    Kaiser.  2.  r.  Stp-Avnilff 


LES  HEURES  DU  JOUR 

Oranclis  panneaux  décoratifs   de  A.  IMUCHA 

mesurant  i"  sur  o"',37  et  litliograpliiés  en  12  couleurs  et  or 


Éveil  du  jVIatin                   f^èvenic  du  Soit»                   Éclat  du  JouP                    I^epos  de  la  r>luit 
La  strie  de  4  panneaux   40  francs.  —  Franco   41  francs. 


Dessin  de  François  Kupka- 
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«  La  science  ne  respecte  rien. 

«  Ne  voilà-t-il  pas  qu'elle  ose  porter 
«  la  main  sur  les  cigales  ! 

«  L'Académie  des  sciences  a  entendu 
«  un  lonfî  mémoire  où  l'on  prétend  qu'il 
«  s'échappe  de  leurs  ailes  des  essaims 
«  de  microbes  on  ne  peut  plus  malfai- 
«  sants.  » 

/,!■  Journal,  17  février. 

Chaque  soir  stupidc  s'achève 
Dans  le  plus  fâcheux  des  hivers  : 
Le  soleil  est  toujours  en  grève  ; 
Marions,  cambrioleurs  divers, 
Exercent  sous  l'œil  des  Javerts 
Sans  mettre  un  terme  à  leurs  fringales. 
Loubet  fait  la  chasse  aux  piverts  ; 
Les  temps  sont  durs  pour  les  cigales. 

Plus  n'est  de  plaisir,  même  en  rêve  ; 

Nous  rions  Jaune,  et  de  travers, 

Car  nos  gaîtès  s'envolent  vers 

Les  Anglais  aux  sanglants  revers.... 

Voici  que  l'exprince  de  Galles 

PlastroJine  devant  l'univers  : 

Les  temps  sont  durs  pour  les  cigales. 

C'est  l'âpre  Février,  oîi  crève. 
Comme  les  mouches  et  les  vers. 
Le  grillon  à  la  chanson  brève... 
Tu  n'es  point  de  Liège,...  d'Anvers? 
Use  donc,  poète  pervers. 
Tes  vestons  et  tes  astragales  : 
Pour  toi  les  dizains  sont  trop  verts. 
Les  temps  sont  durs  pour  les  cigales. 

Envoi  • 

Princesse  à  qui  j'offre  mes  vers 
Pleins  d'une  ferveur  sans  égales, 
Que  tes  draps  chauds  me  soient  ouverts  : 
Les  temps  sont  durs  pour  les  cigales. 

HUGUES  DELORME. 


Iifl  POUliE,  liE  GHIEH  ET  Lfl  BELLE  DflffiE 

Mon  charbonnier  possède  une  poule. 

Hier  matin,  sur  le  trottoir,  celle-ci  picorait  (ou  pi- 
cotait, car  les  deuji,  j'imagine,  peuVent  se  dire),  lors- 
qu'elle a  été  rencontrée  par  un  chien,  un  de  ces  bi- 
chons de  dames,  gros  comme  les  petits  bancs  de 
théâtre. 

Kt  ce  chien  parisien  n'a'Vait  jamais  Vu  de  poule  de 
sa  ■Vie.  Il  a  commencé  par  en  faire  le  tour,  rapidement  ; 
ensuite,  appuyé  sur  ses  pattes  de  deVant,  dans  une 
attitude  de  déll,  il  s'est  mis  à  l'injurier  a-\feo  grand 
bruit  ;  enlin,  il  a  recommencé  à  décrire  des  cercles,  jap- 
pant, autour  de  cette  paysanne. 

Aga^'ée,  la  poule  a  attendu  qu'il  eût  le  derrière 
tourné  de  son  cùté,  et  alor.*?,  à  grands  coups  de  bec, 
elle  a  reconduit  le  roquet  jusqu'au  bout  de  la  rue. 

Dans  l'après-midi,  le  chien  est  reVenu  ;  cette  fois, 
il  tenait  sa  maîtresse  au  bout  d'une  ficelle.  A  peine 
a-t-il  aperçu  la  boutique  du  charbonnier  qu'il  s'est 


mis  à  trembler  de  ses  quatre  pattes,  et  qu'il  n'a  plus 
Voulu  marcher.  La  dame,  dont  il  fait  ce  qu'il  Veut,  a 
attendu,  croyant  qu'il  s'agissait  de  l'une  de  ces  né- 
cessités auîi^quelles  même  les  chiens  de  jolies  femmes 
sont  soumis.  Non. 

Pour  continuer  son  chemin,  la  maîtresse  a  dù 
'  prendre  sous  son  bras  «  le  pauVre  mignon,  le  pauVre 
chéri  de  sa  mère  ».  Elle  soupçonne  que  quelqu'un, 
dans  le  quartier,  a  dù  battre  son  chien.  Mais  qui?  elle 
ne  devinera  jamais. 

JEAN  DESTREM. 


LE  CHEVQ4L  rOES  CHEVQ4UX  "DE  'BOIS 

Moriturum  saluto, 

La  tête  pendante,  ahtiri. 
Fixant  le  sol  d'un  œil  atone. 
Le  vieil  animal  rabougri 
Subit  sa  tâche  monotone. 
Patie?it,  il  porte  sa  croix, 
Le  carcan  aux  rudes  arêtes  : 
Es-tu  le  Rédempteur  des  bêtes. 
Bon  cheval  des  chevaux  de  bois? 

Ou  t'aurait-on, par  châtiment, 

• —  O  la  femme,  qui  vous  rend  veule!  — 

Pour  des  histoires  de...  jument. 

Comme  Samson,  mis  à  la  meule? 

Par  ce  calice  que  tti  bois. 

Dieu,  voyant  ton  âme  assagie. 

Te  sauve  de  l'hippophagie, 

Bon  cheval  des  chevaux  de  bois! 

Autour  de  loi,  sur  les  dadas 
Si  mal  taillés  à  ton  image, 
Bonnes  d'enfant,  bambins,  soldats 
Tournent  dans  un  joyeux  tapage; 
Toi,  pauvre  ejfflanqué,  je  te  vois. 
En  ce  cercle  afjolant,  sans  haine 
Ni  révolte  traîner  la  peine. 
Bon  cheval  des  chevajcx  de  bois! 

Quel  poids  courbe  ton  front  penseur, 
Près  de  l'orgue  de  Barbarie? 
Cauchemar  de  l' équarrisseur? 
Rêve  d'éternelle  prairie? 
Ou  bien,  philosophant  parfois, 
Cherchcs-lu  vers  quel  but  l'humaine 
Folie  en  tournoyant  le  mène, 
Bon  cheval  des  chevaux  de  bois? 

No7is,  aussi, promenons  en  rond 
Nos  habitudes  ou  nos  rêves, 
Qui  souvent  nous  ramèneront 
Tout  bêtement  aux  mêmes  grèves! 
Car  nous  tournons  selon  des  lois 
Dont  la  fin  nous  échappe  :  en  somme, 
Ton  métier  vaut  bien  celui  d'homme , 
Bon  cheval  des  chevaux  de  bois! 

RAOUL  LESENS. 


A.  MUGHA 


UTILITE 

DES 

GUITARES  DE  POCHE 

Comme  d'autres  ont  leur 
Valet  de  pied,  leur  ordon- 
uanse  ou  leur  secrétaire, 
j'ai,  moi,  mon  raseur. 

Ce  fonctionnaire  s'ap- 
pelle Spique.  Il  n'a  prêté 
serment  ni  deVant  Dieu, 
ni  devant  les  hommes;  il 
n'a  Versé  aucun  cautionne- 
ment, nul  engagement  n'a 
été  signé  par  lui  sur  le  fa- 
tal papier  timbré 

Malgrécela  je  pcu2f  comp- 
ter sur  lui  —  absolument. 

Doue  d'un  llair  quinze 
fois  plus  subtil  que  celui 
du  sagace  Peau-Rouge,  il 
relcVe  ma  trace  sur  les  as- 
phaltes les  plus  divers  et 
sait  me  trouVer  partout 
où  je  porte  mes  pas.  A 
peine  suis-je  assis  à  la  ter- 
rasse d'un  café,  que  je  le 
Vois  surgir,  aVec  son  e^iTcel- 
lent  sourire  en  bandoulière. 

—  Tiens,  fait-il  invaria- 
blement. Vous  Voilà!  Elle 
est  bonne,  par  ej^emple!  Et 
qu'est-ce  que  Vous  racon- 
tez? 

—  Rien  de  neuf!  dis- je 
aVec  un  air  las,  rien  de 
neuf,  mon  bon  ! 

Mais  il  est  au  courant 
de  tout,  lui,  et  il  me  sub- 
merge de  nouvelles  di- 
verses. 

...  Il  attrape  au  Vol  les 
tram\Vays  à  bord  desquels 
je  Voyage,  fait  stopper  les 
sapins  aans  lesquels  je  me 
disriimulk.',  se  projurc  des 
billets  pour  les  théâtres 
où  je  Vais  passer  la  soirée 
et  se  fait  inViter  par  les 
gens  qui  me  reçoivent. 

Je  n'ose  doubler  l'angle 
d'une  rue,  traverser  un 
boulevard,  pénétrer  dans 
un  immeuble,  tourner  un 
bouton  s.  V.  p.,  dans  la 
crainte  de  le  Voir  apparaî- 
tre soudain, lamaintendue. 

Je  passe  ma  Vie  à  le 
fuir;  il  consume  la  sienne 
à  me  poursuivre. 

Spique  n'a  jamais  rien 
à  faire.  Jamais  il  n'est 
pressé,  jamais  il  n'a  de 
rendez-vous  ni  de  but  pré- 
cis. C'est  l'éternel  lou- 
VoVeur.  Il  court  de  perpé- 
tuelles bordées  à  ma  re- 
cherche et  ne  commence  à 
s'orienter  que  lorsqu'il  a  jeti  sur 
redoutable. 

—  Vous  allez  par  là!  f ait-il,  moi 


Le  Printemps  sortant  de  l'Hiver. 


moi  son 
aussi,  d' 


grappin 
ailleurs. 
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—  Non,  lui  dis- je  parfois, 
c'est  de  ce  côté-ci  que  je 
Vais,  je  Vous  demande  par- 
don, je  me  sauVe... 

Mais  il  est  bardé  de  man- 
suétude et  m'a  pardonné, 
bien  aVant  de  m'aVoir  en- 
tendu : 

—  Ça  ne  fait  rien,  répli- 
que  t-il,  je  suis  libre,  je 
Vais  Vous  faire  un  pas  de 
conduite.  Justement,  j'ai  à 
Vous  parler... 

Alors,  '1  s'empare  de 
mon  bras,  m'e::i;pédie  dans 
le  nez  sa  saliVe  pvilvérisée 
et  m'entretient  de  mille 
choses  oiseuses.  Il  glapit 
aVec  une  telle  Véhémence 
que  les  gens  restent  béants 
dans  son  sillage... 

...  Quelquefois,  n'y  te- 
nant plus,  j'entre  dans  la 
première  maison  Venue, 
mais  je  suis  le  dindon  de 
la  farce,  car, tandis  qu'aVec 
des  allures  louches  de 
cambrioleur,  je  me  mor- 
fonds dans  les  escaliers,  il 
grille  tranquillement  sa 
cigarette  sur  le  trottoir,  — 
en  m'attendant. 

Le  soir^  au  café,  il  assai- 
sonne de  ricanements  stri- 
dents et  d'hyperboles  dé- 
modées les  histoires  de 
femmes  qu'il  a  récoltées 
dans  les  restaurants  de 
nuit,  et  m'abriilit  aVcc  ses 
stupides  jeuîL  de  mots. 

C'est  sur  le  coup  de  mi- 
nuit seulement  que  je  puis 
m'échappcr  de  ses  griffes. 
Je  profite  de  l'instant  béni 
où  il  déVore  ses  ^cufs  uu 
jambon  pour  me  sauver. 
Mais,  hier,  figurez  Vous... 
Hier,  il  n'a  pas  mangé 
d'oeufs  au  jambon  !  Pas  de 
choucroute  non  plus,  ni  de 
museau  de  b^irut  ! 

A  minuit,  quand  je  me 
suis  levé,  il  s'est  IcVé  atL-^si. 
J'ai  pris  mon  pardessus,  il 
a  revêtu  le  sien,  et  comme, 
plein  d'effroi,  je  lui  tendais 
une  main  tremblante  : 

—  Xon,  non,  m'a-t-il  dit, 
je  Vous  accompagne... 

Alors,  le  démon  de  l'in- 
dignation s'est  emparé  de 
moi.  Furieusement,  j'ai 
saisi,  parmi  les  breloques 
qui  pendent  à  ma  chaîne, 
une  petite  guitare  d'or, 
souVenir  d'une  tante  dé- 
funte, —  et,  faisant  mine 
d'accorder  ce  minuscule 
instrument  : 

—  Inutile  de  Vous  déranger,  ai-je  rugi.  Inutile  de 
Vous  déranger,  monsieur!  Je  m'accompagnerai  bien 
moi-même.  GEORGE  AURIOL. 


DANS  -LE  PEUPLE 


ON  DÉGUISERA  1.E  P'TIT 

Papa  et  maman  se  sont  promis 
de  Vives  joies  pour  le  mardi  gras. 
Il  a  été  décidé  qu'on  déguiserait  le 
p'tit.  Monsieur  Voulait  qu'il  fût 
en  sauVage,  Madame  s'y  est  oppo- 
sée, déclarant  que  cela  n'aVanta- 
gerait  pas  le  p'tit.  Après  plusieurs 
scènes  de  ménage,  souVent  terminées 
par  une  gifle  flanquée  par  le  père  et 
par  la  mère,  sur  la  figure  du  p'tit  qui 
s'mêlait  de  c'qui  n'ie  r'gardait  pas,  on 
s'est  décidé  pour  le  costume  d'amiral. 
C'est  la  mère  qui  l'a  fabriqué.  Mais  on 
a  loué  le  chapeau  et  le  sabre.  Quant 
auît  bottes...  il  mettra  celles  qu'on  lui  a 
fait  faire  pour  sa  première  communion, 
elles  sont  encore  très  bien...  C'est  une 
occasion  ou  jamais  d'ies  user. 

Le  mardi  gras  arriVe.  Le  p'tit  a 
Voulu  être  habillé  dès  le  matin.  On  s'est 
fort  disputé.  Papa  a  déclaré  qu'il  aVait 
raison,  c't'enfant;  maman  a  répondu 
qu'elle  saVait  bien  ce  qu'elle  disait,  que 
le  p'tit  mangeait  comme  un  cochon  et 
que  le  costume  serait  propre,  après, 
pour  aller  sur  les  grands  bouleVards. 
Le  p'tit  a  reçu  une  claque,  parce  qu'il 
réclamait  des  éperons,  puis  sa  mère, 
pour  le  consoler,  a  bien  Voulu  qu'on  lui 
mît  son  costume  d'amiral. 

>5eulement,  il  a  dù  rester  assis  sur 
une  chaise,  raide  comme  un  pieu,  pour 
ne  pas  abîmer  ses  effets.  A  déjeuner, 
on  lui  5  noué  sa  serviette  très  fort  au- 
tour du  cou.  Il  a  mangé  très  peu  et 
sans  accidents,  mais  en  descendant 
de  sa  chaise,  il  s'est  emberlificoté 
les  jambes  aVec  son  sabre  et  il  s'est 


retenu  après  son  père.  Gifle.  On 
sort.  Le  p'tit  n'est  qu'à  moitié 
raVi,  parce  qu'il  aurait  Voulu 
des  éperons. 

Papa  et  maman  prennent  l'at- 
titude de  bons  parents  fiers  de 
leur  enfant,  et  maman,  à  chaque 
minute,  lui  dérange  son  chapeau 
d'amiral,  pour  aVoir  l'air  de  s'oc- 
cuper de  lui,  et  pour  que  les  pas- 
sants disent  :  «  Voilà  une  bonne 
mère.  » 

Mais  on  se  lasse  bien  Vite  de  ces 
Vaines  satisfactions.  Papa  Voudrait 
s'asseoir  à  une  terrasse  de  café. 
Madame  s'y  oppose,  déclarant  qu'on 
n'est  pas  sorti  pour  aller  s'enfermer. 
Klle  est  très  contente,  et  un  peu 
ilèee,  parce  qu'un  monsieur  très  bien 
mis,  —  aVeo  fourrure,  —  lui  a  jeté 
une  poignée  de  confetti. 

Le  soir,  en  rentrant,  le  p'tit  a  reçu 
une  danse,  parce  qti'il  aVait  perdu 
fSon  chapeau  dan.s  une  bousculade  et 
qu'il  a  fallu  le  porter,  ses  bottes  lui 
faisant  mal. 

Ce  qui  ne  l'a  pas  empêché,  le  lende- 
main, de  dire  à  ses  camarades  ; 

—  Mon  Vieuif,  c'qu'on  a  rigolé!  xf'é- 
tais  en  amiral,  aVeo  des  éperons... 
c'était  rien  batli! 

Seulement,  il  a  reçu  un  coup  de 
pied  d'un  grand  aVec  qui  il  s'est  battu, 
parce  que  l'autre  soutenait  que  les 
amir&uîC;  n'aVaient  pas  d'éperons.  Kt 
on  lui  a  donné  un  pensum  parce  qu'il 
s'était  battu. 

Kt  sa  mère  lui  a  donné  une  gifle 
parce  qu'il  aVait  eu  un  pensum. 

Heureuj^  âge! 

EUaÈNE  BRIEUX. 


FEUlliliETS  D'AliBO^VI 


MINISTRE    DE    L'INSTRUCTION    PUBLIQUE   ET    DES  BEAUX-ARTS 


Tu  partiras  sans  défaillance 
El  tu  te  hdttras  bravemenl , 
Comme  un  soldat  que  l'on  offense, 
En  ùoussant  un  rugissement, 
Petit  conscrit  ! 


Vous  tenez  a  me  refuser 
Ce  que  d'aucuns  ont  dû  vous  prendre  : 
Je  ne  demande  qu'un  baiser , 
Avec  le  droit  de  vous  le  rendre. 
C'est  beaucoup  !  A  vos  yeux  c'est  trop 
Craignez-vous  donc  que  je  n'abuse  f 
Que  du  trot,  je  passe  au  galop  ; 
Ou  que  je  n'agisse  par  ruse  ? 

G.  L. 
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J'ai  fait  hier  un  r&Ve  symbolique,  dont  je  ne  suis 
pas  du  tout,  mais  du  tout  mécontent,  —  pour  parler 
la  langue  de  feu  Sarce^. 

Voici  ce  rcVc. 

Sur  un  théâtre  que  je  ne  reconnaissais  pas,  je 
Voyais  jouer  une  comédie  dont  je  ne  comprenais  pas 
un  mot,  encore  qu'elle  ne  m'apparùt  pas  comme 
dénuée  de  toute  Valeur.  Simplement  elle  était  obscure, 
d'une  obscurité  de  tombeau  à  traVers  laquelle,  par 
instant,  passaient  des  souffles  de  Vague  grandeur 
qui  me  faisaient  hocher  la  t&te  et  penser  en  moi  : 

—  C'est  bien,  ça!...  Il  y  a  du  talent,  là  dedans. 
Tout  à  coup,  derrière  mon  dos,  un  grand  brouhaha 

et  des  cris,  jjz  regardai  et  je  m'aperçus,  aVec  cette 
sérénité  que  sait  garder  l'âme  dans  le  rêVe,  que  le 
feu  aVait  pris  à  la  salle.  A  cette  heure,  une  fumée 
épaisse  l'emplissait,  et,  du  balcon  au  poulailler,  des 
gens  hurlaient  éperdus,  en  proie  à  d'horribles 
angoisses.  Ils  disputaient  entre  eu:^  et  bataillaient  les 
uns  les  autres,  les  plus  robustes  foulant  aujC^  pieds 
les  plus  faibles,  afin  de  leur  passer  sur  le  corps  et  de 
gagner  un  peu  plus  Vite  la  sortie.  C'était  un  terri- 
fiant spectacle,  dont  je  n'étais  point  ému  d'ailleurs 
et  qui,  même,  ne  laissait  pas  que  de  m'intéresser 
Vivement.  Mais  ma  surprise  fut  eîftréme  de  Voir, 
d'un  élan  spontané,  les  acteurs  s'approcher  de  la 
rampe  et  crier  de  toutes  leurs  forces  : 

—  Ne  Vous  en  allez  pasINe  Vous  en  allez  pas!  Nous 
n'aVons  pas  encore  fini.  Attendez,  mesdames  et  mes- 
sieurs; Vous  allez  Voir  comme  nous  jouons  bien, 
comme  nous  aVons  du  talent!... 

La  conscience  de  leur  Valeur  les  aVeuglait  à  un 
tel  point  qu'ils  ne  prenaient  point  souci  à  songer  que 
les  autres  brûlaient.  Peut-être,  même,  ne  Voyaient- 
ils  pas  l'incendie!...  Or,  la  foule  demeurant  sourde  à 
leurs  prières,  il  advint  qu'un  des  comédiens,  pourVu 
sans  doute  de  la  puissance  magnétique,  fut  pris  d'une 
Violente  colère.  Il  Vint  à  la  boîte  du  souffleur,  étendit 
le  bras  dans  lo  Vide  en  s'écriant  d'un  ton  de  comman- 
dement :  «  Restez  !  »  et  les  spectateurs ,  comme 
frappés  de  paralysie,  eurent  les  pieds  riVés  au  sol, 
pareils,  dès  lors,  à  do  rugissantes  statues,  les  regards 
fij^és  malgré  eu3Jf  sur  les  acteurs  qui  s'étaient  remis 
à  bien  jouer.  Car  en  Vérité  ils  jouaient  bien.  Deux, 
surtout  :  un  grime  à  perruque,  duquel  les  bouffonnes 
contorsions  étaient  à  faire  pâmer  de  rire,  et  un  eî^quis 
jeune  premier,  dont  la  bouche  fleurie  de  phrases 
amoureuses  éVoquait  l'idée  d'un  cul  de  poule  qui 
aurait  pondu  du  miel.  Ils  se  complaisaient  tellement 
à  s'écouter,  qu'un  moment  Vint  où  ils  se  mirent  â 
parler  tous  deujf  à  la  fois,  chacun  n'entendant  que 
sa  propre  diction,  déclamant  aVec  une  Volubilité  sur- 
prenante et  s'interrompant  de  temps  en  temps  pour 
jeter  aux  gens  de  la  salle  qui  se  lamentaient  de  plus 
en  plus  et  braillaient  à  qui  mizu^C  mieuîf  :  —  Ne 


criez  donc  pas  comme  ça.  Vous  n'écoutez  pas  ce  que 
je  dis.  C'est  ridicule. 

Cependant  l'incendie  gagnait.  On  en  entendait  le 
grondement  sourd,  dans  les  dessous  du  théâtre.  Sou- 
dain, d'entre  les  fentes  du  plancher  de  la  scène,  des 
langues  de  feu  surgirent,  et  bientôt  la  scène  tout 
entière  fut  enVahie  par  les  flammes.  Les  comédiens, 
impassibles,  jouaient  toujours  ;  et  je  pensais  : 

—  C'est  le  suintement  de  leur  Vanité  qui,  les  iso- 
lant, les  protège. 

La  salle  maintenant  n'était  plus  qu'un  brasier 
empli  de  cris  épouvantables.  Mais,  comme,  d'un  tas 
de  fumée  opaque,  s'éleVaient  les  Voi^j:  des  acteurs 
entêtés  à  se  faire  admirer  en  annonçant  :  «  Nous  n'en 
aVons  plus  que  pour  une  petite  demi-heure  »,  les 
pompiers  jugèrent  que  la  farce  aVait  suffisamment 
duré.  Ils  pénétrèrent  sur  la  scène  de  tous  les  côtés  à 
la  fois,  et,  à  coups  énormes  de  leurs  haches,  ils 
réduisirent  au  silence  ces  estécrables  personnes.  Ceci 
au  grand  soulagement  des  spectateurs  qui  n'étaient 
point  calcinés,  et  qui,  rendus  à  la  liberté  de  leurs 
mouvements,  regagnèrent  leurs  domiciles  en  toute 
hâte. 

GEORGES  COURTELINE. 


QU'EST-CE  QUE  L'Q/imOU% 


Pour  l'homme, 
Pour  la  femme, 
Pour  le  notaire. 
Pour  l'avoué, 
Pour  le  statisticien, 
Pour  l'économiste, 
Pour  la  courtisane. 
Pour  le  musicien, 
Pour  le  peintre, 
Pour  le  sculpteur, 
Pour  le  juge, 
Poxir  le  vieillard, 
Pour  le  Jeune  liomtnc, 
Pour  le  philosophe, 


une  dot. 

un  chez-soi. 

un  motif  de  contrat. 

une  cause  de  séparation, 

un  multiplicande. 

un  agent  producteur, 

un  gagne-pain. 

îin  andante  lacrymoso, 

une  étude  de  nu. 

un  groupe. 

une  cause  grasse. 

un  souvenir. 

une  espérance. 

rien. 

CHARLES  LAMKLIDl. 


L'amour  est  la  seule  chose  qu'aient  les  sots  pour 
se  grandir. 


En  amour,  le  cœur  est  un  prétcj^te  donné  aujt 
sens. 

CONSTANT  GUÊROULT 


AÏ^THUÏ^  MICHAED 


SOIR   DE  CARNAVAL. 
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LES  EV\(iG ELUDES 


L'affreux  petit  collège  on  l'on  dut  m  interner 
Ressemblait,  en  hiver,  à  ce  cercle  du  Dante 
Oii  dans  la  glace  on  voit  les  gens  se  démener. 
L'économe  était  d'une  avarice  impudente. 


Près  d'un  poêle  mourant,  la  classe  grelottante 
Se  morfondait,  tuant  le  temps  à  griffonner. 
Et  quatre  fois  par  jour  descendait  piétiner 
Un  préau  ténébreux,  lac  de  neige  fondante! 

Sur  nos  doigts  crevassés,  sur  nos  mentons  bleuis 
L'engelure  empourprée  incrustait  ses  rubis, 
Et  nos  pieds  enrageaient,  dévorés  de  brûlures. 

C'était  dur.  Et  pourtant  faijne  ce  souvenir. 
Enfant, /ignorais  tout  des  soucis  à  venir, 
O  ieunesse,  leviens!  Revenez,  engelures! 

D"  CAMUSET. 


Sam  est  trcs  perplesfe... 

Il'n'a  jamais  rien  lu;  cz  n'est  pas  safaute,  letemps 
lui  a  manqué.  Kt,  d'ailleurs,  plutôt  que  de  posséder 
une  érudition  incomplète,  il  a  tenu  à  rester  étranger 
au  mouvement  littéraire  de  ces  quarante  dernières 
années.  (Pour  les  années  qui  précèdent,  ça  regarde 
la  Postérité;  Sam  n'a  rien  à  y  Voir.) 

Or,  il  doit  dîner,  incessamment,  chez  un  ami  com- 
mun, aVec  Paul  HerVieu.  Sam  sait  les  usages;  il 
n'ignore  pas  que  l'homme  bien  éleVé  doit  dire  à  un 
écrivain,  dès  la  première  présentation  :  ((  Oh!  mais 
certainement...  3e  connais  beaucoup  Monsieur...  de 
nom  s'entend;  j'aime  son  beau  talent,  ^'ailuson  liVre, 
si  joli...  »  Kt  citer,  pour  faire  la  preuVe. 

Sam  n'a  pas  le  temps  de  lire  Paul  HerVieu  cî^prcs. 
A  quoi  bon?  Il  y  a  des  gens  appelés  critiques,  et  qui 
Vous  Vendent  des  appréciations  toutes  faites,  très 
convenables.  Ils  ont  sûrement  quelque  chose  sur 
Paul  HerVieu.  Ils  renseigneront  Sam.  AVec  un  peu 
de  mémoire,  et  en  ayant  soin  de  ne  pas  sortir  des  gé- 
néralités, cela  suffira. 

Sam  ouVre  donc  un  recueil  Portraits  parle  îfadar 
de  l'esthétique  contemporaine;  il  lit  :  «  Paul  HerVieu 
est  un  Daudet,  plus  incisif,  quoique  moins  spon- 
tané. » 

Voilà  qui  est  clair,  à  condition  que  l'on  ait  lu  Dau- 
det; Va-t-il  lire  DaudetV  Encore  iine  l'ois,  il  n'a  pas 
le  temps.  Il  s'en  rapportera  à  l'article  dufameuîC  X... 
(Sam  se  fournit  dans  les  bonnes  maisons.)  ^ 'H  y 


découvre  que  «  Daudet  est  un  Kola 
sans  grandeur  aVec  plus  de  nai- 
Veté.  » 

Bien.  Sam  Va  droit  au3^  sources; 
qu'est-ce  que  les  critiques  disent  de 
Zola?  II  trouVe  :  Un  Flaubert  plus 
large  et  moins  consciencieux^.  » 

Flaubert?  Qui  ça?  Les  critiques  du 
temps  lui  apprennent  que  c'est  un  «  Balzac  labo- 
rieuji  et  échauffé  ». 

Sam  ne  se  laisse  intimider  par  personne,  même  par 
des  critiques  posthumes;  qui  est  ce  Balzac?  Mais 
«  le  Chateaubriand  d'une  bourgeoisiemoyenne  »,  par- 
bleu! 

Alors  Sam  commence  à  s'affoler;  il  s'enquiert  de 
Chateaubriand;  c'est,  au  dire  des  personnes  bien  in- 
formées, «  le  Bossuet  du  premier  Empire  ». 

Oui,  mais  que  serait  Bossuet,  sinon  «  le  saint  /fean 
Chrysostome  du  dixi^-septième  siècle  »  ! 

Sam  en  est  à  saint  xT^an  Chrysostome;  il  ne  se  dé- 
courage pas,  encore  qu'il  paraisse  très  abattu.  xJe  lui 
ai  conseillé  de  lire  tout  bonnement  Paul  HerVieu.  Il 
m'a  répondu  ;  «  Non,  je  Veusi^  aVoir  le  dernier  mot;  en 
effet,  ou  bien  les  critiques  serVent  à  renseigner  le  pu- 
blic, ou  bien  ils  ne  serVent  à  rien  ;  s'ils  ne  servaient 
à  rien,  on  les  eût  supprimés  depuis  longtemps,  ^'irai 
jusqu'au  bout,  jusqu'à  /[éhoVah,  source  de  toute  défi- 
nition, s'il  le  faut,  puis  redescen  dant  de  définition  en 
définition,  j'arriverai  à  saVoir  ce  qu'est  au  justePaul 
HerVieu;  alors  seulement  je  pourrai  dîner  aVec  lui.  » 

PIERRE  VEBER. 


LE  SOC^^ET  "DU  S07\(^C^QET 

A  Jûsé-Maria  de  Hcicdia, 

Un  trouvère  ignoré  fit  le  premier  sonnet 
Vers  le  siècle  treizième,  à  Palerme,  en  Sicile. 
Sur  les  seins  d'une  dame,  un  thème  difficile, 
Il  essayait  une  ode  et  s'y  désarçonnait. 

D'Orient,  oit  tout  rythme  et  toute  chanson  naît, 
Sîirvinrent  deux  ramiers  las  et  sans  domicile. 
Ea  belle,  hospitalière  à  leicr  couple  docile, 
Les  logea  dans  le  nid  au  double  coussinet. 

Zc  poète  accordait,  par  des  strophes  jumelles, 

Les  rumeurs  des  oiseaux  aux  soupirs  des  mamelles, 

Telles  que  le  poème  en  ses  quatrains  les  a. 

Le  soir  vint.  Oppressés  par  l'amoureuse  escrime, 
Un  pigeon  s'assoupit,  mi  globe  s'apaisa 
Et  le  doux  quatuor  s'achève  en  terce  rime. 

ÉMIJLE  BEllGERAT. 


Ï\AFFAEDDI 


ÉTUDE. 
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LES  qAST1{ES 

Comme  au  front  vionsiriicux  d'une  hête  géante, 
Des  yeux,  des  yeux  sans  nombre,  ejroyables,  hagards. 
Les  Astres,  dans  la  nue  impassible  et  béante. 
Versent  leurs  rayons  d'or  pareils  à  des  regards. 

Des  haines,  des  amours,  tout  ce  qui  fut  le  monde. 
Vibrent  dans  ces  regards  obstinés  et  vainqueurs  ; 
Et  la  bête,  sans  doute,  a  broyé  bien  des  cœurs. 
Pour  que  toute  la  vie  en  ses  yeux  se  confonde. 

Ceux  que  l'hydre  a  couchés  dans  ses  flancs  ténébreux, 
Ce  sont  nos  morts  sacrés,  devenus  la  pâture 
Des  éléments,  cruelle  et  lente  sépulture! 
L'univers  fatnélique  a  mis  la  dent  sur  eux  ; 

Et  du  sang  paternel  et  de  la  chair  des  justes, 
Et  de  la  chair  des  beaux,  et  de  la  chair  des  forts. 
Nourri,  gorgé,  tout  plein  de  l'âme  de  nos  morts. 
Sent  brider  en  ses  yeux  leuis passions  augustes. 

Lumière  de  Vénus,  feux  pâles  et  mouvants. 
Rouge  et  sanglant  flambeau  que  Sirius  allume. 
Soleil  d'or  oii  l'esprit  d'Icare  se  consume, 
Tous,  vous  êtes  des  yeux  éternels  et  vivants! 

Et  la  Terre,  œil  aussi,  brûlant  et  sans  paupière, 
Sent,  dans  ses  profondeurs,  sourdre  le  flot  amer 
Que  déroule  le  fltix  éternel  de  la  Mer, 
Larme  immense  pendue  à  son  orbe  de  pierre. 

ARMAND  SILVESTRE, 


liE  PIED  DE  JÉI^OIVIE 

—  Votre  pied  Va-t  il  mieuîf,  /Jérôme? 

—  Un  petit  peu  aujourd'hui,  braVe  monsieur,  à 
cause  du  Vent  du  nord.  S'il  faisait  un  temps  d'orage, 
allez,  marchez,  je  garderais  le  lit. 

—  Où  diable  aVez-Vous  pris  ça  ? 

—  /Je  n'en  sais  rien.  Quand  j'ai  Vu  le  médecin,  il 
m'a  dit  :  «  if'arriVe  trop  tard,  /férôme!  Il  fallait  soi- 
gner Votre  pied  au  commencement.  »  Il  parlait  à  son 
aise.  Kst-ce  qu'on  pc\it  lâcher  le  travail?  On  laisse 
Venir  la  maladie.  Des  fois  elle  s'en  Va  toute  seule.  Des 
fois  elle  revient,  des  fois  elle  reste.  Allez,  marchez, 
le  médecin  m'a  fait  souffrir.  Il  me  tortillait,  me 
piquait  le  pied  et  m'y  mettait  le  feu  comme  à  une 
souche.  A  la  fin,  je  lui  ai  dit  :  «  /Je  Veuif  bien  souffrir, 
monsieur  le  docteur,  mais  je  Veu3£!  saVoir  si  je  souf- 
frirai longtemps.  »  Il  m'a  répondu  :  «  Jérôme,  Vous 
n'en  mourrez  pas,  mais  Vous  ne  guérirez  pas.  Seule- 
ment, je  peuX^  Vous  couper  Votre  jambe.  »  jj'iii  crié  : 
"  Ah  !  non,  par  eji'emple,  jamais  de  ma  Vie  !  »  et  je  me 
suis  fâché!  Il  est  parti  sans  me  dire  ce  que  j'aVais  et 
le  mal  ne  me  quitte  plus.  Attendez  donc!  une  nuit, 
je  me  crois  sauVé.  zJe  sens  que  mon  pied  perce. 
/J'appelle  ma  fille  qui  dormait  :  «  Viens  Voir,  il  se 
rend!  »  C'était  une  farce  du  malheur.  Il  2/  aVait  un 


trou,  mais  rien  ne  sortait,  rien,  rien  de  ce  pied  aussi 
enflé  qù'unc  cornemuse  et  aussi  rouge  que  le  soleil. 
Ma  fille  me  dit  :  «  Papa,  on  Vous  a  jeté  un  sacrilège 
au  pied.  »  Et  elle  Va  se  recoucher. 

—  Heureusement  Vous  aVez  des  économies. 

—  Allez,  marchez,  pas  la  queue  d'une.  J'ai  été  béte. 
/T'aVais  gagné  quelques  sous.  La  bâtisse  m'a  perdu. 
J'ai  fait  bâtir  d'abord  une  maison,  et  après,  une 
grange,  et  après,  une  écurie,  au  lieu  de  garder  mes 
sous  que  j'aurais  encore. 

—  Vous  louez  une  partie  de  Votre  maison.  Votre 
grange,  Votre  écurie? 

—  Et  mes  enfants?  J'en  ai  trois,  mariés,  pas  plus 
riches  que  leur  père.  Et,  comme  de  juste,  ils  logent 
chez  moi.  Ça  leur  épargne  un  lo^/er;  ils  ont  assez  de 
peine  pour  ViVre,  sans  m'aider.  Voilà  ce  que  mes 
bâtisses  me  rapportent. 

—  Alors,  de  quoi  ViVez-Vous? 

—  Ea  commune  me  donne  di^  livres  de  pain  par 
semaine,  et  je  cherche  le  reste  quand  je  peuîf  me 
traîner  sur  mes  genouîf,  de  porte  en  porte.  Mais  c'est 
fini  de  travailler.  Je  ne  serais  plus  capable  de  faire 
un  fagot,  même  sur  une  chaise,  si  on  m'apportait 
les  branches.  Pour  les  gens  de  notre  misère,  après  le 
travail,  il  n'y  a  plus  de  possible  que  la  fin  de  tout. 

—  Mon  pauVre  Vieuîf,  prenez  encore  cette  pièce  de 
dis^  sous  pour  patienter. 

—  Oh!  cher  monsieur  du  bon  Dieu!  je  me  doutais  de 
Votre  charité.  Et  j'aVais  honte.  Je  n'osais  pas  déjà  re- 
passer deVant  Votre  porte,  ijz  trouvais  que  c'était  un 
peu  tôt,  et  que,  de  cette  manière.  Vos  pièces  de  diît 
sous  seraient  trop  près  l'une  de  l'autre.  La  prochaine 
fois,  allez,  marchez,  je  les  écarterai  davantage. 

JULES  RENARD. 


Débinage. 

—  Ce  Z...,  est-il  assez  canaille... 

—  Allons,  n'en  disons  pas  trop  de  mal.  Je  l'ai  plus 
d'une  fois  trouVé  très  obligeant.  Ainsi,  une  fois,  il 
m'a  prêté  un  mouchoir...  Il  est  Vrai  que,  peudetemps 
après,  il  m'a  réclamé  une  paire  de  draps... 

Le  fils  de  Berlureau,  qui  est  soldat,  se  trouVe  au 
théâtre.  Il  dort  depuis  une  heure  et  se  réVeille  juste  au 
moment  où  l'actrice  en  scène  s'écrie  :  «  Je  suis  ici 
depuis  trois  jours...  » 

—  Ah!  bigre,  dit  Berlureau  fils  en  s'onfu^ant,  me 
Voilà  dans  de  beaui^  draps,  moi  qui  n'aVais  qu'une  per- 
mission de  Vingt-quatre  heures! 


2.  Annonces. 


•    COCORICO  . 


15  Févrler-l"  Mars  1901. 


COCORICO -REVUE 


-  Voilà  une  bien  belle  botte. 

-  Oui...  Par  San  Malato  !  ce 
doit  être  de  l'école  italienne. 


-  Eh  bien,  mon  cher  Paul, 
nous  voilà  loin  des  mariages 
républicains  de  Carrier  de 
Nantes. 

-  Heureusement,  mon  cher 
Emile. 


L'Incroyable.  Je  le  dirai  à 
votre  femme  que  vous  menez 
une  vie  d'Arlequin. 

L'Arlequin.  —  Ça  m'est  égal... 
Elle  ne  vous  croira  pas. 


—  A  quoi  cela  peut-il  diable 
vous  servir  d'être  de  l'Aca- 
démie française? 

—  A  faire  connaître  mes  vers, 
Môssieu... 


-  Il  n'a  pas  vilaine  mine,  le 
prince  consort. 

-  Mais  si,  il  l'a,  Wilhelmine. 
(B,  S,  G,  D.  G,  H,) 


—  Nos  princes  se  marient... 
C'est  pour  cela  que  nous  ne 
sommes  pas  à  la  noce. 


11  est  triste  pour  un  coutu- 
rier d'être  obligé  d'en  dé- 
coudre. 


A  propos  de  la  reprise  de 
«  Patrie  ». 

—  Claretie  a  rendu  un  service 
éminent  à  l'art  dramatique 
en  acceptant  d'être  direc- 
teur de  la  Comédie. 

  ?  ?  ? 

—  Ignorez-vous  donc  que  les 
directeurs  ne  peuvent  jouer 
leurs  propres  pièces  sur  leur 
scène  ? 


guéris  radical'  sans 
Fi^ULEji)  li>U4Ili^I]ii5  aucune  douleur  en 
qq,  jours  parle  BAUME  VEGLTAL.  Jamais  d'in- 
succès, même  p'  les  cas  réputés  incurables.  — 
Plug  d'opération.  —  a  méd.,  2  dipl.  d'hon'.  — 
Envoi  franco  de  la  brochure.  VIARDOT,  phar- 
macien à  Aignay-le-Duc  (Côte  d'Or). 


CREME 

POUDRE 
SAVON 


Recommandés  pour 

BliflflCHlHj  fîDODGiR 

VEliOOTE!^ 

la  peau  du  visage  et  des  mains 


LÂ 


CAimiËiNi: 


l  ^imoR,t3,  tiie§rangB  (§atelikte,  ^atîs  -^^cfu^er  le6  |mîtatîonô 
lia  Meilleure  des  Pâtes  Dentifrices 

DONNE  la  BLANCHEUR  des  DENTS,  la  PURETÉ  de  l'HALEINE,  l' ANTISEPSIE  de  la  BOUCHE 
En  'Vsnte  :  110,  Rue  de  Rivoli,  PARIS,  e(  Pharmaciens,  Parfumeurs,  Coiffeurs,  etc. 


SI 


PrpipP  s'a ir.user.amuserla société, 
milC  demander  les  3  catalos^ues 
Farces,  Attrappes,  Chansons,  Musi- 
que, Tours  physique,  Articles  utiles, 
Etrennes,  etc.  Maison  BAI7DOT, 
8,  Rae  des  Carmes.  Paris.  (Envoi  sratait). 

mpUElfriiyfaites  usage  du  merveilleax 
une  f  EU  A  PETROLE  HAHN  iDiiieptiqil 
TO  in  B  E  NT  Le  Trésor  de  la  Chevelure. 

Vente  partout  2'50  el  4'.VIBERT,Lyon,  iT.iv.des  Ponts,  Conc", 


lONSTIPATION 

LEPTANDRIWE  ROYER 


Guérie 
Rapidemeni 

PAR 


JuGiMIEfERROUILLAT 


Des  enfants  débiles,  jeunes  filles, 
adultes,  convalescents  ou  lympha- 
tiques, vieillards  fatigues  et  ané- 

miques  de  tous  genres,  elle  vivifie  le  sang  et  donne  a  tous 
vigueur  et  santé.  —  Se  trouve  en  tous  pavs.  —  PIIAU- 
MACIEDUCHATELET,Riie  fie  Rivoli.  3,5,  PARIS. 


5 


fr.  la  Bouleille 
NOTICE  GRATUITE 


COTE°**BOURSE 


P 

^1  A  la  dose  d'un  ou  deux  cachets  au  moment  du 
^^^^B  dîner,  elle  procure  le  lendemain  au  réveil  une 
^^^^  selle  aisée.  coliques.  —  La  Boîte  :  3  Francs. 
Pharmacie  A.  DUPUY. 225.  Ritp.  Saint-Martin. Paris efP/iarmac/'fls. 


la 


AUX  AMATEURS  DE  PHOTOGRAPHIE 


Voir  dans  notre  précédent  numéro,  l'an- 
onca  :  \elVIUL  TICOLORE  VULGARISA  TEUR. 


AUX  AMATEURS 

Nous  tenons  à  la  disposition  des  amateur.> 
l'estampe  décorative  de  MUCH.\,  reproduite 
page  29  :  Le  Printemps  sortant  de  l'Hiver. 
Dimension  72  x  32.  aux  prix  :  sur  papier.  6  francs  ; 
franco  6  fr.  50;  sur  satin,  15  francs;  franco 
15  fr.  50 


arec  Ctrculairt  hebdomadaire  Indlqnml  let  OPERATIONS  PRUDENTES 

a  engager  et  les  valeari  qu'il  faut  aebeter  ou  Tendre.  Envoi  gratuit  a  l'eisal 
pendant  un  moH  «ur  demande  à  M.  Ouatave  NORMAND,  BtNQUiia-ConLittin 

65,  Rue  de  Richelieu,  Pari».  —  Ma/ton  fondé»  en  1890  (2S'annéê  d»  Bourte). 


TRIPLE-SEC 

apresDiner 
COINTREAU  ANGERS 


ËVRALGIES 


CRONIFR 


Migraines,  Neurasthénie,  Hystérie 
ET  TOUTES   LES   MALADIES  NERVEOSES 
GaérisoD  immédiate  parles  PiLULESF 
ANTI-NEVRALGIQUES  du  D'I 
EXIGER  les  féritables  porUDi  le  timbre  de  l'Ciuoniles  Fatiricuts 

Prix  :  3  francs  la  Boitk  frasco  par  la  Postb. 
Dêpât  :  Pb'',23,Bue  delà  Monnaie, Paria» 

tT  TOCTES  PBABUACIia  FBAKCI  ET  ÉTIii.-(GSa 


PIANOS  PELICIER 


13,  boulevard  Saint-Denis,  PARIS 


32  Médailles  d'Or  et  antres 
Hors  Concours,  Membre  du  Jury 

Location  et  Ventes  à  10  et  20  fr.  par  mois.  —  Echanges,  Occasions. 


L  a    première  année  du  COCORICO,  sous  une  reliure  magnifique  illustrée  par  STEINLEN,  est  adressée  franco  contre  12  francs. 


le   Gérant  :  P.  BOUTIGNY. 


CLICHtS  »Z  LA  HAISOR  DUCOURTIOUX  BT  HUILLASD. 


PARIS.  —  TYP.  CHAMEROT  ET  RSSOLiRD.  —  4o335. 
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COCORICO 


15  Février-1"  Mars  i'901. 


GRANDS  MAGASINS 

A  LA 


PLACE  CLICHY 


PARIS.  —  Rues  d'Amsterdam,  de  Saint-Pétersbourg  et  Place  Moncey.  —  PARIS 


Le  Directeur  des  Grands  Magasins  A  Ld 
Place  Clichy,  prie  M  ,  de  vouloir 

honorer  de  sa  visite  V Exposition  Extraordinaire 

de  Tapis  d'Orient  et  Français,  Tapis- 
series, Sièges  et  Tentures  ayant  figuré 

au  Salon  de  r Automobile- Club  de 
France  qui  seront  soldés  Lundi  4  Mars 
avec  des  Rabais  énormes. 


COlIPIOlll  MTIOSAL  D'ESCOMPTE 

DE  PARIS 

Capital  !  150  millions  de  francs 

SIEGE  SOCIAL  :  14,  rue  Bergère 
Succursale  :  2,  place  de  l'Opéra,  Paris 

Président  :  M.  Dknob.mandie,  3);.  ancien  gouverneur  de  la 
Banque  de  France,  vice-pi  esident  de  la  (Compagnie  des 
chemins  de  fer  l'aris-Lyon-Méditerranée. 

Directeur  général  :  M.  Alexis  Rostand,  O.  ijjt. 

OPÉRATIONS  DU  COMPTOIR  : 

Bons  à  échéance  fixe.  Escompte  et  Recouvrements,  Comp- 
tes de  Chèques,  Lettres  de  Crédit,  Ordres  de  Bourse, 
Avances  sur  Titres,  Chèques,  Traites,  Paiements  de  Cou- 
pons. Envois  de  fonds  en  Province  et  à  l'Etranger,  Garde 
de  Titres,  Prêts  hypothécaires  Maritimes,  Garantie 
contre  les  risques  de  remboursement  au  pair,  etc. 

AGENCES 

BUREAUX  DE  QUARTIER  DANS  PARIS 


A.  176,  boni.  Sl-Germain; 

B.  3,  boul.  St-Gcrinain; 

C.  2,  quai  de  la  Râpée; 

D.  II,  rue  Hambutcau  ; 

E.  16,  rue  de  Turbi^o: 

F.  21,  pl.  de  la  République; 

G.  24,  rue  de  Klandre; 

H.  2,  rue  du  4-Septcmbre; 

I.  H4.  boul.  Magenta  ; 

K.  92,  boul.  Ricliard-I.ciioir  ; 


L.  3(),  avenue  de  (;;lichy; 
M.  87,  avenue  Kléber; 
N.  33,  avenue  Mac-Mahou; 
O.  71,  boul.  Montparnas'^e ; 
P.  27,  faub.  Saiiit-Ailtoiue; 
R.  53,  boul.  Saint-Michel; 
S.  2,  rue  Pascal  ; 
T.  I,  avenue  de  V'illiers; 
U.  4<j,  av.  (;hamp-!-lilysées; 
V.  K3,  avenue  d'Orléans. 


sition  du  public,  14,  rue  Bergère,  2,  place  de  l'Opéra 
et  dans  les  principales  Airi'nces. 
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LES  LIVRES  DU  JOUR 


Une  clef  spéciale  unique  esi  reiiii>e  a  cliaque  locataire.  — 
La  combinaison  est  laite  et  changée  à  son  gré  par  le  loca- 
taire. —  Le  locataire  peut  seul  ouvrir  son  colfro. 


LOCATION  DE  COFFRES-FORTS 

Le  Comptoir  tient  un  service  de  coffres-forts  à  la  dispo- 


Saloiis  des  Accrédilcs,  liranch  ofiice,  2,  place  de  l'Opéra 

Spécial  department  for  travcllers  and  letters  of  crédit. 

Luggaffes  storcd.  Letters  of  crédit  cashed  and  delivred 

throughout  the  world.  —  Exchange  office. 
The  Comptoir  National  receive  and  send  on  parcels 

addressed  to  them  in  the  namcof  their  clients  or  bearcrs 

of  crédit. 


Maurice  MURET 

L'ESPRIT  JUIF 

Essai  de  Pf; yi  hologie  ethniiiue 

Un  volume  3  fr.  50 

Du  même  Auteur,  en  préparation 

L'ESPRIT  PROTESTANT 
L'ESPRIT  CATHOLIQUE 

Essai  de   Psychologie  religieuse,  au  XIX'  siècle 


LA  BAGUE  DE  PLOMB 

1'  A  R 

Georges  MAUREVERT 

Illustrations  de 
Steinlen.  F.  Kupka,  G.  Rochegrosso,  Widhopff. 
J.  Granié,  Métivet,  Georges  Redon,  H.  G.  Ibels,  etc. 

Un  volume   ■  ■  ■ 


4«  Année.  N°  48.  15  Mars  1901. 


COGOUICO 


Prix  :  30  Centimes. 


Directeur  :  PHUli    BOUTIGriY.    ^    Hédaetion  et  Administration  ;  9,  rae  Say,  Paris  (IX^) 


1.  Annonces. 


COCORICO 


15  Mars  1901 


COCO  ICO 


TOVS  SAPEVRS!.'  avec  le 

TRICOPHILE-PERSAN 

(le  VANSTAEN,  pharmacien,  ex-interne 
médaillé  des  Hôpitauii,  qui  fail  pousser 
la  barbe,  même  à  16  ans. 
Envoyer  2^50  mandat  ou  timbres 

^  l,  M  du  Sommerard,  2,  PARIS 


iDdispensatiIe  \  toutes  les  Ménagères 

ET  PENSIONNATS  DE  DEMOISELLES 

REPRISEUSE  MECANIQUE 

Avec  cette  repriseuse  n'importe  qui  peut  faire  des 
reprises  Invisibles,  vivement  et  facilement,  sur 
Bas,  Chaussettes,  Lingerie  et  tous  les  tissus. 

4\^Ê  [5  franco  pour  la  France  et  les  Colon  lt$, 
M  CONTRE  U&NDIT  OU  TIHBRES-PUSTC. 

Seal  CoDcessionnaire  :  L.  WEISER 
12.  Rue  Martel,  PAKIS.  GROS  «r  DÉTAIL. 


Journal  Bi-Mensuel.  Artistique,  Littéraire  et  Humoristique. 
—  Prix  de  l'abonnement  à  24  numéros  :  Paris,  7  fr.  ; 
départements,  8  fr.  ;  étranger.  10  fr.  —  Le  numéro: 
30  cent.  —  Directeur  :  Paul  BOUTIGNY.  —  Rédaction 
et  Administration  :  9,  rue  Say,  Paris.  —  La  reproduction 
des  dessins  du  COCORICO  est  absolument  interdite  aux 
publications  françaises  ou  étrangères  sans  autorisation. 


PLAIES  VARIQUEUSES 

MAUX  DE  JAMBES 

guéris  intailliblcment  en  qq.  jours, sans  quit- 
ter travail,  p'  leTraitement  VégélalVIAR- 
nOT,  ph".,  Aignay-le-Duc  (Côte-d'Or).— 
Trait''  complet  8  fr.— Envoi J°  de  la  Brochure. 
Malides,  suivez  ce  traitement  si  vous  avez  essayé 
en  vain  tous  les  autres. 


PAR  : 


TOUTES  LES 

.MALADIES 
^POITRINE 

UBoifede20Spyrol.' 
Xfr.lS 
conh'e  mandat-poste 
ou  timbres. 

1  fr.  à  la  Ptiarm.icie  MOISAN,  65,  Rue  d'Angoulême,  Paris 

ET  TOUTES  BONNES  PHARMACIES 


PARC  DE  LA  FAISANDERIE 

ABLON-VILLENEUVE-LE-ROI 

15  minutes  de  Paris 


mmuumuum 

A  VENDRE 
Bon  marché  exceptionnel  et  facilités  de  paiement 

AVEIMITÎ  ASSURÉ 

PAR  LE  PROLONGEMENT  DK  LA 

LIGNE  D'ORLÉANS 

Jusiju'au  Quai  d'Orsay, 
en  face  les  Tuileries  et  la  station  de  la  f/lace  Sl-AJichel 

60  TRAINS  PAR  JOUR 
SERVICE  DES  BATEAUX  PARISIENS 

PROCHAINEMENT 

TRAMWAYS    ÉLECTRIQUES    PARTANT   DU  CHATELET 


Eau  — Gaz  —  T é  1  é p  h o  n e  —  É I ect r i c i t é 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  aux  bureaux 
du  lotissement  du  Parc  de  la  Faisanderie,  61,  rue 
des  Petits-Champs,  Paris  (Tél.  21 3.32),  ou  sur  place, 
à  Ablon. 

Plan  très  détaillé  à  la  disposition  du  public  dans 
les  bureaux  de  Paris. 


nARMCllUFP^I'E  DENTIFRICE  HYGIÉNIQUE 

WnillTIEIIali   En  Vente  :  1 10, Rue  de  Rivoli  Paris. 

Soulagement  immédiat  et  Guérlson  sans  opération 

POMMADE  ROYER 


Le  Pot.  avec  Notice,  /ravcn  :  3  fi 


POUDRE*.  PATE  de  SUET 
guérissant  les  MIJXDE  DENTS  «"p/.fi'^^ 

Pharmacie  DÉRAL,  l4Rue  delà  Pai*. TARIS- 


Ic3-BAL^DES^ELÈVES^  DE  T 

LACADÉniE^RODOLPHE  J.. 

j^DOl^ht  LE.  SAMEDI  3  MARS  1^01  CHEZ  BOn  VAL  ET 


Dessin  de  HEDï^I  GOUjSj^É 

Pour  la  Carte  d'invitation  au  Bal  annuel  des  Elèves  de  l'Académie  JuHan, 


8  5 .  P.U  t 

CHAR^UOT 


AUX  AMATEURS 


Nous  reproduisons  pages  46  et  47,  Les 
Fous,  d'après  une  splendide  iithographie  de 
François  Kupka,  dimensions  yS  x  35, 
grandes  marges,  tirée  en  deux  couleurs. 

Nous  tenons  à  la  disposition  des  amateurs 
quelques  épreuves  de  cette  lithographie  au 
prix  de  20  francs,  franco  21  francs. 


Les  commandes  d'emboîtages  pour  la  re- 
liure de  l'année  1900,  ayant  dépassé  nos  pré- 
visions, nous  prions  nos  lecteurs  dont  les 
commandes  n'ont  pu  être  exécutées,  de  vou- 
loir bien  nous  accorder  les  quelques  jours 
nécessaires  à  une  nouvelle  fabrication.  Nous 
rappelons  que  les  prix  desdits  emboîtages 
sont  fixés  à  2  francs  pour  les  abonnés  et 
3  francs  pour  les  lecteurs  au  numéro; 
joindre  60  centimes  pour  le  port. 

Nous  avons  enjmagasins  quelques  carton- 
nages munis  de  rubans,  sans  millésime- au 
dos  et  exécutés  pour  la  conservation  des 
Cocorico  au  numéro  sur  lesquels,  de  même 
que  pour  les  emboîtages  destinés  à  la  re- 
liure, le  Coq  de  Steinlen  est  imprimé  en 
noir,  crête  rouge,  lettres  or.  Ces  couvertures 
sont  adressées  contre  2,25  pour  les  abon- 
nés et  3,25  pour  les  personnes  non  encore 
abonnées  ;  ajouter  60  centimes  pour  le  port 


Vient  de  paraître  s 

COLLECTION  DES  PIÈCES  A  SUCCÈS 

POUR  LE  OOSSE 

Un  acte  do  .Iules  Lévv,  franco  60  centimes. 
Librairie  FLAMMARION,  26,  rue  Racine,  Paris. 


1 


PAUli  BOUTIGflY 

Directeur 


Rédaction  et  Adminlstfatlon 

g,  Rue  Say,  Paris 


—  Monsieur  Crampe,  vous  êtes  un  vieux  farceur  :  Vous  avez  encore  les  dames.  Je  parie. 


A.  Ï^OUBIItDB 


GOD   SAVE   THE  KING. 


T 


Composition  décorative  de  Louis  PopineaU. 


LE  LOUT 

Je  vois  s'ijssoupir  l'agent  de  police 

Et  la  fin  du  bal  arrive  —  au  galop. 

Où  vas- tic,  beau  masque,  avec  ta  pelisse? 

Te  coucher f  —  Si  tard!  T'endormir?  —  Sitôt! 

Suis-moi,  car  ainsi  que  des  castagnettes. 
Mon  pouls  fiévreux  bat  d'un  rythme  endiablé. 
Ton  corps  a  de  ces  lignes  mignonnettes! 
Là,  vrai,  tu  m'en  vois  tout  affriolé. 

y  ignore  ton  nom.  Bast!  àV  aventure! 
Et  j'en  crois  l'ampleur  de  ton  jitpon  fin; 
Au  premier  coup  d'œil  sur  ta  devanture, 
jf"ai  senti  mo7t  cœur  se  mourir  de  faim. 

J'ai  faim,  — l'homme  est  né  pour  manger  ;  Follette, 
Indigérons-nous  de  fruits  défendus. 
Ta  bouche  a  l'odeur  d'une  cassolette. 
J'ai  soif  de  tes  yeux  longuement  fendus. 

Ah!  tes  yeux,  tes  yeux!  Et  cet  ourlet  rose 

Que  ta  lèvre  meta  ton  masque  noir! 

Le  reste  de  toi,  je  te  le  suppose. 

Je  n'en  veux  pas  plus  pour  t' aimer,  ce  soir. 

Ton  loup  est  peut-être  un  objet  utile. 
Cachant  ( je  suis  fou  des  nez  retroussés ) 
Un  nez  long  —  ou  bien  une  joue  hostile 
Aux  doux  claquements  que  font  les  baisers. 

Mais  fen  cours  la  chance,  et  la  folle  enchère. 
Et  tes  pieds  menus  sont  si  remarqués. 
Tes  seins,  vrais  ou  faux,  si  pimpants,  o  chère! 
Que,  tiens,  sans  façon,  aimons-rious  masqués. 

Sans  m'inquiéter  quel  rouge  te  farde, 
Quand  je  te  tiendrai  dans  mes  bras  ardents. 
Je  respecterai,  comme  un  chien  de  garde, 
Ce  farceur  de  loup  qui  montre  tes  dents. 

Toqué  seulement  de  tes  élégances, 
Je  ne  lèverai  qu'un  coin  du  manteau  ; 
Je  ne  ferai  rieji  pour  casser  les  gances 
Qui  tiennent  si  strict  ton  incognito. 

Enigme  pour  tous,  même  pour  moi-mê'me, 
Mystère  égaré  dans  l'ombre  des  draps, 
Tu  seras  ainsi  qu'un  vivant  problème 
Que  nous  résoudrons  cotnme  tu  voudras. 

Mais  le  bal  finit  ■ —  Voici  la  bourasquc. 
L'ouragan  poudreux  du  dernier  galop. 
Viens,  mon  inconnue.  Avec  7noi,  beau  masque, 
Viens  voir  se  lever  le  matin  pâlot. 


...  Et  dans  le  loisir  des  câlineries 

Sous  le  ciel  de  lit  tendu  comme  un  dais! 

Je  lui  dis,  riajit  de  mes  menteries  : 

—  Beau  masque,  sais-tii...  je  te  connaissais! 

PAUL  MARROT. 


Peragalla,  creVant  de  misère,  Vint  se  dénoncer  au 
juge  d'instruction  :  «  C'est  moi,  l'auteur  du  crime  de 
la  rue  Michel.  J'ai  pénétré  dans  la  loge  de  la  con- 
cierge, Vers  minuit,  et  j'ai  maintenu  la  Vieille  femme 
souH  mon  genou,  tandis  que  de  l'autre  je  fracturais 
l'armoire  à  glace.  »  On  conduisit  le  misérable  au  Dé- 
pôt. 

Le  lendemain,  le  juge  d'instruction,  à  qui  on  ne  la 
faisait  pas,  manda  Peragalla  :  «  Vous  êtes  un  farceur; 
Vous  n'aVez  pas  commis  le  crime,  car  la  Victime  de 
la  rue  Michel  est  un  homme  qui  habite  au  cinquième 
et  qui  n'a  pas  d'armoire  à  glace;  en  outre,  l'heure  du 
crime  était  midi.  Pourquoi  mentez-Vous? 

—  Parce  que  j'aVais  faim  et  j'espérais  que  l'on 
m'enfermerait  à  l'abri,  dans  ces  belles  prisons  où  je 
pourrais  dormir  sur  la  paillasse  humide  et  manger  le 
pain  fbis J  des  détenus.) 

—  {Jz  Vois,  reprit  le  juge;  Vous  essayez  de  Vous 
faufiler  et  Vous  frustrez  de  leur  dù  les  vrais  criminels. 
Ça  n'a  qu'un  nom,  ça,  mon  garçon  ;  ça  s'appelle  de 
I'es-cro-que-rie.  Vous  tâchez  d'entrer  en  prison  sans 
l'a  Voir  mérité  par  quelque  action  d'éclat;  filez,  débar 
rassez  le  plancher!  »  Peragalla  s'en  fut;  mais,  au 
bout  de  deusf  jours,  son  Ventre  affamé  n'eut  plus 
d'oreilles  pour  la  Voia^  de  la  conscience  et  Peragalla 
pensa  :  «  Puisqu'il  faut  mériter, la  prison,  allons-^!  » 
Il  se  posta  sur  la  route  de  Saint-Denis.  Vers  minuit 
passa  un  monsieur  Vêtu  d'une  belle  fourrure  et 
conduisant,  seul,  un  élégant  buggy  ;  Peragalla  sauta 
sur  le  marchepied  de  la  Voiture  et  inséra,  aussi  facile- 
ment qu'une  annonce,  la  lame  de  son  «  lingue  »  dans 
le  Ventre  du  bourgeois.  Il  déValisa  le  oadaVre,  sur 
lequel  il  saisit  um  portefeuille  bourré  de  billets  de 
mille. 

Peragalla  était  un  honnête  homme;  il  ne  toucha 
pas  aux  billets  de  banque  ;  mais  il  Vint  le  lendemain 
trouver  le  juge  d'instruction  précité  et,  lui  montrant 
le  portefeuille,  il  se  dénonça  :  «  C'est  encore  moi  Pera- 
galla, ce  coup-ci,  c'est  pour  de  bon.  {J'ai  suriné  un 
pante  cette  nuit,  sur  la  route  de  isaint-Denis.  Voilà 
ses  fafiots"  Vous  pouVez  regarder,  le  compte  y  est.  » 
Alors  le  juge  d'instruction,  à  qui  on  ne  la  faisait  pas, 
s'écria  :  «  Ah  çà!  mon  cher,  c'est  donc  une  idée  fiji^e 
chez  Vous?  Chaque  fois  qu'il  se  commettra  un  crime, 
Vous  Viendrez  Vous  dénoncer  et  embrouiller  notre 
traVail  ?  Vous  ne  m'y  prendrez  pas  aujourd'hui  ;  l'au- 
teur du  crime  de  Saint-Denis,  on  l'a  arrêté  ce  matin  ; 
Vous  Venez  trop  tard.  Faites-moi  le  plaisir  de  rem- 
porter Vos  paperasses  et  de  me  ficher  le  camp  plus 
Vite  que  ça.  Agents,  flanquez-moi  ce  bonhomme-là 
dehors  I  » 

Résigné,  Peragalla  se  retira  ;  et  maintenant  il  Vit, 
sans  remords  et  sans  craintes,  du  fruit  de  ses  crimes. 

PIERRE  VEBER. 


.e^  TlilSTESSE  T>ES  LÉVITES 


jfe  sais  des  lèvres  qui  sont  tristes 
De  11  avoir  point  encore  l'ibré 
En  lit,  en  sol  on  bien  en  re\ 
Sons  l'archet  des  baisers  artistes. 
Dans  l'amonr  on  dans  le  plaisir. 
Elles  voudraient  faire  leurs  preuves.^ 
Et  leur  tristesse  est  un  desir. 
Celles-là  sont  les  lèvres  neuves  ! 

D' autres  sont  tristement  hautaines 
Comme  des  princesses  d'exil  ; 
D'autres  ont  le  charme  subtil 
Et  las  des  douleurs  incertaines. 
Leur  sourire  pâle  et  distrait 
Evoque  d' anciennes  épreuves, 
Et  leur  tristesse  est  un  regret... 
Celles-là  sont  les  lèvres  veuves .' 

Veuves  déjà,  neuves  encore 
Et  tristes  ainsi  doublement 
Vos  lèi'res  dont  le  rire  ment 
Ont  pris  mon  cœur  qui  les  adore. 
Je  n  aime  ni  vos  cheveux  fous. 
Ni  vos  traits  aux  finesses  mièvres, 
Ni  vos  yeux  clairs,  Je  li  aime  en  vous 
Que  la  tristesse  de  tes  lèvres. 

CHARLES  BERNARD. 


Dessin  d'Arthur  Michaêl. 


GEOï\&Bj^   DE  BBUÏ^B 


L'HUITRE  PRÉFÉRÉE. 


Il'AjVlOUR  DE  IxR  PAIX 

Le  thhitre  représente  un  èlcganl  boudoir  de  dame.  Chaise  longue 
Pompadour.  Rideaux  de  mousseline  sur  fond  cuisse-dc- 
nymphe  émue.  Sur  la  cliemince,  de  chaque  côté  d'une  peliLc 
pendule  pur  Sa.xe,  deux  cornets  oit  se  meurent  des  roses. 

Entrée  mystérieuse  de  Monsieur. 

MONSIEUR.  —  Personne?  Allons-y! 
(Il  va  à  la  pendule,  la  prend  ut  l'apporte  avec  lui  iusqu'au  trou 
du  souffleur.) 

Moi,  jj<s  Vais  Vous  dire  :  je  suis  le  monsieur  de  la 
tranquillité^  chez  soi;  l'homme  de  la  pai^t  à  tout  priaC, 
comme  on  disait  pendant  lesicge.  Ma  femme  est  pleine 
de  qualités,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'aVoirson  petit 
caractère.  De  là,  les  premiers  temps  de  notre  ménage, 
des  discussions  que  je  dus  clore  plus  d'une  fois  à 
coups  de  pied  dans  le...  trou  laï  trou  laï  trou  la  la. 
Mais  l'âge  est  Venu,  et,  aVcc  lui,  la  saine  horreur  de 
la  bataille.  Les  paladins  devenus  Vicuaf  se  faisaient 
marchands  de  marrons,  c'est  connu,  xfe^  me  fis  donc 
marchand  de  marrons... 

( Il  envoie  dinguer  la  pendule  contre  un  des  montants  de  la  che- 
minée cil  elle  se  brise  en  mille  pièces.) 

...  au  figuré  naturellement.  ^'2,  sais  bien  que  Vous 
allez  me  dire  : 
—  Et  la  paii:  ? 

Lva  pai3£^,  je  l'ai  tout  de  même.  jS"^  la  conquiers  à 
force  de  mon  ingéniosité  naturelle.  Ma  femme... 

(//  s'interrompt.) 

Une  minute  ! 

( Il  va  se  poster  devant  les  rideaux,  le  dos  tourné  au  public 
dans  la  posture  dic  manneken-piss  de  Briixelles.  Long  silence. 
Vague  murmure  de  source  sous  les  feuilles...  Revenant.) 

{Jz  Vous  demande  pardon.  —  Ma  femme,  donc, 
.s'éVeilla  dernièrement  aVeo  l'idée  d'aVoir  un  chien. 
Une  lubie,  quoi!  une  turlutaine!  Or,  je  ne  peuît  pas 
sentir  les  cagouinces;  ça  pue,  ça  donne  des  puces  et 
ça  pisse  partout.  Jadis  j'eusse  accueilli  cette  fantai- 
sie aVec  une  bonne  paire  de  claques,  étant,  comme 
j'ai  eu  l'honneur  do  Vous  le  dire  f  II  enlève  sa  redingote.) 
l'ennemi  de  Vaines  discussions.  Mais  quoi!  fil  enlève 
son  gilet.)  L'esprit  de  contradiction  est  tellement  inné 
chez  la  femme,  que  le  plaisir  de  m'embcter  f  II  débou- 
tonne ses  bretelles.)  eût  fait  accepter  à  la  mienne  des 
milliers  et  des  millions  de  gifles,  plutôt  que  d'en 
aVoir  le  démenti. 

(Tout  en  parlant  il  a  mis  culotte  bas  et  il  s'est  venu  accroupir 
sur  la  chaise  longue  Pompadour.  Et  ainsi,  dans  cette  position 
qui  n'est  même  plus  équiv  oque ,  il  poursuit  gravement  son  ré- 
cit.) 

Alors,  moi  malin,  qa'ai-je  fait?  iJ'ai  eu  l'air  d'ac- 
cepter le  chien.  Seulement,  le  jour  même  de  son  en- 
trée ici,  j'achetai  une  boîte  de  piices  Vivantes  que  je 
semai  sournoisement  dans  le  lit  conjugal  et  jusque 
dans  la  nourriture!!!  Le  lendemain,  je  me  procurai 
des  boules  puantes,  lesquelles  empestèrent  l'appar- 
tement au  point  que  ce  ne  fut  plus  tenable;  et  je 
goûtai  l'âpre  jouissance  de  Voir  ma  femms,  suffo- 
quée, loucher  de  biais  sur  son  carlin  en  faisant  de 
sourdes  allusions  à  l'odeur  de  ce  petit  animal.  Le 
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troisième  jour,  la  bonne  acheta  un  ris  de  Veau.  ;Je  le 
chipai  dans  le  bufi?et  et  le  chien  reçut  une  trempe. 
( Il  se  redresse,  se  reculotte,  remet  son  gilet,  puis  son  habit.) 

Knsuite,  je  cassai  la  Vaisselle.  Ce  fut  le  chien  qui 
paya  la  casse.  A  cette  heure^  comme  Vous  aVez  Vu, 
j'ai  mis  le  comble  à  ses  perfections. 

(  Coup  d'œil  satisfait  promené  autour  de  soi.) 

Ah!  c'est  propre,  ici,  c'est  gentil!  Ma  femme  Va 
aVoir  bien  de  la  satisfaction  en  revenant  du  Bon 
Marché.  Du  reste, 'je  l'entends.  Attendez  un  peu! 
nous  allons  rire. 

(Entrée  de  Madame.  Stupeur,  puis  hurlement  :  Horreur! 
ma  pendule!...  mes  rideauj^!...  ma  chaise  longue!... 
Oh!  mais  j'en  ai  assez,  moi,  de  ce  sale  chien-là. 

MONSIEUR,  indulgent.  —  C'est  jeune,  que  VeuX- 
tu!...  Ça  ne  sait  pas! 

MADAME.  —  Non!  non!  Il  est  trop  dégoûtant!  Je 
Vais  le  donner  à  une  amie  ! 

GEORGES  COURTELINE. 


A  M.  Charles  Léandre. 

Sur  la  crête  des  flots  fleuris  d'écume  blanche, 
Pareille  aux  joncs  marins  qu' entraîne  le  courant, 
Une  femme  au  sein  nu  s' abandonne ,  montrant 
L' onduleuse  blancheur  et  lorgiteil  de  sa  hanche. 

Son  corps  indolemment  soictenu  par  l'écume 
Vogue  vers  le  rivage,  impudique  et  troublant; 
Ses  cheveux  dénoués  ondulent  sur  son  flanc  ; 
Un  vol  de  goélands  s'enfuit  parmi  la  brume. 

L'aurore  avec  lenteur  èpand  sa  ciarté  rose 

Sur  la  plage  dorée  où  mollement  repose 

Le  corps  splendidc  et  nu  qu'ont  bercé  les  flots  verts: 

L'air  alangui  d'amour  exhale  tin  long  murmure. 
Et  sur  le  sable  fin  tordant  sa  chevelure, 
Aphrodite  aux  yeux  bleus  sourit  èi  l' Univers. 

JULES  Ll'DOT. 


La  terre  a  soif  de  pluie  et  l'homme  de  justice. 

EMILE  DESCHANEL. 

Ceui!  qui  saVent  que  l'humanité  n'a  jamais  été 
belle,  ne  lui  reprochent  pas  d'être  laide  à  présent. 

ERNEST  LAVISSE. 

Toute  éducation  militaire:  est  incomplète,  qui,  d.ins 
le  soldat,  ne  Vise  pas  rhoiniiic. 

EMILE    BOU  TROUX 
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MOEUI^S  De  ce  TE]V[f>S-CI 

A  la  fois  très  travailleur  et  très  bohème,  il  partage 
son  temps  entre  l'atelier  et  la  brasserie,  entre  son 
Vaste  atelier  du  boulcVard  Clichy  et  les  gais  cabarets 
de  Montmartre. 

Aussi  sa  mondanité  est-elle  restée  des  plus  em- 
bryonnaires. 

Dernièrement,  il  a  eu  un  portrait  à  faire,  le  portrait 
d'une  dame,  d'une  bien  grande  dame,  une  haute  ba- 
ronne de  la  finance  doublée  d'une  Parisienne  ziCqnisz. 

Kt  il  s'en  est  admirablement  tiré. 

Klle  est  Venue  sur  la  toile  comme  elle  est  dans  la 
Vie,  c'est-à-dire  charmante  et  saVourcuse  aVec  je  ne 
sais  quoi  d'éperdu. 

Au  prochain  Salon,  après  aVoir  consulté  un  déce- 
vant liVret,  chacun  murmurera,  un  peu  troublé  : 

«  Je  Voudrais  bien  saVoir  quelle  est  cette  ba- 
ronne. » 

Kt  elle  a  été  si  contente  de  son  portrait,  qu'elle  a 
donné,  en  l'honneur  de  son  peintre,  un  dîner,  un  grand 
dîner. 

An  commencement  du  repas,  il  a  bien  été  un  peu 
gêné  dans  sa  redingote  inaccoutumée,  mais  il  s'est 
remis  peu  à  peu. 

Au  dessert,  s'il  aVait  eu  sa  pipe,  sa  bonne  pipe,  il 
aurait  été  tout  à  fait  heureuî^:. 

On  a  servi  le  café  dans  la  serre,  une  mer  Veille  de 
serre  où  l'industrie  de  l'Orient  semble  aVoir  donné 
rendez-Vous  à  la  nature  des  Tropiques. 

11  est  tout  à  fait  à  son  aise  maintenant,  et  il  lâche 
les  brides  à  ses  plus  joyeuse!  parados^es  que  les  con- 
ViVes  écoutent  gravement,  aVec  un  rien  d'ahurisse- 
ment. 

Puis  tout  en  causant,  pendant  que  la  baronne  rem- 
plit son  Verre  d'un  infiniment  Vieu3^  cognac,  il  saisit 
les  soucoupes  de  ses  Voisins  et  les  dispose  en  pile 
deVant  lui. 

Et  comme  la  baronne  contemple  ce  manège,  non 
sans  étonnement,  il  lui  dit,  très  graoieu2£!  : 

—  Laissez  baronne,  c'est  ma  tournée. 

ALPHONSE  ALLAIS. 


liE  COC^EH 

Jean-Marie  aime,  soigne  et  conduit  les  cheVauîC!. 
II  couche  dans  l'écurie.  Son  patron,  qui  est  marchand 
de  Vin  et  loueur  de  Voitures,  lui  donne  trente-cinq 
francs  par  mois,  mais  ne  se  charge  pas  de  le  nourrir. 
Pourtant, par  générosité,  le  matin,  aVantdele  mettre 
en  route,  il  lui  fait  prendre  un  Verre  de  Vin.  Pour 
parfaire  son  déjeuner,  Jean-Marie,  à  môme  une  miche 
qui  ne  le  quitte  guère,  coupe  de  quoi  se  tailler  une 
soupe  et  s'en  Va  chez  la  mère  Liacoanec.  Celle-ci,  pour 
un  sou,  Verse  un  bol  de  bouillon  sur  le  pain  de  Jean- 
Marie. 

Maintenant,  en  route  par  les  chemins  du  Morbihan  ; 
Visitons  les  menhirs  et  les  dolmens;  Jean-Marie, 
lesté  de  sa  soupe  d'un  sou,  nous  conduit  et  nous 


guide.  Si,  à  la  halte,  nous  lui  offrons  une  part  de 
notre  déjeuner,  il  accepte,  car  c'est  pour  lui  une  oc- 
casion mémorable  de  goûter  à  de  la  Viande;  sinon, 
pendant  que  le  cheVal  se  repose,  le  Voilà  parti  Vers 
les  rochers  de  la  plage,  où,  aVec  son  couteau,  il  trou- 
vera bien  quelques  moules  à  détacher;  aVec  une 
tartine  prise  à  la  miche  dont  il  est  inséparable,  son 
deuîC^ième  repas  sera  complet. 

Le  soir,  nouvelle  entaille  à  la  miche,  nouVelle  Visite 
à  la  mère  Ivacoanec,  nouVelIe  soupe  d'un  sou. 

Jean-Marie,  pour  s'y  retrouver,  a  besoin  de  tenir 
une  comptabilité  assez  séVère.  Mais  il  ne  sait  ni  lire 
ni  écrire,  et  j'ai  Voulu  saVoir  comment  il  s'y  prend. 
Il  m'a  montré  son  liVre  de  recettes  et  de  dépenses  : 
page  première,  des  bâtons;  ce  sont  les  pains  qu'il 
achète.  Page  deuîticme,  un  petit  carré,  puis  encore 
des  bâtons;  ce  sont  les  pièces  blanches  qu'il  remet  à 
son  tailleur.  Page  troisième,  un  rond,  puis  toujours 
des  bâtons;  ee  sont  les  sommes  qu'il  paye  à  l'horlo- 
ger, car  Jean-Marie  s'est  offert  une  belle  montre  en 
argent.  Page  quatrième,  des  croisé!  et  des  ronds;  c'est 
le  chapitre  des  recettes  :  les  croi::^  représentent  les 
pièces  de  diîf  sous,  les  ronds  sont  des  francs.  Il  n'a 
pas  de  signe  pour  indiquer  la  monnaie  supérieure  à 
un  franc;  il  compte  sur  sa  mémoire  pour  les  grosses 
sommes,  et  quant  aujJ^  simples  sous  il  en  sait  le 
nombre  en  les  tâtant  dans  sa  poche. 

Il  doit  ctre  au  régiment.  La  dernière  fois  que  je 
l'ai  Vu,  il  attendait  aVec  impatience  le  tirage  au  sort. 
Songez  donc  :  Jean-Marie  ambitionnait  de  deVenir 
brosseur  d'un  officier,  et  il  me  contait  qu'il  gagnerait 
gros,  peut-être,  et  qu'il  pourrait  «  enVoyer  à  la 
maison  ».  Car  j'ai  oublié  de  Vous  dire  :  Jean-Marie  a 
une  grand'mère  blottie  toute  seule  à  une  dizaine  de 
lieues  du  Village  où  il  travaille,  et  de  loin  en  loin  il 
faut  bien  que  la  pauVre  Vieille  Voie  arriver  les  cent 
sous  de  son  petit -fils,  si  l'on  Veut  qu'elle  viVe. 

JEAN  DESTREM. 


LE  C0U%TISQ4V^ 

(1668.) 

Vêtu  d'un  pojirpoint  bleu  d'une  coupe  élégante, 
Le  bras  rond,  l'œil  quêteur,  le  jarret  bien  tendu, 
Le  dos  toujours  ployé  d'une  courbe  savante  ; 
Il  est  du  roi  Soleil  à  toute  heure  attendu. 

Il  sait  des  compliinenls  dits  de  façon  galante 

Et  des  tours  ravissants  vraiment  inattendus. 

Pour  charmer  le  grand  roi  il  n'est  rien  qu'il  n'invente. 

Car  il  brûle  bour  Louis  d'un  amour  éperdu. 

Le  roi  lui  dit  un  jour,  «  Marquis,  vous  êtes  drôle  » 
Et  le  six  février  lui  frappa  sur  l'épaule. 
Le  roi  le  fil  pleurer  de  joie  en  le  frappant! 

Il  ne  voit  qu'un  soleil  :  le  roi,  qu'il  importune 
Et  dans  son  ciel  d'amour  ne  brille  que  la  Lune  : 
Françoise  Alhenaïs  dite  :  La  Montespan, 

RENÉ  PUA  UX. 


AÏ^T^HUÏ^  MICHABD 


•f  :',  .■■^'■i.-Jl 


LE   COU  RTIS  AN 


/T'ai,  naguère,  connu  un  peintre  dont  le  mérite  cul^ 
minant  était  d'aVoir  un  nom  pittoresque  : 
Il  s'appelait  Anthime  Robillard. 

Son  ignorancz  était  telle  qu'une  carpe  eût  paru 
savante  auprès  de  lui,  —  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
ourieu^f,  c'est  qu'au  lieu  de  peindre  des  natures 
mortes,  ejfercice  qui  n'zoCigz  aucune  espèce  d'éru- 
dition, il  aVait  embrassé  cette  spécialité  :  la  peinture 
d'histoire. 

Toujo  urs  fort  galamment  équipé,  il  était  muni 


d'un  monocle  qui  rendait  sa  physionomie  énigma- 
tique  au  plus  haut  point,  assez  insolente  aussi,  —  et 
lui  permettait  de  ne  jamais  perdre  «a  belle  assurance. 
Grâce  à  cet  instrument  d'optique  qu'il  manœuvrait 
aVeo  la  plus  grande  intrépidité,  Robillard  passait, 
auîf  yeu3C:  des  gens  qui  ne  le  connaissaient  pas,  pour 
un  individu  suffisamment  remarquable. 

Mais  nous  autres,  nous  savions  à  quoi  nous  en 
tenir  sur  son  compte.  Il  aVait  beau  contracter  son 
arcade  sourcilière  et  faire  zigzaguer  sur  son  Visage  les 
rides  qui  sont  l'indice  de  très  graVes  préoccupations, 
nous  ne  perdions  pas  de  Vue,  à  traVers  son  écla- 


Dessin  de  François  KupUa. 


tante  pelure  de  snob,  la  pulpe  insipide  de  l'imbécile. 

Robillard  était  un  illettré  de  première  classe.  Il 
aVait  droit  nu  bouton  de  cristal  :  il  ne  saVait  pas 
m&me  lire. 

Son  tintouin  le  plus  cruel  était  engendré  par  la 
difficulté  qu'il  éprouvait  à  trouVcr  ses  sujets. 
Comme  il  ne  Voulait  pas  recommencer  éternellement 
V Enlèvement  des  Sahincs,  le  Soldai  de  Marathon  et  autres 
tableauîC^  plus  que  classique.'?,  et  que,  en  outre,  il  lui 
était  interdit  de  puiser  aucun  document  dans  les 
livres,  il  en  était  réduit  à  glaner  ses  idées  dans  notre 
Voisinage. 


Semblable  au  chiffonnier,  qui  crible  les  escarbilles 
d'autrui  dans  l'espoir  de  retrouver  quelque  houille 
combustile,  il  épluchait  soigneusement  notre  conver- 
sation. 

Au  café,  il  s'asseyait  près  de  nous  et  semblait 
s'éterniser  dans  la  contemplation  des  illustrés. 

A  le  Voir,  Vous  eussiez  juré  que  les  petites  calli- 
pyges  deMarsle  préoccupaient  uniquement.  Mais  s'il 
regardait  sans  les  Voir  ces  jeunes  dames  impu- 
dentes et  rotondes,  il  n'écoutait  pas  sans  entendre  — 
et  nos  moindres  paroles,  il  les  emmagasinait. 

Des  qu'il  tenait  son  sujet,  ce  n'était  plus  le  même 
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homme.  Son  air  sombre  disparaissait,  et  il  n'ouVrait 
plus  que  de  loin  en  loin  le  carton  de  V Amusant. 

De  temps  à  antre,  il  disait  :  «  Mon  tableau  marche 
bien.  /T'ai  peint,  ce  matin,  un  morceau  dont  je  sui.s 
content;  cristi!  c'est  de  la  Vraie  Viande!  »  —  Puis 
quand  sa  tartine  était  terminée,  il  nous  invitait  à  la 
Venir  Voir. 

Une  année,  il  se  montra  mystéricur^,  impénétrable 
même.  Il  Vint  à  la  brasserie  sans  parler  de  ses 
traVauîf,  et  c'est  en  Vain  qu'on  tenta  de  lui  arracher 
le  plus  mince  tu^au  : 

—  Vous  réserVe  une  surprise,  dit-il.  Attendez 
le  Vernissage  et  Vous  serez  épatés! 

Le  Vernissage  arriVa.  Nous  y  courûmes.  Dédai- 
gncu3£;  des  Rochegrosse  immenses  et  des  minuscules 
Meissonier,  nous  ne  cherchions  qu'une  chose  :  le 
Robillard.  Nous  le  trouvâmes  enfin,  salle  XXYIII. 

C'était  une  composition  assez  étrange  : 

Brandissant  haches  et  framées,  des  Gaulois  fa- 
rouches se  ruaient  à  l'assaut  d'une  citadelle  romaine. 
Au  sommet  de  cette  forteresse,  des  guerriers  à 
culottes  Jlottantes  faisaient  pleuVoir  leurs  jaVelots 
sur  les  assaillants.  Ils  étaient  coiffés  de  chéchias 
blanches,  dont  les  glands  écarlates  Voltigeaient 
dans  le  Vent,  Vêtus  de  courtes  Vestes  brodées  et  ceints 
de  larges  écharpes.  Leur  costume,  sauf  la  couleur, 
offrait  une  analogie  frappante  aVcc  celui  de  nos 
braVes  soldats  d'Afrique. 

Robillard  aVait  dit  Vrai  :  Nous  étions  é-pa-tés! 

Que  signifiaient  ces  soldats  modernes  dans  un  fort 
romain,  —  et  ces  Gaulois,  par-dessus  le  marché? 

Fébrilement,  nous  consultâmes  le  catalogue. 

Il  nous  donnait  cette  simple  indication  : 

N"  7475.  —  Anthime  Robillard.  —  Les  Zouaves  du  Capi- 
tale. 

GEORGES  AURIOL. 


LE  SOC^^GE  T)E  JoACO'B 

En  ce  temps-là,  Jacob  redoutant  le  courroux 
De  son  frire  Esaii,  le  chasseur  au  poil  roux, 
Dont  il  avait  subtilisé  le  droit  d" aînesse, 
Partit  de  Beer-Shcba,  monté  sur  une  ânesse 
Pour  demander  asile  à  son  oncle  Laban. 

Or,  le  troisième  jour  de  marche,  au  soir  tombant, 
Exténué,  mourant  de  soif,  le  ventre  vide, 
Il  hii  fallait  camper  dans  le  désert  aride 
Oui  s'étend  de  Sichem  au  puits  de  Beth-Haran. 

Le  voyageur  serra  sa  ceinture  d'un  cran. 
Se  choisit  une  pierre  oii  reposer  sa  tête, 
Et  s'endormit,  roulé  dans  une  peau  de  bête, 
Content  de  n'avoir  rien  à  payer  pour  sa  nuit. 


Et  voici  ce  qu'il  vit  en  songe  : 

—  Devant  lui. 
Se  dressait  au  milieu  d'une  place  publique 
Dont  les  maisons  semblaient  tin  rêve  babélique. 
Un  grand  temple  au  toit  plat,  bloc  massif  et  carré 
Qu'à  sa  ligne  rigide  on  sefitait  consacré 
Au  culte  du  commerce  et  de  l'arithmétique. 
Des  colonnes  de  pierre  entouraient  le  portique 
Ouvert  à  tous  venants  sur  un  large  escalier 
Qu'un  flot  d' adorateurs  inondait  tout  entier. 
Et  Jacob,  rien  qu'à  leur  profil  d'oiseau  vorace, 
Reconnaissait  en  eux  la  race  de  sa  race. 
Bien  que  leurs  vêtements  étriqués,  aux  plis  brefs. 
Et  les  cylindres  noirs  dont  ils  couvraient  leurs  chefs 
Parussent  indiquer  les  modes  d'un  attire  âge. 

—  Et  tous,  avec  des  cris  rauques  d' anthropophages 
Ou  des  glapissements  aigres  de  chiens  en  rut. 

Se  rziaie7tt  vers  le  but,  vers  l'identique  but. 

Et  c'était,  sur  son  socle  ainsi  que  sur  un  trône. 
L'idole  de  métal,  le  triomphant  Dieu  jaune. 
Le  Veau  d'or,  le  divin  Veau  d'or,  déjà  debout! 

Or,  Jacob  s'aperçut  alors  avec  dégoût 
Que  les  marches  de  l'édifice  étaient  souillées, 
L'escalier  étant  fait,  non  de  pierres  taillées, 
Mais  de  fiente  durcie,  et  le  pied  du  passant 
Y  foulait  de  la  boue  et  des  larmes  de  satig. 
Des  malédictions  sortaient  de  chaque  dalle. 
Et  des  Anges  en  deuil,  à  grands  coups  de  sandale. 
Battaient  le  bas  du  dos  des  fils  de  Rébecca 
Et  letir  faisaient  escorte  en  leîir  criant  :  Raca! 
Mais  eux,  indifférents  à  ces  libres  paroles, 
Sous  l'averse  des  coups  récoltaient  les  oboles. 
Et  se  ruant  autour  du  divin  piédestal. 
Empochaient  à  la  fois  l'insulte  et  le  métal. 

—  Or,  Jacob  s  éveillant  sur  son  chevet  de  pierre. 
Adora  le  Seigneur  et  fit  cette  prière  : 

—  Soyez  béni,  mon  Dieu,  vous  qui  faites  mûrir 
Pour  ma  race,  sur  l'escalier  de  l'avenir, 

Des  coups  de  pied  au  ...  qui  sont  tout  bénéfice  ! 

—  Et  s'imposant  alors  un  petit  sacrifice. 
Il  ofirit  au  Seigneur,  avant  de  repartir, 
La  pierre  sur  laquelle  il  vefiait  de  dormir. 

ARMAND  MASSON. 


Au  club. 

—  Vous  saVez  la  nouvelle?  Ce  pauVre  Saint-Ma- 
chin? Vous  l'aVez  connu,  ce  jjoyeusf  compagnon,  ce 
noctambule  impénitent,  cet  enragé  de  la  f  éte?Kh  bien  ! 
il  s'est  pendu  la  nuit  dernière. 

—  Malheureux:  garçon!  Enfin,  que  Voulez-Vous  ?  Il 
tenait  à  user  la  Vie  jusqu'à  la  corde... 
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COCORICO 


15  Mars  1901. 


COCORICO-REVUE 


—  L'Empereur  voulant  donner 
satisfaction  aux  troupes  al- 
liées et  ne  pas  trop  mécon- 
tenter les  chefs  boxers,  vient 
de  prendre  envers  ces  der- 
niers une  mesure  énergique. 
II  les  condamne  à  mourirde 
vieillesse. 


—  Monsieur  Pitou,  sachez  que 
je  ne  suis  pas  une  nourrice... 
Je  suis  une  remplaçante. 

—  Oh!  alors  que  je  voudrais 
être  un  remplaçant  afin  de 
remplacer  le  môme,  Mam- 
zelle  Thérèse. 


-  Depuis  que  le  Préfet  de  po- 
lice nous  fait  apprendre  les 
arts  d'agrément,  je  m'exerce 
à  étudier  l'influence  du  bleu 
dans  la  peinture  et  le  pas- 
sage à  tabac. 


Le  Nouveau  Roi.  —  Ils  se  de- 
mandent ce  que  je  pensais 
pendant  cette  séance  de 
l'Avénement!  Pardi!  je  pen- 
sais :  Quand  donc  pourrai- 
je  fumer  tranquillement  une 
bonne  pipe  ? 


La  Parisienne.  —  Ah  !  mes  en- 
fants, iaissez-moi  me  repo- 
ser un  instant...  C'est  si  bon 
d'être  assise  après  être  res- 
tée debout  pendant  plus  de 
six  mois. 


Saint-Sébastien.  —Barcelone. 
—  Gènes.  —  Arrêt.  —  Buffet. 

Signé  :  Déroulède. 


Sous  toutes  réserves.  On  nous 
apprend  que  Monsieur  Bé- 
renger  vient  de  fonder  un 
journal  humoristique  intitulé 
>'  la  Feuille  de  vigne».  Les  col- 
laborateurs de  cette  feuille 
devront  justifier  de  leurtitre 
de  rosiers. 


Dépaquit.  —  Muse,  inspire- 
moi  une  dernière  actualité. 
Cette  quinzaine  en  est  telle- 
ment dépourvue! 

Le  Printemps.  —  Eh  bien,  et 
moi  ? 

Dépaquit.  —  N'al-je  pas  parlé 
de  vous  l'année  dernière? 

Le  Printemps.  —  Oui.  Mais 
vous  serez  encore  bien  heu- 
reux d'en  parler  cette  année 
et  même  Tannée  prochaine. 


n\TïF^  IITID^E^^  guéris  radical' sans 
UiluLLo  IlltillllVtjlS  aucune  douleur  en 
qq.  jours  parle  BAUME  VEGLTAL.  Jamais  d'in- 
succès, même  p'ies  cas  réputés  incurables.  — 
Plus  d'opération.  —  2  méd.,  2  dipl.  d  hon'.  — 
Envoi  franco  de  la  brochure.  VIARDOT,  phar- 
macien à  Aignay-Ie-Duc  (Côte  d'Or). 
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^PrixûéllaDtloute  Concurreace 

Kaiser,  S.  r.  Ste-Apoliini> 


SI 


s'a  muser,  amuserla  société, 
■  ..u._  demander  les  3  catalogues 
Farces,  Atirappes,  Chansons,  Musi- 
que, Tours  physique,  Articles  utiles, 
Etrennes,  etc.  Maison  BAITDOTt 
8,  Rue  des  Carmes,  Paris.  (Envoi  gratuit). 

ynO  PUCUCIIY^^'^^^  usage  du  merveilleaa 
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COCORICO-NOEL,  numéro  spécial,  couverture  es- 
tampée; reproduction  de  l'Œuvre  du  sculpteur  Gia.mbaldi. 
Prix  du  numéro  :  Un  franc. 

LE  MUSÉE  COURTEHNE.  texte  de  Georges 
CoURTELiNE.  —  Prix  du  numéro  50  centimes. 

Envoi  franco  contre  mandat-carte  adressé  à  M.  l'Admi- 
nistrateur du  Cocorico. 
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La    première  année  du  COCORICO,  sous  une  reliure  magnifique  illustrée  par  STEINLEN,  est  adressée  franco  contre  12  francs. 

PARIS.   —  TVP.  CIIAMEKOT  ET  RENOU.\RD.  —  4.0620. 


Lt  Gérant  :  P  BOUTIGNY. 


CLICHÉS  BE  lA  HAI.eON  DUCOURTIOUX  ÏT  HUILLARD. 
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i£  MULTICOLORE  VULGARISATEUR 


Nous  ne  pouvions  être  satisfaits  par  la  pholo- 
grapliie  telle  qu'elle  s'eialt  faite  jusqu'à  ce  iour. 
En  noir  elle  est  sans  vie,  sans  caiactere.  Nous 
auportons  a  tous  le  véritable  apoareil  plioto"-rn- 
phique  :  LE  MULTICOLORE  VULGARISATEUR, 
faisant  le  noir  et  la  couleur.  Cet  numense  progrès 
est  vrai,  bien  vrai.  Quel  prodigre!!!  Un  humble 
chercheur  a  su  dérober  à  la  nature  ses  couleurs 
dont  elle  avait  garde  le  secret  jusqu'ici. 

!• 'Académie  aes  Sciences  a  consacre  notre 
procédé  dans  sa  séance  du  20  juin.  Le  Temps. 
Le  Figaro,  Les  Annales,  etc.,  ont  consacre  des 
études  elogieuses  a  notre  anuareil  que,  pour  le 
bien  de  tous,  nous  devons  divulguer  et  mettre  a 
la  portée  du  grand  public. 

L'APPAREIL 

Notredétective  MULTICOLORE  VULGARISATEUR. 


medatUé  a  V Exposition  Universelle,  diplôme  de  Grand 
Prix  a  VExposition  Internationale  Paris  1900. 
permet,  outre  la  photographie  en  noir,  la  Photo- 
graphie des  couleuis. 

C'est  un  9  X 12  pour  la  pose  et  l'instantané 
contenant  12  plaques.  Cet  appareil  robuste  et 
très  soiyne  est  de  tout  premier  ordre. 

Son  objectif  rectilig^ne  aplanétiquo  extra- 
rapide signé  COLMONT,  est  monte  avec  dia- 
phragme a  iris  et  obturateur  a  vitesse  variable 
allant  jusqu'au  120«  de  seconde,  uermettaiit  de 
photographier  un  cheval  au  galop,  il  est  muni 
d'un  bouton  a  crémaillère  permettant  de  changer 
le  foyer  de  2  a  10  mètres  et  a  l'infini  :  il  vaut  a 
ui  seul  le  prix  de  l'appareil. 
Son  système  d'escamotage  spécial,  breveté- 
rmet  d'escamoter  la  plaque  sansbougerrappareil, 


un  compteur  très  apparent  indique  le  nombre  de 
plaques  posées,  il  uossede  deux  viseurs  clairs,  l'un 
pliant  à  lentille  rectangulaire  et  l'autre  lixe, 
redressant  l'image,  un  niveau  d'eau,  deux  ecrous 
au  lias  du  congres  permettant  do  le  fixer  sur  un 
pied.  L'obturateur  se  declanche  à  volonté  au  doigt 
ou  a  la  poire.  De  plus,  l'appareil  est  muni  d'un 
tiroir  intérieur  pour  plaques  et  d'un  disque  uorte- 
ecrans  muni  de  ses  trois  écrans  permettant  de 
photographier  les  couleurs. 

C'est  une  merveille  de  précision  ayant 
atteint  le  dernier  degré  de  perfectionnement 
et  d'une  résistance  a  toute  épreuve.  Ce  modèle 
unique  n'a  pas  de  rival,  et  si  vous  voulez  taire 
de  la  belle  photographie,  n'hésitez  pas  a  l'acheter, 
on  chercherait  vainement  l'équivalent  dans  le 
commerce,  sa  fabrication  sérieuse  et  élégante  lui 
a  fait  un  succès  colossal. 


Les  Accessoires 


Pour  Photogra- 
phier les  Couleurs 

et  permettant  d'obtenir  un 
nombre  illimité  d'exem- 
plaires de  photographies 
des  cou  leur  s  sur  papier  sans 
débourser  un  centime, 

NOUS  DONNONS: 

1  Boite  de  12  Plaques 

spéciales. 
"Les  Multicolores  " 
1  Pochette  de  Papier 

de  couleurs. 
1  Pochette  de  Papier 

transport. 
6  Feuilles  Papier 

Joseph. 
3  Plaques  support. 
1  Toile  caoutchoutée. 
1  Raclette. 
1  Flacon  Benzine. 
1  FlaconEncaustique 
50  gr.  Gélatine. 
1  Fl.  de  Bichromate. 
1  Traité  pratique 

de  la  Photographie 

des  Couleurs. 

Tout  cela  poùr  le  pris 
a  forfait  de  iGSii  - 

Le  même  appareil 
complet  avec  objeclii 
OrlhoperiscoDique  do 
1" choix  (sigoé)  et  tous 
ses  accessoires  et  se.- 
primes. 

Prix  :  2S2  fr. 

Le  même  apparei  '  J 
complet  avec  objectil 
Zeissl"choix  avec  tous 
ses  accessoires  et  ses 
primes. 

Prix  :  324  fr. 


COITDITIOITS  de  VEITTE 


Nos  conditions  de  vente  sont  impos- 
sibles à  refuser;  afin  d'en  permettre 
l'acquisition  a  tout  le  monde,  l'appareil 
complet  et  les  primes  gratuites  sont 
fournis  immédiatement  et  on  ne  paie 
qu'en  une  année  sans  aucune  augmen- 
tation de  prix  par  douzièmes  mensuels. 

L'emballage  est  CBâ.TirzT  et  l'envoi 
est  FRANCO.  Les  quittances  sont 
présentées  SAWS  frais  pour 
l'acheteur. 

VEXrSVS  EN  CONFXAIffCE, 
l'appareil  et  les  Primes  sont  GARANTIS 
tels  qu'ils  sont  annoncés:  ils  peuvent 
être  rendus  dans  les  trois  jours  qui 
suivent  la  réception  s'ils  ne  conve- 
naient pas. 


PRIMES 

AUXSOUSCHIPTEIIRS 


Enfin,  comme  PRI- 
MES et  pour  RIEM- 
(cadeaus  uniques  au 
monde)  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  la  pho- 
tographie en  noir: 

1  Boitedel2Plaques. 
1  Pochette  de  12  feuilles 

de  papier  sensible. 
3  Cuvettes. 
1  Châssis-presse. 
1  Lanterne  de  labora- 
toire. 

1  Eprouvettegraduée. 

1  Panier  laveur. 

1  FJacon  révélateur 
concentré  pour  dé- 
velopper les  clichés. 

1  Fl.  de  viro-fixateur 
pour  fixer  le  papier. 

1  Paquet  d'hyposulf. 
pour  fixer  les  Plaques. 

—  2»  — 

1  Sacoche  élégante  et 
solide  en  toile  gar- 
nie de  molleton  à 
l'intérieur,  munie 
lie  boucles  t  llaaières; 
l'appareil  sera  ainsi 
maintenu  à  l'état  de 
neuf  pendant  de 
longues  années. 

PlusuuTraitépra  tique 
de  la  Photographie 
en  noir. 


Je  soussigné,  déclare  acheter  à  la  Société  Internationale  de  la  Photographie  des 
Couleurs,  a  Paris,  l'appareil  LE  MULTICOLORE  VULGARISATEUR,  «i"  c 

les  primes  gratuites,  comme  il  est  détaillé  ci-dessus,  aux  conditions  énoncées, 
c'est-à-dire  payable  en  une  année  après  réception  de  l  Appareil  cl  des  Primes 
et  par  paiements  mensuels  de  fr.  jusqu'à  complète  liquidation  de  la  somme 

de  fr.,  prix  total. 

Fait  à  


le 


Nom  et  Prénoms 
Profession  . 

Domicile   

Département 
En  gare  de 


l'JO 


SlGNATUlm  : 


l'riiVc  lie  riiMiplir  le  inesont  Bulletin  et  de  l'envoyer  .snus  envelor.pe  :i  l'ndresse  tie 
SOCIÉTÉ  INTEBNATIONALEdcla  PHOTOGRAPHIE  des  COtlLEDRS,9,Bfliil"hochf  cliou3rt,Paris 


Les  doux  Traités  pratiques  indiquent 
en  termes  clairs  et  précis  le  maniement 
de  l'appareil,  ainsi  que  toutes  les  dispo- 
sitions, mesures  et  précautions  a 
prendre  pour  faire  de  la  belle  et  bonne 
photographie,  en  noir  ou  en  couleurs, 
sans  l'aide  de  personne. 

«  Désormais,  11  ne  tiendra  qu'à  vous, 
cher  lecteur,  a  vous  aussi,  plus  chère 
lectrice,  d'avoir  at  home  votre  musée 
multicolore  —  composé  et  signé  (pour 
Copie  conforme)  par  vous-même. 

<L  Jalousement  monopolisée  hier 
encore  par  une  élite  d'initiés,  la  photo- 
graphie des  couleurs  entre  aujourd'hui 
dans  le  domaine  public.  » 

Emile  Gautier 
( Le  Figaro). 


LE  MULTICOLORE  POUR  TOUS 

Dans  un  but  de  oulgarisation,  nous  offrons  notre  DÉTECTIVE  MULTICOLORE  BREVETÉ  G^^x  s  faisant  te  noir 
et  la  couleur,  auec  tous  les  Accessoires  et  les  Primes  tel  qu'il  est  aécrit  pour  l'appareil  9^- 1 2  au  PRIX  INCROYABLE 
DE  45  FRANCS,  payables  15  Francs  après  réception  et  le  reste  en  trois  versements  mensuels  Ue  DIX  Francs. 


i.  Annonces. 


COCORICO 


l**  Avril  1901. 


COCORICO 

Journal  Bi-Mensuel.  Artistique,  Littéraire  et  Humoristique. 
—  Prix  de  l'abonnement  à  24  numéros  Paris,  7  fr.  ; 
départements,  8  fr.  ;  étranger.  10  fr.  —  Le  numéro  : 
30  cent.  —  Directeur  :  Paul  BOUTIGNY.  —  Rédaction 
et  Administration  :  9,  rue  Say,  Paris.  —  La  reproduction 
des  dessins  du  COCORICO  est  absolument  interdite  aux 
publications  françaises  ou  étrangères  sans  autorisation. 


Notre  collaborateur  Georges  COURTELINE 
vient  de  faire  paraître  chez  l'éditeur  Flammarion, 
sous  le  titre:  les  Marionnettes  de  la  vie,  un 
élégant  volume  de  420  pages,  volume  composé 
des  douze  pièces,  douze  gros  succès,  dont  les  titres 
suivent:  Lidoire,  Boiibouroche,  Monsieur  Badin, 
la  Peur  des  Coups,  le  Boulingrin,  Théodore 
cherche  des  Allumettes,  Un  Client  sérieux  ;  Hor- 
tense,  couche-toi,  le  Droit  aux  Etrennes,  le  Gen- 
darme est  sans  pitié,  le  Commissaire  est  bon  en- 
fant et  V Article  33 0. 

Nous  nous  chargeons  d'expédier  ce  recueil  unique 
que  tous  nos  lecteurs  voudront  posséder  dans  leur 
bibliothèque, /ranco  contre  3  fr.  5o. 


PLAIES  VARIQUEUSES 

MAUX  DE  JAMBES 

guéris  infailliblement  enqq. jours, sans  quit- 
ter travail,  p'  le  Traitement  Végétai  VI AR- 
DOT,  ph°.,  Aignay-le-Due  (Côte-d'Or).— 
Traif-  complet  S  fr.— Envoi J"  de  la  Brochure. 
Malades,  suivez  ce  traitement  si  vous  avez  essayé 
en  vain  tous  les  autres. 


1  I  I>1|ll  curieux  et  original  cat.  et  échant.  i  tr. 
il L  DU  111   L.  Bador,    19,   rue  Bichat,  Paris- 


PARC  DE  LA  FAISANDERIE 

ABLON-VILLENEUVE-LE-ROI 

15  minutes  de  Paris 

BEAU  ter™  A  BATIR 

A  VENDRE 
Bon  marché  exceptionnel  et  facilités  de  paiement 

AVENIR  ASSURÉ 

PAR  LE  PROLONGEMENT  DE  LA 

LIGNE  D'ORLÉANS 

Jusqu'au  Quai  d'Orsay, 
en  face  tes  Tuileries  et  ta  station  de  la  place  St-Michet 


50  TRAINS  PAR  JOUR 
SERVICE  DES  BATEAUX  PARISIENS 

PROCHAINEMENT 

TRAMWAYS    ÉLECTRIQUES   PARTANT  DU  CHATELET 


Eau  —  Gaz  — Téléphone  — Électricité 

Four  tous  renseignements,  s'adresser  aux  bureaux 
du  lotissement  du  Parc  de  la  Faisanderie,  61,  rue 
des  Petits-Champs,  Paris  (Tél.  21 3.32),  ou  sur  place, 
à  Ablon. 

Plan  tris  détaillé  à  la  disposition  du  public  dans 
les  bureaux  de  Paris. 


m  If  fie  PU  y  faites  usage  du  merveilleai 

V  I  X^V  ylICl EUAPeTROLE  HAHNlntisepliq^^ 


TOMBENT  LeTrésor  de  la  Chevelure. 

Vente  partout  2'50  et  4'.VIBERT,Lyon,47,iiv.des  Ponts, Conc", 


T  ]|PLE"SECâPr"Dinér 

XOINTREAU  ANGERS  ^ 


JugumDINEFeRROUILLAT 


5 


fr.  la  Boiilcille 
NOTICE  GRATUITE 


Des  enfantai  dijbiles,  jeunes  filles, 
adultes,  convalescents  ou  lymplia- 
tiques,  vieillards  fatigués  et  ané- 
miques de  tous  genres,  elle  vivifie  le  sang  et  donne  à  tous 
vigueur  et  santé.  —  Se  trouve  en  tous  pays.  —  PHAR- 
MACIE DU  CHATELET,  Rue  de  RivoÙ,  35,  PARIS. 

PHOMOUKAJeHE  nouveau  Haut  Parleur 


cylind.enirt;istré&  V]rrt,'e 

Prix  fléllannoiiie  Concurrence 

Kaiser,  2.  r.  Sle-Apallinc 


A  ECO  ^BOWIIE garantie  3  3  0/0  ,xOjg^/<;. 

p  ^  rcT/COCindlspensable  dans 
U  Hr  C  1  I  en  L  tous  les  ménages. 
TRIPLE  FILTRE  breveté  en  porcelaine 
Avec  ce  système  on  obtient  un  Café  bien 
supérieur  à  celui  fait  avec  n'importe  quelle 
Cafetière  et  en  mettant  1  /3  de  Câfé  en  moins. 


2 

3 

5 

7 

10 

12 

16 

Prix  en 

RIanc  

3 

35 

3 

75 

4 

75 

5 

75 

7  t 

8  50 

10  25 

—  en 

décor  Bleu . 

U 

50 

4 

75 

5 

50 

S 

50 

S  t 

9.75 

Il  75 

Seul  Concussionnaire  :  L.  WEISER,  12,  Rue  Martel,  PARIS 
lifoi  coure  mauilit  ou  iimbres-ptste.  Pour  reeg?oir  ttma  en  fraoce  ajouter  l'IE. 


J.  SflLiliEfîOrl 

Agent  Général  de  la  Société  l'AUTOMOTRICE 
41,  rue  Saint-Ferdinand,  Paris 

VOITURES  LÉGÈRES,  4  chevaux 

SANS  CHAINE,  CIRCULATION  D'EAU 
AUTOMOBILES  de  toutes  marques 
MOTOCYCLES,  BICYCLETTES 
Accessoires  —  Réparations 

TÉLÉPHONE  :  528-04. 


PAUli  BOUTIQNV 

Directeur 


Rédaction  et  Administration 
9,  Rue  Say,  Paria 


AGENJP  DEMIGÏ\ATION 


Dessin  J>'  L.  Fontanez- 


—  Croyez-moi,  mon  jeune  ami,  la  fortune  sourit  aux  audacieux;  expatriez-vous,  il  y  a  à  faire  en  Clnine  et  au  TransvaaI. 
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lifl  SOItEHNlTÉ  DU  VEHHlSSflGE 

C'est  une  chose  universellement  reconnue  que  jamais  la  peinture  française  n'a  été 
plus  prospère  que  depuis  trois  ou  quatre  ans.  Deu3^  Salons  suffisent  à  peine 
à  satisfaire  la  curiosité  et,  d'autre  part,  la  statistique  nous  fournit  des 
détails  qui  sont  de  nature  à  rassurer  tous  oeuît  que  préoccupe 
l'aVenir  de  l'art  de  notre  pa^s. 

Par  e2£^emple,  en  calculant  la  superficie  des  pa;ys 
chaque  année  à  la  haute  appréciation  du  public 
on  trouVe  qu'ils  représentent  en  moyenne  une 
de  douze  hectares,  trois  ares  et  cinq  centiares  pai 
en  comptant  les  eji^positions  privées. 

Sans  être  aussi  importantes,  les  scènes  de 
guerre  et  d'histoire  arrivent   en  seconde 
ligne  aVec  cinq  hectares  et  douze  ares. 

Les  natures    mortes    ne  leur  sont 
guère   inférieures  et   le    chiffre  de 
quatre  hectares  et  neuf  ares  prouVe 
que  l'art  de  représenter  sur  la  ,     ^  . 

toile  des  légumes,  des    fleurs,  jr  ^^3^1 

des  fruits  et  de  la  Viande  de  '  «^^M^. 

boucherie,  n'est  pas  près  de 
tomber  en  désuétude. 

Si  l'on  ajoute  deujf  hec 
tares  de  portraits  et  un 
hectare  et  demi  envi- 
ron d'aquarelles,  de 
pastels    et    de  ta- 
bleau3£!  divers,  on 
trouVeletotal  im- 
posant de  Vingt- 
cinq  hectares 
huit    ares  et 
cinq  centia- 
res de  toiles 
artistiques 
par  année, 
ce  qui  est 
le  ma^fi- 
mum  de 
peinture 


qu'ait  jamais  produit  une 
nation  civilisée. 

Cet  ensemble  magistral  est  fourni  par  une  masse  de 
seize  mille  trois  cent  quatre-Vingt  et  un  peintres,  d'après 
le  dernier  recensement.  Ils  sont  répartis  sur  toute  l'éten- 
due du  territoire  et  se  divisent  ainsi  : 

Hommes   10540 

Femmes   4810 

Enfants   l  031 

16  381 

C'est  le  département  de  la  Seine  qui  contribue  à  cette  sta- 
tistique pour  la  plus  grande  part;  et  c'est  le  département 


des  Basses - 
Alpes    qui  ar- 
rive en  dernier.  Il  ne 
présente,  en  effet,  que 
neuf  peintres;  encore  est- 
on  obligé  de  compter  parmi 
isc:  AI.  Joseph  Reinach  qui  n'a 
qu'un  talent  d'amateur.  L'ouVer- 
ture  du  Salon  est  précédée  de  la 
solennité  du  Vernissage,  qui  joue  un 
rôle  capital  dans  la  Vie  parisienne. 
C'est,  en  effet,  à  partir  du  Vernissage, 
et    à    partir    du    Vernissage  seulement, 
qu'on  a  le  droit  de  porter  des  pantalons 
clairs  et  que  les  femmes  peuVent  arborer 
ies   toilettes  printanières.    C'est  également 
à  cette  époque  que  le  Conseil  municipal  auto- 
rise le.'s  arbres  de  Paris  à  se  couvrir  de  feuilles. 
Toute  infraction  ù  ces  règles  serait  sévèrement 
jugée  par  l'opinion  publique. 

Maintenant,  pour  montrer  à  quel  point,  et  mal- 
gré ce  qu'en  disent  certains  pessimistes,  le  senti- 
ment artistique  est  puissant  en  France,  il  suffit 
de  décrire  la  journée  de  Vernissage  du  Véritable 
amateur  parisien. 
Il  se  fait  réveiller  à  neuf  heures  par  son  Valet  de 
chambre  qui  lui  apporte  les  Vêtements  qui  conviennent 
pour  aller  regarder  de  la  peinture,  à  saVoir  la  redingote 
de  fantaisie  ou  la  jaquette  noire. 
Arrivée  au  Salon  à  onze  heures. 

C'est  ici  qu'il  faut  faire  une  attention  scrupuleuse.  Le 
Véritable  amateur  ne  doit  se  laisser  entraîner  sous  aucun 
préte^C^te  à  Visiter  les  salles  aVant  déjeuner  :  outre  que 
ses  meilleurs  amis  le  montreraient  du  doigt  en  rica- 
nant, il  perdrait  immédiatement  sa  réputation  de  connais- 
seur. 


Salon . 


ii^nore  absolument  l'histoire 


cette  curieuse 


Il  est  éta- 
bli    et  même 
prouvé  qu'on  ne  peut 
sainement    ^'uger  d'un 
tableau  et  en  aVoir  une  opi- 
nion originale  que  Vers  deuît 
heures    de    l'après-midi,  alors 
qu'on  a  déjeuné. 

Toutefois,  un  coup  d'oeil  sur  la 
sculpture   ne   saurait    Vous   faire  de 
tort.  Xe  Vous  attardez  pas  deVant  un 
groupe  déterminé^  ce  n'est  pas  le  mo- 
ment. Promenez-Vous   de  long  en  large 
dans  l'immense  hall,  en  serrant  la  main 
des  personnes  que  Vous  rencontrez.  Cette 
petite  marehe  à  pied  présente  encore  l'aVan- 
tage  de  Vous  aiguiser  l'appétit.  Kumez  une 
ou  dzniC  cigarettes.  Xe  causez  pas  peinture  ni 
sculpture,   l'heure  n'a   pas  sonné.  Contentez- 
Vous  de  phrases  Vagues  et  courtoises  :  «  Le 
Salon  ne  Vaut  pas  celui  de  l'année  dernière 
«  Trop  de  sculpture!  Tout  le  monde  fait  de  la 
sculpture  aujourd'hui.  » 

Cela  nous  conduit  tout  doucement  jusqu'à  midi 
et  Vous  rejoignez  la  table  que  Vous  aVez  retenue 
dans  Votre  restaurant  habituel. 

C'est  le  moment  le  plus  important  de  la  journée.  De  la 
manière  dont  Vous  déjeunez  dépend  peut-être  Votre  opi- 
nion sur  le  Salon  et,  par  conséquent,  sur  tout  l'art  contem- 
porain. C'est  pourquoi  il  faut  apporter  un  soin  e^ttréme  a 
choisir  Votre  menu  et  le  restaurant  où  Vous  le  consomme- 
rez. Il  y  a,  d'ailleurs,  dans  les  établissements  affectés  au 
Vernissage,  des  menus  artistiques  que  l'on  ne  confectionne 
que  ce  jour-là.  La  base  en  est  le  saumon  sauce  Verte.  Toutes 
les  personnes  qui  s'intéressent  un  peu  à  l'art  mangent  du 
saumon  sauce  Verte,  une  fois  au  moins  dans  l'année,  la 


Veille   de  l'ouVerture 
coutume. 

Quant  à  la  composition  de  la  sauce  Verte  elle-même,  c'est  un  de  ces  mystères  que  la 
science  ne  parviendra  Vraisemblablement  jamais  à  approfondir.  Les  maîtres 
d'hotel  s'en  lèguent  entre  zxxiC  la  formule  de  génération  en  génération, 
ainsi  quefaisaient  les  alchimistes  dumoyen  âge  pour  certaines  com- 
binaisons précieuses.  Ils  ne  divulguent  à  personne  le  secret  de 
la  redoutable  miîtture  et  celui  qui  le  trahirait  serait  puni  de 
mort. 

Quelle  est  l'origine  de  la  sauce  Verte?  Elle  remonte, 
disent  les  dictionnaires  de  cuisine,  au  siècle  dernier 
On  raconte  que  le  maître  d'hôtel  du  duc  de  Riche- 
lieu s'amusa  un  jour,  en  manière  de  plaisan- 
terie, à  mélanger  dans  un  creuset  toutes 
les   substances   comestibles    connues  à 
cette  époque.  Il  y  ajouta  même  diVers 
objets  qui  lui  tombèrent  sous  la  main 
et  il  eut  la  curiosité  de  faire  bouillir 
le  tout  pendant  plusieurs  heures. 
Il   en   résulta    une  pâte  onc- 
tueuse, d'une  couleur  Verdâ- 
tre,  aVec  ça  et|  là  des  points 
blancs.  Quelques  auteurs 
prétendent  que  cette  pâte 
n'était    autre    que  la 
sauce  Verte   qui  est 
aujourd'hui  la  gloire 
de    nos  meilleurs 
restaurants. 
Pour  quoila  sauce 
Verte     est -elle 
particulière- 
mentréserVée 
au  saumon? 
Pourquoi  en 
fait-on  une 
si  grande 
o  o  n  s  om- 
mation  le 
jour  du 
V  ernis- 


sage?  Autant  de  problè- 
mes qui  passionneront  les 
chercheurs  et  curieui^  de  l'a  Venir. 

Sans  proscrire  radicalement  l'usage  de  la  sauce  Verte, 
les  médecins  recommandent  d'y  apporter  une  ei^trcme 
modération.  Presque  inoffensiVe,  en  effet,  absorbée  à  une 
petite  dose,  elle  est  fort  dangereuse  en  grande  quantité 
et  peut  occasionner  des  troubles  graVes.  Il  n'est  pas 
d'années  où,  pendant  le  Vernissage,  on  ne  soit  obligé  de 
transporter  chez  le  pharmacien  quelque  visiteur  atteint 
subitement  d'un  mal  bizarre.  S'il  y  a  un  docteur  dans  la 
société,  il  reconnaît  immédiatement  les  symptômes  de  la 
sauce  Verte.  On  est  arrivé  à  guérir  cette  affection  en  deui^ 
ou  trois  heures. 
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Si  donc  Vous  désirc'z  juger  les  productions  du  Salon 
aVeo  indépendance  et  une  entière  liberté  d'esprit,  con- 
tentez-Vous de  quelques  grammes  de  saumon,  légè- 
rement humectés  de  la  sauec  traditionnelle.  Les  res- 
taurateurs semblent  d'ailleurs  aVoir  compris  les  pré- 
ceptes de  l'hygiène,  car  ils  ont  soin  de  servir  ce  mets 
par  petits  globules  qui  ne  sont  pas  sans  rapports 
aVeo  ceu2^  de  l'homéopathie,  mais  qui  présentent  tou- 
tefois cette  différence  de  coûter  trois  francs  soiî^^ante 
et  quinze  chacun. 

Après  déjeuner,  retour  au  salon.  Il  est  à  peu  près 
dzui^  heures.  Vous  jetez  Votre  cigare.  C'est  le  moment 
de  Vous  renseigner  sur  les  tableauîJ^  et  même  d'aller 
en  eîtaminer  quelques-uns.  Il  n'est  pas  mauVais  que 
Vous  puissiez  affirmer  que  Vous  en  aVez  Vu  trois  ou 
quatre.  Choisissez,  bien  entendu,  acniC  dont  il  est  le 
plus  question  dans  les  groupes  et  tâchez  d'en  retenir 
quelques  détails,  à  moins  que  la  foule  qui  se  presse 
deVant  Vous  n'empêche  d'approcher,  auquel  cas  il 
serait  puéril  d'e^^poser  Vos  bottines  Vernies  à  de 
fâcheuses  rencontres. 

L'idéal  pour  le  Véritable  amateur  parisien  est  de 
pouvoir  donner  un  instant  le  bras  à  une  actrice  en 
Vue  —  une  actrice  appartenant  à  la  Comédie-Fran- 
çaise est  ce  qu'il  y  a  de  mieuîC!  —  et  de  la  piloter  dans 
une  des  salles,  au  milieu  des  murmures  flatteurs  de 
l'assistance.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  conqué- 
rir la  réputation  d'un  connaisseur  éclairé  en  matière 
d'art  et  pour  être  consulté  par  les  eîfpcrts  dans  les 
circonstances  délicates. 

Quoi  qu'il  arrive,  à  quatre  heures  de  l'après-midi, 
Vous  deVez  Vous  retirer,  après  un  dernier  tour  à  la 
sculpture. 

Kt  désormais  le  Salon  n'eafisteplus  pour  Vous.  Sous 
aucun  préte3^te,  Vous  n'aVez  le  droit  d'y  retourner 
pendant  le  mois  où  il  reste  ouVert.  Autrement,  Vous 
seriez  peut-être  un  homme  du  monde.  Vous  seriez 
peut-être  un  sportsman,  ou  un  clubman,  ou  un  gen- 
tleman, ou  un  bon  bourgeois,  mais  Vous  ne  seriez  pas 
un  Véritable  amateur  parisien. 

ALFRED  CAPUS. 


JG^T^D/SX;  éMQ^GIQUE 

Le  malin  s'éveillait  limpide  sur  les  ondes. 
Sombre,  j'étais  debout  sur  le  sommet  vermeil 
D'une  montagne  aux  flancs  rocheux,  prés  du  soleil. 
Et  comme  ie  rêvais  à  des  choses  profondes, 

jfc  vis  croître  et  fleurir  un  inimense  jardin 
Au  sein  duquel  dansaient  les  feuilles  sous  la  brise. 
Les  arbustes  semblaient  jouir  de  ma  surprise, 
Tandis  que  bourdonnait  un  peuple  baladin 

De  pétulants  oiseaux  et  de  mouches  sonores. 
Uti  long  ruisseau  d'argent  subtil  coulait,  joyeux. 
Sa  blancheur  souriant  à  l'azur  blond  des  deux. 
Et  sa  joie  inondant  so7i  cours  de  météores. 

Un  groupe  svelte  et  gris  de  bouleaux  pleins  d'éclairs 
Se  balançait  avec  des  frissons  de  bien-être  ; 
Très  calmes,  les  senteurs  éprises  d'air  champêtre 
Dormaient  dans  l'herbe  chaude  et  sur  les  sables  clairs. 


Des  chatits  ailés  planaient  sur  ce  lieu  de  délices 
Oii  la  lumière  aux  beaux  regards  magnétiseurs 
Egayait  le  cimier  des  platanes  jascitrs. 
Ou  l'ombre  caressait  leurs  troncs  pâles  et  lisses. 

De  temps  en  temps,  un  souffle  apportait  les  accords 
Lointains  d'une  musique  ardente  comme  un  rêve. 
Autour  de  moi  parlait  à  voix  basse,  la  sève 
Oui  gonfle  la  cuirasse  âpre  des  arbres  forts. 

Mille  fleurs  se  pâmaient  tièdes  et  délirantes; 
Mille  frissons  d'amour  couraient  sur  le  sol  gras, 
Et  des  sapins  obscurs  tendaient  leurs  maigres  bras 
Vers  le  ciel  oii  flottaient  des  lueurs  enivrantes. 

Le  jour  sur  le  jardin  en  poudre  d'or  pleuvait, 
Accablant  de  rayons  cet  océan  de  vie 
Oui  débordait  devant  ma  soif  inassouvie.  — 
Or,  pendant  qu'ébloui  mon  regard  s'abreuvait. 

Des  hommes  s'avançaient  'a  travers  les  allées. 
DigJies,  cruels,  heureux  et  richements  vêtus. 
Ils  vantaient  les  plaisirs,  les  combats,  les  vertus. 
Derrière  eux  chuchotaient  les  plantes  étoilées. 

Puis,  je  vis  apparaître  au  détour  d'un  sentier 
Un  troupeau  Jionchalant  de  femmes  empourprées. 
L'œil  fier,  elles  marchaient,  et  leurs  tailles  cambrées 
Se  dressaient  au-dessus  des  buis  d'un  air  altier. 

Leurs  jupes  de  satin  froissaient  les  marjolaines. 
Le  gravier  se  plaignant,  deux  oiseaux  débauchés 
S'envolèrent  avec  des  cris  eflarouchés. 
Les  tulipes,  de  rage,  en  devinrent  vilaines. 

Seuls  des  rosiers  moqueurs  se  plurent  à  fleurir. 
Mais  les  nouveaux  venus  fatals  comme  des  glaives, 
Se  croyant  isolés,  trouvant  les  heures  brèves. 
Repus,  passaient  le  temps  utile  à  discourir.  — 

Et  je  ne  compris  pas  pourquoi  la  destinée 
Avait  jeté  ces  gens  oisifs  si  près  de  nous  ; 
Car  f  entendais  monter,  triste  dans  le  ciel  doux, 
La  rumeur  de  la  foule  au  travail  condamnée. 

LÉON  HENNIQUE. 


D'un  système,  il  n'y  a  jamais  que  les  morceau 
qui  soient  bons. 

F.  BRUNETIÊRE. 

Le  terrain  de  la  charité  est  le  dernier  refuge  de 
czniC  qui  ne  Veulent  pas  connaître  la  haine. 

O.  D'HAUSSONVILLE. 

A  Paris,  les  relations  se  nouent  et  se  dénouent 
comme  une  jarretière. 

BARBEY  D'AUREVILLY. 


LQ4  CHq/1U^S07^  des  ÉTOILES 

Pour  P.  Gervais. 
Par  tes  pures  niiils  —  quand  le  ciel  étend 
Sur  nos  fronts  pensifs  son  dôme  sans  voile, 
Son  dôme  de  ttuit  et  d'azur  pourtant  — 
Ae  voyez-vous  point  cet  œil  clignotant. 
Cet  œil  plein  d'amour  qu'on  nomme  une  Etoile  f 
S" entendez -vous  pas  son  verbe  chantant  ? 

«  Hommes  !  rejetez  de  votre  pensée 
Ce  rêve  d'orgueil,  que  Dieu  créa  tout 
Pour  la  Terre  seule.  Erreur  insensée  ! 
C'est  une  parcelle,  au  hasard  lancée 
Parmi  l'infini,  qui  suit  jusqu'au  bout 
La  rouie  immuable  au  Monde  tracée. 

Nous  sommes  aussi  de  rouges  soleils 
Brûlant  sans  répit  ;  il  en  est  lien  d'autres 
Que  vous  ignorez,  au  vôtre  pareils  ! 
Et  lorsqu'à  sonné  l'heure  .  ''s  sommeils. 
L'a-bas,  en  des  mers  pareilles  aux  vôtres. 
Nous  avons  aussi  des  couchants  vermeils. 

Hommes,  cependant,  redressez  vos  têtes. 
Marchez  le  front  haut,  eti  nous  regardant 
Debout,  et  laissez  aux  immondes  bêtes 
L'œil  morne  penché  vers  la  terre,  en  quête 
De  débris  honteux,  broyés  sous  leur  de^tt. 
Tenez  le  regard  tendu  vers  les  faîtes  ! 

Et  vous,  sans  abri  —  Gueux  —  je  suis  pour  tous 
L'' auberge  fameuse  «  A  la  belle  Etoile  », 
fe  puis  vous  donner  des  rêves  tris  doux  ; 
Endormez-vous  donc  sans  être  jaloux 
Du  riche  étendu  dans  la  blanche  toile, 
Moins  libre  souvent  (jue  maints  d'entre  vous. 

JÉROMK  DOUCET. 


Composition  de  l'aul  Gervais. 
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DOUI^  POPINBAU 


NUIT   DE  SABBAT. 


LE  CHQ4TELET 

Les  pèlerins 

Ont  pris  le  train, 

Le  train  de  Pâques  : 

De  l'eau  de  Lourdes 

Plein  leurs  gourdes, 

Des  bons  conseils  plein  les  esgourdes. 

Et  du  pain  bis  dans  leur  hissac, 

—  Billets  d'aller  et  retour 
Valables  pour  plusieurs  Jours,  — 

Les  pèlerins  ont  pris  le  train  de  Pâques. 

—  Bo7i  pèlerin,  de  qttoi-t-est  fait, 
De  quoi-t-est  fait  ton  chapelet?  — 

A  demandé,  par  manière  de  courtoisie. 
Tout  en  contrôlant  leurs  billets. 
L'employé  de  la  Compagnie  : 

—  Pon  pèlerin,  de  quoi-t-est  fait  ton  chapelet? 

PREMIER  PÈLERIN. 

Mon  chapelet  est  fait  de  graines, 

—  De  grain  en  graine, 

Tirclaitie!  — 
Est  fait  de  graines  de  raisin  ; 
Joli  raisin  du  joli  vin. 
Mon  chapelet  est  fait  de  graines. 
Car,  tous  les  Jours  de  la  semaine. 
Et  tous  les  dimanches  aussi, 
y'eji  ai  tant  bu  du  vin  Joli, 
Que  f  en  perdrais  la  méridienne  ; 
Et  puis,  n'est-ce  pas,  ce  n'est  pas  la  peine. 
Et  je  vous  en  ai  assez  dit  : 

—  Tireli,  — 
Mon  chapelet  est  fait  de  graines. 
Bon  pèleriri  de  qtioi-t-est  fait. 
De  quoi-t-est  fait  ton  chapelet? 

DEUXIÈME  PÈLERIN. 

Mon  chapelet  est  fait  de  graines. 

—  De  grain  en  graine , 

Tirelaine  !  — 
Est  fait  de  graines  d'épinards  : 
y  aimai  la  guerre  et  ses  hasards; 
Mon  chapelet  est  fait  de  graines. 
Mon  premier  galon  fut  de  laine. 
Mais  l'èpaulette  était  e7i  or  ; 
Ah!  vive  notre  état-major 
Que  chacun  de  nous  se  souvienne  ! ... 
Et  puis,  n'est-ce  pas  ce  n'est  pas  la  peine, 
Pourquoi  vous  en  parler  encor  : 

—  Tirelor,  — 

Mon  chapelet  est  fait  de  graines. 
Bon  pèlerin,  de  quoi-t-est  fait. 
De  quoi-t-est  fait  ton  chapelet  ? 

TROISIÈME  PÈLERIN. 

Mon  chapelet  est  fait  de  graines 

—  De  grain  en  graine, 

Tirelaine!  — 
//  est  fait  de  graines  de  liti  : 
Graines  chères  au  médecin. 
Mon  chapelet  est  fait  de  graines. 
Que  voulez-vous,  ça  n'allait  pas. 
Mais  espérons  que  ça  ira.., 
Les  oiseau.x  chantent  dans  la  plaine. 
Et  puis,  n'est-ce  pas,  ce  n'est  pas  la  peine. 
Et  advien7ie  ce  que  pourra  : 

—  Tirela,  — 

Mo7i  chapelet  est  fait  de  graines, 
Ainsi  chanteiit  les  pèlerins 
Dans  les  compartiments  de  troisième  ; 
Ils  repretment  tous  au  refrain. 
Et  chacxm  dit  un  nouveatc  thème  : 
Ils  sont  quatre  cent  quatre-vingts 
f  Au  moins), 

Mais  j'ai  cru  devoir  m' arrêter  au  troisième. 

FRANC  NOHAIN. 


liES   VEUX   DE  J^A^lETTE 

Comme  j'écoute,  au  bord  du  bois,  les  perdriîf  se  rap- 
peler, Nancttc  me  crie  de  loin,  derrière  moi  : 

—  Tu  n'as  pas  peur  qu'ils  gonflent? 

Mais  à  peine  me  suis-je  retourné,  qu'elle  lèVe  les 
bras  et  joint  les  mains  d'étonnement. 
  Oh!  oh!  dit-elle,  c'est  toi,  cousin? 

—  C'est  moi,  cousine.  Vous  me  prenieii  donc  pour 
un  autre? 

jj'e  te  prenais  pour  le  berger  de  la  ferme.  xJe  ne 
t'aperoeVais  que  de  dos,  et  tu  étais  là,  immobile, 
planté  sous  le  chdne,  comme  un  berger  qui  garde  ses 
moutons.  Eatouse-moi. 

  Vous  ne  me  Ve:îC:ez  pas,  lui  dis- je.  /Je  ferais 

presque  un  berger,  ^'ai  déjà  un  Vieu^i:  chapeau,  un 
chien,  une  canne  en  guise  de  houlette,  et  il  ne  me 
manque  que  des  moutons. 

  Tu  Vas  rire,  dit-elle;  je  croyais  Voir  aiissi  tes 

moutons.  Regarde  ces  tas  de  fumier  qui  se  dressent 
partout,  et  attendent  qu'on  les  écarte  sur  le  chaume. 
jje  t'assure  que,  de  la  Vigne  où  j'étais,  ils  aVaient  l'air 
de  moutons. 

 jjz  m'ejfplique  maintenant  Votre  phrase  :  Tu  n'as 

pas  peur  qu'ils  gonflent! 

  Tu  comprends,  je  me  disais  :  Le  berger  s'attarde. 

Il  laisse  se  soùlcr  ses  moutons,  et  leur  Ventre  Va 
éclater.  Hein!  crois-tu?  Ah!  je  suis  joliment  attrapée! 

  Est-ce  que  par  hasard,  ma  cousine.  Votre  Vue 

baisserait? 

 Tu  peu3^  dire  que  mes  yeus^  sont  perdus,  j^z  ne 

reconnais  pas  les  gens.  /Je  n'ose  plus  aborder  quel- 
qu'un dans  la  rue.  Et  je  me  suis  trouvée  honteuse, 
hier,  parce  que  des  étrangers  se  moquaient  de  moi. 
Imagines-tu  que  je  ramasse  autant  de  caillouî^  que  de 
pommes  de  terre  arrachées? 

—  Mais  Vous  n'êtes  pas  Vieille,  vieille? 

 C'est  ce  qui  me  désole.  Si  je  ne  Vois  rien  à  mon 

ûgc,  je  me  demande  ce  que  je  Verrai  à  quatre- Vingt- 
diîf  ans. 

 Vous  ne  deVriez  plus  sortir  le  soir.  Vous  ramenez 

seule  Vos  Vaches  du  pré  à  l'écurie.  Vous  finirez  par 
les  perdre  en  route. 

  yje  marche  tout  contre  elles,  à  une  longueur  de 

bâton.  Et  puis  Blanchette  fait  tache  blanche  et  je  Vois 
mieui:  les  blancheurs  que  le  reste.  Ainsi,  là-bas, 
j'aperçois  quelque  chose  de  blanc,  mais  je  distingue 
mal. 

—  Ce  sont  les  murs  du  cimetière  neuf. 

La  cousine  Nanette  regarde  longtemps  du  côté  des 
murs. 

—  xF' aimais  mieuac:  l'autre  cimetière,  dit-elle;  je 
trouve  celui-là  trop  loin  de  l'église.  Il  faudra  faire  un 
chemin  du  diable. 

—  Dame!  cousine,  pour  aller  en  enfer? 

La  taquinerie  manque  son  effet  habituel.  Ma  cou- 
sine n'est  pas  d'humeur  à  discuter  religion,  ce  soir. 
Une  pensée  graVe  la  préoccupe.  Elle  se  dit  que  sa  Vue 
lui  jouera  une  mauvaise  farce.  Elle  se  repent  d'aVoir 
ri  tout  à  l'heure  de  sa  méprise.  Elle  se  croyait  moins 
près  du  nouveau  cimetière. 

Personne  ne  se  décide  à  l'étrenncr,  et  il  attend  tou- 
jours sa  première  tombe. 

Les  yeujc:  de  ma  cousine  s'efforcent  de  le  i'\:Czv,  et, 


comme  des  petites  fenêtres  à  rideaux'  clairs,  ils  ne 
reflètent  que  de  pâles  images.  Hon  bonnet  de  paysanne 
lui  serre  étroitement  la  téte  et  pas  une  mèche  de  che- 
Veu3^  ne  s'échappe.  D'ailleurs  elle  a,  toute  sa  Vie, 
caché  pudiquement  ses  cheVeuX^,  et  comme  elle  dort 
la  nuit  aVco  un  bonnet,  son  mari  même  ne  connaît  pas 
leur  nuance. 

—  Ou'est-cc  que  tu  faisais  là ,  sous  le  chêne?  dit-elle 
enfin,  délivrée  d'une  réflej^ion  pénible. 

—  /J'écoutais  chanter  les  perdriîf. 

—  Belle  occupation,  dit-elle,  pour  un  jeune 
homme  qui  a  tous  ses  membres! 

—  C'est  un  plaisir,  cousine.  /Je  Viens  chaque  soir 
ici.  Les  perdriîi',  dispersées  dans  le  jour,  ont  l'habi- 
tude de  se  réunir  à  cette  corne  du  bois  où  elles  passent 
la  nuit.  Les  unes  arrivent  en  piétant  le  long  des 
haies.  Un  Vol  silencieu^f  et  droit  rapproche  les  autres. 
Dès  qu'une  perdri::^  a  rejoint  la  bande,  elle  se  tait,  et 
les  appels  qui  se  croisaient  d'abord  de  tous  côtés, 
cessent  peu  à  peu,  un  à  un,  jusqu'au  dernier  qui 
reste  sans  réponse. 

—  Tu  parles  comme  un  aVocat,  dit  Nanett-j,  et  na- 
turellement tu  Vas  mettre  ça  dans  tes  écrits. 

—  /Juste,  cousine. 

—  Et  je  parie,  dit-elle  hésitante,  que  tu  y  mettras... 
que  je  t'ai  pris  pour  le  berger  de  la  ferme? 

—  /Je  ne  me  gênerai  pas,  cousine. 

—  Tu  as  de  l'aplomb!  dit-elle.  Et  si  je  te  le  dé- 
fends? 

—  /Je  Vous  désobéirai.  Alais,  au  fond,  Vous  êtes 
flattée. 

—  Moi,  je  me  fiche  de  tes  écrits!  /Je  ne  sais  seule- 
ment pas  les  lire. 

—  /Je  Vous  le.r>  lirai.  /Je  ne  dis  aucun  mal  de  ma  braVe 
cousine. 

—  /Je  te  traînerais  plutôt  à  la  justice  de  paii^  ! 

—  /Je  n'ai  pas  peur,  et  Vous  serez  contente. 

—  Contente  que  tu  écrives,  comme  l'année  dernière, 
que  je  crains  l'orage?...  Oh!  ne  mens  pas  !  Le  maitre 
d'école  m'a  lu  le  papier. 

—  Craignez- Vous  l'orage,  oui  ou  non? 

—  Oui,  je  le  crains.  /Je  crains  la  colère  de  Dieu.  /Je 
ne  suis  pas  une  impie.  Mais  est-ce  que  ça  te  regarde? 
Est-ce  que,  moi,  je  répète  ce  que  tu  me  dis,  baVard 
rapporteur? 

—  Chacun  son  métier,  cousine. 

—  /Joli  métier,  le  tien!  dit-elle.  Et,  alors,  tu  mets 
dans  tes  écrits  toutes  mes  paroles? 

—  Toutes  les  Vôtres  et  toutes  celles  des  autres.  Et 
je  mets  aVec,  tout  ce  que  je  Vois,  les  gens,  les  bêtes 
et  le  pays. 

—  Comment!  tu  écris  le  bois,  la  rivière? 

—  Et  le  pont,  et  le  moulin,  et  le  château,  et  les  her- 
bages. Du  moins,  j'essaie,  cousine. 

—  Et  tu  écrirais  notre  petit  pré  des  saules? 

—  /Je  Voudrais  bien. 

—  Ensuite,  tu  adresses  tes  papiers  à  Paris.  Le  fac- 
teur me  dit  que  tu  en  bourres  sa  boîte.  Et  qu'est-ce 
qu'on  fait  de  tes  écrits  là-bas  ? 

—  On  les  imprime  dans  les  journauj^. 

—  Dans  le  Petit  Journal? 

—  Oh  !  non,  il  est  trop  petit. 

—  Et  dans  les  almanachs? 

—  Oh!  pas  encore.  Il  n'y  a  rien  de  plus  difficile  que 
d'être  imprimé  dans  les  almanachs. 
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—  jjz  ne  peuat  pas  me  figurer,  dit  Kanette,  que  les 
bêtises  de  notre  pays  intéressent  tes  Parisiens. 

—  Les  Vôtres  surtout  les  amusent. 

—  Ah!  ah!  dit  Nanette,  elles  sont  plus  bêtes.  Et 
oeujf  qui  les  lisent  te  donnent  de  l'argent  V 

—  Ils  le  donnent  au  propriétaire  du  journal  qui  me 
le  redonne  après  en  aVoir  retenu  une  partie.  C'est  un 
calcul  compliqué. 

—  Mâtin!  dit  Nanette,  tu  as  de  la  Veine  de  pouVoir 
faire  ton  commerce  à  des  lieues  et  des  lieues  de  dis- 
tance. Mais  tu  devrais  me  céder  un  peu  de  ce  que  tu 
gagnes,  quant  tu  me  racontes,  moi. 

—  A  Votre  service,  cousine. 

—  Merci,  cousin.  La  monnaie  mal  gagnée  brûle  les 
doigts.  Tu  n'a  pas  honte  de  t'enrichir  à  ce  métier  de 
propre  ù  rien!  Espèce  de  grand  fainéant,  je  ne 
m'étonne  plus  que  tu  conserves  des  mains  de  demoi- 
selle! Et  je  suis  sûre  qu'ils  te  paient  un  bon  priac^? 

—  Très  cher. 

—  Ils  sont  fous,  dit  Nanette,  qui  s'éloigne  et  gesti- 
cule; tu  peu2^  leur  répéter  ça  de  ma  part,  à  tes  mar- 
chands d'écriture  :  Ils  sont  archifous! 

JULES  RENARD. 


A  mon  ami  d'Esparbès. 
MADAME    DE  MÉRYAN 

I 

Madame  de  Mèryan  va  mourir.  Désirant 
Entrer  au  Purgatoire  en  digne  et  noble  allure. 
Elle  a  fait  crespeler  au  front  sa  chevelure. 
Des  engageantes  en  dentelle  à  triple  rang 

Sortent  ses  frêles  bras  d'un  laiteux  transparent. 
Un  couple  de  ramiers  s'ébat  sur  la  moulure 
Du  grand  lit  clair  oie  l'or  brode  sa  ciselure... 
Elle  oppose  au  trépas  le  dédain  conquérant 

De  ceux  qui  savent  bien  lui  ravir  quelque  chose, 
Car,  hautain,  son  regard  fixe  au  mur  le  pastel 
Oii  Liolard  le  Turc  a  su  rendre  immortel 

Le  bonheur  de  sa  lèvre  immuablement  rose... 
Dans  un  hoquet  discret,  madame  de  Méryan 
Sourit  à  son  sourire,  et  meurt  en  souriant. 

II 

Madame  de  Méryan  est  morte.  Ce  n'est  plus 
Qu'im  cadavre  fluet  que  le  froid  violacé. 
L'abbé  Griseul (il fut  beau  comme  Lovelace) 
Marmonne  au  pied  du  lit  des  rythmes  superflus. 


Ils  se  sont  adorés  à  quinze  ans  révolus  ; 
Ensemble  on  les  surprit,  lui  timide,  elle  lasse. 
Ce  qui  divertit  fort  parmi  la  populace 
Filles  de  cabarets  et  bourgeois  goguelus. 

Ce  souvenir,  qu'il  veut  rejeter  eii  arrière, 
Trouble  perversement  Tabbé  dans  sa  prière. 
Sur  le  pastel  il  7'oit  les  lèvres  de  Jadis, • 

Il  baisse  le  regard  sous  l'éclair  des  prunelles. 

Et,  craignant  pour  tous  deux  les  flajnmes  éternelles. 

Mêle  un  Confiteor  à  son  De  Profundis. 

III 

Madame  de  Méryan  repose  en  paix.  Sa  tombe 
Se  dresse  aii  fond  du  parc,  proche  le  boulingrin. 
Quatre  saules,  courbant  leur  vieux  torse  chagrin. 
S'inclinent,  courtisans  pleureurs,  quand  le  soir  tombe. 

La  tour  du  colombier  domine,  oii  la  colombe 
Et  le  ramier  s'en  vont  se  gaver  de  bon  grain. 
Du  village  lointain,  la  chanson  d'un  crincrin 
Soupire,  et  rit,  et  crie,  et  nasille,  et  succombe. 

Vêtu  d'ombre,  pensif,  monsieur  l'abbé  Griseul 

Auprès  du  monument  vient  s'agenouiller  seul. 

«  La  7narquise,  ayant  fait  son  sourire  à  saint  Pierre, 

Est  au  ciel!...  »  se  dit-il.  Mais  soudain  il  pâlit  : 
Lui  rappelant  les  deux  colombes  du  grand  lit. 
L'oiseau  du  Saint-Esprit  est  sculpté  dans  la  pierre! 

HUGUES  DELOnME. 


r(l4%'BQALÉTT{^IETi_ 

1346. 

Le  roi  Philippe  VI  a  mis  devant  Crécy 

Ses  arbalétriers  génois.  Il  pleut.  La  terre 

Est  molle  et  glissante.  Edouard  III  d' Angleterre 

Contemple  le  combat  d'un  regard  éclairer. 

Les  arbalétriers  sous  l'eau  dît  ciel  transis 
A  tendre  les  cordeaux  en  vain  se  désespèrent. 
Et  les  archers  anglais,  armés  à  la  légère 
Aux  arbalétriers  ne  font  point  de  merci. 

Alors  Philippe  VI  entrant  dans  la  bataille 
Ordonne  «  de  charger  toute  la  ribaudaille 
Dont  s'encombre  la  voie  aux  nobles  escadrons  * 

Les  arbalétriers  génois,  dans  l'épouvante 
Recommandent  à  Dieu  leur  âme  agonisante 
Dans  le  fracas  nouveau  des  salves  de  canon. 

RENÉ  PUAU.X. 


Aï^THUI^  MICHABD 


ErE  CAUGHEMA 


Composition  de  François  Kupka. 
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Sonnez,  trompettes  et  clairons, 
Roulez,  tambours  de  la  réclame! 
Et  nous,  bonnes  gens,  éclairons  : 
Il  faut  payer  gui  l'on  acclame. 

«  Accourez  tous!  r/oyez  les  prix! 
Prenez  mes  pâtes  pectorales! 
Avalez,  vous  serez  surpris, 
Mes  pilules...  électorales! 

Voyez! plus  d'zin,  certes,  fit  cas 
De  mes  pastilles  tafit  prônées  : 
J'ai  des  tas  de  certificats. 
Voire  de  têtes  couronnées  !  » 

Partout,  on  vend  moins  cher  qu'ailleurs  : 
Consultez  plutôt  chaque  affiche! 
Tous  les  produits  sont  les  meilleurs! 
Ah!  combien  belle  on  Jious  la  fiche! 

A  chaque  nouveau  boniment, 

Le  passant,  épaté,  dit  :  «  Qu'est-ce?  » 

Or,  si  l'on  peut,  utilement, 

Battre  toujours  la  grosse  caisse 

Devant  le  pjiblic  ingénu. 
C'est  qu' évidemment,  Dieu  me  damne  ! 
Le  temps  n'est  pas  encore  venu 
D'une  disette  de  peau  d'âne! 

n.  LESE\S. 


lie  SEJ^]vroi^  iNTEH^^opPU 

Louez  Dieu  !  Louez  Dieu  !  que  r.os  chants  retentissent  : 
Hosannali  !  Hosannah  !  nos  voix  partout  s'unissent. 

Trompettes,  sonnez,  et  tambours,  roulez  ! 

Instruments  variés,  accompagnez-les  ! 

Catherinf  et  Artur  Booth-Clibbron. 
(Cluints  du  Sali//,  ch.  184). 

Dimanche  soir,  comme  jj'enirais  à  VArmre  du  Salul,\a. 
capitaine MaudSummer Venait  démonter  à  la  tribune  : 

«  Peuple  français,  dit  la  jolie  capitaine  d'un  air  la.', 
trcs  las,  et  aVec  une  Voi^iT  si  musicale!  peuple  fran- 
çais, tu  ne  seras  Jamais  sérieusC! 


«  Tu  te  moques  de  tes  prêtres  parce  qu'ils  sont 
tristes  et  Vêtus  de  noir.  Nous  Venons  à  toi  cuirassés 

d'écarlate,  aVec  des  tambourins  et  des  clairons,   tu 

te  moques  de  nos  fanfares  et  de  nos  chapeauîT  alléluia! 

«  Tu  te  moques  de  ceujf^  qui  ont  de  longs  oheVeu2£: 
et  tu  ris  de  ceu::^  qui  sont  chauVes.  Tu  te  moques  des 
Visages  pâles  et  tu  railles  les  figures  noires.  Tu  te 
moques  de  tout,  de  toi-mdme  et  de  ton  salut! 

«  Cesse  un  instant  de  ricaner  et  Viens  aVec  nous 
sous  la  bannière  de  Christ.  Si  tu  es  gai,  nous  le 
sommes  aussi.  Dieu  n'a  pas  défendu  de  rire!  Lorsque 
tu  auras  éleVé  ton  âme,  lorsque  tu  auras  prié  aVeo 
nous,  tu  chanteras  si  tu  Veu^c:  Ta-ra-ra-hoom  de-ay,  et 
nous  chanterons  aVec  toi,  et  aVec  toi  nous  danserons; 
mais  d'abord  il  faut  prier!  » 

Trois  Vigoureuii:  coups  de  cymbales  soulignèrent 
ces  paroles.  La  capitaine  reprit  ; 

«  Ainsi  que  je  le  disais,  il  y  a  trois  jours,  à  GenèVe. 
Christ  doit  être  notre  seule  préoccupation  ici-bas. 
Christ  est  notre  devoir!  Mon  mari,  le  lieutenant  /fohn 
Summer,  qui  est  actuellement  en  Suisse,  revient  de- 
main à  Paris.  Mon  deVoir  d'épouse  m'ordonne  de 
l'accueillir  aVec  joie  et  tendresse.  Demain  je  serai 
donc  dans  les  bras  de  mon  mari.  Mais  après-demain 
je  retournerai  dans  le  sein  de  Jésus...  » 

—  Kt  mercredi,  fit  une  Voijf  du  fond  de  la  salle,  est- 
ce  que  Vous  serez  libre,  mercredi? 

(Peuple  français,  tu  ne  seras  jamais  sérieu::^^!) 

GEORGES  AURIOL. 


Chez  le  juge  d'instruction, 
w  Le  juge.  —  Prévenu, pas  d'équiVoque.  Vos  fauii  sont 
parfaitement  établis  dans  les  pièces  figurant  au  dos- 
sier sur  la  cote  diît-huit. 

Le  prévenu,  haussant  les  épaules.  —  Une  cote  mal 
taillée. 

Un  notaire  proposait  à  M'i=  C...,  jeune  héritière, un 
parti  des  plus  honorables. 

—  Ouel  caractère  a-t-il?  demanda-t-elle. 

—  Oh!  cîC^oellent.  Une  nature  »  en  dehors  ». 

—  Alerci!  Je  ne  Veujf  pas  d'un  mari  qui  serait  tou- 
jours sorti  ! 


Jîossin  (Je    A-  Roubill'". 
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-  Qu'est-ce  que  j'apprends, 
Auguste,  que  tu  vas  te  battre 
en  duel  ? 

-  Rassure-toi,  maman, ça  n'est 
qu'avec  André  Buffet. 

-  Aussi,  tu  m'avais  fait  une 
peur  ! 


-  Paraît  qu'on  va  supprimer 
les  fortifs. 

-  Sacré  Bon  Dieu  !  Où  va-t-on 
aller  à  la  campagne,  pour 
lors  ? 


L  Esprit  Sardounique. 

—  Cher  Maître,  je  viens  d'as-« 
sister  à  la  première  de  «  Pa- 
trie >,  votre  admirable  chef- 
d'œuvre.  Et  à  quand  la  cen- 
tième? 

—  Pas  avant  quinze  jours  ou 
trois  semaines. 


—  Aoh  I  Et  de  qui  est-ce  Quo 
vadis  »  ? 

—  De  Henryk  Sienkiewicz. 

—  Quels  drôles  de  noms  avaient 
tout  de  même  ces  auteurs 
latins  ! 


Réflexion  d'un  cochon 
primé  au  Concours  agricole. 
—  Et  dire  qu'on  a  retiré  la 

croix  à  Zola  parce  qu'il  était 

trop  «  cochon  '  I 


Les  voyages  de  Loubet. 
Loubet.  —  Hein,  ce  n'est  pas 
sous  l'Empire  que  vous  re- 
ceviez à  chaque  instant  la 
visite  du  Président  de  la  Ré- 
publique !... 


-],Ben,' M'sieu  Magnaud,  vous 
n'  me  r'connaissez  pas  ? 
J'  suis  pourtant  un  de  vos 
anciens  confrères... 

-  Comment  cela? 

-  J'ai  passé  avec  vous  en  po- 
lice correctionnelle. 


Le  Gardien.  —  Comment?  Nous 
voilà  au  mois  d'avril  et  vous 
n'avez  pas  plus  que  cela  de 
feuilles  nouvelles?  Les  jour- 
nauxfiniront  par  ne  plus  par- 
ler de  vous. 

Le  Marronnier  du  20  mars. — 
Que  m'importe,  puisque  «  Co- 
corico "  en  cause 


mm  Emu 


guéris  radical'  sans 
aucune  douleur  en 
qq.  jours  parle  BAUME  VEGLTAL.  Jamais  d'in- 
succès, même  p'ies  cas  réputés  incurables.  — 
Plus  d'opération.  —  2  méd.,  2  dipl.  d'hon'. — 
Envoi  franco  de  la  brochure.  VIARDOT,  phar- 
macien à  Aignay-le-Duc  (Côte  d'Or). 
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A  la  dose  d'un  ou  deux  cachets  au  moment  du 
^^^^B  dîner,  elle  procure  le  lendemain  au  réveil  une 
^^^F  selle  aisec.  .va>/s  coliques.  —  La.  Boîte  :  3  Francs. 
Pharmacie  A.  DUPUY. 225.  Rue  Saint-Martin. ParlsefP/iarmac/ej. 
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d'une  belle  exécution  artis- 
tique. Envois  bien  choisis  avec 
catalog.  illust.  à  3-5-10-20  fr. 
-<  -V.  GENNERT,  89,  Faub.  Saint-Martin,  PARIS. 
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L£  MULTICOLORE  VULGARISATEUR 


Nous  ne  pouvions  être  satisfaits  par  la  pholo- 
jrrapliie  telle  qu'elle  s'était  faite  jusqu'à  ce  jour. 
En  noir  elle  est  sans  vie,  sans  caiactere.  Nous 
apportons  a  tous  le  véritable  apoareil  iiliotoprra- 
phique  :  LE  MULTICOLORE  VULGARISATEUR, 
faisant  le  noir  et  la  couleur.  Cet  unmense  progrès 
est  vrai,  bien  vrai.  Quel  prodige!!!  Un  humble 
chercheur  a  su  dérober  a  la  nature  ses  couleurs 
dont  elle  avait  gardé  le  secret  jusqu'ici. 

Xi'A.cadëmie  des  Sciences  a  consacre  notre 

Erocedé  dans  sa  séance  du  20  juin.  Le  Temvs, 
e  Figaro,  Les  Annales,  etc.,  ont  consacre  des 
études  elogieuses  a  notre  aoparell  que,  pour  le 
bien  de  tous,  nous  devons  divulguer  et  mettre  à 
la  portée  du  grand  public. 

L«APPAREII. 

Notredétective  MULTICOLORE  VULGARISATEUR. 


médaillé  a  V Exposition  Universelle ,  diplôme  de  Grand 
Prix  a  ^Exposition  /nternationale  Paris  1900. 
permet,  outre  la  photographie  en  noir,  la  Photo- 
graphie des  couleurs. 

C'est  un  9  x  12  pour  la  pose  et  l'instantané 
contenant  12  plaques.  Cet  appareil  robuste  et 
très  soigne  est  de  tout  premier  ordre. 

Son  objectif  rectilig'ne  aplanétiquo  extra- 
rapide  signe  COLMONT,  est  monte  avec  dia- 
phragme a  iris  et  obturateur  a  vitesse  variable 
allant  jusqu'au  120"=  de  seconde,  permettant  de 
pholograohier  un  cheval  au  galop.  Il  est  muni 
d'un  bouton  à  crémaillère  permettant  de  changer 
le  foyer  de  2  à  10  mètres  et  a  l'infini  :  il  vaut  a 
lui  seul  le  prix  de  l'appareil. 

Son  système  d'escamotage  spécial,  breveté» 
■  '  rmel  d'escamoter  la  plaque  sans bougerl'appareil. 


un  compteur  très  apparent  indique  le  nombre  de 
plaques  posées,  il  possède  deux  viseurs  clan  s,  l'un 
pliant  a  leniille  rectangulaire  et  l'autre  fixe, 
redressant  l'image,  un  niveau  d'eau,  deux  ecrous 
au  pas  du  congres  permettant,  de  le  fixer  sur  un 
pied.  L'obturateur  se  declanche  à  volonté  au  doigt 
ou  a  la  poire.  De  plus,  l'appareil  est  muni  d'un 
tiroir  intérieur  pour  plaques  et  d'un  disque  norte- 
ccrans  muni  de  ses  trois  écrans  permettant  de 
photographier  les  couleurs. 

C'est  une  merveille  de  précision  ayant 
atteint  le  dernier  degré  de  perfectionnement 
et  d'une  résistance  a  toute  épreuve.  Ce  modèle 
unique  n'a  pas  de  rival,  et  si  vous  voulez  faire 
de  la  belle  photographie,  n'hésitez  pas  a  l'acheter, 
on  chercherait  vainement  l'équivalent  dans  le 
commerce,  sa  fabrication  sérieuse  et  élégante  lui 
a  fait  un  succès  colossal. 


Les  Accessoires 


Pour  Photogra- 
phier les  Couleurs 

et  permettant  d'obtenir  un 
nombre  illimité  d'exem- 
plaires de  photographies 
des  cou  leur  s  sur  papier  sans 
débourser  un  centime, 

NOUS  DONNONS: 

1  Boite  de  12  Plaques 

spéciales. 
"Les  Multicolores" 
1  Pochette  de  Papier 

de  couleurs. 
1  Pochette  de  Papier 

transport. 
6  Feuilles  Papier 

Joseph. 
3  Plaques  support. 
1  Toile  caoutchoutée. 
1  Raclette. 
1  Flacon  Benzine. 
1  FlaconEncaustique 
50  gr.  Gélatine. 
1  Fl.  de  Bichromate. 
1  Traité  pratique 

de  la  Photographie 

des  Couleurs. 

PRIX 

Tout  cela  pour  le  prix 
a  forfait  de  168  fi'- 
Le  même  appareil 
complet  avec  objectit 
Orthopenscopique  de 
1" choix  (signé)  et  tous 
ses  accessoires  et  ses 
primes. 

Prix  :  252  fr. 

Le  même  apparei  1 
complet  avec  objectif 
Zeissl"choix  avec  tous 
ses  accessoires  et  ses 
primes. 

Prix  :  324  fl'- 


COITDITZOÏTS  de  VEITTE 


Nos  conditions  de  vente  sont  impos- 
sibles a  refuser;  arin  d'en  permettre 
l'acquisition  a  tout  le  monde,  l'appareil 
complet  et  les  primes  gratuites  sont 
fournis  immédiatement  et  on  ne  i)aie 
qu'en  une  année  sans  aucune  augmcn- 
lation  de  prix  par  douzièmes  mensuels. 

L'emballage  est  GRATWIT  et  l'envoi 
est  PRAITCO.  Les  quittances  sont 
présentées  s.a.xrs  FR.A.ZS  pour 
l'acheteur. 

VEI7BVS  EN  coxrFXAsrcs, 
l'appareil  el  les  Primes  sont  GARANTIS 
tels  qu'ils  sont  annonces:  ils  peuvent 
être  rendus  dans  les  trois  jours  qui 
suivent  la  réception  s'ils  ne  conve- 
naient pas. 


PRIMES 

innonsciiiPTEDRs 


Enfin,  comme  PRI- 
MES et  pour  RXEM' 
(cadeaux  uniques  au 
monde)  toutce  qui  est 
nécessaire  pour  la  pho- 
tographie en  noir  : 

-  1»  — 

1  Boitedel2Plaques. 
1  Pochette  de  12  feuilles 

de  papier  sensible. 
3  Cuvettes. 
1  Châssis-presse. 
1  Lanterne  de  labora- 
toire. 

1  Eprouvette  graduée. 

1  Panier  laveur. 

1  Flacon  révélateur 
concentré  pour  dé- 
velopper les  clichés. 

1  Fl.  de  viro-f ixateur 
pour  fixer  le  papier. 

1  Paquet  d'hyposulf. 
pourlixer  lesPlaques. 

—  2»  — 

1  Sacoche  élégante  et 
solide  en  toile  gar- 
nie de  molleton  à 
l'intérieur,  munie 
lie  boucles etlaaières; 
l'appareil  sera  ainsi 
maintenu  à  l'état  de 
neuf  pendant  de 
longues  années. 

PlusunTraitè  pratique 
de  la  Photographie 
en  noir. 


Je  soussigné,  déclare  acheter  à  la  Société  Internationale  de  la  Photographie  des 
Couleurs,  a  Paris,  l'appareil  LE  MULTICOLORE  VULGARISATEUR,  av  e 

les  primes  gratuites,  comme  il  est  détaillé  ci-desius,  aux  cond  lions  énoncées. 


et  par  paiemeiils  mensuels  de 
de  .        ■  . 


c'est-à-dire  payable  en  une  année  après  réception  de  l  Apvureil  el  des  l'rimes 

fr.  jusqu'à  complète  liquidation  de  la  somme 

fr.,  prix  total. 

Fait  à    ,  le   490 

Nom  et  Prénoms    signature  : 

Profession  .  

Domicile   „ 

Département  :  •  

En  gare  de   

l'rli'ii'  lie  rcinplir  li;  pn'siiiil  lliilli'lin  l'I  ili'  l'envoyer  sous  envi:loi'.]ii"  :i  l'iiili  esse  île 
SOCIÉTÉ  INTERNATlONALEdc  la  PHOTOGRAPHIE  des  COULEDRS,9,Boui'iIrochPchouart,Paris 


Les  deux  Traités  pratiques  indiquent 
en  termes  clairs  el  précis  le  maniement 
de  l'appareil,  ainsi  que  toutes  les  dispo- 
sitions, mesures  et  précautions  a 
prendre  pour  faire  de  la  belle  et  bonne 
photographie,  en  noir  ou  en  couleurs, 
sans  l'aide  de  personne. 

«  Désormais,  il  nu  tiendra  qu'à  vous, 
cher  lecteur,  a  vous  aussi,  plus  chère 
lectrice,  d'avoir  at  home  votre  musée 
multicolore  —  compose  et  signé  (pour 
copie  conforme)  par  vous-même. 

«  Jalousement  monopolisée  hier 
encore  par  une  élite  d'initiés,  la  photo- 
graphie des  couleurs  entre  aujourd'hui 
dans  le  domaine  public.  » 

Emile  Gautier 
(  /-<?  Figiiro). 


LE  MULTICOLORE  POUR  TOUS 

Dans  un  Dut  de  uulgarisation,  nous  offrons  notre  DÉTECTIVE  MULTICOLORE  BREVETÉ  6  Vz  x  g  faisant  le  noir 
et  la  couleur,  avec  tous  les  Accessoires  et  les  Primes  tel  qu'il  est  décrit  pour  l'appareil  S''^  1 2  au  PRIX  INCROYABLE 
DE  45  FRANCS,  payables  15  Francs  après  réception  et  le  reste  en  trois  versements  mensuels  de  DIX  Francs. 


4'  Année.  N"  50.  15  Avril  1901. 

Mai  1901, 


GOGO  li  ICO    •  Prix  Exceptionnel  :  5  0  Centimes. 


Salon  iÊe  1901 
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NUMERO  SPECIAL 

consacré  à  la 

Société  Nationale  des  Beaux=Arts 


Directeur  :  PAOli    BOOTIOriV.    ^    I^édaetion  et  Administration  :  9,  rue  Say,  Paris  (IX^ 


I.  Annonces. 


COCORICO 


15  Avril-r-^  Mai  1901. 


A  NOS  LECTEURS 

A  la  demande  de  nombreux  abon- 
nés, nous  nous  sommes  décidés  à  consa- 
crer deux  numéros  du  Cocorico  aux 
Salons  de  Peinture  :  un  à  la  Société 
nationale  des  Beaux- Arts,  l'autre  à  la 
Société  des  Artistes  français. 

Le  sens  artistique  de  nos  lecteurs 
étant  indiscutable,  nous  avons  voulu, 
à  l'occasion  de  cette  grande  manifes- 
tation de  l'art,  offrir  mieux  que  des 
reproductions  de  tableaux  en  noêr^ 
d'un  intérêt  souvent  relatif  étant 
donné  l'imperfection  des  moyens  de 
reproduction. 

Nous  avons  donc  amicalement  de- 
mandé aux  principaux  exposants  leurs 
idées  sur  l'art  en  général,  son  orienta- 
tion probable  au  XX'  siècle,  et  aussi 
une  notice  critique  sur  leur  œuvre  ;  les 
réponses  qui  nous  sont  parvenues  for- 
ment le  texte  du  présent  numéro. 

Nous  laissons  à  nos  lecteurs  le  soin 
d'apprécier,  persuadés  toutefois  que 
les  jeunes  artistes  trouveront,  dans  la 
lecture  des  réponses  de  leurs  maîtres, 
un  très  précieux  enseignement. 

Nos  lecteurs  s'associeront  certaine- 
ment à  nous  pour  remercier  Monsieur 
G.  Dubufe,  l'organisateur  général  de 
l'Exposition  des  Beaux-Arts,  le  sympa- 
thique Secrétaire  général  de  la  Société, 
M.  Eugène  Raguet,  ainsi  que  les  artistes 
qui  ont  bien  voulu,  soit  en  répondant  à 
nos  questions,  soit  en  nous  accordant 
leur  concours,  contribuer  à  notre  inté- 
ressante innovation. 

La  Direction. 
SOUS  PRESSE  : 

Les  Artistes 

critiqués 
par  eu^-îTiêrnes 

JVJUMÉRO  SPÉCIAL 
consacré  à  la 

SOCIÉTÉ    DES    ARTISTES  FRANÇAIS 


FOBGE  MOTRICE  ECOBOMIOUE 


MOTEURS  A  GAZ  et  A  PETROli 


CRÈME 

POUDRE 
SAVON 

£.  §imoB,t3,  iae§Tange  <^atelièie,  çl^tîs  -^Pefuèer  izà  Imitatîonâ 


snoH 


Recommandés  pour 

BliflJlGHlR,  flOODCiR 

la  peau  du  visage  et  des  maina 


PLAIES  VARIQUEUSES 

MAUX  DE  JAMBES 

guéris  infailliblement  en qq.  jours, sans  quit- 
ter travail,  p'  leTrailementVégétalVIAR- 
DOT,  ph".,  Aiflnay-le-Duc  (Côte-d'Or).— 
Traif-  complet  8  fr. — Envoi J"  de  la  Brochure. 
Malades,  suivez  ce  trai'ement  si  vous  avez  essayé 
en  vain  tous  /es  autres. 


EMORROIDES/flfliîll 

Soulagement  immédiat  et  Guérison  sans  opération 

PAR 
LA 


POMMADE  ROYER 

(Exiger  le  TIMBKE  de  I  UNION  des  FABRICANTS) 
A.  DUPUY.Succ'de  ROYER, 225.  Rue  Saint-Martin,  Paris. 
Le  i'ot,  avec  Notice,  fancn  :  3  U  . 


ES  MAUX  D'ESTOMAC 


quelles  qu'en  soient  la  nature  ou  l'origiae  :  GASTRALGIE 
(dépendant  presque  toujours  d'un  état  nerveux)  DYSPEPSIE 
(caractérisée  par  une  ptsunteur  au  creux  de  l'estomac  allant  jusqu'au 
pyrosis  avec  rapports  gazeux,  renvois  acides,  pituite,  voniissemenls) 
DYSPEPSIEflatulentelgazintcstinaux).  DIGESTION 
laborieuse  (pesanteur  de  la  tête,  besoin  de  sommeil,  bouffées  de 
chaleur, constipation),  sont  guéris  instantanément  par  la 


POUDRE  oes  ANTILLES 


Pnix  :  2'  50  boîte  franco,  mandat-poste. 
pii"MOISAN,65,  Rue  d'AnBOulème.PARISETTouTEsPiiAnu" 


J.  SALiLiEJîOrl 

Agent  Général  de  la  Société  l'AUTOIVIOTRlCE 
41,  rue  Saint-Ferdinand,  Paris 

VOITURES  LÉGÈRES,  4  cl  evau.x 

SANS  CHAINE,  CIRCULATION  D'EAU 

AUTOMOBILES  de  toutes  marques 
MOTOCYCLES,  BICYCLETTES 
Accessoires  —  Réparations 

TÉLÉPHONE  :  528-04. 


T  llPLE'SECâP^^Diner 

GOINTREAU  ANGERS 


PHOTOS 


d'une  belle  exécution  artis- 
tique. Envois  bien  choisis  avec 
catalog.  illust.  à  3-5-10-20  fr. 
R.-V.  GENNERT,  89,  Faub.  Saint-Martin,  PARIS. 


Jack  G^EGOJ^V 


RGIEN-DENTISTE 

É  DE  MÉDECINE  DE  PARIS 
A  LÉCOLE  DENTAIRE  DE  FRANCE 

DIPLÔMÉ  DE  l'École  odontotechnique  de  frange 

t4;  Ê*ue  du  Heldoi* 


CHIRU 

de  la  facult 
ex-chef  de  clinique 


(De  10  h.  à  4  h. 


\LBIIM 


curieux  et  original  cat.  et  échant.  i  tr. 
L.    Bador,    10,    rue   Bichat,  Paris. 


PARC   DE    LA  FAISANDERIE 

ABLON-VILLENEUVE-LE-ROI 

15  minutes  de  Paris 


mm  TERRMU  BATIR 

A  VENDRE 
Bon  marohé  exceptionnel  et  facilités  de  paiement 


AVENIR  ASSURE 

PAR  LE  PR0L0.\GEMENT  DE  LA 

LIGNE  D'ORLÉANS 

Jusqu'au  Quai  d'Orsay, 
en  face  les  Tuileries  et  la  station  de  la  place  St-Michel 


50  TRAINS  PAR  JOUR 
SERVICE  DES  BATEAUX  PARISIENS 

PROCHAINEMENT 

TRAMWAYS    ÉLECTRIQUES   PARTANT  DU  CHATELET 


Eau  —  Gaz  —Téléphone  —  Électricité 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  aux  bureaux 
du  lotissement  du  Parc  de  la  Faisanderie,  6i,  rue 
des  Petits-Champs,  Paris  (Tél.  2i  3.32),  ou  sur  place, 
à  Ablon. 

Plan  très  détaillé  à  la  disposition  du  public  dans 
les  bureaux  de  Paris. 


Mispensatile  à  toutes  les  Ménagères 

e:t  PENSIONNATS  DE  DEMOISELLES 

REPRISEUSE  MECANIQUE 

Avec  cette  repriseuse  n'importe  qui  peut  faire  des 
reprises  invisibles,  vivement  et  facilement,  sur 
,Bas,  Chaussettes,  Lingerie  et  tous  les  tissus. 

4f  franco  pour  la  France  et  let  Colonie», 

M  ^9  CONTRE  UANDAT  OU  TIMBRES-P0ST2. 

Seal  Concessionnaire  :  Li  WEISER 

12,  Rue  Martel,  PARIS.  QROS  et  DÉTAIL. 


^^A^^  Vaccine 

delà 

Dentifrice  antiseptique  [■'Avr  bouche 

-Préserve  et  conserve  les  DENTS 


POUDRE  î.  PATE  de  SUEZ 
Le  seul  dentifrice  rynuimo^ 
guénssantles  MMJXDEDENTS  ^V^"^' 
Dépôt:  pj^rmacft  Bràt.  m  Rue  rfe/j  Paix-PAms- 


PETR.iJLE  HAHN  lotiseptilllll 
TO  M  B  E  N  T  Le  Trésor  de  là  Chevelure. 

Vente  partout  2'50  et  4'.VIBEBT.  Lyon.  'T.  iv.des  Ponls.Conc". 


N 


EVRALGIES 


CRONIFR 


Migrâmes,  Neurasthénie,  Hystérie 
TOUTES   LES   MALADIES  NERVEUSES 
Guérison  immédiate  par  l«s  PlLULESf 
ANTI-NEVRALGIQUES  du  D'[ 
EXIGER  les  véritables  portaoi  le  timbrt  de  l'DDiODdesMrlcuts 

PBIX  :  3  FBANCS  LA  BOITE  FRANCO  PAR  lA  POSTE. 

Dépôt  :  Pb'%  23,  Bue  de  la  Monnaie,  ParlSi 

CT  TOUTES  PHARUACII*  rRANCI  ET  âTBANQIB 

PHONOGRAPHE  nouveau  Haut  Parleur 

DIAPHRAGME  nouveau 

c y  1  i iicl .  e iir( 'gi s l ré  &  V 1 0 rpr 


Prix  défi 

Kaiser,  2.  r.  Sle-A  pnlli>ip 


CONSTIPATION 


Guérison  ,.,;i,vSsE  POUDRE  LAXATIVE  ROCHER 

certaine  (jpc  cuilleiee  à  café  dans  un  demi-verre  d'eau  le  soir  en  se  couchant. 

EN  10  JOURS  uriicoo  pour  iiD(ear«,2'60r°*.GUINET,a«*,l, Rue Mlchel-le-Comte,  Pari». 


Tiift  guéris  radical'  sans 
Wm  llUj/llllil!;i>  aucune  douleur  en 
qq.  jours  par  le  BAUME  VEGLTAL.  Jamais  d'in- 
succès, même  p'ie.s  cas  réputés  incurables.  — 
Plus  d'opération.  —  2  mcd.,  2  dipl.  d'iion'.  — 
Envoi  franco  Ac  la  brochure.  VIARDOT,  phar- 
macien à  Aignay-le-Duc  (Coie  d'Or). 


JuGLAMDINEFEBROmiLin' 


Des  enraiits  débiles,  jeunes  (illcs 
adultes,  convalescents  ou  lyniplia 
tiques,  vieillards  fatigués  el  ané- 


5 


fr.  la  Itniilcillc 
NOTICE  GRATUITE 


iniques  de  tous  ocnrcs,  elle  vivifie  le  sang  et  donne  à  tous 
vigueur  et  santc.  —  Se  trouve  en  tons  pavs.  ^  PlIAIl- 
MACIE  DU  CHATELET, Uuo  de  lUvoll,  35,1'AIIIS. 


Le  texte  du  présent  numéro  ne  peut  être  reproduit  ou  cité  qu'en  mentionnant  le  "  COCORICO  ". 


M.  Carolus-Duran,  Président  de  la  Société  Nationale  des  Beaux-Arts,  dans  son  Atelier. 
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AUGUSTE  ï\ODIN 


122.  —  Victor  Hugo  (marbre). 


CARRIÈRE  (Eugène) 

Par  un  ataVisme  romantique,  l'artiste  se  croit  en 
dehors  delà  Vie  habituelle,  et  le  public  l'accepte  ainsi 
pour  les  mêmes  raisons. 


Cependant  l'Art  est  le  mo^en  d'ei'primer  la  Vie  et 
comment  l'e^fprimer  si  l'on  n'y  prend  part  abso- 
lument? 

Tous  les  grands  artistes  du  passé  ont  Vécu  de  la  Vie 
de  tous  les  hommes,  dans  leurs  œuVres  ils  le  mani- 
festent et  nous  prouvent  que  les  Vertus  humaines 
sont  les  belles  Vertus  d'artiste. 

La  logique  est  poète.  L'incohérence  est  le  carac- 
tère de  ce  qu'on  appelle  l'esprit  bourgeois.  Le  génie 
est  dans  la  profondeur  des  sentiments,  dans  une  Vision 
plus  générale  de  la  nature. 

La  médiocrité  est  le  désir  de  se  séparer  artiliciel- 
lement  de  ses  semblables. 

AVcc  mes  amitiés,  cher  Monsieur. 


'H 

o 

'H 


G.  DUBUEB 


DUBUFE  (G.) 

Cher  Monsieur, 

Ingres,  me  racontait,  quand  j'dtais  en- 
fant, mon  grand-père,  qui  fut  un  de  ses 
plus  ardents  amis,  après  aVoir  été  son 
condisciple  à  l'atelier  de  DaVid,  —  Ingres 
aimait  beaucoup  mieuji^  qu'on  le  compli- 
mentât de  son  talent  de  Violoniste  que  de 
sa  peinture!  De  très  loin,  en  pensant  à  ce 
grand  peintre  qui  fut  un  des  plus  fran- 
çais parmi  les  grands  artistes,  je  Vous 
dirai  que  Vous  me  faites  beaucoup  plus 
de  plaisir  en  me  félicitant  aujourd'hui  du 
beau  succès  de  notre  «  Champ  de  Mars  » 
(comme  on  dira  longtemps  encore),  qu'en 
louant  mes  tablcaujC^,  d'ailleurs  peu  en- 
combrants cette  année,  par  hasard!  Car 
je  crois.  Vraiment,  n\ir^  idées  générales,  fière- 
ment, amoureusement  servies, —  je  crois 
à  l'art  plus  encore  qu'ausi^  artistes  — 
j'entends  à  Vart,  lumière  unique  qui,  de- 
vant l'unique  nature,  Veut  être  e^i'primé 
par  des  âmes  diverses. 

Cette  diversité  est  notre  Vie  même  et 
notre  raison  d'être;  mais  tous,  grands  et 
petits, nous  deVonsaVoir  le  mdmeamour... 
qui  n'est  qu'une  forme  de  la  Foi!  Si  cha- 
cun fait  uniquement  ce  qu'il  sent,  il  fait 
tout  ce  qu'il  doit,  —  et  la  Vérité  sera 
c::^primée  en  beauté. 

N'est-ce  pas  la  seulechose  intéressante? 

Bien  cordialement  à  Vous. 


.■•4 


\ 


J 


GASTON  GUIGNARD 


Monsieur, 

Vous  me  faites  l'honneur  de  me 
demander  quelques  réflejfions  sur 
l'art  et  son  orientation  à  notre 
époque. 

Je  sais  peu  raisonner,  et  n'ai  au- 
cun penchant  pour  l'esthétique. 

C'est  d'tme  forte  impression  que 
doit  sortir  une  oruVre  d'art. 

La  contemplation  de  la  nature, 
maître  éternel,  l'étude,  l'émotion  et 
l'œil  du  peintre  font  le  reste. 

ReceVez,  Monsieur,  mes  sincères 
salutations. 


431.  —  Sortie  de  la  Bergerie. 
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AMAN-JEAN 


AMAN-JEAN  (Edmond-François) 

Sonnet;  c'est  un  sonnet,  dit  Oronte  en 
s'adressant  à  Alcestc.  Portrait;  c'est  un  por- 
trait. Va  dire  le  peintre  en  s'adressant  au  pu- 
blic, comme  si  le  public  ne  Vo/ait  pas  que  c'est 
un  portrait.  Mais  ce  que  le  public  ne  Verra 
peut-être  pas,  —  et  c'est  là  qu'est  la  préten- 
tion du  peintre  semblable  à  celle  d'Oronte,  — 
c'est  tout  ce  qu'il  s'est  efforcé  d'y  mettre  en 
grâce,  en  charme  et  en  jeunesse;  aVeo,  au 
loin,  les  montagnes  du  pays,  un  coin  du  lac 
lamartinien,  et  un  ciel  plein  d'heureuses  pro- 
messes. 

Kn  somme,  ce  que  le  peintre  a  Voulu  faire, 
c'est  la  Vérité.  Le  modèle  était  assez  beau 
pour  n'être  traduit  que  par  la  perfection  de 
métier  dont  l'artiste  disposait;  et  c'est  au  tra- 
vers de  cette  perfection  que  se  fait  le  miracle 
d'art  quand  il  doit  se  faire;  c'est-à-dire  com- 
muniquer à  oeu3{^  qui  regardent  l'œuVre,  l'émo- 
tion que  lui-même  a  ressentie  en  la  faisant.  Il 
n'en  fut  et  n'en  sera  jamais  d'autres  secrets. 
M.  Ingres  ou  Gainsborough,  Léonard,  Velas- 
quez  ou  Rjmbrandt  n'eurent  d'autres  secrets 
que  le  respect  de  la  Vérité  s'ajoutant  à  la  per- 
fection de  leur  métier. 

Hors  ci\a,  tout  le  reste  n'est  que  malice  et 
ne  doit  pas  ViVre. 


1  5  —  Portrait  de  M"'  Suzanne  Poncet. 


WILLETTE  (Adolphe) 

Si  j'aVais  enVoyé  ce  tableau  au  Salon  des  artistes 
français,  il  aurait  été  refusé,  ou  bien  alors  dissimulé, 
ou  écrabouillé  entre  deu3^  ou  trois  Vaches'  comme  la 
plupart  des  toiles  que,  depuis  bientôt  Vingt  ans,  j'ai 
eu  la  naïVeté  d'y  enVoyer. 

/J'ai  eu  donc  l'heureuse  inspiration  de  demander 

I.  Oh!  peintes  si  vous  préférez. 


asile  à  la  Société  Nationale,  et  je  saisis  aVec  empres- 
sement l'occasion  que  Vous  m'offrez,  mon  cher  et 
Vaillant  Boutigny,  pour  dire  ici,  publiquement,  le  cha- 
leureu3^  et  paternel  accueil  que  j'y  ai  reçu. 

Ce  n'est  pas  un  bien  gros  événement,  mais  c'est 
pour  moi  la  récompense  de  mes  efforts,  et  certaine- 
ment une  bien  douce  émotion  à  laquelle  ne  m'aVaient 
pas  habitué  Messieurs  les  administrateurs  du 
«  Honheur  des  dames  ». 


925.  —  La  France  désarmée  sera  encore  plus  belle. 
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CH.  COTTET 


212.  —  Nuit  de  la  Saint-Jean  «  au  Pays  de  la  Mer  ». 


COTTET  (Charles) 

Il  mz  semble  très  difHaile  poar  le  peintre  de  parler 
de  son  tableau. 

En  somme,  si  la  toile  que  nous  montrons  ne  s'c3^- 
plique  pas  d'elle-même,  n'est-ce  pas  la  meilleure 
preuVe  qu'elle  est  manquée?  Ce  que  nous  pourrions 
écrire  sur  des  intentions  non  réalisées  ne  saurait  y 
suppléer. 

Veuillez  recevoir,  Monsieur,  l'eîfprcssion  de  mes 
sentiments  les  plus  distingués. 


TOURNES  (E.) 

/Te  trouNT'e  intéressante  ù  peindre  la  Vie  contempo- 
raine; mais  je  suis  surtout  séduit  par  les  infinies  ma- 
nifestations de  la  Vie  intime. 


Le  giste  d'une  femaie  à  sa  toilette,  le  mouVemcnt 
des  bras  releVant  la  blonde  cheVelure  et  digagcant 
l'eîCquise  nuque,  la  belle  qualité  lumineuse  des  car- 
nations et  le  ton  nacré  de  leurs  demi-teintes,  l'cX"- 
pression  d'un  Visage,  l'élégante  gracilité  d'tine  jeune 
fille  à  son  goûter;  l'atmosphère  mystérieuse  qui 
enveloppe  nos  intérieurs  modernes  :  la  Vie  en  somme 
dont  nous  sommis  entourés  et  qui  se  prête  si  bien  à 
une  observation  constante,  me  suggère  l'idée  de  fix'cr 
par  la  peinture  mes  sensations  éprouvées  par  son 
spectacle  toujours  renouvelé. 

ife  crois  que  la  peinture,  pour  surViVre,  doit  élre 
d'une  belle  matière  ;  le  bon  peintre  doit  toujours  aVoir 
cette  préoccupation  :  c^Cprimer  aVec  émotion  des 
choses  qui  eafistent  bien  dans  Ictir  milieu  ambiant; 
point  de  chairs  en  carton  ou  de  fleurs  métalliques  : 
peindre  comme  on  Veut;  mais  être  toujours  Vrai, 
humain  et  sincère. 

^7  ^ 

^      0  On  ^  I,  f  \  ^ 


E.  TOUÏ^NÈ^ 


865.  —  Femme  à  sa  toilette. 
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E.  DINET 


ANQUETIN 

Art,  —  Idéal,  —  Poésie,  —  Sentiment,  — 
Kmotion,  —  grands  et  beauîJ!  mots  dont  on 
abuse. 

La  Vdrité  est  dans  la  réalisation,  non  dans  le 
réVe. 

Pour  réaliser  il  faut  aVoir  recours  à  des 
moyens  d'e^if pression  qui  constituent  lemdtier. 
Ce  métier  évidemment  ne  sert  de  rien  à  celui 
qui  n'est  pas  né  artiste.  Mais,  sans  lui,  le  génie 
même  ne  saurait  s'eîtprimer  (aussi  l'a-t-il  in- 
venté lui-mdme). 

Le  métier  se  divise  en  dcuji^  parties  : 

L'une,  la  connaissance  approfondie  de  l'ana- 
tomie  et  des  proportions,  facile  à  acquérir  et  à 
enseigner,  n'ayant  pas  été  confiée  à  la  garde 
des  peintres.  L'autre,  l'art  de  peindre,  qui  dcVait 
et  ne  pouV ait  être  gardée  que  pareuaC,  est  com- 
plètement perdue. 

L'étude  des  maîtres  peut  seule  permettre  de 
retrouver  ce  secret.  Or,  on  ne  peut  les  com- 
prendre et  les  pénétrer  qu'en  sachant  ce  qu'ils 
savaient  euji^-mëmes. 

/T'allais  signer  La  Palisse.  Pardonnez-moi, 
cher  ami,  et  bien  à  Vous. 

c 


295.  —  Abd-el  Gheram  et  Nouriel-Ain. 

(Esclave  d'Amour  et  Lumière  des  ytux.  Légende  arabe.) 


ANQUETIN 


DINET  (E.) 

...Quant  à  la  notice  criti- 
que sur  mon  œuVre,  faite 
par  moi,  que  Vous  me  de- 
mandez, permettez-moi  de 
m'abstenir.  i^estimc  qu'un 
peintrene  doit  aVoird'autre 
moyen  d'cjfpression  que 
son  pinceau.  S'il  lui  paraît 
insuffisant  pour  s'ej^primer 
et  s'il  éprouVe  le  besoin  de 
recourir  à  la  plume,  c'est 
qu'il  était  né  littérateur 
plutôt  que  peintre.  Mais  je 
m'aperçois  que  jje  Viens  de 
répondre  un  peu  à  Votre 
question  sur  l'Art  en  gé- 
néral. 

Veuillez  agréer. 


23. 


—  Portraits  de  MM.  Paul  et  Victor  Margueritte. 


82.  —  Après  le  Bain. 


BERTON  (Armand) 

Écrire  sur  mes  propres  ouVrages  est  tellement  en 
dehors  de  mon  caractère  que  jje  n'y  consentirai  jamais. 
Pour  ce  qui  est  de  mes  idées  sur  l'Art  en  général,  il 
suffit  de  jjeter  un  coup  d'ccil  sur  une  de  mes  eîtposi- 
tions  depuis  environ  une  dizaine  d'années,  pour  être 


éclairé  à  ce  sujet.  Ce  que  je  dirais  n'a.jouterait  rien 
que  des  mots,  et  je  m'aVoue  des  plus  maladroits  et 
ineîtpérimentés  dans  la  manœuVre  des  phrases. 
Veuillez  agréer. 
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PIBÏ\Ï\E  CAï\ï\IBÏ\-BEDr[BUJ^B 


I044.  —  Repos  sur  la  dune. 


COURTOIS  (Gustave) 

Monsieur, 

Il  mVst  impossible  d'écrire 
quoi  que  ce  soit  sur  un  de  mes 
ouvrages  sans  paraître  prdten- 
tieuî^.  —  iJz  crois,  d'ailleurs, 
qu'un  bon  tableau  doit  pouVoir 
sepasser  d'argument  et  même  de 
titre. 


GUJ^TAVE  COUÏ\rpOIj< 


CARRIER-BELLEUSE  (Pierre) 


Monsieur  le  Directeur, 

Vous  me  priez,  ou  du  moins  Vous  m'autorisez 
à  émettre  mon  aVis  sur  mon  œuVre  e^i^posée  au 
Salon,  et  aussi  sur  l'Art  en  général. 

Vous  m'ei^cusercz  de  me  sentir  incapable  de 
profiter  de  Votre  aimable  pensée;  c'est  au  pu- 
blic qu'il  appartiendra  de  donner  son  opinion 
sur  mon  œuVre;  je  me  borne  à  souhaiter  que  les 
amateurs  soient  nombreuse  et  les  critiques  in- 
dulgents. 

Quant  à  l'Art  en  général,  je  pense  que  mal- 
gré les  fluctuations  de  la  mode,  malgré  les  crises 
momentanées,  il  est  et  restera  immortel,  tant 
qu'il  sera  la  résultante  des  efforts  individuels 
dirigés  par  des  Voies  différentes  Vers  un  même 
but  :  le  Beau. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur,  mes 
civilités  distinguées. 


LaSibylle. 

(App.  h  M.  Julius  Oehme.) 


GRANET  (Pierre) 

Depuis  qns  je  travaille —  c'est  depuis  longtemps 
dijjà  —  j'ai  sculpté  pKis  d'une  muraille,  mais  ne  me 
demandez  pas  ce  que  j'en  pense  une  fois  mon  traVail 
fini;  parlons,  si  Vous  Voulez,  plutôt  de  celui  qui 
est  à  faire.  Pour  les  gars  rompus  à  l'ovtVragc  c'est 
le  seul  qui  ait  son  priât.  Ala  semeuse,  c'est  le  bou- 
quet d'un  monument  que  j'e  rêVe,  à  la  gloire  de 
nos  frères  morts  dans  les  pays  conquis.  Semeurs, 
semons  toujours,  la  terre  généreuse  fera  leVer  le 
grain  que  nous  aurons  semé. 

Les  semailles,  c'est  l'espérance,  et  l'espérance, 
c'est  la  Vie. 

AVec  tous  mes  remerciements  bien  cordiau::^. 


JAGUUHj^-ÉMIDK  BDANGHP} 


I09.  —  Portrait  de  Madame  Jeanne  Raunay. 


BLANCHE  (Jacques-Émile) 


66. 


La  Semeuse. 


Monsieur. 

Rien  ne  me  semble  plus  gauche  que  de  faire  les  honneurs  de 
ses  propres  œuVres.  On  peut,  tout  au  plus,  les  e::^pliquer,  si  l'on 
y  a  mis  des  intentions  littéraires  ou  philosophiques.  Les  miennes 
sont  de  simples  morceaujt,  eîCécutés  sincèrement  d'après  les  mo- 
dèles les  plus  différents  d'aspect,  d'âge,  de  forme  et  de  couleur. 

Quant  à  r«  orieatation  de  l'art  au  xx'  siècle  »,  je  ne  Vois  ce 
qu'elle  pourra  être  ;  les  tendances,  les  influences  sont  si  nom- 
bretises,  qu'on  est  dérouté.  On  ne  sent  pas  un  mouVemejit  se  des- 
siner. Il  y  a  de  petits  groupements,  des  chapelles,  mais  plus 
d'Ecoles.  L'ouVrage  de  chacun  est  un  effort  dont  la  faiblesse  Vient 
souVent  de  ce  qu'il  ne  se  rattache  à  rien  d'essentiel,  à  nulle  tra- 
dition. 

Xo\is  ne  saurions  encore  distinguer  les  traits  particuliers  à  l'Art 
de  notre  temps,  quoiqu'il  y  en  ait  sans  doute,  qui  nous  échappent 
aujourd'hui. 

Le  métier  de  peindre  est  oublié.  Il  sera  remplacé  par  autre 
chose  qui  n'aura  que  le  nom  de  commun  aVec  l'Art  des  Maîtres. 
— •  Attendons. 

"Veuillez  agréer.  Monsieur,  l'ei'pression  de  mes  sentiments 
très  distingués. 


74 


MOï\EAU-NBDATON 


MOREAU-NELATON 

Monsieur, 

Quant  à  ma  personne,  il  faut  croire, 
quand  il  s'agit  de  faire  son  portrait 
qu'on  est  plus  difficile  pour  soi  que 
pour  les  autres;  j'y  ai  souvent  essayé 
sans  succès  :  eîfcusez-moi  donc. 


1^ 


E  IiACHENAD 


269.  —  Lambris  pour  salle  à  manger. 


670.  —  Le  Château  Gaillard.  (Les  Andelys.) 

LACHENAL  (E  ) 

Mon  cher  Directeur, 

Si  je  n'étais  pas  céramiste,  je  Vous  dirais  que  jamais  la  céra- 
mique française  n'a  brillé  d'un  plus  Vif  éclat!  Si  je  vous  le  dis 
quand  même,  sans  effaroucher  trop  ma  modestie,  c'est  que  le  Vif 
éclat  s'adresse  surtout  à  mes  confrères...  puisque  je  ne  fais  guère 
que  de  l'émail  mat  Velouté!  Cet  émail  mat,  que  ce  perVers  de 
Jean  Lorrain  a  qualifié  d' «  email  Voluptucu:!^  »  en  le  comparant  à 
certaine  peau  de  femme,  d'autres  l'ont  nommé  pâte  à  caresse, 
René  MaizeroV'  :  émail  giVré,  etc.  En  somme,  l'émail  Velouté  est 
calme  et  reposant. 

Mais,  puisqu'il  faut  parler  de  son  enVoi  au  Salon,  disons  tout 
de  suiteque  lelambris  e:î:posé  est  une  inoVation,  baptisée  :  «Ligno- 
céramique  »  •  c'est  de  la  céramique  découpée  et  incrustée  dans  du 
bois,  comme  de  la  marqueterie. 

^'espère  que  ce  procédé,  absolument  nouVcau,  permettant 
d'introduire  dans  le  bois  toutes  les  belles  colorations  céramiques 
et  les  formes  les  plus  Variées,  en  matière  inaltérable,  contribuera 
à  i^nrichir  la  décoration  du  mobilier  moderne. 

Car  nous  aVons,  quoi  qu'on  en  dise,  un  art  moderne  ;  c'est  déjà 
plus  qu'une  espéranee,  c'est  un  fait. 

On  a  pu  Voir,  à  la  grande  Eîfposition,  que  de  tous  les  points 
du  monde,  il  y  aVait  un  efi^ort,  une  Volonté,  un  grand  moiiVcment 
Vers  le  nouVcau,  et  rien  n'arrêtera  le  souffle  énorme  qui  arriVe  de 
partout  ! 

Nous  sommes  en  pleine  renaissance  et  je  constate  aVec  joie 
que  les  artistes  céramistes  ont  été  des  premiers  à  marcher  dans 
cette  Voie  nouvelle. 

Leur  tâche  était  aisée,  car  il  est  plus  facile  d'introduire  un 
bibelot  nouveau  dans  un  milieu  de  style,  que  de  faire  accepter  un 
mobilier  et  eneore  moins  une  maison  d'un  genre  nouveau;  c'est 
donc  l'objet  d'art  qui  a  entraîné  le  mobilier,  et  le  mobilier  trans- 
formera la  maison!  Renversement  des  choses!  En  effet,  c'est  le 
contraire  qui  aurait  été  logique;  l'architecture  deVrait  être  la 
base,  l'ameublement  deVant  suiVre  et  le  bibelot  terminer. 

En  résumé,  nous  aurons  un  art  du  .xx'^  siècle  et,  malgré  les 
élucubrations  plus  ou  moins  saugrenues  et  tarabiscotées  de 
gens  ignorant  les  premiers  éléments  d'art  décoratif  qui  ont  en- 
vahi les  industries  d'art,  je  crois,  et  tout  me  fait  préVoir,  que 
l'art  du  XX''  siècle  sera  simple  et  clair. 

S-  £n chenal 
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4,  Annonces. 


COCORICO 


15  Avril-r^  Mai  1901. 


LA 


GARmËINE 


La  Meilleure  des  Pâtes  Dentifrices 

DONNE  la  BLANCHEUR  des  DENTS,  la  PURETÉ  de  l'HALEINE,  l'ANTISEPSIE  de  la  BOUCHE 
En  Vbnte  :  110,  Rue  de  Rivoli,  PARIS,  et  Pharmaciens,  Parfumeurs,  Coiffeurs,  etc. 


BANQUE  INTERNATIONALE  DE  PARIS 

3  et  5,  Rue  Sain  L-Georges 


L'Assemblée  Générale  ordinaii-c  des  Actionnaires  do  la 
Banque  Internationale  de  Paris,  qui  a  eu  lien  le  27  mars, 
a  voté,  sans  discussion  et  à  l'uiKuiiniitc.  les  résolutions 
dont  voici  le  texte  : 

L'Assemblée,  après  avoir  entendu  la  lecture  des  rap- 
ports du  conseil  d'administration,  du  comité  de  censure 
et  des  commissaires  des  comptes  : 

i»  Approuve  les  comptes  de  l'exercice  1000; 

2°  Approuve  le  report  à  nouveau  du  solde  créditeur  du 
compte  de  profits  et  pertes  s'élevant  à  i  .q36.858  t'r.  83  ; 

?"  Réélit  M.  Morel  Kalin,  administrateur  sortant  ; 

4"  Nomme  i\L  le  marquis  de  Lauris,  membre  du  comité 
de  censure,  en  remplacement  de  .M.  le  comte  Salles, 
décédé  ; 

5«  Nomme  MM.  de  Carrère.  Durand  et  Pfeitter,  com- 
missaires, chargés  de  faire  un  rapport  à  l'assemblée  géné- 
rale de  1002  sur  les  coniotes  de  l'exercice  1901. 

Société  des  Usines  de  Briansk 

Sjiiflt-  Aiioiiyiiie  Russe,  (■i\n\i\  :  8.087.500  lluiibles 
Siège  Social  à  Saint-Pétersbourg 

AUGWENTATION  DU  CAPITAL  PAR  L'ÉMISSION  DE 

4Û.000ActionsnoiJv.de10ÛRoubles  (nominal) 

Suivant  (Ucisinn  de  l'Assonldrr  GOnrrulc  el  (intartsation  ]>nr 
Ufcnse  de  S.  M.  l'Emiiereiir  de  Hi'Sftif,  rit  t/at'^  ibt  ^       nitirs  i'.H)! 

Prix  d'Émission  :  Fr.  540 


Ku  souscrivant  

*  la  répart""  do  K  au  20  liai  1!I(JI . 
Du  20  au  30  juin  l'.iOl.  .  .  . 


340 
100 
100 


540  Fu. 


On  souscrit  les  G  et  7  Mai  1901 

ET    IiÊS    AUJOL'RIi'HLM    PAR   CORUESPOMtANCE    A  LA 

SOCIETE  GENERALE,  d:iiis  ses  Au'i'iicfs,  IturciUiv  lie  (|iiiirlier 

fl  (hc7.  Sfs  corres[ifiinlaiils  :  Paris,  lii-parlemenls  i-t  Mraiiger 

BANQUE   RUSSE  pour  le  COMMERCE  ÉTRANGER 

T.  Rue  du  llcld.  r.  Paris 


Les  actionnaires  ont  un  droit  d'irréductibilité  dans  la  pro- 
portion de  deux  actions  nouvelles  pour  cinq  actions  ancien- 
nes. ToutES  les  autres  souscriptions  sont  sujettes  à  réduction. 


SOCIETE  GENERALE 

POUR  FAVORISER  LE  DÉVELOPPEMENT  DU  COMMERCE 
ET  DE  L'INDUSTRIE  EN  FRANCE 


Assemblée  générale  annuelle 
du  28  mars  1901. 


L'Assemblée  générale  annuelle  des  actionnaires  de  la 
Société  Générale  a  eu  lieu  le  jeuili  28  mars,  au  siège  de 
la  Société,  pour  statuer  sur  les  comptes  de  l'exercice  igoo. 

Le  rapport  présenté  par  le  Conseil  fournit  les  chiffres 
suivants  qui  permettent  de  constater  que  presque  tous  les 
comptes  de  la  Société  sont  en  augmentation  dans  des 
proportions  importantes.  Le  mouvement  général  de  la 
Caisse,  qui  caractérise  l'importance  des  opérations  de  la 
Société,  s'est  élevé  à  34  milliards  de  francs,  en  augmenta- 
tion de  8  milliards  et  demi  sur  l'année  précédente  ;  celui 
du  Portefeuille  a  porté  sur  33.4i3.63o  efléts  représentant 
14  milliards  de  francs,  en  progrès  de  1.353  millions  sur  le 
dernier  exercice;  les  encaissements  de  coupons  ont  atteint 
429.971.135  fr.,  et  les  ordres  de  liourse  au  comptant 
I  milliard  708.574.504  fr.,  également  en  augmentation 
sensible  sur  le  précédent  exercice.  Le  solde  des  Comptes  de 
chèques  qui,  au  3 1  décembre  iSgo,  était  de  209.237.185  fr., 
représenté  par  87.023  comptes,  s'élève  au  3 1  décembre  1900 
ii  232.647.265  fr.  73,  représenté  par  93.322  comptes;  le 
solde  de  ces  mêmes  comptes  au  28  février  1901.  est  de 
547.816.755  fr.  82. 

Le  nombre  des  actionnaires  dépasse  22.000. 

La  Société  a,  au  cours  de  l'exercice,  ouvert  trois  agen- 
ces :  à  Avallon,  Montbéliard  et  Fourrnies  ;  érigé  en  agences 
les  bureaux  d'Argentan,  Autun,  Beaune,  Pézenas;  créé 
un  bureau  dans  la  banlieue,  à  In  Plaino-Saint-Denis,  et 
treize  bureaux  en  province,  à  Agde.  Albert,  Digoin,  Issou 
dun,  Ligny-en-Barrois,  Parthenay,  Romans.  Senlis.  Thou 
ars.  Tonnerre,  Toul,  Tourcoing,  'Villeurbanne.  Elle  pos- 
sède aujourd'hui  345  sièges,  formant  un  réseau  importan 
dont  toutes  les  dépenses  d'établissement  sont  .nmorties. 


Coninie  tous  les  ans,  la  Société  a  participe  ;i  presque 
toutes  les  affaires  un  peu  importantes  susceptibles  d'inté- 
resser le  commerce  et  l'industrie,  et  elle  a  pu  apporter  à 
de  nombreuses  opérations  financières  un  concours  dos 
plus  utiles.  Elle  a  pris  part  à  l'augmentation  de  capital  de 
la  Société  Générale  de  Hauts  Fourneaux,  Forges  cl  Acié- 
ries en  Russie,  et  participé  au  placement  des  obligations 
émises  par  les  Compagnies  qui  s'adressent  liabituellement 
à  l'épargne  par  l'entremise  de  ses  guichets. 

La  Société  a  fait  l'acquisition  d'un  immeuble,  cilé  d'An- 
tin.  pour  l'installation  de  Sociétés  filiales,  et  a  conclu  un 
bail  avec  promesse  de  vente  qui  lui  assure  la  jouissance 
d'un  immeuble  situé  derrière  la  Bourse,  pour  y  installer 
une  succursale. 

Le  rapport  rappelle  la  création  qui  a  été  faite,  l'année 
dernière,  d'un  bureau  à  l'iniérieur  de  l'Exposition  et  le 
concours  que  la  Société  a  donné  à  la  souscription  et  au 
placement  des  bons  à  lots  avec  tickets.  Il  fait  ressortir 
l'aide  que  le  bureau  de  l'Exposition  a  apportée  à  un  grand 
nombre  d'exposants,  et  l'impcu'tance  de  ses  opérations. 

Quant  aux  anciennes  affaires  de  la  Société,  le  raoport 
fait  connaître  que  la  liquidation  de  la  participation  Guano 
a  fait  un  grand  pas  en  avant,  le  tribunal  arbitral  de  Lau. 
saune  ayant  rendu  trois  sentences  repoussant  les  fins  de 
non-recevoir  formulées  contre  la  participation.  On  est 
donc  en  droit  d'espérer,  sur  l'ensemble  des  questions  de 
fond,  une  solution  définitive  pour  l'année  moi.  En  ce  qui 
concerne  le  port  du  Callao.  la  marche  progressive  des 
recettes  s'est  continuée  pendantl'exercice  igoo  et  à  permis, 
après  le  prélèvement  de  l'annuité  d'amortissement,  de 
porter  un  excédent  au  compte  de  Profits  et  Pertes. 

Les  bénéfices  nets  de  la  Société,  y  compris  le  reliquat 
de  l'excercice  précédent,  ont  atteint  5.o8o..s52  fr.  35.  sur 
lesquels  2  millions  ont  été  payés  aux  actionnaires  le 
octobre  1900.  Le  Conseil  a  proposé  de  distribuer,  à 
partir  du  i"  avril  1901,  8  fr.  35  par  action,  soit  après 
déduction  de  l'impôt  sur  le  revenu.  7  fr.  773  nets,  et  de 
mettre  à  la  réserve  251.877  fr.  28.  Cette  répartition  porte 
le  rendement  de  l'exercice  à  5.840/0  du  capital  versé. 

Les  censeurs-commissaires  exposent,  dans  leur  rapport 
qu'en  leur  double  qualité,  ils  ont  suivi  attentivement 
toutes  les  opérations  effectuées  pendant  l'exercice,  et  qu'ils 
ont  pu  constater  que  la  coiifi.mce  de  la  clientèle,  dé- 
montrée par  l'importance  croissante  des  opérations  de 
banque,  est  complètement  justifiée.  Ils  s'associent,  en  ter- 
minant, aux  propositions  faites  par  le  Conseil  pour  la 
répartition  des  bénéfices. 

L'Assemblée  a  approuvé  les  comptes  de  l'exercice  iqoo 
et  adopté  la  proposition  du  Conseil  relativement  à  la  fixa- 
tion du  dividende.  Ellea  réélu  administrateurs,  MM.  Blount 
et  de  Lassus  Saint-Geniès,  et  censeur,  .M.  Thirria.  Enfin, 
elle  a  nommé  administrateur,  M.  J.  de  Sessevalle,  en  rem- 
placement de  ^L  Gaillard  de  Witt,  décédé,  et  commis- 
saires, pour  l'exercice  de  1901,  MM.  de  Crazannes,  Thir- 
ria et  Welche,  censeurs. 


L'Aristocratie  étrangère  en  France  (.\nnuaire 
de).  Il  vient  de  paraître  sous  ce  titre  un  très  beau  volume 
de  400  pages,  luxueusement  imprimé  en  deux  couleurs  et 
renfermé  dans  un  élégant  cartonnage,  où  se  trouvent 
réunis  en  une  nomenclature  alphabétique  d'abord,  puis 
ensuite  groupés  par  nationalités,  tous  les  étrangers  de 
marque  résidant  en  France,  ainsi  que  les  ménages  français 
dont  la  femme  est  d'origine  étrangère  aristocratie  ^ie  la 
naissance,  Je  la  fortune,  de  la  science  et  du  talent.  Ce 
volume  contient  en  outre  une  partie  consacrée  au  corps 
diplomatique  et  consulaire. 

Franco  contre  12  fr.  adressés  à  ^L  r.Vdniinistrateur  du 
Cocorico. 

VIENT  DE  PARAITRE  le  numèru  dAV'RlL 
du  "  Cartophite  "  Bulletin  mensuel  de  hi  Carte 
postale  artistique.  —  Abonnements  ;  France.  2  francs  ; 
Étranger.  2  fr.  50.  —  Administration,  .s,  rue  du  Crois- 
sant,   Pauis.  —  Envoi  franco   d'un  numém  .spécimen. 

CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST  ET  DE  PARIS 
A  LYON  ET  A  LA  MÉDITERRANÉE. 

Binets  de  FamiMe  à  prix  réduits 

déliyrés  par  toutes  les  i;ares  de.<:  réseau.y  de  l'Ouest  et 
de  P.-!. .-M.  pour  les  stations  balnéaires,  thermales  et 
hivernales  de  ces  deux  réseaux. 

Toutes  les  gares  du  réseau  de  l'Ouest  (Paris  excepté) 
délivrent  aux  voyageurs  se  rendant  en  famille  (4  personnes 
au  moins),  en  effectuant  un  parcours  total  d'au  moins 
5oo  kilomètres,  soit  aux  stations  balnéaires  et  thermales 
desservies  par  la  C"  de  P. -1.. -M  .  soit  aux  stations  hiver- 


u.iles  de  la  Méditerranée,  des  billets  d'aller  cl  retour,  de 
1'  2'  et  3"  cl.,  valables  33  jours  et  pouvant  être  prolongés 
d'une  ou  de  deux  périodes  de  3o  jours  moyennant  un 
supplément  de  10  p.  roo  par  période. 

I)e  son  côté,  la  C'*  de  P.-L.-M.  fait  délivrer,  par  toutes 
les  gares  de  son  réseau  (l'aris  excepté)  et  dans  les  mêmes 
conditions,  des  billets  semblables  aux  personnes  se  ren- 
dant en  famille  aux  stations  balnéaires  et  thermales  des- 
servies par  la  Compagnie  de  l'Ouest. 

Les  billets  à  destination  des  stations  hivernales  sont 
délivrés  toute  l'année;  pour  les  stations  balnéaires  et 
thermales  les  billets  ne  sont  mis  à  la  disposition  du  public 
que  du  mois  d'avril  au  mois  d'octobre. 

Pour  connaître  le  montant  de  la  somme  à  payer  pour 
ces  voyages,  il  suffit  d'a)ouler,  au  prix  de  six  billets  sim- 
ples ordinaires,  le  prix  d'un  de  ces  billets  pour  chaque 
membre  de  la  famille  en  plus  de  trois. 

Ainsi,  une  famille  composée  de  quatre  personnes  ne 
paiera,  aller  et  retour  compris,  qu'un  prix  égal  à  sept  bil- 
lets simples.  Cinq  personnes  ne  paieront  que  l'équivalent 
de  huit  billets  simples,  etc. 


CHEMINS  DE  FER  DlC  I.  OLICST 

PARIS  A  LONDRES 

via  Rouen,  Dieppe  et  Newhaven 
par  la  gare  Saint-Lazare 

SERVICES  RAPIDES  DE  JOUR  ET  DE  NUIT 

Tous  les  jours  1  Dimauclics  et  l'cles  compris, 
et  loutc  l'année 
TRAJET  DE  JOUR  EN  9  HEURES  M"  et  2' cl.  seulement) 
GRANDE  ÉCONOMIE 
Billets  simples  valables  pendant  7  jours  : 

\"  classe  43  fr.  25 

2""'   classe  32 

3'""   classe  23  fr.  25 

Billets  d'aller  et  retour  valables  pendant  un  mois  : 

\"  classe  72  fr.  75 

2'"''  classe  52  fr.  "75 

3""  classe  41  fr.  50 

Les  prix  ci-dessus  sont  seulement  applicables  au  trajet 
elfectué  par  le  service  de  nuit  et  les  voyageurs  qui  pren- 
dront le  bateau  de  jour  devront  payer,  par  traversée,  un 
supplément  de  : 

5  francs  en  i"'  classe.  —  3  francs  en  2'»'  classe. 
Départs  de  Paris,  Saint-Lazare,  10  h.  matin;  9  h.  soir. 
Arrivées  à   Londres  :  London-Hridge.    7    h.  5  soir; 
7  h.  40  matin. 

Victoria,  7  h.  3  du  soir;  7  h.  5o  matin. 
Départs   de   Londres,  London-Bridge,   10  h.    matin  : 
9  h.  soir. 

Victoria,  10  h.  matin;  8  h.  5o  soir. 
Arrivées  à  Pans,  Saint-Lazare,  6  h.  55  soir;  7  h.  i5 
matin. 

Les  trains  du  service  de  jour  entre  Paris  et  Dieppe,  et 
vice  versa,  comportent  des  voitures  de  i"  classe  et  de 
2'  classe  à  couloir  avec  W.  C.  et  toilette,  ainsi  qu'un 
Wapon-Restaurant ;  ceux  du  service  de  nuit  comportent 
des  voitures  à  couloir  des  trois  classes  avec  \V.  C.  et 
toilette. 

Des  cabines  particulières  sur  les  bateaux  peuvent  être 
réservées  sur  demande  préalable. 

La  Compagnie  de  l'Ouest  envoie  franco,  sur  demande 
alfraïKliie,  des  petits  guides  indicateurs  du  service  de 
Paris  à  Londres.  - 


Spécialité  de  VIJIS  de  Table 

EXPÉDIIîS  DIRECTEMENT  DU  VIG.NOBI.E 

Fran-'s. 

liordeaux.  —  Domaine  du  Val-Lvrac   90 

—  —  —  Graves  .  .  85 
Haut-Quercy.  —  Château  de  la  Motte-Rouge.  .  .  .  75 

—  —  —     Graves  ....  90 

—  Cru  de  la  Ferrière   75 

—  —  —     Graves  ....  95 

—  Château  de  Fontanelle   80 

—  —  —  Graves  ....  90 
Villaudrie  et  Fronton  lîSu;  I  40 

La  barrique,  logé,  transport  et  droits  en  sus 

GRANDS  VINS  DE  MÈDOC  ET  SAUTERNES 
BOURGOGNE,  MAÇON  ET  SAUMUR 

VINS  FINS,  CHAMPAGNES  ET  LIQUEURS 
de  toutes  marques 

Î^EHÉ  ESCUDIEÎ? 

56,  Rue  Labat,  Paris 


PIANOS  PELICIER 


32  Médailles  d'Or  et  antres 
Hors  Concours,  Membre  du  Jury        ,  , 

Location  et  'Vfnfes  à  10  et  20  fr.  par  mois.  —  Echanges.  Occasinng. 


13,  boulevard  Saint-Denis,  PARIS 


Les  deux  premiers  volumes  du  COCORICO,  sous  reliure  magnifique  illustrée  par  STEINLEN,  sont  adressés  franco  contre  12  francs  par  volume. 


Le  Gérant  :  P.  BOL'TIGNY. 


CLICHKS  DE  \.K  JUISOX  DfCOURTIOUX  ET  HLILL\RD. 


r.ARIS.    —  TYP.  CH.\5IER0T  ET  REXOURD.  —  40841. 


5.  Annonces. 


.  COCORICO • 


15  Avril-P-^  Mai  1901. 


DELA 


PLACE  CLICrfV 

PARIS.  —  Rues  d'Amsterdam,  de  Saint-Pétersbourg,  et  Place  Wloncey 

LES  TAPIS 

LES  TENTURES 

LES  SIEGES 

ayant  figuré  à  la  décoration  du    SalOtl   die  Peinture, 

seront  soldés  le 

Lundi  8  Juillet 

^i<^ec  des  '^l\cihais  considétables 


j 


£l?FRn7s 


Un  Vewe  de 


appès  chaque  pepas 


facilite  la  digestion 


4'  Année.  N"  51.  15  Mai  1901. 


COCORICO 


Prix  Exceptionnel  :  50  Centimes. 


Salon  de  1901 
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Société  des  Artistes  Français 


Directeur  :  PAUli   BOUTIOflY.    ^    I^édaetion  et  Administration  :  9,  rue  Say,  Paris  (LVj. 


I.  Annonces. 


.  COCORICO 


15  Mai  1901. 


COCORICO 


tournai  Bi-Mensucl. Artistique,  Littéraire  et  Humoristique. 
—  Prix  de  l'abonnement  à  24  numéros  :  Paris,  7  fr.  ; 
départements,  8  fr.  ;  étranger.  10  fr.  —  Le  numéro  : 
30  cent.  —  Directeur  :  Paul  BOUTIGNY.  —  Rédaction 
et  Administration  :  9,  rue  Say,  Paris.  —  La  reproduction 
des  dessins  du  COCORICO  est  absolument  interdite  aux 
publications  françaises  ou  étrangères  sans  autorisation. 


VIENT  DE  P  A  fi  AIT  RE 

LIS  AiTBSTiS  ÊElBTBQUlS  ?m  iUlK-lÊliS 

\urDero  spécial  roDsaeré  à  la  Sopiété  Nationale  des  Doaux-ArU 

Texte  de  MM.  Rodin,  Eugène  Carrière,  Dubufe.  Jean  Ii(*Taud. 
Willette,  Aman  Jean,  Tournés,  Ch.  Coltei,  Anquetin,  Dinet,  Blan- 
che, Pierre  Carrier-Hclleuse,  etr. 

Le  Numéro  50  ccnliinos 


CREME 

POUDRE 

^^^^^^^Jl^       I^P^kJLT^L  P^3"        visage      des  mains 

j.  ^irnoa, î3,  me  §Taage  §aieîière,  Satîs  -?KcfuAcr  le*  |mitatiooô 


Recommandés  pour 

BLftflCHlR,  RDOUCIR 

VEliOUTEf^ 


,ECO  N  O  m  B  E  garantie  3  3  O/o 

PACCTitpf.  indispensable  dans 
V  n  r  C  I  I L  n  C  tous  les  ménages. 
TRIPLE  FILTRE  lircvtlé  en  porcelaine 
Avec  Cti  système  on  obtient  un  Café  bien 
supérieur  à  celui  fait  avec  n'importe  Quelle 
Cafetière  et  en  mettant! /J  de  Café  en  moine. 

Tl'iSr.B  1    2    I    3    I    ^    I    7    I    10  I    12    1  16 

Prix  en  Blanc  .    .  ..  S35  3  75  4  75  5  75  7    >  8  50  I0  25 
—  en  décor  Bleu  . .  |3  50U  75  I  5  50|  S  5018  •l9.75|ll.75 
Seul  Concessionnaire  :  L.  WEISER,  12,  Rue  Martel,  PARIS 
Igvoi  comre  uaDdii  ou  umbres-paste.  four  recaioir  friDco  eo  France  ajouter  ri6. 


MAUX  D'ESTOMAC 


quelles  'qu'en  soient  la  nature  ou  l'origine  :  GASTRALGIE 
(dépendant  presqui*  toujours  d'un  état  nerveux)  DYSPEPSIE 
(caractérisée  par  une  pesanteur  au  creux  de  l'estomac  allant  jusqu'au 
pyrosis  avec  rapporis  gazi'UX,  renvois  acides,  pituite,  vonlis^eInents) 
DYSPEPSIfe.fl3tulente(gazinte5linaux).  DIGESTION 
laborieuse  (pesanteur  de  la  lète,  besoin  de  sommeil,  bouffées  de 
chaleur,  constipation),  sont  guéris  instantanément  par  la 


POUDRE  oÉtANTILLES 


Prix  :  2'50  boite  iranco,  mandat-posie. 
Pti'«MOISAN, 66,  Rue  d'Ansoulême,  PARIS  ET  TOUTES  riiARB" 


m  une  p|JPIfr||  Y  faites  usage  du  merveilleni 
%  I  X^y_VnClCUA PETROLE  HANNlutiseptiqn 


AI  TOMBENT 

y  I  Vente  partout  2";n.  - 


Le  Trésor  de  la  Chevelure. 

T/IBT".BT  I  «nr,   !7    i  V  r{ pu  Pnn ta  CoUi: 


FORGE  MOTRICE  ECONOMIQUE 


lONSTIPATION 

,a  LEPTANDRINE  ROYER 


Guérie 
Rapidemeni 
PAn 


P 

A  la  dose  d'un  ou  deux  cachets  au  moment  du 
^^^^P  dîner,  elle  procure  le  lendemain  au  réveil  une 
^B^^  selle  aisci'. . rolit/ues.  —  La  Boîte  ;  SFrancs. 
Pharmacie  A.  DUPUY .  2?R .  "lo  Saint-Martin.  Pariset  Pharmacies  ■ 


MOTEURS  A  GAZ  ET  A  PÉTROLE 


HORS  CONCOURS  —  MEMBRE  DU  JURY 
EXPOSITION  UNIVERSELLE  1900 

Grand  Choix  de  Pianos 

Neufs  et  d'Occasion 

FACILITÉ  DE  PAIEMENT  —  Catalogue  franco. 


HORLOGERIE    DU    XX°  SIECLE 

SYSTÈMES  BREVETÉS  France  S.  G.  D.  G.  et  Étranger 

LflPKTRE  DU  XX^  SIÈCLE 

Décimale,  caciran  24  heures,  depuis.    50  fr. 

Heure  normale  du  Bureau  "es  Longitudes 
et  de  l'Observatoire. 
La  montre  "  EMÉIIA  "  automatique,  cadran 

24.  iieures,  depuis  40  t'r. 

La  montre  "  ZKNITH  "  cadran  12  heures, 

depuis  30  fr. 

l^a  montre  de  la  médaille  du  Campo  dei 
Fiori,  r"  image  du  (.Christ,  cadran  12  heu- 
res, depuis  50  fr. 

ERNE^lTTlSSOT 

29,    RUE    DE    LONDlîES,  p-és  la  g.ire  Saint-Lazare,  Paris  (9') 

CATALOCUE  FRANCO 


t 


SULFURINE 

Bain  sulfureux  sans  odeur 

possède  exactement  les  propriétés  du  bain  sul- 
fureux ordinaire  dit  de  Barèges,  avec  cet  avan- 
tage que,  sans  odeur,  n'alté  ant  ni  les  métaux, 
ni  les  peintures,  il  peut  être  p'is  cliez  soi  et 
dans  toutes  espèces  de  baignoires.  LA.  SULFU- 
RINE adoucitia  peau.luicommunique  unegrande 
blancheur  et  une  souplesse  extrême. 

PHARIVIACIE  LANGLEBERT 

55,  Rue  des  Petits-Champs,  55,  PARIS 

et  principales  Pharmacies 


Le  texte  du  présent  numéro  ne  peut  être  reproduit  ou  cité  qu'en  mentionnant  le  "  COCORICO  ". 


M.  W.  A.  Bouguereau,  Président  de  la  Société  des  Artistes  Français,  dans  son  atelier. 
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BOUGUEREAU  (W.-A.) 


t 

^^!:^e^hZ2  a,^y*Jl<^  /^^^i^^^i^^  ^^^^^^^^ 


^^^^  <?;»t-<_  -J^^^i^  yi^^st^  .^^-J!e'7t^^^^'>^x^ ^ 


BENJAMIN  CONSTANT 


Que  Vous  dirai-jz  qui  n'ait  été  dit?... 

Kn  passant,  Voici  ce  qui  me  Vient  : 

La  ressemblance  est  une  impression  relative, 
attendu  que  personne  ne  Voit  de  même,  à  commencer 
par  les  peintres. 


...Mais  il  y  a,  cependant,  la  ressemblance  générale, 
et  c'est  la  seule  qui  soit  donnée  à  la  foule. 

Agrez,  cher  Monsieur,  l'assurance  de  mes  senti- 
ments distingués. 


B  B  N  J  A  M  I  N  -  G  O  N  jS>  ai  AN  T 


152. 


C^)p\  ri^iiL  ii^oi  by  Benjamin  Confiant. 
—  Portrait  de  Son  Altesse  Royale  la  Princesse  de  Galles  (Sa  Majesté  la  Reine  Alexandra). 
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eAGDIAÏ\DINI    (J.  G.) 


837.  —  Une  place  en  Provence. 


GAGLIARDINI  (J.  G.) 

Mon  cher  lîoutigny. 
Mes  toiles  du  Salon,  ije  n'en  parlepas,  d'autres  diront 
ce  qu'elles  Valent.  Klles  ne  sont  pas  très  brillantes^ 
mais  ce  n'est  pas  la  faute  de  la  nature,  oroyez-nioi. 
En  général,  et  consulté  sur  mes  prédilections,  jj'ajou- 
terai  : 

Les  heures  brûlantes  où  la  nature  a  des  pâmoisons 
Voluptueuses,  où  le  Soleil  amoureuj^  couVre  la  Terre, 
son  épousée,  de  caresses  de  feu;  où  l'infiniment  petit 
susurre  un  hymne  obscur  sous  l'herbe  grillée;  où  le 
coq  Vainqueur  s'égosille  à  chanter  l'œuVre  de  Vie  sur 
un  fumier  ardent.  Voilà  mes  heures  de  traVail. 

La  grande  joie,  la  liesse  de  la  lumière,  son  débor- 
dement intense;  le  fin  baiser  de  l'atmosphère  sur  les 
couleurs,  leurs  métamorphoses  célestes.  Voilà  le 
bonheur  de  mon  âme,  ce  qui  m'enthousiasme. 

De  la  nature  froide  inerte,  retombée  au  chaos  la 
nuit,  que  ne  fait  pas  le  Soleil,  Merlin  l'enchanteur';' 
Au  pays  des  mineurs,  ^'ai  Vu  pas  une  aube  rosée 


d'hiVer,  autour  du  fantôme  des  puits  noyés  dans  une 
buée  Violàtre  la  neige  illuminer  ses  blancheurs  de 
cette  lumière  de  rubis.  Le  charbon,  en  tas  sur  les 
fosses,  restituait  lesfeujCde  ses  flores  mystérieuses.  Il 
étincelait  comme  un  prisme  de  toutes  les  couleurs  du 
spectre  naissant  :  jamais  Vitrail  de  cathédrale  n'a 
plus  étincelé  que  le  noir  de  cette  houille  en  fusion. 

Voilà  ce  que  le  soleil  fait  du  blanc  et  du  noir.  Et 
c'est  toute  la  peinture  cela.  Et  c'est  cela  qui  me  pas- 
sionne, qui  me  fait  ViVre  et  dont  la  recherche  épui- 
sante me  mène  peu  à  peu  à  la  mort,  la  seule  chose  qui 
coupe  court,  après  tout,  à  l'immortalité  que  je  ne 
saurai  obtenir  mdme  en  disant  beaucoup  de  bien  du 
Soleil  mon  ami. 
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ï\OYBBrp  (BBÏ\DINAND) 


1764.  —  Les  Savants. 


A. 


GUIDDEMET 


962. 


Novembre  à  Moret. 


ROYBET 

De  mon  tableau  jz  n'ai  rien  à  en  dire;  —  mais  ce 
que  ^'e  déplore,  ce  sont  les  tendances  artistiques  de 
notre  époque. 

;J'espère  une  réaction  prochaine,  ou  alors,  il  faudra 
brûler  tout  ce  que  nous  aVons  admiré,  en  aVouant 
que  nos  anciens  se  sont  trompés. 


GUILLEMET  (A.) 

Mon  cher  Boutigny, 

Enfin  Voici  l'été  arriVé;  les  feuilles  poussent, 
l'influenee  du  bleu  dans  les  arts  se  fait  sentir,  et  le 
paysaîçiste  Va  partir  au3^  champs,  atix  bois  et  aux; 
prés,  chemineau  de  l'art,  portant  en  guise  de  besace 
la  boite  et  le  pliant,  à  la  recherche  du  pittoresque 


qui  le  fuit,  se  fait  rare  de  jour  en  jour,  et  disparaîtra 
bientôt  tout  à  fait,  grâce  ausC  architectes  et  ■an:^ 
ingénieurs  qui  semblent  s'dtre  donné  pour  tâche  de 
détruire  tout  ce  qui  est  émouVant  et  beau.  Les  Villes, 
Paris  en  tête,  les  campagnes  tout  2/  passera,  tout  y 
passe  déjà  et  3e  plains  nos  petits  neVeu3t  qui  aime- 
ront le  beau.  Knfin!  il  en  est  ainsi.  Faisons  une  invo- 
cation au  grand  maître,  à  Corot,  au  père,  et  en  route. 

Le  petit  coin  de  Moret  que  Vous  reproduisez  est 
d'une  jolie  et  simple  silhouette  —  il  appartient  ù  un 
pays  encore  fortuné  qui  n'a  pas  été  trop  éreinté  par 
les  e7nbellissenients  modernes. 

Profitons-en  —  tâchons  tous,  disait  Corot,  d'aVoir 
toujours  i5  ans  deVant  la  nature  et  méfions-nous  des 
synthèses  et  des  symboles  à  la  mode.  Charabias  à 
l'huile  qui  étonneront  bien  plus  tard  nos  descendants. 
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Y.  GIDBBÏ\iP 


CHOCARNE-MOREAU 


Monsieur, 


Vous  mis  demandez  aussi  une  notice  brèVe. 

La  Voici  :  Je  fais  de  la  peinture  depuis  25  ans,  j'e^^pose  au 
Salon  depuis  20  ans,  ^'e  suis  né  à  Di^'on,  élèVe  de  Bouguereau,  j'ai 
43  ans,  depuis  12  ans  j'e^C^pose  des  tableauît  gais,  jje  suis  hors  con- 
cours et  pas  décoré...  et  Voilà. 

Veuilles  receVoir,  Monsieur,  mes  bien  sincères  salutations. 


888.  —  Les  Lapins. 


CHOCAÏ\NE-MOï\B  AU 


GILBERT  (V.) 

Cher  M.  Boutigny. 

ÎJz  suis  peintre,  mais 
pas  littérateur.  Du 
reste,  je  pense  que  mes 
idées  sur  l'art  que  je 
préfère  sont  e^^primécs 
dans  mes  œuVres,  et 
qu'il  est  inutile  de  les 
écrire.  C'est  ce  qui  in- 
téresse le  public.  Ce 
que  je  regrette,  c'est 
de  ne  pouVoir  mettre 
toutes  les  perfections 
que  je  Voudrais.  Ce  que 
je  pense  est  toujours 
bien  plus  beau  que  ce 
que  je  fais,  je  ressem- 
ble en  cela  à  beaucoup 
de  mes  confrères. 
Bien  à  Vous. 


468.  —  La  main  chaude.  Copyriglil  1901  by  Jiiaun  Clément  et  C' 


H.  Ï^OYET 

ROYET  (H.) 

Un  jour  dz  Ratneau:^^  encsore  triste  et  froid.  Deux:  enfants, 
deust  mires.  I^a  mendiante  d'hier  s'est  faite  marchande,  mais 
si  la  main  n'est  pas  tendxie,  l'aiil  implore.  Venfant  de  parents 
aisés  sort,  insouciante  et  gaie,  heureuse  de  changer  de  décor 
et  de  se  sentir  regardée.  Croisement  de  regards,  croisements 
de  pensées. 

L'Art  qui  attire  oeuîC  qui  sentent  plus  ViVement  les  manifes- 
tations de  la  nature  est  un  maître  peu  indulgent,  s'il  admet 
tous  les  sentiments,  les  uns  très  hauts,  les  autres  plus  terre 
à  terre,  il  Veut  que  tout  soit  dit  aVec  simplicité  et  les  tempéra- 
ments, dont  la  Variété  fait  admettre  toutes  les  manières,  s'ac- 
cordent sur  un  point  :  se  faire  comprendre  sans  banalité  et 
tâcher  d'émotionner ,  car  l'émotion,  c'est  l'Art. 


TATTEGRAIN  (Francis) 


Quant  à  un  commentaire,  esCcusez-moi...  je  crains  bien  que 
ma  toile  en  ait  besoin...  mais  tant  pis  pour  elle,  car  un  tableau 
doit  se  suffire  à  lui-même. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  Directeur,  l'e^^pression  de  mes 
sentiments  distingués.  r~— —  ^ 

BÏ^ANGI^  TATTEGÏ^AIN 


1914.  —  L'Image  miraculeuse. 

Comment  la  Vierge  à  Boulogne  arriva, 
Kn  un  bateau  que  la  mer  apporta 
En  l'an  de  gnice,  ainsi  que  l'on  comptoît, 
Pour  lors,  au  vray,  six  cent  et  trente  trois... 
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HENÏ\I  BÏ\I^POT 


3ïO.  —  Het  Volksiied  (Le  chant  national). 


«  Le  Président,  Kruger  suivi  du  docteur  Leyds,  de  MM.  Van  Hamel  ;  Pier- 
son,  consul  général  des  Républiques  Sud-Africaines  ;  Roels,  secrétaire  du 
Comité,  et  de  MM,  PauHat,  sénateur,  président  du  Comité  de  l'Indépendance 
des  Boers  ;  Guérin,  sénateur,  vice-président,  pénétrant  dans  l'antichambre  de 
son  appartement  à  l'hôtel  Scribe,  s'arrête  ému  devant  les  enfants  de  M.  Pier- 
son  qui  lui  chantent  l'hymne  national  de  son  pays  «  Het  Volksiied  »  ;  M"^  J. 
Pierson  les  accompagne  au  piano  (25  novembre  1900). 


BRISPOT  (Henri) 

Monsieur, 

Vous  me;  demandez  mon  aVis  sur  mon  œuVre,  Vous 
m'embarrassez,  on  est  toujours  indulgent  pour  un 
enfant;  cependant,  à  mon  aVis,  elle  a  été  faite  un  peu 
à  la  hâte,  sa  santé  pourra  en  souffrir.  Il  ne  faut  pas 
faire  d'actualité  en  peinture;  on  s'eîfpose,  faute  de 
temps,  à  ne  pouVoir  mettre  sur  sa  toile  tout  ce  qu'on 
a  réVé. 


BOUTIGNY 

Mon  cher  homonyme^ 

Il  est  bien  difficile  de  se  juger  soi-même;  aussi 
e3{^ousez-moi  si  je  me  sens  incapable  d'entreprendre 
cette  tâche. 

Pour  répondre  à  Votre  question  sur  l'art,  il  me 
semble  qu'il  faut  s'efforcer  d'ejf primer  aVec  émotion 
les  sujets  que  l'on  Veut  reproduire,  y  mettre  les  sen- 
sations que  l'on  éprouVe  deVant  la  nature.  AVoir  le 
goût  du  beau  et  de  la  sincérité,  Voilà,  jepense,  ce  qu'un 
artiste  doit  posséder  pour  rendre  son  œuVre  intéres- 
sante, et  aVeo  toutes  ces  qualités  on  n'y  arriVe  sou- 
Vent  pas. 

Veuillez  receVoir,  mon  cher  homonyme,  l'e^tpres- 
sion  de  mes  sentiments  distingués. 
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GUSTAVE  BÏ\AIPONJP 


821,  —  Un  jour  de  dégel  à  Lisieux. 


FRAI  PO  NT  (Gustave) 

Faire  soi-m&me  la  critique  de  son  œuVre,  c'est,  non 
point  dire  «  ce  que  l'on  en  pense  »,  mais  bien  ce  que 
l'on  Voudrait  «  qu'en  pensent  les  autres  ». 

—  Ce  que  l'on  éprouVe  en  retrouvant  son  tableau 
accroché  au  Salon?...  on  ne  le  dit  pas,  on  l'écrit 
encore  moins,  et  pour  cause!... 

—  Ce  que  l'on  désire  qu'éprouVent  les  autres? 
Parbleu,  c'est  bien  simple  : 

En  ce  qui  me  concerne,  je  Voudrais,  deVant  mon 
Jour  de  dégel  à  Lisieux,  Voir  les  gens  transis,  grelottants, 
collet  releVé,  tellement  l'impression  que  j'ai  Voulu 
rendre  serait,  par  eu3{^,  Violemment  ressentie.  — 

jjj'e  Voudrais  qu'ils  Vissent  mes  personnages  patau- 
ger dans  la  crotte,  la  pluie  gicler  sur  les  parapluies, 
la  neige  fondre  sur  les  toits;  je  Voudrais  qu'ils  trou- 
vassent tout  cela  étonnant  de  Vérité,  je  Voudrais... 


En  somme,  neige^  pluie,  crotte,  tout  cela  est  sale 
mais  tient  si  peu'de  place  !. 


JUANA  ROMANI 

Monsieur, 

Vous  me  demandez  mon  aVis  sur  la  peinture,  ^'aime 
la  peinture  sous  toutes  ses  formes  lorsqu'il  s'en 
dégage  quelque  chose,  ce  jenesais  quoi  qui  est  l'âme 
de  l'artiste,  et  quand  l'artiste  est  doublé  d'un  Vrai 
peintre,  alors  c'est  le  chef-d'œuVre...  Rembrandt  et 
Velasquez,  Voilà  mes  Dieu3£^. 


JUANA  I^OMANI 


1 73  I .  —  Infante. 


(Appirticnt  :i  M.  Daiitlion.) 
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TRUCHET  (Abel) 

Cher  Monsieur  Boutigny. 

Une  notice  critique  sur  mon  tableau? 
C'est  bien  dif  ficile  à  f  aire. . .  ffz  puis  bien 
dire  que  ^''ai  Voulu  montrer  la  physio- 
nomie synthétique  de  V Accident  à  Paris  : 
le  Vide  qui  se  fait  immédiatement  sur 
la  place,  les  centaines  de  gens  qui  sur- 
gissent tout  d'un  coup  et  forment  ins- 
tantanément la  foule  qui  s'écrase  sur 
un  seul  point,  pour  Toir.  •iJ<z-  puis  dire 
aussi  que  la  petite  femme  de  Paris, 
qui  n'aime  pas  à  être  chiffonnée  quitte 
toujours,  la  première,  le  rassemble- 
ment où  certaines  promiscuités  la  cho- 
quent, et  que  c'est  pour  cela  que  je  l'ai 
indiquée  au  premier  plan...  /fe  puis 
Vous  dire  tout  cela,  mais  la  critique 
serait  de  dire  si  j'ai  réussi  à  donner  au 
public  mon  impression  de  ce  qu'est 
l'Accident  à  Paris. 

/Te  le  saurai,  me  direz-Vous,  quand 
les  critiques  d'Art  se  seront  pronon- 
cés?... Hélas!  j'ai  cueilli  de  si  jolies  perles  dans  la 
bouche  de  certains  critiques  d'Art  —  non  seulement 
sur  ma  peinture,  mais  sur  celle  de  mes  contempo- 


870.  —  L'Accident. 


rains  —  qïi's,  malgré  leur  air  graVe...  jo  me  méfie. 
Cordialement  à  Vous. 


BI^ANÇOIJ^   Ï\UPBÏ\T  GAÏ^ABIN 


CARABIN 

(François  Rupert) 

Ce  que  j'ai  fait  m'a  procuré 
beaucoup  de  plaisir  en  le  fai- 
sant. C'est  bon!  ou  mauVais! 
Temps  futur  le  dira  ;  moi,  çà 
m'est  égal;  je  souhaite  à  tous 
mes  confrères  de  faire  et  pen- 
ser comme  moi. 


175.  —  Caisse  de  piano,  bois  scuiplé. 


2.  Annonces. 


.  COCORICO 


15  Mal  I901. 


TRÉSOR  DE  LA  FEMME 

Au  moment  où,  de  toutes  parts,  surgissent  des 
produits  spéciaux  destinés  à  prévenir  ou  effacer 
les  rides,  il  convient  d'accorder  une  attention 
toute  particulière  à  l'ANTIRIDINE  BETESTAdue 
aux  intéressantes  recherches  de  M.  P.  SERVEL, 
pharmacien-chimiste-hygiéniste,  12,  rue  de  Gref- 
fûlhe. 

Pour  bien  comprendre  la  confiance  qu'on  peut 
accorder  à  son  produit,  il  suffira  de  dire  que  le 
distingué  inventeur  offre  une  application  gratuite 
de  l'ANTIRIDINE  à  toute  personne  incrédule. 
Prix   du    Flacon  6  fr. 

PARTIE  FINANCIÈRE 

"cfliiPTOia  umm  mmm 

DE  PARIS 

L'Assemblée  générale  annuelle  des  actionnaires 
s'est  tenue  au  siège  social  le  27  avril  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Denormandie,  président  du  Conseil 
d'administration. 

Le  rapport  du  Conseil  d'administration  rend 
compte  de  l'opération  d'augn:ientation  du  capital 
réalisée  au  cours  de  l'exercice  igoo,avec  le  succès 
le  plus  complet,  et  donne  des  renseignements 
statistiques  permettant  de  constater  le  développe- 
ment progressif  et  continu  de  toutes  les  branches 
de  l'activité  sociale. 

C'est  ainsi  que  le  mouvement  général  du  porte- 
feuille d'effets  de  commerce  a  atteint  près  de 
18  milliards,  et  celui  des  comptes  de  chèques  plus 
de  12  milliards.  Les  serres  de  titres  ne  compren- 
nent pas  moins  de  3.661.404  titres  en  dépôt. 

Les  services  de  la  succursale  et  du  bureau  ou- 
vert par  le  Comptoir  à  l'Exposition  Universelle 
ont  été  particulièrement  appréciés  par  les  clients, 
accrédités  et  correspondants  qui  y  sont  venus  de 
tous  les  pays  du  monde. 

Les  bureaux  de  quartier  et  les  agences  en  pro- 
vince et  dans  les  pays  d'outremer  ont  continué,  au 
cours  de  l'exercice  1900,  leur  exploitation,  dans 
des  conditions  pleinement  satisfaisantes.  Il  a  été 
ouvert  dans  l'année  3  nouveaux  bureaux  à  Paris, 
un  à  Lyon,  et  une  agence  à  Belfort. 

Le  rapport  mentionne  spécialement,  dans  ce 
compartiment,  l'agence  de  Londres,  qui  a  donné 
des  résultats  particulièrement  brillants. 

Les  agences  de  Madagascar  rendent  d'incontes- 
tables services  aux  progrès  de  la  colonisation,  et 
le  Comptoir  en  étendra  l'action. 

Après  avoir  énuméré  les  nombreuses  opérations 
d'émissions  et  de  placement  auxquelles  le  Comp- 
toir a  participé,  et  signalé  le  concours  prêté  à  l'in- 
dustrie et  au  commerce,  le  rapport  résume  les 
traits  caractéristiques  du  programme  que  s'est 
tracé,  dès  ses  débuts,  l'administration  du  Comp- 
toir, et  'qu'elle  n'a  cessé  d'appliquer  en  mainte- 
nant ainsi  une  parfaite  unité  dans  les  divers  élé- 
ments de  l'activité  sociale. 

Ce  programme  consiste  dans  : 

Le  maintien  d'une  situation  absolument  saine  et 
liquide  ; 

Le  développement  continu  des  affaires  commer- 
ciales de  banque,  sur  lesquelles  repose  la  prospé- 
rité de  l'établissement  ; 

L'emploi,  dans  toute  la  mesure  compatible  avec 
la  sécurité,  de  l'influence  et  des  moyens  d'action 
du  Comptoir  au  profit  des  intérêts  généraux  du 
pays. 

Après  la  lecture  de  ce  rapport  et  de  ceux  de  la 
Commission  de  contrôle  et  du  commissaire  des 
comptes,  M.  Mcrcet,  vice-président,  a  pris  la  pa- 
role pour  fournir  spontanément  à  l'assemblée  des 
détails  complémentaires  sur  le  Portefeuille-Titres, 
sur  les  causes  et  les  effets  de  l'augmentation  du 
capital,  sur  la  question  des  dépôts  et  de  la  tréso- 
rerie, enfin  sur  les  conséquences  des  mesures 
fiscales  déjà  appliquées  ou  en  projet. 

Les  déclarations  très  catégoriques  et  entièrement 
satisfaisantes  de  M.  Mercet  ont  été  accueillies  avec 
anc  faveur  marquée  par  l'assemblée,  qui  a  en- 
suite voté  sans  discussion  et  à  l'unanimité  toutes 
les  résolutions  qui  étaient  proposées  par  le  Con- 
seil d'administration. 


Elle  a,  en  conséquence,  approuvé  les  comptes 
qui  se  soldent  par  un  bénéfice  net  de  8.490.334  fr.  69 
et  décidé  la  répartition  de  27  fr.  5o  par  action 
libérée,  17  fr.  81  par  action  non  libérée,  et 
I  fr.  0995  par  part  de  fondateur. 

M.  Emile  Mercet,  administrateur  sortant,  a  été 
réélu,  ainsi  que  M.  Gustave  Robert,  membre  sor- 
tant de  la  Commission  de  contrôle. 

MM.  Blondeau  et  Bourgeois  ont  été  nommés 
commissaires  des  comptes  pour  l'exercice  1901. 

SOCIÉTÉ  GENERALE 

Pour  faïoristT  le  déïcioppt'raetiit  du  Cominerfe  et  do  I  liidiislrie  en  Piaiicfl 
SOCIÉTÉ  ANONYME  —  CAPITAL  :d60  MILLIONS 

Siège  social  :  54  et  56,  rue  de  Provence 

Dépôts  de  ionds  à  intérêts  en  compte  ou  à  échéance  fixe 

[taux  drs  ili  ji,)ls  de  3  d  5  ans  3  1/2  0/0  net  d'impat  et  de  timbre)  :  — 
Ordres  de  Bourse  (France  et  Èlramier):  —  Souscriptions  sans 
trais;  —  Vente  aux  guichets  de  valeurs  livrées  immédiate- 
ment (Olil.  de  Ch.  de  fer,  Olil.  et  Iluns  d  lots,  ete  );  —  Escompte 
et  Encaissement  de  Coupons;  —  Mise  en  régie  de  titres;  — 
Avances  sur  titres  ;  —  Escompte  et  Encaissement  d'Efiets  de 
commerce;  —  Garde  de  Titres;  —  Garantie  contre  le  rem- 
boursement au  pair  et  les  risques  de  non-verification  des 
tirages  ;— Transports  de  fonds  {Fran.ee  et  Ftniii'ier);  —  Billets 
de  crédit  circulaires:  —  Lettres  de  crédit;  —  Renseigne- 
ments; —  Assurances;  —  Services  de  Correspondant,  etc- 

LOCATION  DE  COFFRES-FORTS 

(Compartiments  depuis  5  fr.  par  mois;  tarif  décroissant 

en  proportion  de  la  durée  et  de  la  dimension.) 
Succursale  A  ;  i34,  rue  Réaumur  (place  de  la  Bourse), 
à  Paris. 

5g  bureaux  à  Paris  et  dans  la  Banlieue,  2qo  agen- 
ces en  Province,  i  agence  à  Londres,  correspondants 
sur  toutes  les  places  de  France  et  de  l'Etranger. 


mm  mmwmm  m  faris 

SOCIÉTÉ  ANONYME 
au  capital  de  40.000.000  de  francs 

Siège  social  ;  3  et  5,  rue  Saint-Georges 


Messieurs  les  Actionnaires  sont  convoqués  en  Assem- 
blée générale  extraordinaire,  conformément  aux 
dispositions  de  l'article  40  des  statuts,  pour  le  LUNDI 
17  JUIN  1901,  à  4  heures  et  demie,  au  siège  social,  3  et  5, 
rue  Saint-Georges,  à  l'efTet  de  : 

Statuer  sur  une  proposition  tendant  à  la  participation 
de  la  BANQUE  INTERNATIONALE  de  Paris  dans  la 
constitution  d'un  nouvel  établissement  de  crédit; 

Conférer  au  Conseil,  en  tant  que  de  besoin,  tous  pou- 
voirs à  cet  effet  ; 

Statuer  sur  la  dissolution  anticipée  et  la  mise  en  liqui- 
dation conditionnelle  de  la  Société; 

Régler  le  mode  de  liquidation,  nommer  les  liquidateurs 
et  déterminer  leurs  pouvoirs. 

Pour  faire  partie  de  cette  Assemblée,  les  actionnaires 
doivent  être  propriétaires  d'au  moins  20  (vingt)  actions, 
et,  conformément  à  une  délibération  du  Conseil  d'admi- 
nistration qui,  usant  de  la  faculté  prévue  à  l'article  34 
des  statuts,  a  réduit  le  délai  de  dépôt,  déposer  leurs  titres 
le  /5  juin  prochain  au  plus  tard  :  à  Paris,  dans  les 
caisses  de  la  Société. 

Seront  reçus  comme  dépôts  les  récépissés  de  dépôts 
délivrés  par  les  établisseinents  de  crédit  ci-après  ou  par 
leurs  agences  et  succursales  : 

Banqufc)  de  France; 

Banque  de  Paris  et  des  Pays-Bas; 

Comptoir  National  d'Escompte  de  Paris; 

Crédit  Lyonnais; 

Société  Générale  pour  favoriser  le  développement, 
etc.  ; 

Société  Générale  de  Crédit  Industriel  et  Conn- 
mercial  et  de  Dépôts. 

Seront  également  considérées  comme  valablement  dé- 
posées les  actions  pour  lesquelles  les  établissements  ci- 
dessus  ou  leurs  agences  auront  attesté,  par  lettre,  le  dépôt 
dans  leurs  caisses  en  vue  de  ladite  Assemblée. 

Un  jeton  de  présence  de  25  centimes  par  titre  sera  attri- 
bué aux  actionnaires  présents  ou  représentés  à  l'Assem- 
blée générale,  si  cette  Assemblée  est  en  nombre  pour  déli- 
bérer. 


L'AUGMENTATION  DU  CAPITAL 

DU    CRÉDIT  FONCIER 


L'augmentation  du  capital  social  du  Crédit  Foncier 
ayant  été  décidée  afin  de  maintenir  la  proportion  du  sta- 
tutaire oii  doit  se  trouver  ce  capital  vis  ù-vis  du  montant 
des  obligations  en  circulation,  il  n'est  pas  inutile  de  reve- 
nir sur  les  conditions  de  cette  opération  et  sur  les  consé- 


quences qu'elle  peut  avoir  pour  la  Société  et  pour  les  ac- 
tionnaires . 

Le  capital  social  est  porté  de  170.500.000  fr.  à 
200.000,000  fr.  par  la  création  de  59.000  actions  nou- 
velles, qui  sont  réservées,  conformément  à  l'article  5  des 
statuts,  aux  anciens  actionnaires.  Les  nouvelles  actions 
sont  émises  au  prix  de  <ji2  fr.  5o,  se  décomposant  ainsi  : 
5oo  Ir.  valeur  nominale;  100  fr.  de  prime,  formant  en- 
semble une  somme  de  pr6s  de  5  millions,  destinée  à  être 
versée  à  la  provision  extraordinaire  des  obligations  et 
12  fr.  5o  représentant  l'intérêt  des  six  premiers  mois  de 
l'année,  afin  d'égaliser  les  actions  nouvelles  et  les  anciennes 
pour  la  jouissance  de  l'exercice  eu  cours.  Le  versement  de 
cette  somme  de  6  millions  à  la  provision  extraordinaire 
est  le  résultat  le  plus  saillant  de  cette  opération.  Il  permet 
au  Crédit  Foncier  de  capitaliser  cette  provision  non  plus 
au  taux  de  4,90  p.  100,  mais  au  taux  très  modéré  de 
3,25  p.  100.  Le  Crédit  Koncier,  libéré  ainsi  des  charges 
qu'il  était  oblige  de  s'imposer  iusqu'ici,  aura  plus  de  facilités 
pour  la  répartition  de  ses  bénéfices  et  pourra  réaliser  les 
promesses  faites  aux  actionnaires  dans  i»lusieurs  assem- 
blées générales. 

La  limitation  des  dividendes  à  laquelle  il  était  tenu  de- 
puis un  certain  nombre  d'années  se  trouvant  élargie,  et 
les  opérations  sociales  devant  prendre  une  plus  grande 
extension  avec  des  ressources  accrues,  il  est  permis  de 
concevoir  de  nouvelles  espérances  pour  les  actionnaires. 
Aussi,  n'avons-nous  nul  besoin  de  montrer  à  ceux-ci  l'in- 
térêt qu'ils  ont  à  souscrire  les  nouvelles  actions,  ils  l'ont 
aperçu  avant  nous.  Ils  vont  d'abord  bénéficier  d'une  prime 
de  plus  de  100  fr.,  le  cours  actuel  de  l'action  se  tenant  aux 
environs  de  720  fr.,  ils  peuventaussi  comptersurl'amélio- 
ration  graduelle  que  la  nouvelle  situation  va  apporter  à  la 
Société. 

Terminons  par  quelques  indications  du  prospectus  :  Les 
actionnaires  actuels  ont  droit  à  une  action  nouvelle  pour 
six  anciennes.  Ils  devront  déposer  préalablement  leurs  ac- 
tions au  Crédit  Foncier  pour  y  être  estampillées.  Les  sou- 
scriptions seront  reçues  au  Crédit  Foncier  pour  Paris,  et 
chez  les  Trésoriers  généraux  pour  les  départements.  Les 
souscriptions  par  correspondance  sont  admises.  La  sou- 
scription est  ouverte  du  i"  au  i5  juin;  passé  ce  délai  le 
droit  de  préférence  n'est  plus  valable.  Les  actionnaires 
pourront  également  prendre  part  à  une  souscription  sup- 
plémentaire pour  les  actions  qui  n'auront  pas  été  absor- 
bées par  la  souscription  privilégiée. 


AVI  S 


Messieurs  les  actionnaires  de  la  BANQUE  FRANÇAISE 
DE  L'AFRIQUE  DU  SUD  sont  convoqués  en  Assemblées 
générales  ordinaire  et  extraordinaire  pour  le  lundi 
17  juin  190X,  en  l'hôtel  de  la  Société  des  Agriculteurs  de 
France,  8,  rue  d'Athènes,  à  Paris. 

L'Assemblée  générale  ordinaire  est  convoquée  pour 
deux  heures  et  demie  de  l'après-midi,  à  l'effet  de  : 

i"  Examiner  et  approuver  les  comptes  de  l'exercice 
1900  ; 

2»  Nommer  un  administrateur; 
3"  Nommer  des  commissaires. 

L'Assemblée  générale  extraordinaire  se  tiendra  à  l'issue 
de  l'Assemblée  ordinaire,  à  l'efl'et  de  : 

1°  Statuer  sur  une  proposition  tendant  à  la  participation 
de  la  Banque  Française  de  l'Afrique  du  Sud  dans  la  con- 
stitution d'un  nouvel  Etablissement  de  crédit; 

2»  Statuer  sur  une  proposition  tendant  à  la  participation 
de  la  Banque  Française  de  l'Afrique  du  Sud  dans  l'aug- 
mentation éventuelle  du  capital  de  la  Compagnie  Française 
de  Mines  d'Or  et  d'Exploration  : 

3"  Conférer  au  Conseil  d'administration,  en  tant  que 
de  besoin,  tons  pouvoirs  aux  effets  ci-dessus  : 

4°  Statuer  sur  la  dissolution  anticipée  et  la  mise  en  li- 
quidation conditionnelles  de  la  Société,  régler  le  mode  de 
liquidation,  nommer  les  liquidateurs  et  déterminer  leurs 
liquidateurs. 

L'Assemblée  générale  se  compose  de  tous  les  titulaires 
ou  porteurs  de  40  actions  au  moins.  Toutefois,  les  por- 
teurs d'un  nombre  inférieur  peuvent  se  grouper  pour  at- 
teindre ce  chiffre  et  se  faire  représenter  par  un  manda- 
taire. 

Nul  ne  peut  se  faire  représenter  autrement  que  par  un 
mandataire,  membre  lui-même  de  l'Assemblée. 

Conformément  à  l'article  33  des  statuts,  le  Conseil  d'ad- 
ministration a  décidé  que  le  dépôt  des  actions  pourra  être 
effectué  jusqu'au  i5  juin  inclus  : 

I»  Au  siège  social,  g,  rue  Boudreau; 

2°  Dans  les  caisses  des  principaux  établisssements  de 
crédit. 

Le  simple  récépissé  de  ces  dépôts  d'actions  adressé,  jus- 
qu'au i5  juin  prochain,  au  siège  social  tiendra  lieu  de  dé- 
pôt de  titres  en  vue  de  l'Assemblée. 

Une  carte  d'admission  sera  délivrée  à  chaque  déposant 
d'au  moins  40  actions. 

Nota.  —  Une  allocation  de  0,10  par  action  sera  attribuée 
aux  actionnaires  présents  ou  représentés  à  l'Assemblée 
extraordinaire,  si  cette  Assemblée  est  en  nombre  pour  dé- 
libérer. 


Annonces. 


COCORICO 


15  Mai  1901. 


APPAREILS  SANITAIRES  POUR  LE  TOUT-A-UÉGOUT  brevetés  s.  g.  d.  g 


1.  m  w  m  T/  m 


PARIS 


6    et    8,    rue    Say    (IX"  Arrondissement)  —  PARIS 
TÉLÉPHONE    N"  108-44 


FflBHiCflTIOK  &  iHSTflliItflTION 

Plus  de  6.000  Applications 

MÉDAILLES  BRONZE 
ARGENT   ET  OR 

AUX  DIFFÉRENTES  EXPOSITIONS 


Distributeur-régulateur  à  l'état  de  repos. 


Distributeur-régulateur  à  l'état  de  fonctiouncment. 


Coupe  d'un  appareil  se  compo- 
sant d'un  cylindre  en  bronze  con- 
tenant un  clapet  double  formant 
piston. 

Ces  appareils  sont  posés  et  fixés 
sur  le  côté  de  la  cuvette  et  du  si- 
phon, et  ils  sont  mis  en  communi- 
cation directe  avec  la  canalisation 
des  eaux  ainsi  qu'avec  la  cuvette. 

Le  piston  s'abaisse  soit  sous  le 
poids  de  la  personne  qui  se  sert 
du  siège,  soit  en  appuyant  sur  un 
bouton  ou  un  levier;  à  ce  moment 
le  clapet  supérieur  ferme  le  passage 
de  l'eau.  Quand  la  personne  se  re- 
lève ou  cesse  d'appuyer  sur  le  bou- 
ton ou  levier.,  le  clapet  inférieur 


remonte  à  sa  place,  et  le  liquide  qui  passe  dans  l'intervalle  de  la  course  pénètre  dans  la  cuvette  et  la  lave  instantanément.  —  La  quantité 
d'eau  est  réglée  au  moyen  d'un  petit  trou  jaugé  et  laisse  passer  à  volonté  un  volume  d'eau  déterminé. 


Société  Ottomane  du  Chemin  de  Fer 

l)AM4S-HAHHI  &  l'liOLO\GEMHi\TS 

CAPrrAL  :  Quinze  Millions  de  Francs 

88.543  ol)li(|aliniis  piivil(''j|iws  de  500  h.  4  "/o 

I-tcinhoursahlcs  au  l'air  en  go  ans  par  tirages  annuels 
Intérêt   annuel    Fr.  30 

I"  JUIN   ET   I'"'  DÉCEMBRE 


Le  GOUVERNEMENT  IMPÉRIAL  OTTOMAN  a  gai-anti  pendant 
toute  la  durée  de  la  concession,  sur  les  dîmes  des  pays  tra- 
versés, une  recette  brute  représentant,  pour  la  ligne  Rayak- 
Hamah,  une  somme  annuelle  de  Fr.  2.400.000  assurant,  frais 
déduits,  le  service  des  présentes  obligations.  Ces  obligations 
jouissent,  en  outre,  d'un  droit  de  priorité  sur  les  revenus 
nets  de  la  Société,  lesquels  se  sont  élevés  en  1900.  pour  le 
trafic  de  l'ancien  réseau,  à  plus  de  UN  million  de  francs. 


Prix  d'Emission 

Fr.  360 

Fr.     25  ] 

A  la  répartition  du  i  5  au  20  juin. 

.  .  100 

100  M' ^• 

.  .     135  ) 

l.'obli'ialinn  libérée  à  la  répartition  sera  délivrée  à 
l'r.  35N,25.  Le  placement  ressort  ainsi  à  Fr.  5,58"/» 
non  compris  la  prime  d'amortissement. 


On  souscrit  le  10  Juin  1901 

K'r,   i>i:s    AU.inijRi)'EinT,    par  correspondancl: 
BANQUE  IMPÉRIALE  OTTOMANE,  7.  rue  Meycrbecr. 
COMPTOIR  NATIONAL  D'ESCOMPTE,  14.  rue  Bergère. 
SOCIETE  GÉNÉRALE,  .^4      ■''0.  rue  de  Provence. 
Va  dans  leurs  Ag^ences,  Succursales  et  Bureaux 
de  Quartier,   Paris  et  Départements. 


l.a  Cote  officielle  sera  demandée. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 

PARIS  A  LONDRES 

via  Rouen,  Dieppe  et  Newliaven 
par  la  gare  Saint-Lazare 

SERVICES  RAPIDES  DE  JOUR  ET  DE  NUIT 

Tous  les  jours  (  lJiiiiauche<;  et  Fêtes  compris) 
et  louie  l'année 

TRAJET  DE  JOUR  EN  9  H  EU  RES  (i"  et  2«  cl.  seulement) 

GRANDE  ÉCONOMIE 

Billets  simples  valables  pendant  7  jours  : 

I"  classe  43  fr.  25 

2""   classe  32  « 

3»'  classe  23  fr.  25 

Billets  d'aller  et  retour  valables  pendant  un  mois  : 

1"  classe  72  fr.  75 

2""  classe  52  fr.  75 

3'"  classe  41  fr.  50 

Les  prix  ci-dessus  sont  seulement  applicables  au  traiet 
eflectué  par  le  service  de  nuit  et  les  voyageurs  qui  pren- 
dront le  bateau  de  jour  devront  payer,  par  traversée,  uu 
.supplément  de  : 

5  francs  en  i''  classe.  —  3  francs  en  2"'  classe. 

Départs  de  Paris,  Saint-Lazare,  10  h.  matin;  g  h.  soir. 

Arrivées  à  Londres  :  London-'Bridge,  7  h.  5  soir; 
7  11.  40  matin. 

Victoria,  1  h.  5  du  soir;  7  li.  5o  matin. 

Départs  de  Londres,  London-Bridge,  10  Ii.  matin  ; 
9  h.  soir. 

Victoria,  10  h.  matin;  8  h.  5o  soir. 
Arrivées  à  Pans,  Saint-Lazare,  6  h.  55  soir;  7  h.  i5 
matin. 

Les  trains  du  service  de  jour  entre  Paris  et  Dieppe,  et 
vice  versa,  comportent  des  voitures  de  f"  classe  et  de 
2'  classe  à  couloir  avec  W.  C.  et  toilette,  ainsi  qu'un 
Wagon-Restaurant;  ceu\  du  service  de  nuit  comportent 
des  voitures  à  couloir  des  trois  classes  avec  W.  C.  et 
toilette. 

Des  cabines  particulières  sur  les  bateau.'c  peuvent  être 
réservées  sur  demande  préalable. 

La  (^ompa^nie  de  l'Ouest  envoie  franco,  sur  demande 
adranchie,  des  petits  guides  indicateurs  du  service  de 
Paris  à  Londres. 


PHOTOGRAPHIES  D'ART 

DOCUMENTS  ARTISTIQUES 

La  plus  riche  et  la  plus  nouvelle  des  collections  de 
fleurs,  comprenant  :  chrysanthèmes,  orchidées,  plantes 
et  fleurs  sous-marines,  etc. 

En  vente,  à  Paris,  chez  ; 

BRAULT-NOEL,  3,  rue  Bonaparte. 

LEGRAND,  .S3,  rue  Saint-Placide. 

MULDER,  6,  rue  de-  Seine. 

RESEGOTTI,  k.  rue  Vivienne. 

GASTON  BERNARD,  174,  rue  de  Rivoli. 
Demander  la  GolIecLion  I.  S. 
Diplômes  D'Honneur  Exposition  Universelle  lOOO 


RESTAURANTJRICHELI^ 

LECŒUR,  PROPRIÉTAIRE 

114,  Rue  Richelieu,  Paris 
DÉJEUNER  3  fr.  et  à  la  Carte 

Couvert  —  Un  Hors-d'Œuvre  ou  Potage 
Deux  plats  au  choix  —  Deux 
Desserts  au  choi.v  —  Une  bouteille  de  Vin  blanc 
ou  rouge,  Bière  et  Cidre 

DINER  3  fr.  50  et  à  la  Carie 

Couvert  —  Un  Potage  —  Deux  plats  de  viande 
Un  Poisson  ou  l-égume  ou  Entremets 
Salade 

Deux   Desserts  —   Une   bouteille  de  Vin 


PETIT  SALON    POUR  SOCIÉTÉ 

English  spoken  —  Man  spricht  deutsch 
Si  parla  italiano 

T  K  1.  Kl'  11  0  N  K     J  1  12-f-*.'"> 


PARFUMERIE   DES  GALERIES  SAINT-MARTIN 

11  et  13,   Boulevard   Saint-Martin,   11  et  13 
Maison  UNIQUE  dans  Paris  vendant  toutes  les  Marques  connues  à  PRIX  RÉDUITS.  —  Rayon  spécial  de  FARDS  pour  la  ville  et  le  théâtre. 

Grand   succès   de   la    Maison   :    Essence    aux     Bruyères     de     Grindelwald,     Parfum    sans     rival.  —    Echantillon    O  fr.    15  c. 

A.  GOUX  &  C'E.  —  F.  BAUDIS  &  A.  MANILÈVE,  Successeurs 


4.  Annonces. 


C  O  C  O  IV  I  G  O 


15  Mai  1901. 


LA 


CARMËINE 


La  Meilleure  des  Pâtes  Dentifrices 

DONNE  la  BLANCHEUR  des  DENTS,  la  PURETÉ  de  l'HALEINt,  l'ANTISEPSIE  de  la  BOUCHE 
En  Vente  :  110,  Rue  de  Rivoli,  PARIS,  et  l'harmaciens,  Parfumeurs,  Coiffeurs,  etc. 


GOUVERNEMENT  IMPÉRIAL  DE  RUSSIE 

EMPRlOTENRiTËC0^S0llDÉE47o 

AFFRANCHIE  A  TOUT  JAMAIS  DE  TOUT  IMPOT  RUSSE 

DE  424  Millions  de  Francs  Capital  nominal 

Inconvertible  pendant   QUINZE  ans 

Cet  emrriinl  est  émit  en  vertu  d'un  Oukase  de  S.  M. 
l'Empereur  de  Russie,  en  exécution  d'un  contrat  inter- 
venu entre  S.  E.  Monsieur  le  Ministre  des  Finances 
de  Russie  et  un  Syndicat  comvosé  de  :  MM.  de  Roths- 
child frères,  MM  Hotting-uer  et  C"  la  Banque  de 
Paris  et  des  Paya-Bas,  le  Crédit  Lyonnais,  le  Comp- 
toir National  d'Escompte,  la  Société  Générale,  le 
Crédit  Industriel  et  Commercial  et  diverses  Banques 
de  Saint-Pétersbourg. 


La  Souscription  sera  ouverte  à  Paris 

cheïIVI  M.  DE  ROTHSCHILD  Frères,  21,  r.  infntip 

Le  Mercredi  22  Mai  lOOl 
à  98  'Il  '/„  soit  Fr.  492.50  p.nr  obligation  de  500  Francs. 

X  ~  I  lO      ''/„pnsooscr..soilp''Olilig.  deFr.  500  cap"' nom»' Kr.  50 

5  i  I  20      °/„  à  la  repartiiinn  100 

3  s  I  40      °/o  au  2  Septembre  1901  200 

2  i  '  28  Vî  °/o  a"  2  Décembre  1901  142,50 

'Coupon  de  Fr.  5  au       septembre  attacbé). 
Faculté  de  libérer  par  anticipation  à  2  »/„  ce  qui  réduit  à 
98  •/»,  soit  Fr.  490  net.  pour  rem  ini  libéreront  à  la  répartition. 


Dans  le  cas  oij  les  demandes  dépasseraient  le  montant  de 
l'Emprunt  il  sera  fait  une  réduction  pronori innnelle 
Toutefois  l''^  Souscriptions  sur  léser  "elles  il  sera 
fait  en  souscrivant  un  versement  de  DEUX 
CENTS  FRANCS  oar  Obligation  avec  engage- 
ment de  libérer  intégralement  à  la  répartition 
pourront  être  favorisées,  sans  que  les  attribu- 
tions complémentaires  qui  leur  seraient  ainsi  fai- 
tes puissent  absorber  plus  de  la  moitié  de  l'Emprunt. 

Les  souscriptions  Inférieures  à  .50  Obligations  ne 
seront  admises  que  pour  des  Titres  entièrement 
libérés  à  la  répartition  et  devront  être  accompa- 
gnées d'un  versement  de  200  francs  par  Obligation. 
Déclaration  faite  au  Timbre  le  r)  mai  rf)Oi. 


PARC  DE  LA  FAISANDERIE 

ABLON-VTLLENEUVE-LE-ROT 

15  minutm  de  Paris 


mmmum\um 

A  VENDRE 
Bon  marché  exceptionnel  et  facilités  de  paiement 


AVENIR  ASSURE 

PAR  LB  PROLONGEMENT  DE  LA 

LIGNE  D'ORLÉANS 

Jusqu'au  Quai  d'Orsay, 
en  face  les  Tuileries  et  la  station  de  la  place  St-Michel 


50  TRAINS  PAR  JOUR 
SERVICE  DES  BATEAUX  PARISIENS 

PROCHAINEMENT 

TRAWWAïS    ÉLECTRIQUES    PARTANT   DU  CHATELET 
Eau  —  Gaz  —  Té  I  é  p  h  o  n  e  —  É I  e  c  t  r  i  c  i  t  é 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  aux  bureaux 
du  lotissement  du  Parc  de  la  Faisanderie,  61,  rue 
des  Petits-Champs,  Paris  (Tél.  2i3.32),ou  sur  place, 
à  Ablon. 

Plan  très  détaillé  à  la  disposition  du  public  dans 
les  bureaux  de  Paris. 


TDIDI  C.CCP 

COINTREAUiANdERS 


J.  SAliliE^ÎOH 

Agent  Général  de  la  Société  l'AUTOIVIOTRICE 
41,  rue  Saint-Ferdinand.  Paris 

VOITURES  LÉGÈRES,  4  chevaux 

SANS  CHAINE,  ClIiCULATION  D'EAU 

AUTOMOBILES  de  (outcs  marques 
MOTOGYCLES,  BICYCLETTES 

Accessoires  —  Réparations 

TÉLÉPHONE  :  528-04. 


EVRALGIES 


CRONIFR 


Migrainet,  Neurasthénie,  Hystérie 
ET  TOUTES   LES   MALADIES  NERVEUSES 
Guérison  immédiate  par los  PlLULESf 

ANTI-NEVRALGIQUES  du  D'I  

DCIGERIes  véritables  portaoi  le  timbre  de  rUnionileiFibriMit» 

Prix  :  3  fraucb  la  Boits  franco  pab  la  Postï. 
Dépôt  :  Phi«,23, Rue  delà  Monnaie, Parla. 

■T  TOUTIS  PBÀaHlClH  FBASCS  ET  ATRAUQU 

curieux  et  original  cat.  et  échant.  i  tr. 
L.    Bador,    10,    rue   Bichat,  Paris. 


CREDIT  ALGERIEN 

Société  anonyme  au  capital  de  8  millions  de  francs 

MM.  les  Actionnaires  sont  conv'H)ués  en  asscm- 
blcc  générale  r)rdinairc  pour  le  .lEUDI  20  JUIN, 
à  10  heures  du  matin,  10,  place  Vendôme,  Paris. 
ORDRE  DU  JOUR  : 

Lecture  du  rapport  du  conseil  d'administration 
et  de  celui  du  commissaire; 

Approbation  des  comptes  ilc  l'exercice  1900; 

l-"ixation  du  dividende; 

Nomination  d'un  administrateur  et  du  commis- 
saire annuel. 

Pour  faire  partie  de  l'assemblée  il  faut  être  pro- 
priétaire de  dix  actions  au  moins,  et  en  avoir  fait 
le  liépôt,  le  14  juin  au  plus  tard,  10,  place  Vendô- 
me, à  Paris,  t  u  6,  rue  Clauzel,  à  Alger. 

Les  récépissés  de  dépôt  dans  les  Banques  ou  So- 
ciétés de  Crédit  sont  admis  comme  représentant 
les  titres. 


PHOTOS 


R  -V. 


d'une  belle  exécution  artis- 
tique. Envois  bien  choisis  avec 
catalog.  illust.  à  3-5-10-20  fr. 
GENNERT,  89,  Faub.  Saint-Martin,  PARIS. 


DIABETE 


GUÉRISON  CERTAINE  PAR  LE  OUINA  ANTI-DIABÉTIQUE  ROCHER 

TONIQUE  et  RECONSTITUANT,  il  arrête  instantanément  la  sécrétion  du  sucre 
et  calme  immédiatement  la  soif. —  Brochure  gratuite  sur  Demande. 


Prix  ;  8  fr.  les  2  Flac.  f".GUlN ET,  Pli",l ,  Rue  Mlchel-le-Comle,  PA RIS.  et  toutes  Ptiarmacitl. 

COTE 

Ouotidienne  de 

B 

0 

1 

J 

RS 

avec  Circulaire  helidoma'laire  indiquant  lc«OPER#TIONS  LUCRA'HVES 

SmÊ  a  oosapcr  cl  Ici  v^Upiii  s  (ju'il  l.iiil  .ncheter  on  vendre.  Knvol  gralu  l  l'ci'iii 
pcnd.intiin  mni.i'ini  'le  m  an  doa. M. Gustave  NORMAND,  IN  xquier-Coiji.issier, 
■■  65,  Rue  de  Richelieu, Paris.— /^a/son  fondée  en  1890[26'AnnC9de  Boum). 

Les 

Lecteurs  du  Cocorico 
recevront  franco  le  Catalogua  illus- 
tré en  couleurs  sur  demande. 


PIANOS  PELICIER 


32  Médailles  d  Or  et  autres    |3  houievarti  Saint-Denîs.  PARIS 

Hors  Concours,  Membre  du  Jury  «    '  . 

F,o<'aiion  oi  V<»ntps  à  10  et  20  tr.  pnr  mois.  —  Kchanges.  Oconsions. 


Les  deux  premiers  volumes  du  COCORICO,  sous  reliure  magnifique  illustrée  par  STEINLEN,  sont  adressés  franco  contre  12  francs  par  volume. 


Lt  Garant  :  P.  BOUTIGNY. 


CLICHF.S  PE  LA  MAISON  DUCOURTIOUX  ET  HUILLARD. 


•  TYP.  RENOL  ARD.  —  4090 1. 


5.  Annonces. 


.  COCORICO 


15  Mai  I90I. 


DELA 

PLACE  CLICHY 

PARIS.  —  Rues  d'Amsterdam,  de  Saint-Pétersbourg,  et  Place  Moncey 

LES  TAPIS 

LES  TENTURES 

LES  SIEGES 

ayant  figuré  à  la  décoration  du    SâlOH   tlo  PdînturO, 

seront  soldés  le 

Lundi  8  Juillet 

dAlvec  des  'Rabais  considétables 


fêUR  llrS 

£I?FRnTs 


Un  Vefpe  de 


BÉNÉDICTINE 


facilite  la  digestion 


api^és  chaque  irepas 


Année.  N"  52    15  Septembre  1901. 


COCO  11  I  CO 


Prix  :  *3VJ  UéllumeB. 


I.  Annonces. 


COCORICO  . 


15  Septembre  1901 


ICO 


Journal  Bi-Mensuel. Artistique,  Littéraire  et  Humoristique. 
—  Prix  de  l'abonnement  à  24  numéros  :  Paris,  7  fr.  ; 
déoartements,  8  fr.  ;  étranger.  10  fr.  —  Le  numéro  : 
30  cent.  —  Directeur  :  Paul  BOUTIGNY.  —  Rédaction 
ei  Administration  :  9,  rue  Say,  Paris.  —  La  reproduction 
des  dessins  du  COCORICO  est  absolument  interdite  aux 
publications  françaises  ou  étrangères  sans  autorisation. 

CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST  ET  DE  PARIS 
A  LYON  ET  A  LA  MÉDITERRANÉE. 

Billets  de  Famille  à  prix  réduits 

Toutes  les  gares  du  réseau  de  l'Ouest  (Paris  excepté) 
délivrent  aux  voyageurs  se  rendant  en  famille  (4  personnes 
au  moinsi,  en  etfectuant  un  parcours  total  d'au  moins 
Doo  liilomètres,  soit  aux  stiitions  balnéaires  et  tlieriiialcs 
desservies  par  la  C"  de  P.-L.-M.,  soit  aux  stations  hiver- 
nales de  la  Méditerranée,  des  billets  d'aller  et  retour,  de 
!•  2'  et  3=  cl.,  valables  3i  jours  et  pouvant  être  prolongés 
d'une  ou  de  deux  périodes  de  3o  jours  moyennant  un 
supplément  de  10  p.  100  par  période. 

De  son  côté,  la  C'"  de  P.-L.-M.  fait  délivrer,  par  toutes 
les  gares  de  son  réseau  (Paris  excepté)  et  dans  les  mêmes 
conditions,  des  billets  semblables  aux  personnes  se  ren- 
dant en  famille  aux  stations  balnéaires  et  thermales  des- 
servies par  la  Compagnie  de  1  Ouest. 

Les  billets  à  destination  des  stations  hivernales  sont 
délivrés  toute  l'année;  pour  les  stations  balnéaires  et 
thermales  les  billets  ne  sont  mis  à  la  disposition  du  public 
que  du  mois  d'avril  au  mois  d'octobre. 

Pour  connaître  le  moulant  de  la  somme  à  payer  pour 
ces  voyages,  il  suffit  d'ajouter,  au  prix  de  six  billets  sim- 
ples ordinaires,  le  prix  d'un  de  ces  billets  pour  chaque 
membre  de  la  famille  en  plus  de  trois. 

Ainsi,  une  famille  composée  de  quatre  personnes  ne 
p. liera,  aller  et  retour  compris,  qu'un  prix  égal  à  sept  bil- 
lets simples.  Cinq  personnes  ne  paieront  que  l'équivalent 
de  huit  billets  simples,  etc. 


A  NOS  LECTEURS 


Nous  attirons  tout  particulièrement  l'attention  des 
amateurs  sur  l'édition  définitive  du  Pablo  de  Ségovic 
traduit  de  l'espagnol  par  1.  Rosny  et  illustré  de  cent  dix 
dessins  de  Daniel  Viehge,  reproduits  par  l'héliogravure, 
avec  retouche  des  cuivres  par  l'artiste. 

].e  Hablo  de  Hcgovie  de  Francisco  ut  Quevkdo,  illustré 
par  Daniel  Vierge,  sera  un  double  chef-d'œuvre  par  le 
texte  admirable  du  plus  spirituel,  du  plus  mordant  des 
auteurs  espagnols  du  grand  siècle  et  par  les  dessins  du 
maître  incontesté  de  l'illustration  à  notre  époque. 

Cette  édition  sera  un  //ire,  dans  la  plus  belle  et  la  plus 
noble  acception  de  ce  mot.  Le  soin  le  plus  exquis  a  été 
apporté  à  sa  coiilectioii  ;  tout  en  fait  une  oeuvre  d'art 
sobre,  nette,  hautaine  comme  le  talent  du  dessinateur, 
liére  comme  le  génie  de  Quevkdo. 

Les  gens  de  goût  apprécieront  la  traduction  si  simple, 
si  respectueuse  du  texte  espagnol,  que  M.  Rosny  a  faite 
tout  exprès  pour  celle  édition  sensationnelle. 

CONDITIONS  ET  JUSTIFICATION  DU  TIRAGE 

440  liXKMin.AIRES  NUMÉROTÉS 

;iOt.i«iij|il.  viir  Japon,  aiff  ai|iiirrellêel  nr  suite  dr  grai.  sur  Japon,  saus  Icilu  1.000  Ir. 
80  F.iPmpl.  sur  Japon,  ai«  uni' suilp  ili' gra<.  sur  Japon,  sans  iPili' .   .   .  .  500  Ir. 

7.*i  Kiempl.  sur  Chine,  aTPC  uncsuitc  (II*  (|ra^  sur  Cliiue,  sans  tt'ile  'lOOlr, 

ïlideinpl.  sur  Chine   200  Ir. 

31)0  Kiempl.  »or  papier  »  la  lorme  if  lin  125  Ir. 

lin  souscription  :  chez  M.  Vierge,  2g,  rue  Guteniberg,  à 
lioulogne  sur  Seine.  Un  spécimen  sera  expédié  par  M, 
Vii  ikjE,  sur  demande  affranchie  contenant  le  lenibour- 
semeiit  des  Irais  d'envoi  (5o  centimes). 


POUDRE  &  PATE  de  L 

Le-seul  dentifrice  rvi^nTmrr' 
guénssantles  MAUXDE  DENTS  *"p/^"J^' 

Pharmacie  BÉRAL ,  14 Rue  de k  PaIX -PARIS . 


TRIDI C-QCP 


J.  SflliLiEfîOrl 

Agent  Général  de  la  Société  l'AUTOMOTRICE 

4L  rue  Saint-Ferdinand,  Paris 

VOITURES  LÉGÈRES,  4  chevaux 

SANS  CHAINE,  CIRCULATION  D'EAU 
AUTOMOBILES  de  toutes  marques 

motocycl.es,  bicyclettes 

Accessoires  —  Réparations 

TÉLÉPHONE  :  528-04. 


RESTAURANT  RICHELIEU 

LECŒUR,  PROPRIÉTAIRE 

104,  Rue  Richelieu,  Paris 
DÉJEUNER  3  fr.  et  à  la  Carte 

Couvert  —  Un  Hors-d'Œuvre  ou  Potage 
Deux  plats  au  choix  —  Deux 
Desserts  au  choi.Y  —  Une  bouteille  de  Vin  blanc 
ou  rouge,  Bière  et  Cidre 

DINER  3  fr.  50  et  à  la  Carte 

Couvert  —  Un  Potage  —  Deux  plats  de  viande 
Un  Poisson  ou  Légume  ou  Entremets 
Salade 

Deux   Desserts  —   Une   bouteille  de  Vin 


PETIT  SALON    POUR  SOCIETE 


English  spoken  —  Man  spricht  deutsch 
Si  parla  italiano 

TKLEPHONE     1  1  1.>-S,j 


EMORROIDESfSII 

Soulagement  immédint  et  Guérison  sans  nrérat'oa 


POMMADE  ROYER 

(Exiger  le  TIMBRE  d»  1  UNION  des  FABRICANTS) 
A.DUPUY,Succ'deR0YER,225,Rue  Saint-Martin,  Paris, 
i.e  1*01,  avec  Notice,  /ranco:3  fi . 


PAR 
LA 


PHOTOGRAPHIES  D'ART 

DOCUMENTS  ARTISTIQUES 

l.a  plus  riche  et  la  pins  nouvelle  des  collections  de 
Heurs,  comprenant  :  chrysanthèmes,  orchidées,  plantes 
et  Meurs  sous-marines,  etc. 

l'.ii  venle,  à  l'aris,  chez  : 

BRAULT-NOEL,  3,  rue  Bonaparte. 

LEGRAND,  32,  rue  Samt-1'lacide. 

MULDER,  (i,  rue  de  Seine. 

RESEGOTTI,  8,  rue  Vivienne. 

GASTON  BERNARD,  171,  rue  de  Rivoli. 
Dernuridcf  l.i  (  ;<  illcci  iou   1.  S. 
IHlilûnicN  D'Honneur  l-^jtposiliun  Unl\  ei:scllc  1000 


CENT  DESSINS  DE  WILLETTE 


En  train  lie  parcourir  les 

Œui-iei  choisies  de  Willette. 

"ŒUVRES  CHOISIES  "de  WILLETTE 

Un  volume  iu-lCcont  nanl  cent  de^s'ns  Danisdan«ï 
le  courrier  français  de  ls84  à  lyoi  l'oîllcc  illusLree  et 
couverture  en  couleurs  par  A.  WiUette  ^^^^^^^ 

.  Tout  monde  conmit  Vexquit  talent  du  collaborateur 
.  rfM  Courrier  français;  la  grâce  délurée  dt  ses  Parisiennes 
.0  l  esprit  gavroche;  la  fantaisie  de  ses  Montmartrois-s 
agm  nont  point  de  retroussé  que  le  nex,  sont  légendaire/ 
'  et  ses  dessins  politiques  ont  souvent  fait  sensation,  souli- 
t  gnes  d  une  légende  acérée. 

-  L«  Œuvres  choisies  de  Willette  sont  non  seulement  nn 
(T  recueil  extrêmement  amusant,  mais  encore  nn  livre  de 
«  bibliothèque,  un  livre  d'art  résumant  le  meilleur  d.  la 
«  grâce  et  I  esprit  français  au  vingt.éiiie  siècle,  d 

r,.?,^L^°"^''°'^''^■°''■  '^'^  Œuvres  choisies  de  Willclt  ' 

franco   pOSto    .-Olllro    lnT.,h,t    ,)„        ,p     r;,,   an--"  .'i 

M.  BOUTIGNY,  Diiccteur  du  Cocorico 

9,  liuE  Sav,  Paris 


PHOTOS 


R  -V. 


d'une  belle  exécution  artis- 
tique. Envois  bien  choisis  avec 
catalog.  illust.  à  3-5-10-20  fr 
GENNERT,  89,  Faub.  Saint-Martin,  PARIS. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L  OUEST 

PARIS  A  LONDRES 

via  Rouen,  Dieppe  et  Newhaven 
par  la  gare  Saint-Lazare 

SERVICES  RAPIDES  DE  JOUR  ET  DE  NUIT 

Tous  les  jours  (  Dimanches  et  Fêles  compris) 
et  toute  l'année 

TRAJET  DE  JOUR  EN  9  HEU RES  ( i"  et  2' cl.  seulement] 

GRANDE  ÉCONOMIE 

Billets  simples  valables  pendant  7  jours  : 

1"  classe  43  (Y.  25 

2""  classe  32 

>'   classe  23  fr.  25 

Billets  d'aller  et  retour  valables  pendant  un  mois  : 

1"  classe  72  fr.  75 

î""  classe  52  fr.  75 

3»'  classe  41  f,-.  50 

Les  prix  ci-dessus  sont  seulement  applicables  au  traiet 
effectué  par  le  service  de  nuit  et  les  voyageurs  qui  pren. 
dront  le  bateau  de  jour  devront  payer,  par  traversée,  un 
supplément  de  ; 

5  francs  en  1"  classe.  —  3  francs  en  2""  classe. 

Départs  de  Paris,  Saint-Lazare,  10  li.  matin;  9  li.  soir. 

Arrivées  à  Londres  :  London-'BriJge,  7  h.  5  soir- 
7  h.  40  matin. 

Victoria,  7  li.  5  du  soir;  7  h.  5o  matin. 

Départs  de  Londres,  London-Bridge,  10  li.  matin  ; 
9  h.  soir. 

Victoria,  10  h.  matin;  8  h.  5o  soir. 
Arrivées  à  Pans,  Saint-Lazare,  6  h.  55  soir;  7  h.  i5 
matin. 

Les  trains  du  service  de  jour  entre  Paris  et  Dieppe,  et 
vice  versa,  comportent  des  voitures  de  i"  classe  et  de 
2''  classe  à  couloir  avec  W.  C.  et  toilette,  ainsi  qu'un 
Wagon-Reslaurant ;  ceux  du  service  de  nuit  comportent 
des  voitures  à  couloir  des  trois  classes  avec  W.  C.  et 
toilette. 

Des  cabines  particulières  sur  les  bateaux  peuvent  être 
réservées  sur  demande  préalable. 

La  Compagnie  de  l'Ouest  envoie  franco,  sur  demande 
affranchie,  des  petits  guides  indicateurs  dn  service  de 
Paris  à  Londres. 


Les  deux  premiers  volumes  du  CO(^ORICO,  sous  reliure  magnifique  illustrée  par  STEINLEN,  sont  adressés  franco  contre  12  francs  par  volume. 


Il  arrive  !.. .  1 1  arri ve  !...  Pas  seul,  l'emprunt  russe  le  suit  de  prèsl 


STQ4TUFIE 


Parmi  les  bois  de  Roniainville 
On  veut  sur  tine  stèle  ad  hoc 
Eriger  de  façon  civile 
Le  buste  de  feu  Paul  de  Kock. 

A  l'heure  oit  paraîtront  ces  lignes 
On  apprendra  par  viaitits  papiers 
Que  la  fête  fut  des  plus  dignes! ... 
Je  la  vois  d  ici  :  Les  pompiers 

Défileront  en  grande  pompe 
Précédant  monsieur  le  préfet  ; 
Et  Leygues,  si  je  ne  me  trompe, 
Se  montrera  phraseur  parfait  (i). 

Le  Commis  avec  la  Grisette 
Ressusciteront  pour  un  four 
Afin  d'aller  faire  risette 
Au  vieu.x  chantre  de  leur  amour. 

Il  n'est  rancœur  qu'on  ne  refoule  : 
Demeurez  donc  bien  convaincus 
Que  les  époux  viendront  en  foule. 
( Poil  de  coq  eût  dit  :  les  cocus.) 

La  chose  ayant  lieu  le  dimanche, 
Les  deux  gendarmes  de  Nadatid 
Porteront  la  sardine  blanche, 
Eblouissement  du  badaud  ; 

Les  omnipotentes  concierges, 
Silencieuses  par  hasard, 
Brûlerojit,  dévotes,  des  cierges. 
Tout  en  songeant  au  Bal  Musard ; 

Animés  tous  d'un  tioble  zèle. 
Les  commerçants  amèneront 
Leur  épouse  et  leur  demoiselle... 
Et  tous  iront  s'asseoir  en  rond. 

Séchant  l'éternel  litre  à  seize, 
Mordant  au  fatal  saucisson, 
Au  7iom  de  la  Gaîté  Fraiiçaise 
Chacun  poussera  sa  chanson. 

\  Si  le  tyiiographe  cluirgé  de  transmettre  ces  slriiiilies  ; 
eu  de  j'hrascnr...  Ça  ne  me  j,'C'ne  pas...  (H.  D.) 


Puis  à  l'heure  où  la  voûte  bleue 
Se  nacre  de  reflets  changeants, 
Par  le  dernier  train  de  banlieue 
Reviendront  tous  ces  braves  gens. 


Paul  de  Koclt  manqua  de  génie 
Ijisoletnment.  Sied-il  pourtant 
Que  sa  mémoire  soit  honnie. 
Non  :  Ce  rotnanctcr  bien  portant 

N'eut  point  d'autre  désir.  Je  pense, 
Ou  ' amuser  ses  contemporains  ; 
Que  faire  sursauter  leur  panse 
Au  point  qu'ils  s'en  tiennent  les  reins. 

Et  grâce  à  sa  blague  abo>tdante. 
Ils  oubliaient  ■ —  bonheur  troublant  — 
Que  la  vie  et  l'Enfer  du  Dante 
C'est  blanc-bonnet  et  bonnet-blanc  ! ... 

I^rotecteur  de  la  rigolade, 
On  disait  de  lui  :  «  J'ai  tant  ri 
Que  J'en  suis  encore  malade! ...  » 
Las! ...  De  ce  mal  on  est  guéri  : 

De  nos  Jours  le  rire  grimace 
Chez  nos  fabricants  de  romans; 
On  ri  en  rencontre  pas  en  masse 
Qui  ne  se  montrent  assommants  ; 

Et  le  rieur  qui  s'évertue 
A  semer  un  grain  de  gaieté 
Vaut  peut-être  que  sa  statue 
Sourie  en  un  ciel  clair  d'été! ... 

HUGUES  DEI^ORME. 


la  postérité  est  un  adversaire  de  M.  Gcoryes  Leygues,  il  peut  imprinu-r  ;w.ï 


LE    DÉMON    DU  JEU 
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DE    QUELQUES    M  l':  T  A  P  H  O  K  E  S 

Dev'ant  que  je  fusse  nommé  à  az  poste-sinécure, 
dont  la  modeste  solde  me  permet  de  ne  pas  mourir  de 
faim,  j'ai  traversé  des  temps  difficiles,  j'ai  subi  des 
catastrophes  dont  la  fréquejicc  m'étonne  encore,  et 
j'ai  eu  des  bonheurs  que  j'accueillis  aVec  indifférence  ; 
bref,  j'ai  eu  des  Oh!  et  des  Ba/i  / 

Mais  si  je  fus  malheureuse',  c'est  surtout  la  faute 
au3f  métaphores. 

Mes  parents  ne  me  laissèrent  pas  un  sol  d'héritage. 
J'essayai  d'abord  de  «  ViVre  de  privations  ».  J'aVais 
entendu  dire  que  nombre  de  gens  subsistent  ainsi.  Je 
ne  sais  comment  ils  font. 

Sur  ces  entrefaites,  a^ant  obtenu  des  commandites, 
je  me  lançai  dans  une  grande  affaire  de  «  terrains  de 
conciliation  »;  cela  marcha  pas  mal;  de  toutes  parts 
on  Venait  m'acheter  ces  terrains  «  pour  y  jeter  les 
bases  d'une  entente  durable  ». 

Mais  j'eus  la  folie  de  pratiquer  l'usure  oratoire,  par- 
faitement :  je  «  prétais  des  paroles  »  au3^  hommes 
célèbres  moyennant  des  sommes  qui  Variaient  de  20  à 
200  francs,  et  même  5oo  francs  pour  les  mots  histo- 
riques. 

C'est  moi  qui  ai  prêté  au  duc  d'Orléans  toutes  les 
paroles  qu'il  a  prononcées.  Puis,  il  m'arriVa  de  sales 
affaires;  des  clients  réclamèrent  :  «  Vous  m'aVez 
prêté  des  paroles  odieuses,  un  langage  inepte.  »  Il 
fallut  alors  rembourser. 

Je  me  lançai  dans  les  affaires  d'honneur  ;  iz  faisais  les 
réparations.  J'ai  ainsi  réparé  des  honneurs  de  gens 
esttrêmement  dégradés. 

Mais  j'aVais  la  fâcheuse  passion  du  jeu  :  «  je  jouai 
sur  les  mots  »;  un  krâck  m'enleVa  le  plus  clair  de 
mon  bien. 

J'entrai  alors  chez  l'ingénieur  CheVolier;  je  cons- 
truisis plusieurs  instruments  que  le  public  s'est 
disputé  jadis  : 

1°  Un  sextant  compensateur  destiné  à  mesurer  «  le  ni- 
Veau  moral  du  peuple  ».  Le  même,  par  une  ingénieuse 
disposition,  permettait  de  mesurer  «  la  hauteur  de  la 
situation  ». 

2"  Un  calorimètre  permettant  de  calculer  aussitôt  «  la 
chaleur  du  discours  »;  cet  instrument  a  rendu  de 
grands  services  au  Palais-Bourbon  où  les  députés 
socialistes  menacent  sans  cesse  de  «  mettre  le  feu  auj^ 
poudres  ». 

3"  Un  paratonnerre  pour  prêserVer  ceu3^  qui  ont  «  une 
jeunesse  orageuse  ».  Il  garantirait  aussi  du  «  coup 
de  foudre  »,  si  dangereuse  pour  les  amants. 

Chassé  pour  inconduite,  je  ne  tardai  pas  à  utiliser 
une  autre  idée  :  ayant  appris  que  Paris  était  «  l'enfer 
des  cheVauA^  »,  je  résolus  de  le  «  paVer  de  bonnes  in- 
tentions ».  A  ce  moment,  les  bonnes  intentions 
n'étaient  pas  chères  :  on  gagnait  cent  pour  cent  sur 
le  paVage  en  bois.  La  Compagnie  se  forma,  et  sombra 
ensuite  dans  cette  catastrophe  où  périt  mon  honneur. 

A  quoi  bon  poursuivre  cette  douloureuse  autobio- 
graphie? Un  pharmacien  m'acheta,  pour  un  morceau 
de  pain  rassis,  le  brcVet  de  mon  vermifuge  nasal  à 
l'usage  des  reporters  qui  Veulent  «  tirer  les  Vers  du 
nez  »  des  interVie\Vé3  récalcitrants;  et  le  breVet  de 
mon  ricin  phint ,  qui  purge  in  stantnnément  les  oondam- 
nations.   Aujourd'liui,  grâce  aux    protections,  j'ai 


obte  nu  une  humble  place  au  Domaine  des  Supposi- 
tions; je  suis  Conservateur  des  hypothèses. 

Mais  déjà  on  parle  de  supprimer  le  poste.  Que 
Vais-je  devenir! 

PIERRE  VEBER 


lifl  FOt^TOjSlE   ET   liE  |VIÉI^1TE 

Un  Vieillard  caduc,  l'oiil  rêVeur,  le  front  sillonné 
de  rides  profondes,  la  tête  haute  cependant,  portant, 
fièrement,  par  sa  barbe  et  ses  cheVeu;:^  blanchis  duîl 
longues  Veilles  en  lesquelles  on  dépense, seul,  en  pen- 
sées, ce  qu'une  génération  futile  et  oiseuse  gaspille 
bêtement,  à  des  actes  Vils  et  bas,  se  promenait  loin 
des  foules,  le  grimoire  en  main,  cherchant  le  corollaire 
d'un  théorème  social  qu'il  s'était  posé  pour  donner  à 
ses  frères  en  humanité  la  clé  du  bonheur  ici-bas, 
lorsque,  tout-à-coup,  une  jeune  femme,  à  l'étourdie, 
au  détour  d'un  chemin,  se  jeta  sur  lui. 

—  Pardon,  fît  la  jeune  et  adorable  créature,  ôtant 
brusquement,  aVec  un  esf^quis  sourire,  le  bandeau  qui 
lui  couvrait  deujt  yeus^  ravissants  —  je  jouais  à  Colin- 
Maillard,  mais  j'ai  couru  si  Vite  que  personne  n'a  pu 
me  suivre  dans  ma  course  Vagabonde  à  traVers  la 
prairie.  Oui  êtes  Vous,  je  Vous  prie? 

—  Mon  enfant,  je  suis  le  Mérite.  M'est  aVis  que  Vous 
deVriez  prendre  g^arde  aus^  casse-cou. 

La  mignonne  personne  ne  prêtant  aucune  attention 
au3i^  dernières  paroles  du  Vieillard,  reprit  d'un  ton 
badin  : 

—  Quoi!  mon  cher,  Vous  êtes  le  Mérite.  Tiens,  Vous 
yoilà  enfin  !  Ah,  quelle  rencontre  opportune  Vraiment  ! 

Pourquoi,  ma  mie? 

—  Pourquoi!  c'est  que,  depuis  longtemps,  sur 
mon  honneur,  je  Vous  recherche  sans  cesse. 

Le  Vieillard  eut  un  sceptique  sourire,  lui  dit  : 

—  Bien  aimable  à  Vous. 

—  Comment  donc?  je  suis  la  Fortune... 

—  Ah  !  Eh  bien,  moi,  le  Mérite,  je  ne  Vous  attendais 
plus,  ma  chère... 

LÉON  CHAVIGNAUD 


LE  TtQA^DY 

iSjo 

Les  boutons  du  gilet  en  quinçoiice  alignés 
font  des  dents  de  métal  dans  son  soyeux  sourire. 
Les  pantalons  collants  en  Casimir  peigné 
dessinent  un  mollet  que  Léonore  admire. 

L'air  ahsnil ,  le  regard  distrait  et  éloigné, 

le  dandy  sent  ires  bien  quil  est  le  point  de  mire... 

D' œillades  de  tendresse  et  d'envie  imprégné, 

il  se  rit  des  jaloux  et  raille  la  satire. 

Inventer  un  collet,  un  tour  pour  la  cravate 

est  tunique  souci  de  l'âme  délicate 

Oui  vit  sous  son  jabot  de  point  de  Chantilly. 

Et  ce  fat,  ce  poseur,  ce  parfait  imbécile 
Jouira  d'être  immortel  dans  son  œuvre  inutile, 
par  les  soifis  de  Monsieur  Barbey  d'Aurez'illy. 

ItENii  l'VAUX. 


AÏ^THUR  MIGHABD 


LE    DAN  DY 
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Mon  daron  voyait  tout  en  7ioir , 
J' fsaù  r  croq'  mort  dans  «  l' Assommoir  « 
C'est  pour  ça  qu'on  l'appelait  Bazouge. 
A  Montrouge. 

J'en  connais  qui  voient  tout  en  blanc, 
l's  boulott' ent ,  i's  ont  pas  d' sang, 
Mais  i'e}i  ai,  mais  j'  vois  tout  en  rouge, 
A  Montrouge. 

C'est  mon  Mot,  moi,  v'ih  mon  pépin  ; 
y  saigne  un  goncier  comme  un  lapin... 
y  a  pas  gras  les  nuits  qu  Bibi  bouge , 
A  Montrouge . 

J'ai  l' foi  c/iaud,  dans  ma  peau  V  sang  bout, 
Quand  y  vois  roug  dans  1'  noir  e'  j'  crev'  tout. 
Gare  au  panf  qui  veut  suiv  ma  gouge, 
A  Montrouge. 

C'est  Rosa  /'  sais  pas  d'oii  qu'à  vient 

Aile  a  r  poil  roux ,  eun'  têt'  de  chien 
Quand  a  passe  on  dit  v' l'a  la  Rouge 
A  Montrouge. 

Quant  a'  tient  l'  miche I  dan'  un  coin... 
Moi  j'  SUIS  à  côté...  pas  ben  loin... 
Et  r  lendemai}!  l'  sergot  trouv'  du  rouge 
A  Montrouge. 

ARISTIDE  BRVAj\'T. 


Widhopf 
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LE  CHQ4T 

Mon  chat,  hôte  sacré  de  ma  vieille  maison, 
De  ion  dos  électrique  arrondis  la  souplesse. 
Viens  te  pelotonner  sur  mes  genoux,  et  laisse 
Que  je  plonge  mes  doigts  dans  ta  chaude  toison. 

Ferme  à  demi,  les  reins  émus  d'un  long  frisson. 
Ton  œil  vert  gui  me  raille  et  pourtant  me  caresse, 
Ton  œil  vert  semé  d'or  qui,  chargé  de  paresse, 
M'ohserve  d'ironique  et  bénigne  façon. 

Tu  n'as  jamais  connu ,  philosophe,  ô  vieux  frire, 

La  fidélité  sotie  et  bruyante  du  chien; 

Tu  m'aimes  cependant  et  mon  cœur  le  sent  bien. 

Ton  amour  clairvoyant  et  peut-être  éphémère 
Me  plaît;  et  je  salue  en  toi,  calme  penseur, 
Deux  exquises  vertus  :  scepticisme  et  douceur. 

JULES  LEMAITRE. 


EtE    Cï\IMINErt  PÏ^ÉCAUJTIONNEUX 

AVec  un  instrument  (dz  fabrication  américaine) 
assez  semblable  ù  celui  dont  on  se  sert  pour  ouVrir 
les  boîtes  de  conserves,  le  malfaiteur  fit,  dans  la  tôle 
de  la  deVanturc,  deuît  incisions,  l'une  Verticale,  l'autre 
horizontale  et  partant  du  mdme  point. 

D'une  main  Vigoureuse,  il  amena  à  lui  le  triangle 
de  métal  ainsi  déterminé,  le  tordant  aussi  facilement 
qu'il  eût  fait  d'une  feuille  de  papier  d'étain. 

(C'était  un  robuste  malfaiteur.) 

Il  pénétra  dans  le  petit  Vestibule  rectangulaire  qui 
précède  la  porte  d'entrée. 

Maintenant  la  glace  aVec  une  Ventouse  en  caout- 
chouc (de  fabrication  américaine),  il  la  coupa  à  l'aide 
d'un  diamant  du  Cap. 

Rien  ne  s'opposait  plus  à  son  entrée  dans  le  maga- 
sin. Alors,  tranquillement,  méthodiquement,  il 
entassa  dans  un  sac  ad  hoc  toutes  les  pierres  précieuses 
et  les  parures  qui  réunissaient  au  mérite  du  petit 
Volume  l'aVantage  du  grand  pri^f. 

Il  était  presque  à  la  fin  de  sa  besogne,  quand,  au 
fond  de  la  boutique^  le  patron,  M.  /Josse,  fît  son  appa- 
rition, une  bougie  d'une  main,  un  reVolVer  de  l'autre. 

Très  poli,  le  malfaiteur  salua  et  aVeo  affabilité  ; 

—  jjz  n'ai  pas  Voulu,  dit-il,  passer  si  près  de  chez 
Vous  sans  Vous  dire  un  petit  bonjour. 

Et  tandis  que,  sans  méfiance,  l'orfèVre  lui  serrait 
la  main,  le  malfaiteur  lui  enfonça  dans  le  sein  un  fer 
homicide  (de  fabrication  américaine). 

Le  sao  ad  hoc  fut  rapidement  empli. 

Le  malfaiteur  allait  rentrer  dans  la  rue,  quand  une 
pensée  lui  Vint. 

Alors,  s'asseyant  à  la  caisse,  il  traça  sur  une  grande 
feuille  de  papier  quelques  mots  en  gros  caractères. 

A  l'aide  de  pains  à  cacheter,  il  colla  cet  éeriteau  sur 
la  devanture  du  magasin,  et  les  passants  matineu3^ 
purent  lire  à  l'aube  : 

Fermé  pour  cause  de  décès. 

ALPHONSE  ALLAIS 


Lfl  PLUS   HEUREUSE  DU  VILLAGE 

Son  mari  qui  buVait  et  la  battait  est  mort  à  temps. 
Depuis,  elle  peut  se  dire  la  plus  heureuse  de  toutes. 
Il  lui  reste  quelques  terres,  dont  une  Vigne,  et  quel- 
que argent.  Elle  n'a  pas  besoin  de  travailler.  Elle  se 
laisse  ViVre,  à  l'ombre  ou  au  soleil  selon  l'heure  du 
jjour,  ses  diî^  doigts  joints,  l'été  sur  un  caraco  blanc, 
l'hiVer  sous  son  épais  fichu  de  laine  noire.  Elle  ne 
connaît  personne  au  Village  qui  ne  souhaite  d'être  à 
sa  place,  et  elle  ne  la  céderait  à  personne.  Même 
quand  son  père,  après  son  mari,  l'a  quittée,  elle  était 
déjà  trop  bien  partie  Vers  le  bonheur  pour  s'arrêter. 
Elle  pleura  décemment  le  Vieil  liomme  et  l'oublia 
sans  effort.  Et,  désormais  seule  au  monde,  elle  ne 
craint  plus  qu'un  nouVeau  deuil  lui  fasse  perdre  sa 
bonne  mine!  On  ne  se  lasse  pas  de  s'étonner. 

—  Madame  Louise,  Vos  cheVeuî^sont  encore  noirs  ! 

—  Holà!  qu'est-ce  que  Vous  me  dites  donc? 

—  Noirs  et  ondulés;  je  Vou.s  félicite. 

—  Holà!  Seigneur!  que  Vous  êtes  drôle! 

—  Votre  figure  brille  comme  un  meuble  d'acajou. 

—  Faut-il  qu'il  soit  permis  de  tant  se  moquer  d'une 
Vieille  femme? 

—  D'une  Vieille  femme  qui  a  toutes  ses  dents  et 
qui  ne  songe,  je  le  parierais,  qu'à  se  remarier.  Ah! 
madame  Louise,  celui  qui  tombera  sur  Vous  ne  se 
fera  pas  mal! 

—  Si  je  risquais  un  coup  pareil,  comme  une  liber- 
tine, dit  madame  Louise,  le  Village  me  jouerait  la 
musique,  à  ma  noce,  aVecdes  clefs  et  des  chaudrons, 
jje  tiens  autant  à  la  pai^i^  qu'à  la  santé. 

—  Peut-on  saVoir  quel  régime  Vous  suivez  pour 
Vous  porter  ainsi? 

—  j^z  bois,  dit-elle,  je  mange  et  je  dors  comme  tout 
le  monde. 

—  Madame  Louise,  Vous  aVez  un  secret,  desrecettes 
de  cuisine? 

—  Holà!  mon  Dieu!  Vous  allez  me  faire  trop  rire. 

—  Sérieusement,  madame  Louise,  Votre  principale 
dépense  n'est-elle  pas  la  nourriture?  Ça  doit  coûter 
cher  de  Viande,  une  belle  dame  grasse  comme  Vous. 

—  La  Viande  me  tourne  sur  le  cœur.  Je  suis  née 
forte  et  bien  corporée,  je  n'ai  eu  qu'à  me  maintenir. 

—  Quels  sont  Vos  frais  par  jour? 

—  Que  Vous  êtes  curieu2^! 

—  Comptons  Voir,  madame  Louise.  Vous  dites, 
n'est-ce  pas,  deuîC!  sous  de  lait? 

—  Allons!  oui. 

. —  Après? 

—  Un  sou  et  demi  de  pain. 

—  Bon.  J'inscris  pour  additionner. 

—  Un  sou  de  café,  deuît  sous  de  beurre.  Chacun  sait 
ce  qui  bout  dans  son  pot  :  j'ai  ma  provision  de  lard 
et  mon  Vin,  du  Vin  de  ma  Vigne.  J'en  bois  un  Verre  à 
chaque  repas. 

—  C'est  tout? 

—  Oh!  non.  Des  fois,  je  me  promène  dans  les  champs 
aVec  mon  panier  et  je  cherche  une  salade  de  pissen- 
lits. J'ajoute  un  oeuf.  Je  me  régale. 

—  Et  le  dessert? 

—  Du  fromage  à  la  crème  ou  une  prune  de  mon  jar- 
din. 

—  A  quelle  heure  Vous  leVez-Vous? 

—  Sept  heures.  Et  toute  chaude,  sortant  du  lit, 
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j'aVale  mon  café.  Je  fais  mon  ménage  jusqu'à  midi. 

—  Madame  Louise,  j'ai  rarement  Vu  une  maison 
tenue  comme  la  Vôtre. 

—  C'est  facile  de  garder  propre  une  petite  maison. 
ÎJd  la  trouVe  assez  grande  pour  moi.  A  midi,  je  dé- 
jeune. Knsuite  je  me  peigne  et  je  Voisine  de  porte  en 
porte. 

—  Et  qui  laVe  Votre  linge? 

—  iJ'en  salis  trop  peu  pour  faire  la  lessiVe.  Quand 
mes  Voisines  la  font,  elles  me  demandent  si  je  n'ai 
rien  à  mettre  dans  leur  cuVier.  /Je  leur  donne  mon 
petit  paquet  de  linge.  Elles  me  le  coulent  et  je  le  laVe 
moi-même  à  la  rivière.  Par  les  temps  douîL,  c'est  un 
plaisir,  mais  mon  meilleur  moment,  je  le  passe  assise 
sur  l'escalier,  le  soir,  dès  que  le  Vent  se  câline  et  que 
le  soleil  se  couche  derrière  les  maisons. 

—  Econome,  sobre,  propre,  madame  Louise,  Vous 
êtes  line  maîtresse  femme. 

—  Oh!  il  m'arriVe  de  faire  des  folies!  Une  fois  par 
au,  je  Vais  à  la  Ville,  chez  le  marchand  de  nouveautés, 
et  je  m'offre  un  cadeau,  et  je  me  paie  ce  qu'il  a  de  plus 
solide  et  de  meilleur  teint  en  boutique. 

—  Seriez-Vous  coquette? 

—  Vous  me  croirez  si  Vous  Voulez,  je  n'utilise  pas 
ce  que  j'achète.  /Te  le  serre  dans  mon  armoire  et  je 
regarde  de  temps  en  temps  ma  richesse  sur  les  rayons, 
îf'aime  mieuî^  la  toile  pour  une  paire  de  draps  que  les 
draps  et  l'étoffe  d'une  robe  eiue  la  robe. 

—  Quelque  jour  on  Vous  Volera.  Vous  n'aVez  pas 
peur? 

—  Depuis  que  je  n'ai  plus  peur  de  mon  mari,  je  n'ai 
peur  de  rien. 

—  Il  Vous  a  fait  la  Vie  si  dure! 

—  Je  ne  Voudrais  point  en  dire  du  mal,  parce  qu'il 
faut  respecter  les  morts.  Que  le  bon  Dieu  lui  pardonne 
comme  je  n'y  pense  plus.  C'était  un  V aurien,  buVeur, 
menteur  et  feignant.  Il  se  jetait  sur  moi  comme  un 
taureau.  Je  ne  saVais  pas  s'il  allait  me  battre  ou  me 
caresser.  Il  me  battait  plutôt,  pour  son  plaisir.  Etre 
battue  par  un  iVrogne  empesté,  ça  m'humiliait,  et  à 
la  fin  je  lui  rendis  ses  coups,  quoique  moins  forte. 
D'ailleurs,  il  perdait  la  raison.  Un  soir,  il  rentre,  dans 
un  état  qu'on  ne  peut  dire,  il  jette  par  terre  deui^  ou 
trois  chétifs  poissons  qu'il  aVait  péchés  aVant  de 
boire  à  l'auberge,  et  il  me  dit  ; 

—  Fais-les  cuire. 
Je  lui  réponds  : 

—  Mon  feu  est  éteint.  Je  ne  Veus^  pas  le  rallumer 
pour  tes  petites  saletés. 

—  Allume  du  feu  ! 

—  Il  n'y  a  plus  de  bois.  J'ai  brûlé  la  dernière  bùehe 
ce  matin. 

Vous  devinez  bien  qu'il  y  aVait  du  bois  et  que  ce 
n'était  là  qu'une  ruse  de  mon  inVention. 

Il  me  erie  des  noms  que  le  respect  m'empêche  de 
répéter. 

—  Ah!  il  n'y  a  plus  de  bois?  Attends! 

Et  il  attrape  une  pioche.  Je  m'imagine  qu'il  Va  me 
tuer  et  je  fais  mon  signe  de  croiî^. 

Mais  il  saute  sur  une  chaise  et  se  met  à  cribler  de 
coups  de  pioche  les  poutres  du  plafond,  et  il  com- 
mence à  le  démolir.  Et  à  chaque  éclat  de  poutre  il 
hurle  : 

—  Tiens!  En  Voilà  du  bois,  et  encore!  et  encorel 
Jé  ferme  ma  porte  à  clef  et  je  me  sauVe  chez  des 


Voisins.  Et  lui,  il  continue  de  piocher  le  plafond,  et  il 
aurait  détruit  la  bâtisse,  s'il  n'était  tombé  le  nez  dans 
les  graVats  où  il  a  ronflé  toute  la  nuit. 

Quelquetemps  après,  le  bon  Dieu  m'en  a  débarassée. 

— -  Ainsi,  Vous  êtes  la  plus  heureuse  des  femmes, 
parce  que  Votre  mari  est  mort. 

—  Ma  foi,  je  mentirais  si  je  disais  que  je  le  regrette. 

—  Il  n'y  a  pas  que  des  hommes  méchants.  Vous  ne 
Vous  ennuyez  jamais  toute  seule? 

—  Moi,  je  Vivrais  comme  ça  aussi  longtemps  que 
le  bon  Dieu. 

—  Ce  n'est  guère  possible,  madame  Louise.  Vous 
craignez  la  mort? 

—  Oui,  mais  j'espère  aller  au  paradis. 

Madame  Louise  dit  cela  d'un  ton  graVe.Et  pourquoi 
n'irait-elle  pas?  Elle  ne  fait  de  mal  à  personne,  et 
quand  elle  ne  Veut  pas  dire  du  bien  des  autres,  elle 
se  tait.  Elle  ne  manque  ni  la  messe,  ni  les  Vêpres,  et 
elle  suit  tous  les  cercueils  qu'on  porte  en  terre.  Plus 
tard,  aussitôt  morte,  elle  montera  droit  Vers  Dieu. 
Mais  ce  sera  peut-être  dur,  car  elle  déteste  marcher, 
et  si  le  chemin  du  ciel  est  trop  raide,  elle  dira  sou- 
Vent  : 

—  Holà!  mon  Dieu  Seigneur!  je  Vas  glisser! 

JULES  RENARD. 


SOIll  T)'ÉTÉ 

Vers  la  ferme,  les  percherons, 
Sur  les  chemins  tapissés  d'herbes. 
Entraînent,  gonflant  leurs  cols  ronds, 
Le  dernier  char  de  lourdes  gerbes. 

Derrière,  de  rudes  gaillards 

Et  des  filles  aie  torse  ferme, 

Bras  dessus,  bras  dessous,  braillar  ds, 

Retournent  aussi  vers  la  ferme. 

Les  rustaudes,  par  les  garçons. 
Se  laissent  chatouiller  la  taille 
Avec  des  gestes  polissons. 
Prélude  de  grande  bataille. 

Puis,  de  loin  en  loin,  dans  les  champs 
Où  le  vent  frais  déjà  circule , 
Ils  se  dispersent,  et  les  chants 
Se  taisent  dans  le  crépuscule  ; 

Le  soleil,  dans  le  flamboiement 
Des  nuages,  s'en  va,  tout  rouge, 
Et  le  soir  tombe  lentement 
Sur  la  plaine  oie  plus  rien  ne  bouge. 

Alors,  au  revers  des  talus 

Ils  vont  s'asseoir,  couples  par  couples; 

Les  bras  musculeux  et  velus 

Se  cramponnent  au.v  tailles  souples; 

Les  filles  rient  à  belles  dents. 
Secouant  leurs  gorges  superbes, 
Sous  le  firmament  large  et  dans 
L'acre  senteur  des  hautes  herbes. 

Et  ces  braves  gens  font  l'amour. 
Naïvement,  dans  le  silence, 
Pour  que  l'agriculture,  un  jour. 
Ne  manque  plus  de  bras  en  France! 

JEAN   GOVDEZ Kl. 


DU 


G.  Î^IENEÏ^Ï^ 


I 


UBS  PRHRPUUlRS 


Étude  en  silhouette. 


Une  goutte  d'eau  fraîche  sur  la  grosse  Verrue  d'un 
nez  en  l'air.  Un  parapluie  bleu  s'ouVre,  un  antique 
et  mirifique  parapluie  de  Villageois  prudent.  Une 
deuî^icme  goutte  d'eau  tombe,  puis  d'autres  encore, 
puis  d'autres  plus  Vite.  Aussitôt,  mille  parapluies  se 
lèvent,  s'abaissent,  se  croisent,  se  bousculent  et 
fuient  sous  l'aVerse.  Le  parapluie  bleu  a  disparu. 
Mais  un  parapluie  de  satin  continue  à  se  promener 
sous  mes  fenêtres.  Il  passe  lentement  d'abord,  en  para- 
pluie qui  a  le  temps;  il  pousse  jusqu'au  coin  de  la 
rue  et  j'aperçois  dessous  deu2f  longues  jambes  de 
pantalon  ;  puis  il  tourne,  retourne  et  recommence. 

Maintenant,  il  commence  à  s'impatienter.  L'aVerse 
continue.  Il  Va  de  long  en  large,  s'arrdte  deVant  la 
boutique  de  M.  Niklaus,  l'horloger,  repart,  file,  fait 
une  pointe  dans  le  lointain  et  Va  disparaître...  Mais 
non  :  le  Voici  de  nouVeau.  Cette  fois,  il  est  résigné.  Il 
revient  deVant  l'étal  du  charcutier  et  philosophique- 
ment il  attend. 

Qu'attend-il?  Ah!  je  deVine...  C'est  un  minuscule 
parapluie  de  soie  qui  arriVe  là-bas  en  courant,  et 
laisse  entreVoir  deujf  bottines  qui  trottent  sous  les 
jupes  relevées.  Les  deu3^  parapluies  se  sont  rejoints. 
Ils  partent.  Le  parapluie  de  satin  est  furieuse.  Il 
s'agite  sous  l'orage.  Dépité,  le  parapluie  de  soie 
boude  et  fait  mine  de  s'écarter.  Alors  le  parapluie  de 
satin  se  décide  à  faire  des  concessions  et  argumente 
aVec  des  mouvements  persuasifs. 

Le  parapluie  de  soie  se  rapproche.  Tout  s'arrange. 
Le  parapluie  de  soie  se  ferme.  Une  robe  troussée  se 
glisse  càlinement  sous  le  parapluie  de  satin.  Et 
comme  le  ciel  a  l'air  de  s'éclaircir,  à  traVers  les 
rideau3{^  de  ma  fenêtre,  je  regarde  s'éloigner  rapide- 
ment le  parapluie  de  satin,  au-dessus  de  grosses 
pattes  d'éléphant  et  de  dzniC  fines  et  gracieuses 
pattes  d'oie. 

TRISTAN  KLINGSOR. 


A  Paris,  on  achète,  on  commande  son  luîfe;  en  pro- 
vince, on  le  crée. 

LOUIS  ULBACH. 


Pour  être  heureu3^,il  fautsaVoir  faire  deu^f  choses 
fermer  les  yeuaJ^  et  ouVrir  les  mains. 


Il  y  a  dans  l'homme  une  tendance  à  élire  son  infé- 
rieur. 

VICTOR  HUGO. 

Un  seul  meurtre  fait  un  scélérat,  des  milliers  de 
meurtres  font  un  héros. 

ÉRASME. 

Spéculer  :  acheter  des  nuages  et  Vendre  du  Vent. 

CHERBULIEZ. 

Les  pensées  qui  plaisent  à  tout  le  monde,  je  les 
tiens  pour  détestables. 

DIDEROT. 
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PETITS   POÈMES  AMORPHES 


LQA  VOIX  "BU  SoAUsiG 


Le  bœuf,  le  triste  bœuf  a  quitte  la  ferme, 
Le  grand  bœuf  blanc  taché  de  roux  : 
Il  s'en  va  la  tête  basse,  les  yeux  en  dessous, 
Et  passe,  dédaigneux  de  l  herbe. 

Car  d'anxieux pcnsers  l'assiègent  : 
Oit  soJit  les  veaux,  les  veaux  espiègles, 
Qui,  dans  les  près,  le  long  des  haies, 
Batifolaient, 

Quand  pour  les  blés  ou  pour  les  seigles, 

Il  s'en  allait  traçant  le  dur  sillon? 

Oii  sont  les  veaux  qui  l'égayaient,  oîi  sont-ils  donci 

Un  jour,  il  en  a  souvenance, 

Des  gens  de  la  ville  sorit  venus. 

Que,  depuis,  il  n'a  pas  revus. 

Et,  —  n'y  aurait-il  là  qu'une  coïncidence?  — 

Depuis,  il  n'a  pas  revu  les  veaux,  non  plus. 

Et  le  bœuf  a  ruminé  dans  sa  mémoire 
Tant  de  terrifiants  récits, 

—  Pieds  coupés,  têtes  au  persil, 
Rôtis,  — 

Que,  dans  l'ètable,  à  la  veillée,  le  soir. 

Les  vieux  content  quand  les  petits  sont  endormis... 

Dans  la  ville,  a-t-on  dit,  sont  des  hommes  sans  foi. 
Qui  mettent  les  veaux  en  pâtée, 
Et  qui  leur  dévorent  le  foie 
Comme  'a  des  oies, 

—  Ou  mieux,  cointne  à  Prométhée ! 

Bref,  il  veut  en  avoir  la  conscience  nette  : 

Il  a  enlevé  sa  sonnette, 

Pour  qu'on  ne  le  remarque  pas. 

Et,  fuyant  la  ferme  en  cachette, 

A  la  ville,  le  bœuf  s'en  va. 

Il  a  franchi  l'octroi,  le  voici  par  les  rues. 

L'air  un  peu  dépaysé, 

Ce  qui  se  comprend  assez. 

En  citadin  improvisé. 

Qui  vient  si  brusquement  de  quitter  la  charrue  ; 

Or,  comme  il  erre,  l'âme  en  peine, 

Parmi  tant  de  visages  indifférents, 

Une  servante  passe,  avec  un  bonnet  blanc. 

Et  vêtue  desimpie  fiitaine ; 

Elle  marche,  portant  un  panier  sous  le  bras  : 

Au  moins,  elle  est  de  la  campagne,  celle-là, 

—  Pâquerette  oubliée  au  milieu  de  l'éteule,  — 
En  la  voyant,  le  ba-uj  se  sent  moins  seul, 

—  El  il  lui  emboîte  le  pas; 

La  petite  eût  sans  doute  aimé  mieux  un  soldat, 
Mais  elle  n'en  conlinue pas  moins  ses  emplettes. 

Soudain  le  bœuf  mugit  de  douleur  et  s  arrête  : 
Il  voit  rouge,  —  c'est  un  éclair  1  — 
Là,  causant  avec  la  soubrette. 
Sur  le  seuil,  en  manchettes  blanches. 
Les  deux  poings  posés  sur  les  hanches. 
Cette  femme  si  bien  en  chair  :  — 
Une  bouchère! 


Du  sang,  du  sang  rougit  tous  ces  barreaux  de  fer  : 
Sang  des  fils,  et  sang  des  neveux,  et  sang  des  frères 
Le  bœuf  veut  du  sang,  en  échange! 

Il  a  bondi  :  du  sang!  du  sang! 

Et  déjà  frémit  la  narine  ; 

Mais  la  servante,  s' interposant , 

Lui  dit  avec  beaucoup  d' à-propos  :  —  jfe  devine 

Les  raisofis  de  ton  courroux  ; 

Mais  calme-toi,  bœuf  blanc  taché  de  rozix  : 


C'est  une  boucherie  chevaline. 


FRANC-NOHAIN. 


Il  ne  s'organise  pas  une  représentation  à  bénéfice 
quelconque,  sans  que  les  auteurs  dramatiques  ne 
soient  sollicités  d'abandonner  leurs  «'roZ/s  au  profit  de 
contemporains  plus  ou  moins  intéressants. 

Or  les  droits  sont  les  mo^^ens  d'e^Cistenoe  de  nom- 
"brevLii.  auteurs,  et  ceust  sur  lesquels  pèse  d'un  poids 
esJ^ceptionnel  l'impôt  de  la  charité  obligatoire  sont  les 
auteurs  de  pièces  en  un  acte  ne  demandant  pas  ou 
peu  de  frais  de  mise  en  scène. 

Plus  généreuît  que  les  propriétaires,  qui,  eu3f, 
n'abandonnent  jamais  le  montant  de  leurs  loyers,  les 
auteurs  abandonnaient  le  plus  souVent  leurs  droits, 
mais  l'abus  est  deVenu  si  criant,  que  l'un  des  plus 
autorisés  d'entre  les  auteurs  de  pièces  en  un  acte, 
notre  collaborateur  Greorges  Courteline,  a  pris  le  parti 
de  réagir  et  de  protester  énergiquement. 

A  cet  efî'et,  l'auteur  de  l'Article  jjo,  du  Client  sérieux, 
l'heureuît  propriétaire  du  Musée  Courteline,  a  fait 
tirer  à  un  millier  d'eîi^emplaires  la  circulaire  dont 
nous  donnons  ci-dessous  un  fac-similé,  circulaire 
qu'il  adresse  invariablement  aui!  solliciteurs. 


3/ 


COUR  tFL'NE 


ABANDONS  £iE  UP.OITS 


£"11  réponse  à  ta  Lettre  par  laquelle  vous  rou/rc  ftic»  me  demander 
i abandon,  des  droits  me  revenant  sur  la  représm laiton  


/ai  l'houncui  d(  vous  tn/ormcr  qu'il  m  est  impossible,  à  mon  grai 
regret,  de  donner  suite  à  votre  requOte 

Veuille:  ergrfer ,  Monsieur,  mes  salutations  empre:sée>. 


Total  des  obondons  df  droits  consentis  par  M  COLiRTELINf. 
il"Jiinvi,r  l!>01     Deuj  mille  deu^  cait  trt-nlc-neul  francs 


2.  Annonces. 


•    COCORICO  • 


15  Septembre  1901. 


COCORICO-REVUE 


PARIS-BERLIN 

Malheur  à  qui  s'oppose  aux 
progrès  de  la  civilisation!  Il 
sera  écrasé  sans  pitié. 


-  Pitou,  tiens-toi  bien...  Sais- 
tu  pourquoi  les  cyclistes  mili- 
taires ne  sont  pas  patriotes  ? 

-  Non  ! 

-  Pardi  !  Parce  qu'ils  n'ai- 
ment pas  des  roues  laides. 


—  Comment?  vous  vous  em- 
prisonnez dans  de  grands 
faux-cols  par  ces  chaleurs 
abominables  ? 

—  Monsieur  Bigot,  je  vous 
ferai  remarquer  qu'ils  sont 
glacés. 


-  Ma  petite  Marianne,  tu  vols 
comme  tu  as  été  bien  ins- 
pirée de  m'envoyer  en  Chine. 
C'est  un  pays  où  y  a  pas  mal 
de  magots.  J't'en  rapporte 
un. 


-  Tu  vois,  Arthur,  toi  qui  pré- 
tendais que  la  direction  des 
ballons,  c'était  un  projet  en 
l'air  ! 


-  Vous  n'avez  que  le  prix 
d'encouragement  ?  Voyons, 
mon  ami,  il  ne  faut  pas  vous 
décourager  pour  cela. 


-  Il  est  tout  de  même  honteux 
de  penser  qu'à  Paris,  capi- 
tale du  monde,  on  ne  peut 
seulement  pas  prendre  de 
bains  de  mer  et  qu'on  peut 
le  faire  dans  le  moindre  ha- 
meau de  la  côte  normande. 


—  Voilà  encore  la  peste  reve- 
nue ! 

—  Que  voulez-vous,  C'est  en- 
core la  faute  des  Français 
avec  leur  nouvelle  croisade 
de  Chine, 


CRÈME 

POUDRE 

^^^QJlJ       I^P^LAV^L  V    la  peau  du  visage  et  des  main* 

i-  (Simon,  t3,  me  §:ange  batelière,  §atis  -^^cfu^cr  le6  |mitatîonô 


MON 


Recommandés  pour 

BliflllCHlR,  RDODCIIÎ 

VEliOUTEt^ 


BIBLIOGRA  PHIE 

Notre  paysan  français,  ce  philosophe  simpliste  et  pai- 
sible, ce  touchant  Jacques  Bonhomme  en  fin,  qui,  tour  à 
tour,  travaille,  aime,  souffre  et  meurt  sur  cette  même 
terre  qui  l'a  vu  naître,  méritait-il  les  honneurs  de  l'ob- 
jectif 

Henri  Frémont,  le  vigoureux  auteur  de  Mon  Crime,  l'a 
pensé  Son  nouvel  ouvrage,  Cheu  Nous,  qui  parait  au- 
jourd'hui à  YÉdition  Moderne,  campe  devant  nos  yeux 
un  Jacques  Bonhomme  de  belle  carrure  et  de  saisissante 
vérité. 

ce  livre,  joliment  illustré  par  Jacques  Charles  et  dont 
Jules  Renard  lui-même  a  dit  le  plus  grand  bien,  fera  la 
joie,  cet  été,  de  toutes  nos  plages  et  de  tous  nos  déli- 
cieux cottages. 


Société  d'Entraînement 

des  Amateurs  d'Escrime 

La  Société  d'Entraînement  d'Escrime  qui  reprend  son 
ancien  nom  de  Société  d'Entrai  lement  des  Amateurs 
d'Escrime  afin  d'éviter  toute  conlasion  avec  les  sociétés 
similaires  de  récente  création,  est  en  train  de  se  reformer 
sur  de  nouvelles  base?.  Dès  à  présent  la  nouvelle  société 
peut  compter  sur  le  concours  de  MiVI.  le  C'«  de  Bertier 
de  Sauvigny,  Jules  Rothéa,  G.  de  Coivé  des  Jardins,  le 
C"  de  Pesquidoux,  A.  Burgaz,  le  C">  de  la  Chevallerie,  le 
C'  de  Goulaine,  Gaston  Derys,  le  C'  Ogier  d'Ivry,  le 
C"  de  Francmesnil,  Jules  Mazé,  A.  de  Parys,  le  B"»  de 
la  Matte,  etc. 


Aux  Collectionneurs 

de  Cartes  Postales 

A  la  demande  de  nombreux  collectionneurs, 
nous  avons  fait  éditer  une  première  série  de 
cartes  postales  artistiques.  Cette  série  comporte 
les  reproductions  des  couvertures  des  N°°  1,2,6, 
i3,  i5,  17,  23,  28,  3i,  34,  36  et  40. 

Nos  collaborateurs  Mucha,  Willette,  Steinlen, 

LÉANDRE,    KUPKA,    MiCHAEL,    RoUBILLE,  KlENERK, 

PopiNEAU,  DoES,  De  Feure  et  Faverot  sont  donc 
les  signatairss  des  cartes  de  cette  série  très  ar- 
tistique que  tous  les  carthophiles  voudront  voir 
figurer  dans  leur  collection. 

Prix  :  2  francs  ;  franco  2.  25. 


CHARLOTTE  LALLEMAND,  68,  Boulevard  Rochcchouart, 
Paris,  échangerait  cartes  illustrcjs  contre  cartes  vues 
affranchies  10  cent. 


DIVERS 

On  demande  à  acheter  Bicyclette  de  marque  d'occasion. 
Adresser  offres  Jacques.  T.  bureaux  du  Cocorico,  9  rue 
Say.  Paris. 


Spécialité  de  VIJlS  de  Table 

EXPÉDIÉS  DIRECTEMENT  DU  VIGNOBLE 

Francs. 

Bordeaux.  —  Domaine  du  Val-Lyrac,  rouge  ....  85 

—  —  —  Graves  sec  .  .  90 
Haut-Quercy.  —  Château  de  la  Motte-Rouge,  rouge  65 

—  —  —  Graves  moelleux  85 

—  Cru  de  la  Perrière,  rouge.  .  .  .  70 

—  Château  ae  Fontanelle,  rouge .  .  75 

—  —  —     Rouge  super.  .  85 

—  —  —  Graves  sec  .  .  80 
VillauJric  et  Fronton  1S97,  rouge  extra  140 

La  barrique,  logé,  pris  en  gare  d'expédition, 

GRANDS  VINS  DE  MÉDOC  ET  SAUTERNES 
BOURGOGNE,  MAÇON  ET  SAUMUR 

VINS  FINS,  CHAMPAGNES  ET  LIQUEURS 
de  toutes  marques 

t^El^É  ESCODIEÎ^ 

56,  Rue  Labat,  Paris 


EVRALGIES 


Migraines,  Neurasthénie,  Byctérie 
ET  TOUTES  LES  MALADIES  NERVEUSES 
GnérisoD  immédiate  pir  Its  Pl  LULES  f  Ji|||]|l  Jkl 
ANTI-NEVRALGIQUES  du  D'iSllUilubl 

EXIGER  les  léritablfs  poitiii  li  timbre  de  l'DniODdeif liriCMU 

PhiI  :  3  FRANCS  Ul  BOITÏ  FBANCO  PAR  LA  POSTI 

Dépôt  :  Ph'«,23,  Rae  de  la  Monnaie,  Paria. 

ST  TODTXS  PaABUACUl  FELASCI  BI  tlKAAtU 


1  ï  DITll  curieux  et  original  cat.  et  échant.  i  tr. 
ilLDLlU   L.   Bador,    19,    rue  Bichat.  Paris. 


CONSTIPATION 


Gaérison 

certaine 
EH  10  JOUM  u 


Xifi"ci'^ùsE  POUDRE  LAXATIVE  ROCHER 

Une  cuillerée  à  café  dans  ud  demi-verre  d'eau  le  soi-  e d  se  couchant. 
Fluoi  pour  DU  iiiri,  2'50  r~.  GUINET,  Fk".1 ,  Rue  Micliel-le-Comte,  Paris. 


LA 


GARIHËINE 


La  Meilleure  des  Pâtes  Dentifrices 

DONNE  la  BLANCHEUR  des  DENTS,  la  PURETÉ  de  l'HALEINE,  l'ANTISEPSIE  de  la  BOUCHE 
En  'Vente  :  110,  Rue  do  Rivoli,  PARIS,  et  Pharmaciens,  Parfumeurs,  Coiffeurs,  etc. 


Le  Gérant  :  P.  BOUTIGNY 


CLICHÉS  DE  LA  MAISON  DUCOURTIOUX  ET  HUILLARD 


PARIS     —  TYP.  RENOL  ARD.  —  4  I  I  9  I . 


3.  Annonces. 


.  COCORICO 


15  Septembre  1901 


LE  MULTICOLORE  VULGARISATEUR 


Nous  ne  pouvions  être  satisfaits  par  la  photo- 
Rraphie  telle  qu'elle  s'était  faite  jusqu'à  ce  jour. 
Eu  noir  elle  est  sans  vie,  sans  caractère.  Nous 
aiiportons  à  tous  le  véritable  apnareil  photogra- 
phique :  LE  MULTICOLORE  VULGARISATEUR, 
faisant  le  noir  et  la  couleur.  Cet  immense  progrès 
est  vrai,  bien  vrai.  Quel  prodige!!!  Un  humble 
chercheur  a  su  dérober  à  la  nature  ses  couleurs 
dont  elle  avait  gardé  le  secret  jusqu'ici. 

Xi' Académie  des  Sciences  a  consacré  notre 
procédé  dans  sa  séance  du  20  juin.  Le  Temps, 
Le  Figaro,  Les  Annales,  etc.,  ont  consacre  des 
éludes  élogieuses  a  notre  appareil  que,  pour  le 
bien  de  tous,  nous  devons  divulguer  et  mettre  à 
la  portée  du  grand  public. 

L'APPAREIL 

NOtredétective  MULTICOLORE  VULGARISATEUR. 


médaillé  à  V Exposition  Universelle,  diplôme  de  Grand 
Prix  à  l'Exposition  Internationale  Paris  1900, 
permet,  outre  la  phologiaplue  en  noir,  la  Photo- 
graphie des  couleurs. 

C'est  un  9  x  12  pour  la  pose  et  l'instantané 
contenant  12  plaques.  Cet  appareil  robuste  et 
très  soigne  est  de  tout  premier  ordre. 

Son  objectif  rectiligne  aplanétiquo  extra- 
rapide signé  COLMONT,  est  monté  avec  dia- 
phragme a  iris  et  obturateur  à  vitesse  variable 
allant  jusqu'au  120«  de  seconde,  permettant  de 
photographier  un  cheval  au  galop.  Il  est  muni 
d'un  bouton  à  crémaillère  permettant  de  changer 
le  foyer  de  2  à  10  métrés  et  a  l'infini  :  il  vaut  a 
lui  seul  le  prix  de  l'appareil. 
Son  système  d'escamotage  spécial,  breveté- 
ermet  d'escamoter  la  plaque  sansbougerl'apparei 


un  compteur  très  apparent  indique  le  nombre  de 
plaques  posées,  il  possède  deux  viseurs  clairs,  l'un 
pliaul  à  leiuiUe  "rectangulaire  et  l'autre  fixe, 
redressant  l'Image,  un  niveau  d'eau,  deux  ecrous 
au  lias  du  congres  permettant  de  le  fixer  sur  un 
pied.  L'obturateur  se  declanche  à  volonté  au  doigt 
ou  a  la  poire.  De  plus,  l'annareil  est  muni  d'un 
tiroir  intérieur  pour  plaques  et  d'un  disque  porte- 
écrans  muni  de  ses  trois  écrans  permettant  de 
pbotog:raphier  les  couleurs. 

C'est  une  merveille  de  précision  ayant 
atteint  le  dernier  degré  de  perfectionnement 
et  d'une  résistance  a  toute  épreuve.  Ce  modèle 
unique  n'a  pas  de  rival,  et  si  vous  voulez  faire 
de  la  belle  photographie,  n'hésitez  pas  à  l'acheter, 
on  chercherait  vainement  l'équivalent  dans  le 
commerce,  sa  fabrication  sérieuse  et  élégante  lui 
a  fait  un  succès  colossal. 


Les  Accessoires 


Pour  Photogrra- 
pbier  les  Couleurs 

et  permettant  d'obtenir  un 
nombre  illimité  d'exem- 
plaires de  photographies 
des  couleurs  surpapiersans 
débourser  un  centime, 

NOUS  DONNONS: 

1  Boite  de  12  Plaques 

spéciales. 
"Les  Multicolores  " 
1  Pochette  de  Papier 

de  couleurs. 
1  Pochette  de  Papier 
'  transport, 
e  Feuilles  Papier 

Joseph. 
3  Plaques  support. 
1  Toile  caoutchoutée. 
1  Raclette. 
1  Flacon  Benzine. 
1  FlaconEncaustiquo 
50  gr.  Gélatine. 
1  Fl.  de  Bichromate. 
1  Traité  pratique 

de  la  Photographie 

des  Couleurs. 

Tout  cela  pour  le  pris 
à  forfait  de  168  fi'- 

Le  même  apparei 
complet  avec  objectif 
Orlhopériscopique  de 
1"  choix  (signé)  et  tous 
ses  accessou'es  et  ses 
primes. 

Prix  :  252  fr. 

Le  même  apparei  1 
complet  avec  objectif 
Zeissl"choix  avec  tous 
ses  accessoires  et  ses 
primes. 

Prix  :  324 fr- 


COITDITIOITS  de  VENTE 


Nos  conditions  de  vente  sont  impos- 
sibles à  refuser;  afin  d'en  permettre 
l'acquisition  a  tout  le  monde,  l'appareil 
complet  et  les  primes  gratuites  sont 
fournis  immédiatement  et  on  ne  paie 
qu'en  une  année  sans  aucune  augmen- 
tation de  prix  par  douzièmes  mensuels. 

L'emballage  est  GRATUIT  et  l'envoi 
est  PRAWCO.  Lus  quittances  sont 
présentées  SANS  FRAIS  pour 
l'acheteur. 

VEI7DVS  EN  COTmAN-CX:, 

l'appareil  et  les  Prunes  sont  GARANTIS 
tels  qu'ils  sont  annoncés:  ils  peuvent 
être  rendus  dans  les  trois  jours  qui 
suivent  la  réception  s'ils  ne  conve- 
naient pas. 


PRIMES 

iOXSOnSClUPTEDRS 


Enfin,  comme  PRI- 
MES et  pour  RIEN- 
(cadeaux  uniques  au 
monde)  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  la  pho- 
tographie en  noir  : 

-  1-  — 

1  Boitedel2Plaques. 
1  Pochette  de  12  feuilles 

de  papier  sensible. 
3  Cuvettes. 
1  Châssis. presse. 
1  Lanterne  de  labora- 
toire. 

1  Eprouvette  graduée. 

1  Panier  laveur. 

1  Flacon  révélateur 
concentré  pour  dé- 
velopper les  clichés. 

1  Fl.  de  viro-fixateur 
pour  fixer  le  papier. 

1  Paquet  d'hyposulf. 
pour  fixer  les  Plaques. 

—  2°  — 

1  Sacoche  élégante  et 
solide  en  toile  gar- 
nie de  molleton  à 
l'intérieur,  munie 
(le  boucles  ctlaaières; 
l'appareil  sera  ainsi 
maintenu  à  l'état  de 
neuf  pendant  de 
longues  années. 

PlusiMiTraité  pratique 
de  la  Photographie 
en  noir. 


Je  soussigné,  déclare  acheter  à  la  Société  Internationale  de  la  Photographie  d:s 
Couleurs,  a  Paris,  l'appareil  LE  MULTICOLORE  VULGARISATEUR,  av  e 

les  primes  gratuites,  comme  il  est  détaillé  ci-drs^us,  aux  cond  lions  éiioveées, 
c'est-à-dire  payable  en  une  année  après  réception  de  l'Appareil  et  des  Primes 
et  par  paiements  mensuels  de  fr.  jusqu'à  complète  liguiaation  de  la  somme 

de  fr.,  prix  total. 

Fait  à  ,  le   190 


Nom  et  Prénoms 

Profession   

Domicile   


SIGNATUIIE  : 


Département 
En  gare  de 

l'riiMT  ili"  remplir  le  prévient  Biilli'lin  et  ili'  l'envoyer  Sdus  envelOi.pc  ;i  l'ailri  sse  île 

SOCIÉTÉ  INTERNATIONALE  de  la  PHOTOGRAPHIE  des  C'0DLE0BS,9,Boul''ftochPchouart,Parls 


Les  deux  Traités  pratiques  indiquent 
en  ternies  clairs  et  précis  le  maniement 
de  l'appareil,  ainsi  que  toutes  les  dispo- 
sitions, mesures  et  précautions  à 
prendre  pour  faire  de  la  belle  et  bonne 
photographie,  en  noir  ou  en  couleurs, 
saiisl'a.de  do  personne. 

«  Désormais,  il  ne  tiendra  qu'à  vous, 
cher  lecteur,  à  vous  aussi,  plus  chère 
lectrice,  d'avoir  at  honte  votre  musée 
multicolore  —  composé  et  signé  (pour 
copie  conforme)  par  vous-même. 

a  Jalousement  monopolisée  hier 
encore  par  une  élite  d'initiés,  la  photo- 
graphie des  couleurs  entre  aujourd'hui 
dans  le  domaine  public.  » 

Emile  Gautier 
f  Le  Figaro). 


LE  MULTICOLORE  POUR  TOUS 

Dans  un  ùut  de  oulgarisation.  nous  offrons  notre  DÉTECTIVE  MULTICOLORE  BREVETÉ  6  V2  x  9  faisant  te  noir 
et  la  couleur,  aoec  tous  les  Accessoires  et  les  Primes  tel  gu'il  est  décrit  pour  l'appareil  9^  / 2  au  PRIX  INCROYABLE 
DE  45  FRANCS,  paya/lies  15  Francs  après  réception  et  le  reste  en  trois  versements  mensuels  de  DIX  Francs. 


I.  Annonces. 


.  COCORICO 


1"'  Novembre  1901. 


Nmi'.  a\niis  It;  plaisir  tt'inlornicr  nn-^  IclU-iii"s  que,  ^ràcc  à  une 
tssocialion  a\ec  M.  Louis  Geisler,  runi  i  jiiicnr  d'art  bit-n  connu. 
Cocorico  paraîfra  liesnrmais  rëgiilicrcmeiit  les  r  >■  et.  15  de  chaiiue 

Noiiç  reniercinns  bien  vivement  nnsabonnés  et  lecteurs  nombreux 
qui  nous  ont  aidé  a  supporter  les  Irai',  lourds  de  notre  publication 
et,  dans  des  moments  difficiles,  nons  ont  encourages,  par  des  lettres 
iont  la  svmpathie  no-is  a  été  des  plus  sensibles,  à  poursnivre  notre 
but:  celui  de  do^r  notre  pays  d'une  publication  digne  de  ses  artistes 
et  littérateurs. 

Les  frais  d'ct.iMisscnicut  du  Coovico,  avec  huit  pages  en  cou- 
leurs étant  très  élev  és,  nou-^  nous  tmuvnnsdans  la  nécessite  de  porter 
le  prix  du  numéro  3  centimes,  toutefois  le  prix  des  abonnements 
a  24  numéros  sera  maintenu  à  7  Ir.  pour  Paris,  8  l'r.  po  ir  les 
Jépartements  et  10  fr.  pour  l'étranger.  —  Les  numéros  spéciaux 
adressés  aux  abonnes  sans  augmentation  de  prix. 

La  Direction 


Reproductions  Artistiques 

par  la  Photocollogravure 


(American  Emmel  Process) 


7f  Vf 


Procédés  nouveaux  de  reproduction  par  la  Trichromotypographie 

de  tous  TABLEAUX,  AQUARELLES,  PASTELS 


■m-  '®-    -m-  -m- 


IMPRESSIONS  ARTISTIQUES 

de  (^aialogxzes    Affiches,  ^ableauTZ^ réclame,  (Catalogues 


en  TypoSraVurs,  U^h^Sraphie.  Phototypig 


L.  GEISLER;  aux  Châtelles,  par  Raon-l'Étape  (Vosges) 

BOUTiGNY,  Représentant,  10,  Rue  Alfred  Stevens,  Paris. 


Téléphone  271«94. 


Les 

Lecteurs  du  Cocorico 
recevront  franco  le  catalogue 
illustré  en  couleurs  sur  demande 


SOCIÉTÉ  GÉNÉRALE 

Pour  favoriser  le  développement  du  Commerce  et  de  l'industrie  en  France 

SOCIKTl'i  ANONYME.  -  CAPITAL  :  160  MILLIONS 
Sièg^e  Social  :  ^4  et  ^6,  rue  de  Provence, 


Succursale  A 


134,  rue  •Heaumur  (pince  de  la  B.r. 

à  T^aris 


rsc). 


Dépôts  de  fonds  à  intérêts  en  compte  ou  h  échéance 
fixe  (taux  des  dépôts  de  3  à  5  ans  :  3  1/2  O/q  net  d'im- 
pôt et  de  timbre);  —  Ordres  de  Bourse(France  et  étran- 
ger); —  Souscriptions  sans  frais;  — Vente  aux  guichets 
de  valeurs  livrées  immédiatement  (Obi.  de  Ch.  de  fer, 
Obi.  et  Bons  à  lots,  etc.);  —  Escompte  et  Encaisse- 
ment de  Coupons;  —  Mise  en  règle  de  titres;  —  Avan- 
ces sur  titres;  —  Escompte  etEncaissementd'Effets  de 
commerce;  —  Garde  de  Titres;  —  Garantie  contre  le 
remboursement  au  pair  et  les  risques  de  non-vérification 
des  tirages;  —  Transports  de  fonds  (France  et  Etran- 
ger; —  Billets  de  crédit  circulaires;  —  Lettres  de 
crédit;  —  Renseignements;  —  Assurances;  —  Services 
de  Correspondant,  etc. 

LOCATION  DE  f OFFRES-FORTS 

(Compartiments  depuis  5  fr.  par  mois  ;  tarif  décroissant  en  proportion  de 
la  durée  et  de  la  dimension.) 

.")  )  biiie.iux  Paris  cl  dans  la  Banlieue,  200  agences  en  Province, 
1  agence  ii  Londres,  correspondants  sur  lonles  les  places  de 
France  el  de  l'Rlranger. 


COCORICO 

loiiriuil  lli-Mciisiicl,  Hiiniori»ti.|ui-,  l.iltii  c.  Arlikliquc.  fiix  .li- 
■  riibnnnenicnl  024  mimiiro.s  :  P.ins,  7  Ir.  ;  ,IO|JiirU-iiiciits,  8  Ir.; 
elr^iimcr,  10  fr.  ;  —  Le  miim'ro  :  50  ctnt.;  —  l)}roittiir  : 
I'aiii.  BOUTIGNY.  —  RiMaction  cl  Ailniinistralion  :  9.  rue  Sjy, 
Paris.  —  l.a  reproiluction  lics  itcssias  ilu  COCORICO  csl  aluolu- 
liiciit  interdite  aux  publication»  Irauifaiscs  ou  étrangères  sans 
auturisatinn. 


104 

EN  PASSANT 

La  question  de  la  dépopulation  du  Conseil  de 
l'Ordre  de  la  Légion  d'honneur  est  à  celui  du  jour. 
11  faudra  bientôt  imposer  le  palais  de  la  Chancellerie 
de  la  taxe  sur  les  locaux  vides.  Comme  dans  la  chan- 
son de  Malbrough,  Davout  s'en  va,  suivi  dans  sa 
retraite  par  quatre  z'officiers!  L'un  porte  son  grand 
sabre,  l'autre  son  beau  chapeau,  le  troisième,  son 
paroissien.  Le  quatrième  porte  la  parole.  C'est  le 
général  La  Veuve  :  on  n'entend  que  lui  ! 

Ce  guerrier  démissionnaire  s'est  même  laissé 
cueillir  sur  les  lèvres,  par  les  reporters,  quelques 
perles  d'un  orient  remarquable.  Comme  on  lui  de- 
mandait s'il  était  vrai  (le  bruit  en  avait  couru)  que  le 
peintre  Bonnat,  autre  gros  manitou  de  la  haute 
confrérie,  allait,  à  l'imitation  des  quatre  fils  de  Mars, 
sortir  en  claquant  la  porte,  le  général  La  Veuve 
répondit  : 

—  Oh  non  !  cela  m'étonnerait  fort.  Bonnat 
pense  comme  nous,  c'est  évident,  mais  il  vient  de 
peindre  un  plafond  pour  le  Palais  de  Justice!  Il  a 
des  commandes  officielles  !  et  alors,  vous  compre- 
nez !... 

Si  nous  comprenons,  mon  général  !  Mais  à  mer- 
veille! Les  affaires  sont  les  affaires,  diable!  Et  pour 
manifester,  il  faut  d'abord  n'avoir  rien  à  perdre! 

C'est  égal,  comme  disait  presque  Gavarni,  c'est 
ça  qui  donne  une  crâne  idée  de  l'homme...  décoré  ! 

Si  j'étais  chevalier  de  l'Ordre 

Et  que  le  ruban  m'en  ornât, 

Je  ne  pourrais  plus,  sans  me  tordre. 

Me  fleurir  de  cet  incarnat. 

Sans  amertume  et  sans  colère, 

A  tant  d'  «  honneur  i>  me  dérobant. 

Vite  !  je  rendrais  le  ruban, 

L'Ordre  ayant  cessé  de  me  plaire. 

Tous  les  assis  des  ministères, 
Les  ronds-de-cuir,  les  culs-de-plomb, 
Qu'ils  soient  civils  ou  militaires, 
En  portent  un  pouce  de  long. 
Tout  chef  de  bureau  s'en  éclaire, 
Tout  principal  en  est  flambant... 
Bouchor  a  rendu  le  ruban, 
L'Ordre  ayant  cessé  de  lui  plaire  ! 

En  somme,  que  tous  ces  vieux  collectionneurs 
de  ferblanteries  et  de  soieries  restent  ou  s'en  aillent, 
qu'ils  s'accordent  entre  eux  ou  se  gourment,  qu'im- 
porte !  Le  bruit  qu'on  tente  de  faire  autour  de  leur 
querelle  est  «  du  bruit  pour  rien!  >>  Et  puis,  il  n'y  a 
que  ceux  qui  n'ont  pas  de  commandes  à  attendre  du. 
gouvernement  qui  s'en  vont.  Qu'est-ce  qu'ils  ris- 
quent ? 

* 

Les  moines  aussi  nous  quittent,  les  dignes  Pè- 
res! Mais  rassurons  les  âmes  sensibles.  Ceux-là  seuls 
que  rien  n'attache  sur  notre  sol,  s'en  éloignent.  Les 
autres,  distillateurs  ou  marchands  de  soupes,  tous 
ceux  qui  ont  en  France  des  intérêts  engagés  ou  des 


boutiques  installées,  courbent  sous  les  fourches  cau- 
dines  de  l'autorisation  leurs  occiputs  tonsurés.  Et 
nous  ne  serons  pas  privés  pour  si  peu  de  chartreuse 
ou  de  bénédictine,  non  plus  que  de  trappistine  ni 
d'eau  de  mélisse  des  Carmes!  11  est  des  accommode- 
ments avec  le  Ciel.  Surtout  cette  année,  oii  la  récolte 
du  vin  s'annonce  comme  supérieure  et  où  l'alcool 
sera  de  qualité  excellente  ! 

Le  commerce  dévôt  reprend  !... 

LOmS  MJJ7{S0LLEJll{. 


TARIS  L'HIVER 

LES  BRÂSE'7{OS 

L'hiviT  hurle  i-a  inélopcc  ; 

Le  veiil  a  des,  rires  sirideiils; 

La  populace  iiioeeiipée 

Geiiil,  soupire,  claque  des  dciils. 

Les  miséreux  Ireinblaiil  de  fièvres 
Lèvent  les  yeux  vers  le  ciel  noir. 
Le  cri  de  haiite  sur  les  lèvres 
Alterne  avec  le  mot  d'espoir. 

Un  regret  ingénu  se  mêle 
tÂ  quelques  jurons  superflus  : 
Ne  pouvoir  battre  la  semelle, 
Leurs  souliers  n'en  possédant  plus. 

Mais  cbacnn  renaît  ci  la  joie 
S'il  a  par  hasard  découvert 
Le  chaud  brasero  qui  rougeoie, 
Trouant  de  feu  les  soirs  d'hiver. 

Alors,  se  Joignant  èi  la  masse 
Des  sombres  travailleurs  des  nuits, 
Ils  redressent  leur  tête  lasse 
Oii  s'engourdissent  les  ennuis. 

De  leurs  révoltes  éphémères 
Les  instants  apparaissent  courts, 
Car  les  bienfaisantes  chimères 
Leur  racontent  de  gais  discours  : 

Elles  disent  comme  en  un  songe 
Qiie  la  mort  est  bonne  souvent, 
El  qui  la  rancœur  qui  nous  ronge 
N'a  qu'un  idéal  décevant. 

Conquis  par  la  minute  brève 
Oii  les  désespoirs  prennent  fin, 
Le  miséreux  oublie  en  rcve 
La  haine,  le  froid,  et  la  faim  ; 

Et  si  demain  l'aube  blafarde 
Etreint  ses  membres  demi-nus, 
Il  accueillera  la  Camarde 
Avec  des  rires  ingénus. 

HUGUES  DELORME. 


Composition  d'A.  MwIkicI 
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A  :\con.  FILS 


O  mou  Prince  Chaniiant  !  6  mou        /  Je  vomirais 
Otw  fut  ciicor  le  temps  joli  des  lionnes  Fecs, 
Oui  Je  eoquclieots  et  de  lilas  coiffées. 
Vcuaicut  du  pays  bleu,  chevaucbaut  sur  des  rais 

De  si:lcil,  assister  au  bapthuc  des  priuces  : 
Toutes,  sur  veliu  blanc  revêtu  de  mou  sceau. 
Je  les  convoquerais  autour  de  ton  berceau. 
Et  toutes,  du  fin  fond  des  lointaines  provinces 

Oj(  le  doute  coutcmporaiu  1rs  exila. 
Repondant  à  l'appel  du  riuu  iir  qui  les  aime. 
Elles  viendraient  à  mou  vieux  château  de  Bohème, 
En  earross  'S  nacrés  et  robes  de  ^ala. 

Je  serais  attentif  à  u'cu  omettre  aucune: 
Connue  les  majestés  défuntes,  je  les  sais 
Susceptibles  et  pointilleuses  à  l'excès. 
Et  je  craindrais  pour  toi  le  poids  de  leur  rancune. 

Tontes,  je  les  voudrais  pour  marraines,  afin 
Qu'eu  récinupeu^e  due  a  uu-s  loyaux  services. 
Elles  daigihiil  l'allrilutcr  leur-,  dons  propices 
Et  poser  sur  Uul  froul  leurs  baguettei  d'or  fin. 

Je  leur  deuiauderais  pour  cadeaux  de  baptême, 
A  l'une  la  sai^esse,  <t  l'autre  la  beauté  ; 
De  toutes  leurs  vertus  je  te  voudrais  dolè. 
Et  je  Jcrais  ma  cour  à  Carabosse  même. 


La  Pce  au  nc^  crocliu  gui  dispense  les  ors  : 

Oubliant  qu'elle  fut  envers  moi  plutôt  rosse. 

Je  baiserais  sa  main  et  flatterais  sa  bosse 

Tour  t'assiirer,  mon  Fils,  l'appoint  de  ses  trésors. 

• —  Mais  s'il  fallait  choisir  nue  seule  marraine, 
'T>usse-jc  ui'attirer  des  autres  te  courroux. 
Sans  hésiter,  j'irais  prier  à  deux  genoux 
La  plus  pure,  la  plus  radieuse:  leur  reine 

A  toutes,  ô  mon  Fils,  et  je  voudrais  pour  loi 
Connue  guide,  au  mépris  de  toutes  ses  compagnes. 
Celle  dont  le  pouvoir  transporte  les  montagnes, 
La  Fée  au  regard  clair  qui  s'appelle  la  Foi, 

ARMAND  MASSON. 


C'était  .sous  le  poivhc  de  l'ég'Hse  de  X.-D.  de  la 
1  îicni'aisunec,  un  dimanche,  à  la  sortie  de  la  grand'- 
me.ssc. 

D'un  inFomne  paquet  de  loques  .sales,  sur  lequel 
un  de  ces  Vai>;i:cs  certificats  à  cachets  Idetis  que  nul 
ne  soniijc  à  lire,  mettait  seul  tinc  note  claire  —  si 
Vaivuenient  !  —  d'un  informe  paquet  d'où  sortait  une 
main  ridée,  crochue,  au.'f  s^rifl'cs  endeuillées,  enserrant 
une  sébille  d'étain,  au  fond  de  laquelle  tintinnabu- 
lait le  métallique  appel  d'un  décime  sans  cesse  re- 
mué, une  plainte  lasse,  traînarde,  montait,  lar- 
moyante, i>;eii!;narde  : 

—  A...VCZ  piti...é  d'un  pauV'  aVcug''  s'i'ous  plail  ! 
]'A  les  bonnes  i>'ens  qui,  sortant  de  l'éo-Hse,  s'ar- 

rclaicnl  ]Hnir  déposer  leur  obole  dans  la  sébille  ten- 
due, an  lond  de  laijuelle  tintinnabulait  un  décime, 
étaient  récompensées  d'un  attendri  et  mouillé  : 

—  Ça  Vous  port'ra  bonheur,  mon  bon  m'sieu...  ou 
(s  ma  bonne  dame  »,  car  ce  diable  d'a\'cu!>'le  uVait  une 


telle  habitude  de  .son  monde  d'éi>iisc,  aujL  _i>iissemcnts 
de  pas  discrets,  qu'il  ne  se  trompait  jjamais  (ou  si  ra- 
rement !)  sur  le  scjfc  de  la  personne  à  qui  s'adressait 
son  remerciement. 

. —  A...yez  piti...é  d'un  pauv'  aVeuo"'  s'i'ous  plaît  ! 
'  -Or,  en  Veine  de  iÇénérosité  ce  jour-là  (elle  Venait 
de  commu nier  sans  doute),  M"^  Podccuir,  Vieille  fille 
à  niine  confite  en  dév'otion,  après  aVoir  loni>'temp.s 
fouillé  de  ses  lonij;s  doii>"ts  secs  emmitainés  de  .soie 
noire,  dans  son  porte-monnaie,  en  e>;tirpa  un...  non, 
deu:x;  sous,  deu:X^  petits  sous,  afin  que  son  aumône  fît 
plus  de  bruit  en  tombant... 

—  Ça  Vous  port'ra  bonheur,  ma  bonne  danie  ! 

Comme  elle  descendait  du  trottoir  pour  traverser 
la  rue,  et  aVcc  mille  ]irécaulions  relevait  sa  jupe,  afin 
qvi'elle  ne  fût  point  maculée  par  la  boue,  un  fiacre  qui 
Venait,  lancé  au  galop,  lui  passa  sur  le  corps  et 
l'écrasa... 

GUSTAVE  THÉVEflET. 


SONNET  DU  POTACHE 

Moiiiie'iir  Loubet,  dans  l'Elysée 

Reclus, 
Consulte  un  èiiornie  Elysée 

Reclus. 

Il  va  partir  en  caravane 

Demain 
Avec  un  excellent  havane 

En  main. 

Et  nous,  nous  végétons,  a  l'ancre, 

Dans  l'encre 
Et  le  latin,  égaux  Jléaux,.. 

Tel  élève,  d'un  ton  de  nonne 

Alloue  : 
«  Tu  rides,  et  ego  flco  !...» 

N.  LORÉDAN. 


I»es  VoVîiR''^'"^  protiVent  moins  de  curiosité  pour 
choses  que   l'on  Va  Voir,  que  d'ennui  de  celles 


les  choses  que 
qu'on  quitte. 


ALPH.  KARR. 


On  triomphe  des  mauvaises  habitudes  plus  aisé- 
ment au.iourd'hui  i.iue  deniain. 

CONFUCIUS. 

Les  l'emmes,  c'est  comme  les  photographies  :  il  y 
u  un  imbécile  qui  conserve  précieviscment  le  cliché, 
pendiint  que  les  gens  d'esprit  se  partagent  les 
épreuves. 

^  HENRI  BECQUE. 

l.'eni'ant  mène  la  femme,  qui  mène  l'homme,  qui 
mène  les  affaires. 

HIPPOLYTE  TAINE. 

l'nc  l'emme  se  marie  pour  entrer  dans  le  monde; 
un  homme  se  marie  pour  en  sortir. 

HIPPOLYTE  TAINE. 


—  Tout  de  même  ep  perdent-ils  des  vivres,  avec  leurs  sacres  préjugés. 
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lies  Gpandes-Compagnies 

XaVarrais,  Tard-Venus,  Kcorchctirs,  Brabançons, 
Malandrins,  Cottcrcaux',  tous  mal  V^tus  et  sales. 
Marchent,  ayant  pour  chef  en  leur  rouge  moisson 
Le  IJàtard  de  Brctetiil  et  15ernard'"de  la  ï^alle. 

Ils  dévastent  l'Artois  et  mettent  à  rançon 
Les  eouVcnts  de  Nonnains  et  les  fermes  Vass;ilcs. 
Kt  Charles  V  a  peur  d'entendre  leur  ehanson 
Sous  les  murs  de  sa  belle  et  faible  capitale. 

Alors  il  fait  elierehcr  l'homme  de  Cocherel, 
Kt  Bertrand  I)u£>;ucselin,  par  ruse,  s'int>'énic 
A  lancer  ces  pillards  sur  l'edro-le-Cruel. 

Kt  le  Vieu^t  sol  l'rançais  tressaille,  solennel, 

Sous  les  , pas  du  cheVal  de  ce  lils  immortel 

Qui  conduit  à  la  mort  les  Grandes-Conipai^nics. 

RENÉ  PURUX. 


Mon  denti 
un  Américain 
qu'un  Polonai 

Selon  lui. 


mon  Dentiste 

-îte  se  nomme  <Toe  Persan-Dooler.  C'est 
fort  comme  un  Turc,  mais  plus  soiffard 

à  rinVerse  des  autres  corporations,  qui 
travaillent  pour  mano'cr,  les  den- 
tistes ,  izuX,  ne  sculptent  leurs 
contemporains  qu'en  Vtie  d'un 
copicu::^  bi-beronnasve. 

«  C'est  pour  laper,  dit-il ,  que 
je  travaille!  »  ayant  déjà  soupé 
de  la...  bouche  de  ses  clients. 

—  Si, comme  moi.  Vous  saviez 
avec  quoi  on  mastique,  Vous  ne 
Voudriey:  jamais  plus  mani>'er, 
pauvres  brutes  ! 

t  il  boit.  C'est  le  raisonne- 
ment des  cuisiniers,  dont  la  soif 
est  notoirement  inextinguible  et 
ippétit    petit.   Ils   savent  aVec 
ijuoi  c'est  fait. 

Inutile,  d'ailleurs,  d'insister 
sur  le  déVers  de  sa  dalle,  à 
ce  paVeur  en  chambre, 
puisque  son  habileté  pro- 


fessionnelle n'en  est  point  compromise,  mais  seu- 
lement un  peu  son  haleine.  Ce  qui  n'est,  à  tout  pren- 
dre, qu'un  prêté  pour  un  rendu  comme  dit  l'autre. 

Son  appartement  est  situé  au-dessus  du  mien,  et 
longtemps,  lorsque  j'ignorais  encore  la  nature  de  ses 
occupations,  je  l'ai  pris  pour  un  gaillard  des  plus 
violents. 

Des  cris  étouffé.s  s'eîthalaient  sans  cesse  de  son 
repaire,  et  les  gens  qui  en  sortaient,  quand  on  les 
rencontrait  dans  l'escalier,  .se  tenaient  la  mâchoire 
aVee  l'air  mécontent  de  personne.^  giflées. 

—  I5igre  !  me  disais-je,  en  Voilà  un  qu'il  ne  fait 
pas  bon  taquiner  ! 

Kt  si  je  le  croisais,  lui,  je  ne  manquais  jamais  de 
céder  la  rampe  en  présentant  poliment  mes  excuses. 

l'ne  fois,  j'eus  mal  auX  dents  et,  sur  le  conseil  de 
ma  concierge,  je  recourus  auX  lumières  —  encore  que 
ce  fût  moi  qui  éclairasse  —  de  mon  Voisin  Joe  Persan- 
Dooler,  dont  la  profession  me  fut  ainsi  révélée.  Un 
dentiste  !  Je  repris  confiance. 

Sur  la  porte,  on  lisait  :  «  Dentiste  américain,  opé- 
rations sans  douleur.  » 

Il  me  fit  soulfrir  tout  ce  qu'il  est  humainement 
supposable.  Il  me  fora,  me  lima,  me  tamponna,  me 
martela,  me  tendit  d'ignobles  potions  en  ordonnant  : 
«  PiouVci^!  »  puis  d'infâmes  récipients  :  «  Crèchcz  !  » 
Moi,  je  n'étais  plutôt  pas  à  la  noce. 

Knfin,  il  me  lâcha,  consulta  sa  montre  et  dit  : 

—  Kssez  aujourd'hui.  Vénex  démain  tous  les  jours. 
Comme  je  lui  reprochais  mon  martyre,  si  contra- 
dictoire de  sa  devise  :  «  Sans  doulevir,  »  il  s'eXclama  : 

—  Vous,  Vous  aVez  soufi'ert,  oui  ! 

—  Oh  !  oui,  alors...  Kh  bien  V 

—  Oui,  mais  moi,  j'ai  rien  senti  diou  tout.  J'opère 
sans  douleur  pour  moi. 

Il  ajouta  qu'au  surplus,  il  pouVait  m'endormir. 
Mais  ça  coûtait  plus  cher,  plusieurs  de  ses  clients  ne 
s'étant  pas  réveillés,  ce  qui  lui  aVait  causé  de  l'ennui. 

Puis  il  m'emmeiici  dans  un  Vaste  cabinet  et  me 
montra  une  Vaste  Vitrine  remplie  eie  chicots  de  toutes 
sortes,  mollement  exposés  sur  une  superbe  peluche 
rouge. 

—  Téncz,  Voilà  toutes  les  dents  que  j'ai  arrachées 
à  mes  clients. 

—  Très  joli!...  Kt  celles-ci V  demandai- je  en  dési- 
gnant une  vitrine  plus  petite,  mais  encore  respccta- 
blement  garnie. 

Ah  !  ça?  fit-il,  négligent.  C'est  celles  que  j'ai  enle- 
vées en  box:ant  aVec  ceuX  qui  ne  Voulaient  pas  payer. 

RRPHAElJ  SHOOIWBRD. 
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LE  BONHEUll 

TDaiis  voire  ccvur  tranquille  et  dam  voi  larges  yeux, 

O  vénérable  ébat,  la  sagesse  est  innée; 

Votre  rouet  sans  fin  près  de  la  cheminée 

Est  l'écho  bourdonnant  d'un  réve  harmonieux. 

Oiiand  vous  voule^  dormir  comme  dorment  les  Dieux , 
Vous  vous  loule^  en  boule,  dme  prédcsl inée , 
Vous  laisse^  les  soucis  à  la  race  damnée 
Oui  laboure  la  lerre  et  qui  sonde  les  deux. 

Tel  qu'un  brahme  affranchi  des  misères  du  monde 
Vous  buve^  le  bonheur  dans  la  coupe  profonde 
Où  l'homme  ne  boit  plus  que  la  fiènre  et  la  mort; 

Et  de  l'Eden  perdu  le  mirage  tragique 
^Apparaît,  évoque  par  un  miroir  magique, 
Dans  la  sérénité  de  vos  prunelles  d'or! 

HIPPOLYTE  TAINE. 


Petit  Code  de  JVIorale  Intéressée 

Selon  la  conception  grecque,  qui  fait  de 
la  vertu,  avant  tout.,  une  bonne  affaire. 

iiicn.s  que  lorsqu'une  ijucstion  indiscrète  t'y 
ohliij;e  :  si  tu  mentais  à  plaisir,  on  s'en  apercevrait 
tôt  ou  tard  et  ton  prestige  serait  détruit. 


Quand  tu  n'as  rien  à  dire,  tais-toi  ;  et  si  tu  as 
quelque  chose  à  dire,  neuf  fois  sur  dix!  tais-toi  encore. 
Le  silence  donne  à  ton  fime  l'illusion  de  profondeur 
que  l'obscurité  donne  aux""  choses. 


Sache  à  propos  résister  au  plaisir  d'être  brillant, 
de  taii'c  un  mot.  Il  y  aura  de  temps  à  autre  un  obser- 
vateur pour  remarquer  ton  abstention,  et  tu  lui 
paraîtras  très  supérieur. 

Laisse  parler.  Xe  donne  pas  ton  aVis  :  on  s'en 
préoccupera.  Kt  ne  le  donne  qu'après  tous  les  autres, 
pour  être  bien  sur  de  dire  quelque  chose  que  nul 
n'aura  dit  encore. 

Xe  dis  de  mal  de  personne.  C'est  asseii  rare  pour 
qu'on  le  remarque. 

SouVicns-toi  que  c'est  un  art  de  ne  pas  paraître  trop 
pressé. 

Xc  te  Vante  pas  :  on  recherchera  tes  mérites.  Xe 
te  bliimc  pas  davantage.  C'est  l'indice  d'une  aussi 
grosse  Vanité,  et  du  reste,  tu  désobliges  ton  Voisin  en 
le  forçant  ainsi  à  protester  et  à   faire  ta  louange. 


Evite  d'ailleurs  de  parler  de  toi-même  :  c'est  trop 
embarrassant:  tu  ne  pe^ix'  dire  de  toi  ni  de  bien  ni  de 
mal. 

Kt  tout  ce  que  tu  diras  de  toi  sera  autant  de  choses 
précisées,  sur  lesquelles  ton  Voisin  aVait  peut-être  des 
illusions. 


Quand  tu  Voi.s  qu'on  est  incrédule  à  tes  paroles  ne 
l'anime  pas  en  insistant.  Plus  tu  paraitra.s  désintéi'cssé 
de  la  ijuestion,  mieux'  on  te  croira. 

A  une  personne  franche,  évite  de  faire  trop  de 
compliments  :  tu  kii  seras  désagréable  en  l'obligeant 
à  rétablir  la  Vérité. 


Sois  du  reste,  en  général,  très  aVare  de  louanges  ; 
c'est  déjà  leur  donner  une  Valeur. 


N'oublie  pas  que  lu  Vraie  franchise  est  celle  ijui 
pense  tout  ce  qu'elle  dit,  et  non  celle  qui  dit  tout  ce 
qu'elle  pense. 

Xe  cherche  pas  à  plaire  :  on  cherchera  à  te  plaire. 


Quand  tu  as  une  dette  de  reconnaissance  cnVcrs 
quelqu'un,  ce  n'est  pas  toujours  un  très  bon  calcul 
que  s'en  acquitter  trop  Vite. 


Que  ton  pkis  grand  effort  tende  à  paraître 
impartial. 

Et  même,  sois-le  Vraiment.  C'est  plus  sur. 

Aie  un  grand  souci  de  correction  et  d'élégance  ; 
mais  ne  parais  pas  en  aVoir  souci. 


LUNJriiH 

i/lux  grises  allées 
Du  parc  endormi, 
Douces  ont  frémi 
Les  brises  ailée-. 

Aux  herbes  perlées 
De  rosée,  emmv 
Le  silence  ami , 
'Des  formes  voilées. 

Lentes  va:;ueii/eul 
Vagues,  lentemcul 
Chimères  et  songes, 

(jlisseni  dans  la  nuit, 
Dames  de  mensonge, 
Çhie  mon  cime  suit. 

EDMOND  BLANGUERNON. 


Lie  Critique  Musical 

Chacun  sait  que  la  iircmiciv  ifualilô  du 
critique  artistique  e.st  d'être  aVcuoic,  ou  tout 
au  moina  boru;ne,  et  celle  du  critique  musical 
d'être  sourd.  M.  Fifrcly,  (]ui  a  l'insio'ne  hon- 
neur  d'cjCercer   cette  seconde  profession  ,  ne 


l'io-noi'c    pas.    AI.    Fifrcly    est    un  petit 
homme    soiu'iant,    aVcc    une  jolie  botiche 
ronde  et  de  u;randcs  oreilles  rouges  ilcurics 
d'un  bouquet  de  poils.  Comme  il   n'a  pas 
•l'usqu'ici  tout  à  fait  perdu  le  sens  de  l'ouïe 
et  que  les  Vagues  bruits  du  dehors,  Vocali- 
ses, roucoulements  ou  roulades  pourraient 
encore  pénétrer  .jusqu'à  sa  trompe  d'Kus- 
tache,  il  s'ingénie  très  habilement  à  remc- 
à  cet  inconvénient.  Vous  pourriez  imaginer  qu'il 
-•ontentc   d'accompagner  d'un  ronllcment  discret 
le    ronron    des  violoncelles  cl   des    contrebasses,  ou 
qu'il    s'arrange   simplement  pour  arriver  le  concert 
lini  :    point.  .\1.   Fifrcly,  tout  critique    musical  qu'il 
soit,    est    un  petit    honime   fort  consciencieux',  et 
ce  ne  sont  pas  là  les  moyens  dont  il  use  pour  ne 
rien  entendre.  Voici  comme  : 

Au  moment  où  la  flûte  prélude  en  bergère  Wal- 
teau,  et  où  les  cors,  ces  gruVes  personnages,  se  met- 
tent de  la  partie,  coquet  et  .  séniilbant,  M.  Fifrely 
entre.  Il  se  précipite,  dérange  tout  un  banc,  fait  choir 
un  parapluie,  ramasse  un  éventail,  écrase  quelques 
gros  orteils,  donne  du  coude  dans  la  deVunture  d'une 
dame  plantureuse,  et  après  mille  péripéties,  gagne 
son  fauteuil  en  toussotant  et  en  soufflant.  Le  chapeau 
chinois  liât  la  mesure;  M.  Fifrcly  s'assied,  se  relèVe, 
s'étend  de  nouVeau  commodément,  ôte  son  eouVre- 
clief  de  soie,  tire  son  mouchoir  de  batiste,  s'éponge, 
frétille,  gesticule,  agile  comme  un  hochet  sa  fluette 
personne  précieuse  et  ridicule,  se  dandine,  puis  salue 
de  haut  en  bas  et  tourne  de  gauche  à  droite,  de-ci, 
de-là,  sa  remuante  tète  de  chou  frisé. 

Ce  n'est  pas  tout.  M.  l'ifrely  n'a  nul  souci  de  la 
maio're  chanteuse  qui  .s'égosille  sur  la  scène  en  ga- 
i:ouillis  interminables.  M.  Fifrcly  se  penche  Vers  sa 
Voisine,  très  heureuse;  .M.  I-i'ifrely  cause,  mélange 
VVagncr  et  Kossini,  liabille  comme  une  commère, 
jacasse  comme  une  pic,  baVarde  comme  un  perroquet  ; 
M.  Fifrcly  caquète,  M.  Fifrely  opine,  M.  Fifrcly  pa- 
tauge, M.  P'ifrely  pérore,  M.  I-î'ifrely  est  communi- 
catif,  proli.Vc,  e.x'pansif,  M.  l'ifrely  chuchote,  et 
comme  les  derniers  arpèges  des  harpes  s'cnVolenl, 
comme  les  violonistes  posent  leurs  archets,  comme 
les  trombones  égouttcnt  la  saliVc  de  leurs  tuVaux', 
AI.  P'il'rely  se  tourne,  se  l'ctourne,  se  calme,  adresse 
d'un  air  satisfait  un  coup  d'i.eil  complaisant  à  l'orches- 
tre cl  consent  enlin  à  se  faire. 
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LES  PLANCHES 

Et  voici  rallumées  les  herses  et  les  rampes,  et 
le  surmenage  de  recommencer  pour  ces  Messieurs  de 
la  Critique  et  des  Échos  des  Théâtres.  Car  ce  stupé- 
fiant phénomène  se  reproduit  chaque  saison  :  les 
auteurs  font  les  pièces,  les  directeurs  les  montent,  les 
acteurs  les  jouent...,  et  ce  sont  les  Archi-prêtres  du 
Compte-Rendu  et  les  Diacres  de  l'Information  qui 
déclarent  succomber  sous  le  poids  du  labeur;  gardant 
rancune  à  ces  misérables  dramaturges,  à  ces  vils  his- 
trions, sans  lesquels  cependant  il  ne  leur  serait  point 
loisible  d'exercer  leur  rémunératrice  et  coupable 
industrie. 

Quant  aux  auteurs,  quant  aux  artistes,  l'écoule- 
ment de  leurs  denrées,  la  manifestation  de  leurs 
concepts  et  de  leurs  talents  paraissent  difficiles  cette 
saison.  A  ceux-ci  va  bientôt  manquer  le  Café  de 
Suède,  endroit  propice  entre  tous  aux  recherches 
d'engagements  et  aux  débinages  des  camarades  ;  et 
devant  ceux-là  se  dresse,  formidable,  le  spectre  de 
la  concurrence  trois  cents  pièces  environ,  si  j'en 
crois  une  statistique,  sont  d'ores  et  déjà  à  la  disposition 
des  directeurs. 

En  attendant,  chez  Antoine,  devant  une  salle  où 
tant  d'or  se  relève  en  bosse,  La  ]\uit  Bergamasque 
fait  chanter  les  rimes  d'or  et  rire  les  gamineries  cas- 
cadantes  du  maître  toujours  jeune  Emile  Bergerat, 
cet  adversaire  juré  des  prosopoètes;  et  Gémier  a  pris 
possession  de  la  Renaissance,  qui  jamais  ne  fut  si 
bien  nommée.  Oui,  les  amis  de  la  comédie,  (de  celle 
qui  n'est  pas  au  coin  de  la  rue  Richelieu), ont  toutes 
raisons  de  se  réjouir  :  Gémier  a  son  théâtre  à  lui.  Ce 
souple  et  puissant  artiste,  qui  mérite  le  respect  et 
l'encouragement  pour  sa  vaillance  et  son  ardente 
activité,  a  trouvé  le  moyen  de  donner  dès  le  premier 
soir  un  spectacle  d'éclectisme  parfait.  Sous  son  im- 
pulsion et  à  son  exemple,  des  acteurs  connus  peu  ou 
prou  pour  la  plupart  et  ne  s'étant  jamais  rencontrés, 
constituèrent  une  troupe  d'ensemble  de  tenue  et  de 
mouvement,  faisant  présager  une  longue  suite  de 
soirées  glorieuses.  Un  seul  parmi  les  critiques,  Gaston 
Leroux,  constata  la  chose;  c'est  cependant  ce  qu'il 
était  important,  —  loyal  aussi,  - —  de  proclamer.  En 
dépit  de  quelques  longueurs  et  de  menues  invrai- 
semblances, L'Ecoliére,  oeuvre  hautaine  et  de  belle 
conscience,  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'écrivain  de 
La  Poigne.  Avec  la  pièce  de  Jean  Julien,  L'Echelle, 
acte  rapide,  vivant,  ingénieux  et  spirituel  de  ce 
délicieux  Edouard  Norès,  dont  la  philosophie  d'a- 
mertume souriante  et  l'alerte  tempérament  poétique 
affirment  un  écrivain  de  race.  Vous  pensez  bien  que 
«  l'admirable  foule  »  dont  nous  parle  l'optimiste 
Catulle  Mendès  n'apprécie  pas  toute  la  saveur  de  ces 
deux  oeuvres  de  lettrés;  et  l'on  ne  saurait  trop  médi- 
ter cette  phrase  dite  au  4""  acte  de  L'Ecoliére,  par 
la  talentueuse  Andrée  Mégard  :  —  «  Quelle  force 
«  que  la  bêtise  de  la  foule  !  Comme  je  comprends 


«  que  ceux  qui  s'en  servent  ne  veuillent' pas  l'ins- 
«  truire  !...  » 

Le  fait  est  que  mieux  vaut  la  faire  rire  ou 
pleurer!  Les  bravos  et  les  félicitations  sont  dûs  alors 
sans  réserves  au  très  amusant  Eils  surnaturel  de 
Grenet-Dancourt  et  Vaucaire,  et  à  La  Eille  du  Garde- 
chasse,  le  drame  émouvant  et  fort  bien  établi  de 
Decori  et  Fontanes,  deux  maîtres-Jacques  de  l'art- 
dramatique. 

Continuons  le  palmarès  en  décernant  à  l'élève 
Fontanes,  déjà  nommé,  et  à  son  collaborateur  Adrien 
Vély,  de  sincères  félicitations  pour  leur  Bichette. 
Manoune  ou  Le  Canal  des  Deux  Mères,  de  NV  "  J . 
Marni,  est  joué  au  Gymnase  devant  de  «  fort  belles 
chambrées  »,  et  la  sympathique  personnalité  de  l'au- 
teur compte  des  admirations  ferventes.  La  Eronde, 
L'Œillet  blanc  et  Le  Petit  Chapeau  prisent  au  plus 
haut  point  les  futiles  et  jolis  bavardages  du  dia- 
logue, sans  prendre  garde  aux  maladresses  flagrantes 
d'une  mise  en  scène  inexperte.  M.  Paul  Plan,  qui 
manque  naturellement  de  naturel,  devrait  demander 
conseil  à  son  camarade  Arquillière,  acteur  sobre, 
sincère  et  vrai.  —  Llermance  a  de  la  vertu,  scandalise 
quelques  habitués  du  Grand  Guignol,  lesquels  chan- 
gent d'âme  suivant  les  lieux  qu'ils  fréquentent.  MM. 
Huguenet  et  Noiseux  se  montrent  fort  plaisants  dans 
les  deux  actes  bienvenus  de  MM.  De  Lorde  et 
Rolland. 

Pendant  ce  temps,  les  bêtises  recommencent 
chez  les  fiers  seigneurs  de  la  Quoi-qu  on-T)ie .  A  telles 
enseignes  que  Sa  Somnolence  Jules  Claretie  lui-même 
a  daigné  s'arracher  un  instant  à  la  confection  de  ses 
nombreux  articles  et  de  sa  correspondance  volumi- 
neuse. Quant  à  l'auteur  du  7{oi,  ce  n'est  pas  un  homme 
banal  :  Rarement,  à  la  vérité,  on  ne  vit  un  auteur 
montrer  aussi  peu  de  confiance  dans  son  œuvre,  et  la 
mansuétude  infinie  de  cet  excellent  M.  Schefer  doit 
être  fort  alarmée  de  ce  qui  se  passe.  Eh  quoi  !  c'est 
à  cause  de  lui  que  le  Comité  de  lecture  est  mort?...  Lui 
qui  avait  accepté  les  conseils  littéraires  du  concierge 
du  théâtre,  recueilli  de  la  bouche  même  de  M.  Prud- 
hon  des  théories  incoercibles  et  définitives  touchant 
l'art  de  respirer  et  de  vibrer  en  français;  lui  qui  trou- 
vait M.  Le  Bargy  «  très  gentil  »  et  que  la  galerie  des 
bustes  hypnotisait  à  ce  point  qu'il  confondait  Scribe 
avec  Molière  et  Corneille  avec  Sedaine!...  N'avait-il 
donc  pas  bien  corrigé  ses  devoirs,  mis  le  dénouement 
en  place  d'exposition,  recommencé  trois  fois  ce  pos- 
tulat devenu  conclusion,  échenillé  telle  tirade,  radi- 
calement élagué  cette  scène,  employé  enfin  à  ce  noble 
travail  sept  années  de  servitude  patiente?!.. 

Triste  !...  Triste  !...  11  faut  avoir,  comme  Jules 
Hurct,  une  âme  bien  basse,  pour  rire  de  tout 
cela!... 

Hugues  DELORME. 

/  0  octobre 


2. 


Annonces. 


•   COCOItICO  • 


l""^  Novembre  1901. 


COCO;?ICO-REVUE 


-  \'oule/-vous  m'acheler  mon  custumc  de 
cher  frère  ? 

-  Impossible!  En  ce  moment  nous  en  sommes 
encombres.  Mais  repassez  après  les  autori- 
sations. 11  est  probable  que  nous  en  man- 
querons. 


l'uutquui  .tvcz-vous  ^Ltiutrslrc  votre  sœur? 
■  Je  ne  pouvais  pas  la  mener  dans  le  monde, 
elle  manquait  d'extérieur 


—  Vous  ave/  une  réclamatiun  à  m'adresscr 
au  sujet  de  vos  28  jours? 

—  Oui,  je  désirerais  les  faire  dans  la  réserve 
de  la  cavalerie  de  l'armée  auxiliaire. 


—  Vous  avouerez,  aveo  moi  que  k"i  anar- 
chistes ne  sont  vraiment  pas  logiques.  Voilà 
un  Clolgocz  qui  va  assassiner  un  inofTensif 
président  de  la  République  après  avoir 
laissé  vivre  un  tyran  comme  Louis  Qua- 
torze pendant  lout  un  grand  siècle. 


RENTREE    DES  CARICATURISTES 

-  Eh  bien,  mon  cher  Dépaquit,  vous  voila 
rentré  à  Paris. 

-  Oui.  patron,  voyez-vous,  on  a  beau  dire, 
c'est  bien  bon  l'air  de  la  campagne  !  Mais 
l'air  de  Paris  sera  toujours  l'air  à  la  mode. 


RENTREE  DES  THEATRES 

-  Vous  voulez  que  je  VOUS  engage,  c'est  fort 
bien,  mais  avez-vous  au  moins  l'habitude 
des  planches? 

-  Je  crois  bien,  mon  père  était  menuisier. 


KiNTKEE    UHS  Ci.ASSbS 

—  Quel  cours  désirez-vous  suivre? 

—  |e  désirerais  suivre  le  cours  de  la  Bourse, 
si  c'était  un  effet  de  votre  bonté. 


DirnCN.E  RENTREE 

—  Tout   rentre,  y  a  qu'une  chose  qui 
rentre  pas. 

—  Laquelle  ? 

—  La  galette  ! 


Recommandés  pour 

BLANCHIR,  ADOUCIR 

VELiOUTEÎ^ 

la  peau  du  visage  et  des  ma'ns 


CREME 

POUDRE 
SAVON 

l  ^imon.t3,  me  §iange  <§aieUhTe,  §aiis  -^3|cf  uAcr  kô  |mîtatîonA 

TIMBROPHILIE 
Émissions  nouvelles 


Tnnb.-iaxc ,  îimh. 


LABUAN 
t-y/ ji.a  POSTAGE  mien 

2  cents  vert  et  noir. 

3  V    bistre  et  noir. 

4  >*    carmin  et  noir. 

5  >'•    bleu  et  noir. 

6  »  brun  rouge  et  noir. 
8    >^    rouge  et  noir, 

12    >'    vermillon  et  noir. 
18         bistre  et  noir. 
24    V    violet  pâle  et  bleu. 
COLOMBIE 


EQUATEUR 

J  inib.  de  service,  timb.  en  cours  avec  OFICIAL  eu  surcharge  noire 

1  centavo  violet  et  noir. 

2  »       vert  et  noir. 

etc.,  etc. 


LAS  BELA 

Timbre^  in'^crîptîoiis  orientales  et  européennes,  denlelc. 
\   anna  noir  sur  rouge. 


i  {  Timbres,  arnt:s.  iicntelcs  (pour  Cartageua.) 

]  j  I  ceniavo  noir  sur  blanc. 

?  ^  2      y        noir  sur  rose, 

\  \  GUYANE  ANGLAISE 

TiwbrCj  type  en  cours,  dentelé, 
2  cents  noir  et   rouge  sur  rouge. 

Extrait  du  "CollectionneiLrde  Timtores-Poste'' 
Arthur  MAURY,  Elit. 


DIABETE 


GU^RISON  CERTAINE  PAR  LE  OUINA  ANTI-DIABÉTIQUE  ROCHER 

TONIQUE  et  RECONSTITUANT,  il  arrête  instantanément  la  sécrétion  du  sucre 

et  calme  immédiatement  la  soif.  —  Brochure  gratuite  sur  Demande. 
Pkiz  :  8tr.  les2Flac.t".CiUlNtT,Plj",l,  Kue  Michel-le-Comte,  FAlUS.er  touUt  Pharmacies 


Dentifrice  antiseptique 

Préserve  et  conserve  /es  DENTS 


Vaccine 

de  11 

bouche 


POUDREj^PÂTEde 
'guLsaniTes  MAUXdE  DENTS 


Dépôt: 


Cn  vente 
partout 

Pharmacie  BÊRAL .  M  Rue  de  k  Paix  -rARis  - 


I 


PIPI  r  QCn  "nVer^^ 

n  I  r  L  Lo  u  Lu  ^p^^^  D>"^' 

COINTREAU  ANGERS 


Guérie 
Rapidemeni 

PAR 


P 

^1  A  la  dose  d'un  ou  deux  cactiets  au  moment  du 
^^^^B  dîner,  elle  l'focure  le  lendemain  au  réveil  une 
^S^^  selle  A\%fi-.sans  coliques.  —  La  Boîtb  ;  SFrincs. 
Pharmacie  A.DUPUY.2?Fi.Riip  Saint-Martin. Paris sfP/iarmac(«i. 


lONSTIPATION 

,a  LEPTANDRINE  ROYER 


EVRALGIES 


Migraines,  Neurastbeme,  Hystérie 
ET  TOUTES    LES    MALADIES  NERVEUSES 
GuérisoD  immédiate  par  les  PILULES  [ 
ANTI-NEVRALGIQUES  du  D  I 
EXIGER  Ici  lérilables ptruoi  li  timbrt  de  rCnioDdei  FibriaiU 

PriI  :  3  FRA^CS  la  BOITI  FBA^CO  PAH  LA  POSTI. 

Dépôt  :  Ph",23,Bue  de  la  Monnaie, Parlai 

IT  TOUTES  PBABMAClSt  FRADCI  IT  tTBAKCU 


CRONIF.R 


PHOTOS 

R.-V.  GENNERT,  89,  Faubourg  Saint-Nlartin,  PARIS 


li'unc  belle  cxLvulion  ailisii- 
que.  Envois  bien  choisis  avec 
cataloa;.  illust.  à  3-5- 1 0-20  lr. 


LÂ 


0^  ^        ■mv  Vi  VI^W^  Meilleure  des  Pâtes  Dentifrices 

#^  l^yB  I^É  M^M  donne  la  blancheur  des  DENTS,  la  PURETÉ  de  l'HALEINE,  /'ANTISEPSIE  de  la  BOUCHE 


En  Vknte  :  110,  Rue  de  Rivoli,  PARIS.  «1  Pharmactens,  Parfumeurs,  Coijjeurs,  etc. 


L' Imprinieur-Girant  :  L.  GtlSLER.  cLicuts  noirs  ue  la  maison  ducourtiouj.  et  huillard  Pap.,  Grav.  en  couleurs  ci  Imp.  L.  GEISLER,  aux  Chatelles,  par  Raon-l'Eiape  ^Vosges). 


3.  Annonces. 


♦   COCORICO  • 


1"  Novembre  1901 . 


Grands  Magasins 


""Place 
Clichy 


•  Pâlis  - 

Rues  d'Amsterdam,  ' 

de  Saint-PétersJbourg 
et  Place  Monceij 


je. 


Le  Directeur  des  Grands  Ma- 
gasins A  la  Place  Clichy,  prie 
M  de  vouloir  bien  honorer 

de  sa  visite 

l'Exposition  Extraordinaire 

de 

TAPIS  D'ORIENT 

ei  FRANÇAIS 

Tapisseries,  Sièges  et  Tentures 

qui  seront  soldés  le 

Lundi  4  ]\oveinl>re 

et  jours  suivants,  avec  des  rabais 
énormes. 


PHOTOGRAPHIES  d'ART 

DOCUA^ENTS  ARTISTIQUES 

plus  riclic  et  l:i  phis  nouvelle  tles  collections 
de  fleurs,  toniprcnant  ;  chrysanthèmes,  orchidces, 
plantes  et  fleurs  sous-marines,  etc. 
Kn  vente,  à  Paris,  chez  : 

BRAULT-NOEL,      rue  Bonaparte; 
LEGRAND,  S2,  rue  Saint-l'hicide ; 
MULDER,  6,  rue  de  Seine; 
RESEGOTTI,  H,  rue  Vivienne; 
GASTON  BERNARD,  174,  rue  de  Rivoli. 

Demendef  la  Collection  J.  S. 

Diplômes  d'Honneur  Exposition  Universelle  1900 


^vf?z»3-. — .^1^  


Reprodocnbip  de)  rcliare)  à<t\  -nJ^ 
iï^Wd^^  AVI-   XVII^-'AVIII-  yèc\é^  ^  ] 
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Ficiiiçoii  II  Iraiiic  à  Bloif  5J  iiiiiulilt-  saii/t' 
Ht  soigiit'  sj  scro/iiL'  en  bains  Ji  umaliijiws. 
Les  de  Guise  escoinplaiit  sa  pioebe  é/eniile 
Redouhleiil  leurs  exploits  saw^lauls  el  calboliques. 

Cependant ,  les  Etats  ne  sont  point  assemblés 
Et  le  peuple  tout  baul  crie  à  la  tyrannie. 
Du  Bourg  à  la  Bastille  agonise  isolé  ; 
Les  de  Guise  à  l'ejfroi  mêlent  la  calomnie. 

La  rumeur  populaire  augmente  et  se  précise 
Et  le  i8  décembre,  au  soir,  près  le  Valais. 
Le  président  Minard,  suppôt  de  ceux  de  Guise. 
Succombe  assassiné  d'un  coup  de  pistolet. 

RENÉ  PU  AUX. 


EN  PASSANT 


Mèlée-casse  antisémite  et  socialiste  !  MM. 
Gohier,  Jaurès,  Vaillant,  Gegout,  Lafargue,  Régis, 
Gerault-Richard,  Cailly,  Dubuc  se  déversent  mutuel- 
lement sur  la  tête  de  fortes  potées  d'encre  peu  sym- 
pathique. Le  curieux,  c'est  que  ce  n'est  pas,  comme 
on  pourrait  le  croire  et  même  l'espérer,  de  socialistes 
à  antisémites,  de  démocrates  à  cléricaux  que  les 
coups  s'échangent. 

Nullement.  Ce  sont  les  socialistes  qui  tapent  sur 
les  socialistes,  et  et  les  antisémites  sur  les  antisémites  ! 
L'orthodoxie  du  citoyen  Jaurès  n'est  pas  celle  du 
citoyen  Vaillant.  L'os  de  mouton  de  M.  Max  Régis 
ne  dit  rien  qui  vaille  au  bayado  de  M.  Dubuc  !  On 
ne  s'entend  ici  et  là,  ni  sur  la  façon  de  manger  le  juif 
ni  surlamanièred'accommoderle  bourgeois.  En  vérité, 
en  vérité,  ni  la  Révolution,  ni  l'I  nquisition  ne  semblent 
sur  le  point  de  triompher. 

M.  de  Rothschild,  —  bourgeois  et  juif —  peut 
dormir  tranquille.  La  nappe  sur  laquelle  on  le  dévo- 
rera n'est  pas  mise, 

A  propos  des  Avariés. 

Tout  le  monde  connaît  le  vers  fameux  que 
François  Premier  grava  un  jour,  avec  le  diamant  d'une 
bague  sur  la  vitre  d'une  des  croisées  du  château 
de  Fontainebleau  : 

Souvent  femme  varie!.. 

Un  de  mes  amis,  ancien  élève  de  l'Ecole  des 
Chartes,  devenu  fumiste,  (l'instruction  mène  à  tout!) 
m'assure  que  ce  texte  est  aussi  erroné  que  lé- 
gendaire. 

]1  paraîtrait  que  François  Premier,  mis  à  mal 
(précisément  de  celui  dont  il  s'agit  dans  la  pièce  de 
Brieux.)  par  la  belle  Ferronnière,  —  il  en  est  mort, 
d'ailleurs,  mais  longtemps  après  —  avait  tout  simple- 
ment écrit,  et  ce,  dans  un  sentiment  de  ressentiment 


assez  compréhensible  contre  l'indélicat  procédé  de 
sa  bonne  amie,  cette  cuisante  constatation  : 

Souvent  femme  avarie  ! 

Un  grimaud  du  temps,  prévoyant  que  plus  tard, 
notre  futur  (à  cette  époque)  poète  national  Victor 
Hugo  intercalerait  cet  hexapode  dans  Le  'f{oi  s'amuse, 
et  désireux  d'éviter  à  ce  grand  homme  de  ridicules 
démêlés  avec  l'administration  des  Beaux-Arts,  gratta 
délicatement  de  la  pointe  de  son  stylet  \'a,  cet  a 
d'où  venait  tout  le  mal  et  qui  d'un  mot  galant  faisait 
un  mot  coupable. 

François  Premier,  occupé  à  se  soigner  ne  s'a- 
perçut pas  de  cette  mutilation,  et  c'est  ainsi  qu'à 
travers  les  âges  une  fausse  interprétation  de  la  pensée 
du  roi-gentilhomme  nous  est  parvenue. 

Que  Brieux  se  console  donc.  11  est  en  noble 
compagnie.  Avec  la  censure  de  nos  jours,  François 
Premier  n'y  aurait  pas  coupé.  M.  Roujon  aurait 
cassé  la  vitre. 


La  fête  de  Montmartre  (si  l'on  peut  dire  !) 
plante  cette  année,  ses  baraques,  cirques  et  autres 
carrousels,  chevaux  de  bois,  cochons  et  vaches,  sur 
l'emplacement  de  la  rue  des  Nations  de 
feu  l'Exposition  Universelle.  C'est  un 
saut!  et  les  forains  sont  désolés. 

On  ne  voit  guère  en  effet  les 
graves  personnages  des  divers  mi- 
nistères de  la  rive  gauche,  tour- 
noyer au  son  des  orgues,  tirer 
aux  macarons  ou  abattre  l'œuf 
du  jet  d'eau.  Montmartre  regor- 
geait de  jeunes  personnes 
frivoles  que  n'effrayait 
point  la  balançoire  et  qui 
alpinisaient  sur  les  mon- 
tagnes russes  avec  de  pe- 
tits cris  de  grand  plaisir. 
Tandis  que  sur  le  quai, 
là-bas,  brrr!  c'est  la  sombre  rive!  11  y  a  bien,  dans 
les  environs,  l'Ecole  militaire  ;  mais  l'appel  sonne  à 
neuf  heures  et  Dumanet  n'est  pas  riche  ! 

Tout  cela,  c'est  la  faute  aux  travaux  du  Métro- 
politain qui,  pour  l'heure,  défoncent  les  boulevards 
de  Clichy,  Rochechouart  et  de  La  Chapelle. 

Mais  c'est  égal  !  le  confrère  qui,  le  premier,  lan- 
çant cette  information,  a  persisté  à  appeler  «  fête  de 
Montmartre  »  une  fête  sise  entre  les  Invalides  et  le 
Champ  de  Mars,  démontre  abondamment  la  vérité 
de  cet  axiome  que  les  Français  sont  un  peuple  qui  ne 
sait  pas  la  géographie  ! 

LOmS  MJlTiSOLLEJllf 
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Ijtfl  FA]VIIliliE  DUBOIS 

Extrait  des  Saynètes  et  Monologues  publiés  par  Tresse  et  Stock 

Stock .  cdiicnr.  me  'Vivieiinc.  Taris. 


<Tc  suivais  un  nouVcau  boulcVard  interminable, 
aux  maisons  toutes  pareilles,  que  le  commerce  couVrc 
de  grandes  lettres  dorics.  Le  ciel  était  blanchâtre,  le 
paVc  gras,  l'air  sentait  l'ennui.  Sur  un  grand  balcon, 
■l'e  lis:  «Dubois,  chemisier  »;sur  le  balcon  suivant: 
«Dubois,  tailleur  ».  Puis  toujours  à  la  suite,  Dubois, 
cols,  cravates  en  gros  ;  Dubois,  fournitures  pour 
machines  à  coudre  ;  Dubois...  encore  ! 

Au  bout  du  boulevard,  une  gare.  Tiens  !  ,je  Vais 
prendre  un  billet  po^:r  n'importe  où.  ;]'entrc  dans  la 
gare,  on  allait  partir.  Il  y'  aVait  là  un  tas  de  gens 
vilains  qui  s'embrassaient  ;  les  larmes  arrosaient  les 
sacs  de  nuit  et  les  couvertures  de  Voyage. 

—  Tiens,  toi  ici  V 

C'est  un  de  mes  amis  dont  le  nom  m'est  aussi 
inconnu  que  le  diîC-septicmc  roi  de  liabylone.  Oues- 
tions.  E^Cplications  : 

—  Comment  !  tu  ne  connaissais  pas  le  Vieu.V 
grand-père  Dubois  que  nous  Venons  d'accompagner  à 
la  gare  V  Ah!  allons-nous-en,  j'ai  fait  acte  de  présence, 
ça  suffit.  A  propos,  il  faut  que  tu  Viennes  dîner  aVec 
moi. 

/Je  suis  entraîné  jusqu'à  je  ne  sais  quelle  grande 
aVenuc  de  faubourg  au  son  des  paroles  suivantes  : 

—  Ah  !  c'est  une  chance  que  je  t'aie  rencontre. 
Veloutinc  m'a  justement  donné  rendez-Vous  ce  soir 
chez  le  père  Isidore  (restaurateur  eXquis)  et  elle  doit 
amener  aVec  elle  Acajou. 

—  Acajou  V 

—  Oui,  tu  sais  bien,  cette  grande  rousse,  qui 
t'amuse  tant.  Xous  dînerons  bien  plus  gaiement  à 
quatre... 

Oh  !  les  jours  d'ennui  terne 
où  l'on  se  svint  la  tête  Vide,  être 
bercé  par.  la  parole  d'un  ami  to- 
talement inepte. 

Tirant  sa  montre  : 

—  Quatre  heures  et  demie  ; 
d'ici  à  cinq  heures  nous  aVons 
le  temps,  prenons  l'absinthe, 
nous  causerons. 

Nous  entrons  dans  un  café 
blanc  qui  sent  la  peinture  récente. 
Là,  tout  en  faisant  nos  deuîC 
absinthes  mon  ami  continue  : 

—  Comment  tu  ne  connais- 
sais pas  le  Vieux;  grand-père  Du- 
bois que  nous  Venons  d'accom- 
pagner à  la  gare?   Eh  bien,  je 
Vais  te  dire  qui  c'est  ce  VieuX 
grand-père  Dubois.  D'abord  il  a 
eu  un  père,  lui  aussi,  comme  tout 
le    monde.  Ce  père  aVait  été 
jaugeur  des  droits  réunis  sous 
laouis  XV.  Il  aVait  su  si  bien 
se  faufiler  qu'il  aVait  conserVé, 
depuis,  sa  place  sous  tous  les 
régimes.  Tu  ne  croirais  pas 
que  je  l'ai  connu?  C'était  en 
1X23  ou  24,  j'étais   tout  mou- 
tard. Il  mettait  encore  de  la 
poudre,   et  pleurnichait  tou- 
jours en  parlant  de  sa  fille  — 
la  sœur  de  celui  cjuc  nous  Ve- 
nons d'accompagner  à  hi  gare 
—  qui  était  morte  d'une  peine 
de  coeur  à  dix^-neul'  ans.  je  nie 
rappelle  encore  le  jour  011  noti.s 


aVons  enterré  ce  VieuX  talon  rouge.  Tiens,  c'était  vin 
jour  tout  à  fait  Vilain  comme  aujourd'hui... 

Kt  poussant  devant  moi  le  Verre  d'absinthe  : 

—  ;Ic  te  la  garantis  bien  faite. 

Continuant  à  insinuer  un  mince  filet  d'eau  dans 
son  Verre  : 

—  Il  n'y  a  pas  besoin  de  Verser  de  haut.  C'est  un 
préjug:-.  Il  l'aut  aller  doucement,  doucement  et  puis, 
tout  d'un  coup,  llouf  !  on  a  une  purée  parfaite.  Alors 
son  fils... 

—  Quel  lîls?...  —  t]z  disais  ça  potir  aVoir  l'air  de 
parler. 

—  liC  lils  du  vieux  jaugeur,  ce  fils  était  précisé- 
ment le  Vieux;  grand-père  Dubois  que  nous  Venons 
d'accompagner  à  la  gare.  Il  s'était  marié  en  1814  ou 
en  iSi5.  Etait-ce  un  mariagede  convenance  ou  d'amour? 
Je  n'en  sais,  ma  foi,  trop  rien.  En  tout  cas,  les  situa- 
tions étaient  à  peu  près  égales  des  deuX^  côtés.  Et, 
chose  singulière,  cette  demoiselle  qu'il  épousa,  et  qui 
l'ut  sa  fidèle  compagne  jusqu'à  l'année  dernière,  s'ap- 
pelait mademoiselle...  devine  ? 

;Te  restai  muet  et  comme  dans  l'angoisse. 

—  Elle  s'appelait  mademoiselle  Dubois  !  mais  elle 
n'était  parente  d'aucun  côté  aVcc  lui.  Les  Dubois  dont 
je  te  parle  sont  des  environs  de  Dijon,  et  cette  demoi- 
selle liuViois  —  la  femme  de  celui  que  nous  Venons 
d'accompagner  à  la  gare —  était  d'une  famille  de  petits 
propriétaires  dans  le  Rouergue.  C'était  un  ménage 
très  uni.  Dans  un  temps,  je  sais  bien  qu'on  a  jasé  sur 
madame  Dubois  ;  mais  on  a  su  depuis  que  c'était  un 
cotisin  du  Rouergue,  VeXé  de  n'aVoir  pas  pu  épouser 
sa  cousine  qui  aVait  fait  courir  de  faux  bruits.  Ils  ont 
eu  un  iils  qui  est  mort,  au  sortir  du  collège,  où  il 
aVait  fait  d'assez  bonnes  études,  au  moment  où  il 
commençait  son  droit,  sans  trop  d'idée  de  le  continuer. 
Il  se  destinait  à  l'enregistrement.  Car  il  est  mort  d'un 
chaud  et  froid  ;  tiens,  je  me  rappelle  encore  le  jour  où 
nous  l'aVons  enterré.  C'était  en  32  ou  33,  un  jour 

vilain  comme  aujourd'hui.  Cette 
perte  a  toujours  afl'ecté  le  VieuX 
grand-père  Dubois.  Il  y  a  huit 
jours  il  m'en  parlait  encore.  Il 
aime  potirtant  beaucoup  sa  fille, 
madame  Dubois,  la  mère,  chez 
qui  nous  irons  faire  une  partie 
de  dames,  un  de  ces  soirs,  si  tu 
Veux  ? 

—  Conimcnt,  madame  Du- 
bois ? 

—  Mais  oui  !  madame  Dubois 
la  mère,  qui  était  auparavant 
mademoiselle  Dubois,  la  mère 
des  autres  Dubois  —  mais  la  fille 
de  celui  que  nous  Venons  d'ac- 
compagner à  la  gare  —  et  qui  a 
épousé  un  nommé  Dubois,  qui 
n'était  son  parent  d'aucune  façon, 
puisqu'il  était  originaire  du  Cà- 

tinais.  (Sa  famille  est  bien 
connue  à  Wckm.)  Tiens,  je  me 
rappelle  encore  le  jotir  de  la 
noce;  c'était  justement  un  jour 
tout  à  fait  vilain  comme  au- 
jourd'hui, «l'avais  des  souliers 
Vernis  tout  neul's  qui  me  fai- 
saient un  mal  !... 

A  ce  moment  nUMi  ami 
s'interrompt. 

—  Cinq  licurcs  vingt -cinq  ! 
allons  vile  dincr,  Veloutinc 
m'a  promis  d'être  là  à  cinq 
he^ires  et  demie.  Le  restaïu'anl 
est  à  di.\'  pas...  Garçon,  quatre 
couverts  dans  un  cabinet!  crie 


mon  ami,  et  se  tournant  Vers  moi  :  Acajou  et  Vclou- 
tine  ne  sont  pas  encore  arrivées  :  nous  les  attendrons 
les  pieds  sous  la  table,  en  buVant  du  madère. 

Dans  le  cabinet  à  côté,  on  entend  des  rires  et  des 
bruits  de  cuillers. 

A  peine  installés,  mon  ami  reprend  : 

—  Donc,  madame  Dubois,  la  mère,  a  épousé  un 
nommé  Dubois  du  Lr-àtinais.  C'est  un  homme  tran- 
quille, qui  s'est  marié  moitié  par  affection,  moitié  par 
convenance.  Elle  kii  a,  du  reste,  apporté  en  dot  (son 
iÇrand-père  aVait  le  bras  long)  la  perception  de  Gro- 
nesse.  Ils  ont  eu  trois  enfants.  D'abord,  une  fille  qui 
est  morte  à  Vingt  et  un  ans... 

—  D'une  peine  de  coeur,  n'est-ce  pas  V 

—  Tiens  !  tu  l'as  connue  V 

—  Non,  mais  je  deVine. 

—  C'est  curieux!  que  tu  aies  dcviné  ça,  toi.  Le  lils 
aîné  a  fait  d'assez  bonnes  études  et  il  a  commencé 
son  droit.  Ah  !  il  faut  te  dire  que  cette  famille  Dubois 
habite  Paris  et  que  le  père  Dubois  fait  gérer  sa  per- 
ception par  un  nommé...  un  nommé  Dubois,  tiens  ! 
comme  lui,  qu'on  ne  connaît  ni  d'KVc,  ni  d'Adam.  Il  y' 
a  huit  ans,  le  fils  Dubois  aîné  a  passé  son  bachot. 
C'était  un  jour  tout  à  fait  Vilain,  comme  aujourd'hui. 
J'étais  tout  crotté  en  arrivant  dîner  chez  eux',  hu 
soirée  fut  charmante.  On  y  remarqua  déjà  l'inclina- 
tion du  jeune  bachelier  pour  une  demoiselle  qu'il  a 
épousée  depuis.  Quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  quand, 
sur  ma  demande,  on  me  dit  le  nom  de  cette  jeune  fille 
qui  Venait  de  chanter  —  assez  bien,  ma  foi  !  —  accom- 
pagnée au  piano  par  sa  mère  ! 

—  Elle  s'appelait  Dubois  dis-jc  aVec  un  regard 
éteint. 

—  Comment!  tu  le  saVais?  mais  tu  les  connais 
très  bien.  Tu  me  fais  poser...  cinq  heures  trois  quarts  ! 
Tant  pis,  mangeons  le  potage,  ça  les  fera  peut-être 
Venir...  Oui,  Vraiment,  cette  soirée-là  fut  Vraiment 
charmante,  sauf  un  nuage,  le  fils  cadet  n'y  assistait 
pas.  Tu  sais  qu'il  est  brouillé  aVce  sa  famille... 

—  Quel  fils  cadet  !  quelle  famille  VV!! 

—  Tu  t'amuses  ? 

—  Oh  !  non  ! 

—  Le  fils  Dubois  cadet,  l'autre  pctit-fils  de  celui 
que  nous  Venons  d'accompagner  à  la  gare,  qui  signe 
«  d  »  apostrophe  «Ubois»  et  qui  fréquente  les  ateliers 
d'artistes...  Mais  c'est  pour  les  modèles...  Décidément, 
ces  dames  sont  trop  en  retard,  dînons  tout  à  fait  ; 
nous  les  regarderons  manger  si  elles  viennent. 

13ien  que  je  fusse  complètement  abruti,  les 
Vapeurs  de  l'absinthe,  du  madère,  le  dîner,  me  fai- 
saient suivre,  aVcc  une  féroce  minutie,  uniquement, 
les  détails  relatifs  à  la  famille  Dubois. 

—  /Je  Vais  quelquefois  chez  le  jeune  ménage 
Dubois  aîné.  Ils  ont  une  petite  fille  de  quatre  ans  qui 
est  tout  le  portrait  du  grand-père  que  nous  Venons 
d'accompagner  à  la  gare.  Iicur  petit  garçon,  par  cîCem- 
plc,  est  un  peu  pâlot... 

—  Quel  petit  garçon  V  —  et  je  labourais  ma  poi- 
trine de  mes  ongles. 

—  Le  frère  de  la  petite.  Ils  ont  l'intention  de  lui 
l'aire  commencer  son  droit  quand  il  sortira  du  collège, 
mais  il  n'ira  peut-être  pas  jusque-là  ;  povir  ces  orga- 
nisations-là, il  suffit... 

Je  râlai  : 

—  Il  suffit  d'un  chaud  et  froid  !  hvu-lai-jc,  furieuX 
de  n'étreindre  dans  ma  main  qu'un  couteau  à  fruit 
qui  ne  coupait  pas. 

A  ces  mots,  on  entendit  dans  le  cabinet  d'à  côté  : 

—  Mais  tu  prends  trop  de  chartreuse,  Veloutine  1 

—  Ce  n'est  pas  moi,  c'est  Acajou  ! 

Mon  ami  se  dressa  tout  paie,  sortit,  rentra,  puis 
tombant  sur  sa  chai.se  : 

—  Oh  !  le  Dubois  «d»  apostrophe  qui  nous  a  chipé 
no.s  dames  ! 


Au  sortir  du  restaurant,  la  fraîcheur  de  la  rue  me 
remit  un  peu. 

—  ffz  Vous  quitte,  dit  mon  ami;  Venez  donc  me 
Voir  un  de  ce.s  jours.  Voilà  ma  nouvelle  adresse. 

Je  pris  la  carte,  et  lui,  me  Voyant  slupide,  ajouta  : 

—  Ah  !  mais  je  ne  suis  pas  du  tout  leur  jiarent. 

—  Xi  moi  non  jilus,  ni  le  Vôtre,  car  moi  aussi  je 
m'appelle  Dubois. 

CHARIjES  cros 


n:^io\CE  TAS... 

locale  l'orgHcil  de  nos  aoupt^rs  cl  notre  joie, 
lu  que  le  Ciel  toiif'onrs  le  tienne  le  teint  frais  ! 
'y\^angc  bien,  ris  beaucoup,  et  que  ton  œil  Jîamboie 
Comme  un  Joyau  vivant  !  La  table  est  à  nos  frais. 

Mignonne,  ne  perd  pas  tes  précieuses  veilles 

'A  chercher  ces  amants  qui  rendent  les  cœurs  fous. 

Tu  veux  des  pleurs  ?  —  l^oîci  les  larmes  des  bouteilles. 

Et  des  gémissements  ?  —  Ecoute  leurs  glouglou'i. 

Sois  légère  toujours,  ravissante  amusctte 

'D'un  soir^  Joli  chiffon  autour  d'un  rien  charmeur: 

Chantonne  le  refrain  facile  de  fusette. 

'T^on  pas  les  lamentos  tremulants  dont  on  meurt  ! 

Oh  !  surtout  n'aime  pas  de  cet  amour  qui  pousse 
'T>e  longs  sanglots,  pendant  l'éternité  des  nuits  ; 
Songe  à  ton  petit  ne:^  coquet  qui  se  retrousse. 
Songe  à  ta  lèvre  fraîche,  à  buveuse  de  Nuits  ! 

Songe  que  si  tes  yeux  ont  des  longueurs  d'amandes . 
Ils  sont  ainsi  taillés  pour  le  rire;  les  pleurs 
d^e  doivent  point  faner  leurs  paupières  gourmindes  : 
Songe  à  ton  incarnat,  pense  à  la  Joue  en  fleurs! 

Tout  cela  s'en  irait;  la  beauté,  dé/à  brève. 
S'enfuit  plus  vite  encor  quand  l'amour  pour  de  bon 
t^etourne  notre  cœur  sur  le  gril  de  son  rêve, 
-  -linsi  que  saint  Laurent  couché  sur  le  charbon. 

'Des  poètes  ont  dit  que  la  pure  souffrance 
Embellissait  les  fronts  quelle  faisait  pâlir: 
C'est  qu'ils  avaient  sans  doute  une  désespérance 
Dont  ils  s'étaient  flattes  de  pouvoir  embellir  ; 

C'est  qu'ils  avaient  de  ces  figures  sombres,  fieres 
-^4ux  angles  de  maigreur,  des  teints  voués  au  blanc. 
Les  yeux  profonds  sous  les  arcades  sourcilieres . 
Un  large  front  d'artiste  et  qu'on  penche  en  allant. 

Toi.  tu  n'es  pas  de  ces  plantes  qui  reverdissent 
En  languissantes  Jlcurs,  belles  d'ainsi  languir. 
^'Malheur  à  ceux  que  leurs  souffrances  enlaidissent  ! 
:'T^'aime  pas  —  tu  n'as  pas  une  tète  à  souffrir  l 

PAUL  MARROT. 


Il  y  a  beaucoup  de  gens  dont  la  facilité  de  parler 
ne  vient  que  d'une  impuissance  de  se  taire. 

CYRANO  DE  BERGERAC. 

Etre  belle,  c'est  avoir  une  superbe  panoplie  accro- 
chée au  mur;  être  charmante,  c'est  porter  ses  armes 
stir  soi  et  savoir  s'en  servir. 

G.  DROZ. 


Françoi 
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liÉGEflDES  SAflS  DESSIfl 

stores  baissés 

lîrimliallant  un  cliqvictiï^  de  ferrailles  au^L  so\i- 
brcsatits  erissantw  de  ses  ressorts  aVilis,  le  Vicuîf  fiacre 
à  svaleric  s'en  Va  lentement,  au  pas  de  son  carcan 
povissif  ,  cahotant  le  long,  tout  le  long  des  boulevards 
extérieurs  le  mystère  de  ses  stores  clos  qui  évoque 
les  misérables  .-joies  braconnécs  de  l'adviltèrc  oii  bien 
encore  la  banale  idylle  des  sorties  d'ateliers  parisiens. 

l'ius  d'un  mois  clic  s'est  refusée — peur  instinctive 
du  mâle  ou  terreur  des  Volées  familiales  —  Et  pour- 
tant, ce  soir,  comme  il  fut  plus  pressant,  comme  une 
griserie  énerVée  descendait  des  nuées  chargées  d'orage, 
elle  a  fini  par  céder  à  l'offre  insidieuse  de  cette  pro- 
menade en  Voiture. 

-Maintenant,  après  la  déroute  de  .ses  résistances 
dernières,  c'est,  entre  eviX,  une  gène  silencieuse, 
qu'eXaspèrc  encore  l'allure  musarde  du  fiacre  elapi- 
nant. 

Kt  Voici  qu'un  store  se  lève  et  que,  par  la  vitre 
abaissée,  un  ordre  bref  réVeillc  le  cocher  ! 

—  "A  présent.  Vous  potiVc'^  marcher"  ! 

Alors,  ô  !  ironie  des  choses,  dans  l'enveloppement 
parabolique  d'un  coup  de  fouet  qui  cingle  l'échinc  de 
la  ros.se  lamentable ,  ces  mots  tombent  d'une  Voi.'C  d'en 
haut  : 

—  Hue  !  Cocotte... 

EDOUARD  JMORÈS. 


FILiS  D'UH  CAISSIEl^ 

;]c  me  suis  lai.s.sé  rîicontcr  l'hi.stoirc  d'un  .jeune 
homme  qui  aVait  succédé  à  son  père  comme  caissier 
d'une  importante  administration. 

Après  une  étude  sérieuse  des  liVres,  il  aVait  fini 
par  découvrir  que  son  père  aVait  soustrait  des  som- 
mes asscx  considérables,  au  cours  de  .sa  longue  car- 
rière, au  préjudice  des  gens  qui  l'employaient  ;  et 
alors  le  braVe  garçon  s'était  mis,  povir  l'honneur  de  la 
mémoire  de  son  prédécesseur,  à  laisser  chaque  mois 
dan.s  la  caisse,  à  titre  de  restitution,  une  partie  de  .se.-; 
appointements. 

Il  espérait,  par  ce  moyen,  arriver  peu  à  peu  à 
combler  le  déficit,  sans  se  trouVer  dans  la  nécessité 
de  dénoncer  feu  son  père. 

Malheureusement,  ces  restitutions  fragmentaires 
augmentaient  le  trouble  de  la  comptabilité,  puisqu'il 
était  obligé  de  passer  de.s  écritvires  destinées  à  con- 
jurer l'effet  de.s  faux^  anciens.  On  finit  par  ne  plus 
rien  comprendre  à  ses  livres  ;  on  s'inquiéta,  et  un  ejC- 
pert  vient  de  lui  prouver  clair  comme  le  .jour  qu'il  est 
néce.s.sairc  de  saVoir  quel  trou  il  a  prétendu  boucher. 
Un  trou  fait  par  lui,  évidemment  ;  c'est  même  à 
cau.se  de  cela  ijuc  l'on  ne  cherche  que  dan.s  ses 
registres,  .sans  .s'occuper  deceuîi  du  précédent  caissier, 
opération  qui  eut  semblé  absurde,  à  "priori". 

Kn  attendant  qu'il  accouche  d'une  explication,  on 
n'ose  le  faire  arrêter,  puisqu'on  trouVe  dans  la  caisse 


plus  d'argent  que  celle-ci  ne  dev'raiten  contenir  d'après 
les  opérations  actuelles  de  la  maison.  Mais  la  situa- 
tion est  terrible  de  ce  pauVrc  diable  qui  ne  peut 
aVouer  que  les  sommes  encaissées  par  Kii  au  profit  de 
la  maison,  en  Vertu  de  fausses  écritures,  sont  sa 
propriété,  puisqu'il  lui  faudrait,  pour  dire  la  Vérité, 
.sacrifier  une  mémoire  qui  lui  reste  sacrée. 

Provisoirement,  les  experts,  incapables  de  dé- 
brotiiller  ce  méli-mèlo,  sentent  qu'ils  deviennent 
fous. 

dERfl  DESTREm. 


L INCANTATION  DU  LOUP 


Les  lourds  rameaux  neigeux  du  iiielè^e  et  de  l'aune. 
Un  grand  silence.  Un  ciel  élincclant  d'hiver. 
Le  roi  du  Harl^,  assis  sur  ses  jarrets  de  fer, 
Regarde  resplendir  la  lune  large  et  Jaune. 

Les  gorges,  les  vallons,  les  forets  et  les  rocs 
Dorment  inertement  sous  leur  bicme  suaire, 
Ht  la  face  terrestre  est  comme  un  ossuaire 
Immense,  cave  ou  plane  ou  bossue  par  blocs. 

Tandis  qu'éblouissant  les  horizons  funèbres, 
La  lune,  œil  d'or  glacé,  luit  dans  le  morne  a^ur, 
L'angoisse  du  vieux  loup  éireint  son  cœur  obscur, 
Un  âpre  frisson  court  le  long  de  ses  vertèbres. 

Sa  louve  blanche,  aux  yeux  flambants,  et  les  petits 
Qu'elle  abritait,  la  nuit,  des  poils  chauds  de  son  ventre 
Gisent,  mort,  égorgés  par  l'homme,  au  fond  de  Vautre. 
Ceux,  de  tous  lesvivanis,  qu'il  aimait,  sont  partis. 

Il  esl  seul  désormais  sur  la  neige  livide. 
La  faim,  la  soif,  l'affiit  patient  dans  les  bois, 
Le  doux  agneau  qui  béle  ou  le  cerf  aux  ahois, 
Chic  lui  fait  tout  cela ,  puisque  le  monde  est  vide. 

Lui,  le  chef  du  haul  Hart^,  tous  l'ont  trahi,  le  Nain 
Ht  le  Géant ,  le  Bouc.  l'Orfraie  et  la  Sorcière, 
Accroupis  près  du  feu  de  tourbe  et  de  bruyère 
Oïl  l'eau  sinistre  bout  dans  le  chaudron  d'airain. 

Sa  langue  fume  et  pend  de  la  gueule  pro  fonde. 
Sans  lécher  le  sang  noir  qui  s'égoutfe  du  fane. 
Il  érige  sa  téte  aigiie  en  grommelant , 
Ht  la  haine,  dans  ses  entrailles,  brûle  et  gronde. 

L'Homme,  le  nnissacreiir  antique  des  aïeux , 
De  ses  enfants  et  de  la  royale  femelle 
Oiii  leur  versait  le  lait  ardent  de  sa  mamelle. 
Hanlc  immuablement  son  réve  furieux , 

Une  braise  rougit  sa  prunelle  énergique. 
Et,  redressant  ses  poils  roidcs  comme  des  clous. 
Il  évoque,  en  hurlant,  l'âme  des  anciens  loups 
(2ui  dorment  dans  la  lune  éclatante  et  magique. 

LE  CONTE  DE  LÎSLE. 


Frise  de  Louis  Popineau 


Lia  Fête  des  Fous 


.^-Ji/bur  -5^//r/'.7,'/ 


«  Moi,  .je  pardonne  tout  au::^^  hommes  o-cncrcuX.  » 

Ainïîi,  Urbain  Durand  »z  rachetait  par  sa  grande 
bonté  ;  il  était  bon  comme  Escient  lui-même.  Quand  il 
revenait  de  Voyage,  il  abandonnait  auîL  pauVrcs  les 
Vicuîi^  pains  de  saVon  de  sa  trousse,  disant:  *v  On  re- 
commande au3f  riches  de  prendre  sur  leur  supcrllu 
pour  auniôner  les  pauVrcs  ;  moi,  jc  prends  sur  mon 
nécessaire.  » 

Mais  sous  prétexte  que  le  proverbe  dit  :  «  Oui 
donne  au.-C  pauVres  prête  à  Dieu  »,  il  cX^igcait  un  reçu 
pour  chacune  de  ses  charités  ;  de  cette  façon,  Dieu 
pouvait  le  rappeler  à  lui  quand  il  Voudrait  ;  Urbain  lui 
présenterait  une  comptabilité  en  règle. 

Il  s'abstenait  de  promettre  des  secours,  lorsqti'il 
était  sûr  de  ne  les  pas  obtenir:  «  Un  bon  "rien"  Vaut 
micujT  que  deuX  "tu  l'auras"  >». 

Un  soir  d'hiver  un  Violent  coup  de  sonnette  tira 
Urbain  de  toutes  ses  réVeries  d'après-diner.  Il  alla 
ouVrir  :  personne.  Mais  au  bas  de  la  porte,  un  petit 
poupon  sans  état  civil  Vagissait. 

Vous  ou  moi,  nous  eussions  refermé  la  porte 
après  nous  être  assurés  que  personne  ne  nous  Voyait, 
et  laissant  l'enfant  au  frais  ;  ou  bien  malavisés.  Vous 
seriez-Vous  hâté  de  chasser  l'infortuné  bâtard  ;  mais 
Urbain  saVait  que  l'on  a  beau  chasser  l'enfant  naturel, 
il  revient  au  galop. 

Kn  outre,  il  était  trop  charitable  pour  porter  le 
moutard  auX^  Knf ants-TrouVés  ;  il  n'ignorait  pas  que 
les  pauvres  gosses  n'y  sont  pas  choyés  et  gâtés 
comnie  il  le  faudrait.  D'ailleurs,  la  mère  inconnue 
aVait  compté  sur  lui,  Urbain,  et  il  faut  faire  un  tas 
de  démarches  pour  caser  les  enfants  dans  les 
asiles. 

L'enfant  avait  droit  à  la  vie  ;  la  l'atric  elle-même 
réclamait  qu'il  Vécût,  car  il  y  aVait  peut-être  en  ce 
pauvre  abandonné  un  génie  virtuel,  un  futvtr  grand 
artiste  (ou  matliématicien ,  peti  importe).  Il  fallait  l'ar- 
racher à  la  niort  .  Tous  les  génies  nationaux  ,  ou 
presque  tous,  ont  commencé  par  être  abandonnés 
-SOUS  les  j^ortes.  Voyez  jilutot  d'Alembert. 


Knlin,  la  France  manque  de  bras;  Url)ain  n'était 
pas  homme  à  faillir  à  son  deVoir  de  citoyen  et  de 
chrétien  ;  il  dit  :  «  Créature  de  Dieu,  je  VcuX  t'octroyer 
une  enfance  heureuse,  opulente  même  ;  je  te  Verrai 
grandir  sous  mes  yeuX",  et  je  penserai,  tout  joyeuX, 
que  tu  me  devras  le  bonheur:  ce  sera  ma  seule  récom- 
pense. A  côté  de  chez  moi,  habite  M.  Oppcnheim  qui 
est  plus  riche  que  moi  ;  je  Vais  te  déposer  à  sa 
porte.  » 

Kt,  aVec  mille  précautions  pour  n'être  ni  Vu,  ni 
entendu,  il  posa  l'enfant  contre  la  porte  du  charitable 
M.  Oppenheim  ;  puis  il  sonna,  v'ian!  un  bon  coup,  et 
rentra  Vite  chez  lui,  aVec  la  satisfaction  d'aVoir 
accompli  son  devoir,  simplement. 

Pierre  VEBER. 


liE  POFîTPîfllT 

Ce  qui  me  frappe  d'abord,  chez  ces  pauvres  gens, 
c'est  un  portrait  de  Victor  Hugo  collé  au  mur  entre  la 
cheminée  et  le  plafond. 

Le  grand  homme,  celui  que  j'aime  par  dessus  tous, 
croise  les  bras  et  regarde,  aVec  pitié,  cette  famille  de 
misérables.  Kt  peut-être  qu'il  les  aide  à  viVre.  Il  n'ont 
rien  lu  de  lui.  Victor  Hugo  était-il  plus  qu'un  éVêque 
ou  qu'un  ministre  V  Ils  l'ignorent.  C'était  quelqu'un 
dont  on  parlait  beaucoup  dans  le  "  Petit  l'arisien  '  'et 
qu'on  a  enterré  auX  frais  de  l'Ktat. 

Voilà  ce  qu'ils  savent. 

Kt  dès  qu'ils  lèvent  la  tête  Vers  l'image,  elle  les 
réconforte.  Klle  remplace  le  bon  Dieu  qtic  personne 
ne  Voit  jamais,  qui  a  tort  de  ne  pas  se  montrer  plus 
sotiVcnt  et  pevt  s'en  faut  qu'ils  ne  la  prient., 

Ainsi  nous  sommes  égaux  dan.s  une  même  foi. 

Leur  cvilte  m'attendrit  et,  les  yeuX  au  portrait,  je 
crierais  :  «  Vous  êtes  de  braVes  ci^irurs  !  »  et  j'embras- 
serais la  femme  et  les  petits,  si  le  père  ne  me  disait  à 
temps  :  «  jje  l'ai  mis  là  pour  boxichcr  le  trou  du  tuVau 
de  poêle.  " 

dûtes  RENARD. 
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Eschscholtzie 

{Pavot  iiinriliiiii') 


IiE  F^flC 

La  première  fois  qu'il  encadra  le  fnnsC  col  de  toile 
cir>ic  et  le  plastron  éclatant  comme  le  Ventre  d'une  oie 
de  M.  Houcke,  il  .se  sentit  li^gèrcment  gauche  et  eut 
un  peu  de  raideur  quand  celui-ci  fit  le  geste  élégant 
de  lui  passer  un  camélia  à  la  boutonnière.  Puis  les 
mains  dodues  de  AI.  Houcke  écartèrent  en  éventail 
sa  queue  de  pic,  et  il  se  trouva  assis,  frôlant  à  droite 
la  manche  à  gigot  de  cette  imposante  dame  Prêche  et 
à  gauche  le  brus  en  manche  à  balai  de  la  demoiselle 
Prêche. 

Kt  quoique  ce  fût  son  début  de  gala,  il  sut  se  con- 
duire en  Véritable  frac  de  gentleman,  c'est-à-dire  qu'il 
évita  de  poser  négligemcnt  un  coude  dans  l'assiette 
de  la  demoiselle  Prcehe  et  l'autre  dans  l'œuf  sur  le  plat 
de  sa  bonne  dinde  de  mère,  qu'il  ne  reçut  aucune  écla- 
boussurc  de  sauce  de,  poulet  ou  de  Champagne  doré, 
et  qu'il  revint  sans  la  moindre  tache  dans  l'armoire 
auX  habits  jusqu'au  jour  où  la  demoiselle  Prêche  de- 
vint M'"'-  Houcke. 

Ce  fut  sa  soirée  de  triomphe.  Il  fut  parfumé  de 
muguet  et  évolua  sous  les  lumières  au  rythme  des 
contredanses  ;  il  étendit  galamment  sa  manche  autour 
du  corsage  de  M""'  Prèclîe,  dont  le  décolleté  débordait 
de  chair  perlée  de  sueur,  autour  de  la  gorge  molle 
comme  une  tarte  à  la  crème  ;  il  fit  des  courbettes,  des 
révérences,  des  tours  et  des  pirouettes;  et  il  serra  sour- 
noisenient  la  taille  de  la  nouvelle  M'"^  Houcke,  rougis- 
sante et  fleurant  ingénument  la  Violette  en  sa  rolie 
neuVe  de  mariée. 

Mais  peu  à  peu  en  même  temps  que  le  diamètre 
du  Ventre  rond  de  M.  Houcke  aVait  augmenté,  le 
pauVre  frac  se  ridait  et  faisait  des  grimaces  au:i  aissel- 
les ;  une  fois  même  il  eut  la  malcehancc  de  s'érail- 
1er,  ce  qui  lui  ôta  à  jamais  l'honneur  de  reVètir  la 
graisse  de  M.  Houcke  et  lui  Valut  d'être  porté  chez  le 
fripier.  Deptiis  il  traîna  d'épaules  renfoncées  en 
épaules  bossues  ;  il  passa  des  gandins  et  des  godelu- 
reau::^  auît  mirliflores  et  au3f^  Vieuît  beau^f  ;  il  sauta 
de  guinguettes  en  bals-musettes  comme  une  Vieille 
pie,  et  ce  ne  fut  plus  qu'un  frac  en  décadence,  usé, 
froissé,  sale,  puant,  poussiéreuî^,  éffiloqùé  jusqu'à  la 
corde  et  graisseuji^  jusqu'au^i  coudes. 

Kt  Voici  maintenant  qu'on  l'a  perché  an  haut  du 
cerisier  pour  habiller  un  bonhomme  de  foin  ;  tout  l'été, 
il  a  fait  peur  au:X^  moineausc;  et  regarde  amoureusement 
la  maigre  girouette  qui  tourne  sur  une  patte  comme 
une  grue  sur  un  toit  et  jacasse  commme  une  pim- 
bêche aVec  sa  Voiît  rouillée  ;  depuis  que  la  neige  lui  a 
mis  sa  dernière  craVate  de  cérémonie,  il  s'amuse  à 
faire  de  grotesques  révérences  aVeo  son  dos  de  bois 
cassé,  et,  comme  au  temps  des  Valses  de  M"*^  Prêche, 
sa  queue  d'oiseau  déplumé  seso^ilèVe,  s'agite.  Voltige 
et  papillonne  au  gré  du  Vent  d'hiVer  qui  siftle  sa 
ritournelle  enragée  dans  les  branches. 

TRISTHfl  I^liIflGSOt?. 


INT0LÉ%ANŒ 

Un  vieux  compof-Heur  fit  certain  jour  un  hviiiiie 
Dont  l'air  lui  fut  choppé  par  un  làclje  anonvme. 
Le  vieux  compositeur  en  mourut  de  colèr'. 

Moralité  : 

Si  alors  il  n'est  plus  permis  dii  prendre  l'air  !!! 

LE  LACHE  ANONYME. 


Charles  Huard 


ÉTUDES 


BERCEUSE  CYESCÈNE 

Ecouler.,  la  jolie  chaînon , 

Qiie  les  iioiin  ices  cauchoises  cliaiiteiil  ii  leur  uoni  rissoii  : 

Si  Bébé  csl  saoe, 
Bébé  fera  un  beau  oeiidarine  ; 
Nounou  déi^rafe  sou  corsage. 

—  Toi i lu  pdupau.  — 

Hl  qui  qu'aura  du  hou  uauau  '-' 
Le  pelil  fauf'aii,  le  petit  faii/'aii  : 
Monsieur  voudrait  bien  en  avoir  autant . 

—  Totilu  pan  pan.  — 

// 

Çhiand  Bébé  sera  ^rand , 
Ce  sera  beaucoup  plus  intéi  essaul  ; 
Si  Nounou  déara/e  son  corsage, 

—  Totilu  paupan,  — 

Çhii  qui  fera  le  beau  gendarme? 
Le  petit  fan  fan.  le  petit  fan  fan... 
Monsieur  ne  serait  plus  fichu  d'en  faire  autant. 

—  Totilu  paupan.  — 

Et  voilà,  el  voilà  la  jolie  chanson. 

Que  les  nourrices  cauchoises  chaulent  à  leur  nourrisson 

FRANC  NÛKAIN 


LES  PLANCHES 

Les  vieilles  institutions  destinées  à  soutenir  le 
Théâtre,  et  au  besoin  à  le  combattre  (tel  le  sabre 
immortel  de  l'immortel  Joseph  Prudhomme)  conti- 
nuent, luttent,  se  débattent  :  Après  le  Comité  de 
Lecture,  que  vient  de  terrasser  Claretie-dit-l'Aima- 
ble,  la  Censure  tentaculaire  et  ancestrale  se  dresse, 
provocante.  Sentant  sa  fin  prochaine,  elle  exhale  sa 
rage  en  sursauts  d'agonie,  interdisant  tour-à-tour 
1^' Olifant  dz  ces  deux  exquis  ironistes  Franc  Nohain 
et  Claude  Terrasse  ;  et  Les  Avariés,  pièce  médico- 
sociale  de  l'honnête  et  académisable  Eugène  Brieux. 

Nohain,  Terrasse  et  Brieux  ont  leurs  revanches: 
Les  premiers  vont  se  faire  applaudir  ailleurs,  (  à 
Bruxelles  et  en  province)  cependant  que  l'auteur  des 
T^emplaçantes  Tzmplzcz,  devant  un  public  enthousiaste, 
cent  représentations  par  une  savante  et  adroite 
lecture. 

* 

«  -* 

En  un  temps  où  la  Politique  crapuleuse,  masquée 
d'humanité  mais  suintant  l'égoïsme,  gouverne  notre 
«  doux  pays  »  il  y  a  quelque  courage  à  mépriser 
l'agora,  et  à  déclarer  hautement  ne  professer  d'opi- 
nion quelconque.  Ainsi  fait  M.  Emile  Fabre,  publi- 
ciste  marseillais  et  cependant  réfléchi,  dont  La  Vie 
Publique  à  la  Renaissance  contient  deux  actes  admira- 
bles, et  qu'expliquent  les  fructueuses  recettes  de  ce 
théâtre. 

M.  Georges  Clémenceau  donne  sur  cette  même 
scène  de  la  Renaissance  Le  voiledu  "Bonheur.  Un  superbe 


et  pittoresque  décor  sert    de   cadre   à   une  inter- 
prétation exquise, 
j  Une  fois  de  plus,  et  dans  un  rôle  formidable, 

I  Gémier  se  montre  grand  artiste  et  suggestif  metteur 
en  scène.  Le  drame,  philosophique  et  puissant,  traduit 
les  sentiments  les  plus  divers  en  phrases  au  nombre 
harmonieux. 

*  * 

Au  Gymnase,  au  dire  de  certain  critique,  La 
Bascule  était  l'erreur  d'un  homme  d'esprit  qui  aurait 
deux  revanches  à  prendre.  En  attendant,  les  recettes 
sont  des  plus  honorables. 

*  * 

11  est  des  morts  qu'il  ne  faudrait  point  tuer;  et 
ce  pauvre  Audran,  récent  trépassé,  est  de  leur  nombre. 
Mais  l'impitoyable  Debruyère  a  donné  (pendant  un 
peu  plus  d'une  semaine,  ma  foi  !)  Le  Curé  Vincent 
dont  la  musique  aux  inspirations  souvent  heureuses 
n'a  pu  faire  supporter  l'insane  stupidité  du  livret  ; 
Ordonneau  ayant  résolu  le  difficile  problème  de  se 
surpasser  lui-même. 


Mais  où  diable  M.  Alexandre  se  fournit-il, 
depuis  quelques  années?...  Le  Bon  Moyen  n'est 
guère  meilleur  que  Le  Bon  Juge  malgré  une  inter- 
prétation excellente. 


Cette  brave  Louise  France,  sympathique  Tro- 
chard  et  mélancolique  Ew  la  Tomate,  nous  conte 
dans  Les  "Ephémères  M' as-tu-vu  ses  souvenirs  de 
théâtre.  11  en  est  de  poignants,  de  joyeux,  et  c'est 
intéressant  toujours. 

Hugues  DELORME. 
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■COCORICO-REVUE 


—  Entrez   au  Ciel  des   Chinois   probe  I-i-  Projet  d'un  nouveau  costume  pour  Tamiral    —  Vous  n'êtes  ni  bossu,  ni  bancal,  ni  alco»-  A  Moniceau-les-M ines 
Hung-Tchang  et  songez  que  c'est  un  en-  Caillard.  commandant  d'escadre.                      litiue.   ni  tuberculeux,  ni   épiieptique.  et  —  Voyons,  pourquoi  oni-iU  fait  partir  les 
droit  plein  de  paix.  vous  voulez  jouer  dans  les  Avariés  !  C'est  fusils? 

-  Comme  je  vais  nie  retrouver  dans  mon  de  la  fatuité,  jeune  homme!  —  C'est  parce  qu'ils  ont  peur  qu'ils  ne  par- 
élément,  lent  tout  seuls. 


Clemenceau.  —  Pourquoi,  j'ai  préfi^ré  les 
coulisses  du  théâtre  aux  coulisses  de  la 
politique,  cher  Monsieur  Gémier .  cesl 
parce  qu'on  y  rencontre  plus  de  jolies 
peliies  femmes. 


—  Il  me  fait  rire,  ce  Santos-Dumont.  Y  a 
longtemps  que  je  l'ai  inventée,  moi,  la  di- 
rection des  ballons  ! 


—  Paraît  qu'au  Transwaal  on  ne  f.iit  plus  de 
prisonniers.  Faudra  que  j'aille  vivre  dans 
ce  pays-là ,  moi ,  quand  j'aurai  1  irt-  nies 
cinq  ans. 


-  Alors,  cher  dessinateur,  vous  vous  pré- 
sentez à  la  députation? 

—  Oui,  depuis  que  j'ai  appris  que  les  lie- 
pulés  dessinaient  aux  séances.  Je  ne  ferai 
toujours  pas  de  politique  plus  mauvaise 
que  leurs  dessins,  et  même  que  leur  poli- 
tique. 


SUON 


CRÈME 

POUDRE 
SAVON 

|.  ^imoa.rS.  roe  <§îaage  §atelière,  ^aiis  ^pcfuôcr  leô  |mitatîonô 
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Rapidemeni 
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Grands  Aiagasins 

Place 
Clichy 

Rues  d'Amsterdam,  de  Salnt-Péîersiiourg 
et  Place  Monce^ 

Le  Directeur  des  Grands  Magasins  A  la  Place 
Clichy,  prie  M  de  vouloir  bien  honorer  de 

sa  visite 

l'Exposition  Extraordinaire 


(le 


TAPIS  D'ORIENT 


&i  FRANÇAIS 


TL^apisseries,  Sièges  et  '^reiitures 

qui  seroni.  soldés  le 

Lundi   35  Novembre 

et  jours  suivants,  avec  des  rabais  énormes. 


THWBt^OPHllilE 


BORNEO 

—       .         .  .  ^  \       Timbres  en  cours  avec  british  protectorate  en 

iimission3  Nouvelles 

;  surcharge  de  diverses  couleurs. 

Octobre  1901 
BULGARIE  I 

Timbres,  effigie  du  priuce  Ferdinand  de  trois  quarts 
il  nauche  dentelés. 


1  cen.  bistre  et  noir,  surch.  rouge. 

2  «    vert  et  noir        »  » 

3  »    lilas  et  vert 

jaune... 

4  »    carmin  et  n. 

5  »  orange  et  n. 
0    »    brun  bistre 

et  noir... 
8    »    brun  rouge 
et  noir. 
12    »    bleu  gris  et 
noir. . 

1 8  »  vert  et  noir 
24    »    rouge  et  bl. 


noire, 
verte. 


rouge, 
bleue. 


»  rouge. 


1  stotinka  violet  et  vert  foncé. 

2  »      olive  et  bleu  fonce. 
?      »      orange  et  noir, 

5      »      vert  et  brun. 
10      »      rose  vif  et  brun. 
1 5      »      carmin  et  olive. 
25      »      bleu  ciel  et  noir. 
30     »      brun  bistre  et  noir. 
50     »      bleu  et  brun. 

1  Icw  vermillon  et  vert  foncé. 

2  »  rouge  et  noir. 

2  »  gris  foncé  et  brun  rouge. 

BAHAMAS 

Timbre,  paysage  dentelé. 
I  peniiy  rouge  et  noir. 
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CONCOURS  DE  JOUETS 


Des  Anges  sont  venus 
Merci  au  Créateur 


Le  Créateur 


Dessin  tic  Jacques  Villon 


EN  PASSANT 


Jlh  !  pour  r amour  du  grec  souffrez  qu'on  vous  assomme 
On  s'est  en  effet,  fort  assommé,  ces  jours-ci,  pour 
l'amour  du  grec!  11  est  vrai  que  c'était  à  Athènes.  Mais  ce 
détail  importe  peu  ;  car  ce  n'est  pas  pour  la  patrie  qu'on  s'est 
battu  ;  c'est  pour  la  grammaire.  Et  l'on  a  perpétré  des  actes  pour 
des  mots.  Gesta  propter  verba.  Canaris  ?  non  !  Burnouf  :  c'est  pour  la 
«  langue  classique  »  et  pour  la  «  langue  moderne  »  qu'on  a  sorti  les 
bâtons  et  déchargé  les  fusils.  Tant  de  fiel  entre-t-i 
dans  l'âme  des  lexicographes  ? 

Les  partisans  de  la  langue  classique,  tiennent 
qu'Homère,  Platon,  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  Aristo 
phane  et  Démosthènes  écrivaient  et  parlaient  mieux  que  le 
quarteron  de  journalistes   et  parlementaires  actuels  dont  les 
amateurs  de  la  langue  moderne  font  leurs  dieux.  De  plus,  les 
premiers  ont  de  leur  côté  le  Léonidas  des  Thermopyles, 
tandis  que  leurs  adversaires  n'ont  que  le  diadoque  de  la  guerre 
turque.  Et  il  est  de  fait  que  si  vraiment  le  style  fait  l'homme, 
l'idiome  de  Léonidas  valait  plus  que  celui  du  diadoque 
considérer  les  résultats. 

N'empêche  que  sept  étudiants  sont  morts  pour  cette 
pédagogie,  sans  que  leur  trépas  donne,  au  fond,  raison  à  personne  !  et 
que,  consulté  au  sujet  de  telles  controverses  qui  sentent  moins  le  plein 
air  du  ciel  vivant  que  l'encre  rancie  des  écritoires  d'école,  on  est 
ravi  de  pouvoir  répondre  comme  l'Henriette  des  "Femmes  savantes 
Excusez-moi  monsieur,  je  n'entends  pas  le  grec 
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raître  une  image  plus  ou  moins  secrète,  tantôt  une  Léda  au  cygne, 
tantôt  le  portrait  de  M.  Joseph  Reinach. 

Et  la  cour  a  fort  congrûment  jugé  ;  car  en  somme,  les  chalands 
qui  se  payent  cette  sorte  d'article,  savent  parfaitement  ce  dont  il 
retourne  et  ne  se  fâchent  que  lorsqu'ils  sont  trompés  sur  la 
qualité  de  la  marchandise. 

Comme  il  advint  à  ce  vieux  monsieur  de  mise,  d'attitude 
et  de  physionomie  respectables,  membre  probable  de  la 
ligue  contre  la  licence  des  rues,  lequel,  un  jour  en  chemin 
de  fer,  sollicité  par  un  camelot  d'acheter  un  jeu  de  cartes  transparentes, 
l'acquiert,  le  solde  à  bons  deniers  comptant,  regarde  à  la  clarté  de  la  lampe 
du  wagon,  ne  trouve,  au  lieu  des  frivolités  suggestives  qu'il  espérait,  que  des 
vues  panoramiques  de  Venise,  de  Rome  et  de  Naples,  et,  furieux  se  retourne 
vers  son  vendeur  pour  l'appeler  :  —  Cochon  ! 

On  connait  trop  le  nom  de  celui  qui  toujours  ordonne  de  cacher  ce  sein 
que  l'on  ne  saurait  voir  parce  que  les  âmes  sont  blessées  par  de  pareils 
objets  et  que  cela  fait  venir  de  coupables  pensées. 

11  s'appelle  Tartufe  ;  et  c'est  lui  qui  souffle  sur  les  glaces 
mystérieuses  —  quitte  à  les  faire  saisir  ensuite. 


Les  journaux  Conservateurs  blâment  fortement  le  général 
André  d'avoir  supprimé  la  fête  de  la  Sainte-Barbe.  Cet 
homme  ne  respecte  rien  des  coutumes  ni  des  traditions 
de  notre  armée.  Voilà  le  thème.  Et  de  rugir  ! 

Je  crois,  par  contre,  que  les  villes  qui  possèdent  des 
garnisons  d'artillerie,  se  réjouiront  de  cette  me- 
sure. Depuis  plusieurs  années,  en  effet,  la  nuit 
de  la  Sainte-Barbe  était  devenue  pour  les 
militaires  de  cette  arme  savante,  une  nuit 
rouge  autant  que  blanche.  Le  sang  cou- 
lait après  le  vin  ;  les  sabres  sortaient  des 
fourreaux    avec    une   facilité  surpre- 
nante; femmes  attardées,  pékins  iso- 
és,  rien  n'était  sacré  pour  les  canon- 
niers  ;  et  les  patrouilles  elles- 
mêmes,  envoyées  pour  rétablir 
l'ordre,  en  prenaient  pour  leur 
rade.  Brest  se  rappelle  encore 
certains  scandales  qui  durent 
être  suivis  d'exécutions  sévères. 
Le  général  André  a  sagement 
fait  d'éviter  à  des  jeunes  gens 
qui  seront 


La  Chambre  des  appels  de  police  correctionnelle  vient 
d'acquitter  un  fabricant  de  glaces  mystérieuses  ;  vous  savez 
bien,  ces  petits  miroirs  sur  lesquels  on  souffle  pour  faire  appa 


sans  doute 
de  braves  gens 
plus  tard,  l'oc- 
casion d'une 
bordée  dange- 
reuse pour  eux 
et  pour  autrui, 
c  ces  «  traditions  n 
comme  dit  M.  Henri  des 
Houx,  et  des  cou- 
tumes pareilles,  la 
Sainte-Barbe  devenait  une 
«  barbe  !  » 

Et  nous  avons  assez  de 
raseurs  comme  cela  ! 

LOmS  MJlJiSOLLE^y 
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î^etoup  de  pète 


Dans  la  grande  salle,  où  quatre  planches  recouvertes  de  tapis  oninicoto- 
res  représentent  un  trône,  rêve  le  roi  Manadja. 

Il  rèvej  le  roi  jaune,  aux  grands  yeux  noirs^  au  visage  rasé^  aux 
mains  chargées  de  bagues  d'argent  grossièrement  ouvragées.  Et  à  le 
voir  ainsi  allongé  sur  une  natte,  dans  une  pose  plutôt  fatiguée,  on 
ne  croirait  pas  que  ce  monarque  commande  à  trois  cent  mille  hommes 
repartis,  ceux  qui  aiment  la  chaleur  dans  le  désert,  ceux  qui  se  plai- 
sent à  la  fraîcheur^  dans  les  forêts  profondes  où  les  éléphants,  le 
soir  venu,  valsent  sous  des  clairs  de  lune  féeriques. 

Tout  à  coup  le  roi  Manadja  est  tiré  de  sa  rêverie  par  le  Fidèle  Servi- 
teur qui  entre. 

Le  Roi.  —  Que  Veu::^-tu  ? 

Le  Fidèle  Serviteur.  —  Sire,  sa  Majesté  la  Reine 
désire  Vous  entretenir  sur-le-champ. 

Le  Roi.  —  La  Reine  m'ennuie,  Fidèle  Serviteur. 
La  Reine  me  fait  bâiller. 

Le  Fidèle  Serviteur.  —  Sire,  elle  Veut  Vous  parler. 

Le  Roi.  —  Fais-la  entrer.  Plus  Vite  je  la  Verrai, 
plus  Vite  elle  sera  partie. 

Le  Serviteur  sort.  La  l^eine  paraît.  Très  grosse,  elle  accuse  les  formes 
d'un  éléphant  qui  ne  pourrait  valser  aux  clairs  de  lune.  Au  bout  du 
ue^  épaté  brille  un  anneau  d'or.  Une  poitrine  fléchissante  est  à  peine 
dissimulée  par  une  robe  qui  ressemble  à  un  peignoir.  La  Reine  a 
giflé  carrément  la  Dieillesse,  qui  le  lui  a  rendu  d'ailleurs. 

Le  Roi.  —  Que  Voulez-Vous? 

La  Reine.  —  Roi  Manadja,  je  Viens  Vers  toi,  le 
cœur  rempli  de  crainte  et  de  colère. 

Le  Roi.  —  De  la  colère  ?  Pourquoi  ?  Pourquoi  des 
mouvements  de  mauvaise  humeur,  quand  la  Vie  est  si 
courte  ? 

La  Reine.  —  O  Roi,  est-elle  Vraie,  l'anecdote  que 
conte  la  "G-azette"  et  que  je  Viens  de  lire?  Vous  êtes 
allé  en  Kurope  pour  Vous  rendre  compte  des  progrès 
de  la  civilisation  ;  et  il  paraît  que,  dans  une  Ville 
qu'on  appelle  Paris,  Vous  aVez  mené  une  Vie  indigne  ! 

Le  Roi.  —  Les  Anglais  !  Ce  sont  les  Anglais  qui 
narrent  encore  des  histoires  sur  mon  compte  ! 

La  Reine.  —  Majesté,  ils  précisent. 

Le  Roi.  —  Quoi? 

La  Reine.  —  Ils  donnent  le  nom  de  la  faVoritc  que 
Vous  aviez  choisie. 

Le  Roi.  —  La  faVorite  que  j'ai  choisie,  c'est  Vous... 
il  y  a  déjà  plus  de  trente  ans.  Vous 
êtes  la  Vieille  FaVorite.  Néanmoins 
je  dois  aVouer  que  Vous  Vous  per- 
mettez d'être  laide  (comme  on  n'a 
pas  le  droit  de  l'être  ;  par  consé- 
quent, à  la  laideur  ne  joignez  pas 
l'insolence  ;  car,  malgré  que  Vous 
m'ayiez  donné  quatorze  enfants,  je 
ne  regarderais  pas  à  faire  couper  le 
peu  qui  reste  "  de  Votre  VieuX!  col  ". 

La  Reine  (se  jetant  à  plat  Ventre). 
—  O  Roi  Manadja  !  pardon,  si  je  t'ai 
offensé  !...  Je  n'ai  rien  à  dire  si  tu 
prends  d'autres  faVorites  parmi  les 
femmes  de  notre  race  ;  mais  tu  ad- 
mettras mon  indignation  quand  j'ai 
su  qu'il  s'agissait  d'une  blanche. 

Le  Roi.  — Une  blanche  Vaut  deujC! 
noires. 

La  Reine.  —  Je  ne  comprends  pas. 

Le  Roi.  —  Vous  ne  pouVez  pas 
saisir...  Ce  sont  des  mots  qu'on  fait 
à  Paris. 

La  Reine.  —  Paris  !  Paris  !  Vous 
ne  pen.scz  plus  qu'à  cette  Ville.  Elle 
est  donc  si  belle. 

Le  Roi.  —  Votre  imagination  ne 
peut  rien  rdVer  de  pareil. 

lia  Reine.  —  Il  y  a  des  forêts  et 
des  éléphants  ? 

Le  Roi.  —  Il  y  a  une  grande  forêt 
où,  à  cinq  heure»  du  soir,  Vont  se 


TJu/'i  original  de  Frit^  F.ndcll 


promener,  dans  les  Voitures,  les  habitants  de  cette 
capitale  :  on  la  dénomme  le  bois  de  Boulogne.  On  ne 
se  rappelle  pas  aVoir  Vu  à  cet  endroit  des  éléphants  ; 
mais  dans  les  Voitures  sont  allongés  de  jeunes  oi- 
seau^c!,  inconnus  dans  notre  pays  et  qui  ont  ceci  de 
particulier  qu'ils  dorment  sur  une  patte. 
La  Reine.  —  Sur  une  patte  ? 

Le  Roi.  , —  ÎTe  me  suis  renseigné.  Ces  animautît 
viennent  d'Egypte,  un  pays  célèbre  dans  le  temps  à 
cause  des  tas  de  pierres  que  les  habitants  y  déposaient  ; 
on  les  appelle  des  grues.  J'ai  Vu  une  de  ces  grues,  et 
c'est  elle  que  j'ai  faite  ma  faVoritc  d'un  instant. 

La  Reine.  —  Vous  aVez  pris  un  oiseau  ? 

Le  Roi.  —  Il  aVait  une  taille  et  un  Visage  de 
femme.  (RêVant:)  Il  était  doucement  allongé,  presque 
couché  dans  la  Voiture.  Il  aVait  un  grand  chapeau  et 
une  robe  d'une  couleur  tendre,  si  tendre  qu'on  l'eût 
crue  colorée  aVec  un  pou  de  notre  ciel.  Et  dcVant,  sur 
la  Voiture,  il  y  aVait  un  grand  homme  et  un  autre 
tout  petit  aVec  des  bottes.  Quand,  sur  une  Voiture,  il 
y  a  à.zMiC  hommes  aVec  des  bottes,  cela  signifie  que  la 
personne  à  qui  appartient  le  Véhicule  est  fortunée.  Je 
m'informai  auprès  du  jeune  attaché  que  le  gouverne- 
ment français  aVait  mis  à  ma  disposition  et  j'appris 
que  la  grue  se  nommait  Fifïnette  et  que  beaucoup  de 
gens,  pour  dorer  les  barreaux^  de  la  Volière  où  elle 
demeure,  donnaient  beaucoup  d'argent. 

La  Reine.  —  C'est  un  animal  sacré,  alors  ? 

Le  Roi.  —  On  dit  plutôt  là-bas  :  un  sacré  animal. 
K'importe  !  je  demandai  à  l'attaché  :  «  Je  Voudrais 
bien  connaître  cet  oiseau.  »  C'était  un  jeune  attaché 
qui  aVait  beaucoup  de  relations  ;  il  me  présenta.  Vous 
n'imaginerez  jamais  non  plus  l'éclat  des  yeu::^  de 
Fifinctte.  Il  dépassait  celui  de  tous  nos  soleils  leVants 
ou  couchants. 

La  Reine.  —  Et  aussi  celui  des  étoiles  ? 

Le  Roi.  —  Et  aussi  celui  des  étoiles  par  nos  plus 
superbes  nuits  d'été.  DeuîC  heures  après,  je  dînais 
aVec  Fifinette  dans  une  case  où  les  garçons  ont  les 
mêmes  habits  que  les  dîneurs  et  où  les  fleurs  natu- 
relles sont  remplacées  par  des  fleurs  éclairées  à  l'inté- 
rieur par  un  feu  niystérieu::^  qu'ils  appellent  l'élec- 
tricité. 

La  Reine.  —  Et  Vous  parliez  ? 
Le  Roi.  —  Non  ;  à  Paris,  dans 
les  dîners,  on  Voit  des  hommes  ha- 
billés en  bleu  et  en  rouge,  porteurs 
de  grosses  moustaches  ;  qui  jouent 
sur  des  instruments  à  cordes.  Ils 
sont  souvent  ennuyeu::^!  parce  qu'ils 
jouent  trop  fort  ;  mais,  grâce  à  cu^t, 
la  conversation  est  inutile,  et  je  de- 
mandais non  à  parler,  mais  à  regar- 
der Fifinette. 

La  Reine.  —  Et  elle,  elle  Vous 
regardait  ? 

Le  Roi.  —  Elle  contemplait  plutôt 
les  hommes  porteurs  de  grosses 
moustaches  ;  mais,  là-bas,  c'est  une 
tradition  ;  tous  les  jeunes  oiseauj^ 
égyptiens  font  de  même  et  jamais 
il  n'est  Venu  à  la  pensée  des  gentle- 
men qui  les  accompagnent  d'aVoir 
â  cause  de  cela  un  peu  de  mauvaise 
humeur. 

La  Reine.  —  Ensuite  ? 
Le  Roi.  —  Nous  allâmes  dans  un 
endroit  que  l'on  appelle  théâtre.  Des 
esclaves  s'agitaient,  peu  Vêtues, 
tandis  qu'un  homme  et  une  femme, 
les  premiers  dans  cet  art,  se  repo- 
saient en  les  regardant.  J'ai  appris 
depuis  que  l'on  jouait  une  pièce  que 
l'on  appelle  reVuc. 
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La  Reine.  —  Et  enfin  V 

Le  Roi.  —  Fifincttc  m'emmena  dans  sa  Volière.  Vous 
n'attendez  pas  de  moi,  ô  Reine!  la  description  de  ce 
luîfucurt  intkirieur  ;  encore  moins  Vous  dirai-je  com- 
bien charmante  fut  cette  jeune  personne.  Sachez 
seulement  que  les  Parisiens,  qui  sont  très  cosmopo- 
lites, disent,  quand  un  oiseau  èo-ypticn,  comme  Fifi- 
nette,  Vous  reçoit  très  bien  :  «  Elle  a  l'hospitalité 
écossaise  ».  Elle  fut  très  écossaise.  Mais  ce  qui  me 
toucha  particulièrement,  ce  fut... 

La  Reine.  —  Ce  fut... 

Le  Roi.  —  Au  matin,  quand  nous  nous  ré  Veillâmes... 
Nous  ne  pouvons  nous  douter  ici  jusqu'à  quel  point, 
en  France,  on  pousse  l'amour  de  la  famille.  La  mère, 
la  mère  cUc-mdme  !  de  Fifincttc  tint  à  m'apporter  mon 
chocolat  dans  le  lit  et  elle  était  si  émotionnée  qu'en 
me  disant  :  «  Ah!  sire,  quel  honneur!  »  elle  fut  sur  le 
point  de  défaillir. 

La  Reine.  —  Hélas  !  Vous  regretterez  toujours  ce 
jeune  oiseau  ? 

Le  Roi.  —  Hélas  !  je  le  crains,  mais  j'ai  tenu  à 
aVoir  son  souVenir  Vivant.  J'ai  acheté  à  Paris  un 
appareil  qui  enregistre  la  Voix!  humaine... 

La  Reine.  —  Est-ce  possible  ? 

Le  Roi.  —  Oui,  c'est  possible  ;  et  dans  cet  appareil 
j'ai  la  Voi:^  de  Fifincttc.  (Se  IcVant  :)  Oh  !  je  Vcuîc; 
l'entendre  encore  ! 

Le  Roi  se  lève,  il  va  chercher  un  phonographe  ;  il  le  incl  en  mouve- 
ment. 

Le  Roi  (c:!ttasié).  —  Ecoutez...  l'instrument  Va 
parler...  C'est  la  Voi^t  de  Fifincttc.  Oh  !  délices  ! 

Le  phonographe.  —  Vrai,  mon  vieux;,  tu  en  as  une 
couche  ! 

Huguste  GERlVIHIfl. 


A  SOJM  TILS 

Sois  fier  comme  l'orgueil,  grand...  comme  la  pensée. 
Prodigue  de  ton  sang  et  fort  de  Ion  honneur  ; 
Que  ton  illusion  jamais  ne  soit  glacée. 

El  quand  viendra  le  jour  oii  vieillira  ton  cœur. 
Dis-loi  qu'on  ne  sait  rien,  —  la  jeunesse  gravie. 
Que  trois  mots  relatifs  :  «  Malheur,  espoir,  bonheur.  » 

"Prends  garde  à  l'égoïsme  et  surtout  à  l'envie, 
Marche  droit  ton  chemin  sous  le  soleil  des  deux. 
Pense  à  la  mort  souvent  !...  Toujours  pense  à  ta  vie 

"Devant  qui  que  ce  soit  ne  baisse  pas  les  yeux  ; 

Quand  on  est  calme  et  fort,  quand  on  est  noble  et  digne. 

On  regarde  tout  droit  tes  jeunes  ou  les  vieux. 

Si  jamais  tu  trouvais  qu'une  femme  est  indigne, 
Si  jamais  tu  voyais  un  ami  trébuchant. 
Cache-les  bien  à  tous  et  point  ne  les  désigne. 

Jlime  le  grand  amour  et  va-l'en  le  cherchant. 

C'est  la  croyance  mère  et  la  lyre  éternelle. 

Quand  elle  vibre  au  cœur,  on  n'est  jamais  méchant 

"Et  l'on  entend  en  soi  chanter  l'âme  immortelle  ! 


Li'fls-tu  vu? 

Il  n'y  a  jamais  eu  un  liomme  aussi  jalou;^'  que 
Léon  Napau. 

Il  trouvait  san.s  cesse  la  .scène  à  faire  à  sa  pauVre 
petite  femme,  la  maltraitait  toutes  les  fois  qu'un 
lieutenant  se  retournait  pour  la  regarder;  or,  il  V  a 
beaucoup  de  lieutenants  tju'on  laisse  se  promener 
dans  les  rues,  et  la  petite  Madame  Napau  était  jolie 
comme  Vous  et  moi. 

Je  ne  sais  pas  comment  j'ai  fait  pour  ViVre  dijf 
ans  en  bonne  intelligence  aVec  Léon  Napau. 

Il  ne  m'accordait  pas  plus  de  confiance  qu'ausf 
autres,  et,  à  dîner,  il  jetait  tout  le  temp.s  son  rond  de 
serviette  par  terre,  afin  de  regarder  si  je  ne  faisais 
pas  du  pied,  sous  la  table,  à  sa  petite  femme. 

Un  soir,  je  Vais  le  Visiter  ;  je  désirais  aVoir  l'adresse 
de  M.  Emile  Loubct,  le  Président  de  la  République 
bien  connu  :  Napau  me  répond  :  «  Je  ne  l'ai  pas,  mais 
elle  doit  être  dans  le  Bottin  ;  je  Vais  le  chercher  à  côté, 
dans  la  chambre  de  ma  femme.  »  Ce  crétin-là  ouVre 
la  porte  toute  grande  ;  j'entreVoisquelquechose  de  blanc 
qui  pousse  un  cri  de  pudeur  qu'on  effarouche.  Léon  re- 
ferme précipitamment  la  porte,  saute  sur  moi,  me 
prend  les  niai^ns  :  «  Tu  Viens  de  Voir  ma  femme  désha- 
billée,hein  V  » 

Comme  je  n'aVais  rien  Vu,  je  dis  :  «  Je  n'ai  rien 
Vu.  » 

—  Si,  tu  as  Vu,  j'en  suis  sur  !  Qu'est-ce  que  tu  as 
Vu  V  Je  Veuîf  le  savoir. 

—  Je  te  jure  que  je  n'ai  rien  Vu  du  tout.  ». 
Je  crachai  par  terre  et  j'étendis  la  main. 

«  Allons  donc  !  Viens  aVec  moi  et  dis-moi  ce  que 
tu  as  Vu,  ou  je  fais  un  malheur.  » 

Alors,  il  m'entraîne  dans  la  chambre  où  la  petite 
Napau,  complètement  déshabillée,  était  Visible  à  l'oeil, 
nue. 

«  As-tu  Vu  ceci  V  as-tu  Vu  ça  ?  et  ça  ? 

—  Non,  je  n'ai  rien  Vu  de  tout  ça.  Je  n'ai  Vu  que 
des  jupons.  » 

Aussitôt,  Léon,  complètement  rassuré,  me  ramène 
au  salon  :  «  Maintenant,  je  suis  tranquille;  tu  com- 
prends, si  je  n'aVais  pas  Vérifié,  je  n'aurais  pas  pu 
dormir  de  la  nuit.  » 

Pieppe  VÉBER 


Pour  la  charge  finale,  au  trot  de  leurs  coursiers 
Baràés  de  fer,  masqués  par  le  helme  d'acier. 
Jlyant  de  Marignan  la  plaine  pour  arène 
Ils  marchent  au  triomphe  et  'Bayard  les  y  mène. 

Dans  un  subit  élan ,  debout  dans  l'étrier 
Levant  vers  le  poitrail  du  fougueux  destrier 
La  morsure  des  dents  des  éperons,  les  rênes 
Courtes,  ils  abaissent  la  haste  en  bois  de  frêne. 

Et  le  Bon  Chevalier,  et  Monsieur  de  Saint-Pol 
D'Jmbercourt,  de  Bussy,  le  comte  de  Vendôme 
Trente  fois  ont  chargé  pour  l'honneur  du  T(oyaume. 

Le  soir  descend.  Les  Suisses  ont  fui.  Le  vent  mol 
"Fait  flotter  au  sommet  des  lances  et  des  piques 
Les  étendards  brodés  des  fleurs  de  lys  épiques. 


CaiER  D'IVRY 


René  PUAUX. 
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COJSlTE  D'AUTOMNE 

Rien  n'est  plus  beau  qu'un  bel  automne,  saison 
justement  préf  ér^ie  des  peintres  et  des  poètes  qui  l'ai- 
ment, les  uns  à  cause  des  teintes  pourprées  dont 
octobre  décore  le  front  des  bois  ;  les  autres,  à  cause 
du  sentiment  de  délicate  mélancolie  qu'éVoquc  ce  der- 
nier sourire  de  l'année. 

Mélancolie  d'ailleurs  sans  tristesse  et  nuancée  de 
ViVo  espérance  !  Car,  à  l'idée  de  la  froide  mort  hiver- 
nale, se  mêle,  consolante,  celle  d'une  prochaine  résur- 
rection, comme  si  derrière  décembre  qui  s'aVancc  sous 
les  branches  chargées  de  frimas,  parmi  les  herbes 
flétries,  déjà  l'on  deVinait  à  l'horizon  lointain,  aVril 
inquiet  et  couronné  de  fleurs  nouvelles. 

Mais  ceci  dépend  un  peu  de  la  disposition  et  de 
l'heure. 

D'autres  fois  ce  dur  Vent  qui  souffle,  ces  feuilles 
desséchées  qui  tombent,  innombrables  et  Vaincs 
comme  nos  jours,  disent  au  cceur  sévèrement  la 
fragilité  de  toutes  choses. 

On  Voulait  écrire  quelque  conte  couleur  de  rose, 
et  soudain  un  chien  qui  hurle,  une  cloche  qui  tinte,  le 
bruit  des  rafales  courant  sur  la  plaine,  Vous  ramènent 
au^f  pensers  tristes  et  Vous  rappellent  qu'aVant  une 
semaine  ce  sera  la  Fétc  des  Morts. 

La  Féte  des  Morts  ! 

Voulez-Vous  à  ce  propos,  écouter  une  de  ces  in- 
croyables mais  pourtant  Véridiqucs  histoires  qui,  en 
dépit  de  la  science  et  de  ses  obstinées  négations,  sem- 
bleraient prouver  qu'un  autre  monde  est  par  delà  le 
monde  Visible,  et  font  éprouVer  auît  plus  sceptiques 
l'émotion  du  mystérieuîf? 

D'ailleurs,  n'attendez  pas  de  moi  une  opinion  :  je 
n'eîiplique  pas,  je  raconte. 

h.n  petite  Ville  du  Pu^-Brun  possédait  il     a  quel- 
ques années,  une  Vieille  és^lisc  classée  comme  monu- 
ment historique,  et  un  soni|eur,  Jean-iJoseph-Moutte, 
C3^crçant  par  surcroît  les  fonctions  de  sa- 
cristain. ♦ 

L'église,  jadis  cathédrale,  mais  dècou- 
ronnée  depuis  la  Révolution  de  son  cha- 
pitre et  de  son  éVèque,  noire  et  Vide,  sans 
boiseries  et  sans  tafilpaujt  et  pour  ainsi 
dire  tôute  nue,  paraissait  immense  aVec 
ses  trois  nefs  dessinées  par  deuj^  rangées 
de  lourds  piliers  romans,  son  dôme  où  le 
ra^on  d'un  œil-de-bœuf  mettait  à  peine  un 
peu  de  jour,  et  ses  chapelles  latérales 
surbaissées  et  toujours  obscures.  Le  sol, 
tout  à  l'cntour,  s'étant  éleVé  au  cours  des 
siècles  on  descendait  par  un  perron  inté- 
rieur de  Vingt  marches  dans  ce^tc  église  à 
moitié  souterraine,  et  les  gens,  même  bra- 
Ves,  n'y  pénétraient  pas  sans  un  frisson. 

Le  sonneur  était  un  ancien  soldat, 
nullement  superstitieu^i  ct«médiocrement 
déVot,  comme  il  annVe  souvent  à  ccu.<  qui 
sans  être  prêtres,  viVcnt  de  trop  près  dans 
la  familiarité  des  choses  de  la  religion. 

La  Vieille  église  toujours  froide,  tou- 
jours assiégée  par  le  Vent,  eX'iste  encore 
et  semble  Vouloir  durer  ainsi  jusqu'à 
l'heure  du  jugement,  tant  elle  fut  soli- 
dement bâtie  ;  mais  le  sonneur  n'ex'iste 
plus,  étant  mort  l'an  passé,  à  la  suite 
des  circonstances  que  Voici  : 

Pour  les  sonneries  ordinaires,  /Jean- 
ifoscph  Moutte  n'aVait  qu'à  tirer  de  plain- 
pied  la  longue  corde  qui,  passant  par  un 
trou  dans  la  Voûte  d'un  des  bas-côtés. 
Vient  traîner  jusque  sur  les  dalles.  Mais 
pour  les  glas  de  première  classe,  où  tinte 
la  gros.se  cloche,  /Tcan-/Jo.seph  Moutte  de- 
vait monter  dans  le  clocher.  Bois  original  d' 


Or,  il  fautsaVoir  que,  le  matin  du  jour  des  Morts, 
à  cinq  heures,  c'est-à-dire  tandis  qu'il  fait  encore  nuit, 
la  coutume  est  de  sonner  le  glas  de  première  classe. 

Jean-Joseph  Moutte,  quoique  ancien  soldat,  n'ai- 
mait pas  beaucoup  traverser  ainsi  l'église,  à  cinq  heu- 
res du  matin,  tout  seul,  aVec  sa  lanterne. 

Il  le  faisait  pourtant  quoique  ce  lui  fût  une  corVée, 
entrant  par  la  porte  de  la  sacristie  dont  il  aVait  une 
clé,  coupant  de  biais  la  grande  nef,  et  gagnant  l'étroit 
escalier  du  clocher  qui  s'ouVre  dans  le  mur,  à  côté  de 
la  chapelle  des  fonts  baptismauji. 

Depuis  longtemps,  mais  seulement  le  matin  du 
jour  des  Morts,  quand  il  passait  dcVant  la  chapelle 
des  fonts  baptismauîC,  Jean-Joseph  Moutte  croyait 
entendre,  au  fond  de  cette  chapelle,  un  léger  bruit  de 
papiers  remués  comme  si  quelqu'un  tournait  dans 
l'ombre  les  pages  d'un  liVre. 

Jean- Joseph  Moutte  disait  :  «  Ce  sont  les  rats  !  »I1 
disait  encore  :  «  C'est  lo  Vent  qui  souffle  par  l'angle 
d'un  Vitrail  cassé  ». 

Mais  jamais  il  n'y  regardait,  préférant  rester  dans 
le  doute,  ayant  peur  sans  saVoir  pourquoi,  de  ce  qu'il 
pourrait  découvrir. 

Une  année  pourtant  la  curiosité  l'emporta.  Sa 
femme  était  malade,  et  cela  le  préoccupait.  Comme  les 
papiers  remuaient,  il  poussa  doucement  la  grille  eiui 
sépare  la  chapelle  du  choeur,  et  dirigeant  la  lumière 
de  sa  lanterne  Vers  l'endroit  d'où  Venait  le  bruit,  il 
aperçut  —  grand  ouVert  sur  le  couVerclc  en  marbre 
de  la  cuVe,  noir  et  constellé  des  larmes  des  cierges  — 
le  grand  registre  des  baptêmes  qu'il  saVait  deVoir  être 
fermé,  puisqu'il  l'aVait  épousseté  la  Veille,  et  bouclé 
de  son  large  fermoir. 

Chose  étrange  et  qui  Kii  donna  la  chair  de  poule, 
deVant  ses  yeu:x:  une  feuille,  dcujL  feuilles  tournèrent, 
comme  si  une  main  invisible  les  eût  feuilletées,  et,  en 
tête  d'une  des  pages,  il  put  lire  l'acte  de  naissance  de 
sa  femme. 

Jean-Joseph  Moutte  ne  dit  rien  de  ceci 
à  personne,  mais  tristement  il  pensa  :  ma 
pauVre  femme  est  morte!  et,  en  effet, 
dans  les  quinze  jours,  sa  femme  mourut. 

A  partir  de  ce  moment,  Jean-Joseph 
Moutte  n'osa  plus  monter  seul  au  clocher. 

Sous  prétcj^te  que  les  forces  lui  man- 
quaiént  pour  mettre  en  branle  la  grosse 
cloche,  il  se  faisait  accompagner  par  dcu3(^ 
ou  trois  amis,  et  c'était  là-haut,  tout  en 
l'air,  dans  la  gaîté  du  jour  leVant,  de  pe- 
tites fêtes  où,  entre  deujf  sonneries,  his- 
toire de  reprendre  haleine  et  de  se  dis- 
traire, on  buVait  du  Vin  blanc  en  mangeant 
des  châtaignes. 

Une  fois  pourtant  qu'on  aVait  bu  un 
peu  plus  de  vin  blanc  qu'à  l'ordinaire, 
Jean-Joseph  Moutte  ne  put  se  retenir  et 
raconta  à  ses  amis  ce  qui  se  passait  tous 
les  ans  à  la  chapelle  des  fonts  baptismaujf. 

Les  amis  étaient  incrédules,  Jean-Jo- 
seph proposa  de  descendre. 

Ils  descendirent  et,  en  effet,  arrivés 
deVant  la  chapelle,  distinctement  —  c'est 
l'un  des  deu:^  témoins  qui  m'a  rapporté  la 
chose —  ils  entendirent  le  bruit  de  papier 
remué. 

Jean- Joseph  Moutte  disait  : 

—  «  Silence  !  la  mort  fait  ses  comptes...» 
Puis,  lorsque  tout  bruit  eut  cessé,  il 

poussa  la  grille  et  entra  le  premier,  aVcc 
sa  lanterne. 

Tout  à  coup,  Jean-Joseph  Moutte 
poussa  un  grand  soupir.  Sa  lanterne 
tomba  cl  s'éteignit. 

—  «  Moutte!  que  t'arriVc-t-il  V  réponds- 
nous...» 


frit;  Hiulcll 
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Mais  Mouttc  ne  répondait  pas. 

Alors,  ayant  trouVé  des  allumettes  et  rallumé  la 
lanterne,  ils  Virent  le  registre  ou  Vert  sur  la  cuVc, 
Mouttc  éVanoui,  et  son  nom  inscrit  en  haut  de 
la  page. 

îTcan-Joscph  Mouttc  n'était  pas  mort,  mais  il  n'en 
Valait  guère  micuX^.  Car,  depuis,  m'a-t-on  dit,  il  ne  fît 
que  languir  et  traîner. 

Jean-Joseph  Motittc  n'eut  pas  le  plaisir  dégoûter 
aurt  figues  nouvelles,  et  c'est  un  autre  sonneur  qui, 
l'année  suivante,  monta  dans  le  clocher,  le  matin  des 
Morts. 

Paul  ARÈfJE 


LE  COUP  DE  MJlTiT^All 

Au  temps  lointain  où  le  dénommé  Marc  "Lefort 
"Etait  mécanicien  sur  la  ligne  du  J^ord, 
Où  le  nommé  Prosper-J\icolas  Lacouture 
Était  mécanicien  sur  la  grande  ceinture, 
Où  les  nommés  Lafesse  et  Gustave  Pruneaux 
Étaient  chauffeurs  sur  la  ligne  des  Moulineaux 
(Champ-de-JIfars-Saint-Lazare)  ;  en  ce  même  temps, 

[dis-je, 

—  Ét  cette  vérité  tient  presque  du  prodige  — 
Le  nommé  Jean-Paul  Pierre-Jlntoine-Oscar  Panais 
Menait  T express  sur  la  ligne  du  "Bourbonnais. 
C'était  un  grand  garçon  à  l'humeur  assagie 
De  bonne  heure,  vivant  d'un  verre  d'eau  rougie 
Ét  d'un  croûton  de  pain  rassis  barbouillé  d'ail; 
Qui  jamais  n'eût  emménagé  sans  faire  un  bail 
Et  dont  les  gens  disaient  :  «  C'est  une  demoiselle  ». 
Contents  de  lui,  ses  chefs  l'estimaient  pour  son  zèle, 
Prisaient  fort  son  intelligence  et  trouvaient  bon 
Qu'il  économisât  sur  ses  frais  de  charbon. 

Lesseps,  un  an,  l'avait  employé  pour  son  isthme. 

Par  malheur,  il  était  atteint  de  daltonisme, 

En  sorte  que  Terreur  de  ses  sens  abusés 

Lui  montrait  à  rebours  les  tons  interposés  : 

Jl  voyait  le  vert  rouge  et  le  rouge  émeraude, 

Tatalité  !  Souvent,  à  l'heure  où  le  soir  rôde, 

Vieux  voleur,  sur  les  toits  embrumés  des  maisons, 

Met  un  voile  de  rêve  aux  lointains  horizons. 

Où  la  nuit  lentement  jette  ses  tentacules, 

Où  sur  la  profondeur  des  fins  de  crépuscules 

Les  signaux  allumés  en  feux  rouges,  verts,  blancs, 

Epouvantablement  ouvrent  leurs  yeux  troublants. 

Oscar  sentait  sa  poitrine  oppressée  ; 

Le  front  bas  sous  le  poids  trop  lourd  de  sa  pensée, 

Jl  blêmissait,  songeant  qu'il  tenait  en  ses  mains 

Les  clés  de  tant  de  sorts  et  tant  de  fils  humains  ! 

Cela  devait  finir  de  façon  effroyable. 

TAn  jour  qu'il  conduisait  son  train,  le  pauvre  diable 
(La  neige  à  gros  fiocons  tombant  d'un  ciel  couvert) 
Vit  le  disque  fermé  malgré  qu'il  fut  tout  vert. 
Au  lieu  de  ralentir.  Panais,  tendant  l' échine, 
Renversa  la  vapeur,  fit  stopper  la  machine. 
Au  même  instant,  le  train  de  ballast  trente-six 


Arrivait  et  prenait  le  rapide  en  coccis  ('). 

Chocl  !  !  Vainement  Panais,  la  prunelle  agrandie, 

Sur  le  régulateur  tient  sa  dextre  roidie, 

Eait  hurler  le  sifflet  aigu,  gémir  le  frein. 

Les  wagons  de  ballast  sont  déjà  sur  son  train  ! . . . 

O  splendeur  de  l'horrible  !  O  monstrueuse  joie 

Des  yeux  terrifiés  et  ravis  !  Sur  la  voie 

S'abattent  lourdement  les  fourgons  terrassés  ! 
Le  sang  des  morts  ruisselle  en  l'herbe  des  fossés . 
Cris  !  pleurs  !  sanglots  !  spectacle  atroce  et  magnifique  ! 
Les  pieds  en  l'air,  près  d'un  poteau  télégraphique, 
La  machine  du  train  trente-six  a  sombré  ; 
La  braise  coule  à  fiots  de  son  sein  éventré. 
On  entend  :  «  Je  meurs  !  Au  secours  !  »  Une  mère 
Veut  revoir  son  enfant  aimé,  sa  fille  chère. 
On  se  cherche  à  travers  les  décombres,  parmi 
Les  morts  défigurés  ;  l'ami  cherche  l'am', 
La  sœur  cherche  son  frère  ;  un  vieillard  crie  :  «  Au- 

\guste  !  )> 

Un  gros  Anglais  ganté  de  rouge,  dont  le  buste 

Jaillit  hors  de  la  glace  en  miettes  d'un  coupé. 

Hurle  :  «  J'ai  perdu  mon  chapeau  ;  fen  ai  soupél 

«  Je  ferai  constater  le  fait  par  ministère 

«  D'huissier,  et  m' irai  plaindre  au  consul  d'Angleterre. 

«  Je  veux  d'indemnité  dix  mille  francs  au  moins  ! 

«  Et  vous,  mes  compagnons,  vous  serez  les  témoins  !  » 

Puis  la  nuit  vint,  sereine,  et  d'astres  constellée.. . 


La  Compagnie,  un  mois  après,  fut  appelée 
Devant  les  tribunaux,  comme  civilement 
J^esponsable,  et  se  vit  condamnée  amplement. 
Les  uns  eurent  cent  francs,  les  autres  davantage. 
Le  gros  Anglais  eut  un  chapeau  neuf  en  partage. 
Et  chacun  s'en  alla  content,  ayant  son  dû. 
Touchant  Panais,  le  jugement  dit  : 

«  Attendu 

«  Que  Panais  est  un  simple  idiot,  pas  autre  chose  ; 

((  Qu'il  importe  dès  lors  de  le  mettre  hors  de  cause, 

((  L'acquitte,  le  renvoie  indemne  et  l'interdit  ; 

((  Le  prive  de  ses  droits  civils,  ordonne  et  dit 

((  Qu'il  sera  dès  ce  soir  reçu  dans  un  asile 

«  Où,  défrayé  de  tout,  à  titre  d'imbécile, 

<(  Jl  sera  mis  ès  mains  des  hommes  dits  de  l'art.  » 

Or,  j'ai  vu  ce  pauvre  être,  hier,  à  Ville-Evrard. 

Jl  est  fou  tout  à  fait,  et  se  prend  pour  un  disque  !  !  ! 

Parfois,  une  heure  ou  deux,  droit  comme  un  obélisque, 

Jl  demeure  immobile,  et  sans  un  mot,  tourné 

Vers  le  mur  de  l'hospice,  un  mur  illuminé 

De  soleil  et  qu'habille  une  frondaison  verte. 

Voulant  dire  par  là  que  la  voie  est  ouverte. 

Puis,  sur  ses  lourds  talons  évoluant  soudain. 

Le  dos  au  mur,  alors,  et  le  nez  au  jardin  : 

((  Je  suis  fermé,  dit-il,  que  le  convoi  recule  !  » 

Et  je  ne  trouve  pas  cela  si  ridicule. 

(  1  )  Licence  poétique:  «  en  coccis  »  est  mis  là  pour  «  par  derrière.  » 

Geopges  COURTEUIflE. 
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Lta  Complainte 
des  dames  assises 


—  Papa,  papa,  que  Vout;  en  semble, 
Les  caissières  ont-elles  des  jambes  ? — 

Immobiles  du  matin  au  soir, 
Nul  jamais  les  a-t-il  pu  Voir, 
Les  caissières. 

Autrement  que  sur  leur  derrière. 
Assises  derrière 
Le  comptoir  V 

Certes,  nous  saVons  leur  Visage, 

Kt  les  trésors  de  leur  corsat>;e. 

Mais  nous  n'en  Voyons  pas  davantage, 

Kt  peut-être  que  c'est  dommage  ! 

Tout  autour,  des  gens  Vont  et  Viennent, 
Qui  entrent,  et  s'installent,  et  prennent 
Des  boissons  américaines. 
De  la  bière,  et  des  ti:ufs  durs. 
Ou  quelque  autre  nourriture  ; 

Cependant,  impassiblement. 

Au  dedans  des  porte-allumettes, 
KUes  mettent  des  allumettes, 
Kt  rangent  méthodiquement 
Les  petits  morceau?:;  de  sucre. 
Tout  en  computant  le  lucre 
De  l'établissement. 


De  jeunes  hommes,  Vctus  d'un  smoking 
Leur  obéissent,  sur  un  signe. 
Quand  le  client  pressé  s'indigne  ; 

Il  leur  suffit  d'un  coup  de  timbre, 
Pour  nous  faire  apporter  un  timbre  ; 
Klles  ont  des  sourires  de  sphin:^. 
Pour  prendre  soiîCante-quinzc  sur  cinq. 

Mais  on  peut  crier  auprès  d'elles  : 
Grands  prolilèmes  ou  bagatelles, 
Et  sensationnelles  nouvelles. 
Pas  de  danger  qu'elles  s'en  mêlent  !.. 

Notre  savante  passe  à  trèfle 
Leur  importe  comme  une  nèfle, 
Kt  c'est  pitié  ce  qu'elles  se  fichent, 
Que  nous  perdions  de  quatre  fiches... 

/lamais  un  mot,  jamais  un  geste, 
Les  caissières  ne  bougent  pas, 
Les  caissières  ne  parlent  pas  : 
Prennent-elles  même  des  repas, 
l'It  le  reste  V 


Xc  répondrez-Vou.s,  ô  caissières  ? 
Pourquoi,  pourquoi  toujours  Vous  taire. 
Pourquoi  toujours  cet  air  séVère  V 

Kst-ce  parce  que  nous  ne  Vous  aVons  pas  demandé 
iii  la  fumée  du  tabac  Vous  incommodait  V 


Quoi,  jamais  de  douces  pensées  V 

Etes-Vous  pas  les  fiancées 

D'un  bookmaker,  gérant  d'un  bar. 

Ou  d'un  braVc  sous-officier  de  Madagascar  ? 

Caissières,  imprudentes  filles. 
Vous  ne  Voycii  pas  les  aiguilles 
Du  cadran  tourner  au-dessus 
De  Vos  tètes,  tètes  trop  peu  folles. 
Et  le  temps  c^ui  passe  et  s'enVolc, 

Le  beau  temps  qui  ne  revient  plus. 
Temps  de  danser  sous  les  charmilles. 
Au  lieu  de  rester  immobiles 
Sur  Votre  chaise,  à  cette  caisse. 
Où  se  dessèche  Votre  jeunesse, 

(Sur  Votre  chaise, 
A  cette  caisse. 
Où  se  dessèche 
Votre  jeunesse...) 

Mais  les  caissières  sont  peut-être 
Des  dames  cul-de-jatte,  et  muettes. 

FRANC  IMOHRIN 


li'AIWATEUf^  DE  SPECTflCLiES 

On  le  trouVe  partout  où  s'étalent  les  affiches  des 
théâtres,  qu'il  déVore  aVec  une  attention  qui  confine 
au  respect. 

Pas  un  nom  d'artiste  ne  lui  est  inconnu.  Il  se 
plaît  à  appeler  les  comédiennes  qu'il  n'a  jamais  Vues 
ailleurs  que  sur  la  scène,  par  leur  petit  nom.  Voulant 
ainsi  faire  croire  au^L  profanes  qu'il  est  de  leurs  fa- 
miliers. 

Une  seule  rubrique  l'intéresse,  dans  les  journau::C  : 
le  courrier  des  spectacles.  Pour  lui,  d'ailleurs,  la  vie 
se  résume  en  un  mot  :  Théâtre. 

Son  rêVe  est  de  tutoVcr  Paron  et  de  déjeuner  chez 
Gaston  LerouîC. 

Quand  il  a  fait  sa  Visite  quotidienne  aujf  colonnes 
Morris  ,il  n'a  plus  qu'une  préoccupation  :  celle  de  trou- 
Ver  l'acteur  ou  le  journaliste  qui  lui  donnera  un  billet 
de  théâtre  ;  car,  nul  ne  l'ignore,  l'amateur  de  specta- 
cles ne  paie  jamais  ses  places. 

Ferdinand  BiaOCH- 


Le.s  caissières  ont-elles  des  jambes  V 
Le.s  cai.s.sières  on-elles  une  langue: 
Papa,  papa,  que  Vous  en  semble  V 

En  Vain  le  Vieil  habitué 

Leur  dit  bonjour,  lorsqu'il  passait 

Pour  aller  aux;  v/ater-closet. 

Et  s'informa  de  leur  santé  : 

A  peine  ont-elles  remué... 


Âu  pays,  délectable  oh  fleurit  l'oranger, 

Un  vieux  Bey  pratiquait  la  sage  horreur  du  nu. 

Tout  amour  de  sérail  lui  était  inconnu. 

Moralilé  : 

C'était  un  Bey  rangé 

LE  LACHE  ANONYME 
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Lia  f^ivière 

Elle  ne  passe  pas  dcVant  la  porte  de  tout  le  monde. 

Elle  passe  au  pied  du  château  plus  lentement 
qu'ailleurs  ;  elle  passe  sous  les  Vannes  et  les  roues  du 
moulin  ;  elle  passe  dcVant  la  porte  de  }Jivôma,  dcVant 
celle  de  Pierre  Coquin  et  devant  la  mienne,  et  c'est 
tout  ;  sans  s'occuper  des  autres,  elle  quitte  le  Village 
et  se  hâte  dans  la  Valide,  Vers  les  clochers  lointains 
qui  lui  font  signe. 

Les  Lorillot  Voudraient  faire  croire  qu'elle  passe 
dcVant  leur  porte,  mais  ils  mentent..  Ce  qui  passe 
deVant  leur  porte,  ce  n'est  qu'une  fausse  rivière,  un 
bras  maigre  que  la  rivière  sort  de  son  lit,  les  lende- 
mains d'orage,  et  seuls  les  étrangers  s'y  méprennent. 

On  dit  qu'elle  passait  autrefois  deVant  l'ancienne 
église  et,  comme  il  lui  arrivait  de  noyer  les  morts,  la 
nouvelle  église  s'est  reculée. 

Au  village  il  faut  une  rivière  et  je  m'étonne  qu'il 
y  ait  des  Villages  où  la  riVière  ne  passe  pas.  Pourquoi 
le  village  Voisin  percho-t-il  là-haut  ?  Chaque  année 
ses  habitants  souffrent  de  la  sécheresse  et  se  lamentent. 
Quel  homme  eut  le  premier  l'audace  de  bâtir  sa  mai- 
son sur  ce  faîte  aride,  quand  ilpouVait  rester  au  bord 
de  cette  rivière,  où,  près  du  nôtre,  son  Village  serait 
si  bien  ? 

Et  maintenant,  c'est  trop  tard.  Le  Village  ne  peut 
plus  redescendre.  Les  pauvres  n'aiment  pas  déplacer 
leurs  maisons. 

Jules  l^HflflRD 


LES  PLANCHES 

La  Vompadour,  que  la  Porte  Saint-Martin  vient 
de  monter,  sinon  avec  enthousiasme,  du  moins  avec 
somptuosité,  est  une  exquise  et  émouvante  oeuvre 
d'art,  c'est-à-dire  plus  et  mieux  qu'une  œuvre  drama- 
tique. Bergerat  s'y  révèle  une  fois  encore,  avec  une 
courageuse  maîtrise,  poète  délicat,  érudit  précieux. 

N'empêche  que  certains  Sancho  Pança  du  feuil- 
leton théâtral  déclarent  n'avoir  pris  qu'un  plaisir  mé- 
diocre à  la  pièce  du  maître  érivain.  Car  les  Sancho 
Pança,  dans  le  tréfonds  de  leurs  viscères,  alimentent 
une  haine  atrabilaire  et  spumeuse  contre  le  Don 
Quichotte  impénitent. 

Mais  en  quoi  peut  importer  à  notre  homme  leur 
opinion  ? 

Don  Quichotte-Bergerat  ne  se  défend-il  pas  lui- 
même?..  Je  n'en  veux  pour  preuves  que  ces  pages 
délicieuses  d'une  publication  presque  introuvable  : 

Tout  civilisé  contient  en  lui  son  mâle  et  sa  femelle.  Il  est  le 
Sancho  Pança  d'un  Don  Quichotte  et  le  Don  Quichotte  d'un 
Sancho  Pança.  Tantôt  enthousiaste  d'action  et  tantôt  fou  de 
routine,  il  passe  de  l'âne  à  Rossinante,  saute  du  progrès  à  la  tra- 
dition, et  définitivement  s'asseoit  entre  deux  selles,  les  larmes 
aux  yeux,  inerte!..  De  cette  perplexité  naissent  tous  nos  maux... 
Quelquefois  —  Pégase  à  la  Réforme  —  Rossinante  s'en  mêle  et 
veut  caracoler.  Mais  c'est  l'ânier  qu'elle  a  sur  le  dos,  et  l'ànier 
braille  et  caponne.  Parfois  l'âne  aussi  s'en  avise,  et  rebrousse 
chemin.  Mais  c'est  le  chevalier  qui  le  monte,  et  veut  placer 
son  coup  de  lance  n'importe  où. 

Et  les  moulins  tournent  toujours!.. 

Ainsi  parlait,  il  y  a  quelque  dix-sept  ans,  Bergerat 
(Emile)  vieux  lutteur  ironiste.  Sa  philosophie  s'accom- 
modera fort  bien,  j'imagine  de  voir  sur  Rossinante  un 


tas  d'âniers  en  croupe  ;  car  ces  âniers  n'ont  point  em- 
pêché Plus  cjue  Théine  de  suivre  son  bonhomme  de 
chemin  sur  les  routes  fleuries  de  recettes... 

Et  les  moulins  à  paroles,  à  méchantes  paroles, 
tourneront  toujours!.. 

* 

*  * 

Une  fois  de  plus,  avec  cette  admirable  maîtrise 
qui  fait  songer  à  Beaumarchais  écrivant  au  journal  de 
Bouillon  ou  établissant  le  compte  de  M.  Duverney, 
Georges  Courteline,  styliste  véhément,  ami  de  la 
Logique,  contempteur  des  inégalités  et  des  chinoise- 
ries sociales,  pèse  dans  ses  "Balances"  la  cruelle 
incohérence  du  Code. 

La  scène  est  vigoureuse  et  vengeresse  puisqu'elle 
démontre  par  A -|-  B  qu'il  messied  de  caresser  ce  sot 
rêve  :  "Vivre  en  paix  avec  tout  le  monde  en  ne  faisant 
de  mal  à  personne". 

Les  "Balances  accompagnent  sur  l'affiche  d'An- 
toine deux  tableaux  de  puissante  horreur  tragique  : 
Au  Téléphone  de  MM.  De  Lorde  et  Foley. 

Cette  œuvre  angoissante  et  bourgeoisement  tra- 
gique affirme  la  toute  puissance  de  la  mise  en  scène 
mise  au  service  des  plus  intimes  sensations,  des  pro- 
blèmes les  plus  abstraits. 

*  * 

L'Jluréole  à  l'Athénée  triomphe  à  bon  droit, 
cependant  que  (heureux  Abel  Deval  !)  le  Joli  Théâtre 
sis  dans  le  musée  Grévin,  offre  un  spectacle  de  régal 
particulier  et  de  rare  éclectisme. 

Mais  c'est  bien  à  tort  que  le  prologuiste  y  blague 
Montmartre;  car  le  Grand  Guignol  ne  désemplit 
pas,  non  plus  que  le  Petit  Théâtre.  En  outre,  MM. 
Timmory  et  Lafargue,  bons  patriotes  ayant  les  yeux 
toujours  tournés  vers  le  lest,  donnent  une  très  bonne 
Revue  sur  ses  tréteaux  de  Tabarin  où  il  en  fut  joué 
tant  d'excellentes. 

* 

*  « 

Dernière  heure.  —  On  répète  religieusement  à  la 
Porte-Saint-Martin,  le  Maître  de  "Forges,  œuvre  iné- 
luctable d'un  des  rares  bossus  qui  n'aient  point 
d'esprit. 

Maître  Caliban,  vous  disiez  vrai  :  les  moulins 
fienteurs  de  mauvaise  farine  tournent  toujours!... 

Hugues  DELORME. 
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—  En  fait  de  scrutin,  moi  je  suis  pour  la 
liste. 

Quant  à  ma  femme,  il  n'y  a  qu'à  la  regarder 
une  minute  pour  s'apercevoir  qu'elle  est 
pour  l'arrondissement. 


COCORICO 


L'ombre  de  Sarcey. 

—  Q.ue  les  hommes  sont  cruels  !  Après  m'a- 
voir  fait  des  fauteuils  où  je  ne  pouvais 
asseoir  qu'une  fesse,  ils  donnent  mon  nom 
à  une  rue  si  étroite  que  je  ne  pourrais  pas 
y  passer,  si  j'étais  vivant. 


-REVUE 


—  Ah!  la  Jambe  !  Et  ta  sœur? 

—  Vous  voyez  bien,  mon  ami,  que  vous  ne 
savez  pas  ce  que  vous  dites.  |e  suis  cen- 
seur. 


—  Dis  donc,  Cos«nrd.  tu  ne  sais  pas  pour- 
quoi on  nous  appelle  des  bleus? 

-  Sans  doute  parce  que. quand  nous  entrons 
dans  ce  fourbi-la,  nous  ne  nous  voyons 
pas  blancs. 


Barnum 

-  Vous  autres  Américains,  vous  finirez  par 
faire  voyager  le  cirque  de  Gavarnie. 

—  Aoh  !  très  jaolie  idée!  Very  intercsling. 
J'y  songerai,  By  God  ! 


Si  je  demande  à  étrejugé  de  suite.  Monsieur 
l'Avocat,  c'est  pour  bien  prouver  à  la  ma- 
gistrature que  l'ai  moins  de  «  prévention  » 
contre  elle  qu'elle  n'en  a  eu  pour  moi. 


Ah!  oui.  Monsieur  [ack,  au  lieu  de  trouver 
le  sérum  du  typhus,  ils  auraient  bien 
mieux  fait  de  trouver  celui  de  la  lage... 
de  dents. 


Berteaux.  —  Croyez-vous,  mon  ami,  ce  Ribot 
à  qui  j'offre  ma  main,  et  qui  me  fait  l'af- 
front de  la  refuser  ! 

—  11  est  vrai  de  dire  que  vous  lui  offriez... 
sur  la  figure. 


CRËMEOr 

POUDRE  Al 
SAVON  m 

£.  ^imoa.tB,  m  §iaage  batelière,  gaiîS    ^cfuAcr  Icô  |mitatiood 


Recommandés  pour 

BliAHGHlR,  RDOUCIll 

VEbOUTER 

la  peau  du  visage  et  d««  main* 


CHE.MINS  DE  FER  DE  L'OUEST 

PARIS  A  LONDRES 

vià  Rouen,  Dieppe  et  Kewhaven 
par  la  gare  Saint-Lazare 

SERVICES  RAPIDES  DE  JOUR  ET  DE  NUIT 

Tous  les  jours  (Dimanches  et  Fêtes  compris) 


et  toute  l'année 
TRAJET  DE  JOUR  EN  9   HEURES  (f 


et  2'  cl.  seulement) 


GRANDE  ÉCONOMIE 

Billets  simples  valabUs  pendant  7  jours  : 

I"  classe  43  fr  35 

2"'  classe  32  » 

3'""  classe  33  fr25 

Billets  d  aller  et  retour  valables  pen  .lant  un  mois  : 

I  "  classe  72  fr  75 

2""  classe  52  fr  75 

y  classe  41  fr  5  a 

Les  prix  ci-dessus  sont  seulement  applicables  autr.ijet  effectué 
par  le  service  de  nuit  elles  voyageurs  qui  prendront  le  bateau  de 
jour  devront  payer,  par  traversée  un  supplément  de  : 
5  francs  en  1"  classe.  —  3  francs  en  2"=  classe. 

Départs  de  Paris.  Saint-Lazare,  10  h.  matin;  q  h.  soir. 

Arrivées  à  Londres  ■.Londoit-Hriiige.   7   h.   5  soir  ;  7  h. 
natin. 

Viclorii,  7  h.  5  du  soir  ;  7  h.  so  matin. 

Départs  de  Londres,  I.ondon-Bridge.  10  h.  matin;  9  h.  soir. 

yicloria,  10  h.  matin  ;  8  h.  50  soir. 


Arrivées  à  Paris.  Saint-Lazarie.  6  h.       soir  ;  7  h,  is  matin. 

Les  trains  du  service  de  jour  entre  Pans  et  Dieppe,  et  vice 
vcrs.j,  comportent  des  voitures  de  i'"'' classe  et  de  2*^  classe  à  cou- 
loir avec  W.  C.  et  toilette,  ainçi  qu'un  Wagon-Restaurant;  ceu> 
du  service  de  nuit  compoitent  des  voitures  à  couloir  des  trois 
classes  avec  W.  C.  et  toilette. 

Des  cabines  ptiticulieres  sur  les  bateaux  peuvent  étrt 
réservées  sur  demande  préalable. 

La  Compagnie  de  l  Ouest  envoie  franco  sur  demande  affran 
chies.des  petits  guides  indicateurs  du  service  de  Paris  à  Londres 


BIBLIOGRAPHIE 

Les  CONTES  AIGRELETS,  illustrés 
par  José  Engel  et  A.  Jacques  Ballieu,  que  publie  la 
Librairie  H.  SIMONIS-EMPIS,  est  une  note  nouvelle 
dans  le  talent  sérieux  de  notre  Confrère. 

Pourtant  si  les  idées  de  ces  Contes  Àigrelels  sont 
légèrement  inipertinentes,  la  forme  qui  les  enve- 
loppe demeure  d'une  poésie  choisie,  et  quelque 
philosophie  encore  ne  manque  pas  d'y  solliciter  1; 
pensée.  Charmants  à  lire,  aguichants  et  rêveurs 
CCS  contes  aigrelets  sont  à  digérer  avec  délice.  — 
1  vol.  in- 18  jésus,  3  fr.  50.  Chez  H.  SIMONlS- 
EMPIS,  21,  rue  des  Petits-Champs. 


GUÉRISON  CERTAINE  PAR  LE  OUINA  ANTI-DIABÉTIQUE  ROCHER 

TONIQUE  et  BECONSXixu  AMT,  il  arrête  instantanément  la  sécrétion  du  sucre 

et  calme  Immédiatement  la  soll.  —  Broc;hure  gratuite  sur  Demandll. 
Peu  :  6  ir.  le»2Klac.f".liUlNt.T,Pli",l,  Uue  Mlcticl-lo-Comle.FAKlS.et  toutu  Pharmacies 


Vaccine 

delà 

bouche 


POUDRE  ê.  PATE  de  SUËP 

Le  seul  denUfrice  ,  „  

guénsssnt  les  MUXDEDENTS 


DtPôT: 


Warraacis  BÉRU.  14  Rue  dek  Paix -PARIS 


[n  verte 
partout 


]mm 


COINTREAU..ANCERS 


GutiTie 
Rapidemeiii 


n 

A  la  (iosp  d'un  ou  deux  cachets  au  niomeot  itu 
^^^^H  dîn<-r,  elle  procure  le  lendemain  au  révpil  une 
^B^^  selle  ais.'f. .ça,j4  coliques.  —  La  lloiTE  :  Siraocs. 
Pharmacie  A.  DUPUY  2?F.t;p-<>  Ksint-Wirlin.  Parisff  P/iarmjcies 


lONSTIPÂTIOiy 

,3  LEPTANDRIME  ROYER 


EVRALGIEd 


Migia>ne>,  Neur^sll.enie.  Hystérie 
ET  TOUTES    LLS    MALADiES  NERVEUSES 
Cuérison  immédiate  par  Its  PILULES  [ 

ANTI-NEVRALGIQUES  du  D   

EXIGER  Ifs  térilablis poriim  le  tiirb»  tr  l'CDioodei Fibri'iiu 

Tnix  :  3  FBA^Cf  l*  Hoite  FRAtrco  pab  la  Posts.. 
Dépôt  :  Phi',23.Bue  delà  Monnaie, Paria. 

IT  lOLTES  rUARAlAClM  FBAM;!  KT  KTaAXGU 


CRONiER 


LA 


GARniËINE 


La  Meilleure  des  Pâtes  Dentifrices 

DONNE  la  BLANCHEUR  des  DENTS,  la  PURETÉ  de  l'HALEINE,  l'ANTISEPSIE  de  la  BOUCHE 
En  ■Vbwtb  :  110,  Rue  de  Rivoli,  PARIS,  et  Pharmaciens,  Parfumeurs,  Coiffeurs,  etc. 


Les  deux  premiers  volumes  du  (!OCOKlCO,  sous  reliure  magnifique  illustrée  par  STEINLEN,  sont  adressés  franco  contre  (2  francs  par  volume. 
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COCORICO  • 


I"  Décembre  1901 . 


Grands  AtaSasîns 


à  la 


Place 


Clichy 

Eues  d'Amsterdam,  de  Saint-Pétersiourg 
et  Place  Moncei/ 

Le  Directeur  des  Grands  Magasins  A  la  Place 
Clichy,  prie  M  de  vouloir  bien  honorer  de 

sa  visite 

l'Exposition  Extraordinaire 


TAPIS  D  ORIENT 

et  FRANÇAIS 

Tapisser'ies,  Sièges  ot  Tentu.r'es 

qui  seront  soldés  les 

Liiiidi«^  î)  et  16  Décembre 

et  jours  suivants,  avec  des  rabais  énormes. 


TIlVIBROPHmiE 

Emission^  Nouvelle^ 

Octobre  1901 
CHILI 

Tiiiibrc-lélégraphe,  siiile  de  la  série  en  cours. 
S  centavos  carmin. 

COLOMBIE 

Type  du  liiiihre  de  2  ceiilavos  (pour  (Sarlaueiia) 
aniioiué. 


R(?prodacÎK)r)  de)  reliarc)  die\  "^^^ 

xd^^-^  AVI-  xVIl^^AVlll-  yèclé^  ^  ] 

erPa.roi3ye93  ^^^^ 


'riivbrc^i' lé  graphe,  armes  dentelé. 
20  cc-ntavos  bleu  sur  IiIl-ii  (l'our  Cartagcna). 

Extrait  du  "  Colloctionncur  ae  Timîjros-Posto  ", 
Arthur  MAURY,  Edit.,  6,  ioulovard  Montmartre,  Paris. 


PHOTO-GAZETTE 

Revue  Internationale  Illustrée 

(le  l:i  l'Iioto.urapliiL-  cl  des  Sciences  et  Ails  qui  s'y 
rattachcMil. 

Ri'daction  :<S'j,  rue 'Detiioiirs, 'Paris. 
ADMiNisrKATioN  :  lo,  rue  Alfred  SIevei/'s,  Paris. 


^\U/^T/^rt  d'une  belle  exéculion  artisli- 
pMII  I  11^  que.  Envois  bien  choisis  avec 
I    IIV/  I  V/S/   catalog.  illust.  h  3-5-IO-20rr. 

R.-V.  GENNERT,  89,  Faubcurp  Saint-Martin,  PARIS 

LA  RAMPE 

l^eVue  bî-rn^rjsuellê  Illustrée  des  Théâtres 

La  Rampe  publie  10  pages  et  une  couverture 
nouvelle  pour  chacun  lic  ses  numéros. 

Direrleur  :  1'!mmaniii  1.  VIDAI.. 

Rédaction  et  Administration  :  29,  rue  de  Seine,  Paris 
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COCORICO 


25  Décembre  1901. 


COCORICO 

[Dlirnal  Bi-Mensuel,  Humoristique,  Littéraire,  Artistique.  Prix  de 
l'abonnement  a  24  numéros  :  Paris,  7  fr.  ;  départements,  8  fr.; 
étranger.  10  fr.  ;  —  Le  numéro  :  50  cent.;  —  Directeur  : 
Paul  BOUTIGNY.  —  Rédaction  :  9,  rue  Say,  Paris.  —  Admi- 
nistration :  10,  rue  AHred  Stevens,  Paris.  • —  La  reproduction 
des  dessins  du  COCORICO  est  absolument  interdite  aux  publi- 
cations françaises  ou  étrangères  sans  autorisation. 
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Bain  sulîureux  sans  odeur 

possède  exactement  les  propriétés  du  bain  sulfureux  ordinaire  dit  de 
Barèges,  avec  cet  avantage  que,  sans  odeur,  n'altérant  ni  les  métaux, 
ni  les  peintures,  il  peut  être  pris  chez  soi  et  dans  toutes  espèces  de  bai- 
■  gnoires.  La  SULFURINE  adoucit  la  peau,  lui  communique  une  grande 
blancheur  et  une  souplesse  extrême. 

PHARMACIE  LANGLEBERT 

55^  jRue  des  Petits-Champs^  55,  PARIS 
&  principales  Pliarmacies 
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J^EJGE  DE  T^OEL 


ydci  que  sur  J^oël  la  neige 
Décanille  en  confetti  blancs, , . 
Pour  la  chanter,  hélas,  que  n'ai-je 
"La  verve  des  rêveurs  troublants 

Ou  les  catachrèses  banales 
Et  le  pathos  original 
Que  sait  puiser  en  ses  annales 
Le  moindre  échotier  de  journal  ! . . , 

Chanter  la  <(  neige  au  blanc  cortège  » 
Célébrer  cette  «  fleur  des  deux  n? ... 
Que  le  "Dieu  juste  m 'en  protège  ; 
Chassons  ce  rêve  ambitieux. . . 

Mais  puisqu' aussi  bien  elle  tombe, 
Offrant  aux  mânes  des  moineaux 


T4n  suaire  à  défaut  de  tombe, 
Jllluynons  poêles  et  fourneaux. 

Tous  deux  restons  en  notre  chambre  ; 
TJ amour  égoïste  le  doit. . . 
Que  votre  sein  au  parfum  d'ambre 
J\e  frissonne  que  sous  mon  doigt. 

Entre  nous  à  quoi  bon  connaître 
Si  les  flocons  tournent,  serrés  ? 
Eloignons-nous  de  la  fenêtre  ; 
L'hiver  n'est  plus  où  vous  serez... 

Tout  meurt  et  je  me  sens  vivre. . .  Est-ce 
Le  feu  qui  me  rend  rubicond  ?. . . 
Chère,  pourvu  qu'on  ait  l'ivresse. 
Que  nous  importe  le  flocon  ? 


Hugues  BELOJiME. 


Composition  de  Louis  Popincnu 
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EN  PASSANT 

Un  journaliste,  notre  confrère  Jacques  Dhur,  est 
allé,  en  Nouvelle  Calédonie,  interwiever  les  forçats. 
J'entends  ceux  de  marque!  ceux  qui  ne  sont  pas  là- 
bas  pour  menues  bagatelles,  vols,  viols,  meurtres  sim- 
ples et  autres  peccadilles  ;  ceux  qui  ont  vraiment  mis 
du  raisiné  sur  le  carreau,  et  tué  en  connaissance  de 
cause;  les  assassins  authentiques,  les  célébrités,  les 
illustrations,  les  gloires.  Tranchons  le  mot!  Jacques 
Dhur  a  eu  l'avantage  de  traiter  à  sa  table,  en  un 
grand  restaurant  de  Nouméa,  plusieurs  notoriétés  du 
bagne,  entre  autres  Pel,  l'horloger 
de  Montreuil,  lequel  fut,  voici 
quelque  quinze  ans,  condamné  «  à 
perpette  »  pour  la  mauvaise  ha- 
bitude qu'il  avait  d'exterminer  ses 
servantes  qu'il  faisait  rôtir  ensuite 
dans  son  poêle. 

Ce  simple  détail  que  cet  homme 
véritablement  doué,  (on  devient  hor- 
loger, mais  on  naît  rôtisseur!)  ait 
pu,  ainsi  que  d'autres  de  ses  cama- 
rades aussi  méritants,  sabler  le 
Champagne  et  savourer  la  truffe,  en 
compagnie  d'un  reporter  venu  tout 
exprès  pour  solder  l'addition,  indi- 
que assez  qu'on  ne  s'embête  pas 
au  pénitencier  et  que  It  règlement 
n'y  a  rien  des  sévérités  que  préco- 
nisait le  nommé  Dracon.  Et  ron  et 
ron,  petit  patapon  !  La  pénitence 
est  douce !... 

Cela  n'était  pas  inutile  à  sa- 
voir. Dans  l'Ile  Heureuse  des  Ca- 
naques, tout  déporté  de  droit  com- 
mun qui  connaît  un  métier  ou  exerce 
une  profession  est  certain  de  gagner 
sa  vie  et  d'assurer  ses  aises  bien  plus 
largement  que  dans  la  métropole. 
Là-bas,  un  peintre  en  bâtiment  se 
paie  au  poids  de  la  couleur  ;  un 
mécanicien  refuse  de  l'ouvrage  ;  et 
Pel,  horloger,  ne  suffit  pas  à  sa 
clientèle  ! 

Et  quand  on  songe  qu'à  Paris, 
notamment,  il  y  a  tant  de  concurrence!  et  qu'il  suffit 
d'un  joli  crime  avec  circonstances  atténuantes,  — 
un  bon  avocat  vous  les  obtient  !  —  pour  être  envoyé, 


aux  frais  de  la  princesse,  en  un  pays  de  cocagne, 
après  un  beau  voyage  en  mer,  offert  gracieuse- 
ment par  le  gouvernement  !  Les  besoigneux  auraient 
bien  tort  d'hésiter.  Comme  dit  l'autre,  il  n'y  a  que 
les  honteux  qui  perdent  ! 


11  y  a  peut-être  quelque  courage  à  énoncer  la 
remarque  suivante  ;  La  presse  dite  «  républicaine  » 
continue  volontiers  à  flétrir  du  vocable  de  flamidiens, 
tous  les  instituteurs  congréganistes,  en  bloc.  Et 
flamidiens ,  en  l'espèce,  signifie 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer  : 
violeurs  d'enfants,  assassins,  etc., 
etc.,  j'en  passe. 

Notez  que  le  frère  Flami- 
dien,  de  Lille,  reconnu  innocent 
du  meurtre  du  jeune  Foveau,  a 
été  mis  hors  cause,  avec  une  or- 
donnance de  non-lieu  et  qu'il  pour- 
rait fort  bien  attaquer  et  faire 
condamner  pour  calomnie ,  ceux 
qui  transforment  son  nom  en  une 
épithète  injurieuse... 

Mais,  juste  retour  des  choses 
d'ici-bas,  voici  que  dans  le  canton 
de  Remiremont,  un  instituteur,  — 
laïque  celui-ci  —  nommé  Michel, 
vient  d'être  arrêté  pour  les  cruau- 
tés dont  il  martyrisait  les  petits 
enfants,  ses  élèves. 

Cet  éducateur  délicieux  sus- 
pendait par  les  mains ,  des  ga- 
mins de  six  ans,  au  tableau  de 
la  classe;  il  leur  introduisait  de 
la  glace  dans  le  cou,  les  forçait 
à  manger  de  la  craie,  et  à  em- 
brasser le  poêle  rouge  ;  d'autres 
gentillesses  encore  que  je  n'ose 
vous  dire  !  Gageons  que  la  presse 
«  chrétienne  »  va  dorénavant  se 
donner  la  joie  d'appeler  des  «  mi- 
chels  »  tous  les  instituteurs  laïques, 
en  bloc  ! 

Car,  de  droite  ou  de  gauche 
et  de  quelque  parti  qu'il  se  réclame,  ici  et  là, 
l'homme  est  le  même  animal  :  une  sotte  bête  ! 

Loms  Mjn^soLLEjm. 


Bois  original  de  Frit^  Eiidcll 
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BJlLLJiDE  DE  7V0EL 

Pour  les  petits  enfants  d'Europe. 

Voici  venir  le  jour  oit  tes  enfants  sont  T^oi's, 

Puisque  c'est  ce  jour-là  que  la  Douceur  est  née. 

E/  les  petits  enfants  de  ces  faiseurs  d'exploits 

Dont  l'âme  ne  sera  jamais  exterminée 

Meurent.  Grelottements  de  chair  contaminée, 

Ils  meurent  dans  lès  coins  de  camps  nauséabonds  ; 

"Et  leur  T<!oël  n'est  pas  un  vieil  homme  aux  yeux  bons, 

C'est  un  spectre  ;  il  n'a  pas  dans  ses  mains  transparentes 

Des  caisses  de  joujoux,  des  boîtes  de  bonbons, 

Mais  de  petits  cercueils  de  tailles  dijférentes. 

"La  bûche  de  T^o'él  des  conquérants  narquois 

"Est  une  poutre  en  feu  de  la  ferme  ruinée  ; 

Mais  eux,  les  doux  captifs,  pieds  nus,  sans  feu,  sans  toits  ; 

Que's  souliers  mettront-ils,  dans  quelle  cheminée  ? 

Morte,  la  grande  sœur,  par  la  fièvre  minée  ! 

Le  grand  frère  a  rejoint  dans  le  bleu  des  vallons 

Ceux  que  lord  T^itchener  poursuit. . .  à  reculons. 

Et  chaque  nuit,  du  clos  sinistre  oit  sont  les  tentes. 

Sortent  en  défilés  moins  furtifs  et  plus  longs 

Des  tout  petits  cercueils  de  tailles  différentes. 

Cinq  mille  tout  petits  cercueils  en  quelques  mois  ! 

Mais  la  rougeole  est  donc  anglaise  cette  année  ? 

Décès  sur  mille  enfants,  quatre  cent-trente-trois. 

Quoi  !  J\oè'l  fait  chez  nous  danser  la  maisonnée  ? 

Quoi  !  lu  dresses,  sapin,  ta  tête  illuminée  ! 

Quoi  !  des  tas  de  joyeux  bonshommes  font  des  bonds 

"Vers  ta  branche  aux  fruits  d'or  que  vers  eux  nous  courbons  ? 

Et,  là-bas,  des  regards  de  femmes  expirantes 

'Voient  clouer  par  des  mains  de  vieillards  moribonds 

Tous  ces  petits  cercueils  de  tailles  différentes  ! 

ENVOI 

Princes,  —  n' êtes-vous  pas,  enfants,  nos  princes  blonds  ? 
Partagez  les  cadeaux  dont  nous  vous  accablons  :  ' 
Donnez,  il  faut  donner,  pour  que,  moins  dévorantes, 
"Les  fièvres  n' envoient  plus  sous  les  tertres  oblongs 
Tant  de  petits  cercueils  de  tailles  dijférentes. 

EDMOJ^D  T{OSTAJ^D. 


lia  Vieille  Dame 

Il  fait  froid,  tris  froid.  Le  ciel  gris  est  plein  de 
neige  qui  ne  se  décide  point  à  tomber.  La  nuit  Vient 
doucement,  tout  doucement,  comme  une  frileuse. 

Quatre  heures.  C'est  la  sortie  des  écoles.  Et  des 
files  de  capuchons  pointus  déambulent  à  petits  pas 
par  les  rues,  comme  une  nuée  de  jeunes  corbcauît. 

Il  fait  froid.  Et  les  capuchons  pointus  marchent 
Vite,  très  vite,  impatients  de  s'assoupir  deVant  un 
bon  feu... 

Les  Voici  dans  un  bouleVard  où  passent  beaucoup 
de  Voitures.  Ils  sont  arrêtés  en  traVers  du  trottoir, 
attendant  de  pouVoir  traverser;  ceuîf  qui  sont  à  la 
queue  Viennent  se  tasser,  sans  quitter  leur  rang  con- 
tre ceuît  qui  se  trouvent  deVant.  Et  tous  restent  là,  si- 
lencieux', continuant  de  guetter  un  moment  faVorable 
qui  ne  Vient  point,  car  dans  la  rue  passent  beaucoup 
de  Voitures. 

Derrière  euX",  est  une  Vieille  dame,  petite,  ratati- 
née, laide  comme  toutes  les  Vieilles  dames.  Elle 
tremble  de  froid  ou  de  Vieillesse,  on  ne  sait  pas. 


D'ailleurs,  on  s'en  moque. 

Tout  à  coup,  un  sergent  de  Ville  se  précipite  Ver.*? 
les  petits  capuchon.s  pointus.  Il  court  aussi  Vite  que 
peut  courir  un  sergent  de  Ville.  Il  a  Vu  leur  emliarran 
dcVant  celui  des  Voitures.  Et  il  sort  aon  bâton  blanc, 
qu'il  Va  mettre  dans  les  roue.s. 

Les  Voitiires  s'arrêtent.  Alors  le  l)on  sergent  de 
Ville,  qui  est  père  de  famille,  Va  prendre  par  la  main, 
un  à  un,  les  petits  qui  attendent  sur  le  trottoir.  Il  Va 
et  vient  en  traVers  de  la  chaussée  et  deVant  les  chc- 
Vaujt  qui  piaffent  et  caracolent,  il  fait  doucement  pas- 
ser sa  progéniture  d'occasion. 

Il  se  rappelle  la  marmaille  qu'il  a  quittée  le  matin 
et  qu'il  Va  retrouVer  tout  à  l'heure,  lorsqu'il  sera  dé- 
pouillé de  sa  pelure  de  croquemitaine.  Et  son  cœur  est 
ému  par  toutes  ces  petites  figures  qui  sont  Venues 
jeter  du  rose  dans  son  noir...  Et  lorsqu'il  a  mi.s  sur  le 
trottoir  le  dernier  des  petits  capuchons,  le  soulcVant 
dans  ses  grosses  mains  Velues,  il  mouille  son  front 
d'un  gros  baiser  humide,  d'un  gros  et  braVe  baiser  de 
sergent  de  ville... 

Maintenant,  c'est  fini.  Il  fait  aVec  son  bâton  blanc 
un  signe  au^L  cochers  qui  s'impatientent,  tandis  qu'il 
regagne  son  refuge,  d'un  air  pensif  et  préoccupé.  Et 
de  nouveau,  dans  le  bouleVard,  passent  beaucoup  de 
Voitures... 

Tout  à  coup,  au  milieu  de  ce  flot  aux;  formes  car- 
rées, s'agite  quelque  chose  de  noir.  Ce  n'est  rien. 

C'est  une  Vieille  dame  oubliée,  qui  pousse  des 
petits  cris  et  cherche  son  chemin,  sous  des  brancards. 

tJean  POGET 


lies  Sept  Péchés  Capitaujt 
I 

li'Envie 

Immobile  dans  le  grand  fauteuil  où  elle  passe  ses 
longues  journées,  comme  enseVelie  dans  sa  tristesse, 
l'avéugle  appuyant  l'or  de  sa  cheVelure  à  la  paume  de 
sa  main  d'iVoire,  écoute  la  maison  ViVre  autour  d'elle. 

Trottant  menu,  la  servante  apprête  le  couVert 
pour  le  repas  du  soir;  la  mère  fait  répéter  au  jeune 
frère  la  leçon  d'histoire  de  demain  :  dans  l'âtre,  une 
bûche  pétille,  et,  auît  rares  moments  de  silence  la 
grande  horloge  tic-taque  dans  sa  gaine  de  bois  où  le 
balancier  de  cuiVre  joue  à  cache-cache. 

Parfois  des  assiettes  s'entrechoquent;  deuX^  cuil- 
lers sonnent  aVec  un  bruit  argentin. 

—  En  l'an  800,  Charlemagne  fut  couronné  empe- 
reur d'Occident...  ânonne,  maussade,  l'écolier. 

Mais  laVciît  ancillaire  coupe  brusquement  la  leçon, 
annonçant  que  "Madame  est  servie".  Il  se  iait  un 
brouhaha  de  chaises;  le  liVre  d'histoire,  jeté  sur  une 
table,  claque  sec.  Lentement  l'aVeugle  se  lèVe  et  glisse 
sans  bruit  Vers  sa  place  accoutumée.  Ses  mains  pâles. 
Veinées  d'azur,  hésitent  au  dossier  de  la  chaise,  planent 
sur  la  cuiller,  frôlent  les  bords  de  l'assiette  et  s'arrê- 
tent sur  la  serviette.  Une  bouffée  de  chaleur  lui  monte 
au  visage  aVec  le  parfum  du  potage  serVi,  sa  narine 
palpite  ;  elle  plonge  la  cuiller  dans  le  liquide  odorant 
et  doucement,  l'approche  de  ses  lèvres. 

—  Oh  !  maman  !  le  bon  bouillon  !  regarde  les 
beaux  yeuX  dorés  qu'il  a  !  s'eXclame  soudain  le  bam- 
bin . 

L'infirme  tressaille,  la  cuiller  retombe  dans  I'eis- 
sictte  en  un  feu  d'artifice  de  gouttelettes  et  d'un  geste 
déconcertant,  brusquement,  elle  repousse  le  potage, 
ce,  pendant  qu'une  larme  perle  au  coin  de  son  oeil  san.s 
regard. 


LE  "YULE  LOG" 
COMPOSITION 
D'ARTHUR  Ml- 
CHAEL  f  f  f  f 


144 


l^OEli  {^ÉTl^OSPECTIF 

J'ai  fait  mon  Nocl,  je  l'aVouc,  un  Nocl  qui  aurait 
pu  s'appeler  "  Christmas  ".  On  aVait,  Dieu  me  damne, 
mangd  le  pudding  en  famille;  sur  toutes  les  tables 
luisaient,  flambants  neufs,  des  Volumes  petits  et 
grands  d'un  bariolage  correctement  britannique;  à 
l'angle  de  toutes  les  cheminées,  égratignant  l'émail  des 
potiches,  se  hérissaient  des  bouquets  de  houjf;  à 
toutes  les  portes,  à  tous  les  lustres,  pendaient  des 
branchcttes  de  gui  au  dur  feuillage  parasite  piqué  de 
fruits  transparents  et  blancs,  pareils  à  des  perles  de 
glace,  et  chaque  fois  qu'un  couple  passait  sous  le  gui, 

le  cavalier  aVait  le  droit  d'embrasser  sa  danseuse  

Kncore  une  coutume  d'outrc-Manchc,  à  ce  que  m'a 
expliqué  un  saVant. 

La  coutume  est  certes  galante,  je  ne  saurais  y 
contredire.  Cependant  un  arrière-fond  de  patriotisme 
proteste  en  moi  contre  cette  invasion  des  mœurs 
étrangères.  Kt  puisque  les  fortunés  du  jour  Veulent 
essayer,  non  sans  raison,  d'introduire  un  peu  de 
pittoresque  dans  la  Vie,  ils  feraient  mieu^i^  d'en  reve- 
nir tout  simplement  à  notre  Vieille  France  provinciale 
qui  elle  aussi  a  ses  VieuîC^  et  touchants  usages  dont  la 
tradition  Vacillante  déjà  risque  de  s'éteindre  si  l'on  n'y 
prend  garde. 

Je  ruminais  ces  choses  l'autre  après-minuit  dans 
la  cohue  des  groupes  —  les  mêmes  souVcnt  —  qui  sor- 
taient recueillis  du  porche  sombre  et  bas  d'une  église, 
ou  se  pressaient  turbulents  et  joyeujf  au::^  deVantures 
des  restaurants  éblouissantes  de  gaz,  croulantes  sous 
l'entassement  des  Victuailles;  et,  la  mélancolie  de 
l'heure  aidant,  je  reVoVais  d'autres  Noëls,  loin  de 
Paris,  là-bas,  au  village. 

Au  village,  bien  à  l'aVance,  Noël  s'annonce;  par 
toutes  sortes  de  signets  et  de  pronostics  que  chacun 
comprend  saiis  aVoir  besoin  d'être  astrologue.  Le  porc 
déjà  gras  sous  son  toit  Vit  entouré  de  soins  gastrono- 
miquement  affectueux:;  tel  aujf  Iles  de  la  Société,  un 
parent  dont  on  attendrait  le  succulent  héritage.  Dès 
les  premières  gelées,  sur  la  route  sonore  et  blanche, 
ont  commencé  à  défiler,,  Venant  on  ne  sait  d'où,  d'in- 
nombrables troupeaux!  de  dindes.  Chaque  ménage 
achète  la  sienne  qu'on  nourrira  dans  un  coin  de  la 
basse-cour  et  qui,  gaVéè  de  son  et  de  noiX!,  aVec  ses 
colères  stupides,  sa  roue  bruyamment  étalée,  le  bizarre 
ornement  qui  se  trimbale  autour  de  son  bec,  apparaît 
aux!  yeuX!  des  enfants  comme  un  grand  oiseau  fantas- 
tique. 

A  la  Sainte-ljarbc,  Vingt-un  jours  aVant  la  Noël, 
dans  trois  assiettes  choisies  parmi  les  plus  belles  du 
dressoir,  on  a  étalé  quelques  grains  de  blé,  lesquels 
arrosés  soigneusement  et  tenus  au  chaud  dans  un  coin 
de  la  cheniinée,  ne  tardent  pas  à  germer  sans  terre  ni 
soleil,  ce  qui  nous  semblait  un  miracle.  Ces  trois 
assiettes,  minuscules  champs  de  blé  Vert,  symboli- 
sant le  printemps  et  les  espérances  de  l'année  nouvelle 
sont  destinées  à  figurer  —  aVec  les  trois  lumières  dont 
la  flamme,  selon  le  côté  où  elle  s'incline,  désigne  celui 
qui  doit  mourir  —  sur  la  table  du  grand  repas,  entre 
le  nougat  familial  et  le  pain  de  Calendc  qu'une  main 
prudente  Va  découper, la  part  des  pauVrcs  réservée  en 
autant  de  morceaux"  qu'il  y  a  de  conViVes. 

Cependant  peu  à  peu  le  blé  monte,  et,  d'abord 
blanc  et  pâle,  peu  à  peu  se  colore  de  Vert.  Les  jours 
passent,  le  moment  approche,  il  s'agit  de  préparer  la 
fête. 

Un  matin,  le  Valet  s'en  est  allé  au  bois;  il  a  rap- 
porté mystérieusement  la  maîtresse  bûche  depuis 
longtemps  choisie,  et  qui  posée  sur  les  landicrs  par 
l'aïeul  et  le  plus  jeune  enfant  de  la  maison,  arrosée 
de  Vin  pur  en  souVcnir  des  libations  antiques,  prendra 
feu  soudain  et  s'enVeloppera,  ainsi  que  d'une  Vibrante 


broderie  d'o»,  des  mille  étincelles  de  toutes  ses  mousses 
enflammées,  pendant  que  les  assistants  chanteront  : 
«  Allègre,  allègre,  Noël  nous  rende  allègres  !  » 

Maintenant,  Koèl  peut  Venir;  il  n'y  a  plus  guère 
qu'à  s'occuper  de  la  crèche  ! 

—  Pour  les  enfants,  la  crèche-  c'est  la  grande 
affaire.  Dans  les  Villes,  rien  déplus  facile;  les  crèches 
s'y  trouvent,  ou  peu  s'en  faut,  toutes  confectionnées. 
Si  bien  qu'à  ce  moment  Marseille,  le  long  de  son  cours 
Belzunce  comme  Paris  le  long  do  ses  boulevards , 
étale  une  double  rangée  de  baraques  où,  au  lieu  de 
jouets  ou  d'objets  d'étrenncs,  on  Vendra  des  feuillages, 
des  mousses  Vertes,  des  montagnes  en  cartonnage,  du 
papier  d'or  pour  les  étoiles,  du  papier  gros  bleu  pour 
le  ciel,  et  de  petites  figurines  moulées  reluisantes  du 
Vernis  de  leurs  couleurs  neuVcs. 

Dans  les  Villages  c'est  autre  chose  !  Chaque 
famille  possède  bien  au  fond  d'une  armoire  sa  collec- 
tion de  "santons",  —  représentation  naïVe  des  person- 
nages de  nos  vieux"  Nocls  —  renouvelés  un  peu  tous 
les  ans  et  dont  certains  remontent  parfois  à  un  siècle; 
mais  pour  le  reste,  il  faut  s'ingénier. 

On  s'en  Va  donc  à  la  montagne,  —  Vous  Voyez 
d'ici  quelle  joie  !  cherchant  des  plantes,  des  lichens, 
des  cailloux!  bossus  et  moussus,  des  écorces  curieuse- 
ment contournées,  tous  les  éléments  et  les  reliefs  d'un 
paysage  compliqué,  assez  pareil  auX!  fonds  que  Léo- 
nard de  Vinci,  à  l'imitation  des  primitifs,  a  mis 
derrièresa  Joconde,etqui,aVec  des  ponts, des  torrents, 
des  pics  déchiquetés,  du  haut  desquels  Don  César 
pourrait  dans  le  lointain  "contempler  ton  azur,  ô  Mé- 
diterranée !  "  (  car  c'est  au  Don  César  de  "Ruy  Blas" 
et  non,  comme  je  me  l'étais  imaginé,  sous  l'influence 
d'un  accès  de  stupeur  académico-cérébrale,  au  Scapin 
des  "!Fourberies  de  Nerine"  qu'appartient  cet  admira- 
ble Vers)  des  Vallées  profondes,  des  caVernes  de  bri- 
gands, des  chapelles  d'ermite,  des  fermes,  des  châ- 
teaux!, des  Villages,  le  tout  saVamment  saupoudré 
d'une  couche  de  farine  pour  imiter  la  neige,  a  la  pré- 
tention de  figurer  je  ne  sais  quelle  chimérique  Pales- 
tine. A  travers  tout  cela  circule  et  grimpe,  en  retour 
de  foire,  poussant  des  mulets,  des  moutons,  des  chè- 
vres, une  population  de  bourgeois  et  de  bergers.  Kt 
c'est,  dans  un  sentiment  d'ingénu  réalisme,  tout  le 
drame  rêVé  du  Voyage  à  !Béthléem,  depuis  le  paysan 
incrédule  et  grognon  que  ses  Voisins  réVcillent  pour 
lui  apprendre  la  grande  nouVcUc,  jusqu'à  l'arriVée 
deVant  l'étable,  et  les  humbles  présents  offerts  à 
l'Knfant-Dieu  qui,  demi-nu,  grelotte  entre  le  boeuf  et 
l'âne. 

Ici  d'ailleurs,  comme  dans  la  "Pastorale"  qui  n'est 
qu'une  crèche  animée  et  mise  en  action,  la  !rCatiVité 
tient  peu  de  place  et  ne  sert  guère  que  de  préteX!te. 
L'important,  c'est  l'odyssée  tragi-comique  ,  relevée 
d'allusions  et  de  gauloiseries,  d'une  bande  de  paysans 
Voyageant  en  pays  inconnu  au  milieu  d'aVentures 
telles  que  Labiche  aurait  pu  s'en  inspirer  pour  son 
"Monsieur  Perrichon"  et  Verne  pour  son  "Tour  du 
monde  en  quatre-vingts  jours". 

Car  en  ProVence,  on  joue  toujours  la  Pastorale,  der- 
nier spécimen  des  Mystères, mais  hélas  une  Pastorale 
sacrilègcment  décapitée.  Jadis"Pistachié"en  était  le  pro- 
tagoniste, Pistachié  :  un  polichinelle  proche  parent  de 
Kiiragouz.  Et  il  fallait  entendre  Pistachié,  monté  sur 
son,  âne,  égayer  de  lazzis  improvisés,  dans  ce  mar- 
seillais du  quartier  Saint- Jean,  qui,  mieux!  que  le 
latin,  braVe  l'honnêteté,  les  situations  les  plus  drama- 
tiques. Hélas,  Vers  la  fin  de  l'Empire,  un  prélat  ennemi 
du  pittoresque  obtint  la  suppression  de  Pistachié.  Le 
bourriquot  suit  encore  la  caraVane,  gambadant  et 
pétaradant,  et  poussant  un  braicment  sonore,  braie- 
mcnt  d'orgueil  et  d'allégresse, quand  il  Voit  un  âne,  nn 
confrère  près  du  berceau  où  dort  Jésus.  Mais  Pistachié 
n'a  pas  reparu,  même  depuis  la  Képubliquc,  et  la 
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France  a  perdu  en  lui  un  masque  traditionnel,  que 
pouvait  nous  cnVier  l'Italie. 

La  Pastorale  et  Pistachié  nous  ont  fait  oublier  la 
crèche  qui  se  trouVc  incomplète  encore,  car  les  Rois 
n'arriveront  que  dans  douze  jours.  Mais  n'est-ce  pas 
qa'ellc  est  touchante  cette  religion  populaire  où  le  prê- 
tre n'apparaît  point?  Au  fond,  ce  que  le  peuple  Voit 
dans  l'enfant  nu  souffrant  de  la  faim  et  du  froid,  c'est 
lui-même.  Le  laisscra-t-on  abandonné  ?  Les  pauVres, 
les  bergers,  sont  Venus  les  premiers;  ils  ont  fait  tout 
ce  qu'ils  ont  pu,  mais  leur  bonne  Volonté  ne  saurait 
suffire.  C'est  au  tour  des  Mages,  maintenant,  des 
riches,  des  puissants,  des  philosophes  !  Ils  sont  en 
marche  derrière  l'étoile,  Mclchior  aVec  Balthazar,  et  le 
bon  nègre  aumanteaurougc.  Apporteront-ils  danslcur 
ciboire  d'or  de  quoi  guérir  l'humaine  misère  V  Voilà 
des  mille  ans  que  le  monde  espère,  et  le  Vrai  Noël  ne 
Vient  pas  ;  et  toujours  le  boruf  souffle  et  toujours  l'âne 
souffle,  épuisant  intitilcmcnt,  sans  rien  réchauffer,  le 
brouillard  de  leur  tiède  haleine  ;  et  toujours  le  mortel 
Vent  d'hiVer  fait  rage  dans  l'étable  sans  portes  où  la 
neige  tombe  par  les  trous  du  toit  ! 

Paul  Hf^ÈrJE 


Héha  !  hého  !  c'étaient  dcu:;^  petits  loupiots,  pau- 
Vres mignots,  comme  ça  haut,  orphelins  sans  garno, 
au3f  bras  sans  tricot,  auX^  pieds  sans  rie  lots,  nu:}C 
poches  sans  un  pélot,  et  si,  chez  Vous,  faisait  chaud, 
héha  !  hého  !  Mesdames,  dehors  faisait  frio  à  Vous 
bleuir  la  peau...  C'étaient  deuX^  pauVres  loupiots,  héha! 
hého  ! 

Kt  seuls,  et  qunsi  nus,  sur  les  trottoirs,  dans  la 
rue  où,  cohue  hurluberlue,  la  foule  à  Xocl  se  ru;  nu^ 
étalages  d'oies  farcies  et  dodues,  en  mélange  coqueci- 
grue  d'honnêtes  f  jmmes  et  de  gracs,  de  gentilshommes 
et  malotrus,  de  droits  et  de  tortus,  de  VicuîC  bcau::v  et 
de  cocus,  ils  allaient  tous  deuX;,  turlututu  lanturlu  ! 

Soudain  l'un  des  gousscpains  dit  :  «  I3en  ça  Va 
ben,  V  là  qu'  j'ai  faim  !  —  Et  mizig  lichcrait  ben  un 
coup  d'  Vin  rupin  !  dit  l'autre  gosselin.  —  M'  fau- 
drait un  quignon  cd'  pain  !  —  A  moi  eune  aune  ed' 
boudin  !  —  Si  qu'on  irait  dans  un  magasin?  —  Tarin- 
tintin  perlimpinpin,  mince  d'  potin  !  ils  nous  enVoye- 
raicnt  au  bain  !  —  Tu  crois,  l'hirin?  —  Un  peu.  Jas- 
min !  » 

Or,  tandis  qu'en  cette  prose,  l'un  à  l'autre  cause... 
de  çà  ou  d'autre  chose  et,  mentalement,  se  dose,  se 
compose  un  balthasar  grandiose.  Voilà  que,  blonde  et 
rose,  en  tenui  d'apothéose,  robe  citron  et  chapeau  de 
rose,  roses  dont  chaque  passant  glose,  une  danie, 
l'air  «  à  la  pose  »  laisse  tomber  son  morlingue  près 
d'euît...  —  Kcnds-y  Voir.  —  Non  !  —  A  cause  ?  — 
J'  n'ose...  —  Donne  alors,  eh  !...  chose  !...  moi  j'ose  !  » 

«  Ça,  c'est  charmant,  mes  enfants  !  dit  la  dame 
gaiement  en  cherchant  dans  le  morlingue,  d'autant 
que  perdre  son  argent  est  richement  embêtant  !  Voici 
cinq  francs  :  calez-Vous  le  battant  s'il  n'y  a  rien 
dedans...  —  Mille  remerciements  !  firent  les  gosses 
galants  ,  mais  ça  s'rait  Vraiment  époilant  d'  Vous 
avoir,  tout  1'  temps,  censément  comme  maman  !  » 

Là-djssus  :  «  A  nous  1'  piéton  !  »  dit,  en  se  frottant 
les  paumes,  l'un  des  mômes  en  son  étrange  idiome. — 
Et  r  boudin  qu'embaume,  dit  l'autre  gnome  à  hure 
blême  de  fantôme,  à  tignasse  de  chaume.  —  13ath  ! 
Pour  nos  cstom'  c'est  fini  la  chôme  !...»  Et,  fantasque 
monôme,  saucisses  et  boudin  qui  embaument  et  petit 
bleu  à  douze,  ce  baume,  rendirent  leur  Ventre  rond 
comme  un  dôme. 

Mais,  n'en  aVaient  pas  l'habitude,  héha  !  hého  ! 
Tant  de  fricot  à  tire-larigot,  aValé  trop  presto  leur 
resta  dans  le  gaViot...  L'écho  de  leur  action  devant  le 


Très-Haut  fit  qu'aussitôt  quéris  par  un  angelot,  'ils 
curent  le  ciel  pour  lot...  Héha  !  hého  !  maintenant,  au 
céleste  garno,  ils  ont  tricot  et  riclots  et  sont  au  chaud, 
héha  !  hého  !  Ils  ont  aussi  le  derrière  rose  et  des  ailes 
dans  le  dos,  héha!  hého!  les  deujt  petits  loupiots, 
comme  çà  haut  !... 

Gustave  THÉVE|MET 


CnjimTTiT,  DES  CTi^PE/mx 

Que  l'on  rencontre  en  province  le  jour  du  /""  Janvier 

Du  fond  des  familiales  armoires, 

C'est  ce  jour-là  qu'on  fait  sortir  les  chapeaux  noirs. 

Quelle  que  soit  la  température, 
Pluie  ou  vent,  dégel  ou  froidure, 
Que  les  chapeaux  noirs  ont  bon  air 
Sur  le  crâne  des  fonctionnaires 
Qui  vont  à  la  sous-préfecture  ! 

Par  bandes  de  trois  ou  de  six. 

Plus  nombreux,  moins  nombreux  aussi. 

On  dirait  un  vol  d'hirondelles 

Partant,  avec  de  petits  cris, 

Jl  tire  d'ailes:  et  quelles  ailes  !... 

Car  les  ailes  des  chapeaux  noirs. 

Toutes  nous  content  quelque  attendrissante  histoire  : 

—  Chapeau  aux  larges  bords,  quand  donc  pris-tu 

[fon  vol  ? 

—  Pour  le  baptême  du  petit  Paul. . . 

—  "Bords  étroits,  de  quoi  nous  faites-vous  souvenir? 

—  T)e  la  fois  où  les  Ministres  devaient  venir.  — 
c'est  ainsi  qu'en  rangs  serrés. 

Ils,  vont,  soigneusement  lustrés 

Par  la  main  des  femmes  aimantes. 

Qui,  de  loin,  regardent  aux  carreaux, 

Et  trouvent  que  leurs  maris  ont  des  chapeaux 

D'une  forme  véritablement  élégante. . . 

—  Cependant  il  faut  avouer  que  le  surnuméraire, 
Le  surnuméraire,  bien  entendu,  de  l'enregistrement, 
ïïn  Jeune  homme  charmant, 

Ma  chère  ! 

Vous  a  encore  une  allure  particulière  : 
Son  chapeau  vient  de  chez  ??  Charles  ?? 

—  Tu  parles  ! . . .  — 

Lorsque  sera  tombée  la  nuit, 

Jlprès  deux  ou  trois  tours  de  ville. 

On  remettra  les  chapeaux  noirs  dans  leurs  étuis. 

Où  ils  se  rendormiront  bien  tranquilles. 

On  les  ressortira  pour  le  quatorze  juillet, 

Ou  même  avant,  s'il  vient  un  nouveau  Sous-Préfet, 

Ou  si  monsieur  Loubet  passe  à  la  gare. 

Ou  encore  si  le  Directeur 
Venait  à  mourir,  par  bonheur, 
Sans  crier  gare  : 

Ce  qui  serait  excellent 

Jlu  point  de  vue  de  l'avancement. 


LES  VIEUX  MARCHEURS 


«ri* 


—  Gaillards  comme  nous  sommes,  et  déjà  à  la  retraite! 


Arthur  Micbad 


rJlLSE 

m  TTiOW 

Tombez,  tombez,  neiges,  en  larmes  : 
Pour  vous  pleurer  du  fond  des  deux 
J'ai  vu  s'ouvrir  de  pâles  yeux, 
Les  yeux  des  vierges  en  alarmes  ! 
"Vous  étouffez  les  cris  d'effroi. 
Sous  vos  flocons  d'ouate  tendre. 
Des  gueux  transis  hurlant  d'entendre 
Grincer  les  crocs  d'acier  du  froid  \ 

"Brillez,  brillez,  larmes  du  givre  : 
Chamarrés  de  vos  diamants. 
Ils  vont,  les  insensés  amants. 
Se  consoler  du  mal  de  vivre  ! 
Si  votre  éclat  pour  moi,  s'accroît. 
Guidez  mes  pas  vers  la  pierreuse 
Qui  songe  à  quelque  nuit  heureuse 
Où  son  amour  n'aurait  pas  froid  ! 

Tremblez,  tremblez,  larmes  de  glace  : 
En  votre  eau  vague  et  comme  au  fond 
Des  souvenirs  que  l'on  confond 
Ont  passé  sans  marquer  leur  place 
Vous  êtes  pleurs  de  désarroi. 
Pleurs  si  naïfs  de  notre  enfance. 
Et  pleurs  de  la  première  offense 
Oii  la  trahison  mit  son  froid  ! 

EDMOJ^D  CJtJlJi. 
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MATiltS  B'HETOTSS 

Jeunes  tous  deux  et  tous  deux  forts 
"Et  tous  deux  beaux  à  faire  envie, 
Jlfin  de  mieux  vivre  la  vie 
Ils  ont  uni  leurs  doux  efforts. 

Maintenant  ils  vont,  les  yeux  graves, 
Sûrs,  par  leur  mutuel  appui. 
De  demain  comme  d'aujourd'hui. . . 
Parcequ'ils  s'aiment,  ils  sont  braves... 

Leur  amour  étant  leur  vertu. 
Ils  regardent  la  vie  en  face... 
Jls  s'aimeront  quoiqu  'elle  fasse  ! . . 
Le  cœur  des  "Bretons  est  têtu  ! . . 

CHATOIES  JBEJiJS  A  JiD. 

LES  PLANCHES 

Le  louage  de  M.  Gustave  Guiches,  ou  La  Der- 
nière Pensée  du  Comité  de  Lecture  n'assombrira  pas 
longtemps  le  ciel  d'azur  et  redevenu  tranquille  de  la 
Comédie-Française. 

C'est  plein  de  bonnes  intentions,  de  papotages 
oiseux,  et  constitue  une  toute  petite  thèse  d'indul- 
gente morale  délayée  dans  des  [préciosités  souvent 
spirituelles.  —  A   force  de 
talent,  M.  Mayer  donne  un 
semblant  de  consistance  à  un 
rôle  indécis;  M.  Duflos  mon- 
tre une  élégance  moins  affec- 
tée que  n'eût  fait  M.  Le  Bar- 
gy  ;    l'altière  Mademoiselle 
Sorel   est  souveraine  en  ce 
Royaume.  Mais  que  Made- 
moiselle Lecomte  a  donc  de 
charme  et  de  talent  ! 


Avec  un  luxe  inaccou- 
tumé de  décors  et  de  mise  en 
scène,  l'Ambigu  donne  (place 
aux  jeunes!)  La  Marchande  de 
Tleurs  de  Montépin  et  Dor- 
nay.  La  chance,  longtemps 
infidèle,  semble  être  revenue 
à  ce  théâtre  depuis  la  triom- 
phante Tille  du  Garde-Chasse. 
Hollacher  se  tourne  les  pou- 
ces et  Grisier  a  le  sourire. 


11  y  avait  un  acte  amu- 
sant, incisif,  dans  le  sujet  du 

Médecin  de  Campagne.  L'auteur,  qui  se  compare  vo- 
lontiers à  Maupassant,  en  a  tiré  trois  actes  d'inter- 
minables monologues  et  de  niaises  futilités  ;  le  tout 
écrit  dans  un  neutre  français  d'expéditionnaire.  C'est 
le  père  Sarcey,  commis-voyageur  à  l'ironie  un  peu 
grosse,  qui  jadis  poussa  M.  Masson-Forestier  vers 
la  carrière  dramatique  ;  et  dame  !  quand  certaines  gens 


Bots  original  de  Frit^  Eiuicll 


vous  poussent,  on  tombe  ! . .  Cette  ressource  reste  à  M. 
Masson-Forestier  de  considérer  l'art  théâtral  comme 
inférieur,  et  d'écrire  des  JSouvelles  avec  approbation 
de  M.  Melchior  de  Vogiié,  de  l'Académie  Française. 

Gémier  avait  par  bonheur  accompagné  cette  plu- 
vieuse anecdote  d'une  pièce  énergiquementdialoguée, 
Dette  de  "Famille,  pour  laquelle  la  presse  se  montra 
dépourvue  de  mansuétude,  mais  qui  ne  laisse  pas  d'é- 
mouvoir le  public  en  dépit  de  certaines  brutalités.  Le 
dernier  acte  affirme  que  M.  Girault  sera  quelque  jour 
un  dramaturge  puissant. 

11  va  sans  dire  que  les  deux  pièces,  suivant  les 
us  de  la  Renaissance  furent  jouées  excellemment  par 
tous  les  interprètes.  Et  La  Vie  publique  et  Une  Blan- 
che font  toujours  de  belles  recettes  !... 

* 

«  * 

M.  Paul  Bilhaud  a  beaucoup  d'esprit,  M. 
Hennequin  non  moins  d'habileté,  et  MM.  Germain, 
Torin,  Victor  Henry  et  Colombey  possèdent  l'un  et 
l'autre.  Mademoiselle  Armande  Cassive  (ô  prodige!) 
ne  semble  plus  avoir  la  voix  prise  dans  un  engrenage  ; 
et  quand  elle  s'adresse  à  un  camarade,  elle  ne  regarde 
plus  le  public.  (Parole  d'honneur  !)  Voilà  pourquoi 
INelly  T\ozier  œuvre  charmante  triomphera  longtemps 
aux  Nouveautés,  théâtre  de  tout  repos. 


Fuyons  un  moment  les 
boulevards  intérieurs —  La 
Banlieue  a  du  bon.  —  Cepen- 
dant qu'à  Batignolles  on  re- 
monte Le  Bâtard  T{ouge;  le 
Théâtre  Montmartre  offre  à  ses 
fidèles  un  des  drames  les  plus 
stupéfiants  du  vieux  réper- 
toire, Le  Tils  de  la  J^uit,  de 
Victor  Séjour.  11  est  loisible 
d'y  entendre  à  bon  marché 
mille  phrases  dans  le  genre  de 
celles-ci  : 

—  «  Le  malheur  et  moi 
nous  sommes  nés  le  même 
jour;  mais  je  suis  l'aîné!  — 

—  «  Souvenez -vous , 
Madame,  qu'ici  vous  êtes  ma 
mère,  et  rien  de  plus!  — 

Tel  corsaire  qui  vient  de 
saisir  une  dague  la  contemple 
douloureusement  et  s'écrie  : 
—  «  Que  dirait  ma  vieille 
hache  d'abordage,  si  elle  me 
voyait  avec  cette  aiguille  à  la 
main?..  »  Comme  dit  l'autre, 
il  faudrait  tout  citer...  Et  Catulle  Mendès,  optimiste 
têtu,  voudrait  que  l'imbécile  et  exécrable  Multitude 
soit  sevrée  de  ces  tropes!!!..  Mais  ils  lui  demeurent 
nécessaires,  comme  la  lecture  du  Petit  Journal,  les  ha- 
sards du  Pari  Mutuel  et,  de  temps  à  autre,  la  crimi- 
nelle guillotine... 

nUGUES  DELOT^ME 


3.  Annonces. 


COCORICO 


25  Décennbre  1901. 


COCORICO-REVUE 


-  Je  suis  très  content  !  je  viens  de  recevoir 
une  commande  du  pape  afin  de  prendre 
mesure  de  trois  complets  demi-saison  au 
S'-Jean-Baptiste  de  la  cathédrale  et  d'une 
robe  tailleur  a  S''--Radegonde. 


-  Gliitry.  —  Mon  cher  Clarelie,  je  viens 
d'infliger  trois  l'ois  le  verbe:  «  Etre  distrait 
pendant  les  répétitions  »  à  Coquelin  Cadet. 
Q.uant  :t  Mounet  Sully,  je  l'ai  mis  au  piquet. 

~  Claretie. —  Ah!  mon  cher  Guitry,  si 
vous  pouviez  me  dompter  tous  ces  petits 
turbulents  je  vous  embrasserais  peut-être 
bien  au  jour  de  l'an. 


—  Comment  !  vous  tapez  avec  un  litre  sur 
la  léte  de  votre  camarade? 

—  Mon  commissaire,  il  prétendait  avoir  la 
tête  aussi  dure  que  celle  de  l'homme-rocher 
de  chez  Barnum.  Je  voulais  savoir  s'il  se 
vantait. 


-  C'-  cher  monsieur  Sanlos-Uumont  !  Avoir 
inventé  le  ballon  dirigeable?  Kn  voilà  un 
qui  peut  compter  sur  beaucoup  de  recon- 
naissances. 


~  Tu  sais  qu'Emilienne  d' Alençon  est  blessée 
à  la  cuisse.  Elle  en  gardera  les  marques. 

-  Pauvre  Emilienne  !  La  voilà  défigurée 
pour  le  restant  de  ses  jours. 


-  LÉPiNE.  —  Madame  la  Présidente,  ce 
nouveau  jouet  dont  je  suis  l'inventeur 
crie  :  «  Vive  Loubet  !  »  d'une  voix  claire 
et  distincte.  N'est-ce  pas  que  voilù  une 
idée  vraiment  originale  et  il  laquelle  per- 
sonne n'eût  jamais  songé  ? 


—  Oui,  j'ai  rapporté  ce  lingot  d'or  massif  de 
Pékin,  un  pays  où  tout  était  pour  rien, 
l'année  passée. 


r —  Le  Noël  du  petit  Boër. 


CRËME 

POUDRE 

g^^^y^^  K.  J  M  U9M  H.  Ji  M  V        P<'B"        visage  et  des  matns 
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Recommandée  pour 

ËbAHCHlH,  ADOUCIR 

VEUOUTEf^ 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 

PARIS  A  LONDRES 

viâ  Rouen,  Dieppe  et  Newhaven 
par  la  gare  Saint-Lazare 

SERVICES  RAPIDES  DE  JOUR  ET  DE  NUIT 

Tous  les  jours  {Dimanches  et  Fêtes  compris) 
et  toute  l'année 

TRAJET  DE  JOUR  EN  9   HEURES  (l et  2^  cl.  seulement) 

GRANDE  ÉCONOMIE 

Billets  simples  valables  pendant  7  jours  ; 

1"  classe  43  fi"  35 

2"*  classe  32  » 

3"'  classe  2 3  fr  25 

Billets  d'aller  et  retour  valables  pendant  un  mois  : 

I  "  classe  72  fr  75 

2"'  classe  52  fr  75 

3»'  classe  41  fr  50 

Les  prix  ci-dessus  sont  seulement  applicables  au  trajet  effectué 
par  le  service  de  nuit  et  les  voyageurs  qui  prendront  le  bateau  de 
jour  devront  payer,  par  traversée  un  supplément  de  : 
5  francs  en  r"  classe,  —  3  francs  en  2""=  classe. 

Départs  de  Paris,  Saint-Lazare,  10  h.  matin;  g  h.  soir. 

Arrivées  à  Londres  ;  London-^ridgc.  7  h.  5  soir  ;  7  h  ^40 
matin. 

"Victori.i,  7  h.  5  du  soir  ;  7  h.  50  matin. 

Départs  de  Londres,  Loiidoii-Bridge,  10  h.  matin;  9  h.  soir. 

yictoria,  10  h.  matin  ;  8  h.  50  soir. 

Arrivées  à  Paris,  Saint-Lazare.  6  h.  55  soir  ;  7  h,  15  matin. 
Les  trains  du  service  de  jour  entre  Paris  et  Dieppe,  et  vice 


versa,  comportent  des  voitures  de  i"  classe  et  de  2.'  classe  à  cou- 
loir avec  W.C.  et  toilette,  ainsi  qu'un  Wagon-Restaiiranl  ;  ceux 
du  service  de  nuit  comportent  des  voitures  à  couloir  des  trois 
classes  avec  W.  C.  et  toilette. 

Des  cabines  particulières  sur  les  bateaux  peuvent  être 
réservées  sur  demande  préalable. 

La  Compagnie  de  l'Ouest  envoie  franco  sur  demande  affran- 
chies,des  petits  guides  indicateurs  du  service  de  Paris  à  Londres. 


BIBLIOGRAPHIE 

LE  MOUVEMENT  ESTHÉTIQUE. 

—  Sous  ce  titre  vient  de  paraître  une  Revue  d'Art, 
destinée  à  répandre  dans  le  peuple  le  goût  de  la 
beauté. 

En  voici  le  sommaire  :  Notre  but  :  Georges  Godin. 

—  L'Education  et  la  Décentralisation  d'Art  :  Gabriel 
Mourey,  Albert  Besnard,  René  Boylcsve,  Jean  Blaize, 
Maurice  Bouchor,  Robert  de  Souza.  —  Lettre  ou- 
verte :  E.  Soubeyre.  —  A  propos  des  Musées  régio- 
naux :  André  Mellerio.  —  La  Renaissance  de  l'En- 
seigne et  le  peintre  Edouard  Détaille  :  Georges  Go- 
fljn.  —  Le  Mouvement  Littéraire  :  Paul  Espéron.  — 
Le  Mouvement  Esthétique  Fran(,-ais. 

Envoyer  les  demandes  d'abonnements,  dont  le 
prix  est  de  2  francs  par  an,  aux  Bureaux  du  (Mou 
veinent  Esthétique,  cité  du  Belvédère,  Saint-Germain 
en-Laye. 
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POUDRE  LAXATIVE  ROCHER 
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TRIPLE-SEC 

apresûiner 
COINTREAU  ANGERS 


EMORROIDES, 
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EVRALGIES 


Migrâmes,  Neurasibeaie,  Bysterie 
ET  TOUTES   LES   MALADIES  NERVEUSES 
Gaérison  immédiate  ptrles  PILULES  F 
ANTI-NEVRALGIQUES  du  D'I 
EXIGER  1(1  téritablei  ptriiii  It  timbrt  de  l'Cmondei  FttiricaiU 
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FISSURES 
FISTULES 

Soulagement  immédiat  et  Guérison  sans  -TcrT.  03 

'^"POMMADE  ROYER 

(Exiger  le  TIMBRE  di  1  UNION  des  FABRICANTS) 
A.  DUPUY,  Suce  de  ROYER,  225.  Rue  Saint-Martin.  Pari$. 
Le  Pot,  avec  Notice,  /ranci  ;  3  f: . 


LA 


CARMËINE 


La  Meilleure  des  Pâtes  Dentifrices 

DONNE  la  BLANCHEUR  des  DENTS,  la  PURETÉ'de  l' HALEINE,  l' ANTISEPSIE  de  la  BOUCHE 
En  Vbntb  :  110,  Rue  de  Rivoli.  PARIS,  et  Pharmac\ens,  Parfumeurs,  Coiffeurs,  etc. 


Les  deux  premiers  volumes  du  COCORICO,  sous  reliure  magnifique  illustrée  par  STEIN'        ,  sont  adressés  franco  contre  |2  francs  par  volume. 
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